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%%1,  —  DU  COMTE  DK  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 

A  Biisit7f  ce  8  octnt»re  f M5. 

Je  Tiens  de  recevoir  votre  lettre.  Madame,  qui  m*a 
fort  réjoui,  non- seulement  pour  ses  agréments,  mais  encore 
parcequ*elle  vient  de  vous.  J'ai  été  bien  fâché  que  vous 
ayez  été  à  Bâvitle  sans  moi.  Quelle  Joie  de  me  trouver 
avec  vous  et  avec  notre  chère  comtesse,  chez  un  de  mes 
meilleurs  amis,  et  avec  le  bon  P.  Rapin,  dans  la  liberté  de 
la  campagne,  comme  vous  dites  !  Je  ne  comprends  pas  que 
notre  ami  Corbinelli  ne  s*y  soit  point  trouvé;  il  n'y  a 
qu'une  maladie  ou  qu'une  maltresse  pour  qui  l'on  fïit  ex- 
cusable de  ne  se  pas  trouver  avec  tous  ces  amis-là.  Pour 
moi,  si  j'avais  été  averti  quinze  Jours  avant  que  vous  y 
soyez  arrivée,  je  n'aurais  pas  manqué  de  m'y  rencontrer,  et 
de  m'en  revenir  ici  sans  aller  h  Paris,  pour  vous  montrer 
Textrème  envie  que  j'ai  de  vous  voir,  en  faisant  cent  lieues 
|M>ur  cela. 


LF.TTBËS 


A  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 


Le  voyage  du  maréchal  d'Hiimière^  en  Angleterre,  Tn 
fait  graud-mattre  de  l'artillerie  ;  ce  n  est  pas  qu*il  ait  fait 
parler  pour  lui  sa  Majesté  Britannique,  car  cela  lui  aurait 
fait  donner  Vexclusion  plutôt  que  de  lui  servir  ;  mais  le  roi 
d'Angleterre  a  témoigné  au  roi,  en  général,  tantd* estime 
et  tant  d*amitié  pour  Humières,  que  Sa  Majesté  a  cru  faire 
plaisir  à  ce  prince  en  cette  rencontre.  J*en  suis  fort  aise 
pour  l'intièrét  de  mon  parent  et  de  mon  ami  ^ 

Nous  fûmes  deux  heures  avec  madame  votre  sœur  à 
Ghàtillon  le  premier  de  ce  mois.  Nous  lui  trouvâmes  un 
air  d*abbeSse  plus  que  de  supérieure  de  couvent  :  nous  lui 
trouvâmes  un  esprit  ferme,  aisé  et  naturel,  et,  comme  si 
nous  eussions  été  en  commerce  depuis  longtemps,  elle  se 
plaignit  à  moi  de  votre  indifférence  pour  elle  ;  et,  pour 
être  de  bonne  compagnie,  je  demeurai  d'accord  qu'elle 
avait  raison. 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  reviens  à  vous,  Madame,  pour  vous  dire  que  votre 
grand  cousin  (de  Toulongeon)  vous  a  écrit  assurément, 
mais  qu'il  ne  faut  pas  laisser  de  le  manger,  comme  vous 
dites,  jusqu'aux  os,  et  d'autant  plus  qu  il  ne  demande  pas 
inieux..Mais  vous  ne  me  dites  rien  de  la  belle  Madeloune  ; 
est-ce  que  depuis  qu'elle  est  devenue  plus  belle  que  ja- 
mais, elle  méprise  ses  amis  qui  ne  sont  pas  beaux  ?  Je  lui 
apprends  pourtant  que  J'ai  deux  mentons,  et  pas  une  de 
ces  peaux  qui  lui  faisaient  peur  il  y  a  trpis  ans,  et  qu'eu 
cet  état,  je  Tnime  do  tout  mon  cœur. 

*  Le  roi  avail  envoyé  le  marf^chal  d  Humières  on  Angleterre  pour  faire  au 
roi  Jacques  II  sescninpliinenlssur  la  dérailc  du  duc  de  Monwnulh.  (Mé- 
moirra  de  Dnngfnti^  («tiiie  If,  page  183  ) 
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m.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNË  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  LiYry,  ce  S8  ocU>bre  IMS. 

Je  suis  ici,  mon  cousin,  avec  ma  fille,  son  flis,  sa  belle- 
fille,  le  bon  abbé  et  le  plus  beau  temps  du  monde.  Il  y  fau- 
drait encore  notre  ami  €k)rbinelli  pour  réchauffer  et  pour 
réveiHer  la  société  :  mais  on  ne  Ta  pas  toujours  quand  on 
veut.  Il  a  d'autres  amis  ;  il  a  des  affaires;  il  aime  sa  li- 
berté» et  nous  ne  laissons  pas  de  raimer  avec  tout  cela.  Je 
lui  enverrai  cette  lettre-ci,  pour  mettre  au  bas  la  réponse 
qu*il  vous  fera.  Il  vous  mandera,  sans  doute,  l'heure  et  le 
moment  de  la  mort  de  M.  le  chancelier.  Il  était  hier  à 
Tagonie  ^.  Sa  fermeté  sert  d'exemple  à  tous  ceux  cpii  veu- 
lent mourir  en  grands  hommes,  et  sa  piété  à  ceux  qui  veu- 
lent mourir  chrétiennement.  C'est  tout  ce  qui  se  peut  sou- 
haiter que  de  faire  cet  heureux  mélange.  Avec  le  temps 
vous  serez  vengé  de  tous  ceux  dont  vous  vous  plaignez. 
Il  y  en  a  un  principalement  dont  la  jeunesse  est  un  peu 
difficile  à  user  ;  mais  qu'est-ce  que  le  temps  ne  détruit  pas? 
Vous  vous  portez  très  bien,  et  si  Dieu  est  pour  vous,  qui 
sera  contre  ?  Vous  savez,  sans  doute,  que  M.  de  Lamoi- 
gnon  a  perdu  son  beau-frère  2.  Je  vous  ai- toujours  oui  dire 
que  les  grandes  successions  étouffaient  les  sentiments  de  la 
nature  :  si  éela  est,  tout  doit  rire  dans  cette  maison.  Cepen- 


t  Micbel  Le  TeUier,  chancelier  de  France,  mourut  le  98  octobre  1685, 
l>eu  de  jours  après  avoir  signé  la  révocation  de  l'édil  de  Nantes,  et  en  s'é- 
Criant  avec  joie  :  iVune  dimitlittervum  tuum.  Domine,  quin  videbutit  ncu/i 
met  êafutare  tMum  «  Si  vous  liseï  l'oraison  funèbre  de  Le  Tellier  par  Bos- 
«  soet*  dit  Voltaire,  ce  chancelier  est  un  juste  et  un  grand  homme;  si  vous 
«  Uaea  les  annales  de  l'abbé  de  Saint-Pierre,  c'est  un  lâche,  up  dangereux 
«  courtisan,  un  calomniateur  adroit  dont  le  comte  de  Gramroont  disait  en 
«  le  voyant  sortir  4'un  entretien  particulier  avec  le  roi  :  Je  eroii  voir  une 
«  fouine  qyi  «ï«ul  d'égorger  det  poulets  en  ie  iichtint  le  museau  plein  de 
et  leurtongl  »  (  Voltaire ,  «rèc/e  do  Louis  JIV.) 

«  M.  Voisin,  fll:<  d'un  conseiller  dVlai. 


I 


é 


..  ^tuK  soutenu  au  y.  isoii 
ptlTest  charmant  et  d*une  facilité  fort  â 
,  par  ordre  du  roi,  prêcher  à  Montpellier, 
ices  où  tant  de  gens  se  sont  convertis  sani 
.  Le  P.  Bourdaloue  le  leur  apprendra,  et  i 
catholiques.   Les  dragons  ont  été  de  trèi 
lires  Jusqu*ici  :  les  prédicateurs  qu*on  i 
nent  rendront  Touvrage  parfait.  Vous  aurt 
:e,  redit  par  lequel  le  roi  révoque  celui  de  Ni 
st  si  beau  que  tout  ce  qu^il  contient,  et  Ja 
i  n*a  fait  et  ne  fera  rien  de  plus  mémorable  < . 

MADAMR  DR  GRIGNAN. 

^sse  pour  beau.  Monsieur,  et  je  vous  ai  t 

en  faisant  réponse  à  la  lettre  que  vous  me 

Il*éerire  en  m*en voyant  votre  généalogie.  Q\ 

]u  penchant  à  vous  mépriser,  elle  m.*en  ai 

ite.  ;  mais,  en  vérfté.  Monsieur,  j*en  suis 

me  votre  esprit,ct  j'estime  votre  méi^tecni 

t  h  votrp.  iH>rsonnp.  Vv  i»— — * 


DE    MADAME   DE   SEVIGNE.  '> 

fluité»  et  je  serais  bien  aise  qu'il  redevint  aussi  lieau  que 
vous  Têtes,  en  suivant  vos  conseils. 

MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 

J*ai  quitté  ma  plume  à  ma  fille  avec  plaisir.  Elle  vous  a 
dit  elle-même  combien  il  s*en  faut  qu'elle  ne  vous  oublie 
et  puisse  jamais  vous  oublier.  Adieu»  mon  cher  cousin, 
adieu  ma  chère  nièce»  vous  êtes  dans  un  état  de  paix»  si 
vous  attendez  la  mort»  comme  vous  dites»  sang  la  désirer  ni 
la  craindre  ^  Quelle  sagesse!  et  quelle  folie  aussi  de  s*en 
tourmenter»  si  ce  n'est  par  rapport  au  christianisme»  et 
aux  dispositions  qui  sont  nécessaires  pour  cette  dernière 
action! 

8S9.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  U  novembre  4685. 

Mon  Dieu  »  Madame  »  que  je  voudrais  avoir  été  à  Livry 
aussi  bien  qu*à  Bâville  quand  vous  y  avez  été  !  Si  je  suis 
supportable  à  Paris»  je  suis  fort  t)on  à  la  campagne»  et  tous» 
tant  que  vous  êtes»  vous  êtes  comme  moi.  On  esttrop  dis- 
sipé à  la  ville.  Quand  je  suis  chez  vous  à  Paris  »  j'ai  beau 
vous  aimer»  ou  je  suis  encore  en  esprit  avec  les  gens  que  je 
viens  de  quitter»  ou  avec  ceux  que  je  veux  aller  voir  le 
reirie  de  la  journée.  D'ailleurs»  comme  je  ne  me  hÂte  ja- 
mais d'avoir  de  l'esprit  »  une  visite  est  bien  souvent  trop 
courte  pour  que  j*aie  eu  une  occasion  d'en  montrer»  au  lieu 
qu'à  la  campagne  j'ai  le  loisir  de  paraître  ce  que  je  suis. 
Notre  ami  Gorbinelli  est  comme  moi  ;  s'il  est  t)on  à  Paris»  il 
est  encore  meilleur  à  Livry.  Il  est  bon  à  l'user,  parcequ'il 
a  de  grandes  ressources.  11  m'a  mandé  la  mort  du  ciiaiicelier 
Le  TèRier  :  mais  je  l'ai  sue  d'ailleurs.  Je  la  trouve  aussi 

t  Cet i  la  peniée  d'un  qualrain  célèbre  du  poêle  Maynard. 


^.^«.«^  le  plus  jeune  a  plus  dej 
is  la  Jeunesse  n*y  fait  rien  quand  Dieu  s 
is,  sans  m'en  faire  accroire ,  espérer  sa  | 
mort  du  chancelier  et  du  Coigneux  ^. 
\  d*abord  la  mort  de  M.  Voisin,  et  j*en  fli 
notre  ami.  Je  savais  bien  ce  qu*il  pensait  U 
aurais  parlé  à  cœur  ouvert  si  Je  lui  sut 
!te  ;  mais  Je  lui  écrivis  que  Je  prenais  à  ce 
partqu*il  pouvait  y  prendre.  Il  me  mandt 
mme  que  'quoique  ie  Seigneur ,  en  lui  ôt; 
^re,  ne  lui  eût  pas  6té  toute  consolation , 
t  été  plus  touché  de  cette<4)erte  qu*il  ne  < 
tnre  de  cette  mort  subite,  par  le  spectacle  < 
îxtréme  de  toute  sa  famille.  Voilà  parler  e 
I  tel  événement,  et  non  pas  comme  mad 
qui  me  mandait  que  quoique  M.  de  f^n 
)S  millions  à  cette  mort,  il  en  serait  incom 
m  dédis  pas ,  Madame ,  les  grandes  sue 
les  sentiments  de  la  nature,  à  moins  que 
jDtre  intime  ami.  J'admire  la  conduite  du  i 
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A  MADAME  DK  GRIGNAN. 


Je  ne  saurais  disconvenir,  Madame,  que  vous  ne  m*ayP7. 
traité  de  beau,  et  que  vous  ne  m*ayez  fait  plus  d'tionneur 
que  je  ne  mérite,  dans  la  réponse  que  vous  m*avez  faite; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  vous  ne  m^ayez  un  peu  mé- 
prisé, quand  vous  ne  m'avez  rien  fait  dire  dans  la  lettre 
<iue  m'écrivit  madame  votre  mère  à  son  retour  de  Bretagne. 
Il  est  vrai  que  je  ne  suis  pas  le  seul  beau ,  ni  le  seul  de 
bonne  maison  que  vous  n'ayez  pas  bien  traité.  Pour  l*in- 
térétque  vous  prenez  à  ma  personne,  en  voulant  savoir 
de-quel  régime  j*ai  usé  pour  me  faire  deux  mentons  des 
|ieaux  de  votre  connaissance,  et  afin,  dites- vous,  que  M.  de 
Grignan  remplisse  les  siennes  avec  ce  remède,  je  vous  di- 
rai que  j*y  ai  trouvé  des  facilités  qu'il  ne  rencontrerait  pas 
comme  moi.  Il  n'est  pas  aussi  aisé  aux  maris  des  belles  da- 
ines d'être  gras,  qu'à  Iwrs  amis  ;  il  faudrait  à  M.  de  Gri- 
gnan un  remède  qu'il  trouverait  assurément  pire  que  lo 
mal.  Vous  seriez  trop  heureuse  et  lui  aussi.  Madame,  si, 
vous  aimant  autant  quMl  vous  aime,  il  pouvait  toujours 
avoir  deux  mentons  auprès  de  vous. 

Mais  on  ne  rencontre  guètes 
Tant  de  biens  tout  à  la  fois. 

890.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

A  Taris,  ce  94  novembre  16S.'>. 

Je  n'ai  reçu  aucune  de  vos  lettres  depuis  plus  de  quinze 
mois  ;  je  ne  sais  si  notre  enragé  de  jaloux  *  les  aurait  sur- 
prises ;  ce  n'est  pourtant  pas  son  style,  il  aurait  plus  d'in- 

I  Badinage  qui  dpsignr  Corbinrili 
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clination  à  vous  assassiner  avec  cette  petite  épée  dout  vous 
faisiez  une  fois  un  si  plaisantusage  au  jardin  de  Rambouil- 
let. Nous  ite  saurions  oublier,  ni  vos  folies,  ni  vos  sagesses, 
et  J*ai  passé  un  an  en  Bretagne  avec  mon  fils,  où  très  sou- 
vent nous  parlions  de  vous,  avec  tous  les  sentiments  que 
votre  sorte  de  mérite  doit  imprimer  dans  des  tètes,  sans 
vanité,  qui  ne  sont  pas  indignes  de  le  connaître.  Vingt  fois 
nous  avons  fait  dessein  de  vous  écrire  des  bagatelles  ;  nous 
voulions  vous  assurer  que  la  rareté  de  la  satisfaction  n'em- 
pêchait point  que  vous  ne  fussiez  toujours  dans  notre  sou- 
venir ;  et  vingt  fois  ce  démon  qui  détourne  des  bonnes 
pensées  nous  a  6té  celle-là.  Enfin,  Monsieur,  après  avoir 
versé,  avoir  été  noyée,  avoir  fait  d'une  écorchure  à- la 
jambe  un  mal  dont  je  ne  suis  guérie  que  depuis  six  semai- 
nes, j*ai  quitté  mon  fils  et  sa  femme,  qui  est  fort  jolie,  et 
j'arrive  à  BÂville  chez  M.  de  Lamoignon  le  10  ou  le  12 
septembre;  j'y  trouve  ma  fille  et  tous  les  Grignan  qui  m'y 
reçurent  avec  beaucoup  de  joie  et  d'amitiés.  Pour  achever 
mon  bonheur,  ma  fille  m'est,  encore  demeurée  cet  hiver. 
J'ai  retrouvé  notre  cher  Corbinelli  comme  je  l'avais  laissé, 
un  peu  plus  philosophe,  et  mourant  tous  les  jours  à  quel- 
que chose  ;  son  détachement  me  fait  envie;  en  changeant 
d'objet,  on  en  ferait  un  saint  ;  il  est  cependant  si  bon,  et 
si  charitable  pour  le  prochain,  que  je  crois  que  la  grâce  de 
Dieu  se  cache  sous  le  nom  de  Caitésien.  Il  convertit  plus 
d'hérétiques  par  son  bon  sens,  et  par  ne  les  pas  irriter  par 
des  disputes  inutiles,  que  les  autres  par  la  vieille  contro- 
verse. En  un  mot ,  tout  est  missioimaire  présentement  ; 
chacun  croit  avoir  une  mission,  et  surtout  les  magistrats 
et  les  gouverneurs  de  province ,  soutenus  de  quelques  dra- 
gons :  c'est  la  plus  grande  et  la  plus  belle  chose  qui  ait 
été  imaginée  et  exécutée.  Vous  avez  été  surpris  comme  nous 
des  autres  nouvelles.  Quelle  mort  que  celle  de  M.  le  prince 
de  Conti  !  après  avoir  essuyé  .tous  les  périls  infinis  de  la 
guerre  de  Hongrie ,  il  vient  mourir  ici  d'un  mal  qu'il  n'a 
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quasi  pas  !  il  est  le  ftls  d*uQ  saint  et  d*une  sainte,  il  est  sage 
naturellement,  et  par  une  suite  de  pensées  emmanchées  à 
gauche,  il  joue  le  fou  et  le  débauché,  et  meurt  sans  confes- 
sion, et  sans  avoir  eu  un  seul  moment,  non~seu!ement  pour 
Dieu,  mais  pour  lui,  car  il  n*a  pas  eu  la  moindre  connais- 
sauce.  Sa  belle  veuve  l'a  fort  pleuré  :  elle  a  cent  mille  écus 
de  rente,  et  a  reçu  tant  de  marques  de  Tamitié  du  roi,  et 
de  son  inclination  naturelle  pour  elle,  qu*avec  de  tels  se- 
cours personne  ne  doute  qu*ellc  ne  se  console  ^  Le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon,  qui  n'a  pas  les  mêmes  raisons,  est 
encore  très  affligé*  Vous  savez  et  vous  approuvez  sans 
doute  toutes  les  places  remplies.  Mais  ne  semble-t-il  pas, 
à  voir  comme  je  bats  la  campagne,  que  j*aie  dessein  d'ou- 
blier de  vous  parler  du  mariage  de  madame  votre  fille  ? 
les  apparences  sont  bien  trompeuses  ;  car  c'est  l'endroit 
principal  et  favori  dont  j'ai  été  touchée  par  rapport  à  la 
sensible  part  que  je  sais  que  vous  y  prenez.  Monsieur.  Eu 
vérité,  j'ai  une  véritable  joie  de  son  établissement,  que  je 
trouve  fort  honnête  et  fort  agréable.  Je  connais  le  nom  de 
notre  amant,  il  est  des  premiers  de  la  robe.  Feu  madame 
de  Fresnès  ^,  célèbre  par  son  bon  esprit ,  disait  de  ces  sor- 
tes de  familles,  que  c'était  du  velours  rouge  cramoisi,  c'est-* 
à-dire  une  belle  et  solide  et  honorable  étoffe.  J'ai  encore 
une  joie  particulière,  c'est  de  savoir  quils  sont  contents, 
et  que  madame  votre  fille  est  parfaitement  satisfaite  :  Dieu 
leur  conserve  ce  goût,  et  à  vous.  Monsieur,  celui  de  m'ni- 
mer  toujours  un  peu,  malgré  toutes  les  distances  et  les  ab- 
sences; vous  savez  celui  que  j'ai  pour  votre  mérite.  Je  n'o^îe 


I  Le  prince  de  Gonii  s'éuit  enferiné  avec  sa  femme,  atteinte  de  la  pe- 
tite Yérole,  et  gagna  le  même  mal  dont  il  mourut.  C'eit  cette  mort  que  La 
Brayère  avaiW  en  vue  dans  ce  passage  :  «  Nous  Taisons  par  vanité  ou  par 
«  bienséance  les  mêmes  choses,  et  avec  les  mêmes  dehors  que  nous  les  fc- 
«  rionfl  par  inclination  ou  par  devoir.  Tel  vient  de  mourir  à  Paris  de  1» 
M  flêvre  qu'il  a  gagnée  à  veiller  sa  femme  qu'il  n'aimait  point.  »  {Cararlèrrf. 
(U  i'hommt.  ) 

*  Madame  du  Plessis-Guénégaud ,  dame  de  f  reene» ,  niorVc  civ  \%*n . 

V. 


;  ni  écrit,  ni  reçu  des  lettres  i 
lis  dix  mois ,  et  Je  Jouissais  tranquîllemi 
nante  d*un  oubli  parfaitement  établi.  \ 
roir  plus  à  méditer  un  assassinat,  ni  tous  i 
magie  noire  pour  vous  séparer,  et  par  ma 
>lus  que  jamais  dans  la  nécessité  d'user  i 
:.  Je  vous  donnerai  avis  de  tous  ceux  que  j*i 
[lutilement,  afin  que  votre  persévérance  itt 
sentir  à  la  fatale  nécessité  de  votre  union.  ^ 
me  votre  fille  toute  prête  à  vous  faire  gra 
nvisage  que  cette  qualité  pour  me  console 
t  Je  viens  de  vous  parler  :  cela  serait  vrain 
grand-père  aimftt  une  grand*mère  !  Reveno 
re  fille  :  faites-lui  bien  mes  compliments, 
1ère,  dans  fespérance  qu'elle  multipliera  c 
iia  Jalousie  près,  est  cligne  de  s'étendre  de] 
îà  l'occident.  Qu'elle  fasse  vitement  un  { 
kl  côté  de  la  mère,  sera  vif,  bon  et  aima 
»  père,  représente  le  mérite  d'une  infinit 
'lonore  ici  encore  plus  que  là-  lî»**— 


I>i:    MADAME    l>E   »E\I(;^K.  Il 

891    --  DE  MADAME  DE  SÉVIGiNÉ  AU  COMTK  DE  BLSSY. 

A  Paris,  ee  19  décembre  flM5. 

t 
iNous  parlons  souvent,  notre  ami  Corbinelli  et  moi ,  de 

vous»  mon  cher  cousin,  mais  toujours  tristement,  parce- 
que  tout  ce  que  nous  desirons  pour  vous  ne  va  pas  à  notre 
fantaisie.  Je  sais  que  mon  cousin  votre  fils  est  à  Paris;  il 
vous  aura  mandé  le  choix  très  exquis  que  le  roi  a  fait  du 
duc  de  Beauvilliei*s  1,  pour  remplir  la  place  du  maréchal  de 
Villeroi.  C'est  un  mérite  et  une  vertu  qui  nç  sont  pas  con- 
testés. 11  a  bien  de  Tesprit,  et  la  capacité  n'attend  pai  le 
nombre  des  années'^ \  au  contraire,  quand  on  est  dans  la 
fleur  de  son  âge,  on  a  toutes  les  pensées  et  toutes  les  con- 
ceptions plus  vives  et  plus  nettes  :  en  un  mot,  tous  les  gens 
désintéressés  sont  contents  de  ce  choix.  Vous  devez  Tétre 
plus  qu*un  autre,  puisque  c*e^t  le  fils  de  votre  fidèle  ami 
qui  est  à  la  tête  du  conseil,  et  qui  sera  bien  avant  dans  les 
affaires.  Le  Jeune  d*Ântin  est  meuin  depuis  deux  jours  3. 
Plût  à  Dieu  que  notre  garçon  le  pût  être  I  II  faut  en  tout 
regarder  la  Providence;  sans  cela,  on  suppoiterait  avec 
pqpe  celles  que  Dieu  nous  envoie.  La  vie  .est  courte,  mon 

1  II  s'agit  de  la  place  de  présideitl  du  conseil  des  finances  qu'aTaiteue 
ee  maréchal,  lequel  availélé  gouverneur  de  Louis  XIV.  a  II  y  a  eu  dans  le 
ff  conseil  de  Louis  XIV  des  hommes  d'une  verlu  supérieure  A  celle  de»  Ca- 
«tons.  Tcf  Tut  le  duc  de  BoauTlIliers,  qui  fit  résoudre  la  paix  de  Rys- 
ffwick,  uniquement  parceque  les  peuples  étaient  malheureux.  i>  AinM 
s'exprime  Voltaire,  qui  pouvait  ajouter,  que  le  môme  homme,  en  qualité 
de  ministre  d'état,  s'opposa  rurlement  à  l'acceptalion  de  la  succession  d'EK- 
|Mgne,  quoiqu'il  cûl  sans  doute ,  aussi  bien  que  le  chancelier  Boucherai , 
pressenti  l«  disposition  du  roi  et  même  de  son  fils  le  grand  dauphin,  à  ac> 
cepler  le  testament,  et  rinutililé  de  sa  généreuse  opposiilon.  Enfin ,  on  vil 
encore  ce  même  Beauvilliers  à  la  tête  d'une  brigue  vraiment  sainle,  qui  se 
Torma  dans  le  mémo  temps,  pour  amener  1^  roi  à  des  sentiments  et  à  des 
incsnreaplus  modérées  envers  les  réformés.  On  sait  que  M.  de  Beauvilliers 
çlail  le  gouverneur  du  duc  de  Bourgogne  et  l'ami  de  Funolou.    lA.  (i.) 

î  M.  de  B«»auvilHer!i  n'avait  encore  que  Irml^^-scpt  an«. 

»  M  Dautln  claii  le  fib  lêgilime  de  madame  de  MonU^pan. 
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cher  cousin,  c*est  la  consolation  des  misérables  et  la  dou- 
leur des  gens  lieureux,  et  tout  viendra  au  même  but.  Ex- 
cusez ces  réflexions  à  une  personne  qui  a  vu  mourir  en  un 
moment  mademoiselle  de  la  Trousse,  retirée  aux  Feuillan- 
tines. Une  veligieuse  entra  le  matin  dans  sa  chambre,  et  la 
trouva  appuyée  contre  sa  chaise,  comme  si  elle  eût  été  en- 
dormie; aussi  l*est~elle  pour  jamais.  Elle  se  portait  fort 
bien  le  soir.  Elle  a  été  enterrée  en  habit  de  religieuse,  avec 
des  cérémonies  et  une  réputation  de  sainteté  qui  m'a  Mrvi 
de  leçon  et  qui  m'a  fait  faire  des  réflexions  depuis  trois 
jours. 

89i    —  DU  COMTE  DE  BUSSY  Â  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu ,  ce  2  janvier  1686. 

Je  sais,  Madame,  a  n'en  pouvoir  douter,  la  part  que  vous 
prenez  vous  et  noti^  ami  Corbinelli  à  tout  ce  qui  me  tou- 
che, et  c'est  cela  avec  vos  agréments  qui  fait  que  je  vous 
aime  de  tout  mon  cœur. 

Mais  je  veux  adoucir  votre  tristesse,  et  pour  cet  effet 
vous  dire  que  je  ne  suis  point  abattu,  parceque  Dieu,  qui 
m*a  donné  un  courage  plus  grand  que  mes  peines ,  me 
donne  une  entière  confiance  en  lui.  Je  Tai  remercié  et  fai 
reçu  comme  une  grâce  particulière  de  sa  bonté  la  promo- 
tion de  M.  Boucherat,  mon  bon  ami  et  mon  allié  par  son 
gendre  M.  de  Harlay.  Je  Tai  encore  remercié  de  la  place 
où  le  roi  a  mis  le  duc  de  Beauv  il  liera,  fils  de  mon  intime 
ami  et  lui-même  mon  ami  particulier.  Je  n'ai  pas  cru  que 
cet  homme-là  fût  dans  les  premières  places  de  l'Etat  sans 
me  servir  de  quelque  chose,  moi  et  les  miens.  Il  est  trop 
parfait  pour  ne  pas  remplir  les  devoirs  de  Tamitié  aussi 
exactement  qu'il  fait  ceux  d'honnête  homme  et  de  l)on 
chrétien.  Avec  de  la  patience  et  de  la  santé,  je  verrai  la 
fin  de  mes  maux ,  et  personne  n'a  plus  que  moi  de  Tune  et 
delaulre. 
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La  préférence  de  M.  d'ÀBtin  à  mon  fils  >  chez  M.  le  dau- 
phin ne  me  fait  point  de  peine;  eu  l'état  où  sont  les  choses 
cela  doit  être  ainsi.  Son  temps  viendra  8*ii  pialt  à  la  Pro- 
vidence. Gomme  vous  dites.  Madame,  si  l'on  ne  la  regar- 
dait et  la  brièveté  de  la  vie,  les  malheureux  seraient  sans 
cesse  au  désespoir.  Votre  triste  réflexion  ne  me  fait  point 
de  pdne.  Il  y  a  longtemps  que  Je  vois  mourir  le  monde 
sans  m'attrister,  quand  ce  ne  sont  pas  mes  amis  qui  meu- 
rent; cela  même  ne  me  fait  pas  peur.  Je  vis  plus  réguliè- 
rement que  je  n'ai  Jamais  fait  :  ainsi  le  pis  qui  me  puisse 
arriver  ne  me  donne  point  d'alarmes.  Je  vous  conseille  d'en 
user  ainsi,  ma  chère  cousine  ;  votre  vertu  vous  est  une 
raison  de  bien  moins  craindre  que  moi. 

898.  >-  DE  M.  DE  CORBINELLI  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

Du  SO  r<^vriiT  1086. 

Je  n'ai  Jamais  oublié,  Monsieur,  votre  mérite  distingué; 
ce  mérite  qui  m'a  fait  dire  avec  autorité  que  vous  étiez  le 
plus  illustre  de  tous  \es*êeéUrat$^  et  le  plus  scélérat  des 
hommes  les  plus  illustres  du  siècle.  Le  vulgaire  ne  com- 
prendra rien  à  ce  jargon  ;  mais  c'est  assez  pour  vous  faire 
ressouvenir  que  Je  ne  vous  ai  pas  oublié,  ou,  pour  mieux 
dire,  que  votre  mérite  n'a  pu  l'être  d'un  homme  qui  Ta 
coanv  à  fond.  De  vous  dire  pourquoi  je  ne  vous  ai  pas  écrit 
de  temps  en  temps,  ce  serait  vous  fatiguer  inutilement  ; 
mais  si  quelque  chose  peut  réparer  le  tort  que  Je  me  suis 
fait  paiMà,  c'est  de  vous  assurer  que  J'ai  tâché  de  ne  pas 
me  rendre  indigne  de  vos  bonnes  grâces  par  mes  études, 
et  entra  autres  d'avoir  coupé  Gicéron  tout  entier  en  frag- 
ments  à-peu-près  grands  comme  les  maximes  de  M.  de  Lu 
Rochefoucauld,  et  d'avoir  placé  à  celé  des  maximes  en 

i  Amf-Kicolas  de  Rabutin,  dit  le  marquH  Ht  tf ufly. 
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français  de  mon  style  concis,  sans  affecter  de  traduire  le 
latin.  J'ai  fait  comme  vous  savez  la  même  chose  de  tous 
les  historiens  latins  ■  ;  il  me  semble  que  tout  cela  peut  me 
servir  à  vous  faire  ma  cour,  et  vous  faire  voir  que  si  je 
vais  Jamais  à  Montpellier,  je  ne  serai  pas  moins  digne  de 
rhonueur  de  votre  estime  que  Je  Tétais.  Je  voudrais  bien 
'vous  entretenir  des  sujets  qui  remplissent  les  conversa- 
tions à  présent;  mais  que  sais-Je  si  vous  aimez  assez  le 
monde  pour  le  revoir  dans  des  lettres?  Tout  ce  que  je  vous 
puis  dire ,  est  que  vous  ne  le  reconnaîtriez  paà,  et  que  la 
France  de  ce  côté-ci  est  plus  différcuite  de  ce  qu'elle  était 
de  votre  temps,  qu'elle  ne  l'est  de  la  nation  espagnole  ou 
allemande. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  de  Gourson  que  j'ai  bien  de 
i*impatience  de  le  revoir  logé  en  notre  quartier,  et  d'assu- 
rer le  gcélérat  que  je  me  fais  un  grand  honneur  de  Thoro- 
rer  et  d*être  dans  son  souvenir,  et  enfin  qu'il  est  autant 
dans  le  mien  que  si  je  lui  avais  éciit  tous  les  ordinaires  ou 
.  que  j'eusse  reçu  de  ses  lettres.  A  propos  ,  n'oubliez  pas  de 
lui  dire  que  je  passe  ma  vie  à  admirer  celles  de  Cicéron, 
tant  les  familières  que  celles  à  Atticus.  Je  me  promets  d'at- 
tirer dans  le  même  goiH  madame  de  Sévigné,  e1^  de  lui 
faire  porter  quelque  envie  (j'entends  à  Cicéron)  de  la  con- 
formité que  ce  grand  orateur  peut  avoir  avec  elle  sur  le 
genre  épistolaire. 

895.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  23  février  1686. 

II  faut  que  je  vous  fasse  une  petite  amitié,  mon  cher 
cousin ,  que  je  n'irai  pas  chercher  bien  loin ,  en  lisant  la 
source  dans  mon  sang;  Après  cet  avant-propos,  je  vous 
dirai  sur  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  le  père  Rapin , 

«  i.r  premier  volume  dc'  ee  travail  a  clc  publié  p«r  !«•  père  Ituiilmiir^i.  Il 
n*iif(  iiuc  \cs  pen»ce>dc  Tlle-Live. 
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tottchaiit  VOS  affaires  de  la  cour /qu'il  me  semble  que 
M.  votre  fils  doit  tâcher  de  faire,  par  ses  sollicitations,  ce 
que  vous  demandez  au  père  Rapiii,  que  ce  dernier  ferait 
auprès  du  père  de  La  Chaise  fort  lentement  et  peut-être 
fort  inutilement.  Il  faut  que  M.  votre  Ots  fasse  des  amis , 
qu'il  soit  honnête ,  p«)li ,  obligeant ,  et  civil  sans  bassesse , 
mais  avec  Fair  d'un  homme  malheureux  qui  a  besoin  du 
secours  des  amis  et  des  ennemis  même  de  son  père.  Il  y  a 
une  certaine  conduite  en  Tétat  oi\  il  est,  qui  serait  admira- 
ble, mais  qu'on  ne  saurait  inspirer.  Il  est  trop  nidè,  trop 
violeot  et  trop  avantageux  en  paroles.  Cela  m*est  venu  de 
tcaverse,  je  vous  le  dis  avec  amitié;  si  j'étais  de  ce  pays-là 
[la  cour)  je  serais  sa  gouvernante;  mais  j'y  ai  renoncé  de 
boa  ccevr.  Peut-être  quMl  est  fort  bien,  car  il  faut  toujours 
douter  de  ce  qu'on  ne  sait  point  par  soi-même.  Ce  que  je 
sais,  mon  cher  cousin,  c*est  l'intérêt  que  je  prends  à  vous 
et  à  vos  chers  enfants.  Je  mets  ma  nièce  de  Coligny  h  hx 
tête,  et  je  Tembrasse  tendrement  et  rabuiinemeni .  Ma  fille 
vous  fait  raille  compliments  à  tous  deux. 

S95.  -^  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE 

A  Autun ,  ce  5  mars  1M6. 

Je  ne  doute  pas.  Madame,  que  vous  n'ayez  parlé  au  bon 
père  Rapin  mieux  que  je  n'aurais  fait  moi-même;  car, 
quoiqu'il  soit  mon  bon  ami,  je  suis  assuré  que  ce  que  vous 
lai  avez  dit  Ta  encore  animé  davantage  à  s'employer  pour 
moi  auprès  du  père  La  Chaise.  Cependant ,  si  Dieu  n'y 
met  la  main ,  tout  cela  sera  lautile.  Quand  je  dis  si  Dieu 
n'y  met  la  main ,  je  ne  veux  pas  dire  seulement  s'il  laisse 
agir  les  causes  secondes ,  j'entends  que  s'il  ne  touche  le 
cœur  du  roi,  raoïitiédu  surintendant <,  l'amitié  et  Tal- 

I  CUudc  l.e  P«|icUer  succéda  à  Colbcrl  dans  la  plaoe  de  contrôleur  d<*^ 
finances,  nespréaux  (^-lanl  venu  \v  roniplimrntrr,  lui  dit  :  Moneel^ncvu^  V^* 
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4iance  du  chancelier  ;  tout  cela  sera  infructueux.  Je  sais 
bieu  qu'il  ne  faut  pas  attendre  les  bras  croisés  les  secours 
de  la  Providence;  aussi  ni*aidé-je  autant  qu*on  le  peut 
faire ,  et  mon  fils  emploie  mes  placets  »  mes  lettres  et  ses 
sollicitations  pour  des  demandes  légitimes.  De  vous  dire 
maintenant  si  Tambassadeur  ne  gâte  point  par  ses  maniè- 
res la  Justice  de  mes  demandes,  je  n'en  voudrais  pas  jurer, 
car  je  sais  qu'il  est  rude,  hautain  où  il  n'est  pas  ques- 
tion de  l'être ,  enfin  pétri  de  la  férocité  de  Rouville  et  de 
la  chaleur  de  Rabutin.  De  remède  à  cela  je  n*en  sache 
point  qu'une  grande  adversité,  un  grand  âge  ou  la  mort, 
car  les  avis  ne  font  rien  contre  l'impétuosité  du  tempéra- 
ment. 

Je  vous  rends  mille  grâces,^  ma  chère  cousine,  dé  la  part 
que  vous  prenez  à  ma  famille ,  et  surtout  de  votre  ten- 
dresse pour  la  pauvre  Coligny  ;  elle  sent  cela  comme  elle 
le  doit ,  et  tous  deux  nous  vous  aimons,  vous  et  madame 
de  Grignan,  plus  que  tous  nos  parents  ensemble* 

896    —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  AU  PRËSIDENT  DE 
MOULGEAU. 

A  Paris,  ce  5  avriH686. 

11  y  a  dix  jours,  Monsieur,  que  ma  belle  et  triomphante 
santé  est  attaquée;  un  peu  de  colique  comppsée  de  bile, 
de  néphrétique ,  de  misères  humaines  ;  enfm  des  attaques , 
quoique  légères,  qui  font  penser  que  Ton  est  mortelle  : 
c'est  ce  qui  m'a  occupée  assez  sérieusement  pour  me  faire 
une  violente  distraction,  et  m' empêcher  de  vous  répondre. 
C'est  tout  ce  que  je  puis  dire^pour  vous  donner  une  grande 
opinion  de  cette  incommodité  :  car  la'  pensée  de  vous  ré- 
|)ondre  était  assez  forte  pour  ne  pouvoir  être  surmontée 
que  par  quelque  chose  de  considérable.  Par  bonheur, 

n'envie  de  voire  nouvelle  dignilc  que  l'occasion  que  low  allez  avoir  de 
faire  plaisir  à  bien  des  gens. 
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M.  de  Yardes  m'a  rendu  notre  ami  dans  ce  même  temps» 
de  sorte  que  sa  philosophie  déjà  toute  préparée  pour  les 
douleurs  de  M.  de  Yardes  »  n*a  pas  fait  le  moindre  effort 
pour  me  persuader  que  les  miennes  n'étaient  pas  dignes 
d*occuper  mon  ame  ;  et ,  en  effet ,  en  peu  de  Jours ,  je  me 
trouve  en  état  de  prêcher  les  autres,  et  je  reprends  douce- 
ment le  fil  de  mon  carême  interrompu  seulement  par  quel- 
ques bottillons. 

Je  n*ai  point  douté,  Monsieur,  que  votre  présence  et 
votre  conversation  ne  vous  rendissent  de  bien  meilleurs 
offices  auprès  de  M.  de  La  Trousse ,  que  tout  ce  que  je 
pourrais  écrire.  Pour  le  P.  Bourdaloue,  ce  serait  mau- 
vais signe  pour  Montpellier  s'il  n*y  était  pas  admiré, 
après  ravoir  été  à  la  cour  et  a  Paris  d*une  manière  si  sin-r 
cère  et  si  vraie.  Je  comprends  que  ces  endroits  cousus  par 
le  sujet  des  nouveaux  frères  à  la  beauté  ordinaire  de  ses 
sermons  9  font  une  augmentation  considérable.  C'est  par 
ces  sortes  d'endroits  tout  pleins  de  zèle  et  d'éloquence 
qu'il  enlève  et  qu'il  transporte  :  il  m'a  souvent  6té  la  res- 
j>iration  par  l'extrême  attention  avec  laquelle  on  est  pendu 
à  la  force  et  à  la  justesse  de  ses  discours,  et  je  ne  respirais 
que  quand  il  lui  plaisait  de  les  finir,  pour  en  recommencer 
un  autre  de  la  même  beauté.  Enfin ,  Monsieur,  je  suis  as- 
surée que  vous  savez  ce  que  je  veux  dire,  et  que  vous  êtes 
aussi  charmé  de  l'esprit,  de  la  bonté,  de  l'agrément,  et  de 
la  facilité  du  P.  Bourdaloue  dans  la  vie  civile  et  com- 
mune ,  que  charmé  et  enchanté  de  ses  sermons.  Je  crois 
que  vous  saurez  bien  vous  démêler  de  l'embarras  de  cette 
grande  fête  qui  pourrait  causer  tant  de  sticriléges ,  si ,  par 
une  adresse  et  une  habileté  chrétienne  et  politique ,  vous 
ne  preniez  d'autres  chemins  que  ceux  de  la  violence. 
M.  l'abbé  de  Quincy,  nommé  à  l'évéché  de  Poitiers,  n'a 
pas  cru  sa  poitrine  assez  bonne  pour  s'acquitter  de  ses  de- 
voirs de  la  manière  qu'il  le  voudrait ,  et  a  remis  cet  évc- 
cbé  au  roi.  Celte  action  est  belle  et  rare,  elle  a  été  Cori 


<M»Y«iius  ordinaires.  Ceux  qui  p€ 

chagrin,  seront  consolés  alors  qu*on 
par  la  mort  de  quelque  vieux  doyen, 
un  carit>usel ,  où  trente  dames  et  treÀ 
le  plaisir  de  divertir  la  cour  ù  leurs  dépei 
gnac,  prêt  à  épouser  mademoiselle  de  B 
sur  la  proposition  d*étre  menin,  que 
pas  encore  pardonné  à  madame  sa  mèn 
été  rompu  d*une  manière  désagréable. 
Rambures  en  a  paru  affligée;  il  faut  > 
plus  heureux  à  la  troisième.  M.  Dang< 
traits  du  plaisir  d'avoir  épousé  la  plus  \h 
la  plus  jeune ,  la  plus  délicate  et  la  p 
cour  '^.  0  trop  heureux  d'avoir  une  si  h 
faut  croire  Molière.  L'endroit  le  plus  seni 
du  nom  de  Bavière,  d'être  cousin  de  mad 
de  porter  tous  les  deuils  de  l'Europe  pc 
rien  ne  manquait  à  la  suprême  beauté 

1  yoyex  le  Journal  mannteril  d9  Ummgffmm.  t^*"^ 
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stance.  Mais  oiMOine  on  ne  peut  pas  être  entièrement  heu- 
reux en  ce  monde.  Dieu  a  permis  que  madame  la  Dau- 
phii^»  ayant  su  que  cette  jolie  personne  avait  signé  partout 
Sophie  de  Bavière^  s'est  transportée  d'une  telle  colère,  que 
le  roi  fut  trois  fois  chez  elle  pour  Tapaiser,  craignant  pour 
sa  grossesse.  Enfin,  tout  a  été  effacé,  rayé,  biffé,  M.  de 
Strasbourg  ayant  demandé  pardon ,  et  avoué  que  sa  nièce 
est  d'une  branche  égarée  et  séparée  depuis  longtemps ,  et 
rabaissée  par  de  mauvaises  alliances ,  qui  n'a  jamais  été 
appelée  que  Lotvenstein  i. 

C'est  à  ce  prix  qu'on  a  fini  cette  brillante  et  ridicule 
scène,  et  en  promettant  qu'elle  ne  serait  point  Bavière,  ou 
qu'autrement  ils  ne  seraient  pas  cousins  :  or,  vous  m'a- 
vouerez qu'à  un  homme  gonflé  de  cette  vision  2,  c'est  une 
chose  plaisante  que  d^  le  premier  pas  retourner  en  arrière. 
Vous  pouvez  penser  comme  les  courtisans  charitables  sont 
touchés  de  cette  aventure  ;  pour  moi  j'avoue  que  tous  ces 
maux  qui  viennent  par  la  vanité  me  font  un  malin  plaisir. 
Ne  me  citez  point,  et  croyez  que  je  suis  toujours  une  des 
personnes  du  monde  qui  vous  estime  et  vous  connaît  le 
plus  (c'est  la  ménie  chose).  Dites-nous  quelquefois  de  vos 
nouvelles;  et  si  vous  voulez  assurer  le  P.  Bourdaloue  de 
mes  sincères  respects,  et  M.  de  La  Trousse  de  ma  fidèle 
amitié,  vous  ferez  plaisir  à  votre  très  humble  servante.  Je 
voulais  que  notre  Corbinelli  mit  là  un  mot,  mais  il  m'est 
glissé  des  mains,  je  ne  sais  où  le  reprendre. 

1  Elle  éUit  parente  de  madame  la  Daupbine,  malt  sculeroenl  du  cûié 
gauche.    (M.) 

<  «  Dangeau,  dit  le  malin  Saint-Simon,  se  crut  électeur  palatin.  C'était  le 
«  mefUenr  homme  du  monde,  mais  à  qui  la  léte  avait  tourné  d'être  seigneur, 
«eequiraTaitrAamarr^dc  ridicules.  »(QEurrr«(/«  Sainl-Stmon^  tome  IX, 
page  U.) 
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897.  —  DE  M.  DE  GORBINELLI  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris ,  ce  6  avril  468(1. 

Votre  lettre,  Monsieur,  et  la  réponse  de  la  fausse  Créance 
nous  ont  foi*t  réjouis,  madame  de  Se  vigne  et  moi;  elles  sont 
fort  agréables.  Ce  qui  nous  a  le  plus  surpris,  c*est  la  tran- 
quillité d'esprit  d*où  sortent  ces  jolies  pensées  et  ces  amu* 
sements,  comme  vous  les  appelez.  Vous  avez  raison  de 
dire  que  c*est  par  là  que  vous  corrigerez  les  duretés  de  la 
fortune.  Il  faut  pourtant  ajouter  que  le  tempérament  et 
la  disposition  de  Tesprit  y  contribuent  beaucoup  :  sans  cela 
les  duretés  triompheraient  des  amusements.  Je  ne  vous 
plains  donc  guère  d'être  à  la  campagne,  puisque  vous  êtes 
avec  vous,  qui  êtes  la  meilleure  compagnie  que  vous  puis- 
siez avoir,  et  que  vous  n*étes  point  dans  Tagitation  où  je 
vois  tous  les  courtisans. 

Le  P.  Rapin  nous  dit  hier  que  le  P.  La  Chaise  était  bien 
disposé  pour  faire  avoir  une  abbaye  de  trois  ou  quatre 
mille  livres  de  rentes  à  monsieur  votre  fils. 

DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Un  peu  de  rhumatisme,  un  peu  de  vapeurs  de  carême 
m*ont  empêchée  de  vous  dire  plus  têt,  mon  cher  cousin,  la 
vraie  joie  que  m*a  donnée  celle  qui  m*a  paru  dans  votre 
esprit,  en  voyant  les  jolies  bagatelles  qui  vous  ont  diverti 
à  Autuu.  J*y  ai  retrouvé  des  traits  de  cette  aimable  hu- 
meur qui  vous  rendait  si  charmant,  si  délicieux  et  si  dis- 
tingué des  autres.  Madame  de  Coligny  m*a  donné  le  même 
plaisir.  L'un  et  l'autre  avez  été  si  longtemps  accablés  sous 
les  horreur^  de  la  cruelle  chicane,  que  je  craignais  que  ce 
beau  sang  ne  fût  changé  ;  mais  j'y  retrouve,  Dieu  raewi  J 
le  mémo  feu  dont  je  voudrais  bien  avoir  la  moindre  partie. 
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Conservez-le,  mon  cher  cousin  et  ma  chère  nièce,  et  nous 
en  faited  part  de  temps  en  temps. 

R9S.  ^  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MONSIEUR  DE  CORBINELLf. 

A  Ghaseu ,  ce  S5  avril  46M 

Pour  répondre  h  votre  lettre  du  6  avril,  Monsieur,  par 
laquelle  vous  me  mandez  que  la  lettre  et  la  réponse  de  la 
fausse  Créance  vous  ont  fort  divertis,  madame  de  Sévigné 
et  vous,  je  vous  dirai  que,  quand  je  vous  ai  mandé  que 
nous  corrigions  par  ces  amusements  les  duretés  de  la  for- 
tune, je  n*ai  pas  voulu  dire  que  cela  vint  seulement  de 
notre  philosophie.  Je  suis  d* accord  avec  vous  que  sans  le 
bon  tempérament  la  mauvaise  fortune  nous  empêcherait 
bien  de  nous  divertir.  Gaudeant  bene  nati,  S*il  n'y  avait 
beaucoup  de  naturel  en  notre  fait,  nous  ne  vous  aurions 
pas  plu  par  nos  badineries,  et  même  nous  ne  les  aurions 
pas  faites;  ce  n*est  pas  que  nous  les  trouvassions  excusa- 
bles, si  nous  étions  encore  dans  les  angoisses  où  nous 
avons  été;  mais  ayant  mis  tout  l'ordre  que  nous  pouvions 
mettre  dans  nos  affaires,  ma  fille  et  moi,  le  temps  même 
les  ayant  bien  adoucies,  nous  sentons  comme  un  bonheur 
l'état  d'être  moins  m.ilheureux  ;  et,  nous  servant  toujours 
de  notre  jugement  et  de  l'application  à  la  conduite  de  nos 
affaires,  nous  nous  servons  quelquefois  de  notre  esprit 
pour  nous  réjouir  et  pour  réjouir  nos  bons  amis  comme 
vous.  La  plupart  des  envieux  et  de  ceux  que  le  malheur 
a  abattus  condamneraient  ces  amusements,  disant  qu*on 
est  ridicule  de  rire  et  de  faire  des  vers  quand  on  est  dans 
l'adversité  :  dans  le  fort  de  l'adversité,  j'en  demeure  d'ac- 
cord; dans  une  advei*sité  adoucie,  je  le  nie.  Je  crois  la 
plupart  des  courtisans  plus  agités  que  nous,  aussi  ne  font- 
lls  guère  de  vers. 

Je  ne  doute  pas  que  le  P.  La  Chnii^e  ne  fasse  avoir  bien- 
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A  MADAME  DE  SÉVI| 

Ma  fllle  de  Montataire  me  vieil 
rhumatisme.  Madame,  et  que  s*étafl 
lé  jour  qu*on  vous  allait  saigner,  ellet 
att  chirurgien  pour  vous  épargner  la 
ne  doutant  pas  que  la  dé<*harge  du 
vous  soulageait,  de  quelque  source  qu* 
crûtes  que  ce  serait  violer  les  droits  de  1 
la  remerciâtes  de  ses  offres.  Nous  son 
et  moi,  de  vous  avoir  un  peu  divertie 
ami  que  la  tranquillité  où  nous  nous 
une  fortnne  qui  n'est  pas  telle  que  non 
nous  a  fait  reprendre  notre  belle  hur 
cord  avec  lui  que  notre  tempérament  i 
au  parti  que  nous  avons  pris.  Nous  rei 
Dieu  de  nous  avoir  donné  l*esprit  d*éti 
moindre  mal,  comme  la  plupart  des  au 
bien.  Pour  vous,  ma  chère  oHiataw-^vf 


I>E    »ADAMt    UK    SKVKi.'NK.  23 

»«9.  —  DK  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  .DE 
MOLLCEAU. 

A  Paris,  lundi  S9  avrilIGM. 

Vous  aimez  donc  mes  lettres,  jVn  sois  ravie,  Monsieur; 
en  voici  une  qui  en  vaut  cent.  Il  y  a  un  mois  que  ma 
triomphante  santé  est  un  peu  attaquée  :  un  peu  de  colique, 
un  peu  de  rhumatisroe,'un  peu  de  chagrin  par  conséquent  ; 
tout  cela  me  pourrait  dispenser  de  vous  écrire;  mais  j'ai- 
merais mieux    mourir,   qu*un  autre  que  moi  \ous  eiH 
mandé  que  M.  le  prince  de  Conti  est  enfin  revenu  à  la 
cour  ;  il  est  ce  soir  à  Versailles,  et  le  roi,.comme  un  véri- 
table père,  Ta  fait  revenir  auprès  de  lui,  après  Tavoir  exilé 
quelque  temps  pour  lui  donner  le  loisir  de  faire  des  ré- 
flexions. Il  les  a  faites  sans  doute,  et  la  cour  sera  bien  pa- 
rée et  bien  brillante  de  son  retour.  Sa  Majesté  fait  des  che- 
valiers à  la  Pentecôte,  mais  ce  n'est  qu  une  promotion  de 
famille  :  M.  de  Chartres,  M.  le  duc  de  Bourbon,  M.  le 
prince  de  Conti,  M.  du  Maine,  sans  plus  :  tous  les  autres 
prétendants  prendront  patience,  s'il  leur  plaît  :  ce  n'est 
pas  sans  chagrin  qu'ils  verront  leurs  espérances  reculées. 
M.  le  duc  de  La  Vieuville  est  gouverneur  de  M.  le  duc  de 
Chartres.  Madame  de  Polignac,  qui  n'est  point  mademoi- 
selle d'Alerac,  vint  voir  hier  madame  de  Grignan.  Elle 
était  brillante,  vive,  tout  entêtée  de  la  grandeur  de  la  mai- 
son de  Polignac,  en  aimant  le  nom  et  les  pei'sonnes,  se 
chargeant  de  la  foi'tune  des  deux  frères,  et  ayant  soutenu 
fort  généreusement  et  avec  courage  la  première  improba- 
tion  du  roi,  et  elle  a  pris  son  temps  :  elle  a  mis  de  bons 
ouvriers  en  campagne;  et  enfin,  au  lieu  de  les  abandonner, 
comme  les  femmes  du  commun,  elle  s'est  fait  un  point 
(l'honneur  de  les  remettre  bien  à  la  cour  '.  Je  vous  n»- 

I  Toutes  CCS  nrgociatioiM  riircnl  iuntiln.  Le  roi  avait  dit  à  madrinaisclU 


^  uc  oonneur,  et  a  ceixe  jou 

t  BOUS  votre  aile,  et  qufvous  doit  donner  t^ 
de  consolation.  Tout  ce  qui  est  ici  vous  sal 
rtt  ne  sait  rien  de  cette  lettre  précipitée.  Je  i 
!  vous  avec  Bourdaloue.  Madame  Dangeau,  d 
ère,  est  toute  sage,  tout  aimable,  et  rend  soi 
iix  ;  il  n'aurait  tenu  qu*à  elle  de  le  rendre  bfc 

900.  —  AU  MÊME. 

A  PariSf  mercredi  le 

Je  vous  écrivis  avant-hiei'  avec  une  extr 

>yant  que  ce  qui  était  répandu  par  tout  Paris 

prince  deContià  Versailles,  fût  une  vérité 

que  j'ai  mandé  une  fausseté,  qui  est  la  cHose 

\  je  hais  le  plus.  Ce  prince  est  simplement  n( 

l' chevalier  à  la  Pentecôte  avec  les  trois  auti 

bndra  qu'en  ce  temps,  et  Dieu  veuille  qu'il 

mr-là.  Voilà  qui  est  bien  triste,  Monsieur,  d 

rire  une  si  jolie  nouvelle,  mais  je  n'ai  pai 
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l^uan  prend  vendredi  ie  <;rand  habit  des  grandes  Carméli- 
tes; je  ne  neprendrai  point  cette  vérité. 

Mademoiselle  é*Alerac  se  fatigue  et  se  ruine  pour  le 
carrousel  :  admirez  les  différentes  occupations  des  deux 
sœurs.  Je  suis  aise  que  vous  soyez  content  de  M.  de  la 
Trousse,  Monsieur:  cette  gueule  enfarinée,  qui  m*a  obligée 
de  vous  dire  de  si  bon  cœur  une  fausseté,  ne  m'empêchera 
pas  de  vous  en  mander  peut-être  encore,  car  je  suis  tou- 
jours la  dupe  des  circonstances,  et  cette  nouvelle  en  était 
-toute  pleine. 

901.  ~-  DU  COMTE  DE  BIJSSY  A  M.  DE  CORBTMXLI.      t 

A  Chascu ,  ce  8  mai  1686. 

Je  ne  sais ,  Monsieur,  si  vous  savez  l'histoire  de  Tabbé 
Furetière ,  académicien ,  qu'une  douzaine  de  ses  confrè- 
res,  qu'il  appelle  jetonnien,  à  cause  de  leur  assiduité  à 
l'Académie^  destitua  pour  un  prétendu  vol  de  leur  diction- 
naire. L'abbé  en  demanda  justice  au  roi ,  qui  le  renvoya 
«au  Parlement  On  m*a  envoyé  deux  factum  qu'il  a  foits  con* 
tre  ses  parties,  qui,  voulant  toujours  demeurer  ses  juges, 
ne  se  sont  point  encore  défendues.  Je  suis  fâché  de  son 
aventure ,  car  il  a  de  l'esprit  ;  mais  je  suis  fâché  aussi  de 
l'emportement  qu'il  a  dans  son  dernier  factum  contre 
notre  ami  Beuserade  et  contre  La  Fontaine  ;  et  c'est  pour 
le  redresser  là-dessus,  que  je  lui  écris  la  lettre  dont  je  vous 
envoie  1^  copie  ;  j'ai  cru  devoir  cela  à  la  justice  et  à  l'a* 
mitié  ;  mandec-moi  votre  sentiment  et  celui  de  nos  amies. 
Ne  reviendrez-vous  phis  en  Bourgogne ,  Monsieur?  Si  je 
vous  tenais  ici  un  mois  de  cet  été,  je  suis  assuré  que  vous 
ne  regretteriez  point  Paris;  et  que  même  après  cela,  vous 
le  trouveriez  meilleur  que  si  vous  n'en  étiez  point  sorti. 
Vous  connaissez  la  situation  de  Chaseu  ;  madame  de  Sévi- 
gné  en  fut  charmée  :  je  l'avais  embellie  depuis  que  vous 
n'y  avez  été ,  et  j'y  ai  encore  travaillé  depuis  qu'elle  y 

V.  '  % 
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fut.  Je  me  th>uve  mieux  dans  mon  pays ,  où  je  suis  fort 
distingué,  que  d'être  confondu  à  Paris  et  abfmé  à  Ver- 
sailles. 

DU  COMTE  DE  BUSSY  A  L'ABBÉ  DE  FURETIÈRE  t. 

cr  J*ai  lu  VOS  deux  factum.  Monsieur,  et  j'ai  compati 
«  aux  peines  qui  vous  ont  obligé  de  les  faire.  J'ai  été  bien 
a  fâché  de  voir  que  vos  confrères  se  soient  tellement  em- 
c<  portés  contre  vous ,  qu'ilg  vous  aient  contraint  d'user 
«  d'une  représai lie  aussi  forte  que  celle  que  vous  leur  avez 
Cl  faite  ;  et  comme  dans  toutes  les  querelles  que  j'ai  ac- 
te commodées  quand  j'étais  à  la  tète  de  la  cavalerie,  j'ai 
a  toujours  condamné  les  premiers  offenseurs,  quoiqu'on 
«  leur  eût  fait  quelquefois  un  paroli  d'injures ,  parcequ'on 
«  ne  leur  aurait  rien  fait  s'ils  n'avaient  pas  commencé  ;  je 
«  suis  contre  ceux  qui  vous  ont  condamné  sans  vous  en- 
«  tendre ,  vous  qui  me  paraissez  avoir  assez  de  mérite 
<f  pour  devoir  être  entendu ,  quand  vous  leur  auriez  paru 
u  encore  plus  coupable.  Cependant  if  me  semble  aussi  que 
«  vous  avez  trop  confondu  ceux  que  vous  avez  regardés 
«I  comme  vos  parties.  J'en  ai  trouvé  deux  entre  autres  qui 
c(  peuvent  avoir  tort  à  votre  égard,  mais  qui  ne  me  parais- 
«  sent  pas  mériter  le  dénigrement  que  vous  en  faites.  C'est 
(c  M.  de  Benserade  et  M.  de  La  Fontaine. 

«  Le  premier  est  un  homme  de  naissance ,  dont  les 
c(  chansonnettes,  les  madrigaux  et  les  vers  de  ballets,  d'un 
«  tour  fin  et  délicat,  et  seulement  entendu  par  les  honnêtes 
(c  gens,  ont  diverti  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  grand 
«  roi  du  monde.  Ne  dites  donc  plus,  s'il  vous  plaît,  que 
a  M.  de  Benserade  s'était  acquis  quelque  réputation  pen- 


1  On  Taccusait  d'avoir  profité,  pouf  son  propre  dictionnaire,  du  travafl 
de  lAcadémie ,  qui  préparait  alors  le  sien.  Furetiére  «ftnt  été  exclu ,  toug 
ce  prélextr,  de  J'Acadéroie,  en  1685,  publia  les  faelum  vlnilenis  dont  il  s'a- 
git icTf  et  0**^  il  cul  le  tort  d'attaquer  Li  Fontaine. 


DE    UADAUE   DE   SEVIGNE.  27 

u  dant  le  règne  du  mauvais  goût  :  car,  outre  que  cette 
u  proposition  est  fausse ,  elle  serait  encore  criminelle. 
«  Pour  les  proverbes  et  les  équivoques  que  vous  lui  re- 
«  prochez,  Il  n*en  a  jamais  dit  que  pour  s*en  moquer.  Enfin 
u  c*est  un  .génie  singulier,  qui  a  plus  employé  d* esprit 
«  dans  les  badineries  qu*il  a  faites,  qu*ll  n'y  en  a  dans  les 
«  poèmes  les  plus  achevés. 

a  Pour  M.  de  La  Fontaine,  c'est  le  plus  agréable  faiseur 
«  de  contes  qu'il  y  ait  jamais  eu  en  France.  Il  est  vrai  qu'il 
t(  en  a  quelques-uns  où  il  y  a  des  endroits  un  peu  trop 
<c  gaillards  ;  et  quelque  admirable  enveloppeur  qu'il  soit , 
«(  j'avoue  que  ces  endroits-là  sont  trop  marqués  ;  mais 
«  quand  il  voudra  les  rendre  moins  intelligibles ,  tout  y 
<f  sera  achevé.  La  plupart  de  ses  prologues ,  qui  sont  des 
€(  ouvrages  de  son  cru,  sont  des  chefs-d'œuvre  de  l'art; 
«  et  pour  cela ,  aussi  bien  que  pour  ses  fableâ  et  pour  ses 
tt  eonteff  les  siècles  suivants  le  regarderont  comme  un  ori^ 
a  ginal  qui,  à  la  na'fveté  de  Marot,  a  joint  mille  fois  plus 
«  de  politesse. 

«Je  connais  extrêmement  M.  de  Benserade ,  je  l'ai  vu 
«  toute  ma  vie  à  la  cour.  Je  n'ai  jamais  vu  M.  de  La  Fon- 
«  taine,  et  je  ne  le  connais  que  par  ses  ouvrages  :  mais 
«  je  les  estime  tous  deux  infiniment  dans  leurs  manières 
«  différentes;  et  cela  m'oblige,  Monsieur,  de  vous  dire 
«  bonnement  ce  que  je  pense  en  cette  rencontre  ,  qui  est 
«  que  ces  deux  hommes  sont  si  connus  et  si  établis  pour 
«  gens  d'un  génie  et  d'un  mérite  extraordinaire,  que  vous 
«  ne  sauriez  les  vouloir  mépriser  sans  vous  faire  tort ,  et 
«  sans  rendre  suspectes  les  vérités  que  vous  pourriez  dire 
«  contre  les  autres.  Encore  une  fois.  Monsieur,  je  vous 
<v  assure  que  je  n'ai  jamais  vu  M.  de  La  Fontaine,  et  que 
M  c'est  la  justice  seule  et  votre  Intérêt  qui  me  font  vous 
<c  parler  ainsi.  J'ai  trouvé  d'ailleurs  tant  de  raison  dans 
w  votre  défense,  que  j'ai  augmenté  l'estime  que  j'avais  déjà 
v  pour  vous.  Kt  ne  i)ensez  pas  que  les  remonlrauces  i\\\ç  'y 


rje  suis,  etc.  » 

902.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  AU  ( 


11  est  vrai  que  j*eusse  été  ravie  de  me 
lettes  de  sang  du  bras  de  ma  nièce  de  M 
i*ofrrit  de  fort  bonne  grâce  ;  et  Je  suis  at 
qu^une  Marie  Rabutin  eût  été  saignée,  J 
notable  soulagement.  Mais  la  folie  des 
opiniàtrer  à  vouloir  que  celle  qui  avai 
sur  le  bras  gauclie  fût  saignée  du  bras  di 
rayant  interrogée  sur  sa  santé,  et  sa  réjx 
ayant  découvert  la  personne  convaincue 
sez  violente,  il  fallut  que  je  payasse  en 
de  mon  infirmité,  et  d'avoir  été  la  marr 
créature.  Ainsi,  mon  cousin,  je  ne  pi 
soulagement  de  sa  bonne  volonté.  Pour 
sentie  autrefois  affaiblie,  sans  savoir  poi 
gnée  qu'on  vous  avait  faite  le  njatiQj^ie 
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les  atnîctioiis  4u'H  veut  quelquefois,  nous  faire  sentir!  La 
sagesse  est  grande,  ce  me  semble,  de  souffrir  la  tempête 
avec  résignation,  et  de  Jouir  du  calme  quand  il  lui  plait  de 
nous  le  redonner  :  c'est  suivre  Tordre  de  la  Providence. 
La  vie  est  trop  courte  pour  s^arréter  si  longtemps  sur  le 
même  sentiment;  il  faut  prendre  le  temps  comme  il  vient, 
et  je  sens  que  je  suis  de  cet  heureux  tempérament  :  E  me 
wu  fregio^  comme  disent  les  Italiens.  Jouissons,  mon  cher 
cousin,  de  ce  beau  sang  qui  circule  si  doucement  et  si 
agréablement  dans  nos  veines.  Tous  vos  plaisirs,  vos 
amusements,  vos  tromperies,  vos  lettres  et  vos  vers, 
m'ont  donné  une  véritable  joie,  et  surtout  ce  que  vous 
écrivez  pour  défendre  Benserade  et  La  Fontaine,  con-* 
tre  ce  vilain  faetum.  Je  Tavais  déjà  fait  en  basse  note 
à  tous  ceux  qui  voulaient  louer  cette  noire  satire.  Je 
trouve  que  Tauteur  fait  voir  clairement  qu'il  n*est  ni  du 
monde,  ni  de  la  cour,  et  que  son  goût  est  d*une  pédan* 
terie  qu'on  ne  peut  pas  même  espérer  de  corriger.  Il  y  a 
de  certaines  choses  qu'on  n'entend  jamais,  quand  on  ne 
les  entend  pas  d'abord  :  on  ne  fait  point  entrer  certains 
esprits  durs  et  farouches  dans  le  charme  et  dans  la  facilité 
des  ballets  de  Benserade,  et  des  [Mes  de  La  Fontaine  ; 
cette  porte  leur  est  fermée,  et  la  mienne  aussi;  ils  sonjt 
indignes  de  jamais  comfft^ndre  ces  sortes  de  beautés,  et 
sont  condamnés  au  malheur  de  les  improuver  et  d'être  imr 
prouvés  aussi  des  gens  d'esprit.  Nous  avons  treuvé  beau- 
coup de  ces  pédants.  Mon  premier  mouvement  est  toujours 
de  me  mettre  en  colère,  et  puis  de  tâcher  de  les  instruire; 
mais  j'ai  trouvé  la  chose  absolument  impossible.  Cest  uii 
bâtiment  qu'il  faudrait  reprendre  par  le  pied;  il  y  aurait 
trop  d'affaires  à  le  réparer  :  et  enfin,  nous  trouvions  qu'il 
n'y  avait  qu'à  prier  Dieu  pour  eux  ;  car  nulle  puissance  hu« 
maine  n'est  capable  de  les  éclairer.  C'est  le  sentiment  que 
j'aurai  toujours  pour  un  homme  qui  condamne  le  bQ0li  feu 
et  les  vers  tle  Benserade,  dont  le  roi  et  toute  la  cour  a  fuit 

i. 


. ••«  «près  vous  avoir  embrassé  i 

Croyez  Tun  et  l'autre  que  je  ne  cesse 
quand  nous  ne  serons  plus  du  mén 
que  je  vous  dise  bien  des  amitiés  {Ml 
jours  ia  belle  M adeionne. 

MONSIEUR  DE  CORBINl 

J'oubliais  de  vous  mander,  Monsiei 
Grignan  avait  lu  ce  que  vous  écrh 
Créance,  et  ce  que  madame  de  Colij 
pour  elle,  c'est-à-dire  admiré  ;  car  ce 
choses  pour  ceux  qui  lisent  ce  que  vou£ 
Je  dis  la  mAme  chose  de  votre  lettre 
pense  que  ce  serait  gâter  vos  louanges 
prendre  en  détail.  C'est  Ja  faute  que 
du  roi  :  on  n'en  voit  plus  que  de  trivia 
moins  qui  sont  usées  ;  ce  sont  les  mémei 
depuis  qu'fl  règne,  et  redits  dans  les  m 
toujours  le  plus  grand  mooatan*  ^*"^ 
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nous  traiterons  à  Chaseii,  si  je  puis  venir  à  i>out  de  mes 
desseins.  Je  voudrais  qu  on  défendit  aux  faiseurs  de  pané- 
gyriques de  Jamais  employer  le  mot  de  héroty  de  grande  de 
mUritê^  de  sagesêe^  de  voieur  ;  qu'on  louât  par  les  choses, 
et  point  par  les  épithètes. 

»0S.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Gliaseu ,  ce  17  mai  iwa. 

Quand  vous  ne  m*auriez  pas  mandé  que  vous  vous  por- 
tez bien,  ma  chère  cousine,  je  Taurais  connu  à  l'air  de  vo- 
tre lettre.  Votre  heureux  tempérament  était  dans  son  natu- 
rel quand  vous  m'avez  écrit  ;  car  la  mauvaise  santé  fait  sur 
l'esprit  le  même  effet  que  les  afflictions.  Ce  que  vous  dites 
en  faveur  des  gens  de  notre  tempérament  est  admirable.  Je 
suis  ravi  que  vous  approuviez  le  sentiment  que  j'ai  eu  de 
défendre  mon  ami  Benserade  et  La  Fontaine.  Si  je  n'oblige 
le  ridicule  satirique  de  se  dédire  et  de  prendre  pour  eux 
le  goût  que  nous  avons  J  espère  au  moins  qu'il  ne  les  con- 
fondra plus  avec  les  autres.  Vous  avez  raison  de  dire  que 
les  gens  faits  comme  Furetière  ne  se  peuvent  plus  redres- 
ser. Ce  sont  des  malades  désespérés  qui  ne  sauraient  gué^ 
rir  sans  miracle.  Mon  ami  Gramroont  estime  autant  Ben- 
serade et  La  Fontaine  que  nous  faisons  ;  mais  voyez  aussi 
Ja  différence  de  son  caractère  avec  celui  de  Furetière. 

J'aime  fort  l'approbation  de  la  belle  comtesse,  j'aime  sa 
santé,  j'aime  même  sa  beauté  autant  que  si  j'y  avais  tout 
i'iotérét  du  monde.  Ce  qui  était  autrefois  dans  mon  cœur 
n'est  plus  que  dans  mon  esprit,  et  j'en  suis  de  meilleure 
compagnie.  Adieu,  ma  chère  cousine,  votre  nièce  et  mol 
nous  vous  trouvons  toujours  la  plus  aimable  femme  de 
France.  Jugez  après  cela  combien  nous  vous  aimons  quand 
cette  fi9mme  s'appelle  Babutfn,  et  que  nous  sommes  assu- 
ré? quelle  nous  aime. 
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A  MONSIEUR  DE  CORBINELLL 

11  faut  dire  la  vérité»  Monsieur  ;  ce  qui  a  fait  qu*on  a 
mal  loué  le  roi,  c'est  la  grande  quantité  d'actions  louables 
qu'il  a  faites,  et  la  multitude  de  gens  intéressés  qui  se 
sont  mêlés  de  le  louer  pour  en  être  récompensés,  S'il  n*y 
avait  eu  que  des  Horace  et  des  Virgile  de  notre  siècle,  ils 
se  seraient  bien  gardés  d'employer  les  mots  de  héroê,  de 
grande  de  mérite  et  de  valeur;  et  ils  auraient  loué  le  prince 
avec  ces  tours  fins  et  délicats,  dont  un  éloge  fait  plus 
d'honneur  que  les  panégyriques  de  tous  les  collèges  du 
royaume.  Mais  je  voudrais  qu'il'  fût  défendu  de  louer  les 
rois  sans  être  choisi  pour  cela,  et  qu'on  traitât  comme  une 
satire  une  louange  fade  sur  leur  sujet  ;  car  un  éloge  de 
cette  nature  fait  toi*t  au  jugement  de  celui  qui  le  reçoit;  il 
fait  croire  qu'on  n'a  qu'à  le  flatter  pour  lui  plaire. 

904.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Chaseu ,  ce  35  juin  16W>. 

Il  y  a  quatre  jours  que  la  marquise  d'Épinac,  revenant 
de  Vichy,  passa  ici,et  entre  autres  nouvelles  de  ce  pays-là, 
elle  me  dit  qu'on  vous  y  attendait.  Madame,  au  mois  de 
septembre  prochain  ;  j'en  fus  bien  fâché  parceque  c'estune 
marque  que  votre  santé  n'est  pas  comme  je  la  souhaite. 
Cependant,  puisque  vous  deviez  avoir  besoin  de  ces  eaux, 
Je  suis  bien  aise  que  ce  soit  dans  le  temps  qu'on  me  les  a 
ordonnées.  Mandez-moi,  ma  chère  cousine,  si  vous  devez 
effectivement  aller  à  Vichy,  et  en  ce  cas  revenez  voir  en- 
core une  fois  la  maison  de  vos  pères  à  Bourbilly,  et  de 
là  ici ,  d'où  nous  irons  ensemble  aux  eaux.  Votre  nièce 
nous  accompagnera  sans  besoin,  et  pour  nous  tenir  com- 
pagnie seulement.  Ce  remède  vous  profitera  bien  davan- 
tage en  le  prenant  avec  gaieté.  Si  labelle  comtesse  voiJ lait 
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avoir  cette  complaisance  pour  vous  de  ne  vous  point  quit- 
ter  peodant  ce  voyage ,  notre  joie  serait  complète ,  et  as- 
surément les  eaux  auraient  bien  plus  de  vertu. 

905.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNË  A(J  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  29  juin  IttWi. 

Il  est  vrai,  mon  clier  cousin,  que  ce  printemps  gavais 
quelque  dessein  d*aller  Tautomne  prochain  à  Vichy,  pour 
lin  rhumatisme  quej*avais;  mais  comme  je  ne  Tai  ^lus,  je 
ne  me  presserai  potnt  de  faire  ce  voyage,  qui  est  toujours 
un  embarras  à  qui  n*a  plus  un  équipage,  comme  j*en  avala 
un  autrefois.  Ce  me  serait  une  grande  joie  que  de  vous 
avoir  tous  deux.  Bon  Dieu  I  quelle  compagnie,  et  de  quels 
maux  ne  guéririez-vous  point  7  I/offre  et  la  proposition 
me  donnent  une  véritable  reconnaissance  de  1* arrange- 
ment  que  vous  avez  fait.  C'eût  été  la  mesure  comble  si  la 
belle  comtesse  avait  voulu  être  de  la  partie,  et  surtout  i*ami 
Coii>ine1li.  Mais  une  chose  si  agréable  ne  peut  jamais  réus- 
sir; il  ne  nous  appartient  pas  en  ce  monde  de  disposer  si 
joliment  de  nous  et  de  notre  temps.  Nous  avons  eu  des 
chaleurs  insupportables  depuis  un  mois,  et  pour  moi  je 
n'ai  point  d'autre  raison  à  vousdire  de  n'avoir  point  répondu 
à  votre  dernière  lettre.  J'étais,  comme  tout  le  monde,  dans 
une  perpétuelle  crise,  et  la  plume  me  tombait  des  mains 
dès  que  je  voulais  former  une  pensée  et  une  lettre.  J'avais 
pourtant  à  vous  remercier  de  cette  jolie  lettre  que  vous 
aviez  éerite  à  madame  de  Toulongeon.  Je  l'ai  lue  et  relue; 
car  on  ne  se  lasse  point  de  tout  cequi  vient  de  vous.  Il  y  a  un 
certain  caractère  de  fiii^se  et  de  facilité  qui  fait  toujours 
crier:  Es  de  Lope,  es  de  Lape,  Vous  serez  toujours  aimable, 
mon  cousin,  c'est  dire  en  même  temps  que  vous  serez  tou- 
jours aimé.  Conservez  votre  joie  et  votre  santé  tout  le  plus 
longtemps  que  vous  pourrez;  elles  sont  ordinairement  en- 
semble :  je  vous  lessouhaite  toujours.  Quand  je  dis  à  vous», 
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J'euteuds  aussi  à  ma  uièce  de  Coligny  ;  je  ue  puis  jamais 
vous  séparer.  Vous  êtes  à  Chaseu,  allez  vous  promener  à 
mon  intention  sur  les  bords  de  cette  jolie  rivière  :  je  serais 
ravie  que  quelque  liasard  me  fit  trouver  avec  vous.  J'em- 
brasse le  père,  la  fille  et  le  petit-fils.  Que  la  qualité  de  grand- 
père  ne  vous  choque  point  :  à  force  de  vivre,  il  en  faut  ve- 
nir là. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Ce  n'est  point  la  chaleur,  Monsieur,  qui  m*a  empêché  de 
vous  écrire,  mais  un  traité  inviolable  de  n'avoir  de  com- 
merce avec  vous  que  conjointement  avec  madame  de  Sé- 
vigné.  Ce  traité  m'est  avantageux  ,  parceque  mes  lettres 
passent  à  la  faveur  des  siennes. 

Vous  mande-t-on  des  nouvelles  de  ce  pays-ci,  Monsieur? 
Vous  dit-on  que  l'amour  y  reprend  ses  droits  et  sa  force,  et 
qu'il  s'est  mis  sous  la  protection  deMoNSETONEOR^?  Vous 
dit-on  que  le  beau  sexe  se  tue  pour  avoir  Thonneur  de  ses 
bonnes  grâces?  Que  tout  est  promenades,  rendez- vous, 
biilets*doux,  sérénades,  et  tout  ce  qui  faisait  les  délices  de 
notre  bon  vieux  temps?  A  ne  dire  que  la  moitié  des  cho- 
ses, on  pourrait  vous  mander  tout  ceci  ;  cependant  on  ne 
vous  mentirait  pas  quand  on  vous  dirait  qu'il  y  a  dans 
cette  cour  des  images  de  la  cour  de  Henri  III  ;  et  si  le  maî- 
tre n'y  tenait  la  main ,  il  n'y  aurait  plus  de  maris  jaloux  à 
Versailles. 

1  Pendant  trois  ans,  le  Dauphin  resta  fidèle  A  sa  rcmmo.  Ils  se  brouillè- 
rent ensuite  II  eut  beaucoup  de  maîtresses  de  toute  classe.  Une  remtnc-dc- 
chambre  de  la  Daupliine  fut  chassée,  grosse  de  son  Tait.  A  peine  put-il 
trouver  vingt  mille  Triincs  pour  la  dédommager.  Il  eut  de  la  comédienne 
Raisin,  une  fille  qu'il  ne  voulut  jamais  reconnaître.  Il  fut  très  amoureux 
de  la  comtesse  du  Roure.  Enfin,  on  sait  son  attachement  si  durable  pour  ma- 
demoiselle Ciioin,  femme  fort  laide,  mais  de  beaucoup  d'esprit.  Ou  croit 
qu'il  rèpousa.  Le  Dauphin  était  lui-même  fort  gras;  le  Roi  disait  qu'il  avait 
la  btmne  mine  d'un  prince  allemand.  Les  mémoires  originaux  du  temps 
le  représentent  comme  excessivement  paresseux  e^  insouciant,  au  surplus 
portant  la  soumission  pour  son  père,  jusqu'à  courtiser  tous  les  gens  eu  fa- 
veur.   (A.  (; .^ 
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906.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOOLCEAU. 

A  Livrj,  ce  S5  octobre  16M. 

J'ai  reçu  y  Monsieur,  votre  lettre  :  elle  s* est  présentée  à 
moi  comme  si  vous  vouliez  me  faire  quelque  honte  de  mon 
silence ,  et  me  faire  croire  que  j*ai  été  malade,  pour  ren- 
trer en  discours  avec  moi.  Elle  m'a  fait  soin  venir  d'une 
Jolie  comédie ,  où  quelqu'un  qui  veut  avoir  un  éclaircisse- 
ment avec  celle  qui  entre ,  lui  fait  croire  qu'eUe  l'appelle  et 
rentre  ainsi  en  conversation.  Si  vous  avez  eu  le  même  des- 
sein ,  je  vous  en  rends  mille  grâces,  Monsieur,  et  Je  ne  puis 
jamais  comprendre  comme,  vous  estimant  comme  je  fais.me 
souvenant  de  vous  avec  tant  d'agrément,  en  parlant  si  vo- 
lontiers, ayant  tant  de  goût  pour  votre  esprit  et  votremérite, 
four  ne  rien  dire  Je  plutt,  crainte  des  jaloux,  je  puisse,  avec 
toutes  ces  choses,  si  propres  h  faire  un  commerce ,  vous  lais- 
ser sept  ou  huit  mois  sans  vous  dii'e  un  mot  :  cela  est  épou- 
vantable, mais  qu'importe  ?  demeurons  dans  ce  libertinage, 
puisqu'il  est  compatible  avec  tous  les  sentiments  que  Je 
viens  de  vous  dire.  J'ai  vu  M.  de  La  Trousse ,  nous  par- 
lâmes de  vous,  un  moment  aprà  nous  être  embrassés;  Je 
le  trouvai,  par  ce  qu'il  m'a  dit,  fort  digne  de  l'estime  que 
vous  paraissez  aviflr  pour  IuL  Le  coup  est  double  pour  le 
moins;  je  le  trouvai  tout  instruit ,  et  touché  autant  qu'on 
le  peut  être  de  tout  ce  que  vous  valez;  il  doit  passer  ici 
pour  aller  à  La  Trousse,  je  lui  montrerai  votre  lettre,  et 
je  ne  crois  pas  qu'elle  Poblige  à  changer  d'avis.  Vous  avez 
présentement  M.  de  Noailles  :  vous  êtes  si  bien  à  cette 
cour,  que  je  veux  me  réjouir  avec  vous  du  plaisir  que  vous 
aurez  de  voir  un  homme  à  qui  vous  avez  inspiré  une  si 
forte  estime.  Je  comprends  le  dérangement  que  vous  fait 
relui  de  vos  états;  mais  vdos.  ne  pouvez  vous  dispenser  « 
(l'aHer  h  filmes.  IF  ^ut  que  je  vous  parle  de  celui  de  ma- 
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demoiselle  de  Grignaii.  Je  suppose  que  vous  savez  qu'ell^-^ 
est  entrée  aux  grandes  CaiTnelites  il  y  a  huit  mois,  et  y  a^ 
pris  Vhabît  en  cérémonie  avec  un  zèle  trop  violent  pour — 
durer.  Dans  les  trois  premiers  mois,  elle  s*est  trouvée  si 
accablée  de  la  rigueur  de  la  règle,  et  sa  poitrine  si  offensée 
de  la  mauvaise  nourriture,  qu*elle  était  contrainte  de  man- 
ger gras  par  obéissance.  Cette  incapacité  de  faire  cette  vie, 
même  dans  le  noviciat,  Ta  obligée  de  sortir  ;  mais  avec  une 
dévotion,  une  humiliation  de  sa  délicatesse,  et  une  si 
grande  haine  pour  le  monde ,  que  les  saintes  religieuses  ont 
conservé  pour  elle  une  tendre  et  véritable  amitié  ;  et  elle, 
qui  n*a  changé  que  d^habit ,  et  point  du  tout  de  sentiment, 
n'a  point  la  mauvaise  honte  de  celles  qui  veulent  changer 
de  vie,  et  elle  est  présentement  avec  nous  ici ,  tout  comme 
à  l'ordinaire ,  et  nous  donnant  la  même  édification  :  elle 
demeure  à  Paris  aux  Feuillantines,  où  elle  est  pension- 
naire comme  beaucoup  d'autres  ;  elle  y  retournera  à  la 
Saint-Martin  quand  nous  irons  à  Pnris;  et  ce  qui  l'attache 
à  cette  maison ,  c'est  le  voisinage  des  Carmélites,  où  elle 
va  quasi  tous  les  jours,  et  y  entre  quand  il  y  a  quelque 
princesse  :  elle  prend  tout  ce  qui  lui  convient  de  ce  saint 
couvent,  c'est-à-dire  la  spiritualité  et  la  conversation,  et 
laisse  la  rigueur  de  la  règle,  dont  elle  n'était  point  capable. 
C'est  ainsi  que  Dieu  l'a  conduite  et  l'a  repoussée  doucement 
de  ce  haut  degré  de  perfection  où  elle  aspirait ,  pour  la 
soutenir  dans  un  autre  un  peu  au-dessous,  qui  ne  peut 
être  que  très  l)on ,  puisqu'il  lui  donne  la  grâce  de  l'aimer 
uniquement,  qui  est  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  monde  à  sou- 
haiter. Mais  cette  même  Providence  lui  a  inspiré  la  plus 
belle ,  la  plus  juste  et  la  plus  estimable  pensée  qu'il  est 
passible  d'imaginer  pour  sa  famille.  Elle  n'a  point  voulu 
4|ue  son  retour  à  la  vie  ôtàt  à  M.  son  père  ce  qu'elle  vou- 
lait lui  donner  par  cette  mort  civile  :  elle  lui  a  fait  à  sa 
^  sortie  une  donation  entre-vifs,  très  bien  conditionnée  ,  de 
quarante  mille  écus  qu'il  lui  devait;  savoir,  vingt  mille 
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écus  en  fonds,  et  vingt  mille  écus  d  arrérages»  et  de  quel- 
ques sommes  prètéés.  Ce  présent  a  été  estimé  de  tous  ceyx, 
non-seulement  qui  aiment  M.  de  Grignan,  mais  de  ceux 
qui  savaient  que  tout  son  bien  étant  devenu  meuble  à 
vîngt^cinq  ans,  si  elle  n*eùt  disposé  de  rien  par  testament, 
allait  quasi  tout  entier  à  son  père,  et  de  plus,  M.  de 
Grignan  devra  encore  quatre- vingt  mille  écus  à  mademoi- 
selle d*Alerac ,  en  comptant  le  fonds  du  douaii*e  de  qua- 
rante mille  écus.  C'est  assez  honnêtement  pourne  pas 
plaindre  la  sœur ,  et  pour  être  bien  aise  que  cette  maison 
soit  soulagée  de  ce  double  paiement.  Je  vous  avoue  que 
j'ai  été  fort  touchée  de  cette  douceur  faite  si  à  propos ,  et 
j  admire  que  son  bon  naturel  lui  ait  fait  faire  sans  art  la 
seule  chose  qui  était  capable  de  lui  redonner  du  prix  dans 
sa  fisunille,  où  elle  est  présentement  agréée  et  considérée 
comme  la  bienfaitrice.  L'esprit  seul  aurait  dû  faire  cet  ef« 
fet  dans  une  autre  personne;  mais  il  vaut  mieux  que  le 
cœur  seulement  y  ait  eu  part.  Ma  iille  a  si  joliment  contri- 
bué à  cette  petite  manœuvre,  qu'elle  en  a  eu  une  double 
joie.  Le  chevalier  y  a  fait  aussi  des  merveilles  :  car  vous 
Jugez  bien  qu*il  a  fallu  aider,  et  donner  une  forme  à  toutes 
ces  bonnes  volontés.  Enfm,  tout  est  à  souhait,  mademoi- 
selle d*Alerac  même  a  fort  bien  compris  la  justice  de  ce 
sentiment.  Je  prie  Dieu  qu'il  Ten  récompense  par  un  bon 
établissement ,  dont  la  Providence  nous  cache  tellement 
encore  toutes  les  apparences,  que  nous  n*y  voyons  rien  du 
tout.  N'est-ce  pas  vous  accabler,  Monsieur?  voilà  un  long 
récit,  vous  aurez  une  indigestion  de  Grignan.  Pour  vous 
divertir,  parlons  un  moment  de  ce  pauvre  Sévigné  :  ce 
serait  avec  douleur,  si  je  n*avais  à  vous  apprendre  qu'après 
cinq  mois  d'une  souffrance  terrible  par  des  remèdes  qui  le 
purgeaient  Jusqu'au  fond  de  ses  os ,  enfin  le  pauvre  enfant 
s'est  troîivé  dans  une  très  parfaite  santé  :  il  a  passé  le  mois 
d'août  tout  entier  avec  moi  dans  cette  solitude  que  vous 
connaissez  ;  nous  étions  seuls  avec  le  bon  abbé,  nous  avions 
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«Je  ne  sais  ce  qu'elle  est  devenue»  elle  se  sera  égarée,  eu 
^ou8  allant  chercher  peut-être  aux  états  :  tant  il  y  a  que 
voas  ne  m'avez  point  Uâi  de  réponse  ;  mais  cela  ne  m'em- 
pêchera pas  de  vous  apprendre  une  triste  et  une  agréable 
nouvelle  ;  la  mort  de  M.  ie  prince ,  arrivée  à  Fontainebleau 
avant-hier,  mercredi  11  du  courant,  à  sept  heures  et  un 
quart  du  soir,  et  le  retour  de  M.  le  prince  de  Gonti  À  la 
cour,  par  la  bonté  de  M.  le  prince ,  qui  demanda  cette 
^race  au  roi  un  peu  avant  de  tourner  à  l'agonie ,  et  le  roi 
lui  accorda  dans  le  moment,  et  M.  le  prince  eut  cette  con- 
solation en  mourant  ;  mais  Jamais  une  joie  n'a  été  noyée  de 
tant  de  larmes.  M.  le  prince  de  Ck>nti  est  inconsolable  de 
la  perte  qu'il  a  faite;  elle  ne  pourrait  être  plus  grande , 
surtout  depuis  qu'il  a  passé  tout  le  temps  de  sa  disgrâce  à 
Chantilly,  faisant  un  usage  admirable  de  tout  l'esprit  et  de 
toute  la  capacité  de  M.  le  prince ,  puisant  à  la  source  de 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  bon  à  apprendre  sous  un  si  grand 
maître ,  dont  il  était  chèrement  aimé.  M.  le  prince  avait 
couru  avec  une  diligence  qui  lui  a  coûté  la  vie ,  de  Chan- 
tilly à  Fontainebleau,  quand  madame  de  Bourbon  ^  y 
tomba  malade  de  la  petite-vérole ,  afin  d'empêcher  M.  le 
duc  de  la  garder,  et  d'être  auprès  d'elle,  parcequ'il  n*a 
point  eu  la  petite-vérole  ;  car  sans  cela,  madame  la  duchesse 
qui  Ta  toujours  gardée ,  suffisait  bien  pour  être  en  repos  de 
la  conduite  de  sa  santé.  Il  fut  fort  malade,  et  enfin  il  a 
péri  par  une  grande  oppression  qui  lui  fit  dire,  comme  il 
croyait  venir  à  Paris,  qu'il  allait  faire  un  plus  grand 
voyage.  Il  envoya  quérir  le  père  Deschamps,  son  confes- 
seur, et,  après  vingt-quatre  heures  d*extinction ,  après 
avoir  reçu  tous  ses  sacrements ,  il  est  mort  regretté  et 
pleuré  amèrement  de  sa  famille  et  de  ses  amis  ;  le  roi  en  a 
témoigné  beaucoup  de  tristesse  ;  et  enfin  on  sent  la  dou- 
leur de  voir  sortir  du  monde  un  si  gr^d  homme ,  un  si 

1  Louise-Françoise  de  Eourbon,  flil<\du  roi  ci  do  madame  de  Montcupan.  ' 
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grand  héros  dont  les  siècles  entiers  ne  sauront  point  rem- 
plir la  place.  Il  arriva  une  chose  extraordinaire  il  y  a  trois 
semaines ,  un  peu  avant  que  M.  le  prince  partit  pour  Fon- 
tainebleau. Un  gentilhomme  à  lui ,  nommé  Vernillon,  re- 
venant à  trois  heures  de  la  chasse  »  approchant  du  château, 
vit  à  une  fenêtre  du  cabinet  des  armes,  un  fantôme»  c*est- 
à'dire  un  homme  enseveli  :  il  descendit  de  son  cheval  et 
s'approcha,  il  le  vit  toujours;  sob  valet  qui  était  avec  lui, 
hii  dit  :  Monsieur ,  je  voie  ce  çtie  vous  voyez.  Yernillon  ne 
Voulant  pas  lui  dire  pour  le  laisser  parler  naturellement, 
ils  entrèrent  dans  Je  château,  et  prièrent  le  concierge  de 
donner  la  clef  du  cabinet  des  armes  ;  il  y  va  et  trouva 
toutes  les  fenêtres  fermées,  et  un  silence  qui  n'avait  pas 
été  troublé,  il  y  a  plus  de  six  mois.  On  conta  cela  A  M.  le 
prince,  qui  en  fat  un  peu  frappé ,  puis  s  en  moqua.  Tout 
le  monde  sut  cette  histoire  et  tremblait  pour  M.  le  prince , 
et  voilà  ce  qui  est  arrivé.  On  dit  que  ce  Yernillon  est  un 
homme  d'esprit,  et  aussi  capable  de  vision  que  le  pourrait 
être  notre  ami  Corbinelli ,  outre  que  ce  valet  eut  la  même 
apparition.  Gomme  ce  conte  est  vrai ,  je  vous  le  mande, 
afin  que  vous  y  fassiez  vos  réflexions  comme  nous.  Depuis 
que  cette  lettre  est  commencée,  j'ai  vu  Briole  qui  m'a  fait 
pleurer  les  chaudes  larmes  par  un  récit  naturel  et  sincère 
de  cette  mort  :  cela  est  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  peut 
dire.  La  lettre  qu'il  a  écrite  au  roi  est  la  plus  belle  chose 
du  monde ,  et  le  roi  s'interrompit  trois  ou  quatre  fois  par 
l'abondance  de  ses  larmes;  c'était  un  adieu  et  une  assu- 
rance d*une  parfaite  fidélité.,  demandant  un  pardon  noble 
des  égarements  passés ,  ayant  été  forcé  par  le  malheur  des 
temps  ;  un  remerciement  du  retour  du  prince  de  Gonti,  et 
beaucoup  de  bien  de  ce  prince  ;  ensuite  une  recommanda- 
tion à  sa  famille  d'être  unie  :  il  les  embrassa  tous,  et  les 
fit  embrasser  devant  lui ,  et  promettre  de  s'aimer  comme 
frères  ;  une  récompense  à  tous  ses  gens ,  demandant  par- 
.don  des  mauvais  exemples;,  et  un  christianisme  partout 
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et  dans  la  réception  des  sacrements ,  qui  donne  une  com- 
solation  et  une  admiration  étemelle.  Je  liais  mes  compli- 
ments à  M.  de  Yardes  sur  cette  perte.  Adieu  ,  mon  cher 
Monsieur. 

908.  —  AU  BIÊBIE. 

A  Paris,  le  Jour  des  Rois  1687. 

Je  laisse  à  part  tout  ce  que  je  pourrais  répondre  à  vos 
réflexions  morales  et  chrétiennes ,  et  je  crois  même  que  ce 
ne  serait  pas  une  r^nse  que  j*y  ferais,  ce  ne  serait  qu*une 
r^tition.  Je  vous  rendrais  vos  paroles,  et  ma  lettre  ne 
s^ait  que  l'écho  de  la.  vôtre ,  parceque  je  suis  assez  heu- 
reuse pour  penser  comme  vous  dans  cette  occasion.  J'aime 
donc  bien  mieux  vous  gronder  et  vous  dire  que  vous  êtes 
vraiment  bien  délicat  et  bien  précietiXy  de  vous  trouver  at- 
teint d*une  petite  attaque  de  décrépitude ,  parceque  vous 
êtes  grand^re,  et  que  madame  votre  fille  a  pris  la  liberté 
de  vous  en  Cure  une  autre.  Voilà  un  grand  malheur  I  Et  à 
qui  vous  en  plaignez-vous.  Monsieur?  à  qui  pensez- vous 
purler?  et  que  feriez-vous  donc,  si  vous  en  aviez  une  qui 
eàt  pris  rhabît  à  la  Visitation  d*Alx  à  seize  ans  1 7  Vrai- 
ment vous  feriez  une  belle  vie,  et  moi,  je  soutiens  cet  af- 
front comme  si  ce  n* était  rien  ;  je  regarde  ce  mal ,  qui  n'est 
point  encore  tombé  sur  moi ,  avec  un  courage  héroïque  ;  Je 
me  prépare  à  toutes  les  conséquences  avec  paix  et  tran- 
quillité; et  voyant  qu*il  faut  se  résoudre  et  que  Je  ne  suis 
pas  la  plus  forte ,  je  m'occupe  de  l'obligation  que  j'ai  à 
Dieu  de  me  conduire  si  doucement  à  la  mort.  Je  le  remer- 
cie de  l'envie  qu'il  me  donne  de  m'y  préparer  tous  les  jours, 
et  même  de  ne  pas  souhaiter  de  tirer  jusqu'à  la  lie.  L'excès 
de  la  vieillesse  est  affreux  et  humiliant  :  nous  en  voyons 
tous  les  jours  un  exemple  qui  nous  afflige,  le  bon  Corbi- 

>  Harte-Waiiche  d' Adh^mar  de  Grignan. 
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oaili  et  moi  :  le  pauvre  abbé  de  Couianges,  dont  la  pesan- 
teur et  les  incommodités  nous  font  souhaiter  de  n'aller  pas 
jusque-là.  Voilà  comme  nous  philosophons  chrétienne- 
ment,  et  voilà  comme  nous  vous  prions  de  faire  quand 
votre  petite  fille  aura  seize  ans.  Mais  il  y  a  bien  du  temps 
encore ,  et  vous  en  savez  plus  que  nous  :  c*est  ce  qui  m'a 
fait  presser  de  vous  dire  tout  ceci ,  afin  de  profiter  de  cette 
même  vieillesse  pour  vous  faire  un  sermon ,  Jugeant  bien 
que  si  je  perdais  cette  occasion,  je  ne  la  retrouverais  ja- 
mais. Votre  prince  de  Gonti  profite  fort  sagement  de  tout 
ce  que  M.  le  prince  lui  attire  de  bonté  et  d'agrément  de  Sa 
Majesté.  Je  suis  quelquefois  affligée  que  vous  ne  régniez 
point  dans  la  maison  de  ce  soleil  levant.  M.  de  La  Trousse 
est  heureux  d'être  aimé  de  tutti  quanti ,  comme  vous  me 
le  représentez;  mais  surtout  d'être  aimé  d'un  scélérat 
comme  vous;  faites-lui  mes  amitiés,  et  à  M.  de  Vardes  que 
j'aime  et  honore  toujours  parfaitement.  Je  fais  mes  com- 
pliments à  madame  votre  femme.  Je  suis  ravie  de  lui 
plaire,  et  que  l'admiration  que  j'eus  toute  naturelle  pour  la 
pureté  de  sa  langue  qu'elle  avait  conservée  en  ce  pays,  ne 
m'ait  point  brouillée  avec  elle.  Je  remercie  aussi  madame 
votre  fille ,  et  me  réjouis  avec  elle  de  vous  avoir  donné  la 
qualité  que  je  possède  depuis  si  longtemps  :  et  pour  vous, 
Monsieur,  croyez  que  si  je  n'avais  pas  un  jaloux  qui  me 
contraint,  je  vous  en  dirais  assez  pour  le  faire  earager. 
M.  de  Grignan  vient  d'arriver  :  toute  cette  case  vous  est 
acquise ,  et  notre  pauvre  bon  abbé. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

11  me  semble ,  Monsieur,  que  la  qualité  de  grand-père 
est  belle,  à  la  considérer  d'un  certain  côté;  il  nait  une 
troupe  d'enfants  qui  nous  honorent,  et  qui  souvent  nous 
aiment  mieux  que  nos  propres  enfants  :  de  l'autre  côté,  ces 
grands-pères  sont  en  peine  d'un  plus  grand  nombre  d'in- 
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convéuieuts  et  de  contre-temps  qui  arrivent,  ou  dans  leur 
conduite,  ou  dans  leur  fortune.  Mais  le  plus  sûr  est  d*ai* 
mer  les  ordres  0u  ciel ,  et  de  s  y  soumettre  ;  c*est  le  seul 
moyen  de  les  trouver  plus  doux.  Je  suis  bien  ftché  de 
n'être  pas  à  ces  conversations  des  Récollets ,  et  à  ces  con- 
iérraces  de  M.  de  Greffeille  avec  vous  et  les  bons  esprits. 
Vous  m'auriez  perfectionné  sur  les  matières  de  droit*  J'au- 
rais encore  pris  un  grand  plaisir  d'apprendre  à  vos  mis- 
sionnaires l'art  de  ramener  ces  réformés ,  et  de  réparer  les 
torts  que  la  nation  monacale  nous  a  faits.  Mais  quoi!  Dieu 
ne  l'a  pas  voulu.  La  mort  de  M.  le  prince  a  édifié  tout  le 
mcmde;  et  vous  autres  comme  nous  :  j'aurais  voulu  qu'il 
eût  donné  quelque  signe  de  vie  au  public  pour  madame 
sa  femme.  Adieu ,  mon  ami ,  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  vous  et  votre  cbère  famille,  femme,  fille  et  petits- 
enfants;  particulièrem^t  vous ,  comme  mon  rival,  sans 
rancune. 

909.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  15  JanvIerieST. 

fion  jour  et  bon  an,  mon  cher  cousin,  et  bon  Jour  et  bon 
an ,  ma  cbère  nièce.  Que  cette  année  vous  soit  plus  lieu* 
reuse  que  celles  qui  sont  passées  ;  que  la  paix ,  le  repos  et 
la  santé  vous  tiennent  lieu  de  toutes  les  fortunes  que  vous 
n'avez  pas  et  que  vous  méritez  ;  enfin,  que  vos  jours  désor- 
mais soient  filés  de  soie  :  mais  surtout  plus  d'enchante- 
ments ;  car,  afin  que  vous  le  sachiez,  le  charme  était  double  : 
il  était  jeté  sur  moi  comme  sur  vous,  et  nous  en  sentions  la 
force  par  le  souvenir  continuel  que  nous  avions  de  vous 
deux ,  M.  de  Corbinelli  et  moi ,  et  par  l'impossibilité  où 
nous  étions  de  le  rompre.  Nous  faisions  quelquefois  des  ef- 
forts ,  comme  des  gens  qui  dorment  et  qui  veulent  nager  ou 
courir;  mais  nous  les  faisions  inutilement  comme  eux. 
Nous  ne  mangions  point  à  la  vérité  de  saumons  qui  nous 


1 


44  LKXTJiIvS 

donnassent  oocasiuu  de  vous  souhaiter  :  mais  dès  que  nous 
avions  un  peu  d'esprit,  ou  que  i*air  de  Livry,  le  chocolat, 
ou  le  thé  avaient  réveillé  notre  vivacité ,  nous  étions  au 
désespoir  de  ne  vous  avoir  pas,  et  nous  faisions  scrupule  de 
rire  sans  vous.  Qui  ne  croirait  qu*au  moins  nous  vous  l*au« 
rions  mandé  le  lendemain?  Mais  non,  Tenchantement  étail 
trop  fort,  il  fallait  une  nouvelle  année;  et  la  voilà  qui  tire 
le  rideau,  qui  nous  rend  la  liberté,  et  qui  me  fait  commen- 
cer dès  les  premiers  jours  un  commerce  où  nous  gagnons 
beaucoup.  Je  suis  toujours  ravie  de  revoir  de  la  joie  dans 
votre  esprit  ;  que  vous  cherchiez  à  vous  amuser,  et  à  mettre 
en  œuvre  tout  ce  que  vous  avez  emporté  de  ce  pays^l.  Vos 
vers  sont  jolis  et  aisés,  et  font  souvenir  agréablement  de 
vous.  La  lettre  à  mademoiselle  de  Ragny  nous  a  réjouis, 
mais  celle  que  vous  écrivez  à  la  petite  dame  de  Paris,  est 
encore  au-dessus.  Elle  se  défend  fort  joliment.  Je  ne  puis 
croire  que  vous  n*ayez  point  aidé  à  ce  qu'elle  vous  mnndo 
eu  vers  de  ses  vapeurs,  et  de  la  raison  qui  fit  peut-être  man- 
quer M.  de  Montjeu  aux  droits  de  Thospitalité  :  rien  n'est 
plus  joli.  II  me  semble  que  je  vous  dois  remercier  des  soins 
que  vous  prenez  d'embellir  Chaseu.  Cette  situation  char- 
mante mérite  bien  la  peine  que  vous  y  prenez.  Je  com- 
prends aisément  que  vous  aimiez  les  Toulongeon,  les 
Ragny  et  tout  Montjeu.  Cela  fait  une  bonne  société.  Je 
rencontrai  l'autre  jour  M.  d'Autun ,  qui  me  dit  merveilles 
de  vous  tous.  Je  crois  que  Toulongeon  est  bien  aise  d'être 
riche,  de  manger  dans  de  la  vaisselle  d'argent,  et  d'ajuster 
Alonne.  M.  d'Autun  me  dit  hier  que  ma  tante  avait  payé 
les  dettes  de  son  fils ,  avant  de  mourir.  J'en  suis  surprise  et 
bien  aise  ;  car  je  craignais  toujours  l'avarice,  et  j'étais  fâchée 
que  cette  vilaine  bête  se  trouvât  dans  mon  sang.  Pour  nous, 
mon  cousin ,  nous  en  sommes ,  Dieu  merci  !  bien  exempts. 
Cette  Provençale  est  bien  nette  aussi  de  ce  c6té-là.  Ce 
(|u'elle  a  de  Babutin ,  joint  à  Sévigné  et  à  Grignan ,  la  met 
fort  à  couvert  d'en  être  soupçonnée.  Elle  est  toujours  à 
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Paris  y  occupée  à  plusieurs  affaires.  Elle  a  eu  le  plaisir  de 
voir  mademoiselle  de  Grignau  faire  une  donation  à  mon- 
sieur son  père  de  tout  ce  qu*il  lui  devait»  qui  ne  montait 
pas  moins  de  quarante  mille  écus.  Cette  maison  est  un  peu 
soulagée  par  ce  présent ,  qui  était  un  pesant  fardeau  pour 
elle  ;  cette  sainte  fille  ayant  pris  le  voile  blanc  à  vingt-cinq 
ans  aux  Gai'melites,  et  en  étant  sortie  par  la  délicatesse  de 
son  tempérament,  qui  n'a  pu  soutenir  la  règle ,  a  voulu , 
en  entrant  pensionnaire  dans  un  autre  couvent»  où  elle 
fait  peu  de  dépense,  donner  cette  marque  d'amitié  à  sa 
noalson.  Je  crois  que  vous  en  aurez  assez  pour  votre  cou- 
sine »  pour  prendre  part  à  ce  petit  bonheur  :  elle  y  a  fait 
merveille ,  et  comme  elle  s'est  toujours  intéressée  à  tout 
ce  qui  vous  touche,  J*ai  cru  que  ce  petit  récit  ne  vous  en- 
nuierait pas;  elle  vous  fait  mille  baise-maIns  et  à  madame 
de  Coligny  ;  elle  a  écouté  avec  biefl  du  plaisir  vos  lettres  et 
la  réponse  de  Tune  de  vos  amies. 

Vous  avez  su ,  mon  cher  cousin,  les  circonstances  de  la 
mort  de  M.  le  prince.  Je  crois  que  c'est  faire  son  éloge  en 
peu  de  mots  que  de  dire  qu*ll  a  Joint  à  la  beauté  de  sa  vie 
toute  héroïque,  une  mort  toute  chrétienne  ;  qu'il  s'est  éga- 
lement acquitté  des  devoirs  de  bon  chrétien ,  de  iidèle  su- 
jet, de  bon  père  et  de  bon  mattre  ;  et  qu'en  vingt-quatre 
heures,  il  a  réglé  toutes  ces  choses  avec  une  fermeté,  une 
tranquillité,  une  douceur  et  une  étendue  d'esprit  qui  le  fai- 
saient paraître  comme  en  un  jour  de  bataille;  car  on  dit  que 
dans  ces  occasions  il  était  parfait;  et  que  la  mort,  qui  est 
la  plss  importante  action  de  notre  vie,  a  été  aussi  le  plus  bel 
endroit  de  la  sienne.  Je  me  souviens  a  cette  occasion  de  ces 
beaux  vers  que  vous  avez  mis  autrefois  sous  son  portrait  : 

De  sa  gloire  la  terre  est  pleine; 
Comme  le  foudre  on  craint  son  bras  : 
Il  a  gagné  mille  combats, 
Et  Ton  doute  cncor  s'il  n'est  pas 
Plus  soldat  qu'il  n'est  rapilainr. 


4g  letthes 

'M.  d'AutuD  est  encore  tout  pénétré  de  cette  mort  :  il 
vous  en  dira  bien  des  particularités  quand  vous  le  verrez. 
Le  roi  a  regretté  cette  perte,  et  a  remis,  pour  faire  plaisir  à 
ce  prince,  M.  le  prince  de  Ck)nti  en  ses  bonnes  grâces.  M.  le 
duc,  à  présent  M.  le  prince,  a  pris  toute  sa  maison,  et  a 
augmenté  toutes  les  récompenses.  Il  parait  affligé  au  der- 
nier point.  Enfin,  tout  le  monde  a  fait  son  devoir.  Mais  ce 
qui  remplace  ce  malheur ,  et  qui  comble  de  Joie,  c'est  la 
parfaite  santé  du  roi,  dont  on  ne  peut  assez  remercier  Dieu, 
et  dont  Tallégresse  publique  persuade  la  sincérité  de  la  dou- 
leur qu*on  avait  eue  de  ses  maux^.  Si  vous  nous  voulez 
envoyer  votre  Jettre  que  vous  avez  écrite  au  roi,  vous  nous 
ferez  plaisir. 

910.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGIfÉ. 

A  Cliaspu ,  ce  18  janvier  1687. 

Ça ,  Madame ,  continuons  notre  commerce  puisque  le 
charme  est  levé  de  part  et  d'autre  :  pour  moi,  je  me  presse 
de  vous  écrire  pour  assurer  la  crise.  Mais  avant  que  d'aller 
plus  loin,  il  faut  que  je  vous  dise  qu'on  n'est  jamais  mieux 
entré  que  vous  dans  les  figures  qu'on  vous  présente,  et 
qu'on  n*a  jamais  mieux  répondu  que  vous  ne  faites  sûr  le 
mêmetonqu*onvou$a  parlé.  Après  cela  je  commencerai  par 
vous  rendre  mille  grâces  des  souhaits  que  vous  faites  que  Je 
sois  plus  heureux  cetteannée  que  les  autres.  Votre  niècedit 
que  cela  peut  arriver  sans  qu'il  en  coûte  beaucoupà  la  for- 
tune. Je  suis  bien  aise  que  vous  approuviez  nos  amusements, 
et,  en  effet,  quand  ils  n'empêchent  pas  de  songer  au  solide, 
on  ne  saurait  trop  longtemps  garder  cet  esprit-là. 

M.  d'Autuu  [M.  de  RoqueiU)  a  raison  de  nous  aimer 
ot  de  nous  estimer;  il  voit  bien  que  nous  avons  pour  lui 

1  Le  roi  avail  élc  opcrc  de  la  fislulc  le  18  nuvciiibrc  préccdeiil,  par 
b>lii,  son  premier  chirurgien.  Il  sourrril  cctlr  opt^ralion  avec  le  plu» 
Arand  courage    (A.  G  ) 
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ces  mêmes  sentiments.  Les  Toulongeon  sont  fort  aises 
d*étre  riches,  et  tout  le  mojide  est  fort  aise  aussi  qu*ils  le 
soient.  Le  bien  qui  leur  est  venu  par  la  mort  de  leur  mère 
leur  sied  beaucoup  mieux  qu*à  elle.  Alonne  qui,  par  ordre 
do  roi,  s'appelle  aujourd'hui  Toulongeon^  avec  le  titre  de 
oomlé^va  être  une  des  plus  jolies  maisons  de  Bourgogne, 
de  la  manière  qu'ils  l'accommodent. 

Vous  m'avez  fait  un  fort  grand  plaisir,  ma  chère  cou- 
sine, de  m'apprendre  le  soin  qu'à  eu  la  belle  Madelonne 
d'in^rer  de  nobles  sentiments  à  l'aînée  de  ses  l)elles*filles, 
et  l'heureux  succès  de  ses  peines.  Je  ne  m'en  étonne  pas , 
car  lui  peut'-on  reluser  quelque  diose  7  J'en  suis  ravi  et  ma 
fille  aussi,  qui  dit  que  Dieu  lui  a  fait  une  grande  grâce  de 
ne  lui  avoir  pas  donné  une  belle-mère  comme  elle,  parce- 
qu'elle  serait  aujourd'hui  dans  un  couvent  pour  lequel  sa 
vocation  était  très  médiocre. 

On  m'a  envoyé  la  lettre  que  M.  le  prince  écrivit  au  roi 
la  veille  de  sa  mort,  et  un  récit  de  ses  demièi*es  actions  et 
de  ses  dernières  volontés.  Je  l'ai  trouvé  par  tout  cela  tel 
que  vous  me  le  mandez  :  un  héros  chrétien  ;  mais  avec  tous 
œs  beaux  dehors,  je  crois  qu*il  pensait  alors  ce  que  lui 
mandait  autrefois  Voiture. 

La  mort  qui ,  dans  les  champs  de  Mars , 
Parmi  les  cris  et  les  alarmes, 
Le  feu,  les  glaives  et  les  dards, 
Le  bruit  ei  la  fureur  des  armes. 
Vous  parut  avoir  quelques  charmes 
El  vou%  sembla  belle  autrefois, 
A  cheval  et  sous  le  bamois; 
N'a-t-elle  pas  une  autre  mine 
Lorsqu'à  pas  lents  elle  chemine 
Vers  un  malade  qui  languit?- 
Et  semblet-elle  pas  bien  laide 
Quand  elle  vient,  tremblante  et  fruide, 
Prendre  un  homme  dedans  son  lit  ? 

La  convalesceucc  du  roi  en  si  peu  de  temps,  îvçviib\i\\v: 
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telle  opération,  est  un  ouvrage  de  la  même  main  qui  Ta 
conduit  dans  toute  sa  vie.  Je  vous  envoie  le  compliment 
que  je  lui  ai  fait. 

911.  •<-  MADAME  DE  SÊVIGNË  AU  PRÉSIDENT  DB  MOULGEAU. 

Le  37  janvier  1687. 

Si  cette  lettre  vous  fait  quelque  plaisir ,  comme  vous 
voulez  me  flatter  quelquefois  que  vous  aimez  ua  peu  mes 
letti*es,  vous  n*avez  qu'à  remercier  M.  le  chevalier  deGri- 
^nnan  de  celle-ci  :  c*est  lui  qui  me  prie  de  vous  écrire, 
Monsieur,  pour  vous  parler  et  vous  questionner  sur  les 
eaux  de  Balaruc.  Ne  sont-elles  pas  vos  voisines?  potfr  quels 
maux  y  va-t-on?  e&trce  pour  la  goutte?  ont-elles  fait  du 
bien  à  ceux  qui  en  ont  pris?  en  quel  temps  les  prend-on  7 
en  boit-on  ?  s'y  baigne-t-on  ?  ne  fait-on  que  plonger  la  par* 
Ue  malade?  Enfin,  Monsieur,  si  vous  pouvez  soutenir  avec 
courage  Tennui  de  ces  quinze  ou  seize  questions ,  et  que 
vous  vouliez  bien  y  répondre,  vous  ferez  une  grande  cha» 
rite  à  un  des  hommes  du  monde  qui  vous  estime  le  plus,  et 
qui  est  le  plus  incommodé  de  la  goutte.  Je  pourrais  finir 
ici  ma  lettre",  n'étant  à  autre  fin  ;  mais  je  veux  vous  de- 
mander par  occasion  comme  vous  vous  portez  d'être  grand- 
père.  Je  crois  que  vous  avez  reçu  unegronderie  que  je  vous 
faisais  sur  Thorreur  que  vous  me  témoigniez  de  cette  di- 
gnité :  je  vous  donnais  mon  exemple  et  vous  disais  :  Pœte, 
non  dolet  K  En  effet,  ce  n*est  point  ce  que  Ton  pense  :  la 
Providence  nous  conduit  avec  tant  de  bonté  dans  tous  ces 
temps  difffirents  de  notre  vie,  que  nous  ne  les  sentons 
qunsi  pas  ;  cette  perte  va  doucement,  elle  est  impercepti- 
ble :  c'est  l'aiguille  du  cadran  que  nous  ne  voyons  pas  al- 
ler. Si  à  vingt  ans  on  nous  donnait  le  degré  de  supériorité 
dans  notre  famille,  et  qu'on  nous  fit  voir  dans  un  miroir  le 

*  M<»1  «l'Anic  à  I'ctIik*.. 
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visage  que  nous  avons,  ou  que  nous  aurons  à  soixante  ans, 
en  le  comparant  avec  celui  de  vingt  ans,  nous  tomberions 
à  la  renverse,  et  nous  aurions  peur  de  cette  figure  :  mais 
c'est  jour  à  jour  que  nous  avançons  :  uouâ  sommes  aujour- 
d'hui comme  hier,  et  demain  comme  aujourd'hui  ;  ainsi 
nous  avançons  sans  le  sentir,  et  c'est  un  miracle  de  cetto 
Providence  que  j'adore.  Voilà  une  tirade  où  ma  plume  m*« 
conduite,  sans  y  penser.  Vous  avez  été,  sans  doute,  de  la 
belle  et  bonne  compagnie  qui  était  chez  le  cardinal  de 
Bonzi  ^.  Adieu, Monsieur,  je  ne  change  point  d'avis  sur 
restime  et  l'amitié  que  je  vous  ai  promise. 

La  marquise  de  Sévignb. 

9i«.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

.    A  Pari»,  ce  U  rérrlcr  1687. 

Jouissons  donc  du  plaisir  de  n'être  plus  embarrassés 
dans  les  enchantements*  Il  ne  me  faut  pas  louer  d'être 
entrée  d'abord  dans  cette  pensée  ;  car  il  est  certain  que  de 
mon  côté  j'en  sentais  les  effets.  Mais ,  mon  cher  cousin , 
que  prétendez-vous  de  moi  aujourd'hui?  Vous  n'aurez  que 
des  morts.  J'en  ai  l'imagination  si  remplie ,  que  je  ne  si^- 
rais  parler  d'autre  chose. 

Je  vous  dirai  donc  la  mort  du  maréchal  de  Créqui  en 
quatre  jours;  combien  il  a  trouvé  sa  destinée  courte,  et 
combien  il  était  en  colère  contre  cette  mort  barbare ,  qui , 
sans 'considérer  ses  projets  et  ses  affaires ,  venait  ainsi  dé- 
ranger ses  escabelles.  On  ne  l'a  jamais  reçue  avec  tant 
de  chagrin  que  lui  :  cependant  il  a  fallu  se  soumettre  à 
ses  lois.  Il -a  reçu  ses  sacrements,  mais  avec  moins  d'édifi- 
cation que  ce  grand  prince ,  qui  avait  rempli  avec  une 
tranquillité  admirable  tous  les  devoirs  de  chrétien ,  de 
bon  sujet,  de  bon  maître  et  de  bon  père  de  famille.  I.e 

I  II  ^Uît  archPvAquf  de  Narbonnc. 
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maréchal  de  Créqui  n'a  pas  été  de  même  en  toutes  ma- 
jîières; 

Différents  en  leurs  fins  comme  en  leur  procédé. 

Neuf  jours  après,  son  frère  atné,  le  duc  de  Créqui,  l'a  8ui\  i. 
Ce  fut  hier  matin  après  une  longue  maladie  ;  et  trois  heu- 
res après,  le  duc  de  Gèvres  a  eu  son  gouvernement  de 
Paris.  11  est  en  année,  il  a  dit  le  premier  cette  nouvelle  au 
roi,  et  il  a  obtenu  le  premier  ce  beau  présent  ^  Je  viens  de 
lire  de  mes  yeux  Talmanach  de  Milan  :  Le  tnéme  jour 
\Z  de  ce  mois ,  d€m$  un  tel  signe .  un  grand  Gouvememeni 
sera  rempli ,  un  frère  ne  pleurera  pas  la  mort  de  l'autre. 
Vous  m'avouerez  que  cette  justesse  est  plaisante.  Voilà 
cette  maison  de  Créqui  bien  abattue ,  et  de  grandes  digni- 
tés sorties  en  peu  de  jours  de  cette  famille.  Le  duc  d*£s- 
trées  ^  est  mort  à  Rome  ;  et  le  jour  qu'on  en  reçut  la 
nouvelle  à  Paris,  la  duchesse  d'Estrées,  sa  belle-mère, 
votre  cousine,  mourut  aussi  du  l'esté  de  son  apoplexie.  Le 
chanoine  '  est  inconsolable  ;  et  je  crois  que  M.  de  Monta- 
taire  lui  doit  donner,  par  générosité ,  quelque  légère  pen- 
sion ,  et  le  laisser  pleurer  et  mourir  en  paix.  Vous  voyez 
bien ,  mes  pauvres  enfants  ^  que  rien  n*est  si  triste  que 
cette  lettre  :  si  j*en  écrivais  souvent  de  pareilles ,  il  vau- 
drait mieux  être  encore  enchantée.  Votre  belle  et  bonne 
humeur,  et  cette  gaieté  si  nécessaire  et  si  salutaire  n\y 
pourraient  pas  résister.  Parlons  d'un  autre  temps.  J*ai 
trouvé  sous  ma  main  par  ^asard  Moreri  :  j*ai  cherché  nos 
Rabutins;  je  les  ai  trouvés  fort  bons  et  fort  anciens.  Ce 

1  «  Celle  nuil  à  Irois  heures,  le  duc  de  Créqui  est  mort  à  Paris;  le  duc 
«  de  Gévrcs,  premier  gentiiliorome  de  la  chambre  en  année,  en  ouvrant  le 
«  rideau  du  roi,  lui  en  a  appris  la  nouvelle,  et  lui  demanda  le  gouverne- 
V  ment  de  Paris  que  Sa  Majesté  lui  a  donné  en  se  levant.  »  (  Mémoires 
de  Dangeau ,  «3  février  4687,  t.  I«r,  p.  499.  ) 

t  François  Annibal,  duc  d'Eslrées,  ambassadeur  à  Rome,  y  mourut  d'à- 
poplriie,  le  30  janvier  4687.    (M.) 

*  Madame  de  Sévigné  donnait  ce  nom  à  Françoi&e  de  Lon(;uevaK  rhanoi- 
ncssp  dp  Rcniirfuioni,  ^ocul  <ir  la  mart^chalc  d'Eblrrcs. 
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Mayeul  vivait  eu  grand  seigneur  en  1 147,  il  y  a  plus  de 
cinq  cents  ans.  Cette  source  est  belle.  Mais  j*ai  trouvé 
que  ce  seigneur  de  Montagu ,  que  j*ai  toujours  cru  prince 
du  sang  de  nos  ducs  de  Bourgogne,  n*a  pour  titre  que  clie- 
valîer  de  la  Toison-d*Or  et  chambellan  du  duc;  expliquez- 
moi  cela ,  mon  cousin. 

Je  consens  avec  le  roi  qu'AIonne  soit  devenue  la  comité 
de  Toulongeon.  Je  voudrais  ajouter  au  bonheur  de  ce  mé- 
nage des  enfants  de  toutes  les  façons.  Je  Tai  dit  à  mon 
grand  eousin ,  il  fallait  pour  cela  amener  sa  femme  à 
Paris.  Mais  après  tout ,  si  la  Providence  le  veut  ainsi ,  ma 
nièce  de  Goligny  leur  tiendra  lieu  de  tout ,  et  soutiendra 
dignement  la  grandeur  de  cette  succession  avec  ce  petit 
d'Andelot.  Ne  devient-il  pas  grand,  et  n*est-il  pas  toujours 
bien  j9li  ?  La  belle  Madelomie  reçoit  toutes  vos  amitiés 
avec  une  Joie  et  une  reconnaissance  plus  qu'à  demi  rabu- 
tine.  On  donnait  hier  au  maréchal  de  Lorges  le  gouverne- 
ment de  Lorraine ,  Je  ne  crois  pas  encore  cette  nouvelle 
bien  assurée.  Adieu ,  mon  cher  cousin ,  vous  avez  fort  bien 
fait  d'écrire  au  roi  :  votre  lettre  est  fort  bonne  ;  vous  au- 
riez bien  de  la  peine  d*en  écrire  de  méchantes.  J*embrasse  • 
de  tout  mon  cœur  Taimabk  Coligny. 

913.  —  JDV  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE 

A  Gliaseu,  ce  SO  février  1697. 

Je  ne  suis  pas  surpris ,  Madame,  que  le  maréchal  de 
Créquiait  appréhendé  la  mort,  quand  il  lui  a  fallu  passer 
le  pas  ;  cela  lui  arrivait  quelquefois  pendant  sa  vie.  Pour 
M.  le  Prince,  il  a  eu  Tesprit  présent  et  ferme  eu  mourant , 
comme  11  Tavait  le  jour  d'une  bataille  : 

Différents  en  louis  lius  ruinnic  eu  leur  procède 

f-e  duc  de  Créqui ,  qui  uji  pas  tant  fait  de  bruit  dans  \v 
monde  que  le  maréchal ,  était  un  homme  d'un  Yvou  ^vcvs 
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sens  y  qui  avait  les  manièl^s  d*un  grand  seigneur;  et  j^ 
crois  que  son  tempérament  et  sa  longue  maladie  lui  ontr 
fait  prendre  la  mort  en  patience,  car  tout  cela  y  contribue. 
Pour  le  duc  de  Gévres,  il  est  bien  heureux;  cette  grâce 
rac<;ommodera  sa  maison  «  et  lui  fera  mieux  marier  son 
fils  qu'il  n'aurait  fait.  J'admire  comme  vous  la  justesse  de 
Talmanach  de  Milan  »  s'il  est  vrai  que  l'astrologue  ait 
songé  aux  Crequi  :  mais  je  doute  fort  que  les  étoiles  s'a- 
baissent jusqu'aux  mortels  ;  comme  disait  le  cardinal  Ma- 
zarin  :  a  la  comète  me  fait  trop  d'honneur.  »  Ce  que  Je 
trouve  de  surprenant,  c'est  que  Canaples  '  que  les  opéra- 
teurs taillaient,  hachaient,  découpaient  il  y  a  quatre  ans, 
survive  à  ses  frères  qui  se  portaient  fort  bien  alors.  Qu'est-ce 
que  la  fortune ,  Madame  ?  Il  y  a  quinze  jours  que  l'alné 
Créqui  était  duc  et  pair  de  France ,  premier  gentilhomme 
de  la  chambre  du  roi ,  gouverneur  de  Hesdin ,  de  l'Ile  de 
France  et  de  Paris  ;  tout  cela  est  perdu  par  sa  mort,  hors 
la  charge  de  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  et  il  ne 
laisse  qu'une  fille  2.  Son  cadet  était  maréchal  de  France, 
et  gouverneur  de  Lorraine  et  de  Béthune  ;  tout  cela  est 
perdu  par  sa  morf  et  son  fils  atné  est  en  disgrâce  K  C'est 
donc  Canaples  qui  est  aujourd'hui  le  restaurateur  de  cette 
maison.  Cependant  il  a  soixante  ans  passés  et  n'a  ni  biens, 
ni  santé,  ni  femme. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  remplace  (à  Rome]  le  duc  d'Es- 
trées  tant  qu'on  y  tiendra  le  cardinal  son  frère  ;  aussi  bien 
celui-ci  était-il  l'ame  de  l'ambassade.  Je  crois  que  la  du- 
chesse d'Estrées  rajeunissait  son  mari ,  et  que  le  bon 
homme  la  vieillissait  ;  si  je  l'avais  épousée ,  comme  c'était 
l'intention  du  vieux  Manicarap,  peut-être  vivrait-elle  èn^ 
core.  En  tout  cas  je  serais  en  état  de  convoler  en  troisièmes 

1  Le  comte  de  Canaples  devint  alors  le  cher  de  la  mainon  de  Créqui. 
s  Mariée' au  prince  de  Tarenie. 

'  Le  marquis  de  Créqui ,  ayant  voulu  favoriser  la  passion  du  Dauphin 
pour  mademoiselle  de  Rambures,  avait  encouru  la  disgrâce  du  roi. 
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noces,  ce  que  Dieu  ne  veuille.  Si  la  douleur  faisait  8ur  le 
Chanoine  (Française  de  Longueval)  le  roème  effet  que 
l'apoplexie  sur  la  duchesse»  non-seulement  le  procès  serait 
fini,  mais  madame  de  Bussy  pourrait  avoir  de  quoi  porter 
le  deuil. 

Mais  n*admirez-vous  pas  comment  la  Providence  ren- 
verse les  desseins  des  liommes  ;  pendant  que  Je  recherche 
mademoiselle  de  Manicamp  (depuis  duchesse  d'Esttées), 
son  père  envoie  à  ma  mère  dans  le  dénombrement  du  bien 
qu*aura  sa  fille ,  la  succession  infaillible  de  sa  cousine  de 
Rouvilie  qui  est ,  dit-il ,  à  Charonne  pour  être  religieuse  » 
et  sur  ce  que  nous  découvrons  que  ce  dénombrement  ne 
contient  que  billevesées,  nous  rompons  cette  affaire,  et  six 
mois  après  j'épouse  cette  cousine  de  Rouvilie  ^  laquelle, 
trente-cinq  ans  après,  ou  par  procès,  ou  par  succession,  a 
tous  Jes  biens  de  la  maison  de  Manicamp. 

Il  est  vrai,  ma  chère  cousine,  que  ma  belle  humeur 
ne  résisterait  pas  à  la  lecture  de  lettres  pareilles  à  la  vôtre 
du  1 4  de  ce  mois ,  si  elles  étalent  fréquentes ,  à  moins  que 
je  ne  succédasse  aux  établissements  de  quelqu'un  de  ces 
morts.  Moréri  rapporte  une  charte  de  Mayeul  en  1147, 
mais  Guichenou  en  rapporte  une  autre  du  même  Mayeul 
en  1118.  Pour  Claude  de  Montagu,  père  de  Jeanne  d*où 
nous  sommçs  sortis,  .vous  Tavez  cru  ,  dites-vous ,  jusqu'ici 
prince  de  la  maison  de  Bourgogne  ;  il  l'est  aussi,  et  quand 
Moréri  le  nomme  chevalier  de  la  Toison-d'Or  et  chambellan 
du  Duc,  cela  ne  lui  donne  pas  l'exclusion  à  la  principauté. 
M.  le  Prince  est  bien  grand-maitre  de  la  maison  du  roi 
son  cousin.  Si  vous  lisez  Sainte-Marthe  il  vous  dira  que 
Claude  *de  Montagu  fut  le  dernier  prince  de  Taucienne 
maison  de  Bourgogne,  et  un  des  principaux  officiera  de  la 
maison  du  bon  duc  Philippe ,  qui  était  de  la  maison  de 
France,  ^e  vous  alarmez  donc  plus,  ma  chère  cousiue ,  et 

i  Bile  élail  fille  de  Jacques,  comte  de  Rouvilie. 
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croyez  assurémeut  que  Jeanne  de  Montagu,  notre  aïeule, 
était  princesse. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  mon  frère  de  Toulongeon  n'a 
point  mené  sa  femme  à  Paris^  car  c*est  un  air  bien  fertile. 
Le  petit  d*Andelot  devient  grand  et  toujours  fort  joli. 
Nous  lui  avons  fait  prendre  le  nom  de  Coiigny  à  la  mort 
du  comte  de  Goligny-Saligny  ^  il  en  a  le  marquisat;  et  il 
ne  me  parait  pas  que  cet  abbé  ^,  qui  vient  de  prendre  Fé- 
pée  sous  le  nom  de  comte  de  Coiigny,  effoce  votre  petit 
neveu.  Je  ne  me  lasserai  Jamais  d*aimer  la  belle  comtesse, 
ni  de  vous  le  dire. 

Dès*que  Je  sus  la  mort  du  maréchal  de  Créqui,  je  donnai 
le  gouvernement  de  Lorraine  au  maréchal  de  Lorges  ;  Je  ne 
sais  si  j'aurai  bien  deviné,  maisenfin  c*est  un  pauvre  dia- 
'ble  de  qualité  à  qui  le  roi  a  donné  des  honneurs,  mais  qui 
n'a  de  solide  que  le  bien  que  lui  apportera  la  fille  du  Ictquaiê 
qu'il  a  épousée  3. 

Le  roi  a  bon  esprit  et  juge  bien  de  toutes  choses  ;  ce- 
pendant les  bonnes  lettres  que  je  lui  écris  ne  m^attirent 
rien  de  bon  de  sa  part.  Dieu  y  pourvoira  s'il  lui  plait. 
L'aimable  Goligny  vous  embrasse  et  vous  serre  de  tout  son 
cœur. 

914.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  fiK  BUSSY. 

A  Paris,  ce  10  mars  1687. 

Voici  encore  de  la  mort  et  de  la  tristesse,  mon  cher  cou- 
sin. Mais  le  moyen  de  ne  vous  pas  parler  de  la  plus  belle, 
de  la  plus  magnifique  et  de  la  plus  triomphante  pompe 

1  Jean,  comle  de  Goligny-Saligny,  barqn  de  La  Molle-Sain t-Jean,  mourul 
le  16  avril  1686.    (M.) 

I  Aleiandre  Gaspard,  abbé  de  Sainl-Denis  de  Rheims  el  de  risle-Chauvet 
en  Poitou ,  se  démit  de  ses  bénéfices,  cl  prit  le  parti  des  armes  pour  soute* 
nir  le  nom  de  sa  famille.    (M) 

s  Ce  laquais  était  Nicolas  Frcroonl,  seigneur  d'Auncuil,  garde  du  trésor 
roval, 
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mèbre  qui  ait  jamais  été  faite  depuis  qa*il  y  a  des  inor- 
eis  ;  c*est  celle  dé  feu  M.  le  Prince  qu*on  a  faite  aujburd*hui 
Notre-Dame  ;  tous  les  beaux  esprits  se  sont  épuisés  à 
aire  valoir  tout  ce  qu*a  fait  ce  grand  prince,  et  tout  ce 
[u'il  a  été.  Ses  pères  sont  représentés  par  des  médailles 
U9qu*à  Saint-Louis;  toutes  ses  victoires  par  des  6a##e«- 
ailles  (ou  bas-reliefs],  couvertes  comme  sous  des  tentes 
iont  les  coins  sont  ouverts,  et  portés  par  des  squelettes, 
lont  les  attitudes  sont  admirables.  Le  mausolée,  jusque 
>rès  de  la  voûte,  est  couvert  d'un  dais  en  manière  de  pa- 
rillon  encore  plus  haut,  dont  les  quatre  coins  retombent 
m  guise  de  tentes.  Toute  la  place  du  chœur  est  ornée  de  ces 
)as6es-tailles,  et  de  devises  au-dessous,  qui  parlent  de  tous 
es  temps  de  sa  vie.  Celui  de  sa  liaison  avec  les  Espagnols 
»t  exprimé  par  une  nuit  obscure,  où  trois  mots  latins  di- 
rent :  Ce  qui  s'est  fait  loin  du  soleil  doit  être  caché.  Tout 
^st  semé  de  fleurs  de  lis  d*une  couleur  sombre,  et  au-des- 
M>ns.nne  petite  lampe  qui  fait  dix  mille  petites  étoiles.  J'en 
)ublie  la  moitié  :  mais  vous  aurez  le  livre  qui  vous  in- 
struira de  tout  en  détail.  Si  je  n'avais  point  eu  peur  qu'on 
ne  vousTeût  envoyé,  je  l'aurais  joint  à  cette  lettre  :  mais 
:%  duplicata  ne  vous  aurait  pas  fait  plafisir. 

Tout  le  monde  a  été  voir  cette  pompeuse  décoration. 
Elle  coûte  cent  mille  francs  à  M.  le  Prince  d'aujourd'hui  ; 
nais  cette  dépense  lui  fait  bien  de  l'honneur.  C'est  M.  de 
ileaux  qui  a  fait  l'oraison  fubèbre  :  nous  la  verrons  im- 
primée. Voilà,  mon  cher  cousin,  fort  grossièrement  le  sujet 
le  la  pièce.  Si  j'avais  osé  hasarder  de  vous  faire  payer  un 
louble  port,  vous  seriez  plus  content.  Nous  revoilà  donc 
encore  dans  la  tristesse.  Mais  pour  vous  soutenir  un  peu, 
ie  n)*en  vais  passer  à  une  autre  extrémité,  c'est-à-dire  de 
a  mort  à  un  mariage,  et  de  l'excès  de  la  cérémonie  à 
l'excès  de  la  familiarité,  l'un  et  l'autre  étant  aussi  origi- 
naux qu'il  est  possible.  C'est  du  ills  du  duc  de  Gramont, 
^gé  de  quinze  ans,  et  de  la  fille  de  M.  de  Noailles,  dont  je 
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veux  parler.  On  les  marie  ce  soir  à  Versailles  ^.  Voici  com- 
ment :  personne  n*est  prié,  personne  n'est  averti,  chacun 
soupera  ou  fera  collation  chez  soi.  A  minuit  on  assemblera 
les  deux  mariés  pour  les  mener  à  la  paroisse,  sans  que  les 
pères  et  mères  s  y  trouvent,  qu'en  cas  qu'ils  soient  alors  à 
Versailles.  On  les  mariera  ;  on  ne  trouvera  point  un  grand 
étalage  de  toilette  ;  on  ne  les  couchera  point  :  on  laissera 
le  soin  à  la  gouvernante  et  au  gouverneur  de  les  mettre 
dans  un  même  lit.  Le  lendemain  on  supposera  que  tout  a 
bien  été.  On  n'ira  point  les  tourmenter;  point  de  bons 
mots,  point  de  mauvaises  plaisanteries.  Ils  se  lèveront  :  le 
garçon  ira  à  la  messe  et  au  diner  du  roi,  la  petite  personne 
s'habillera  comme  à  l'ordinaire;  elle  ira  faire  des  visites 
avec  sa  l)onne  maman  :  elle  ne  sera  point  sur  son  lit, 
comme  unemariée  de  village,  exposée  à  toutes  les  ennuyeu- 
ses visites  3:  et  cette  noce  (chose  qui  ordinairement  est 
bien  marquée]  sera  confondue  le  plus  Joliment  et  le  plus 
naturellement  du  monde  avec  toutes  les  autres  actions  de 
la  vie,  et  sera  glissée  si  insensiblement  dans  le  train  ordi- 
naire, que  personne  ne  s'avisera  qu'il  soit  arrivé  quelque 
fête  dans  ces  deux  familles.  Voilà  de  quoi  Je  veux  remplir 
cette  lettre,  mon  cousin;  et  Je  prétends  que  cette  peinture, 
dans  son  espèce,  est  aussi  extraordinaire  que  l'autre. 
Je  viens  de  voir  un  prélat  qui  était  à  l'oraison  funèbre. 

1  Le  comte  dé  Guiche  el  llarfe-Christine  de  Noailles  furent  mariés  dam 
la  nuit  du  19  au  15  mars  1687,  et  dans  la  même  nuit  la  duchesse  de  Noallles, 
mère  de  It  mariée,  accoucha  d'une  fille  qui  épousa  en  1705  le  marquis  de 
Lavardin. 

1  Usage  Indécent  que  La  Bruyère  a  signalé  dans  le  passage  suivant  :  «  Le 
tt  bel  et  Judicieux  usage  que  celui  qui ,  préférant  une  sorte  d'effronterie 
«  aux  bienséances  de  la  pudeur,  expose  une  femme  d'une  seule  nuit,  sur 
n  un  lit  comme  sur  un  théâtre,  pour  y  faire,  pendant  quelques  jours,  un 
<(  ridicule  personnage,  et  la  livrer  en  cet  état  à  la  curiosité  des  gens  de 
«  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  qui ,  connus  ou  inconnus,  accourent  de  toute  une 
«  ville  A  ce  spectacle  pendant  qu'il  dure  !  Que  manque-t-il  à  une  telle  cou* 
i<  lumc,  pour  être  entièrement  bizarre  et  incompréhensible,  que  d'être 
«  lue  dans  quelque  relation  de  la  Mingrélie?»  {Caractèrti,  Chapitre  de 
iûtillt.) 
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II  nous  a  dit  que  M.  de  Meaux  s*était  surpassé  lui-même, 
et  que  jamais  on  n*a  fait  valoir  ni  mis  en  œuvre  si  noble- 
ment une  si  belle  matière.  J*ai  vu  deux  ou  trois  fois  ici 
M.  d*Autun  (  Jf.  de  Roquette),  Il  me  parait  fort  de  vos 
amis  :  je  le  trouve  très  agréable,  et  son  esprit  d*une  dou- 
ceur et  d*une  facilité  qui  me  fiiit  comprendre  l'attachement 
(|u'on  a  pour  lui  quand  on  est  dans  son  commerce.  Il  a  eu 
des  amis  d'une  si  grande  conséquence,  et  qui  Tout  si  long- 
temps et  si  chèrement  aimé,  que  c'est  un  titre  pour  l'esti- 
mer, quand  on  ne  le  connaîtrait  pas par-lui- même.  La  Pro- 
vençale vous  fait  bien  des  amitiés.  Elle  est  occupée  d'un 
procès  qui  la  rend  assez  semblable  à  la  comtesse  de  Ptm- 
bêche.  Je  me  réjouis  avec  vous  que  vous  ayez  à  cultiver  le 
corps  et  l'esprit  du  petit  de  Langheac.  C'est  un  beau  nom  à 
médicamenter,  comme  dit  Molière;  et  c'est  un  amusement 
que  noue  avons  ici  tous  les  Jours  avec  le  petit  de  Grignan. 
AdieUy  mon  cher  cousin  ;  adieu,  ma  chère  nièce.  Conservez- 
nous  vos  amitiés ,  et  nous  vous  répondons  des  nôtres.  Je 
ne  sais  si  ce  pluriel  est  bon  :  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne 
le  changerai  pas. 

DE  MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

Je  ne  vous  dirai  rien  aujourd'hui,  Monsieur,  sinon  que 
je  vous  honore  parfaitement.  Je  viens  d'achever  de  lire 
un  livre  intitulé  :  La  Vérité  de  la  Religion  chrétienne, 
qui  est  à  mon  gré  un  livre  parfaite  Je  finirai  en  vous 
assurant  que  Je  suis  entièrement  à  vous  et  à  votre  divine 
nile. 

915.  ~  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAfifE  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Ghaseu,  ce  SI  mars  1687. 

Je  ne  vous  dirai  que  deux  mots,  Madame,  sur  votre 

<  Ot  ouvrage  es(  d'Abbadîe,  célèbre  théologien  proleatant. 
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lettre  du  10  de  ce  mois,  où  vous  me  parlez  de  la  pompe'"^ 
funèbre  de  feu  M.  le  Prince.  Nous  l'avons  vue  Ici  i4ppri-  - 
mée.  11  e&t  vrai  qu'elle  est  fort  extraordinaire  et  digne  du 
mort  pour  qui  elle  est  faite.  Gomme  j'ai  oui  parler  de 
l'oraison  fiiii^bre  qu'a  faite  M.  de  Meaux  (Bossuet)^  elle 
n'a  fait  honneur  ni  au  mort  jai  à  l'orateur  ;  où  m'a  mnndé 
que  le  comte  de  Gramont,  revenant  de  Notre-Dame,  dit  ail 
roi  qu'il  venait  de  l'oraison  funèbre  de  M.  de  Turenne,  £n 
effet  on  dit  que  M.  de  Meaux  comparant  ces  deux  grands 
capitaines  sans  nécessité,  donna  à  M.  le  Prince  la  vivacité 
et  la  fo;^ne,  et  à  M.  de  Turenne  la  prudence  et  la  bonne 
conduite. 

Je  trouve  la  noce  des  petites  personnes  fort  jolie  et  fort 
commode  ;  la  mode  en  pourrait  bien  venir.  Il  est  vrai  que 
M.  d'Autun  est  fort  de  mes  amis  et  qu'il  est  fort  aimable. 
Je  ne  m'étonne  pas  que  la  belle  Madelonne  soit  un  peu 
chagrine  de  son  procès  ;  il  faut  être  né  tout  sucre  et  tout 
miel  pour  n'être  pas  pimbêche  quand  on  plaide.- 

A  monsieur'^de  corbinfxli.  -       • 

J'aurai  le  livre  intitulé  de  la  Vérité  de  la  Religion  chré- 
Hennej  s'il  se  vend  en  France.  Après  l'extrémité  où  a  été 
depuis  peu  ma  fille  de  Goligny,  elle  dit  qu'elle  voit  bien 
qu'elle  n'est  pas  fille  de  Jupiter,  et  qu'ainsi  elle  ne  mérite 
pas  le  titre  de  divine  que  vous  lui  donnez  ;  cependant  elle 
vous  sait  le  gré  qu'elle  doit  de  toute  la  bonne  opinion  que 
vous  avez  d'elle. 

916.  —  DE  MADAME  DE  SÉVÎGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  5  avril  1687. 

Ma  nièce  de  Montataire  m'est  venue  voir  aujourd'hui  ; 
et  me  parlant  de  vous,  elle  m'a  fait  une  frayeur  étrange, 
mon  cher  cousin,  de  Tétat  où  elle  m'a  "dit  qu'avait  été  ma 
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pauvre  nièce  de  Goligny.  Il  n*y  a  qù*uii  degré  au-delà  de 
ce  qu'elle  a  été  ;  et  ce  degré  est  st  terrible,  que  je  n'ose 
seulement  y  penser,  et  par  rapport  à  elle,  et  par  rapport  à 
vous,  mon  cousiii,  dont  la  \ie  ferait  pitié  sans  cette  douce 
et  agréable  société.  Dites-moi  donc  vitement  comment 
elle  se  porte,  et  comment  vous  vous  poilez.  Je  ne  m'étonne 
pas  que  vous  ne  me  tissiez  point  de  réponse  :  hélas  I  mes 
pauvres  enfants,  vous  aviez  bien  d'autres  choses  à  faire. 
Vous  avez  présentement  votre  aimable  évéque  {M.  de  Ro- 
queiie).  Je  vous  plains  si  vous  u*ètes  pas  en  état  de  profiter 
du  séjour  qu  il'doit  faire  à  Autun.  Il  m*avalt  priée  de  lui 
écrire;  mais  je  vous  déclare  que  je  n'en  ferai  rien  :  je  suis 
étourdie  et  accablée  de  la  beauté  de  son  esprit.  Je  vis  par 
hasard,  au  momentqu'il  partait,  deux  pièces  toutes  divines 
qu'il  a  faites,  et  à  mesure  que  je  les  lisais,  et  que  j'en  étais 
charmée,  je  prenais  ma  résolqtion  de  n'écrire  jamais  à  un 
tel  homme.  Qu'il  revienne  donc,  s'il  veut  savoir  ce  que  je 
pense.  La  douceur  et  la  facilité  de  son  esprit  s'accommo- 
dent à  ma  faiblesse  ;  l'éclat  eu  est  caché  par  sa  modestie 
et  par  sa  bonté.  Voilà  l'état  où  je  suis  pour  votre  prélat,  et 
pour  vous  dans  une  véritable  peine  de  celles  que  vous  et 
ma  nièce  avez  souffertes. 

Le  roi  s'en  va  le  20  à  Mainteuon,  et  peu  de  jours  après 
h  Luxembourg  ^  voir  cette  belle  conquête.  U  ira  en  onze 
jours,  il  y  séjournera  trois  jours,  et  en  mettra  onze  à  reve- 
nir. Cela  pourra  aller  jusqu'au  20  de  mai.  M.  le  Dauphin, 
madame  la  Duchesse,  madame  la  princesse  de  Conti,  ma- 
dame de  Maintenon  et  plusieurs  autres  dames  feront  le 
voyage.  Madame  la  Dauphine  ne  partira  point  de  Ver- 
sailles. Le  roi  mène  peu  de  troupes,  et  la  moitié  de  sa 
-garde.  Adieu,  mon  cher  cpusifi,  je  suis  toujours  tout  à 
vous. 

*  Le  roi  partU  \e  40  mai  pour  Luxembourg,  (/mima/  de  Dunffeau.) 
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917.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chifleii ,  ce  9  avril  I6S7. 

Je  songeais  à  vous  écrire»  Madame,  quand  j'ai  reçu  votre 
lettre  du  5  de  ce  mois.  Je  voulais  vous  mander  toutes 
mes  alarmes  sur  les  grandes  et  longues  douleurs  de  ma 
fille  de  Coligny.  C*a  été  une  colique  de  rhumatisme  qui 
Tobligea  de  se  mettre  au  lit  le  k  de  mars  dernier,  dont  elle 
n'a  été  hors  de  péril  que  le  l"*  d*avril  ;  eftcore  une  fois, 
elle  a  souffert  dans  le  corps  des  douleurs  incroyables,  et 
moi  de  mortelles  angoisses  dans  Tesprit;  mais  enfin  nous 
voilà  hors  d'intrigue.  Vous  ne  sauriez  croire,  ma  chère 
cousine,  combien  nous  sentons  tous  deux  vos  frayeurs 
pour  nous.  Jamais  reconnaissance  ne  fut  si  tendre  que 
la  nôtre.  Nous  avons  eu  notre  aimable  évéque  quinze 
jours  en  ce  pays-ci.  J'allai  dîner  avec  lui  samedi  ;  il  me  mit 
sur  votre  chapitre  après  dîner,  dans  un  cercle  de  vingt 
personnes  où  étaient  entre  autres  le  comte  et  le  comman- 
deur d'Espinac,  et  un  certain  père  Archange,  capucin,  un 
des  plus  grands  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus,  et 
du  plus  agréable  commerce  pour  la  délicatesse  de  l'esprit, 
d'ailleurs  un  religieux  parfait. 

Mais  pour  revenir  à  M.  d'Autnn,  il  es  t  aussi  entêté  de 
vous  et  de  madame  de  Grignan,  que  vous  de  lui  ;  j'ai 
même  remarqué  qu'il  redouble  d*amitié  pour  moi  à  cause 
des  liaisons  qu'il  sait  que  nous  avons  ensemble.  Après 
m'avoir  dit  mille  choses  sur  le  commerce  qu'il  avait 
l'année  passée  avec  vous,  il  me  conta  qu'il  vous  avait  dit 
qu'il  aimerait  mieux  avoir  à  faire  une  oraison  funèbre  *, 
qu'à  vous  écrire.  Il  est  parti  aujourd'hui  d'Autun  ;  s'il 
avait  encore  attendu  un  jour,  j'aime  tant  à  le  faire  bien 

i  M.  de  Roquetle  a  fait  l'oraison  Tunébre  d'Anne-Marie  Martioozzi,  prin- 
cesse do  Gonti.  {Voyex  le  père  Lclong,  n.  S5,S55. 
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nise  que  J'aurais  couru  lui  montrer  ce  que  vous  me  dites 
de  lui  :  mais  je  lui  enverrai  la  copie. 

Ne  vous  souvenez-voos  point.  Madame,  que  quand  Je 
vous  envoyai  notre  généalo^e,  vous  me  fîtes  de  grands 
remerciements,  et  en  même  temps  quelques  petits  repro- 
ches d*avoir  laissé  monsieur  votre  fils  dans  cette  charge 
de  guidon  où  il  s^étalt  tant  ennuyé,  et  que  je  n*avais 
méoie  rien  dit  de  son  mariage?  Je  m* en  souviens,  moi,  et 
cela  m'oblige  de  vous  supplier  de  m*envoyer  un  petit  mé- 
moire du  temps  qu'il  sortit  de  la  charge  de  guidon;  s  il 
passa  par  celle  d'enseigne  avant  que  de  venir  à  la  sous- 
iientenanoe,  et  quand  il  s*en  défit;  quand  il  se  maria,  le 
uom  et  la  maison  de  madame  sa  femme,  et  ce  que  vous 
jugerez  à  propos  que  je  dise  de  tout  cela. 

N'allez  pas  me  dire  par  un  excès  d'honnêteté  que 
vous  aimez  mieux  vous  passer  de  voir  tous  ces  articles 
dans  notre  généalogie  que  de  me  donner  la  peine  de  les 
dresser,  car  cela  ne  me  coûte  rien  à  faire,  et  Je  le  veux 
avoir  pour  moi,  quand  vous  n'en  voudriez  pas  pour  vous. 
Je  %'ous  enverrai  ces  articles  écrits  de  ma  main,  et  vous 
les  ferez  relier  à  l'endroit  du  livre  que  je  vous  marquerai. 

Mon  beau-frère  de  Toulongeon  a  failli  mourir  depuis 
huit  jours.  11  y  avait  longtemps  qu'il  avait  la  goutte  aux 
genoux.  Il  s'avisa,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  d'aller  atec 
sa  femme  trouver  le  prieur  de  Cabrières  pour  qu'il  leur  fit 
faire  des  enfants.  Il  prit  aussi  de  ses  remèdes  pour  guérir  sa 
goutte.  A  la  vérité  ce  charlatan  ne  leur  fit  pas  faire  d'en- 
fants, mais  en  récompense  il  guérit  mon  beau-frère  de  sa 
goutte  aux  genoux,  et  il  la  lui  mit  dans  la  tète ,  où  il  a  de 
temps  en  temps  des  douleurs  insupportables  :  c*est  de  cela 
qu'il  vient  d'être  à  l'extrémité  ;  il  en  est  revenu,  mais  j'ai 
peur  que  cela  ne  lui  fasse  tôt  ou  tard  un  méchant  tour. 

La  comtesse  de  Dalet  de  la  maison  d'Estaing,  votre 
ancienne  amie,  n'a  pas  été  si  heureuse  que  lui,  car  elle  fut 
enterrée  le  lendemain  de  Pâques.  Adieu,  ma  chère  cousine. 

r.  .  '  .  ^ 
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918.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  S5  avril  4687. 

Je  commence  ma  lettre  auJourd*faai,  et  je  ne  l'achèverai 
c(u*après  avoir  entendu  demain  l*oraison  funèbre  de  M.  le 
Prince,  par  le  P.  Bourdaloue.  J'ai  vu  M.  d*Autun  qui  a 
reçu  votre  lettre,  et  le  fragment  de  celle  que  je  vous  écri- 
vais. Je  ne  sais  si  cela  était  assez  bon  pour  lui  envoyer 
ici  :  ce  qui  est  bon  à  Autun,  pourrait  n'avoir  pas  les  mê- 
mes grâces  à  Paris.  Toute  mon  espérance  est  qu*en  passant 
par  vos  mains,  vous  Taurez  raccommodé,  car  ce  que  j'écris 
en  a  besoin.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cousin,  cela  fut  lu  à 
rhôtel  de  Guise;  j'y  arrivai  en  même  temps,  on  me  voulut 
louer,  mais  je  rcÂisai  modestement  les  louanges,  et  je 
grondai  contre  vous  et  contre  M.  d'Autun.  Voilà  l'histoire 
du  fragment.  La  pensée  d'être  fâché  de  paraître  guidon 
dans  le  livre  de  notre  généalogie  est  tellement  passée  à 
mon  fils,  et  même  à  moi,  que  je  ne  vous  conseille  point  de 
rien  retoucher  à  cela.  Il  importe  peu  que  dans  les  siècles  à 
venir  il  soit  marqué  pour  cette  charge,  qui  a  fait  le  com- 
mencement de  sa  vie,  ou  pour  la  sous-lieutenance.  Vos 
réflexions  sont  tristes  et  justes  sur  la  déroute  de  la  maison 
deCréqui.  Canaples  reste  seul  des  trois  frères  après  toutes 
ses  tribulations  et  tous  ses  maux ,  que  vous  marquez  si 
bien.  Mais  il  y  a  un  petit  Blanchefort  ^  resté  du  naufrage, 
revenu  glorieux  de  Hongrie,  beau,  bien  fait,  sage,  hon- 
nête, poli  et  affligé  sans  être  abattu  des  malheurs  de  sa 
maison ,  qui  trouve  tous  les  chemins  bien  préparés  à  le 
recevoir  agréablement  dans  le  monde.  Il  console  fort  les 
gens  de  l'absence  de  son  frère,  qui  n'avait  nulle  de  ses 
bonnes  qualités.  Il  fera  peut-être  une  aussi  grande  fortune 
que  ses  pères ,  se  voyant  présentement  à  la  hauteur  de 

I  Nicolas-Charles  de  Crt'qui ,  marquis  de  Dianeherort,  second  flis  du  ma- 
réchal de  Créqui. 
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tous  les  autres.  Rien,  à  mon  avis,  n'est  meilleur  pour  être 
honnête  homme»  que  d'avoir  à  recommencer  une  fortune 
tout  entière. 

Je  suis  persuadée  comme  vous  que  la  destinée  de  la 
pauvre  duchesse  d'Estrées  aurait  été  changée  si  elle  avait 
été  attachée  à  la  vôtre.  La  dignité  lui  a  porté  malheur,  et 
i*a  livrée  à  l'apoplexie ,  qui  a  comanencé  â  l'attaquer  par 
la  perte  de  son  aimahle  esprit  ;  ce  qui  est,  à  mon  sens,  un 
plus  grand  malheur  que  la  mort. 

Notre  ami  Gorbinelli  me  montra  l'autre  Jour  un  factum 
fait  par  Nuguet  contre  M.  d'Autun  S*  notre  nouvelle  ami- 
tié me  défend  de  trouver  plaisant  ce  que  j'en  lus,  car  Je 
n'en  lus  que  six  lignes  ;  mais  si  je  l'avais  vu  deux  mois 
plus  tôt ,  j'en  aurais  ri  de  tout  mon  cœur.  Il  y  a  un  tour 
malin,  mais  spirituel,  qui  réjouit  les  IndifTérents. 
'  Je  suis  charmée  et  transportée  de  l'oraison  ftinèbre  de 
M*  le  Prince,  faite  par  le  P.  Bourdaloue.  11  s'est  surpassé 
lui-même,  c'est  beaucoup  dire.  Son  texte  était  :  Que  le 
rat  l'avait  pleuré,  et  dit  à  eom  peuple  :  No%u  avons  perdu 
uu  Frinee  qui  était  hêoutien  d*I$raëL 

Il  était  question  de  son  cœur,  car  c'est  son  cœur  qui  est 
enterré  aux  Jésuites.  Il  en  a  donc  parlé,  et  avec  une  grâce 
et  une  éloquence  qui  entraîne,  ou  qui  enlève,  comme  vous 
voudrez.  Il  fait  voir  que  son  cœur  était  solide,  droit  et 
chrétien.  Solide ,  parceque  dans  le  haut  de  la  plus  glo- 
rieuse vie  qui  fut  jamais ,  il  avait  été  au-dessus  des  louan- 
ges; et  là  il  a  repassé  en  abrégé  toutes  ses  victoires,  et 
nous  a  fait  voir  comme  un  prodige,  qu'un  héros  en  cet  étnt 
fttt  entièrement  au-dessus  de  la  vanité  et  de  l'amour  de 
soi-même.  Cela  a  été  traité  divinement. 

Vn  cctur  droit.  Et  sur  cela,  il  s'est  Jeté  sans  imiancer 
tout  au  travers  de  ses  égarements ,  et  de  la  guerre  qu'il  a 
faite  contre  le  roi.  Cet  endroit  qui  fait  trembler,  que  tout 

1  Vn^êx  sur  ce  factum  les  OEucret  de  SaintSimtm^  (ome  IX ,  p.  ii6. 
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le  monde  évite,  qui  fait  qu'on  tire  les  rideaux,  qu*ou  passe 
des  éponges ,  il  s'y  est  jeté  lui  à  corps  perdu  »  et  a  fait  voir 
par  cinq  ou  six  réflexions ,  dont  Tune  était  le  refus  de  la 
souveraineté  de  Cambray,  et  de  Toffre  qull  avait  faite  de 
renoncer  à  tous  ses  intérêts  «  plut6t  que  d'empêcher  la 
paix ,  et  quelques  autres  encore ,  que  son  cœur  dans  ces 
dérèglements  était  droit ,  et  qu'il  était  ejnporté  par  le 
malheur  de  sa  destinée ,  et  par  des  raisons  qui  Tavaient 
comme  entraîné  à  une  guerre  et  à  une  séparation  qu'il  dé- 
testait intérieurement,  et  qu'il  avait  réparées  de  tout  son 
pouvoir  après  son  retour  y  soit  par  ses  services ,  comme  à 
Tollus,  Senef,  etc.,  soit  par  les  tendresses  infinies,  et  par 
les  désirs  continuels  de  plaire  au  roi ,  et  de  réparer  le 
passé.  On  ne  saurait  vous  dire  avec  combien  d'esprit  tout 
cet  endroit  a  été  conduit ,  et  quel  éclat  il  a  donné  à  son 
héros,  par  cette  peine  intérieure  qu'il  nous  a  si  bien 
peinte,  et  si  vraisemblablement. 

Un  camr  chrétien.  Parceque  M.  le  Prince  a  dit  dans  ses 
derniers  temps  que ,  malgré  l'horreur  de  sa  vie  à  Tégard 
de  Dieu ,  il  n'avait  jamais  senti  la  foi  éteinte  dans  son 
cœur  ;  qu'il  en  avait  toujours  conservé  les  principes  ;  et 
cela  supposé,  parceque  le  Prince  disait  vrai,  il  rapporte-à 
Dieu  ses  vertus  même  morales ,  et  ses  perfections  héroï* 
ques  qu'il  avait  consommées  par  la  sainteté  de  sa  mort. 
Il  a  parlé  de  son  retour  à  Dieu  depuis  deux  ans,  qu'il  a 
fait  voir  noble,  grand  et  sincère  ;  et  il  nous  a  peint  sa  mort 
avec  des  douleurs  ineffaçables  dans  mou  esprit  et  dans 
celui  de  l'auditoire ,  qui  paraissait  pendu  et  suspendu  à 
tout  ce  qu'il  disait,  d'une  telle  sorte  qu'on  ne  respirait  piis. 
De  vous  dire  de  quels  traits  tout  cela  était  orné,  il  est  im* 
possible,  et  je  gâte  même  cette  pièce  par  la  grossièreté 
dont  je  la  croque.  C'est  comme  si  un  barbouilleur  voulait 
toucher  à  un  tableau  de  Raphaël.  Enfin,  mes  chers  enfant  \ 
voilà  ce  qui  vous  doit  toujours  donner  une  assez  grande 
cuHositc  pour  voir  cette  pièce  imprimée.  Celle  de  M.  do 
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Mcaux  Tifst  déjà.  Elle  est  fort  belle  et  de  raaiu  de  maître. 
Le  parallèle  de  M.  le  Prince  et  de  M.  de  Turenne  est  un  peu 
violent  ^;  mais  il  s'en  excuse  en  niant  que  ce  soit  un  pa> 
rallèie,  et  en  disant  que  c'est  un  grand  spectacle  qu'il  pré- 
sente de  deux  grands  hommes  que  Dieu  a  donnés  au  roi, 
et  tire  de  là  une  occasion  fort  naturelle  de  louer  Sa  Ma- 
jestéy  qui  sait  se  passer  de  ces  deux  grands  capitaines,  tant 
est  fort  son  génie,  tant  ses  destinées  sont  glorieuses.  Je 
gâte  encore  cet  endroit;  mais  il  est  beau.  Adieu,  mon 
cou«n  ;  je  suis  lasse ,  et  vous  aussi.  Je  t'embrasse ,  ma 
nièce,  et  ton  petit  de  Langheac. 

919.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNK. 

A  Bussf,  ce  18  mai  1687. 

Après  avoir  laissé  ma  fille  en  état  de  rétablir  sa  santé , 
je  suis  venu  faire  ici  un  tour.  Madame.  Dans  huit  ou  dix 
jours  j'irai  à  Forléans  ;  ce  sont  des  terres  affermées  ;  cepen- 
dant il  y  a  toujours  quelque  chose  à  faire  pour  le  seigneur. 
Ost  proprement  glaner  ce  que  je  fais;  je  ne  sais- si  vous 
entendez  ce  mot;  oui  assurément,  car^en'entendez-vous 
pas  ?  Votre  nièce  va  à  Toulongeon  changer  d'air.  J'ai  reçu 
ici  votre  lettre  du  25  avril ,  ma  chère  cousine ,  à  quoi  je 
vais  répondre. 

Ce  que  vous  écrivez  aurait  été  bon  à  lire  à  l'hôtel  de 
Condé  du  temps  de  Voiture;  à  plus  forte  raison  à  l'hùtel 
de  Guise  :  M.  d' A  ut  un  en  fera  le  cas  qu'il  doit  partout  où 
il  recevra  vos  lettres. 

Je  n'approuve  point  ce  grand  désintéressement  de 
M.  vob'e  fils  sur  notre  généalogie;  cela  fera  plus  d'hon- 
neur à  sa  postérité  que  l'on  voie  qu'il  a  été  sous-lieute- 

1  U  fianlt  q«e  la  cour  avait  ironvé  mauvais  que  Bossuei  e^t  nia  é  côté 
ri  co0in«  au  niveau  d'un  prinfie  du  sang,  un  geoUlhonune,  même  uu 
Bouition.  C'est,  cela  qu'on  appelait  un  parallèle  violent.  Nous  trouvons 
aojourâ'hui  lout  cela  un  peu  étrange,  mais  tel  étail  l'esprit  du  tenip».  Telle 
fUit  la  «rrvitiiiie  de^  rouriisan*  de  houis  XIV. 
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liant  des. gendarmes  du  Dauphin ,  que  seulement  guidon  : 
demandez-lui  donc  ses  mémoires  et  me  les  envoyez. 

Le  Jeune  Blanchefort  que  vous  me  mandez  qui  entre  si 
bien  dans  le  monde,  fera  peut-être  parler  un  Jour  de  lui. 
J*ai  ouï  dire  à  Passage  qu'il  le  ferait  sou  héritier,  et  il  Ta 
fait  ;  il  lui  a  laissé  vingt  raille  livres  de  rente.  Cela  aide  bien 
un  Jeune  gentilhomme  qui  vient  à  la  cour  avec  un  nom  et 
de  bonnes  inclinations. 

Vous  avez  eu  raison ,  Madame ,  de  ne  point  rire  du  com- 
mencement du  fœtum  de  Nuguet,  quoiqu'il  fût  plaisant; 
Tamitié  nous  doit  donner  de  l'indignation  contre  ceux  qui 
disent  quelque  chose  contre  nos  amis  ;  mais  elle  ne  nous 
empêche  pas  d'y  trouver  de  l'esprit,  s'il  y  en  a. 

Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  l'oraison  funèbre 
de  M.  le  Prince  par  le  P.  Bourdaloue,  en  me  disant  que  ce 
que  vous  m'en  envoyez  n'est  que  croqué.  Bon  Dieu  !  quel 
est  donc  l'original ,  car  la  copie  nous  parait  très  belle. 

9i0.  -^  DE  MAPAME  DE  SÉVIGNÉ  AC  COMTE  DE  BUSSlh 

A  P«rts,  ce  dernier  de  mai  1687. 

Je  demanderai  à  mon  fils  toutes  les.  dates  que  vous  me 
demandez  sur  le  changement  de  ses  charges  ;  il  sait  tout 
cela  à  point  nommé  ;  pour  moi ,  Je  confonds  quasi  toutes  les 
années,  parceq«'il  n'y  en  a  qu'une  ou  deux,  dans  mon  ima- 
gination, qui  aient  mérité  d'y  demeurer,  et  d'y  tenir  leur 
place  ;  J'écrirai  en  Bretagne. 

Il  faudrait  n'avoir  Jamais  été  à  la  campagne,  pour  igno- 
rer ta  signification  du  mot  glaner.  C'est  une  petite  conso- 
lation que  la  Providence  donne  aux  pauvres  dont  nous 
sommes  l'exemple ,  quand  nous  allons  ramasser  de  petites 
parties  égarées,  ie  ne  sais  comment  vous  vous  trouvez  de 
vos  terres.  Pour  moi ,  mon  cousin ,  ma  terre  de  Bourbilly 
est  quasi  devenue  à  rien  par  le  rabais ,  et  par  le  peu  de 
débit  des  blés  et  autres  grains,  il  n'y  a  que  d'y  vivre,  qui 
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pàt  nous  tirer  de  la  misère  ;  mais  quand  on  est  engagé  ail- 
leurs ,  il  est  comme  impossible  de  transporter  ses  revenus. 

Je  soupirai  en  voyant  le  manoir  de  nos  pères  à  Monte- 
Ion  ;  mais  Toulongeon  soupirait  Je  crois  encore  davantage, 
en  voyant  la  longue  vie  de  sa  mère,  qui  ne  lui  donnait  pas 
une  assiette  d'argent ,  ayant  deux  coffres  pleins  de  la  vais- 
selle de  nos  oncles.  Pour  mol ,  Je  me  suis  dépouillée  avec 
tant  de  plaisir  pour  établir  mes  enfants ,  que  J'ai  peine  à 
comprendre  qu*on  veuille,  jusqu*à  la  fin  de  sa  vie,  se  comp- 
ter pour  tout ,  et  les  autres  pour  rien.  Il  me  semble  que 
vous  êtes  assez  comme  moi ,  quoique  la  mauvaise  fortune 
vous  ait  tellement  tnatté  toute  votre  vie,  que  votre  bon 
naturel  n'a  pas  eu  toute  son  étendue.  Je  crois  que  vous  en- 
tendez le  mot  de  matUTy  puisque  J'ai  bien  entendu  celui 
de  çfôner^  et  sur  cela  passons  aux  nouvelles. 

Nous  attendons  le  roi  dans  six  jours.  Il  a  vu  ces  merveil- 
leuses fbrtiftcations  de  Luxembourg,  et  ses  nouveaux  su- 
Jets  Tout  vu  en  très  parfaite  santé.  M.  de  Lavardin  n*est 
pas  prêt  de  partir.  Le  pape  a  remis  sur  pied  une  ancienne 
bulle  par  où  il  ête  les  immunités  et  toutes  les  franchises 
aux  princes  souverains,  en  vertu  de  quoi  il  fait  faire  le 
proeès  aux  criminels  qui  se  sont  trouvés  dans  le  palais  de 
la  reine  de  Suède  ^  Vous  voyez  bien  quMI  faut  que  cette 
fusée  soit  démêlée  avant  le  départ  de  l'ambassadeur.  J'em- 
brasse ma  chère  nièce ,  et  je  comprends  le  plaisir  qu'elle 
peut  trouver  à  changer  d'air,  pourvu  que  ce  soit  pour  peu  de 
temps  :  elle  en  trouvera  votre  conversation  plus  agréable. 
On  s'aceoutume  quelquefois  trop  aux  meilleures  choses,  et 
on  sent  mieux  le  prix  en  s'en  éloignant  un  peu;  je  dis  un 
peu ,  car  il  lui  serait  trop  cruel  de  n'être  pas  avec  vous 
quand  çlle  y  peut  être.  Demandez  à  notre  ami  Gorbinelli  si 
je  dis  vrai.  Au  reste  ;  ce  que  vous  m'avez  envoyé  de  vous 

1  Louis  XIV  résista,  il  voulait  conserver  son  'droit.  On  sait  qu'il  envoya 
Lavardin  à  Roin42,  qui,  à  la  iétçde  mille  soldats,  se  remit  en  possession 
du  quartier  cl  de  tous  les  anciens  privilégie»  des  ambassadeurs. 
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par  votre  deruière  lettre  me  plaît  fort.  Mou  Dieu  i  mou  cou- 
sin, que  vous  avez  d'esprit!  et  quel  dommage  que  vous 
n'ayez  été  heureux  I  Car  la  prospérité  qui  fait  toujours  bril- 
ler, nous  aurait  donné  le  plaisir  de  voir  ce  que  vous  eus- 
iiiez  fait  avec  elle.  Il  est  vrai  aussi  que  vous  n'auriez  pas  eu 
le  loisir  de  vous  amuser  comme  vous  faites.  Vous  auriez 
fait  de  plus  grandes  choses  qui  auraient  élevé  votre  mai- 
son ;  mais  vous  n'auriez  pas  eu  lieu  de  réjouir  si  fort  vos 
amis.  C'est  là  qu'on  peut  dire  qu'à  quelque  chose  mallieur 
est  l)on.  Pour  moi ,  je  vous  admire. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBhNELLI. 

Je  suis  d'accord  de  tout  ce  que  dit  madame  de  Sévigué, 
Monsieur;  le  parallèle  de  M.  le  prince  et  de  M.  de  Turenne 
n'est  pas  de  votre  goût,  à  ce  que  j'ai  vu  dans  votre  lettre  ; 
il  n'est  pas  non  plus  de  celui  des  connaisseurs  de  ce  pays- 
ci;  et  je  pris  l'autre  jour  la  liberté  de  dire  à  M.  de  Meaux 
(Bo$$uet)  qu'il  aurait  dû  ne  le  pas  pousser  jusqu'à  la  com- 
paraison de  leur  mort. 

DE  MADAME  DE  SÊVIGNÊ. 

Ma  fille  vous  fait  bien  des  amitiés.  Il  me  semble  vous 
avoir  déjà  mandé  qu'après  avoir  été  la  belle  Madelonne , 
elle  était  devenue  la  comtesse  de  Pimbêche.  Yoiià  ce  que 
font  toujours  les  procès. 

« 

911.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chascu  f  ce  4  juin  1687. 

A  mon  retour  de  Forléans  ,  de  Bu^sy  et  de  Dijon  »  j'ai 
trouvé  ici  votre  lettre,  Madame,  qui  m'a  fait  bien  aise. 

Je  voudrais  bicM  savoir  quelles  sont  les  deux  de  vos  an- 
nées qui  méritent  de  demeurer  dans  votre  mémoire  ;  d'une 


ez ,  que  quand  on  est  engagé  à  la  cour,  il  est  comme 
«ible  d'y  transporter  ses  revenus,  je  vous  dirai  que 
emeure  d*accord.  Mais  voulez-vous  que  je  vous  donne 
mède  à  cela?  Faites-\ous  exiler,  Madame,  la  chose 
pas  si  difficile  qu'on  pense  ;  et  vous  userez  vos  den- 
Bourbilly. 

;rois  comme  vous  que  Toulongeon  soupirait  au  moins 
dureté  de  sa  mère.  Sa  femme  est  jolie  par  son  minois 
'Son  esprit.  J'aurais  soupiré  tout  de  lx>n  pour  elle  si 
»  été  plus  jeune  de  vingt  ans  que  je  ne  suis ,  et  je  ne 
is  même  m* empêcher  d'en  faire  les  façons.  Mais  pour 
ir  à  la  dureté  de  sa  belle-mère ,  elle  n'était  pas  ima^ 
le.  Elle  s'amollissait  pourtant  à  mesui*e  qu'elle  tirait 
n,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  donnait  de  temps  en  temps 
ues  denrées;  mais  plutôt  mourir  que  de  leur  donner 
sselle  d'argent,  car  eiTectivement  elle  est  morte  sans 

c- 

que  vous  avez  fait  pour  voâ  enfants ,  Madame ,  est  de 
on  sens  et  fort  humain ,  et  même  selon  Dieu.  En  les 
Bsant ,  vous  vous  êtes  insensiblement  dépouillée  des 
de  la  terre ,  que  vous  aurez  moins  de  peine  à  quitter 
1  il  le  faudra. 
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et  que  Je  ferai  voir  au  moins  par-là  que  Je  n'en  étais  pas  digne. 
Cependant  il  est  cruel  de  n'avoir  point  d'autre  usage  à 
mettre  son  esprit.  Le  roi  est  bien  heureux ,  Madame ,  il  est 
même  digne  de  l*ètre  ;  c'est  un  grand  prince ,  et  je  l'aime 
fort;  et  dans  ce  sentiment-là,  je  ne  saurais  m*empécher 
d'avoir  peur  que  mes  disgrâces  ne  lui  soient  pas  glorieuses. 
Je  vous  envoie  une  lettre  que  je  lui  écrivis  il  y  a  deux  mois« 
et  que  mon  ami  Saint-Aignan  lui  rendit  le  vendredi  saint. 
Vous  m'avouerez,  après  l'avoir  lue^  qu'il  faudrait  être  bien 
dur  pour  n'en  être  pas  touché.  J'attendrai  encore  quelque 
temps,  après  lequel  si  je  n'ai  aucune  réponse,  Je  ferai  un 
petit  voyage  à  la  cour.  11  faut  que  j'aie  une  conversation 
avec  Sa  Majesté.  C'est  le  vin  émétique  pour  moi. 

Comme  le  pape  (Innocent  XI)  est  un  grand  homme  de 
bien,  il  est  fort  entier  dans  ses  résolutions  ;  et  quand  il 
est  bien  persuadé  qu'il  a  raison,  rien  ne  le  saurait  foire 
changer.  Il  est  vrai  qu'il  est  fâcheux  de  trouver  en  son 
chemin  de  ces  saints  opiniâtres  :  mais  sa  vie  est  si  sainte, 
que  les  rois  chrétiens  se  décrieraient  s'ils  se  brouillaient 
avec  lui.  Il  faut  dire  la  vérité  aussi,  les  franchises  sont 
odieuses  quand  elles  vont  à  rendre  les  crimes  impunis. 
Il  est  de  la  gloire  d'un  grand  pape  de  réformer  cet  abus, 
et  même  de  ceile  d'un  grand  roi  de  ne  s'en  pas  trop  plain- 
dre. 

Je  crois  comme  vous ,'  Madame ,  que  votre  nièce  m*a 
retrouvé  meilleur  après  son  absence.  Il  y  a  longtemps 
que  j'ai  dit  sur  l'amour,  et  c'est  la  même  chose  sur  l'a- 
mitié : 

La  longue  absence  en  amour  ne  vaut  rien. 
Mais  si  tu  veux  que  ton  feu  s'éternise, 
Il  faut  se  voir  et  quitter  par  reprise  : 
Un  peu  d'absence  fait  grand  bien. 

La  nôtre  est  trop  longue,  IV^ame;  et,  quoique  nos  let- 
tres nous  rapprochent  quelquefois,  je  serais  bien  aise  de 
vous  revoir  plus  souvent.  Je  vous  trouve  encore  meilleure 
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de  près  que  de  loin.  Votre  nièce  croit  cela  comme  moi»  et 
vous  asBure  q[u!eBe  n*aime  ni  qu'elle  n'estime  pas  une 
femme  tant  que  vous. 

9tt.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNl^  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

APari8,cel7juinl687. 

Je  ne  m'amuserai  point,  mon  cousin,  à  répondre  à  vos 
réponses,  quoique  ce  soit  la  suite  d'une  conversation.  Je 
veux  commencer  par  vous  dire  avec  douleur  que  vous  avez 
perdu  votre  bon  et  fidèle  ami,  M.  le  duc  d^Saint-Aignan. 
Sept  ou  huit  jours  de  iièvre  l'ont  emporté,  et  l'on  peut  dire 
qu'il  est  m<Nrt  bien  jeune,  quoiqu'il  eût,  à  ce  qu'on  dit, 
quatre-vingts  ans.  Il  n'a  senti,  ni  dans  l'esprit,  ni  dans 
l'humeur,  ni  dans  le  corps,  les  tristes  incommodités  de  là 
vieiUesse»  Il  a  toujours  servi  le  roi  à  genoux  avec  cette 
disposition^  que  les  gens  de  quatre-vingts  ans  n'ont  ja- 
mais. Il  a  eu  des  enfants  depuis  deux  ans  2.  Enfin  tout  a 
été  prodige  en  lui.  Dieu  veuille  le  récompenser  de  ce  qu*il  . 
a  fait  pour^'honneur  et  pour  la  gloire  du  monde.  J'ai  senti 
•  vivement  cette  mort,  par  rapport  à  vous.  Il  vous  a  aimé 
fidèlepient.  Vous  étiez  son  ft^re  d'armes,  et  la  chevalerie 
vous  unissait.  11  vous  a  rendu  des  services  que  nul  autre 
courtlnin  n'aurait  osé  ni  voulu  vous  rendre.  Il  a  fait  pro- 
fesaîon  d'une  amitié  qui  n'a  point  eu  d'exemple  depuis 
longtemps.  Il  avait  un  firet  une  manière  qui  parait  la  cour. 
Quand  la  mode  viendrait  de  faire  des  parallèles  dans  les 
oraisons  funèbres,  je  n'en  souffrirai  jamais  dans  la  sienne; 
car  il  était  assurément  unique  en  son  espèce,  et  un  grand 
original  sans  copie. 

Nous  avons  lu  avec  douleur  *ce  que  vous  avez  écrit  au 
roi.  Eu  voulant  le  toucher,  vous  nous  avez  pénétrés.  Ce 

1  Ce  mot  est  pris  ici  pour  ditpotj  ngiU.  Il  ne  s^emploie  plus  dans  ce  mo%, 
)  11  lui  était  né  dcui  fils  cl  nnc  fille  de  son  naariage  avec  mademoiselle 
de  Géré.    ' 
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n*était  pas  à  moi  que  vous  vistes.  Plût  à  Dieu  que  cette 
lettre  fût  fait  sur  le  eoeur  de  Sa  Majesté  Teffet  qa*elie  a 
fait  dans  le  nôtre  !  Ge  que  vous  lui  représentez  en  est  bien 
digne.  Il  y  a  des  endroits  touchants  et  des  tours  pour  le 
porter  à  vous  secourir  qui  ne  sont  que  trop  singuliers,  trop 
pressants  et  trop  véritables  :  c'est  ce  qui  nous  tue.  Cette 
lettre  a  été  reçue,  et  ce  n*est  pas  la  faute  de  votre  pauvre 
an)i,  ni  la  vôtre,  si  elle  ne  vous  attire  pas  des  justices  et 
des  grâces.  Il  est  vrai  que  vos  malheurs,  quoique  très 
grands,  sont  au-dessous  de  votre  courage. 

Je  n'avais  r^enu  de  dates  que  l'année  de  ma  naissance 
et  celle  de  mon  mariage;  mais  sans  augmenter  le  nombre, 
je  m'en  vais  oublier  celle  où  je  suis  née,  qui  m'attriste  et 
qui  m'accable,  et  Je  mettrai  à  la  place  celle  de  mon  veu- 
yage^  qui  a  été  assez  douce  et  assez  heureuse,  sans  éclat  et 
sans  distinction  ;  mais  elle  finira  peut-être  plus  chrétieaine- 
ment  que  si  elle  avait  eu  de  grands  mouvements;  et  c'est 
en  vérité  le  principal. 

AdleUy  mon  cher  cousin,  je  finis  en  vous  embrassant  et 
cette  chère  Goligny.  Si  nous  sommes  assez  heureux  pour 
vous  revoie  ici,  nous  en  aurons  une  véritable  joie,  et  nous 
vous  ferons  demeurer  d'accocd,  que  si  quelquefois  un  peu 
d'abêence  fait  grand  bien,  quelquefois  aussi  :  beaucouf 
d'absence  fait  grand  mai.  La  belle  Provençale  est  contente 
et  ravie  que  vous  l'aimiez  sous  toutes  sortes  de  noms.  Elle 
vous  supplie,  père  et  fille,  de  continuer;  elle  le  mérite  par 
Ja  manière  dont  elle  est  pour  vous. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELU. 

Je  serais  ravi,  Monsieur,  que  vos  affaires  vous  forçassent 
de  venir  ici,  et  de  vous  y  voir  hors  du  trouble  que  donne 
un  procès  désagréable.  En  attendant  je  vous  fais  mon  com- 
pliment sur  la  mort  du  duc  de  Saint-Aignau.  Vous  y  perdez 
un  véritable  ami,  chose  rare  en  tout  temps,  mais  surtout 
en  ce  siècle. 
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'  92S.  —  DU  COMTE  DE  BIÎSSY  A  MADAME  DR  SÉVIGNE 

A  Chaseu  :ce9»  juin  1687. 

Vous  avez  eu  raison,  Madame,  d'interrompre  nos  con- 
versations pour  me  parler  de  mon  cher  ami.  Pour  moi  j*en 
parle  à  tout  le  monde;  mais  je  vous  veux  dire  sur  son  sujet 
des  choses  que  je  ne  dis  point  aux  autres.  Il  y  a  plus  de 
quarante  ans  que  nous  étions  frères  d'armes,  comme  vous 
dites,  et  cette  amitié  dura  quinze  ou  seize  ans,  sans  avoir 
de  commerce  ensenîble.  Il  y  a  trente  ans  que  nous  nous 
rassemblâmes  à  la  cour,  lui  premier  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi,  et  moi  mestre-de-camp-général  de  la  ca- 
valerie. Ce  fut  dès  ce  temps-là  que  mon  ami,  me  trouvant 
persécuté  de  mauvais  offices  auprès  du  roi,  commença  a 
déclarer  à  Sa  Majesté  qu  il  était  mon  ancien  ami,  et  qu'il 
lui  répondait,  non-seulement  de  ma  fidélité  à  son  service, 
mais  de  mon  respect  infini  pour  sa  personne. 

Un  Jour  qu*on  apporta  an  roi  un  sonnet  horrible  contre 
lui  en  présence  des  ministres ,  Le  Tellier  dit  que  ce  pouvait 
bien  être  moi  qui  l'eût  fait.  Le  roi  répondit  :  —  Gela  ne 
peut  pas  être,  Saint-Aignan  m'a  i-épondu  deBussy;  et 
au  sortir  de  là ,  Sa  Majesté  redit  à  mon  ami  cette  conver- 
sation. 

Quand  j*ens  cette  cruelle  affaire  en  1664  a  Fontaine- 
bleau, feue  Madame  m*aida  à  en  sortir,  mais  mon  ami 
Saint-Aignan  la  seconda  bien,  et  ce  fut  par  son  moyen  que 
j*eus  cette  ctmversation  avec  le  roi,  dont  je  sortis  si  con- 
tent «. 

1  On  avait  accusé  Bugsy  de  a'élrc  permis  dci  plaisaiilcries  iiKléccnlcs  sur 
Madâiib,  duchesse  d'Orléans.  Le  comte  se  pré&cnU  devant  cette  princesse 
qui,  avec  une  grâce  charmante,  l'admit  à  se  justifier,  et  se  chargea  de  plfti- 
der  sa  cause.  Il  obtint  une  andienée  du  roi  qui  lui  promit  de  ne  jamais 
écouter  ce  qu'on  dirait  contre  lui ,  sans  l'en  faire  prévenir  par  le  duc  de 
Saint-Aignan.  (  Vo^.  I(*s  Mêmtiret  de  Bnsay,  tome  II,  p.  iSi,  édil.  do.  VI^. 
V.  IS 
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Mes  ennemis  ,  enragés  de  me  voir  liors  d'intrigue,  re- 
doublèrent leurs  efforts  pour  me  perdis;  ils  int^essèi*ent 
la  reine-mère  [Anne  d'Autriche),  qui  dit  un  jour  au  i*oi, 
parlant  de  moi  :  «  Est-ce,  monfds,  que  j'aurai  toujours 
tt  devant  les  yeux  un  homme  qui  ne  fait  autre  chose  que 
u  de  me  déchirer?  »  Sa  Majesté  lui  répondit  qu'il  ne  eun- 
damnait  pas  les  gens  sans  les  entendre  et  sans  être  con- 
vaincu qu*ils  étaient  coupables.  Cependant  quelques  jburs 
après  ce  discours,  le  roi  se  démentit,  et  commença  par  me 
faire  arrêter.  Le  jour  que  je  fus  mené  à  la  Bastille  S  Saint- 
Algnan  dit  à  Sa  Majesté  qu*il  la  suppliait  très  humblement 
de  trouver  bon  quMI  lui  demandât  si  la  raison  qui  causait 
ma  disgrâce  regardait  sa  personne,  parcequ'en  ce  cas-là  il 
ne  lui  parlerait  jamais  de  moi  ;  sinon  qu'il  ne  trouvât  pas 
mauvais  qu*il  lui  parût  toujours  mon  ami,  comme  quand 
j'étais  en  liberté.  Le  roi  lui  répondit  que  le  roi  Philippe^ 
second  fit  dire  à  son  fils ,  en  le  faisant  étrangler ,  que  c*é- 
tait  pour  son  bien,  etqu*il  s*al lait  perdre  '  ;  qu*il  me  faisait 
mettre  à  la  Bastille  pour  empêcher  mes  ennemis  de  m*as- 
sassiner. 

Pendant  les  treize  mois  que  je  fus  en  prison,  il  ne  se 
passa  point  de  semaines  que  Saint-Aignan  ne  dit  quelque 
chose  au  roi  sur  mon  sujet,  et  souvent  avec  une  hardiesse 
pardonnable  seulement  à  Tamitié  qu'il  avait  pour  moi. 

Toutes  les  fois  que  madame  de  Bussy  voulut  persécuter 
Sa  Majesté,  ce  fut  par  te  moyen  de  mon  ami,  et  enfin  Tun 
et  Tautre  ayant  fait  valoir  ma  maladie,  ils  me  sortirent  de  la 
Bastille  >. 

Durant  les  seize  années  de  mon  exil,  hormis  une  lettre 
que  présenta  M.  de  Pomponne  au  roi  de  ma  part,  et  ma- 
dame de  Thiangesune  autre,  mon  ami  lui  en  donna  vingt, 
et  après  avoir  obtenu  pour  moi  quatre  permissions  de  venir 

I  Le  17  avril  1«65. 

t  Philippe  II ,  roi  rl*B<(paKn<«,  fll»  d«  Charlos-Quint. 

3  Le  1C  mai  4€6S. 


;i  Paris  pour  travailler  h  mes  affaires  |)endnnt  ees  seixe 
années,  il  n'a  pas  eu  de  cesse  que  Sa  Mty'esté  ne  m'ait  fait 
l'ctoiirner  à  la  cour. 

Je  ne  vous  dis  pas  les  tournois  qu^il  a  soutenus  pour  me 
défendre  contre  tout  le  monde,  les  première  Jours  que  je 
fus  arrêté,  et  entre  autres  contre  Humières  qui  lui  parut 
le  plus  déchaîné.  Mon  ami  lui  dit  :  a  Cela  est  bien  vilain  de 
<t  parler  contre  un  homme  qui  est  en  prison,  avec  qui  vous 
«  viviez  bien  avant  qu'il  y  entrât ,  et  dont  vous  avez 
c(  épousé  la  nièce  :  je  suis  assuré  qcie  vous  ne  parleriez  pas 
«  comme  vous  faites  s'il  était  en  liberté;  mais  ne  croyez 
<f  pas;  parcequ'il  est  arrêté,  que  tout  vous  soit  permis.  Je 
tt  suis  ici  pour  faire  taire  ceux  qui  ne  l'aiment  pas.  »  Hu- 
mières fila  doux,  et  lui  répondit  qu'il  prenait  les  choses, 
d'un  autre  sens  qu'il  ne  les  avait  dites.  Saint-Aignan  lui 
répliqua  qu*il  entendait  le  français  aussi  bien  que  lui,  et  le 
quitta.  Vous  croyez  peut-être ,  Madame,  qu'il  s'est  con- 
tenté de  me  servir  de  son  crédit  auprès  du  roi ,  et  de 
me  défendre  contre  mes  ennemis.  Point  du  tout.  Tl  n'y 
il  aucune  marque  d'amitié  que  je  n'en  aie  reçue.  lia  sollicité 
mes  procès  comme  les  siens.  Il  me  donna,  en  1 67G,  un  car- 
rosse presque  tout  neuf  avec  de  fort  belles  glaces,  qui  va- 
lait quatre  cents  écus;  c'est-à-dire  il  me  le  prêta,  et  ne  le 
voulut  jamais  reprendre;  il  m'a  prêté  de  l'argent  dont  II 
m'a  renvoyé  la  quittance,  et  je  le  lui  dois  encore;  mais 
vous  croyez  bien  que  je  le  paierai  à  sa  veuve  dès  que  je  le 
pourrai. 

Voilà  l'ami  que  j'ai  perdu.  Madame  :  jugez  s'il  y  a  un 
homme  plus  à  plaindre  que  moi,  ni  un  homme  plus  à  esti- 
mer que  lui.  Car  enfin,  avec  tout  le  mérite  qu'il  avaità  mon 
égard,  il  avait  de  l'esprit,  un  courage  extraordinaire,  et  un 
cœur  comme  le  devraient  avoir  les  rois. 

Je  suis  ravi.  Madame,  que  vous  ayez  trouvé  ma  lettre  au 
roi  à  votre  gré  ;  feu  mon  pauvre  ami  me  manda  que  Sa 
Mtijesté  lui  en  parut  touchée  ;  jusqu'ici  cela  ne  n\e  \>iVY^\\. 


7 fi  LETTRKS 

pas  :  je  verrai,.,  comme  il  dit  lui-même.  Adieu ,  ma  chère 
cousine  ;  je  ne  croyais  pas  pouvoir  vous  aimerplusque  je  ne 
fais;  cependant  la  mort  de  mon  pauvre  ami  m*a  laissé  vide 
une  partie  démon  cœurqueje  ne  saurais  mieux  remplirque 
de  vous;  les  amis  qu*on  perd  nous  rattachent  encore  plus 
à  ceux  qui  nous  restent.  Votre  chère  Coligny  vous  tient 
bien  chère  aussi  ;  elle  et  moi  nous  aimons  fort  madame  de 
Grignan ,  et  nous  ne  le  cédons  pas  même  à  madame  sa  mère, 
ni  à  M.  son  mari. 

• 
nk,  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  S6  Juilleï  16S7. 

On  ne  peut  faire  un  plus  beau  et  un  plus  juste  panégy- 
rique, mon  cousin,  que  celui  que  vous  faites  de  votre 
preux  et  de  votre  généreux  ami  le  feu  duc  de  Saint-Ai- 
gnan.  Vous  nous  faites  voir  en  même  temps  un  cœur  plein 
de  tendresse  et  de  reconnaissance  qui  mérite  aussi  qu*on 
fasse  votre  éloge.  Je  sentis  d*abord  cette  perte  pour  Ta- 
mour  de  vous  ;  et,  quelque  sensible  que  vous  y  soyez  main- 
tenant, vous  la  sentirez  encore  davantage  si  vous  venez  en 
ce  pays-ci,  ne  trouvant  plus  cet  admirable  ami  entre  le  roi 
et  vous. 

Le  sujet  de  votre  voyage  est  triste;  vous  trouverez  à 
Versailles  peu  de  disposition  à  sentir  les  malheurs  des  au- 
tres ;  on  n*a  que  les  mêmes  paroles  à  dire  pour  découvrir 
son  état,  et  elles  sont  si  souvent  répétées  par  la  plus  grande 
partie  des  courtisans,  que  les  oreilles  y  sont  accoutumées, 
et  qu'elles  ne  sauraient  aller  jusqu'au  cœur.  Je  sais  qu*jl  y 
a  des  circonstances  dans  vos  prétentions  qui  mériteraient 
de  grandes  distinctions,  mais  on  n'a  pas  le  loisir  de  les  exa- 
miner. En  un  mot,  je  meurs  de  peur  que  toute  votre  desti- 
née ne  soit  malheureuse  depuis  un  bout  jusquVi  Tautre. 
Cependant  je  ne  veux  point  vous  décourager,  ni  vous  pa- 
raître un  oiseau  de  mauvais  augure.  Vous  aile?  avoir  des 
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lumières  plus  vives  mille  fois  que  les  miennes  ;  notre  cher 
évéque  [M.  d'AtUun)  est  parti  d*ici,  vous  le  verrez  bientôt; 
il  connait  ce  pays-ci,  il  vous  aime,  ses  conseils  vous  seront 
fort  bons  et  fort  utiles. 

Je  garderai  soigneusement  la  lettre  qui  contient  Téloge, 
ian$ parallèle,  de  votre  généreux  ami.  Elle  fait  connaître 
la  perfection  de  vos  deux  cœurs,  et  elle  me  sert  comme 
d'une  promesse  qui  me  fait  tenir  dans  votre  amitié  une 
partie  de  celle  que  vous  aviez  pour  M.  de  Saint-AIgnan. 
Cette  succession  d*un  côté  est  fort  triste,  mais  de  Tautre 
fort  agréable.  La  gazette  vous  aura  fait  savoir  Télévation 
de  M.  de  Boufflers^  et  de  tous  les  autres.  Pour  moi  je  me 
fusse  bien  passée  de  vous  le  dire  :  c*est  un  redoublement 
de  malbeurd*en  voir  tant  d*autres  heureux.  N^est-ilpas 
vrai,  ma  chère  nièce?  les  Italiens  disent  sagement:  Non 
H  intidio^  iYo,  ma  fiango  il  mio. 

Je  ne  sais  si  j'en  demeure  là,  moi  ;  car  il  me  semble  que 
Don-seulement  je  me  plains ,  mais  encore  que  j'envie  les 
autres.  La  morale  sévère  de  notre  ami  Corbinelli  me  va 
gronder  :  je  m'enfuis. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

D'abord  la  lettre  de  madame  votre  cousine  parait  celle 
d'un  oiseau  de  mauvais  augure  dont  les  gens  fermes  se  mo- 
quent ;  cependant  c'e^t  un  récit  en  abrégé,  mais  véritable, 
des  mœurs  du  pays  dont  elle  parle;  il  est  vrai  que  la  for- 
tune y  fait  si  souvent  des  changements  que  les  augures  des 
oiseaux  se  trouvent  faux  biensouvent,  on  y  aimequelque- 
fois  à  surprendre,  et  à  faire  manquer  les  pronostics  ;  d'où 
je  conclus,  Monsieur,  que  vous  pourrez  venir  ici,  et,  en 
peignant  au  naturel  la  justice  de  vos  prétentions,  et  don- 

1  Le  roi  lai  iTail  donné  le  gouTernemcnt  de  U  Lorraine,  el  le  coni- 
mandeinent  en  chef  de  Metz,  TouU  Verdun  et  Sedan,  vacants  par  la  mort 
du  maréchal  de  Créqiii. 


à 


...V  «uu»  savez  ,  non  croc  aw 

DE  MADAME  DE  1 

Je  prie  Dieu,  mon  cousin»  qi 
que  vous  prédit  notre  ami  »  arrivei 
infiniment.  Quand  vous  serez  ici  é 
nous  repasserons  votre  lettre  au  ro 
nous  percent  le  cœur. 

9S5.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  M 


Je  ne  sais ,  Madame ,  si  Je  vous 

nière  lettre  que  je  faisais  dessein  de 

votre  nièce  de  Coligny;  il  y  a  un 

mes.  Elle  y  est  venue  affermer  ses 

autant  de  revenu  que  de  grandeur, 

lisant  les  vieux  titres  nous  y  voyoi 

grande  maison.  Le  premier  pourta 
•  __«.  tt I . 
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amiral  !  (Cependant  sans  être  huguenot  et  sans  faire  la 
tnierre  an  roi ,  je  marche  aujourd'hui  sur  ses  pas,  daus  ses 
vieux  chAteaux.  Nous  serons  encore  en  ce  pays-ci  jus- 
qu'au mois  d^oetobre.  Jl\v  viens  de  perdre  un  de  mes  an- 
cîensamis;  le  pauvre  Montauban,  lieutenant-général  pour  le 
roi  dans  cette  province,  vient  de  mourir.  On  dit  que 
Renty  va  le  remplacer.  On  fait  bonne  chère  à  bon  marché 
en  ce  pays-ci.  Je  m*y  plairais  assez  si  Ton  y  avait  corn- 
merce  avec  les  autres  gens,  mais  il  n*y  a  point  de  poste  « 
qu'à  dix  lieues  dlci.  Il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  des  gens  qui 
ont  de  Tesprit.  Un  de  ceux-là  me  dit  hier  un  madrigal  que 
je  trouve  joli.  Voici  ce  que  c'est  :  sur  ce  que.M.  le  Prince 
d'aujourd'hui  avait  dit  qu^on  n*avait  rien  fait  qui  lui  plût 
sur  le  sujet  de  la  mort  de  feu  monsieur  son  père,  et  qu'il 
donnerait  volontiers  mille  écus  de  quatre  vers  qui  lui 
plairaient,  l'abbé  Gaultier  fit  ceux-ci  : 

Pour  exprimer  tant  de  vertus, 
Tant  de  combats  et  tant  de  gloire, 
Mille  écus  !  rien  que  mille  écus  ! 
Ce  n'est  pas  deux  sous  par  victoire. 

Je  ne  sais  s'il  a  eu  les  mille  écus,  mais  il  les  méhte.  Si 
vous  aviez  déjà  vu  ce  madrigal ,  Madame,  il  ne  vous  dé- 
plaira pas  de  le  revoir  ;  si  vous  ne  le  saviez  pas,  vous  serez, 
bien  aise  de  rapprendre 

Un  peu  de  vers»  un  peu  de  prose,  un  peu  de  livres,  un 
peu  de  conversation,  un  peu  de  vieux  titres  :  voilà  com- 
ment se  passe  la  vie ,  qui  est  aussi  longue  ainsi  et  plus 
tranquille  qu'en  gouvernant  les  états.  Adieu ,  ma  chère 
cousine  ;  j*aime  fort  à  vous  écrire»  mais  je  voudrais  pour- 
tant bien  vous  revoir;  votre  nièce  en  a,  dit-elle,  pour  le 
moins  autant  d'impatience  que  moi. 


KU  LtTTWtS 

9i6.  —  DL  COMTK  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÊ. 

A  Oressta ,  ce  6  aoAl  1687. 

Je  ne  doutais  pas.  Madame,  que  vous  n*eussiez  fait  ré — 
poiise  à  ma  dernière  lettre  de  Chaseu  ;  je  viens  de  la  rece- 
voir :  cependant  je  vous  écrivis  d'ici,  il  y  a  deux  jours.  Je 
suis  bien  aise  que  vous  soyez  contente  de  mon  cœur  sur  le 
sujet  de  mon  pauvre  ami ,  et  je  vous  confirme  la  donation 
de  la  place  qu*il  y  avait.  Il  est  vrai,  Madame,  que  je  ne 
retrouverai  jamais  un  Saint-Aignan  entre  le  roi  et  moi  ; 
mais  j'y  aurai  un  Beauvilliers.un  Noailles,  un  Gesvres, 
un  d'Âumont,  qui  donneront  au  moins  mes  lettres  à  Sa 
Majesté  quand  je  voudrai. 

Pour  rinutiiité  que  vous  croyez  du  voyage  que  je  pré- 
tends faire  à  la  cour,  cela  ne  me  décourage  pas.  Il  y  avait 
moins  d*apparence  de  mon  rappel ,  après  dix-huit  ans 
d*exil  y  qu*il  n*y  en  a  que  le  roi  me  donne  quelque  chose 
sur  les  appointements  qu'il  me  doit ,  et  surtout  au  déplo- 
rable état  où  sont  mes  affaires. 

J'avais  demandé  vingt  fois  mon  retour  sans  l'obtenir, 
l'heure  n'en  était  point  encore  venue  ;  le  même  prince  qui 
refuse  aujourd'hui  une  chose,  et  qu'il  croit  lui-même  qu'il 
n'accordera  jamais ,  l'accorde  au  bout  de  quelque  temps  ; 
on  n'a  pas  changé  les  paroles  en  lui  demandant  ce  qu'il  a 
donné ,  mais  Dieu  a  changé  son  cœur  ;  et  je  prétends  si 
bien  faire  connaître  au  roi  la  singularité  de  mon  état,  qu'il 
ne  croira  pas  que  cela  tire  à  conséquence  d'accorder  ma 
requête,  et  qu'il  lui  faudra  une  dureté  faite  tout  exprès 
pour  moi,  pour  me  refuser.  Que  si  mon  étoile  était  assez 
maudite  pour  endurcir  le  cœur  du  prince  le  plus  pitoyable 
du  monde ,  j'ai  pris  mon  parti  sur  la  négative  ;  mais  je  ne 
veux  pas  faire  ce  tort  à  Sa  Majesté,  de  croire ,  sans  faire 
une  dernière  tentative,  qu'elle  me  refusera  justice.  Pour 
des  lumières  plus  grandes  que  les  vôtres ,  je  n'en  veux 
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jK>iot  chercher  :  quand  je  vous  aurai  entretenue  deux 
li€ures>  vous  conviendrez  avec  moi  que  j*ai  raison  de  faire 
«e  voyage. 

Je  n*ai  point  vu  la  gazette;  ainsi  je  ne  sais  ce  qu*on  a 
iait  pourBoufQers  ou  pour  les  autres  ;  mais  je  ne  m*en  sou- 
de  point  du  tout.  Quand  on  fit  Créqui ,  Bellefonds  et  Hu- 
mières  maréchaux  de  France ,  comme  o*était  au  commen- 
<;einent  de  ma  disgrâce ,  et  que  je  n*étais  pas  encore  tué , 
Je  sentis  vivement  ces  élévations.  A  la  vérité  la  cohue  des 
haït  maréchaux  qu'on  fit  à  la  mort  de  M.  de  Turenne  fut  • 
le  coup  de  grâce  pour  moi.  Après  cela  tout  ce  qu*on  fera 
de  promotions  me  trouvera  insensible;  et,  bien  loin  d*en 
être  fl&ché»  cela  me  consolera  de  n*étre  point  dans  un 
corps  que  Ton  a  i*endu  méprisable  par  le  grand  nombre  et 
par  le  peu  de  choix  ;  et  les  maréchaux  de  France  que  Ton 
fait  présentement  me  font  aussi  peu  de  peine  que  ceux 
que  fit  Henri  IV,  ou  que  ceux  que  fera  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. 

Votre  nièce ,  qui  a  présentement  une  grande  douleur  de 
dents,  dit  qu'elle  est  pour  la  santé  ce  que  les  Italiens  sont 
pour  la  fortune,  qu'elle  n'envie  pas  ceux  qui  se  portent 
bien,  mais  qu'elle  se  plaint  seulement. 

Le  P.  La  Tournelle  est  mort  depuis  quinze  jours  à  Di- 
jon. Après  qu'il  eut  reçu  tous  ses  sacrements ,  on  lui  de- 
matida  s'il  ne  voulait  pas  que  son  confesseur  demeurât 
auprès  de  lui  pour  lui  aider  à  bien  mourir.  Il  répondit 
que  non ,  et  s'il  s'était  toujours  si  bien  trouvé  de  faire  ses 
affaires  lui  seul,  qu'il  ferait  bien  encore  celle-là  de  même. 
Cela  me  parait  un  peu  trop  ferme  pour  un  chrétien ,  qui 
doit  souhaiter  plus  que  jamais  de  n'être  pas  seul  en  cette 
rencontre. 

-  A  MONSIEUR  DE  CORBINELLl 

Vous  me  parlez  de  la  cour,  Monsieur,  comme  si  je  ne  la 
connaissais  pas;  je  sais  les  barbaries  de  ce  pays-là  et  les 


.  «Vf  eu  iNXOt  atHittu,  s'il  est  possible  qi 
le  roi  juste.  Dieu  ne  m'a  pas  encore  i 
afflictions,  j'espère  qu*il  m'assistera  di 

i)OUt. 

9i7.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  < 

AParii 

Je  viens  de  recevoir  vos  lettres  de 
cousin ,  qui  m*out  donné  quelque  cous 
accablée  de  tristesse  ;  j*ai  vu  mourir  de[ 
cher  oncle  :  vous  savez  ce  qu*il  était  p< 
Il  n*y  a  point  de  bien  qu*il  ne  m*ait  fait,  i 
son  bien  tout  entier,  soit  en  conserva 
celui  de  mes  eofants.  Il  m'a  tirée  de  Ta! 
mort  de  M.  de  Sévigné  :  il  a  gagné  des 
toutes  mes  terres  en  bon  état;  il  a  paj 
fait  la  terre  où  demeure  mon  fils  la  pi 
agréable  du  monde;  il  a  marié  mes  enf 
c*est  à  ses  soins  continuels  auei^  «i^u  ■ 
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vingts  ans  ;  il  était  accablé  de  la  pesanteur  de  cet  âge;  il 
^tait  infirme  et  triste  de  son  état.  La  vie  n^était  plus  qu'un 
fardeau  pour  lui.  Qu* eût-on  donc  voulu  lui  souhaiter?  Une 
continuation  de  souffrances!  Ce  sont  ces  réflexions  qui 
m'ont  aidée  à  me  faire  prendre  patience.  Sa  maladie  a  été 
d*un  homme  de  trente  ans;  une  fièvre  continue,  une 
Huxion  sur  la  poitrine.  En  sept  jours,  il  a  fini  sa  longue  et 
honorable  vie,  avec  des  sentiments  de  piété,  de  pénitence 
et  d'amour  de  Dieu,  qui  nous  font  espérer  miséricorde 
pour  lui.  Voilà,  mon  cousin,  ce  qui  m*a  occupée  etattligée 
depuis  quinze  joui*s.  Je  suis  pénétrée  de  douleur  et  de  re- 
connaissance. 

Nos  cœurs  ne  sont  point  ingrats,  car  je  me  souviens  de 
tout  ce  que  la  reconnaissance  et  l'amitié  vous  fit  penser  et 
écrire  sur  le  mérite  et  sur  les  qualités  de  M.de  Saint-Aignan . 
Nous  sommes  bien  loiu  d^oublier  ceux  à  qui  nous  sommes 
obligés.  J'ai  trouvé  votre  rondeau  fort  Joli  :  tout  ce  que 
vous  touchez  est  toujours  d'un  agrément  qui  ne  se  peut 
comparer  à  nul  avître,  quand  même  votre  cœur  n'est  pas 
de  la  partie;  car  je  comprends  que  la  galanterie  est  de- 
meurée dans  votre  esprit,  sans  que  les  charmes  de  l'aima- 
ble Toulongeon  fassent  une  grande  impression  sur  votre 
cœur.  Je  ne  doute  pas  des  beaux  titres  que  vous  avez 
trouvés  dans  les  archives  de  la  maison  de  Coligny.  Il  y  a 
bien  des  réflexions  à  faire  sur  les  restes  de  ces  grands  per- 
sonnages, dont  les  biens  sont  passés  en  d'autres  mains. 
L'origine  de  la  nôtre  est  tout-à-fait  belle,  et  dans  le  goût 
de  ceux  qui  s'y  connaissent.  Vous  savez  toutes  les  mer- 
veilles qu'on  a  fhites  sur  les  Turcs.  Notre  cousin  de  Vienne 
•  n'y  était-Il  pas  des  plus  avant?  Je  suis  quelquefois  en  co- 
lère de  ne  l'entendre  jamais  nommer;  n'est-il  pas  général 
de  bataille?  Je  voudrais  que  \otre  grand  garçon  eût  été  à 
cette  campagne  contre  les  Turcs,  où  tous*nos  Français  ont 
acquis  tant  d'honneur.  Aili<'U,  mon  cher  cousin;  si  \ov\% 
venez  ici  nous  causerons  à  l'infini.  Je  nir  repens  de  toul 
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ce  que  je  vous  ai  dit  pour  vous  détouruer  de  faire  ce 
voynge  ;  J*étais  de  méchante  humeur  de  votre  fortune  qui 
n*est  pas  heureuse.  Ouhliez  mes  sots  raisonnements ,  je 
vous  prie,  et  venez  avec  toute  ia  confiance  que  vous  doi- 
vent donner  vos  longs  services,  et  la  grande  justice  de  vos 
raisons.  J*embrasse  ma  nièce,  je  la  plains  des  maux  qu'elle 
a  eus,  et  je  Texhorte  autant  qu*il  est  en  moi  à  se  blea 
porter,  car,  après  le  salut»  je  mets  la  santé  au  premier 
rang,  et  je  prie  Dieu  qu*il  vous  conserve  tous  deux.  Il  me 
semble  que  c*est  souhaiter  en  même  temps  que  vous  m'ai- 
miez longues  années  ;  car  je  m'imagine  que  nous  ne  nous 
aviserons  jamais  de  mettre  à  nos  amitiés  d'autres  bornes 
que  celles  de  nos  vies. 

DE  MONSfEl  R  DE  CORBINELU. 

il  est  vrai,  Monsieur,  que  je  vous  ai  parlé  de  la  cour 
comme  si  vous  ne  la  connaissiez  pas,  mais  je  vous  en  ai 
parlé,  comme  on  fait  aux  plus  vieux  courtisans,  quand  ils 
en  ont  été  dehors  seulement  huit  jours.  C'est  un  Protée 
qui  change  de  face  à  tous  moments.  J'ai  oui  dire  à  un  of- 
ficier de  la  cour  des  plus  assidus,  que  quand  il  a  été  deux 
jours  à  Paris,  il  tAte  le  pavé  quand  il  retourne  à  Versailles, 
comme  s'il  ne  connaissait  plus  le  maître,  ni  ses  ministres; 
on  y  change  de  maxime  tous  les  huit  jours  pour  le  moins. 
Prenez  donc  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  ce  pied-là ,  et 
comptez  qu'il  n'y  a  rien  de  fixe  en  ce  pays-là  que  la  gran- 
deur du  roi,  sa  magnanimité,  sa  bonté  et  sa  piété. 

J*entendis  un  sermon  aux  Jésuites  le  jour  de  Saint-  Louis, 
dont  je  vous  conterai  le  détail  et  les  plus  beaux  endroits , 
et  vous  en  serez  surpris.  C'est  un  Père  de  l'Oratoire,  nommé 
La  Roche ,  dont  le  cœur  est  de  roche  contre  les  fausses  ver- 
tus. Adieu ,  Monsieur. 
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DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Le  madrigal  de  monsieur  le  Prince  nous  a  paru,  comme 
à  vous,  très  joU,  et  la  mort  du  vieux  La  Tournelle  trop 
Terme.  Comme  vous  dites,  eu  ces  rencontres,  un  peu  d*aide 
fait  grand  bien. 

9i8.  —  DC  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Coligny,  ce  18  septembre  I6S7. 

La  perte  que  vous  avez  faite  de  monsieur  votre  oncle , 
Madame,  me  touche  sensiblement,  et  le  peu  de  liaison 
qu'il  y  avait  entre  lui  et  moi  vous  doit  empêcher  de  croire 
qu'il  y  ait  autre  chose  que  votre  douleur  qui  m'afflige; 
comme  vous  dites.  Madame,  nous  ne  sommes  pas  Ingrats 
vous  et  moi.  Le  sang  et  votre  vie  que  vous  avez  passée 
avec  monsieur  votre  oncle  vous  rendent  sa  perte  bien  plus 
sensible  qu'à  moi  celle  de  mon  cher  ami  Saint-Aignan. 
Dieu  leur  fasse  miséricorde  I  je  n'en  doute  pas ,  car  Tabbé 
de  Goulanges  était  un  homme  de  bien ,  et  le  duc  de  Beau- 
villiers  ne  craint  pas  Dieu  plus  que  faisait  monsieur  son 
père. 

J'ai  été  fâché  comme  vous  de  ne  pas  trouver  dans  les  re- 
lations des  combats  d'Allemagne  le  nom  dé  notre  cousin 
(Rabuiin)  ;  A  est  vrai  qu'elles  ne  nomment  presque  per- 
sonne ,  boi*s  le  duc  de  Bavière  et  le  prince  de  Commerci  > 
qui  viennent  d*ètre  blessés.  Je  viens  de  recevoir  une  lettre 
de  nos  cousines  de  Rabntin,  datée  de  Vienne;  elles  me 
mandent  que  leur  frère  est  à  Tarmée ,  et  leur  bellensœur 
sur  le  point  d'accoucher.  Mon  grand  garçon  ne  pouvait 
être  à  ces  combats  d'Allemagne,  étant  capitaine  dans  le 

I  (Ihark»-Fraiicob  «le  Lorriiiiie,  prince  <lc  Coiiiiiicrci. 
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le  plnisir  que  j*aurai  de  vous  voir 
choses. 

Vous  avez  raison  de  croire  que 
que  dans  mon  esprit  ;  quand  je  ne 
je  fais ,  à  mou  salut ,  je  suis  trop  j 
l*amour,  sacliant  bien  que  je  ne  suis 
être  fort  aimé,  quand  même  Tâge  m 
sion  ridicule.  11  est  vrai  que  mon  a 
sœur  est  fort  tendre. 

Votre  nièce  a  tellement  pris  ù  cœ 
terres ,  qu*ellc  s*eu  est  incommodée  ; 
un  oeil  pour  avoir  trop  lu  de  vieux  t 
de  vous  témoigner  elle-même  la  part 
afllictiou  ;  mais  je  vous  assure  qu*ell< 
que  moi.  Vous  avez  raison ,  ma  chèi 
que  nous  nous  aimerons  toujours,  no 
faire. 

A  MONSIEUR  DE  CORB 
Je  demeure  d*accoivi  —  - 
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non  plus  que  daus  l'esprit. 

Dt:  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Ncvcn,  samedi  iOsepk*mbre  1687, 
i  six  heures  du  soir. 

reçu  votre  lettre  à  la  Charité  ;  vous  a\ez  mai  juge 
gîtes  :  nous  ne  savons  ce  que  c'est  que  Pont-Âgiis- 
ous  vînmes  à  Milly.  Vous  devez  encore  faire  des 
s  au  temps  que  vous  avez  accusé  de  trahison  :  ja- 
je  dis  Jamais,  il  n'en  fut  un  plus  parfait,  plus  solide 
I  sincère,  car  les  brouillards  du  matin  ne  nous  ont 
^me  laissées  dans  l'iBcertitude  pour  les  chemins  ; 
ne  chose  extraordinaire  que  leur  beauté  :  on  n*arréte 
L  seul  moment,  ce  sont  des  mails  et  des  promenades 
t,  toutes  les  montagnes  aplanies,  la  rue  d'Enfer,  un 
[1  de  paradis;  mais  non,  car  on  dit  que  le  chemin  en 
oit  et  laborieux,  et  celui-ci  est  large,  agréable  et 
ux.  Les  inteudcants  ont  fait  des  merveilles,  et  nous 
is  cessé  de  leur  donner  des  louanges.  Si  jamais  j'allais 
tt.  Dieu  me  préserve  d'une  autre  route.  Wous  voici  à 
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suis  toute  portée  pour  la  douche  ;  i 
d'ici  à  Yiclil ,  je  coucherai  demain 
tribue  à  me  faire  prendre  ce  parti  ; 
me  diriez  :  Allez  à  Bourbon,  la  Pi 
vais  donc  avec  plaisir,  et  même  avei 
consulté  M.  Fagon,  il  m'y  aurait  en 
rien  n*est  égal  aux  soins  de  mad 
Chaulnes  pour  moi  ;  elle  ne  me  dit 
joie  qu'elle  a  que  nous  soyons  ense 
surprise  que  Savigny  ^  vous  ait  paru  1 
tion  admirable.  S'il  y  a  de  .vos  let 
viendront  à  Bourbon.  Je  suis  impatiei 
velles  de  la  santé  du  roi,  de  celle  de  IM 
affaires,  des  vôtres  :  rien  ne  peut  me 
sées.  Je  souhaite  que  vous  ayez  manc 
de  M.  de  Chaulnes,  afin  qu'il  aille  au 
gères.  Mandez,  je  vous  prie,  de  mes 
madame  de  Coulanges  ;  je  ne  puis  do^ 
y  prennent.  Adieu,  ma  très  aimable 
et  tout  occuoée  de  vnt^n  — •— *  - 
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930.  —  A  LA  MÊME.  ^ 

A  Bourbon ,  lundi  SS  seplembre  1687. 

Nous  arrivées  hier  au  soir  ici  de  Nevers,  â*où  je  vous 
avais  écrit.  Il  est  vrai  que  nous  vînmes  hier  en  un  Jour, 
conune  on  nous  l'avait  prorois;  mais  quel  jour  I  quelles  dix  * 
lieues  I  nous  marchâmes  depuis  la  pointe  du  jour  jusqu*à 
la  nuit  fermée,  sans  arrêter  que  deux  heures  justes  pour 
diner  ;  une  pluie  continuelle,  des  chemins  endiablés,  tou- 
jours à  pied,  de  peur  de  verser  dans  des  ornières  effroya- 
bles ;  ce  sont  quatorze  lieues  toutes  des  plus  longues  ;  et 
tout  cela  ensuite  de  cinq  Journées  délicieuses,  éclairées  du 
soleil,  dans  un  pays  et  des  chemins  faits  exprès;  Je  crois 
être  dans  un  autre  climat,  un  pays  bas  et  couvert  comme 
la  Bretagne,  enfm,  sombre  forêt  où  le  soleil  ne  luit  que 
rarement.  Nous  y  fûmes  reçues  par  cette  madame  Ferret 
de  Bretagne  :  nous  sommes  logées  où  étaient  madame  de 
Montespan,  madame  d*Usez,  madame  de  Louvois.  Nous 
avons  bien  dormi,  nous  avons  vu  les  puits  bouillants,  nous 
avons  été  à  la  messe  aux  Capucins,  nous  avons  reçu  les 
compliments  de  madame  de  Fourci,  de  madame  deNangis, 
de  mademoiselle  d'Armentières  :  mais  nous  avons  un  mé- 
decin qui  me  plait  ;  c'est  Amiot ,  qui  connaît  et  estime 
Alliot,  et  qui  est  adorateur  de  notre  bon  homme  Jacob;  il 
a  été  six  mois  avec  lui  à  rhôtel  de  Sully,  pendant  que 
M.  de  Sully  se  mourait.  Madame  de  Verneuil  m'avait  fort 
priée  de  le  prendre,  Je  l'avais  oublié;  parlez-en,  ma  bonne, 
si  vous  voulez  à  madame  de  Sully  et  à  M.  de  Coulanges; 
c*est  son  intime,  il  traitait  madame  de  Louvois  :  c'est  un 
homme  raisonnablement  ennemi  de  la  saignée,  et  qui  ap- 
prouve les  capucins  ^  ;  il  m'assure  que  tous  mes  petits 

1  Les  capucins  du  Louvre  que  madame  da  Sevigné  appelle  les  Pèm  Ko- 
nihpêi. 


les  bains  chauds  me  donneront,  il  | 
parie  de  l)on  sens»  et  me  conduira 
tréme  ;  il  vous  mandera  ses  raisons^ 
de  tout.  Parlez-en  k  Rodon  ;  c*est  ui 
blir  à  Paris,  qui  n*a  pas  envie  d'y  p 
ce  pays-ci.  Le  mal  de  madame  de 
négliger;  ces  eaux  y  sont  bonnes;  i 
de  ces  sortes  de  coliques  jusqu'à  s*en 
mes  logées  commodément,  et  Tune  p 
on  peut  dire  eu  gros  de  ce  lieu, 

Qu'«2  D*cul  jamais  du  Ciel  un  regard  au 

La  Providence  m'y  a  conduite  par  i 
les  volontés,  et  faisant  des  liaisons  a 
vous  consulte  toujours  intérieurement 
vous  me  dites  :  Oui,  ma  bonne,  c'est] 
vous  ne  sauriez  vous  conduire  autreme 

Ah  I  mou  Dieu,  que  je  suis  lasse  de 
vous  le  voulez;  Dieu  mei*ci,  je  oi'ea  ^ 

•o  iNH*ni«  vAtrp  Ip^^»^  ''- 


DE    MADAU£    ll£    8EVIGNE.  Ul 

er  VOUS  iixxvki  pt>ine  à  me  trouver  un  moment  sans  ee  fond» 
qui  est  dans  mon  cœur;  mais  comme  il  y  a  beaucoup  à 
penser;  je  pense  jjeaucoup  aussi,  mais  par  mallieur  bien 
inutilement  ;  et  comme  il  n'est  pas  à  propos  d* écrire  ce 
qu'on  pense,  je  ne  vous  en  dirai  rien,  ma  bonne.  Je  vou- 
«Irais  bien  savoir  comme  se  porte  M.  de  Grignan ,  M.  le 
chevalier,  et  comme  vous  êtes  vous-même  :  je  suis  effrayée 
de  la  fièvre;  je  crois  que  le  quinquina  ùtera  bientôt  celle 
du  roi,  nous  en  prions  Dieu.  Je  vous  remercie  de  votre  sel 
végétal,  je  m*en  servirai;  vous  êtes  trop  bonne  et  trop 
appliquée  à  votre  pauvre  maman;  elles  ne  sont  point  ac- 
coutumées, les  mamans,  à  ces  aimables  douceurs  :  je  doute 
aussi  que  jamais  on  ait  aimé  sa  fille  de  la  manière  dont  je 
vous  aime  :  quoi  qu*il  en  soit,  vous  me  rendez  trop  heu- 
reuse, et  je  dois  bien  souffrir  tous  les  malheurs  qui  sont 
attachés  à  ces  sortes  de  tendresses  si  sensibles. 

Madame  la  duchesse  de  Chaulnes  a  des  soins  de  moi 
dc»t  vous  seriez  surprise  :  elle  vous  fait  mille  amitiés,  et 
vous  nomme  à  tout  moment;  la  belle  comtesse  se  trouve 
naturellement  dans  cequ*elle  me  dit,  soit  en  promettant, 
en  espérant,  en  menaçant;  enfin,  ce  nom  est  toujours  avec 
nous.  M.  de  Chaulnes  m* écrit  vos  chagrins  sur  les  nuages 
qui  vous  paraissaient  le  lendemain  de  notre  départ,  il  a  be- 
soin lui-même  que  le  temps  s*éclaircisse.  S'il  faisait  fort  beau 
etqueM«  le  chevalier,  toujours  trop  obligeant,  voulût 
donner  un  cheval  A  M.  du  Piessis  pour  aller  un  moment  à 
Livry ,  voir  comme  se  fait  une  réparation  qui  doit  éiw 
faite,  il  me  semble,  ma  bonne,  que  cela  serait  assez  bien,  à 
moins  que  vous  n'y  alliez  bientôt  vous-même.  Adieu,  chère 
bonne;  je  vous  recommande  toutes  mes  pauvres  petites 
affaires.  Je  suis  inquiète  des  fièvres  que  je  crains  que  vous 
uepreniezà  Versailles;  on  mande  ici  que  tout  eu  est  plein. 
Dieu  vous  conserve,  ma  chère  bonne  !  j'embrasse  le  mar- 
quis (de  Grignan)  ;  un  souvenir  à  M .  et  à  madame  de  Cou- 
langes  ;  s'ils  ont  envie  de  savoir  Je  mes  nouvelles,  ils  ni- 


...«  «.Attiu    esta   TUS  picuoy  u\ 

je  VOUS  Jure  que  nous  sommes  ravis 

931.  —  DE  M.  DR  CORBINELU  AU 
RABUTIN. 

A  Pari; 

Toutes  vos  réflexions  sur  les  vicis 
Monsieur,  sont  très  Judicieuses,  et  comi 
ceux  qui  la  composent,  on  ne  peut  mai 
confiance,  quand  on  considère  les  chai 
vent  tous  les  jours.  Je  ne  doute  pas  qui 
qu*un  en  votre  faveur ,  quand  Je  song( 
aurait  de  vous  donner,  depuis  tant  ( 
d'appointements  qui  raccommoderaien 
vos  affaires.  Le  roi  donna ,  il  y  a  qi 
cent  mille  francs  au  conti*6leur>généi 
payer  la  charge  de  présidente  mortier; 
tiflcatlon  :  jugez  ce  que  fera  Sa  Maî*» 


s.  Adieu,  Monsieur  ;iiie8  compliments  à  la  divine  mar- 
(madame  de  Coligny)  que  j*honore  parfaitement.  Ma- 
i  de  Sévigné  est  allée  à  Bourl)on. 

-  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
A  Bourbon ,  Jeudi  SS  septembre  1687. 

i  reçu  votre  lettre  du  lundi  22  :  elle  m*a  donné  un 
i  soulagement,  ma  très  chère,  en  ro*apprenant  les 
es  et  sages  résolutions  que  vous  avez  prises  pour  cet 
.  Je  comprends  aisément  que  vous  n'y  manquerez 
raffaires,  vous  y  aurez  un  bon  solliciteur,  et  un  hôte 
agréable  ;  je  crains  bien  qu'il  ne  m*efface  :  c'est  Juste- 
le  contraire  de  ce  que  vous  aviez  l'hiver  passé  ;  il  se- 
Jflflcile  d'en  soutenir  souvent  le  poids;  si  vous  pouviez 
re,  ce  serait  un  grand  plaisir.  Mais  je  ne  sais  comme 
ml  inhumainement  peser  sur  les  gens  qu'on  doit  aimer; 
udrais  bien  qu'il  dépendit  de  moi  de  donner  un  meil- 
Bxemple  ;  si  jamais  je  le  puis,  je  vous  assure  que  je  n'y 
[uerai  pas.  Je  vois  bien  les*  honnêtetés  de  Sa  Majesté, 
je  voudrais  avoir  appris  autre  chose  :  Dieu  est  le  mal- 

vmi«  TYi*nv^T  ù^rvnék  In  hniiMia  cm*  In  nininto    on  mo  fni_ 


..  ^w..v  vuiiiiiie  les  autres;  ceiies-ci  n 
dans  leur  sein  ;  c'est  cela  qui  s'appelle  préri 
degré  de  chaleur  ;  car  les  bouteilles  y  sont  c 
propre  maison.  Tétais  dégoûtée  du  réchai 
risavec  de  méchants  fagots  froids  ;  mais  la 
platt  infiniment,  et  Ton  y  fait  la  vie  des  eaî 
uniforme  et  tout  appliquée  à  la  santé.  Nous 
snines,  madame  de  Ghaulnes  et  mol  ;  madani 
mourir  de  pitié  de  ses  coliques  d* estomac  < 
en  convulsions;  mademoiselle  d'Armentière 
gueurqui  parait  à  son  dernier  période  ;  mnci 
revenant  de  Vichi,  et  disant  qu'elle  vient  acl 
rir  à  Bourbon  ;  et  cette  guérison,  c'est  qu'el 
dormir  trois  heures  après  son  dîner,  et  qi 
temps,  ses  jambes  sont  de  laine;  elle  ne  i 
vers  les  quatre  heures,  et  c'est  tous  les  Jour 
cer,  et  elle  est  si  contente,  qu'elle  en  fait  p 
votre  Berthelot  est  dans  un  état  déplorabk 
freux  d'apoplexie  :  ce  qu'il  y  a  de  plus  fàc 
de  ne  voir  que  de  ces  sortes  de  maladies;  U 


H 
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l'jiisic  à  propos  :  celles  de  R<)url)on  rempoilent  de  mille 
ieiies,  si  on  en  croit  les  médecins  d'ici  ;  cependant  nous 
errons.  Il  est  constant  que  ceux  qui  en  ont  pris  s'en  sont 

ronvés  comme  h  Vichi.  Madmne  Bel est  Ici  :  deman- 

lez  aux  Colberf  ce  que  c'est  que  cette  femme;  ses  aven  tu- 
es et  ses  malheurs  sont  pitoyables;  c'est  elle  qui  s*est 
i-ouvée  parfaitement  bien  de  Vichi  h  Bourbon.  Ne  soyer. 
>oint  en  peine  de  moi,  ma  chère  comtesse  ;  Amiotse  fait  un 
crand  honneur  de  nous  «gouverner,  et  serait  l)ien  fAchédVn 
recevoir  des  reproches  cet  hiver,  .rembrasst^  M.deGrijpian 
de  tout  mon  cœur;  tous  ses  intérêts  sont  les  miens,  jetions 
h  vous  et  h  lui  par  mille  chaînes.  Je  plains  le  chevalier  de 
son  état  triste  et  accablant.  Mon  marquis,  je  vous  aime. 
Je  reviens  à  vous,  ma  très  aimable  ;  vous  vous  doutez  bien 
»  peu  près  de  quelle  manière  je  suis  occupée  de  ce  qui 
vous  touche. 

933.  —  A  LA  MÊME. 

A  Bourbon ,  samedi  S7  septembre  4697. 

Il  y  a  des  heures  où  Ton  peut  écrire,  ma  chère  bonne, 
celle-ci  en  est  une.  J'ai  reçu  votre  lettre  avec  cette  joie  et 
if'tte  émotion  que  vous  connaissez  ;  car  il  est  certain  que 
vous  m*aimez  trop  :  il  y  a  ici  une  petite  fille  qui  se  veut 
mêler  d'aimer  sa  maman;  mais  elle  est  h  cent  pas  deiTière 
vous,  quoi  qu'elle  fasse  et  dise  fort  joliment  ;  c'est  madame 
de  Kangis.  A  ce  propos,  vous  m'avez  dit  un  mot  dans  votre 
autre  lettre  qui  me  fait  sentir  ce  que  fait  mademoiselle 
d'Alerac;  j'en  ai  compris  l'horreur  t  ;  nous  en  parlerons, 
ma  bonne,  mais  en  attendant,  il  me  semble  que  c'est  ma- 
demoiselle de  Grignan  qui  doit  guérir  cet  endroit.  Nous 
nous  réjouissons  de  la  santé  du  roi  et  de  M.  le  duc  de  Bour- 
gogne. M.  le  chevalier  me  fait  une  peine  et  une  pitié  que 

1  Mademoiselle  d*Atcrac  venaii  d<^  quincr  la  maison  dr  tnn  père,  el  elle 
^'rlail  re!in*e  elioi  le  duc  de  .VanUiti«t<*r.     :M.) 
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Je  ne  puis  pos  vous  représenter.  Il  y  a  ici  des  gens  estro- 
piés et  à  demi  morts,  qui  cherchent  du  secours  dans  la  cha- 
leur bouillante  de  ces  puits  ;  les  uns  sont  contents,  les  au- 
tres non  ;  une  infinité  de  restes  ou  de  menaces  d'apoplexie: 
c'est  ce  qui  tue.  J'ai  envoyéquerir  des  eaux  à  Vichi ,  comme 
M.  Fagon  fit  pour  sa  femme,  et  bien  d'autres  tous  les  jours  : 
elles  sont  réchauffées  d'une  manière  qui  me  plaft,  et  du 
même  goût,  et  quasi  de  la  même  force  qu'à  Vichi;  elles 
font  leur  effet,  et  je  l'ai  senti  ce  matin  avec  plaisir.  J'en 
prendrai  huit  jours,  comme  le  Veut  AUiot  ^ ,  et  ne  serai  point 
douctiée,  comme  le  veut  M.  Amiot^;  le  voilà  qui  vous  eo 
dit  ses  raisons.  Quand  vous  aurez  lu  tout  ce  grimoire,  vous 
n'en  verrez  pas  davantage  ;  envoyez-le,  si  vous  voulez,  à 
M.  AUiot.  Cependant  j'irai  mon  train  ;  je  retomberai  dans 
les  eaux  de  Bourbon  samedi,  je  prendrai  des  bains  délicieux; 
et,  un  peu  avant  que  Theure  finisse,  Amiot  prétend  y  met- 
tre un  peu  d'eau  chaude,  qui  fera  sans  violence  la  sueur' 
que  nous  voulons.  Je  crois  qu'il  est  difficile  de  contester 
sur  son  pallier  un  homme  qui  a  tous  les  jours  des  expé- 
riences :  répondez  seulement  un  mot  de  confiance  et  d'hon- 
nêteté pour  lui,  et  ne  vous  mettez  en  peine  deriendu  tout  : 
ma  très  chère  bonne,  6tez  tout  cela  de  votre  esprit;  vous 
me  reverrez  dans  peu  de  jours  en  parfaite  santé;  je  n'ai 
pas  eu  la  moindre  incommodité  depuis  que  je  suis  partie. 
Je  remercie  Dieu  de  votre  bonne  santé;  je  le  prie  de  vous 
conserver  et  M.  de  Grignan  que  j'embrasse  tendrement,  et 
qu'il  donne  une  dose  de  patience  au-delà  de  l'ordinaire  à 
ce  pauvre  chevalier.  Il  est  bien  nécessaire  qile  vous  en 
trouviez  aussi,  ma  pauvre  bonne,  pour  soutenir  tout  ce 
qui  vous  arrive  sans  aucun  secours,  après  tant  de  justes 
espérances.  Si  on  osait  penser  ici,  on  serait  accablé  de  cette 
pensée,  mais  on  la  rejette,  et  on  est  précisément  comme  un 
automate.  Notre  charrette  mal  graissée  reçoit  et  fait  des  v^f 

t  Le  médecin  que  madame  de  Sévigné  avait  consulté  à  Paris.    (PJ 
*  Le  médecin  qui  Ri  conduisait  à  Bourbon.    (P.) 


^ 
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lous  allons  par  les  rues;  mais  nous  nous  gardons» 
avoir  une  ame,  cela  nous  importunerait  trop  pen- 
»  remèdes;  nous  retrouverons  nos  âmes  à  Paris, 
asse  la  chère  MartHlae  :  j  ai  bien  soupiré  de  ne  point 
Viclii,  et  de  ne  point  voir  M.  Ferrand»  mais  il  était 
ibie  ;  et  je  ne  sais  même  comme  j*aurais  pu  faire  avec 
luipage,  car  les  chemins  sont  devenus  étranges  de 
sa  Yichi  ;  c'est  vers  Varennes;  elle  saura  bien  ce 
veux  dire;  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux.  Nous  at- 
8  pourtant  M.  de  Sainte-Maure  et  M.  Mansart  M  la 
t prennent  la  litière.  Vous  entretenez  si  bien  tout  le 
!Tee  de  mes  amies,  que  je  n*ai  qu*à  vous  prier  de  con- 
et  d*aimer  aussi  le  bon  Gorbinelli  comme  je  Taime  : 
souhaite  ce  bonheur,  comme  ce  que  j*imagine  de 
ir  pour  lui.  Adieu,  aimnbleet  chèrefllle^  je'vouaas- 
le  vous  m*aimez  trop.  Voilà  madame  la  duchesse  de 
es  qui  entre,  qui  me  gronde,  sanssavoir  bonnement 
loi,  et  qui  embrasse  la  belle  comtesse.  Tout  Bour- 
rit  présentement;  demain  matin  tout  Bourbon  fait 
■hose,  c'est  un  couvent.  Hélas  !  du  serein,  bon  Dieu  ! 
lourrions-nous  prendre?  H  faudrait  qu'il  y  eût  de 
>oint  de  sauces,  point  de  ragoûts;  j>spère  bien  cet 
eter  un  peu  le  froc  aux  orties  dans  notre  jolie  au- 


934.  —  A  LA  MÊME. 

A  Bourbon,  mardi  7  octobre  I6A7. 

S  vous  avisez  de  me  gronder,  nu  lieu  d'entrer  dans 
Ar  de  savoir  que  je  me  porte  mieux  que  je  n'ai  jamais 
;  que  j*ai  été  trop  heureuse  de  m'épargner  la  peine 
à  Vichi,  puisque  j  en  ai  fait  venir  les  eaux  qui  m*ont 
autant  que  je  puis  Tétre;  car  il  s'en  faut  bien  que  je 

1  Hsrdouin  Manurt ,  célrbrc  arcliîlfcte;  ron  pliift  Im>I  otivragc  c«t 
d<^  Invaliilpt. 
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*  traie  le  même  besoin  que  j'avais  il  y  dix  ans  de  cette  les- 
sive; Il  y  a  tout  à  dire.  M.  Mansart  est  ici;  il  ne  respire 
que  de  se  restaurer  des  extrêmes  évacuations  de  Vîchî  ;  tous 
ceux  qui  en  sont  revenus  tiennent  le  même  langage.  Il  est 
vrai  que  pendant  huit  jours  que  j*ai  pris  ici  les  eaux  de 
VIchi,  elles  m'ont  très  bien  fait,  mais  j'ai  pris  ensuite  celles 
de  Bourbon  pour  m*adoucir  et  me  consoler.  C'est  une  opi- 
nion toute  commune ,  que  celles-ci ,  quand  on  n*a  point 
beaucoup  d*humeurs ,  sont  douces  et  fondantes  et  conso- 
lantes,  et  qu'elles  se  distribuent  dans  toutes  les  parties  avec 
une  onction  admirable.  Quant  au  pays ,  je  ne  comparerai 
jamais  le  plus  beau  et  le  plus  chai*mant  du  monde  avec  le 
plus  vilain  et  le  plus  étouffé.  J'ai  donc  pris  huit  jours  de 
Vichi  et  huit  jours  de  Bourbon  ;  j'ai  pris  dans  l'intervalle 
de  la  poudre  de  M.  de  Lorme ,  qui  m'a  fait  des  merveilles; 
je  n'ai  point  eu  la  moindre  vapeur;  j'ai  un  très  bon  vi- 
sage :  j'ai  pris  en  arrivant  une  médecine  ordinaire,  j'en 
prendrai  encore  une  en  partant  :  les  eaux  me  purgent  tous 
les  jours  sans  violence,  et  les  bains  que  je  prends  sont  doux 
et  tempérés.  Si  la  douche  m'était  nécessaire,  Amiot  ne  l'é- 
pai'gnerait  pas.  Vous  grondez  encore  de  ce  que  j'écris;  hé- 
las !  ce  m'est  un  plaisir,  et  j'aurais  mille  fois  plus  de  peine 
t\  m'en  passer  :  tout  ce  qui  est  ici ,  écrit  autant  que  moi. 
J'écris  quatre  lignes  à  madame  de  La  Fayette  ;  appelez- 
vous  cela  écrire? 

Nous  avons  ici  un  temps  parfait.  Je  suis  transportée  de 
joie  que  la  santé  de  M.  le  chevalier  lui  permette  d'aller 
achever  nos  tristes  adieux  à  Livry  :  voilà  tout  ce  que  je 
souhaitais ,  ou  de  vous  y  trouver  établie ,  ou  eu  état  d'y 
pouvoir  aller.  Nous  arriverons  à  Paris  le  19,  selon  notre 
arrangement  ;  j'y  veux  embrasser  madame  de  Iai  Fayette 
et  madame  de  Lavardin,  et  puis  aller  avec  ma  chèi*e  fîlle,  à 
Livry,  respirer,  me  prometier  en  long,  faire  un  peu  d'exer- 
cice :  c'est  là  ce  qui  me  fera  valoir  et  pnifiter  tous  mes  l'e- 
mèdes;  toute  .nutre  vie  me  ferait  beaucoup  de  mal.  Si 
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VOUS  revenez  h  Paris,  ma  très  chère»  pour  me  recevoir,  vous 
pouvez  penser  que  j*en  serai  ravie;  mais  évitez  la  fatigue 
de  venir  loin  au-devant  de  nous;  il  s'agit  seulement  de  se 
retrouver  pour  passer  ensemble  tout  le  temps  qu*il  plaira  à 
Dieu.  Je  n'ose  appuyer  sur  les  arrangements  qui  me  plai- 
sent, de  peur  que  la  Providence  ne  soit  pas  du  même  avis. 
Il  semble  cependant  qu'il  y  a  des  choses  qui  tout  naturel- 
lement doivent  aller  leur  chemin.  J'espère  que  mon  ami 
Corbiuelli  viendra  nous  voir  à  Livry  ;  nous  jouirons  de  ces 
derniers  moments,  Jusqu^à  ce  qu'on  nous  en  chasse  par  les 
épaules  >.  Croyez-vous  que  je  sois  fatiguée  de  vous  avoir 
écrit?  Au  contraire ,  j*en  suis  soulagée ,  j*en  suis  charmée. 
Je  vous  demande  bien  des  amitiés  pour  M.  le  chevalier; 
plût  à  Dieu  qu'il  se  portât  aussi  bien  que  moi  1  Madame  de 
Chaulnesprend  ses  mesures  dèsici  pour  s'en  allerà  Chaulnes, 
trois  jours  après  son  arrivée;  c'est  un  besoin  qu'inspire  la 
vie  qu'on  fait  ici,  chacun  veut  s'en  reposer  à  la  campagne. 
Madame  de  Nangis  est  allée  à  un  chAteau  de  son  mari ,  à 
neuf  lieues  d'ici. 

Vous  parlez  des  bains  de  VIchi  ;  ce  n'est  rien  «  il  n'y  en  a 
point  :  ceux-ci  isont  admirables ,  et  pour  les  néphrétiques, 
et  pour  mille  autres  maux.  Je  suis  parfaitement  contente 
de  mon  voyage,  il  m'a  fait  connaître  le  fond  de  mon  sac  : 
on  trouve  ici  que  mes  craintes  ont  surpassé  de  beaucoup  les 
petits  maux  que  j'ai  eus.  Si  vous  m'aimez,  et  que  les  soins 
qu'on  a  de  moi  vous  fassent  plaisir,  que  ne  devez-vous 
point  à  cette  bonne  duchesse  de  Chaulnes  I 

935.  —  A  LA  MÊME. 

A  Bourbon ,  jeudi  9  octobre  1687. 

Vous  étiez  de  bien  mauvaise  humeur  contre  moi ,  ma 
fille ,  quand  vous  m'avez  écrit;  je  ne  sais  de  quel  fonds  cela 

<  L'abbaye  de  Livry  éiaii  vacante  dcpui»  U*  iS  août  16«7,  par  la  niorl  th- 
Habita  lie  Coulante»,  oiietc  de  madame  de  Se  vigne.    (  T  ) 
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vient,  et  vous  pouvez  penser  si  je  l*aime  :  mais  Fiujustice 
de  votre  improbatiou  me  donne  du  chagrin  à  mou  tour.  Vous 
ne  cessez  point,  ni  madame  de  La  Fayette,  de  me  blâmer  de 
n'avoir  pas  quitté  madame  deCiinulnesà  ISevers  :  première- 
ment ,  il  n*a  pas  tenu  à  elle  ;  mais  Je  ne  fis  jamais  mieux  de 
ne  le  point  vouloir.  Les  eaux  de  Vichi  ne  sont  plus  pour  moi 
aussi  nécessaires  qu*el les  m*ont  été  :  j'en  ai  fait  tout  1* usage 
que  je  pouvais  désirer,  en  les  faisant  venir,  et  en  les  tem- 
pérant par  celles-ci  :  elles  m'ont  purgée  autant  qu'il  le  fal- 
lait, et  celles  de  Bourbon ,  douces  et  fondantes,  ont  achevé 
un  véritable  état  de  perfection.  J'ai  pris  du  crocus^  parceque 
je  sais  que  quand  il  ne  trouve  guère  d'humeurs,  il  ne  fait 
point  de  mal  a  son  hôte;  c'est  le  bon  pain,  comme  disait 
de  Lorme.  Il  ne  m'a  point  fait  vomir,  et  m'a  purgée  douce-- 
ment  ;  c'est  à  cause  que  Je  ne  suis  point  accablée  d'humeurs  ^^ 
qu'on  ne  m'a  point  donné  d'émétique.  Je  suis  dans  les  bain£É== 
balsamiques  et  charmants  ;  Je  bois  le  matin ,  je  n'ai  aucune^ 
sorte  d'incommodité  ;  J'ai  fait  tous  ces  remèdes  avec  unc^- 

règle  et  une  mesure  dont  j'eusse  été  incapable,  sans  ma 

dame  de  Chaulnes.  Elle  ne  songe  point  à  rien  précipiter  :  -^ 
nous  partons  lundi ,  après  trois  semaines  et  un  jour  de  se — 
jour,  seize  Jours  de  boisson,  neuf  bains,  trois  médecines, 
deux  jours  de  repos;  rien  ne  peut  être  mieux  compassé  que 
tout  cela  :  elle  a  une  attention  pour  moi,  pareille  h  la  vôtre; 
elle  ne  mérite  qucMes  remerciements ,  et  vous  la  regardez 
comme  ayant  troublé  et  dérangé  tous  mes  remèdes.  Au  nom 
de  Dieu,  ma  fille,  changez  de  sentiments,  si  vous  êtes  juste 
et  si  vous  m'aimez;  et  faites  qu'à  Essonne,  si  vous  y  voulez 
venir,  ce  ne  soit  que  joie  de  nous  voir  en  parfaite  santé,  et 
que  reconnaissance  en  particulier  pour  cette  bonne  du- 
chesse. ^'ous  n'allons  même  qu'en  deux  jours  d'icià  Nevers, 
pour  ne  pas  nous  fatiguer;  mercredi  nous  partons  de  Ne- 
vers,  et  le  cinquième  Jour,  qui  sera  le  dimanche  19,  nous 
dînerons  à  Essonne ,  et  coucherons  à  Paris.  La  fatigue  et 
rembarras  me  font  peine  pour  vous;  mais  sans  cela ,  vous 
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pouvez  juger  si  nous  vous  douuerons  de  bon  cœur  ù  diner 
à  Kssonne.  Amiot  vous  écrit  :  outre  qu'il  est  fort  lx>n  mé- 
decin »  il  a  ici  un  petit  apottiicait*e  qui  est  la  capacité ,  la 
sagesse  et  Texpérience  mérhe.  Ils  disent  tous  deux ,  point 
de  douche;  ils  croiraient  faire  un  attentat  d'attaquer  et  de 
mettre  eu  alarme  une  santé  comme  la  mienne;  ils  croiraient 
aviser  les  nerfs  d*uu  désordre  à  quoi  ils  ne  pensent  pas  ;  en 
un  mot ,  ils  sont  d'une  prudence  et  d'une  conduite  qui  at- 
tire la  eonûance.par  être  les  premiers  à  improuver  leurs 
remèdes ,  quand  ils  ne  conviennent  pas.  Vous  dites  que 
j'écris  à  tout  le  monde  ;  je  n*écris  qu'à  vous,  ma  chère 
bonne  ;  car  je  n'appellerai  point  écrire ,  deux  billets  à  ma- 
dame de  La  Fayette,  et  quatre  lignes  en  réponse  à  madame^ 
de  Goulanges.  11  faut  à  cette  heure  parler  du  beau  temps; 
il  est  enchanté;  c*est  encore  vous  qui  l'avez  fait  de  vos 
propres  mains;  il  fait  un  chaud  qui  fait  croire  que  nous 
sommes  au  cœur  de  l'été  ;  ces  beaux  jours  vous  feront  aimer 
notre  pauvre  Livry  ;  j'espère  que  vous  y  êtes  ;  cette  pensée 
me  fait  plaisir.  Si  vous  vouliez  m'y  attendre,  et  m'envoycr 
seulement  votre  carrosse ,  j'irais  dans  un  moment  vous  y 
trouver.  Si  vous  vouliez  venir  me  prendre  à  Paris ,  voilà 
encore  un  autre^arti  ;  vons  pourriez  aussi  ne  venir  qu'entre 
.Paris  et  Essonne;  enfin ,  songez  que  tout  ce  qui  vous  fa- 
tigue le  moins  me  consolerait  de  ne  pas  vous  embrasser  ^i- 
tôt  :.  mais,  si  absolument  vous  voulez  pousser  jusqu'à 
Kssonne,  épargnez-vous  au  moins  de  faire  quatorze  lieues 
en  un  jour;  allez  coucher  le  samedi  à  Savigny,  et  le  di- 
manche ,  sans  vous  presser,  venez  diner  avec  nous  à  Ks- 
sonne. Madame  de  Chaulnes  me  prie  de  vous  faire  mille 
comphments  ;  ce  sont  de  véritables  amitiés ,  puisqu'elle  ne 
songe  qu'à  vous  rendre  un  bon  compte  de  ma  pauvre  per- 
sonne. Nous  avons  eu  mille  relations  de  Bretagne,  qui  nous 
ont  diverties  :  mais  notre  vrai  plaisir,  c*est  de  penser  que 
nous  partons  lundi ,  après  avoir  observé  toutes  les  Umgues 
ri  lt»s  brèves  du  ct'rcmonîal  de  Bourbon. 
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936.  —  A  LA  MÊME. 

A  Milly,  samedi  au  soir  18  octobre  ieK7. 

Je  recois  votre  lettre,  je  trouve  partout  des  marques  dl^ 
votre  souvenir  et  de  votre  amitié.  Je  vous  ai  écrit  de  1^^ 
Maison-rouge,  à  six  iieues  d*ici;  vous  aurez  vu  que  Je  n^ 
vous  oubliais  pas  non  plus,  et  que  nous  vous  conseillons  d^* 
ne  point  vous  presser ,  et  d'achever  toutes  vos  affaires^ 
Vous  auriez  eu  peine  d'engager  madame  de  Cliaulnes  m 
passer  par  Fontainebleau  ;  outre  que  c'est  le  plus  long  de- 
deux  lieues,  c'est  qu'elle  y  a  tant  de  famille,  qu'elle  n'au- 
rait pu  s'y  cadier.  Pour  moi,  j'y  aurais  vu  tout  ce  que  je 
souhaite  ^  Je  me  porte  si  bien,  et  les  esprits  sont  tellement 
réconciliés  avec  la  nature ,  que  je  ne  vois  pas  pourquoi 
vous  ne  m'aimeriez  point.  Notre  voyage  n'a  été  qu'une 
vraie  promenade ,  nous  n'avons  eu  aucune  sorte  d'incom* 
modité  :  mais  vous  ne  me  parlez  point  de  Livry,  cruelle  ! 
me  refuseriez-vous  ce  repos  si  nécessaire  ?  Je  vous  atten- 
drai lundi,  puisque  vous  le  voulez  :  je  vous  ferais  de  bien 
plus  grands  sacrifices  ;  sans  cela,  je  me  serais  contentée  de 
voir  mes  deux  amies ,  et  je  serais  partie  sur-le-champ 
pour  fjvry  ;  mais  Je  n'y  penserai  pas ,  et  je  vous  attendrai, 
avec  l'impatience  de  vous  embrasser.  Si  vous  étiez  aussi 
diligente  que  nous,  je  n'attendrais  pas  longtemps.  J'espère 
que  vous  me  renverrez  demain  la  Brie  à  Essonne.  Adieu, 
ma  très  chère  2  je  suis  ravie  que  vous  finissiez  toutes  vos 
affaires;  vous  pourrez  même  y  ajouter  des  plaisirs,  et 
faire  votre  cour  pendant  que  vous  y  êtes.  Madame  de 
Chaulnes  vous  embrasse  et  triomphe  du  bon  état  où  elle 
vous  rendra  votre  maman.  Embrassez  pour  moi  madttne 
de  Vins,  et  qu'elle  ne  vous  enchante  point,  quoique  ce  fût 
une  chose  bien  raisonnable  d'y  réussir.    • 

*  Maflamr  de  Grîgnan  rtail  alors  à  Fnnlaincblcaii,  nù  étail  la  cour    f  P.' 
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.\.  B.  La  mère  et  la  fiiie  se  réunirent  jusqu'aux  premiers 
jours  d'octobre  de  l'année  1688. 

937.  —  DE  M.  DE  GORBINELLI  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

,  U  oclobrf  1687. 

Votre  lettre ,  mou  cher  scélérai ,  m'a  fait  un  très  grand 
plaisir;  je  l'ai  lue  et  relue  avec  attention  ;  j'y  ai  trouvé 
cette  éloquence  épistolaire  qui  charme  ceux  qui  s*y  con- 
naissent. Or,  je  prétends  être  un  des  plus  intelligents  sur 
ce  point.  Si  ma  pratique  répondait  à  ma  théorie  »  je  défie- 
raisy  vous  et  Cicéron,  Pascal  et  Voiture»  et  tant  d'autres. 
Il  mt  certain  que  mon  silence  n'est  point  un  oubli  ;  je  suis 
ordinairement  plongé  dans  le  premier ,  et  toujours  hors 
do  second.  Je  parle  de  vous  quand  et  tant  de  fols  que  je 
pois  ;  In  phrase  n'est  pas  juste  (il  fallait  dire  comme  vous 
Peussiez  dit).  Je  dis  que  vous  aveas  plus  d'esprit  et  d'agré- 
ment que  tout  le  L.angiiedoc  ensemble,  même  au  temps 
des  états.  Je  disais  la  même  chose  il  y  a  deux  jours  à  notre 
premier  présMent  Nicolaï ,  qui  m'a  prié  de  vous  prier  de 
lui  faire  faire  une  douzaine  de  bouteilles  d'eau  de  thym , 
persuadé  que  vous  prendrez  volontiers  ce  soin  pour  l'a- 
mour de  lui.  La  Faveur  fera  bien  ce  bel  ouvragé ,  et  l'ar- 
gent ne  tient  à  rien ,  ou  tout  au  plus  à  la  peine  de  m'envoyer 
le  mémoire. 

Vous  me  demandez  à  quelle  étude  je  m'occupe  :  à  quoi 
je  r^nds,  qu'après  avoir  lu  quelque  liistoire  et  bien  des 
livres  de  politique  moderne ,  j'ai  trouvé  à  m'occuper  sur 
les  propositions  de  Molinos;  et  comme  on  m'a  assuré 
qu'elles  sont  conformes  aux  sentiments  de  sainte  Thérèse 
et  d'autres  mystiques,  j'ai  lu  le  Chdieau  de  l'ame  et  se.s 
autres  ouvrages;  et  en  effet  j'ai  rencontré  presque  toute 
la  docirinr  de  re  condamné.  Je  liroi  dans  peu  le  chrétien 
intérieur,  por  un  solitaire^  lait,  imprime  par  Bernièrc»^ 
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trésorier  de  France  à  Gaen.  De  vous  dire  à  quoi  la  tliéolo- 
gfe  mystique  me  peut  être  'utile ,  je  n*en  sais  rien  ;  mais 
enfin  je  défie  tous  les  directeurs  d*en  savoir  autant  que 
moi  seul,  et  de  connaitre  les  replis  du  cœur,  par  rapport  à 
la  sainteté  chrétienne,  aussi  bien  que  moi  ;  j'aimerais  ce- 
pendant mieux  étudier  les  fiefs  avec  vous ,  quoique  vous 
autres  commissaires  ne  rendiez  vos  ordonnances  que  sur 
des  principes  bien  douteux,  et  que  vous  présumiez  tou- 
jours pour  le  fisc  :  il  n'y  a  point  de  terre  sans  seigneur.  Eu 
voilà  un  auquel  on  oppose  quMl  n*y  a  aucune  servitude 
sans  titre;  c*est  au  demandeur  à  prouver  tout  cela  :  est-il 
vrai  ou  faux  ?  comme  il  vous  plaira,  commissaires  fieffés. 

Oui ,  M.  de  Vardes  m*a  conté  ce  qu'il  avait  fait  pour 
vous,  ou  pour  mieux  dire  pour  lui-même,  étant  certain 
qu^un  homme  qui  agit  pour  vous,  a  le  plus  clair  du  profit. 
La  cour  nous  Tentraine,  il  y  fait  un  très  bon  personnage  : 
c'est  un  courtisan  libre  que  le  maître  traite  bien ,  à  qui  il 
parle  toujours,  et  tout  cela  sans  désir  et  sans  prétention. 
Adieu  ;  je  fais  ce  que  je  puis  pour  empêcher  madame  de 
Sévigné  de  vous  écrire  ;  mais  hélas  !  mes  efforts  sont  su- 
perflus. Je  vous  prie  de  me  mander  s  il  faut  prononcer  la 
lettre  r  finale  d'un  mot,  avant  ceux  qui  commencent  par 
une  consonne,  comme  avant  ceux  qui  commencent  par 
une  voyelle ,  comme  en  ce  vers  : 

Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  aulrctnenl. 

On  se  divise  fort  ici  sur  cette  question.  Adieu,  mon  cher 
scélérat  ;  je  ne  vous  oublierai  qu'après  ma  mort  :  encore 
ne  sals-je.  Mes  compliments  à  votre  famille. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Ce  n'est  point  lui  qui  m'a  empêchée  de  vous  écrire,  ren- 
guiiiez  voire  petite  cpée  de  Raml)0uillet.  Voici,  Monsieur, 
uiu  lonmic  suite  de  bonnes  ou  méchantes  raisons,  l^rciniè- 
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rement,  il  me  souvient  fort  bleu  que  je  vous  ai  écrit  In 
deruîère,  et  que  vous  m*avez  négligée  et  f<:it  Iniiguir  pour 
la  réponse.  Ensuite  je  suis  entrée  dans  la  tristesse  de  voir 
languir  longtemiis,  et  ensuite  de  voir  mourir,  il  y  a  deux 
mois  9  mon  eher  oncle  Tabbé  de  Cou  langes  »  que  j*ainiais 
|iar  tant  de  raisons,  qui  était  mon  père  et  mou  bienfaiteur, 
h  qui  je  devais  tout  1%  repos  et  tout  le  plaisir  de  ma  vie, 
par  le  bon  ordre  qu*il  avait  donné  à  mes  affaires.  Je 
l'ai  pleuré  amèrement,  je  le  pleurerai  toute  ma  vie, 
et  non-seulement  Tabbé,  mais  l'abbiiye,  cette  jolie  abbaye 
où  je  vous  ai  mené,  qui  vous  fit  faire  un  joli  couplet  sur 
les  chemins,  et  où  mon  fils,  par  un  enthousiasme  qui  nous 
rejouit,  assis  sur  un  trône  de  gazon,  dans  un  petit  bois, 
nous  dit  toute  une  scène  de  Ahthridaie,  avec  les  tons  et  les 
gestes,  et  surprit  tellement  notre  modestie  chrétienne, 
que  vous  crûtes  être  à  la  comédie,  alors  que  vous  y  pensiez 
le  moins. 

Un  peu  après  la  mort  de  ce  cher  oncle ,  je  me  résolus 
d'aller  à  Bourbon ,  où  je  ne  voulais  point  aller,  crainte  do 
le  quitter.  J*ai  fait  ce  voyage  avec  madame  la  duchesse  de 
Cbauloes  ;  je  m*y  suis  guéri  rimaginatiou ,  et  la  crainto 
que  j'avais  de  certaines  vapeurs  que  je  croyais  importan- 
tes, et  qu  on  m*a  ^t  qui  ne  le  sont  point  :  vrai  ou  faux,  je 
suis  contente,  et  n'ai  point  de  regret  à  mon  voyagea  H  y  a 
six  jours  que  j'en  suis  revenue;  ma  fille  m*a  dit  que  vous 
m'aviez  écrit  pour  me  réveiller  ;  eh  bien,  mon  cher  Mon- 
sieur, me  voilà  réveillée.  Vous  dites  aussi,  car  tout  cela 
n*est  que  par  ouï-dire,  madame  de  Grignan  n*ayant  pas 
manqué  de  perdre  la  lettre  ;  vous  dites  donc  que  vous  avez 
une  sentence  qui  dit  qu'il  est  plus  aisé  de  se  séparer  du 
monde,  que  de  s'accoutumer  à  Toubli  de  ses  amis  ;  n'est- 
ce  pas?  Sur  cela,  Monsieur,  j*ai  un  beau  champ  pour  >ous 
rassurer,  en  vous  disant  de  bonne  foi  que  vous  êtes 
rhorome  du  monde  que  j'oublie  le  moins.  Quand  on  vous 
eounait,  qu'on  a  ^oiU^Ja  sorte  d'agrément  de  votre  esprit, 
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et  la  bonté  de  votre  cœur,  W  n'est  pas  aisé  de  vous  effiicer  -''••''*'' 
vous  faites  une  impression  qui  dure.  Je  parle  de  voust*^^^*^ 
quand  j'en  trouve  Toccasion  ;  votre  rival  est  toujours  prêt  ::.  *  * 
j'en  parle  encore  à  d*autres,  à  temps ,  à  contre-temps  :  eti^  •^"*** 
un  mot.  Monsieur,  ôtez  de  vos  chagrins  celui  de  croiro-  ^^'^* 
qu'il  soit  aisé  de  vous  oublier;  diles  à  votre  sentence  -*^^*** 
qu'elle  n'est  plus  capable  de  vous  huinilier  par  sa  réflexion,  —  '• 
et  que  je  suis  toujours  pour  vous  tout  ce  que  j'ai  été  et  ^^  * 
serai  toute  ma  vie. 

988.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNR, 

A  Chiwu ,  ce  5  novembre  1687. 

.  Je  suis  fort  en  peine  de  vous,  ma  chère  cousine,  depuis 
que  notre  ami  ^  m'eut  mandé  que  vous  étiez  allée  à  Bour- 
bon. Je  vous  aurais  plus  tôt  témoigné  mon  inquiétude,  si 
je  n'avais  été  dans  le  dessein  d'aller  à  Fontainebleau ,  et 
de  là  À  Paris ,  seulement  pour  vous  voir.  Cependant  un 
grand  rhume  a  rompu  mon  voyage;  car,  encore  que  j'en 
sois  presque  guéri ,  nous  ne  sommes  pas  dans  une  saison 
propre  à  voyager  au  sortir  d'un  rhume  considérable.  C'est 
ce  qui  m'oblige  de  vous  supplier  de  m'apprendre  de  vos 
nouvelles.  Si  votre  mal  était  encore  un  rhumatisme  sur 
cette  main  droite  qui  fut  attaquée  il  y  a  huit  ou  dix  ans , 
priez  notre  ami  de  m'informer  de  l'état  où  vous  êtes.  Je 
vous  aimai  toute  ma  vie,  ma  chère  cousine,  et  nos  petites 
brouilleries  même  n'ont  pas  été  une  marque  que  vous  me 
fussiez  indifférente  :  mais  je  ne  vous  ai  jamais  tant  estimée 
ni  tant  aimée  que  je  fais  aujourd'hui.  Ce  qui  me  le  fait 
croire,  c'est  que  je  crains  de  vous  perdre  plus  que  je  n'ai 
jamais  fait.  Que  ferais-je  au  monde  sans  vous,  ma  pauvre 
chère  cousine?  Avec  qui  pourrais-je  rire?  Avec  qui  pour- 

I  Corbinolli. 
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rais-je  avoir  de  Fesprit?  En  qui  aurais-je  une  entière  eon- 
fiance  d'être  aimé  ?  A  qui  parlerais-je  à  cœur  ouvert  de 
toutes  choses?  Car  la  belle  Madelonne,  qui  est  de  mes 
amies,  n'est  pourtant  pas  vous,  et  ne  vous  remplacerait 
pas  sur  mon  sujet.  Son  mari  et  sa  famille  remplissait  tout 
son  cœur  et  tout  son  esprit.  11  ne  me  resterait  donc  que 
votre  nièce  et  notre  ami  ;  et  bien  Ma  de  me  nnisoltM'  i^v 
vous»  ils  m*en  feraient  ressouvenir  et  vous  regrlBtter  davan- 
tage. Ayez  soin  de  vous,  ma  chère  cousine,  et  joi^ez  à 
rintérét  que  vous  y  avez  la  considération  du  repos  de  ma- 
dame de  Grignan ,  et  de  nous  autres  vos  meilleurs  amis. 
J'ai  eu  de  la  philoso^iie  pour  me  passer  des  honneurs  et 
des  Jaillissements  que  je  croyais  m*ètrc  dus  :  mais  je  n*en 
aurais  point  pour  me-  passer  de  vous;  il  me  faudrait  du 
christianisme  tout  por^ 

939.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  IS  novembre  #687. 

Je  reçois  présentement  une  lettre  de  vous ,  mon  cher 
cousin ,  la  plus  aimable  et  la  plus  tendre  qui  fut  Jamais. 
Je  ]i*ai  jamais  vu  expliquer  l*amitié  si  naturellement,  et 
d*uue  manière  si  propre  à  persuader.  Enfin,  vous  m^avez 
persuadée,  et  je  crois  que  ma  vie  est  nécessaire  à  la  con- 
servation de  la  vôtre.  Je  m*en  vais  donc  vous  en  rendre 
compte,  pour  vous  rassurer  et  vous  faire  connaître  Tétat 
où  je  suis. 

Je  reprends  dès  les  derniers  jours  de  la  vie  de  mon  cher 
oncle  Tabbé,  à  qui,  comme  vous  savez,  j'avais  des  obliga- 
tions infinies.  Je  lui  devais  la  douceur  et  le  repos  de  ma 
\ie;  c'est  lui  à  qui  vous  devez  la  joie  que  j'apportais  dans 
votre  société;  sans  lus  nous  n'aurions  jamais  ri  ensemble; 
\ous  lui  devez  toute  ma  gaieté ,  ma  belle  humeur,  ma  vi^ 
vacité,  le  don  que  j'avais  de  vous  bien  entendre,  TinteUv- 
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gence  qtii  me  faisiiit  comprendre  ce  que  vous  aviez  dit,  e     "* 
deviner  ce  que  vous  alliez  dire  ;  en  un  mot,  le  bon  abbé  ^-a* 

en  me  retirant  des  abimes  où  M.  de  Sévigné  m*avait  lais 

sée,  m*a  rendue  telle  que  j'étais,  telle  que  vous  m'ave^^ 
vue,  et  digne  de  votre  estime  et  de  votre  amitié.  Je  tire  lg — g 
rideau  sur  vos  torts  ;  ils  sont  grands,  mais  il  les  faut  ou- 
blier, et  vous  dire  que  j'ai  vivement  senti  la  perte  de  cette 
agréable  source  de  tout  le  repos  de  ma  vie.  Il  est  mort  en 
sept  jours,  d*une  fièvre  continue,  comme  un  jeune  homme, 
avec  des  sentiments  très  chrétiens,  dont  j^étais  extrême- 
meut  touchée  ;  car  Dieu  m*a  donné  un  fonds  de  religion 
qui  m*a  fait  regarder  assez  solidement  cette  dernière  ac- 
tion de  la  vie.  La  sienne  a  duré  quatre-vingts  ans  ;  il  a 
vécu  avec  honneur ,  il  est  mort  chrétiennement  :  Dieu 
nous  fasse  la  même  grâce  !  Ce  fut  à  la  fin  d'août  que  je  le 
pleurai  amèrement.  Je  ne  l'eusse  jamais  quitté  s'il  eut  vécu 
autant  que  moi.  Mais,  voyant  au  quinzièjne  ou  seizième 
de  septembre  que  je  n'étais  que  trop  libre ,  je  me  résolus 
d'aller  à  YichI,  pour  guérir  tout  au  n|oins  mon  imagination 
sur  des  manières  de  convulsions  à  la  main  gauche ,  et  des 
visions  de  vapeui-s  qui  me  faisaient  craindre  Tapoplexie. 
Ce  voyage  proposé  donna  envie  à  madame  la  duchesse  de 
Chaùlnes  de  le  faire  aussi.  Je  me  joignis  à  elle;  et  comme 
j'avais  quelque  envie  de  revenir  à  Bourbon,  je  ne  la  quit- 
tai point.  Elle  ne  voulait  que  Bourbon  ;  j*y  fi»  venir  des 
eaux  de  Vichi,  qui,  réchauffées  dans  les  puits  de  Bourbon, 
sont  admirables.  J'en  ai  pris,  et  puis  de  celles  de  Bourbon  : 
ce  mélange  est  fort  bon.  Ces  deux  rivales  se  sont  raccom- 
modées ensemble,  ce  n*est  plus  qu'un  cœur  et  qu'une  ame  : 
Vichi  se  repose  dans  le  sein  de  Bourbon,  et  se  chauffe  au 
coin  de  son  feu ,  c'est-à-dire  dans  les  bouillonnements  de 
ses  fontaines.  Je  m'en  suis  fort  bien  trouvée,  et  quand  j'ai 
proposé  la  douche,  on  m*a  trouvée  en  si  bonne  santé  qu'on 
me  la  refusée;  et  l'on  s'est  moqué  de  mes  craintes;  on  les 
a  traitées  de  visions ,  et  Ton  m'a  iumnivée  comme  une 
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|)ersonne  en  parfaite  santé.  On  m*en  a  tellement  assurée 
qae  je  Tai  cru,  et  je  me  regarde  aujourd'hui  sur  ce  pied- 
là.  Ma  fille  en  est  ravie,  qui  m'aime  comme  vous  savez. 

Voilà,  mon  cher  cousin ,  où  j*en  suis.  Votre  santé  dé^ 
pendant  de  la  mienne,  en  voilà  une  grande  provision  pour 
>  ous.  Songez  à  votre  rhume ,  et  comme  cela  ,  faites-moi 
bien  porter.  Il  faut  que  nous  allions  ensemble,  et  que  nous 
lie  nous  quittions  point.  Il  y  a  trois  semaines  que  je  suis 
revenue  de  Bourbon  ;  notre  jolie  petite  abbaye  n'était 
point  encore  donnée;  nous  y  avons  été  douze  jours;  enfin, 
on  vient  de  la  donner  à  Tancien  évèque  deNimes,très 
saint  prélat  >.  J'en  sortis,  il  y  a  trois  jours ,  tout  affligée 
de  dire  adieu  pour  jamais  à  cette  aimable  solitude  que  j'ai 
tant  aimée;  après  avoir  pleuré  l'abbé,  j'ai  pleuré  l'abbaye. 
Je  sais  que  vous  m'avez  écrit  pendant  mon  voyage  de 
Bourbon  ;  je  ne  me  suis  point  amusée  aujourd'hui  à  vous 
répondre  :  Je  me  suis  laissée  aller  à  la  tentation  de  parler 
de  moi  à  bride  abattue ,  sans  retenue  et  sans  mesure.  Je 
vous  en  demande  pardon ,  et  je  vous  assure  qu'une  autre 
fols  je  ne  me  donnerai  pas  une  pareille  liberté;  car  je  sais, 
ci  c'est  Salomon  qui  le  dit  :  Que  celui-là  eut  haïssable  fui 
]}arle  toujours  de  lui.  Notre  ami  Corbinelli  dit  que,  pour 
juger  combien  nous  importunons  en  parlant  de  nous ,  Il 
faut  songer  combien  les  autres  nous  Importunent  quand  ils 
luirient  d'eux.  Cette  règle  est  assez  générale  :  mais  je  crois 
m'en  pouvoir  excepter  aujourd'hui,  car  je  serais  fort  aise 
que  votre  plume  fût  aussi  inconsidérée  que  la  mienne ,  et 
je  sens  que  je  serais  ravie  que  vous  me  parlassiez  long- 
temps de  vous.  Voilà  ce  qui  m'a  engagée  dans  ce  terrible 
récit  :  et ,  dans  cette  confiance ,  je  ne  vous  ferai  point 
d excuses,  et  je  vous  embrasse,  mon  cher  cousin  et  la 
M\e  Goligny.  Je  rends  mille  grâces  à  madame  de  Bussy 

I  «  J.e  roi  a  donné  l'abbaye  de  Livry,  vacante  par  la  mort  de  l'abbé  de 
«(  Coulanges,  à  l'abbé  Séguicr,  qui  vicnl  de  se  démettre  de  l'évéché  de 
u  Mmi^.  n  {  Journal  manuirrii  de  Dangeau^  1»  novembre  \WI,\ 
V.  1 
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de  SOU  eompnment  :  on  me  tuerait  plutôt  que  de  me  faîr»»  ' 
écrire  davantage.  ' 

940.  —  DE  MONSIEUR  DE  CORBINRLLT  AU  PRÉSIDENT  DE     - 

MOOLCEAU. 

» 

Lundi  24  novembre  1687. 

Je  vous  eusse  fait  réponse,  mon  ami,  il  y  a  trois  ordi— 
naires  sans  que  je  voulais  communiquer  à^  M.  le  premier' 
président  des  comptes  votre  lettre;  il  était  à  la  campagne, 
et  ensuite  À  Versailles  :  enfin,  je  lui  ai  dit  vos  intentions 
de  lui  faire  présent  de  douze  l)outeilles  de  thym,  de  quoi  il 
n*a  pas  été  consentant  d^abord  ;  mais,  comme  je  lui  ai  re- 
présenté qu*il  pourrait  vous  revaloir  ce  présent  par  un  au- 
tre, lorsque  je  vous  y  aurais  fait  cons«Htir,  il  m'a  donné 
les  mains,  et  recevra  la  caisse,  son  valet-de-cliambre  s*étant 
chargé  de  la  lettre  d'adresse  pour  cela.  Je  doute  que  la 
caisse  soit  arrivée  ;  quoi  qu'il  en  soit,  je  serai  votre  second 
facteur  sur  cette  affaire  quand  elle  sera  consommée,  et  en 
attendant  vous  prendrez  possession  de  son  amitié,  comme 
lui  de  la  vôtre.  En  outre,  je  lui  ai  dit  que  vous  étiez  des 
amis  de  monsieur  son  père,  et  l'un  des  meilleurs  de  M  .de 
Vardes,  ce  qui  vous  fait  encore  un  nouveau  titre  auprès  de 
lui.  Il  me  mena  à  la  réception  d'un  maître  des  comptes, 
mon  allié  ^  et  j'entendis  attaquer  et  défendre  la  loi  :  Deti- 
derium  meutn  rationibu»  tuis  non  congruit,$lc,^.  Il  s'agit 
du  dépôt,  et  notre  premier  président  argumente  à  mer- 
veille. Je  vous  dis  tout  cela  en  passant,  pour  vous  faire 
souvenir  que  j'aime  toujours  passionnément  la  jurispru- 
dence; mais  elle  ne  m'a  point  empêché  de  lire  tous  les 
ouvrages  de  sainte  Thérèse,  dans  lesquels  je  crois  avoir 
trouvé  toutes  les  propositions  de  Molinos.  J'ai  fait  un  re- 

1  Ce  parent  csl  probablement  M.  Mandat,  qui  avait  éj^ousé  une  demoi- 
•elle  Herinx,  en  mars  1680. 
>  Voytz  la  loi  7,  DepotUi  v$l  contra,  au  code  de  Justtnien.    (M.) 
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cueil  des  maximes  chrétiennes  on  mystiques  ûe  la  sainte, 
J'en  ai  conréré  avec  des  Cartésiens  fort  savants,  qui  tous 
croient  que  les  équivoques  qui  tournent  plus  au  paradoxe 
font  brâter  leurs  auteurs,  selon  que  leurs  jtiges  sont  plus  ou 
moins  ignorants  :  or  Ton  tient  pour  assuré  que  ceux  qui 
composent  le  tribunal  de  l'inquisition  le  sont  an  suprême 
degré.  Le  cardinal  Petrucci  ^  les  attend  sous  Torme,  et  ils 
ii*osent  Tattaquer,  parcequ*il  a  de  l'esprit  et  du  savoir, 
joints  à  une  grande  dignité.  Je  lirai  deux  ou  trois  mysti- 
<{aes  après  que  j'aurai  achevé  le  Chrétien  intérieur ^  fait  par 
un  Molitairty  et  recueilli  par  le  sieur  de  Bernières,  trésorier 
de  France.  Tout  cela,  mon  ami,  ne  m'avance  en  rien  dans 
la  dévotion,  et  serait  plus  capable  de  me  reculer;  les  dis- 
tinctions d^oraisons  vocales,  mentales,  de  contemplation, 
d'union  et  de  quiétude,  ne  servent  qu'à  embrouiller  Fes- 
prit,  et  ne  signifient  enfin  que  plus  ou  moins  d'attention  à 
la  prière,  et  plus  ou  moins  de  charité,  ce  que  je  savais  à 
merveille.  Mais  ce  n'est  point  la  science  qui  inspire  la  dé- 
votion, c'est  uniquement  la  grâce  de  Dieu.  Adieu,  mon 
ami  ;  roa  jalousie  va  toujours  en  augmentant  :  je  vous  em- 
brasse cordialement. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je n*ai  jamais  vu  de  tels  rivaux;  je  crois  qu'il  faut  dire 
d'eux  comme  des  deux  paladins  ^  :  0  gran  boni  à  de*  cava- 
(lert  antichi!  Je  vous  demande  pardon  de  ce  dernier  mot  ; 
mais  votre  union  attire  cette  application. 

J'ai  reçu,  Monsieur,  votre  dernière  lettre,  elle  me  platt 
comme  tout  ce  qui  vient  de  votre  plume.  J'ai  parlé  de  vous 
.nvec  M.  de  La  Trousse;  le  goût  qu'il  a  pour  voti-e  per- 


I  Ce  cardinal,  lélé  partisan  du  quiéiisme,  sur  lequel  il  a  composé  plu- 
aieiiri  oufragea,  fut  forcé  par  l'inquisition  d'abjurer  se»  opinions  ei  se» 
ou?rafea. 

1  Orlamdo  furiotù,  canto  l*r,  st.  3S. 
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sonne  le  rehausse  bien  à  mon  égard  :  nous  ne  serions  pas 
eousins,  s'il  n*avait  pas  senti  rout  l'ai^rérnent  et  la  solidité 
<le  votre  mérite;  il  m*en  parait  touché  :  il  me  sembfe  que 
j>n  ferais  encore  mieux  mou  profit  que  lui,  si  la  Provi- 
dence m*avait  mise  à  portée  d>n  faire  un  bon  usage;  mais 
hélas  1  nous  sommes  séparés  par  de  grands  espaces.  SI  ceux 
qui  font  élever  ces  palais*  avaient  toujours  été  ainsi,  Ils 
n'auraient  pas  avalé  tant  de  couleuvres  en  ce  pays,  qui 
ont  été  si  malsaines,  quMI  a  fallu  ensuite  avaler  beaucoup 
de  quinquina.  Un  autre  de  la  même  espèce  a  eu  le  même 
coup  de  poignard;  c'est  bien  employé  :  voilà  de  plaisantes . 
lumières  à  mettre  sur  le  boisseau  ;  il  faudrait  les  mettre 
dessous,  et  qu*on  ignorât  toutes  leurs  actions  :  ma  tacr, 
je  vous  prie,  car  je  ne  veux  point  de  tels  ennemis.  Enfin, 
quand  je  verrai  M.  de  Vardes  en  lieu  de  remercier,  je  sais 
de  quoi  je  me  réjouirai  avec  lui,  de  Thonneur  qu*il  s'est 
fait,  et  du  plaisir  qu*il  a  eu  de  pouvoir,  dans  une  si  heu- 
reuse occasion,  rendre  justice  à  un  ami  comme  vous  :  le 
nôtre  me  parait  tout  confit  en  dévotion  spéculative.  J*es-^ 
|)ère  toujours  qu'en  se  jouant  ainsi  avec  elle.  Il  s'y  attra- 
pera, et  se  trouvera  tout  empêtré  dans  ses  méditations 
comme  un  oiseau  dans  de  la  glu.  Il  est  certain  toujours  que 
le  monde,  ni  tout  ce  qui  s'y  passe,  ne  lui  parait  pas  digne 
de  l'occuper,  et  qu'il  passe  sa  vie  dans  les  saintes  réflexions, 
et  dans  l'exercice  de  la  charité  du  prochain.  Il  me  semble 
<iue  Dieu  veut  faire  de  lui  quelque  chose  d'extraordinaire. 
J'ai  toujours  dans  la  tète  de  dire  à  Dieu,  comme  Polyeucte 
disait  de  Pauline  en  parlant  de  son  ame  : 

Seigneur,  de  vos  bunlcs  il  faut  que  je  roblicnne; 
Elle  a  trop  de  vertu  jjour  n'être  pas  chrétienne  ; 
Avec  trop  de  mérite  il  vous  plut  la  former, 
Pour  ne  vous  pas  connaître,  et  ne  vous  pas  aimer. 

Pour  vous,  Monsieur,  vous  avez  des  grâces  de  toutes  les 

t  Le  palais  do  Versailles,  Trianon,  Clagny,  Ici  aqiieducide  Maintenon,  etc. 
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maiiièiTS,  et  surtout,  ce  inc  semble,  un  doii  de  persévé- 
raucequi  est  le  tout,  et  qui  l'end  voti*e  vie  uniforme,  comme 
la  véritable  amitié  qu*on  n  )H)ur  vous. 

9U.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  19  novembre  1687. 

J*ai  bien  de  la  joie,  Madame,  que  vous  soyez  contente 
de  ma  dernière  lettre  ;  pour  moi  je  suis  ravi  de  votre  ré- 
ponse, car  elle  me  tire  d*uue  fort  grande  peine  où  j'étais 
de  votre  santé.  Je  craignais  que  la  douleur  de  la  perte  que 
vous  veniez  de  faire,  jointe  à  votre  rhumatisme,  ne  fût  un 
dangereux  mal  pour  vous  ;  et  la  réflexion  que  je  faisais  sur 
ma  crainte  extraordinaire  me  paraissait  d*un  méchant  au- 
gure et  augmentait  mes  alarmes;  ma  peur  me  faisait  peur; 
enfui  je  nai  eu  que  cela,  Dieu  merci!  Vivat!  ma  chère 
cousine. 

Vous  vous  récriez  sur  la  longueur  de  votre  lettre  et  sur 
œ  que  vous  ne  me  parlez  que  de  vous  ;  je  vous  assui-e 
que  vous  ne  me  sauriez  parler  de  chose  qui  me  soit  plus 
agréable.  Ce  que  dit  notre  ami,  quê  pour  juger  combien 
nous  importunons  les  gens  en  parlant  de  nous,  il  faut 
songer  combien  ils  nous  importunent  en  parlant  d'eux^  ne 
vous  regarde  pas.  11  a  raison  pour  ceux  qui  sont  indiffé- 
rents les  uns  aux  autres,  mais  pour  nous,  deux  choses 
nous  doivent  rassurer  sur  cela.  L'une  que  nous  prenons  un 
grand  intérêt  à  ce  qui  nous  louche,  et  l'autre  que  nous 
racontons  bien. 

Mais  est-il  possible.  Madame,  que  vous  ne  sachiez  pas 
la  mort  de  notre  pauvre  ami  le  P.  Rapin  ^  ?  Il  était  le. vôtre 
aussi  bien  que  le  mien;  il  m'a  dit  des  choses  de  vous  qu'il 
ne  me  disait  pas  par  complaisance  ;  elles  étaient  si  vérita- 
bles et  si  visibles,  que  je  voyais  bien  qu'il  en  était  persuadé. 

•  \\  éuil  iiiorl  le  27  octobre  précédcnl. 
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Il  ii*y  avait  |MB  dans  la  société  de  Jésus  un  plus  bel  esprit  ui 
un  plus  homme  de  bien  que  lui.  Il  m*envo3'a,  quinze  jours 
avant  que  de  tomber  malade  de  la  maladie  dont  il  est  mort, 
réloge  de  feu  M.  le  Prince,  pour  la  composition  duquel  il 
m*avait  demandé,  trois  mois  auparavant >  tous  les  endroits 
considérables  où  j'en  parlais  dans  mes  mémoires ,  et  je  les 
lui  envoyai.  L'hôtel  de  Condé,  me  manda-t-il,  lui  eu  fit 
changer  une  partie ,  et  qu'il  n'en  avait  pas  été  le  roaitre. 
Je  vous  dirai,  quand  nous  nous  verrons,  les  raisons  qui 
ont  fait  préférera  ce  que  je  disais  que  j'avais  vu,  le  témoi- 
gnage des  gazettes.  Le  pauvre  Père  cite  à  la  marge  mes 
mémoires  en  deux  endroits,  et  en  m'en  voyant  son  livre  il 
me  fait  de  grandes  excuses  de  ne  m'avoir  pas  suivi  par- 
tout.  Je  lui  fis  réponse  qu'il  avait  eu  raison  de  servir  à 
leur  mode  les  gens  qui  l'avaient  employé,  mais  que  cela 
m'allait  rendre  les  histoires  encore  plus  suspectes  qu'elles 
ne  m'avaient  été  jusques  ici.  S'il  vous  prenait  envie  de  voir 
cet  éloge,  vous  le  trouverez  à  la  rue  Saint-Jacques,  aux 
Cigognes,  chez  la  veuve  Cramoisy  ^ 

Je  ne  sais ,  Madame,  si  je  vous  ai  mandé  que  je  serais 
présentement  à  la  cour  et  à  Paris  sans  une  fluxion;  et, 
quoique  je  sois  guéri ,  la  saison ,  fort  contraire  aux  sexagé- 
naires convalescents ,  m'empêche  de  me  mettre  en  cam- 
pagne avant  le  mois  d'avril.  Il  faut  vivre,  ma  chère  cou- 
sine ;  la  première  et  la  plus  importante  affaire  qu'on  ait  en 
ce  monde  est  d'y  rester,  cela  s'entend  après  le  salut. 

Puisque  vous  ne  dites  rien  de  la  cour,  je  m'en  vais  vous 
en  parler;  je  vous  promets  aussi  de  ne  pas  trouver  mauvais 
que  vous  m'appreniez  ce  qui  se  passera  à  Autun.  Vous  re- 
marquerez donc  que  la  scène  est  à  Fontainebleau. 

On  me  mande  que  madame  de  Maintenon ,  qui  ne  rend 
aucune  visite,  est  allée  voir  le  chancelier  (JU.  Boucherai) 
qui  lui  a  rendu  la  sienne.  Gela  fait  raisonner  le  courtisan. 

I  L*ouvrage  du  père  Rapin  est  intitulé  :*^0  Magnanime^  ou  Êhge  de 
Louit  de  Bourbon^  prince  de  Conié;  Paris,  j6S7,  in-li. 
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Madame deMontchevreuil  '  ayant  trouvédans  lacbambre 
des  ûiles  de  madame  la  Dauphine  un  livre  intitulé  Vécoie 
des  fUitSj  en  alla  faire  des  plaintes  au  roi»  disant  qu'elle 
n'en  pouvait  plus  répondre.  Sa  Majesté  luf  répondit  qu'il 
la  déchargerait  de  ce  fardeau ,  et  que  la  reine  sa  mèi*e  et  la 
reine  sa  femme  n'en  ayant  pu  garder,  il  ne  croyait  pas  que 
madame  la  Daupliine  le  pût  mieux  faire  qu'elles. 

Le  duc  de  Villeroi  se  cassa  le  bras  en  deux  endit>its  à  la 
chasse  par  la  chute  de  son  cheval.  Le  duc  de  La  Rochefou- 
cauld tombaaussi,  et  le  gazetier  de  Hollande  dit  qu'il  tomba 
sur  la  màckoire.  Sur  ma  parole,  ce  gazetier  a  oui  parler  de 
Calltluia.  M.  le  Prince  tomba  aussi  et  se  blessa  légèrement. 

Saintrailles,  gouverneur  et  gentilhomme  de  la  chambre 
de  M.  le  Duc ,  étant  embarqué  au  jeu,  le  petit  prince  se 
déroba  bien  fmement,  et  avec  trois  de  ses  amis  qu*on  ne 
nomme  pas,  se  mit  dans  un  fiacre  qui  les  mena  à  Paris  chez 
une  madame  Ckevalier^  célèbre  par  le  métier  qu'elle  fait , 
où  ils  firent  une  grande  débaucbe.  Le  roi  l'ayant  appris 
voulut  faire  chasser  les  complices  de  M.  le  Duc,  et  se  plai- 
gnit fort  à  M.  le  Prince  de  la  négligence  de  Saintrailles;  il 
lui  dit  ensuite  qu*il  s'étonnait  qu'il  fit  entrer  un  homme 
comme  celui-là  dans  son  carrosse;  M.  le  Prince  lui  répon- 
dit que  monsieur  son  père  y  avait  fait  toujours  entrer  les 
chevaliers  de  Rivière,  les  Lussan  et  les  Briord;  le  roi  lui 
répliqua  qu'il  y  avait  une  grande  différence  de  ces  gens-là 
'^  à  celui-ci.  Je  vois  bien  que  Sa  Majesté  ne  croit  pas  que  ce 
Saintrailles  ^  ici  soit  le  Xaintrailles  de  Poton  3,  et  je  le  tiens 

t  Elle  éuit  goureriunle  des  filles  d'honneur  de  madame  la  Dauphine. 
Le  roi  la  prit  au  mot,  et  lui  permit  de  quitter  sa  charge.  Dangcau  ajoute 
ee  qui  suit  :  a  La  chambre  des  filles  d'honneur  est  dans  une  grande  dis 
c  solution  ;  le  roi  a  dit  qu'il  ne  s'en  voulait  plus  mêler.  Madame  la  Dau- 
«  phine  Tait  des  merveilles,  et  quoiqu'elle  crût  n'avoir  pas  lieu  de  se  louer 
«  de  ces  demoiselles,  elle  leur  a  promis  sa  protection,  si  elles  faisaient 
«  mieux  i  L'avenir.  »  (Samedi,  9S  octobre  1687.) 

s  Charles  de  Saint-Larj-Bellegarde,  seigneur  de  Saintrailles. 

*  Jean,  dit  Poton,  seigneur  do  Xaintrailles,  premier  écuyer  de  Char- 
les VII,  maréchal  de  France. 
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pour  bien  averti  ;  cependant  il  est  désigné  successeur  de  \i\ 
Tournelle  dans  Télection  de  Bourgogne,  si  le  discours  dtt 
roi  ne  change  ce  choix. 

Votre  nièce  est  depuis  un  mois  à  Bussy  où  je  Tai  en —  - 
voyée  pour  des  affaires  qu'elle  et  moi  avons  en  ces  quar^ — 
tiers-là;  vous  croyez  bien  qu'elles  étaient  pressées  puisque^"* 
nous  nous  sommes  séparés.  Elle  y  n  mené  son  fils.  Adieu,».^ 
ma  chère  cousine;  ayez  bien  soin  de  ma  santé  en  votrt— " 
personne  ;  je  vous  pmniets  de  faire  la  même  chose  poui — 
vous. 

942.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNi;;  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  S  décembre  1687. 

Je  suis  ravie  de  ne  m*ètre  pas  tix)mpée ,  quand  j'ai  cru 
que  ma  grande  lettre  '  ne  vous  ennuierait  pas.  Ce  grand  In- 
térêt que  vous  avez  pris  à  ma  santé,  et  ce  sang  dont  je  me 
trouvai  un  jour  tout  affaiblie»  parceque  vous  vous  en  étiez 
fait  tirer  quatre  palettes  sans  m'en  avertir,  me  répondaient 
que ,  même  par  rapport  à  vous ,  tous  mes  détails  ne  vous 
déplairaient  pas.  J'ai  trouvé  aussi  fort  bon  tout  ce  que  vous 
me  mandez,  jusqu'aux  nouvelles  de  Fontainebleau,  qui  ne 
me  sont  plus  indifférentes  quand  elles  ont  passé  par  vous. 
J'ai  regi-etté  le  bon  père  Rapin.  Je  conviens  de  toutes  ses 
bonnes  qualités.  Sa  bonté  et  sa  douceur,  avec  une  si  grande 
capacité,  qui  i-end  quasi  les  autres  gens  glorieux,  était  ce 
qui  m'attachait  principalement  à  lui.  11  trouve  présente- 
ment la  récompense  de  toutes  ses  vertus.  Le  père  Bouhours 
cependant ,  qui  était  son  intime  ami ,  et  que  j'accusais  tou- 
jours d'avoir  bu  le  sang  du  père  Rapin ,  qui  était  plus  pâle 
que  la  mort ,  a  repris  courage ,  et  nous  a  donné  un  livre 
fort  amusant ,  et  qu'on  lit  avec  plaisir  :  c'est  la  Manière  de 
bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit.  Je  voudrais  iVive  juger  ; 

»  Voyez  la  Irllrr  951». 
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car  c'est  précisémeut  cela  qu*il  fait.  Il  ramasse  pour  cet  exa- 
meo  tout  ce  que  nous  avons  vu  et  admiré  en  vers  et  en 
prose,  tantôt  louant,  tantôt  blAmant.  Souvent  on  est  de 
soD  avis;  quelquefois  on  critique  sa  critique.  Vous  juge/ 
bien  que  ce  livre  est  fort  amusant.  Je  croyais  qu'il  vous  ci- 
terait :  mais  il  me  parait  qu*il  n\y  a  qu*uu  endroit  où  il 
^ous  donne  pour  exemple.  Je  ne  doute  pas  que  ce  Père  ne 
^ous  ait  envoyé  cet  ouvrage.  Notre  ami  se  réjouit  fort  de 
€:es  sortes  d  ouvrages.  Tout  ce  qui  fait  connaître  les  injustes 
approbations,  et  qui  traite  de  la  justesse  de  Tesprit,  est  jus- 
tement fait  pour  lui.  Nous  verrons  Téloge  de  M.  le  Prince; 
les  oraisons  funèbres  nous  en  ont  tant  parlé  que  nous  nous 
laissons  un  peu  reposer,  et  puis  nous  y  reviendrons.  Je  vous 
souhaite  une  santé  parfaite.  Nous  ne  sommes  plus  jeunes , 
mou  pauvre  cousin,  c'est  grand  dommage.  11  me  semble  que 
nous  étions  plus  vifs  que  les  autres,  et  qu'il  n'y  a  guère  de 
gens  qui  valussent  plus  que  nous.  J'y  joins  aussi  notre  Cor- 
binelli  ;  car,  encore  que  son  esprit  soit  aussi  bon  et  aussi 
vif  qu*en  ce  temps-là,  il  sait  pourtant  bien  en  sa  conscience 
qu*il  n'en  peut  pas  jouir  aussi  agréablement  qu'il  a  fait. 
Ètes-vous  à  Autun?  Votre  évêque  y  est-il  ?  S'il  y  est,  dites- 
lui  que  j*ai  tellement  cru  qu'il  serait  ici  après  la  Saint- 
Martin  ,  que  je  n'ai  point  répondu  à  une  très  aimable  lettre 
qu'il  m'écrivit  à  la  mort  de  non  pauvre  abbé.  Disposez-le  à 
me  pardonner,  en  l'assurant  que  je  l'attends  ici  avec  impa- 
tience. Vous  ne  sauriez  douter  que  je  n'en  aie  encore  da- 
vantage de  vous  y  revoir  en  joie  et  en  santé ,  car  c'est  là  le 
(tt  auiem^  et  de  causer  avec  vous  de  mille  cboses  qui  ne 
s'écrivent  point.  J'embrasse  avec  vous  l'aimable  Ck>ligny, 
pourvu  que  vous  receviez  les  amitiés  sincères  de  la  belle 
Madelonne. 

MONSIEUR  DE  CORBINELU 

Lu  père  Bouhours  aurait  |)eut-ètre  aussi  bien  fait  de  rap- 
porter des  fragments  de  vos  lettres ,  et  de  celles  de  madame 
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de  Sévigné  que  de  celles  de  Baisse  et  de  Voiture,  pour  don- 
Der  des  exemples  de  la  justesse ,  de  la  délicatesse ,  ou  de  l& 
noble  simplicité  des  pensées.  L'un  de  ces  jours  nous  no^^ 
assemblerons  chez  M.  de  Lamoignon,  pour  lui  apprendra 
nos  sentiments,'  et  ceux  du  public  sur  son  livre  ;  mais  ^^ 
jugement  de  ce  qu'on  appelle  le  monde  en  gros ,  est  orii-' 
nairement  bien  fade  et  bien  grossier  en  ce  siècle,  où  Ton  w^^ 
sait  ce  que  c'est  que  bonnes  ou  belles  choses,  et  où  Ton  rm    ^ 
le  loisir  que  de  calculer  et  de  courir  après  ses  alTaires.  H— - 
misère  étouffe  l'esprit  ;  il  est  trop  occupé  de  besoins  pou-^ 
s'appliquer  aux  jolies  choses. 

Le  même  Père  m'a  prêté  un  livre  qu*on  a  fait  k  Boni^^ 
contre  les  Quiélisles,  dont  l'original  est  en  italien  t,  et  celutf^ 
ci  en  est  la  traduction ,  belle ,  facile ,  noble ,  et  agréable     ^ 

faite  par  le  père  B Il  combat  la  doctrine  d'un  nomm^» 

Molinos,  auteur  de  la  secte  de  ces  Quiétistes  ^, 

Mais  pour  revenir  au  livre  du  P.  Bouhours,  de  La  ma 

nière  de  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'esprit,  je  vous  dira0^ 
que  les  sentiments  du  public  ne  me  préviendront  ni  ne^ 
m'entraîneront  pas,  car  je  sais  que  c'est  d'ordinaire  l'en-- 
vie  ou  l'ignorance  qui  le  fait  juger.  Mes  compliments ,  je 

1  Ce  livre  est  du  P.  Ségneri,  l'un  des  meilleurs  prédicateurs  de  l'Italie. 
II  fut  traduit  en  16S7,  sous  ce  titre  :  Le  Quiéliitê  ou  les  IHutiwfi»  de  U 
nouvelle  Oraiion  de  quiétude.  Celte  traduction  est  probablement  du  père 
BurOer,  traducteur  d'un  autre  ouvrage  du  même  P.  Ségneri. 

>  C'est  dans  cette  même  année  1687  que  le  prêtre  espagnol  Vol i nos,  con- 
damné à  Rome  par  l'inquisition,  y  avait  abjuré  publiquement  ses  hérésies. 
Cette  abjuration  n'était  que  pour  le  public.  Elle  ne  changea  ni  son  sort  ni 
ses  opinions.  On  le  remit  dans  son  cachot,  et  en  v  rentrant,  il  appela  de  sa 
sentence  au  jugement  dernier.  Son  système, ou  plutôt  ses  rêveries,  étaient 
de  la  même  sorte  que  celles  des  anciens  Gnostiques.  Le  QuiéiUme  qui  peu 
d'années  après  rournit  à  la  haine  jalouse  de  Bossuet  les  moyens  d'opprimer 
Fénelon,  passa  pour  une  émanation  du  Molinosisnic.  Il  est  toujours  bon  de 
rappeler  que  sainte  Thérèse  avait  clé  placée  dans  le  ciel  par  un  mysticisme 
tout  semblable  à  celui  qui  fil  mellre  la  Guyou  à  Viuceunes;  et  que  dans  ce 
même  temps  les  docteurs  de  Salamanque  prétendaient  faire  béatifier  Marie 
d'Agréda,  que  les  docteurs  de  Paris  anathématisalent;  et  les  uns  el  les  au- 
tres, à  cause  des  mêmes  visions.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  dans  ce  monde 
pour  ceriaincs  Tolirs,  comme  pour  certaines  vérités.    (A.  G) 
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ous  supplie,  à  madame  de  Coligny.  Je  trouvai  l'autre  jour 
nadaine  de  Montataire  avec  qui  Je  ris  beaucoup^  Madame 
[e  Scvigné  dît  que  nos  âges  sont  incompatibles  avec  la  joie  : 
e  crois  qu'elle  se  trompe  ;  il  y  a  joie  et  joie.  Les  nôtres  d'à 
présent  sont  plus  solides  que  celtes  de  nos  jeunesses;  et  je 
uis  persuadé  avec  Épicure  que  le  discernement  est  néees- 
aire  à  la  possession  du  plaisir.  Je  soutiens  même  qu*il  est 
ssentlel  à  la  volupté.  Ce  chapitre  est  curieux,  délicat  et 
itite;  mais  après  tout,  il  n*y  a  de  vraie  joie  que  celle  d*aimer 
Keu  :  sur  quoi  je  vous  dirai  en  passant  que  presque  pas  un 
[e  ceux  qui  en  ont  le  plus  écrit ,  ne  savent  ce  que  c*est  que 
et  amour. 

9i3.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE. 

AChaieu,celOJuinieSS. 

Me  voici  enfin  revenu  à  cette  demeure  que  vous  trouvez 
i  belle ,  ma  chère  cousine ,  et  dont  l'agrément  me  parait 
jujours  nouveau.  Vous  ne  sauriez  vous  imaginer  avec 
uelle  tranquillité  j'y  regarde  les  injustices  qu'on  me  fait. 
Ion  tempérament  aide  bien  ma  raison  à  m'en  consoler  ; 
nais  il  faut  rendre  l'honneur  à  qui  il  est  dû  :  sans  la  grâce 
le  Dieu ,  je  ne  serais  pas  dans  Tétat  où  je  suis.  Il  est  tout 
laturel  de  haïr  ceux  qui  nous  font  du  mal  ;  cependant  j'aime 
^  roi ,  je  lui  souhaite  du  bien  et  je  prie  Dieu  de  tout  mon 
œur  poQp  lui.  Les  gens  vifs  et  qui  ont  du  courage  n'ont 
»as  naturellement  ces  sentiments  :  il  faut  donc  que  oela 
ienne  d'en  haut.  Cette  tranquillité  ne  me  laisse  pourtant 
^as  sans  action  ;  comme  je  ne  me  désespère  pas  dans  ma 
nisère ,  je  ne  m'attends  pas  aussi  à  des  miracles  pour  eu 
ortir  :  je  m'aide  dans  l'espérance  que  Dieu  m'aidera  ;  et 
(eut-étre  qu'enfin  il  bénira  mes  peines;  mais,  quoi  qu'il 
asse,  je  ne  me  lasserai  point  de  ma  résignation.  Voilà  l'état 
>ù  je  suis,  ma  chère  cousine  :  mandez-moi  le  v6tre  et  celui 
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de  la  belle  comtesse;  car  après  le  vôtre  et  le  mien  »  c'est 
celui  où  Je  m'intéresse  le  plus. 

J'oubliais  de  vous  dire  que  si  Dieu  ne  me  donne  pas  les 
commodités  de  la  vie ,  il  me  donne  au  moins  le  bien  sans 
lequel  on  ne  sent  pas  tous  les  autres  ;  il  y  a  vingt  ans  que 
je  ne  me  suis  aussi  bien  porté  que  je  fais.  Nous  nous  en  all- 
ions en  Comté,  votre  nièce  de  Coligny  et  moi  :  je  vous  écri- 
rai de  là;  cependant  croyez  bien  toujours  que  je  suis  le  plus» 
tendre  ami  et  le  meilleur  parent  que  vous  aurez  jamais.  J^ 
dis  la  même  chose  h  la  belle  Madeloune.  Je  lui  écrirai  un  de* 
ces  jours,  et  à  notre  cher  Corbinelli  que  j'embrasse  con^ 
Uceniia,  signora. 

944,  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  15  juin  168S 

Nous  ne  savions  ce  que  vous  étiez  devenu ,  mon  cher 
cousin.  Nous  disions,  Coiiiinelli  et  moi  :  Si  c'était  un  autre, 
nous  aurions  peur  qu'il  ne  se  fut  allé  pendre;  mais  nous  ne 
pouvions  croire  une  chose  si  funeste  d'un  tempérament 
comme  le  vôtre.  En  effet,  vous  revoilà  encore,  et  en  la 
meilleure  santé  du  monde.  Ah  !  que  c'est  un  grand  bien , 
mon  cousin  !  et  que  vous  le  nommez  précisément  par  son 
nom ,  quand  vous  dites  que  c'est  celui  sans  lequel  tous  les 
autres  sont  insensibles!  Conservez-le  donc  autant  que  vous 
pourrez  :  c'est  celui  sur  lequel  la  fortune  n'a  rien  à  voir, 
et  qui  fait  supporter  tous  les  maux  qu'elle  sait  faire.  J'a- 
voue que  la  grâce  de  Dieu  est  encore  un  fort  bon  secours  ; 
vous  voilà  bien  soutenu  :  ceux  qui  paraissent  plus  heureux, 
bien  souvent  ne  le  sont  pas  tant.  Demandez  au  roi  et  a 
M.  de  Louvois;  le  maître  et  le  ministre  scînt  tous  deux  chi- 
canés par  des  retours  de  fièvres  ^  mal  guéries  par  le  quin- 

I  Le^oi  avait  depuis  longlemps  une  fièvre  réglée.  Il  venait  d'éprouver  â 
Marlî  deui  accès  de  vingt-six  heures  chacun.  [Vinfet  le  Jnumal  monuirrti 
dt  Uan^tau ,  A  la  date  du  U  juin  1689.) 
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qoîna ,  ce  qui  non-seulement  leur  donne  beaucoup  de  cha- 
grin ,  mais  eu  vérité  à  tout  le  monde  pour  la  personne  de 
Sa  Majesté.  11  a  fallu  pourtant  qu'il  soit  revenu  au  quiu- 
qaina  qu*il  avait  quitté ,  et  il  a  déjà  commencé  à  faire  son 
effet.  Enfin  y  c'est  une  cho^e  étrange  que  la  fragilité  de  nos 
machines ,  et  la  part  que  prend  notre  pauvre  ame  à  leurs 
bonnes  ou  mauvaises  dispositions.  Celle  de  cette  comtesse 
de  Provence,  ou  plutôt  de  Pimbêche ^  est  fort  agitée  du 
commencement  de  ses  sollicitations.  Tous  les  Grignan  sont 
arrivés  de  toutes  parts  pour  la  seconder  ^ .  Elle  est  toujours 
sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre  estime  :  elle  vous  fait 
mille  amitiés»  et  à  ma  nièce  de  Coligny. 

Je  veux  vous  dire  deux  mots,  ma  chère  marquise.  Je 
^ois  bien  que  vous  enlevez  mon  cousin  pour  remmener  dans 
\os  anciens  châteaux.  J'y  voudrais  toujours  lire  Thistoire 
de  l*aroiral  et  de  ces  grands  personnages,  pour  admirer  leur 
mérite  et  leur  modestie,  en  comparaison  des  magnificences 
de  ce  siècle-ci.  Je  comprends  aisément,  mon  .cousin ,  la- 
mitié  que  vous  avez  pour  votre  Chaseu.  11  y  a  des  beautés 
laturelies  que  vous  vendriez  bien  cher,  si  ou  pouvait  les 
ivrcr. 

M.  le  duc  de  Valentinois  a  épousé  mademoiselle  d*Arma- 
»nae.  Ma  fille  revient  charmée  de  la  beauté  du  spectacle  : 
c'était  mademoiselle  d'Armagnac,  belle,  aimable;  et  toute 
brillante  de  pierreries,  dont  la  queue,  à  la  manière  des  prin- 
cesses, était  portée  par  sa  sœur  encore  plus  belle  et  plus  jeune 
qu'elle.  Toute  la  beauté  de  la  cour  était  réduite  dans  cette 
maison  ;  car  M.  et  madame  d'Armagnac  étaient  admirables 
aussi  en  leurs  espèces  2. 

1  La  famille  de  Grignan  souienail  alors  un  procès  considérable  coulre 
M.  d'Urre  d*Aigucbonne,  dont  madame  de  Séfigné  raconte  le  dénoucmeni 
dan»  la  letlrc  du  15  août  suivant  et  celle  du  97  août  1690. 

i  Dangeau  raconte  très  sérieusement  qu'aui  fiançailles,  qui  eurent' lieu 
dans  le  cabinet  du  roi,  le  prince  de  Monaco  ajouta  à  son  titre,  par  la  grâce 
d$  Dieu  ^prince  y  ête.  ;  et  que  pour  compenser  cet  avantage  auquel  M.  d' Ar- 
magnac ne  pouvait  |ioinl  prétendre,  !«•  prince  do  Lorraine  signa  avant 
If  prince  de  Monaco.    (M.:  « 
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Adieu,  mes  chers  parents.  Si  vous  revoyez  M.  et  roar 
dame  de  Toulongeou,  vous  pourrez  les  assurer  en  con- 
science que  j*aime  fort  leur  souvenir,  et  que  Je  suis  leur 
très  humble  servante. 

MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

.I*ai  pris  beaucoup  de  part,  Monsieur,  à  votre  parfaite 
résignation  aux  décrets  de  la  Providence  ;  et  votre  lettre 
m*a  servi  à  bien  comprendre  l'utilité  de  cette  conduite* 
Votre  exemple,  joint  à  mes  idées,  me  foitifiera  de  plus  eim 
plus  à  vous  imiter.  Il  y  a  des  rencontres  où  il  est  bien  dif- 
ficile de  ne  pas  dire  ce  vers,  tant  de  fois  répété  : 

La  constance  est  ici  d'un  difficile  usage. 

Mais  on  s*accoutume  à  tout.  Plus  Je  vis,  et  plus  je  trouve 
vrai  ce  paradoxe  :  Que  tous  les  hommes  sont  également 
heureux  et  malheureux,  11  rti'est  d'une  grande  utilité,  de- 
puis que  je  fai  entendu  comme  il  doit  Têtre.  Pour  cet  effet, 
je  pose  un  gueux  de  soixante  ans  à  Thôpital,  avec  des 
maux  de  tête  violents  qui  le  prennent  règlement  tous  les 
deux  jours  :  qu'il  soit-outre  cela  paralytique  d'un  côté,  et 
sujet  à  une  colique  néphrétique.  Je  pose  d'un  autre  côté 
un  roi  de  trente  ans,  beau,  bien  fait,  victorieux,  et  sain 
de  corps  et  d'esprit  ;  et  je  dis  que  le  gueux  est  aussi  heu- 
reux que  le  roi,  ou  qu'il  n'est  pas  plus  malheureux.  Si 
cela  est  véritable,  comme  je  le  crois,  personne  ne  doit  se 
plaindre  de  son  état.  Faites  la  comparaison  des  biens  et 
des  maux  de  ces  deux  personnages,  de  leurs  plaisirs  et 
de  leurs  peines,  et  je  suis  assuré  que  vous  serez  de  mon 
avis. 

J'ai  traduit  depuis  peu  deux  oraisons  grecques  sur  deux 

>  ei*sions  latines,  l'une  d'Isocrate,  et  l'autre  de  Démosthène, 

l>our  juger  de  leur  éloquence  par  comparaison  à  celle  des 

nioderaes  :  mais  je  trouve  qu'il  y  a  partout  des  perfections 

•  vt  des  défauts,  selon  le  goûtdêe  siècles» 
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94S.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 

A  Gressia,  ce  S  juillet  1688. 

Je  reçus  votre  lettre  du  15  de  l'autre  mois,  Madame,  en 
partant  de  Ghaseu  pour  venir  en  Comté.  Le  voyage  et  le 
nouvel  établissement  m'ont  empêché  Jusqu'ici  de  vousôter 
de  la  cruelle  incertitude  où  vous  pourriez  être,  vous  et 
notre  ami  de  ce  que  je  serais  devenu;  car  enfin,  quel- 
que confiance  que  vous  ayez  en  mon  tempérament,  il 
se  peut  démentir,  et  ma  mauvaise  fortune  continuant, 
m'obliger  non  pas  de  m*aller  pendre,  mais  ce  qui  serait 
plus  tôt  fait,  de  me  jeter  par  les  fenêtres,  pour  peu  que 
j'eusse  à  prendre  les  matières  à  cœur.  Je  suis  ici  à  gogo, 
logé  sur 

Un  mont  pendant  en  précipices, 
Qui,  pour  les  coups  du  désespoir, 
Sont  an  malheureux  si  propices. 

Ne  craignez  pourtant  rien.  Madame;  je  n*eus  jamais 
tant  d*envie  de  vivre,  et,  quoi  que  j*aie  dit  au  roi,  ce  n*est 
pas  assurément  pour  la  deraière  fois  de  ma  vie  que  je  lui 
ai  e.nibrassé  les  genoux.  Je  les  lui  embrasserai  encore  si 
souvent  que  j*ir«ii  peut-être  jusqu*à  sa  bourse.  Je  suis  ravi 
de  sa  convalescence  *et  du  secours  qu*il  a  trouvé  dans  le 
quinquina  ;  Dieu  veuille  que  dans  trente  ans  il  en  ait  encore 
besoin. 

Je  n'ai  pas  oublié  les  agitations  que  donne  un  grand 
procès,  et  cela  me  fait  plaindre  la  belle  comtesse.  Je  vous 
supplie  de  m*en  apprendre  le  gain  quand  elle  Vaura  ob- 
tenu, car  je  lui  en  veux  faire  compliment.  Elle  est  tou- 
jours dans  mon  estime  et  dans  mon  souvenir  immédiate- 
ment après  vous  ;  si  je  n'avais  que  trente  ans  elle  serait 
devant.  Ma  fille  lui  rend  mille  grâces  de  l'honneur  de  son 
isouNcnir. 

>ous  sommes  dans  ces  vieux  châteaux  des  CoUç^ïxn  ^ovvt 
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eu  airermer  les  terres.  La  modestie  de  l*ainiral  userait  p^^ 
si  grande  que  vous  pensiez,  Madame;  votre  petit-nev^^ 
est  bien  loin  d'avoir  toutes  les  terres  dont  il  jouissait -^'^ 
d'ailleurs  on  faisait  plus  alors  pour  10,000  francs,  qu'o-    ^^^ 
ne  fait  aujourd'hui  pour  10,000  éeus,  et  puis  ce  faraeu::—    *^ 
rebelle  partageait  les  tailles  avec  son  maître.  Jugez  aprè  ^Jg^ 
cela  de  sa  modestie. 

Le  duc  de  Valentinois  et  mademoiselle  d'Armagnac  ont  ^  ^ 
joué  un  beau  petit  rôle  depuis  un  mois;  peut-être  ne  le»^''^^ 
reverra-t-on  plus  de  leur  vie  sur  le  théâtre  ;  mais  ceux  qui:  ^^ 
n'en  sortent  point  et  ceux  qui  n'y  montent  jamais,  le^&^'^s 
premiers  personnages  et  les  allumeurs  des  chandelles,  toulV   ^^ 
cela  sera  égal  à  la  fm  de  la  comédie.  Il  faut  chercher  autrt*^^'^ 
chose  que  tout  ce  que  nous  voyons,  et  savez- vous  bien,..«=    * 
Madame,  ce  qui  me  confirme  dans  ces  sentiments  ?  C'est  ^^^ 
le  second  livre  dt  la  Vérité  de  la  religion  (d'Abbadie).       — 
Nous  le  lisons  à  présent,  ma  fille  et  moi,  et  nous  trouvons     — 
qu'il  n'y  a  que  ce  livre-là  à  lire  au  monde.  Adieu,  machère 
cousine  ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

A  MONSIEUR  DE  CORBINFXLI. 

Je. suis  très  aise,  Monsieur,  que  vous  approuviez  mes 
sentiments  touchant  la  Providence,  car  j'aime  à  penser 
comme  vous,  et  surtout  en  fait  de  religion.  Je  suis  de  votre 
avis  sur  votre  paradoxe;  c'est  ce  qui  aide  fort  à  me  conso- 
ler de  la  différence  extérieure  qu'il  y  a,  par  exemple,  du 
roi  à  moi,  ne  doutant  pas  que  je  n'aie  le  cœur  moins  agité 
que  lui.  J'ai  bien  envie  de  voir  votre  version  d'Isocrate  et 
de  I>émosthène.  Vous  croyez  que  les  anciens  et  les  mo- 
dernes ont  bien  et  mal  pensé;  je  le  crois  comme  vous, 
mais  je  crois  les  modernes  au-dessus  des  anciens  *. 

f  La  prééminence  des  anciens  et  des  modernes  élait  alors  la  quesUoii 
à  la  mode.  Celle  question  avail  été  soulevée  l'année  précctieiilc  parCliarlo» 
PfrrauU,  frère  de  rarcliilecle  du  Louvre,  dans  un  po<?nie  inlilulé  :  Le  Sièe/r 
de  Louù  te  Grand,  poëine  oublié  comme  le  sujet  même  de  la  dispute. 
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946.  —  IM;;.  MADAME  Dî<  SÊVIGNfi  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  et'  ISaoâl  ir«H. 

J'ai  toujours  eu  coufiauce  eu  votre  heureux  tempéra- 
ment, mou  cher  cousin  ;  et,  quoique  je  connusse  des  gens 
qui  se  siTaient  fort  bien  pendus  dans  I  état  où  vous  êtes 
parti  â*îci,  le  passé  me  répondait  un  peu  de  Tavenir.  U  me 
«^mblait. 

Qu'un  mont  pendant  en  prêcipiccb. 
Qui,  pour  les  coups  du  déses[K)ir, 
Sont  aux  malheureux  si  propices, 

a'était  point  du  tout  le  chemin  que  vous  prendriez.  Et  en 
vérité»  vous  avez  raison  ;  la  vie  est  courte,  et  vous  êtes 
déjà  bien  avancé  :  ce  n*est  pas  la  peine  de  s'impatienter. 
Cette  consolation  est  triste,  et  ce  remède  pire  que  le  mal  ; 
cependant  il  doit  faire  son  effet,  aussi  bien  que  la  pensée 
qui  n*est  guère  plus  réjouissante,  du  peu  déplace  que  nous 
tenons  dans  ce  grand  univers,  et  combien  il  importe  peu, 
à  la  fin  du  monde,  qu'il  y  ait  eu  un  comte  de  Bussy  heu- 
reux, ou  malheureux.  Je  sais  que  c*est  pour  le  petit  moment 
que  nous  sommes  en  cette  vie  que  nous  voudrions  être 
heureux  :  mais  il  faut  se  persuader  qu*il  n*y  a  rien  de  plus 
impossible,  et  que  si  vous  n'eussiez  eu  les  sortes  de  cha- 
grins que  vous  avez ,  vous  en  auriez  eu  d'autres ,  selon 
l'ordre  de  la  Providence.  Klle  veut,  par  exemple,  que  notre 
cousin  d'Allemagne  1  soit  romanesquement  transplante, 
et  en  apparence  fort  heureux.  Noos  ne  voyons  ))oiut  le 
dessous  des  cartes;  mais  enfin,  c'est  cette  Providence  qui 
Ta  conduit  par  des  chemins  si  extraordinaires,  et  si  loin 
de  nous  faire  deviner  la  fin  du  roman,  qu'on  ne  peut  en 

»  Lotiis  de  Rabuliii ,  qui  avail  <yp<ï«sc  DuroUiée  ,  «luchcsuc  dr  lloblciti. 
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tirer  aucune  conséqueuce»  ni  s  en  faire  aucun  reproche. 
Il  faut  donc  revenir  d*où  nous  sommes  partis,  et  serè*        *^ 
soudre  sans  murmure  à  tout  ce  qu'il  plaît  à  Dieu  de  faire        *  ^ 
de  nous. 

Je  ne  sais  comment  je  me  suis  embarrassée  dans  m 
moralités  :  j*eu  veux  sortir  en  vous  disant  que  c'est  le 
marquis  de  Yiliars  qui  est  revenu  d'Allemagne  i,  qui  nous 
a  dit  des  merveillea  de  notre  cousin.  Je  vous  dois  dire 
aussi  que  ma  fille  a  gagné  s(m  procès  tout  d'une  voix, 
avec  tous  les  dépens.  Gela  est  remarquable.  Voilà  un  grand 
fardeau  liors  de  dessus  les  épaules  de  toute  cette  famille' 
c'était  un  dragon  qui  les  persécutait  depuis  six  ans;  tofi^ 
il  celui-là  qui  est  détruit  il  en  succède  un  autre.  C'est  ^^ 
pensée  de  se  sépai^r  :  n'est-ce  pas  là  ce  que  je  disais  de    '^ 
manière  de  la  Providence?  Il  faudra  donc  nous  dire  adic;^ 
ma  fille  et  moi ,  Tune  pour  Provence ,  l'autre  pour  Br^^ 
tague.  C'est  ainsi  vraisemblablement  que  la  Providence  v-"^* 
disposer  de  nous.  Elle  a  fait  mourir  aussi  la  nièce  de  notr — ^. 
Corbinelli  d'une  étrange  manière.  Elle  avait  emprunta  '^ 
avec  son  oncle  le  carrosse  d'un  de  ses  amis  :  un  portier  q«^    ^ 
n'avait  jamais  mené,  prit  témérairement  déjeunes  (dievaux     -^ 
il  monte  sur  le  siège  ;  il  va  cboquant ,  rompant ,  brisant  s^**^ 
courant  partout.  Un  cheval  s'abat»  le  timon  va  enfiler  ui^^ 
carrosse  y  d'où  trois  hommes  sortent  l'épée  à  la  main  :  l(^" 
peuple  s'assemble  ;  un  de  ces  hommes  veut  tuer  Corbinelli  : 
«  Hélas  I  Messieurs,  leur  dit-il»  vous  n'en  seriez  pas  mieux, 
(f  le  cocher  n'est  point  à  moi ,  nous  sommes  au  désespoir 
((  contre  lui.  »  Cet  homme  devient  sou  protecteur,  le  tire 
de  la  populace;  mais  il  ne  tire  pas  sa  pauvre  nièce  d'une 
frayeur  si  excessive ,  qu'elle  revient  chez  elle  le  cœur  serré 
au  point  que  la  fièvre  lui  prend  le  soir,  et  quatre  jours 

1  C'etl  le  maréchal  de  Villarsqui  sauva  la  France  à  Dcnain.  Il  availélé 
envoyé  prés  la  cour  de  Vienne  en  qualité  de  négociateur;  mais  les  bonnes 
imprewions  qu'il  avait  données  Turent  efraoécs  après  son  départ  par  la 
(omteaac  de  Kauniir..  {Voye%  les  Mémoires  de  Yillan.) 
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après  elle  rileinrt.  Elle  a  été  généralement  regrettée  de  ceux 
qui  la  connaissaient.  La  philosophie  de  notre  ami  ne  Va 
pas  empèdié  d'en  pleurer;  mais  j'espère  qu*enftn  elle  le 
consolera.  C'est  à  elle  que  je  le  recommande;  car  je  n'ai 
pas  la  vanité  de  croire  que  je  puisse  en  cette  rencontre 
quelque  chose  sur  son  esprit.  Cependant,  mon  cher  cousin, 
je  lui  laisse  la  plume,  après  vous  avoir  embrassé  de  tout 
jnon  cœur  et  mon  aimable  nièce ,  à  qui  je  prétends  écrire 
comme  à  vous  dans  cette  longue  et  ennuyeuse  lettre.  Je  dis 
ennuyeuse,  parceque  comme  elle  ne  m'a  point  divertie  en 
récrivant ,  je  crois  qu'elle  ne  vous  divertira  point  en  la 
lisant.  Je  voudrais  bien  embrasser  le  joli  petit  marquis  de 
Coligny.  Ma  fille  vous  fait  à  tous  deux  mille  sincères  ami- 
tiés :  elle  est  toujours  flattée  et  reconnaissante  de  l'estime 
et  de  l'amitié  que  vous  avez  pour  elle.  Je  comprends  bien 
que  si  vous  étiez  jeune ,  elle  aurait  la  première  place  dans 
>^otre  cœur.  11  Wut  que  je  revienne  encore  à  vous,  pour 
>ous  dire  la  joie  que  j'ai  de  l'estime  que  je  vous  vois  pour 
le  second  tome  (ïAtèadie.  Vous  savez  de  quelle  manière 
je  vous  en  ai  parlé ,  c'est  le  plus  divin  de  tous  les  livres. 
Cette  estime  est  générale,  et  le  premier  qui  m'en  a  parlé 
avec  transport ,  c'est  notre  cher  ami.  Ce  livre  est  digne  de 
vous  et  de  ma  chère  nièce.  Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais 
parlé  de  la  religion  comme  cet  homme-là. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Il  est  certain,  Monsieur;  personne  n'en  a  jamais  parlé 
comme  lui  :  il  semble  que  le  Saint-Esprit  lui  ait  dicté  ses 
pensées  et  ses  preuves,  pour  donner  de  la  confusion  aux 
docteurs.  Pour  moi ,  je  me  nourris  de  morale  dont  je  me 
suis  armé  contre  la  mort  de  ma  nièce;  la  pitié  a  toujours 
été  ma  passion  dominante ,  et  je  puis  dire  la  seule.  On  dit 
■  que  c'est  une  épine  qu'on  m'a  ôtée  du  pied ,  qui  me  fait 
encore  mal.  Le*  obstacles  ne  me  seront  plus  un  obstacle. 
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pour  aller  en  Bourgogne  vous  y  voir;  Je  le  désire  pas- 
sionnément, sans  oublier  que  madame  de  Coligny  y  aura 
sa  part. 

947.  ~  DU  COMTE  DE  BDSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Crcssia ,  ce  15  aoùi  le*^-- 

Avex-vQUScru,  ma  chère  cousine,  que  M.  d*Autun  (M. 
Roquette)  serait  plus  aise  que  moi  du  gain  du  procès  de  n^^^ 
dame  de  Grignan ,  pour  lui  en  avoir  donné  la  nouvelle        ^ 


ne  m*en  avoir  rien  dit?  Si  vous  Tavez  cru ,  je  vous  assu« 
que  vous  vous  êtes  trompée ,  et  que  les  bâtisseurs  de  i 
minaires  sont  plus  touchés  de  Tavancement  de  leurs  ou  '^^ 
vrages  que  de  la  prospérité  du  reste  des  mortels  :  pou^  ^ 
moi  qui  n'ai  point  de  liâtiment  dans  la  tète ,  je  suis  plu  ^  ^^^ 
sensible  que  lui  à  tout  ce  qui  regarde  mes  amis. 

Voici  deux  agréables  nouvelles  que  j'ai  l'eçues  en  mèmt^  ^^ 
temps  :  l'arrêt  de  la  belle  comtesse  et  la  pension  de  notre:^^''^ 
ami  M.  de  Lamoignon  ^  Je  leur  en  écris  à  tous  deux,  mai^^^^ 
j'en  suis  encore  plus  aise  que  je  ne  leur  puis  témoigner.  Im^^  ^ 
fortune  qui  me  persécute  depuis  longtemps  en  ma  personne  '^'^ 
se  raccommode  quelquefois  avec  moi  en  celle  de  mes  amis; 
c'est  toujours  quelque  chose:  Enfin  votre  nièce  et  moi 
sommes  sur  les  fins  du  second  tome  de  la  Vérité  de  la  Re- 
ligion; c'est  un  livre  divin,  je  ne  dis  pas  seulement  pour 
la  matière ,  mais  encore  pour  la  forme.  Je  ne  veux  plus  lire 
que  ce  livre-là  pour  ce  qui  regarde  mon  salut  :  il  ne  me 
ferait  pas  quitter  le  monde  comme  il  y  a  obligé  le  Charmel  '-î, 
(|uand  je  ne  serais  non  plus  marié  que  lui;  mais  il  me  le 

I  M  Le  roi  a  donné  deux  mille  écus  de  pension  à  M.  de  Lamoignon, 
«  avocal-génênl    [Journnl  manuterii  de  Davgrau^  25  juillet  4688.)  » 

s  «  C'était,  dit  madame  de  Caylus,  un  gentiilionime  lorrain,  connu  à 
«  la  cour  par  le  gros  jeu  qu'il  jouaiL  11  cUil  riche  naiurelleraent,  vi  heu- 
«  reux;  ainsi  il  Taisail  beaucoup  de  dépense,  et  était  à  la  mode  à  la  cour;  . 
(f  mais  il  le  quitta  bruM]uemcnt,  et  se  retira  à  l'institution  ide  l'Ovûtoire)^ 
«  sur  une  vision  qu'il  crut  avoir  eue.  »  {Sowsenirê.)  , 


UE    MADAME    DE    SÉVKiMK.  12» 

fera  bien  mépriser,  et  il  m*en  persuadera  le  détachement 
()ar  l'esprit.  Jusqirici  je  n  ai  point  été  touché  de  tous  les 
autres  livres  qui  parlent  de  Dieu ,  et  j'en  vois  bi.en  aujour- 
d'hui la  raison  ;  c'est  que  la  source  m'en  paraissait  dou- 
teuse ;  mais  la  voyant  claire  et  nette  dans  le  livre  (ïAbba- 
die^  il  me  fait  valoir  tout  ce  que  je  n'estimais  pas.  Encore 
une  fois,  ma  chère  cousine,  c'est  un  livre  admirable  ;  il  me 
))eiot  tout  ce  quMl  nie  dit ,  et ,  en  un  mot ,  il  force  ma  raison 
à  ne  pas  douter  de  ce  qui  lui  paraissait  incroyable.  Ma- 
dame de  Coligny  dit  qu'elle  gagerait  f\n\ibbadit  ne  mourra 
|Nis  huguenot ,  ne  ponvant  pas  s'imaginer  que  Jésus-Christ 
laisse  périr  un  homme  qui  l'a  si  bien  prouvé;  et  moi  qui 
ne  réponds  de  rien  ,  Je  dis  que  si  Abbadie  meurt  dans  sa 
religion ,  cela  me  ferait  croire  que  l'on  se  peut  sauver  dans 
les  deux  ,  et  cela  par  la  même  raison  de  ma  fille. 

A  MONSIEUR  DE  CORBINELU. 

Que  faites-vous.  Monsieur?  que  lisez-vous,  qu'écrivez- 
kous?  Pour  moi.  J'amasse  mes  matériaux  pour  l'histoire 
le  mon  héros  ;  je  vous  montrerai  ce  que  j'aurai  fait  sur 
via  quand  nous  nons  verrons. 

948.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  8ÉVIÛNÉ. 

A  Coligny,  ce  17  août  1688. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  1 3  de  ce  mois ,  ma  chère 
cousine,  que  je  n'ai  point  trouvée  ennuyeuse  comme  vous 
ine  le  mandez.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  reçu  quelquefois 
de  vous  de  plus  généralement  belles  que  cifUe-ci  ;  cepen- 
dant il  y  a  des  traits  de  maitre  en  beaucoup  d'endroits 
qui  me  contentent  l'esprit,  et  tout  le  reste  me  touche  le 
cœur.  Kn  un  mot,  j*ai  été  ravi  de  la  recevoir  et  de  la  lire. 
Quand  vous  me  dites  que  vous  croyez  bien  que  je  ne  me 
précipiterai  pas,  que  la  vie  est  courte  et  que  je  suis  dé^ïi 


à 
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bien  avancé,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  m'împatienter  : 
peut-on  plus  égayer  une  matière  si  triste?  Quand  vous 
me  mande.z,  pour  me  consoler,  que  tout  le  monde  a  ses 
peines ,  que  si  je  n*avais  eu  les  miennes  j*en  aurais  eu 
d'autres,  et  que  tel  est  Tordre  de  la  Providence  :  cela  n'est- 
il  pas  chrétien  et  du  meilleur  sens  du  monde?  Quand  après 
cela  vous  me  parlez  de  la  transplantation  romanesque  de 
notre  cousin  d'Allemagne  par  cette  même  Providence,  et 
que  vous  ajoutez  que  cette  bizarre  et  extraordinaire  for- 
tune, dont  il  n*a  point  été  l'artisan,  me  doit  empêcher  de  ti- 
rer aucune  conséquence  en  sa  faveur,  ni  de  me  faire  aucuir 
reproche,  vous  fortifiez  agréablement  les  raisons  que  je  me 
suis  dites  et  que  je  me  dis  tous  les  jours  pour  n'être  point: 
fâché.  Allez,  ma  chère  cousine,  vous  êtes  bien  plus  aimable^ 
que  vous  ne  pensez... 

La  mort  de  la  petite  Réville  ^  est  un  coup  particulier  de 
cette  Providence  qui  prend  à  tâche  de  sauver  notre  ami. 
Une  plus  longue  vie  de  cette  fille  pouvait  engager  son  on- 
cle dans  des  haines  et  dans  une  si  gi*ande  avidité  de  biens, 
que  cela  aurait  pu  nuire  à  son  salut.  Cette  aventure  me  l'a 
fait  juger  un  prédestiné.  Madame  de  Goligny  dit  que  quand 
on  a  dit  jusqu'ici  je  faillis  à  mourir  de  peur^  c'a  été  une  exa- 
gération hyperbolique;  mais  aujourd'hui  c'est  une  chose 
de  fait.  Elle  vous  rend  mille  grâces  de  l'honneur  de  votre 
embrassade  et  pour  elle  et  pour  son  fils.  Je  vous  ai  parlé 
dans  ma  dernière  lettre  si  amplement  d'Abbadie  que  je  n'ai 
rien  à  y  ajouter,  sinon  que  je  le  i*elirai  tous  les  trois  mois 
du  reste  de  ma  vie. 

A  MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

Bien  vous  a  pris.  Monsieur,  d'avoir  fait  provision  dans 
Abbadiede  soumission  aux  ordres  de  la  Providence,  pour 

•  C'éiail  la  nii^cp  pour  l.iqiiellc  M.  de  Corhipclli  sVtail  engagé  dan»  un 
proof^s.    (M.j 
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soutenir  la  perte  que  vous  avez  faite  de  mademoiselle  votre 

nièce.  Je  suis  de  l*avis  de  ceux  qui  vous  disent  que  c'est 

une  épine  hors  de  votre  pied  qui  vous  fait  encore  mai  ;  mais 

ce  mal  ne  vous  durera  pas  longtemps  et  vous  épargnera 

bien  des  peines.  Nous  y  trouverons  notre  compte,  s*il  vous 

Yait  venir  en  Bourgogne,  et  vous  ferez  fort  bien  d'y  venir, 

<iuand  ce  ne  serait  que  pour  vous  désaccoutumer  des  lieux 

où  vous  avez  vu  si  longtemps  cette  pauvre  fille.  A  votre 

retour  à  Paris  il  faudra  changer  de  maison  ;  pour  le  quar- 

mier,  j'aime  trop  ma  cousine  pour  vous  en  conseiller  un 

autre.  Madame  de  Coligny  dit  qu* elle  ne  quitterait  pour 

rien  au  monde  sa  part  de  votre  séjour  en  Bourgogne. 

949.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  S6  aoOt  1688. 

Vous  verrez,  mon  cher  cousin,  par  une  grande  lettre 
que  je  vous  ai  écrite,  et  que  j'ai  donnée  à  ma  nièce  de  Mon- 
tataire  pour  vous  faire  tenir ,  que  je  n*ai  point  manqué 
de  vous  apprendre  la  victoire  tout  entière  que  ma  fille  a 
renoportée  sur  ses  parties,  tout  d*unc  voix,  et  avec  dépens. 
Si  je  ne  vous  l'ai  pasmandéaussit6tqu*à  M.  d'Autun,  c'est 
que  ne  vous  ayant  écrit  qu'un  jour  après  lui,  on  nous  fit 
une  vilaine  chicane  qui  troubla  un  peu  notre  joie ,  par  la 
crainte  de  n'avoir  pas  notre  arrêt  signé  avant  ta  levée  du 
parlement;  mais  ayant  donné  remède  à  ce  mal,  je  vous 
écrivis  une  grande  lettre  que  vous  avez  dû  recevoir  présen- 
tement. Ainsi  vous  ne  serez  point  jaloux  du  prélat,  et  vous 
croirez  qu*il  n'est  point  arrivé  de  changement  dans  mon 
cceur  qui  puisse  m'obligerde  le  préférer  à  vous.  C'est  avoir 
envie  de  vivre  chrétiennement  avec  la  fortune,  que  de  lui 
pardonner  la  conduite  qu'elle  a  eue  avec  vous,  en  faveur 
des  bontés  qu'elle  a  pour  vos  amis.  Il  y  a  toujours  Heu  de 
se  consoler,  quand  on  observe  tout  ce  qu'elle  fait  ;  cav  Cv\vX 
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souvent  aussi  elle  rend  tant  de  gens  malheureux ,  qu 
peut  dire  comme  à  l'opéra  : 

Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés. 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Les  personnes  bien  disposées  à  prendre  patience  et  h  se  coi  '^^ 
soler,  en  trouvent  partout  des  raisons,  et  c*est,  en  vérit^^^» 
grande  sagesse  ;  le  contraire  me  parait  d'une  folie  et  d'tin»  ^*^ 
inutilité  pitoyable.  Je  suis  toujours  charmée  que  vous  aï—  ^^ 
miez  Ahbadie.  Notre  ami  a  été  le  premier  à  lui  rendre  ur — ^ 

témoignage  d*estlme,  et  à  se  rendre  à  la  force  de  ses  rai^ — 

sonnements.  Après  lui  je  vous  souhaitais  rendu,  et  voilé^^ 
qui  est  fait.  Ce  goût  a  été  assez  universel  :  mais  je  m'en^^ 
tiens  à  vous  deux  pour  croire  que  tout  le  transport  |qut*  — 

j*ai  eu  en  lisant  principalement  le  deuxième  tome,  est  tout 

à-fait  bien  fondé.  Je  crois  que  si  ce  livre  m'avait  donné*  "* 
autant  d'amour  de  Dieu  qu'il  m'a  fortement  i)ersuadée  de-  •" 
la  vérité  de  ma  religion,  je  serais  une  vraie  sainte;  niais== 
c'est  toujours  une  grande  avance  et  une  grande  obligation 
que  nous  avons  à  cet  homrae-là,  de  nous  avoir  6té  tous 
nos  misérables  doutes ,  et  d'avoir  si  fortement  répondu  à 
mille  objections  qui  paraissaient  fortes;  mais  après  lui, 
tout  est  aplani.  On  est  honteux  de  n'avoir  pas  pensé  ce 
qu'il  a  dit:  on  est  tout  persuade  et  tout  instruit  de  la  vérité 
et  de  la  sainteté  d'une  religion  qu'on  n'avait  jamais  consi- 
dérée que  superficiellement.  Je  trouve  que  vous  et  ma  nièce 
(lites  fort  bien  sur  le  sujet  de  cet  homme  admirable;  quoi- 
(|ue  différemment,  nous  avons  dit  les  mêmes  choses.  Notre 
INIontataire  poursuit  vivement  le  chanoine  [Françoiêe  de 
Longueval);  mais  il  se  débat  si  violemment  dans  son  agonie 
qu'il  les  empêche  encore  de  pouvoir  aller  à  leurs  chAteaux, 
par  les  menaces  continuelles  des  arrêts  du  conseil  qui  cassent 
fort  souvent  les  arrêts  du  parlement  les  mieux  donnés  >  : 

1  11  s*agi»sail  du  parlage  d'une  succession.  Un  arrêt  du  parlement  don- 
nait gain  de  cause  A  madame  la  comlcsw  de  Bussy. 


loiine  cinquaute  mille  écDs  nu  marquis  de  Montrevpl. 
id  son  régiment  trente  mille  écus  à  Blanehefort. 
voilà  un  homme  placé  dans  une  charge  dont  il  s*ac- 
ra  fort  hien,  à  la  veille  d'une  guerre  qui  fait  présen* 
t  la  nouvelle  publique.  On  lève  des  troupes,  et  on 
vote  en  Allemagne.  Nous  voulons  commencer  sans 
Ire  qu'on  nous  attaque.  Nous  sommes  chagrins  de 
ion  de  Liège  •,  et  de  n'avoir  point  emporté  celle  de 
le'.  Le  pap«,  qui  en  est  présentement  le  maître,  n*est 
en  disposé  pour  nous.  Ainsi  nous  voulons  être  en 
e  répondre  à  tout,  et  peut-être  même  d'attaquer  les 
[^rs.  Le  temps  nous  en  apprendra  davantage.  Mon 
ousin  et  ma  chère  nièce,  je  Vous  recommande  tou- 
%  Tun  et  à  Tautre  la  douceur  de  votre  société.  C'est 
n  sur  lequel  la  fortune  n'a  point  de  prise. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 


ir  VAbbadie^je  suis  ravi.  Monsieur,  que  votre  goût 
contre  avec  le  nôtre ,  cest  un  bon  signe  pour  nous, 
es  envieux  et  ses  censeurs  :  mais  qui  est-ce  qui 
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^  A  Cre^ 

Je  n'attendais  pour  vous  écrire  »  Madam 
votre  procès,  et  Je  voulais  joindre  aux  assoi 
tinuation  de  mon  estime  et  de  mon  amitk 
marques  de  ma  joie  de  vos  prospérités.  Pot 
eussiez  tardé  à  obtenir  votre  arrêt ,  rim|ii 
prendre,  car  j*aime  fort  à  vous  parler,  et  < 
vous  faire  parler.  Mandez-moi  donc  contre 
diez,  et  ce  que  vous  avez  gagné.  Ce  n*est  pas 
je  vous  demande,  c*est  grossièrement  le  suj( 
Ma  fille  de  Montataire,  avec  toute  sa  réputat 
pas  tant  que  vous.  Madame;  car  leehanoin 
Longueval)  survit  encore  à  toutes  ses  défaite! 
ties  ne  respirent  plus.  Du  temps  qu«  je  voi 
plus  jolie  fille  de  France,  il  n*y  a  guère  de  \h 
au  monde  que  je  ne  crusse  que  vous  eussiez, 
que  je  ne  prévoyais  pas  en  vous  le  mérite 
|e  crois  même  que  vous  ne  vous  en  doutiez 
paraissiez  avoir  te  vol  pour  les  cœurs ^etpoin 


3yez  le  vol  pour  les  cœurs,  et  uon  pas  pour  les  pro- 
*est  Dieu  merci  tout  le  contraire.  Ne  me  faites  donc 
injustice  de  ne  pas  compter  au  nombre  de  mes  pér- 
is celle  d'entendre  la  procédure  à  merveilles.  Mais, 
eur,  dans  le  temps  que  j*espére  jouir  du  repos  que 
pacité  m*a  acquis,  un  bruit  de  guerre  m'épouvante  < . 
u  fils  qui  s'avise  d'avoir  dix-sept  ans  ;  on  dit  que 
e  bel  âge ,  non  pas  pour  plaider,  mais  pour  aller  à 
rre  ;  et  c*est  ce  qui  m'oblige  de  souhaiter  qu'il  fût  plus 
pour  soutenir  les  fatigues ,  ou  plus  jeune  pour  n'y 
as  exposé.  Mais  c'est  un  mal  à  quoi  il  n'y  a  point  de 
e.  Au  milieu  du  trouble  comme  du  repos ,  je  suis  très 
le  à  toutes  les  marques  de  votre  estime  et  de  votre 
,  je  vous  en  demande  la  continuation ,  et  Je  vous  as- 
ue  je  vous  honore  et  je  vous  aime  fort. 

L  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

Vendredi  S  septembre  1688. 
ous  mandais,  Monsieur,  l'arrivée  de  M.  de  Vardes  à 
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dence,  il  remit  le  vert  à  la  place  du  roug 
heures  api-ès  midi  il  a  pu  remettre  le  roi 
it'!té  ?  c*est  à  cette  heure  qu*il  a  passé  a 
peine,  et  parlant  toujours.  Il  a  écrit  au  roi 
encore  pardon ,  et  ses  hontes  pour  ses  eu(i 
s*il  a  demandé  le  gouvernement  ou  le  justai 
M.  de  Rohan.  Notre  ami  était  sur  un  te 
rompu ,  et  il  ne  l'a  point  remis  sur  le  dernî 
de  Mirepoix»  qui  le  conduit  au  ciel,  lui  a 
venait  cette  diminution;  il  lui  a  dit  que 
temps  Corhinelli  se  moquait  de  lui  :  cela 
lui  :  voilà  qui  ressemble  bien  au  malheui 
homme.  Sa  résignation  s*accommode  fort  bi 
cependant  il  ne  l'a  pas  quitté;  il  lui  fit  r 
viatique  et  rextréme-onction,  au  retour  d'u 
blesse ,  et  lui  parla  de  Dieu  divinement  et  ! 
famille  n'y  était  pas  :  M.  de  Yardes  parut  c( 
naissant  de  ce  service  important;  il  avait  n 
auparavant  madame  D'Omelos  et  sa  familU 
son  ffarnie.  où  elle  voulus*  oii—    ••  " 
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—  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Coligny,  ce  45  septembre  1688. 

S  VOUS  plaigniez ,  ma  chère  cousine ,  de  ne  point  voir 
I  de  notre  cousin  dans  les  gazettes  ;  vous  allez  avoir 
teraent.  La  gazette  de  Besançon,  à  Tarticle  de  Vienne 
août  dernier,  parle  ainsi  du  siège  de  Belgrade  :  a  Les 
gés  faisaient  de  continuelles  sorties  qui  incommo- 
it  beaucoup  les  impériaux ,  et  dans  Tune  de  ces  sor- 
le  comte  de  Rabutin  y  a  été  blessé  à  Tépaule  d*un 
de  mousquet,  et  le  comte  Taxis,  colonel  des  trou- 
le  Bavière,  d'un  autre  coup  de  mousquet  assez  dan- 
jx.  »  De  la  manière  dont  la  gazette  parle  de  la  blés- 
u  comte  Taxis,  celle  du  comte  de  Rabutin  ne  me 
pas  considérable.  J*en  écris  à  la  duchesse-comtesse, 
l'en  réjouis  avec  elle,  comme  d'une  marque  d*hon- 
ui  servira  à  la  fortune  de  son  mari.  SI  nos  commen- 
ts  de  guerre  ont  de  la  suite ,  nous  ferons  bien  d'au- 
mpliments  à  nos  amis.  Vous  y  aurez  intérêt  pour  le 
e  Grignan  comme  moi  pour  mon  fils.  Dieu  nous  les 
^e,  et  nous  aussi,  qui,  par  nos  charges  de  grands- 
sommes  autant  exposés  que  les  jeunes  gens  qui  vont 
erre.  Voyez  M.  de  Vardes  :  les  gens  tués  à  Belgrade 
t  pas  plus  morts  que  lui. 

A  MONSIEUR  DE  COBBINELLI. 

S  me  préparâtes  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de 
,  Monsieur,  quand  vous  me  mandâtes  qu'il  avait 
vre  lente.  Je  ne  pensais  pourtant  pas  que  cela  allât 
.  Cet  événement  ne  fait  pas  d'honneur  au  médecin 
lais  ^  car  ce  n'était  pas  un  mal  extraordinaire.  Je 

;n  Uelvélius  :  il  flt  le  promier  usage  de  ripécacuanha,  ci  fui  raïoiil 
ur  du  liv  rc  de  i'Etprit. 


^_  ^  ..^  lo  pub  SI  ïoi  suivi-e. 

A  MADAME  DE  SÊVIGNÉ. 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  cousine,  poui 
der  pardon  si  je  vous  écris  sur  du  carton  ;  t 
jest  fini,  il  n'y  en  a  point  d'autre  en  ce  pays  qi 
Je  crois  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  qu'on  y  éc 
sur  l'écorce  des  arbres. 

954.  -•  DE  MADAME  DE  SI-'VIGNÉ  AU  COMTE 

A  Paris,  ce  93  m 

11  est  vrai  que  J'aime  la  réputation  de  notre 
lemagne.  Le  marquis  de  Yillars  nous  en  a  dit 
les  à  son  retour  de  Vienne ,  et  de  sa  valei 
mérite  de  tous  les  Jours»  et  de  sa  femme,  et  ( 
sa  maison.  Je  sentis  la  force  du  sang,  et  Je  I. 
dans  tout  ce  que  dit  la  gazette  de  sa  blessu 
cause,  mon  cher  cousin,  que  J'écris  à  cette  di 


■^■■■■IMipiVH^»  la  main  qui  n 
jous  punilT  car  ilevunt  elle  nuiis  méritons  toujotirï» 
)unls.  Je  5Uls  Itien  triste,  mon  cher  cousin;  notre 
omtet^^  de  Provence,  que  vous  aimez  tant,  s'en  va 

lit  jours;  cette  séparfltion  m'îirraclie  l'orne,  et  fait 
fû^u  \ais  en  Bretai^ne  :  j'y  ai  l)eaucoup  d  affaires  » 
^Bs  qu'il  y  a  un  petit  brin  de  dépit  lunoureux.  Ji* 
^■us  de  Paris  sans  elle  :  je  suis  en  cotere  contre  le 
Hlier;  je  fn*en  vois  me  jeter  dans  un  désert,  tb 
iïonsîeur  et  Madame,  en  save7.-vous  plus  que  nous 
mitié?  Nous  donnerions  des  leçons  aux  autres; 
?n  vérité,  il  est  bien  douloureux  d't^xeeikr  en  ce 
:  ceux  qui  sont  si  sensibles  sont  birn  inalheureux. 
»  d'autre  chose.  Vous  savez  la  mort  de  \otre  aucieji 
vanne'?  Il  est  mort  en  un  moment,  dans  un  profond 
'%  et,  entre  nous,  aussi  pourri 
bc|  .  ^*  donne  sa  charge  de  général 

\  à  M.  du  Maine,  (luatic  cent  mille  francs  ù  ma- 
ivonne,  et  aju  V  aux  enfants  du  jeune  Mor- 
l  roi  va  le  vin ^  ^  ce  mois  a  Fontaineideau, 

Be  autie  dessein ,  mais  il  est  encore  cn- 
air  de  ralentissement  dans  tout  le  niouve- 
guerre  qui  a  paru  d'abord,  La  tlotte  seule  du 
rôrange,  toute  prête  à  mettre  a  la  voile»  est  digne 
iliun.  On  croit  qu'elle  menace  rAn^Irlerre.  Cepen- 
lï  garde  nos  côtes  :  on  a  fait  partir  les  gouverneurs 
'  '    ^      I       ':  /r  ui  ceci  Cht  fort  emltrouille; 
i  dénouement  meriti*  ipron 


i^ijAl  et  Viviiniie  iiiiMiftit 


rm/  niftnHtrrtt  de  {htftgrnu. 


.^.  .«.A,  eu  uous  moutraut  qu  ils  ont  de  { 
sans  vouloir  persuader  qu*ils  veulent  at 
que  je  souhaite  dans  les  règles  de  la  politl 
vo>'é  à  Rome  pour  préparer  des  accoinnul 
relâcher  de  toutes  nos  prétentions  de  ré| 
ehise,  à  condition  que  le  pape  se  relâcher 
ment  de  Bavière ,  et  se  contentera  de  la  ce 
souffrant  que  M.  de  Furstemberg  soit  éle« 
de  Liège  ;  la  difficulté  est  que  les  confédér 
en  conviennent.  Adieu,  Monsieur; je  vous  r 
mon  cœur  des  compliments  que  vous  m*a> 
deux  morts  qui  m*ont  affligé  depuis  deux  m 
viendra  quand  il  lui  plaira.  Je  ne  sais  si  el 
mais  je  sais  bien  qu'elle  ne  me  surprendra  p 

955.  —DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME 

A  Coligny,  ce  28 

Tous  ceux  qui  retournent  de  Vienne  d 
cousin  les  mêmes  choses  que  vous  a  '!**•• 


DE    MADAME    DE    SÉVlCiKÉ.  I  II 

adaine.  Lui  et  sa  femme  sont  l'orDement  de  la  cour  ^. 
mpereur.  Ce  que  vous  dites  de  la  Provfdieiiee  sor  eifla  ' 
i  fort  bien  dit;  quelque  fertile  que  jesois  en  peanwa et 
expressions,  je  n'y  saurais  rien  ajouter,  sîuon  que  je 
x>is  toutes  mes  disgrâces  de  la  main  de  Dieu ,  comme 
s  marques  infaillibles  de  prédestination.  La  dernière 
s  que  Je  vis  le  père  La  Chaise,  il  me  dit,  sur  les  plaintes 
e  je  lui  faisais  des  duretés  du  roi,  que  Dieu  me  témoi- 
ait  par-là  son  amour.  Je  lui  répondis  que  je  le  croyais  ; 
e  je  voyais  bien  qtill  me  voulait  avoir,  et  qu'il  m*au- 
it  y  mais  que  j'eusse  bien  voulu  que  c'eât  été  un  autre 
e  Sa  Majesté  qui  eût  fait  mon  salut. 
Vous  ne  sauriez  dire  votre  douleur  sur  la  séparation  de 
tre  chère  comtesse  à  personne  qui  la  sache  mieux  corn- 
endre  que  moi  ;  j*ai  été  depuis  douze  ou  treize  ans  plu- 
surs  fois  sur  le  point  de  mourir,  parceque  j'étais  sur  le 
nnt  de  quitter  votre  nièce  :  rien  ne  m*est  si  fortement 
«meure  dans  la  mémoire  que  ces  sortes  d'angoisses,  qui 
nt  les  plus  cruels  tourments  de  l'esprit.  Votre  dépit  cou- 
e  Paris  me  parait  naturel.  Pour  moi,  j'allais  jusqu'à  la 
line  contre  les  lieux  où  je  l'avais  vue,  et  je  trouve  bi- 
irre  qu'on  ne  puisse  souffrir  les  endroits  qui  font  ressou- 
*nir  des  gens  aimés  qu'oD  y  a  vus  et  qu  on  n'y  voit  ph». 
ai  trouvé  beau  ce  que  vous  dites  qu't/  est  douloureux 
exceller  en  amitié  :  et  Quinault  qui  l'a  dit  en  vers  ne  Ta 
as  dit  si  fortement  que  vous. 

N'aimons  jamais,  ou  n'aimons  guère; 
Il  est  dangereux  d'aimer  tant. 

I  faut  dire  comme  vous  :  //  est  dotêloureuœ  d'aimer  tant, 
jk  mort  de  Vivonne  ne  m'a  ni  surpris  ni  fâché  ;  je  m'at- 
endais  bien  qu'une  maladie  contractée  à  Naples ,  négliger 
lans  les  commencements  et  peut-être  renouvelée  à  Paris , 
empêcherait  de  vieillir.  Pour  la  fâcherie  ,  après  \mv 
'hoite  amitié  entre  lui  et  moi,  mes  disgrâces  me  l'avaient 


à 
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fait  perdre,  et  je  r«>ais  assez  méprisé  pour  ne  lui  en 
'  avoir  fai^  aueûn  reproche  ;  mais  je  le  regardais  comme 
un  liomme  d'esprit  et  de  courage  qui  avait  un  fort  vllalu 
cœur. 

Enfin  voici  bien  du  bruit.  On  va  assiéger  Philisbourg, 
et  je  crois  le  prendre  ;  car  puisque  monseigneur  le  dauphin 
va  faire  cette  expédition,  il  faut  que  le  roi  soit  assuré  d*un 
lieureux   succès  ;  mais  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
Sa  Majesté  rompt  avec  Tempereur  par  cet  acte  d'hostilité  ^ 
si  ce  n*est  qu'il  prévoit  que  Tempéreur  s'aocommodant 
avec  le  Turc  lui  va  déclarer  la  guerre,  et  qu'il  veut  avoir 
l'honneur  de  l'agression.  Il  y  aura  bien  du  sang  répandu 
si  cette  guerre  dure.  Pour  moi  qui  souhaite  toujours  les 
avantages  du  roi ,  quelque  peu  de  sujet  qu'il  m'ait  donné 
de  le  faire  »  je  serais  pourtant  bien  aise  de  voir  des  siège» 
et  des  combats,  car,  comme  vous  savez,  les  spectateur» 
sont  cruels.  Adieu,  ma  chèi*e  cousine. 

A  MONSIEUR  DE  CORfilNELLI. 

Je  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n*ait  toutes  ses 
pensées  tournées  du  côté  de  l'Angleterre  :  au  moins  ne  pa- 
rait-ii  pas  jusqu'ici  qu'il  nous  %n  veuille.  Le  roi  n'atta- 
querait pas  Philisbourg,  si  le  prince  d*Orange  se  pouvait 
encore  joindre  contre  nous  au  duc  de  Saxe  et  au  marquis 
de  Brandebourg.  Il  n'y  a  point  d'accommodement  à  espé- 
rer avec  le  pape.  Il  ne  veut  entendre  à  aucune  proposition 
à  moins  qu'on  n'abandonne  la  régale,  les  franchises  et 
Fursleml)erg. 

1  La  ligue  d'Ausbourg  n'était  pas  encore  connue  du  public. 
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•56.  —  DE  MONSIEUR  DE  C0RBINELI4  AU  PRfiSIDRIirr  DR 
MOULCKAU. 

Mercredi,  S9  septembre  168S. 

Rien,  Monsieur,  uest  mieux  pensé,  ni  n*a jamais  été 
lienx  écrit  que  le  raisonnement  de  votre  lettre.  Le  monde 
'ici  improQveque  M.  deVardesne  m*ait  rien  laissé;  je 
lis  ravi  que  ce  sentiment  soit  conforme  à  celui  qu'oii  a 
Il  en  Languedoc  sur  ce  point.  Je  réponds  à  cela  qiie  Je 
'étais  nullement  serviteur,  et  encore  moins  Tami  du  der- 
ier  yardes;*j*entends  de  celui  qui  avait  succédé  au  pre- 
lier  :  il  y  avait  un  an  que  le  premier  m*avait  honoré  dans 
m  testament;  mais  le  dernier  Tavait  fait  déchirer  vingt- 
inq  jours  avant  sa  mort.  C'étaient  deux  personnes  de  ca- 
letères  différents  en  bien  des  choses,  et  surtout  sur  ce  qui 
le  regardait.  Si  le  premier  avait  pu  survivre  au  dernier,  il 
!  serait  moqué  de  son  successeur  surpe  chapitre,  comme 
ir  bien  d'autres;  Il  était  comme  toml)é,  non  pas  dans  le 
élire,  mais  en  extravagance.  Son  dessein  était  d'aller 
îhever  de  vivre  en  Languedoc,  et  ce  désir  était  devenu 
1  passion  dominante,  après  lequel  marchait  Tamour  pour. . . 
t  la  haine  pour  son  gendre  :  elle  était  plus  que  va/t~ 
iemne^.  Ces  trois  passions  Tout  accompagné  devant  le 
Ibonal  de  Dieu,  où  il  n*a  pu  défendre  la  première  que  par 
i  spiritualité  de  la  seconde;  pour  la  troisième,  je  ne  sais 
ire  antre  chose  que  le  mot  de  Juvénal,  et  je  le  dis  de  la 
art  de  Dieu  :  Die ,  Qutnlt/tane»  colorem.  Quelqu'un  me 
it  quinze  jours  avant  sa  mort,  qu'il  avait  assui*é  qu'il  ne 
le  pardonnerait  jamais  de  lui  avoir  donné  un  tel  gendre. 
3  répondis  que  son  gendre  ne  me  pardonnerait  jamais  de 
li  avoir  donné  un  tel  beau-père.  Je  priai  celui  qui  m'en 
artait  de  le  lui  dire  de  ma  part  ;  et,  entre  nous,  j'avais 

1  La  haine  taHniennê,  sorte  de  proverbe  que  Gorbinclli  emprunte  de 
icéron.  (Voy«s  l'oraison  de  Cicémn  contre  Vatinius.) 


1 


...v^iaïc  uuiies  iqnand  elles  sont  faites  pen4 
dont  meurt  le  donateur;  la  même  eoutum^ 
({uand  elles  ne  sont  faites  que  des  acquèi 
ami  ;  l*honneur  de  vos  bonnes  grâces,  saoi 
rancunes  qu'inspire  la  jalouisie. 

MADAMF  DE  SËVIGNI^:. 

On  n'a  plus  guère  à  dire  quand  on  vient  ap 
(jui  a  si  bien  dit  ;  J'ai  pourtant  à  vous  redresse 
\  ous  avait  dit  que  madame  d'Omelas  avait 
donation  y  de  la  vaisselle  d'ai*gent,  et  deux  n 
cela  n'est  point  vrai  du  tout.  Au  contraire 
donner  quelque  argent  pour  s*en  retourner  :  i 
brusquement  d'auprès  de  lui,  que,  comme 
mal,  on  crut  qu'elle  courait  au  secours  et  q 
mais,  dans  la  vérité,  elle  fuyait  une  sorte  d 
lui  faisait  horreur  avec  ces  circonstances.  Ji 
mandé  que  cette  personne  avait  été  trouvée 
ce  pays-ci  :  son  accent,  ses  manières,  ses  aai 
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«>&!;  si  naturel  de  s'attacher  et  de  s'aceoutumei:  à  la  société 
d'une  personne  aimable,  et  qu*on  aime  chèrement,  et  dont 
on  est  aimé,  qu'en  vérité  c'est- un  mart^^re  que  cette  sépa- 
ration. Encore  si  nous  pouvions  espérer  de  nous  revoir 
encore  un  jour  à  Grignan,  ce  serait  une  espèce  de  conso- 
lation :  mais  hélas  !  cet  avenir  est  loin ,  et  l'adieu  est 
tout  proche^  Nous  reverrons  donc  bientôt  ici  M.  de  Ln 
Trousse.  J*ai  dit  à  M.  de  Carcassonne  la  joie  que  vous 
avez  du  bon  succès  de  sa  harangue  au  roi  :  il  est  vrai 
qu'elle  fut  belle  et  bonne  comme  lui.  Vous  savez  que  M.  du 
Maine  a  la  charge  des  galères  qu'avait  M.  de  Vivonne  :  on 
donne  quatrecent  mille  francs  à  madame  de  Vivonne.  Vous 
savez  toutes  les  nouvelles  mieux  que  nous  :  c'est  pourquoi 
je  finis.  * 

9S7.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN  <. 

À  I*ari8,  vendredi  8  octobre  1688. 

Voilà  une  pluie  qui  nous  désole.  Ma  chère  enfant,  vous 
allez  passer  justement  cette  vilaine  descente,  ou  montagne 
de  Rochepot  :  que  de  chagrin  on  a,  quand  on  aime  avec 
attention  !  nous  ne  saurions  vous  aimer  héroïquement , 
quoiqu'il  y  ait  là-bas  de  Théroïque^  :  on  ne  peut  vous  con- 
naître, et  s'attacher  à  vous,  sans  une  extrême  tendresse. 
Ce  pauvre  héros  a  toujours  la  goutte  ;  cela  fait  une  vérita- 
ble peine.  Il  y  a  des  gens  de  bon  esprit,  con^me  Saint- Ro- 
main 3,  Tabbé  Rigorre,  Groisilles^,  qui  tâchent  de  Tamuser 
par  les  nouvelles  publiques.  Notre  petit  marquis  n*aura 
point  été  à  Fouverture  de  la  tranchée,  car  M.  de  Vauban 
n'a  pas  voulu  attendre I^onseigneub,  à  cause  des  pluies  : 

1  Madame  de  Grignan  venait  de  partir  pour  la  Provence. 

*  Cest-»-<lire  dans  l'appartement  du  chevalier  de  Grignan     (P.) 

s  11  avait  été  ambassadeur  en  Suisse     (P.) 

^  Guillaume  Catinal,  soigneur  de  Croisilles,  frère  du  maréchal  de  Cati- 
nat,  et  homme  de  grand  mérite.  Il  avait  été  capitaine  aux  gardes  rrançaiscf, 
ri  avait  quille  Ic^ervlce  pour  sa  mauvaise  sanlé.    (P.) 

».  '  ^ 
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nous  sommes  toujoura  persuadés  que  dans  peu  de  jours 
vous  aurez  Tesprit  en  repos.  Le  prince  d'Orange  s*est  dé- 
claré protecteur  de  la  religion  d'Angleterre,  et  demande  le 
petit  prince  ^  pour  Vy  élever  :  voilà  une  très  grande  afTaire; 
plusieurs  milords  se  sont  rendus  auprès  de  lui.  Vous  savex 
que  La  Trousse  a  pris  Avignon  ^.  Madame  de  Goulanges, 
qui  crève  d'argent»  a  prêté  mille  francs  à  mademoiselle  de 
Mériy  que  nous  attendons  incessamment  ici  ;  M.  de  La 
Ti*ousse  ($on  frère)  voudra  bien  les  lui  rendre.  Je  vous  re- 
mercie,  ma  très  clière,  de  trouver  l)on  que  Tabbé  Bigorrc 
vienne  aussi  ;  sans  ce  soulagement»  j'aurais  été  embarras- 
sée,  et  me  voilà  fort  bien.  Nous  causerons  bonnement  d^ 
nos  affaires  là-bas  ;  j'y  trouve  toute  la  consolation  qu'on 
peut  attendre  d'un  esprit  bien  fait  et  d'un  cœur  admirable  ^ 
plus  on  connaît  le  chevalier,  plus  on  Testlme,  et  plus  oib 
l'aime.  Je  n'ai  pas  besoin  de  lui  demander  si  vous  m'aimez  ^ 
J'en  suis  persuadée  par  raille  raisons  ;  mais  sans  le  ques-- 
tionner,  il  me  rend  mille  témoignages  charmants  :  uou^^ 
mangeons  ensemble,  et  mangeons  fort  bien.  La  philoso- 
phie de  Corbinetli  viendra  ce  soir  :  il  est  écrit  sur  tous  les 
appaitements  :  Fais  ce  que  îu  voudras;  viv€  la  sainte 
liberté^! 

J'ai  vu  madame  de  Fonteniiles,  qui  a  perdu  sa  mère: 
c'étaient  des  torrents  de  larmes  ;  elle  est  abîmée  dans  sa 
douleur  :  vous  jugez  bien  que  je  la  suivais  de  loin.  Sa  pau- 
vre mère  est  morte  dans  l'iiori-eur  de  la  surprise,  criant  : 
Quoi  I  il  faut  donc  crever  ici  ?  et  frémissant  de  la  proposi- 
tion des  sacrements,  elle  les  a  reçus >  mais  plongée  dans 

un  horrible  et  profond  silence  :  son  fils  et  Alliot  arrivèrent 

• 

1  Jacques,  prince  de  Galles,  né  le  SO  juin  16S8,  connu  depuis  sous  le 
nom  de  Prétendant.    (P.) 

s  Le  roi  fit  occuper  Avignon;  la  conduite  du  pape  OdescalchI  dans  la 
ligue  d'Ausbottrg  jusliflait  Burflsaniinent  cette  démarche.  {Mémmréi  é€ 
Dà^eitu^  toine  l«r,  page  227.) 

•^  Infcriplion  qu*on  lisait  siirU  p<>rie  de  l'abbaye  de  Th^^léme.  (  Rabk- 
lAis,  li^v.  4fr,  chap.  57.) 
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deux  beores  après  qu  elle  fut  morte.  Adieu,  mon  aimable 
enfant;  nous  ne  saurions  nous  consoler  de  vous,  chacun 
«disant  : 

RicD  ne  peut  réparer  les  biens  que  j*ai  perdus. 

Nous  sommes  entourés  de  vos  portraits.  La  princesse  ' 
est  fort  bell^  :  mais  nous  voulons  l*autre,  qui  est  présente- 
ment dans  le  coton  des  boues  de  la  Rochepot. 

958.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  II  octobre  1688 

J'ai  reçu  ,  ma  chère  fille ,  vos  deux  lettres  de  Joigny  et 
d'Âuxerre  :  ie  chemin  de  Joigny  est  insupportable  aux 
yeux.  Je  vous  vois  partout ,  ma  chère  comtesse ,  dans  un 
déchirement  de  cœur  si  terrible ,  que  j*en  sens  vivement  le 
contre-ooup.  Vous  auriez  été  assurément  bien  moins  à 
plaindre  ici  ;  vous  auriez  eu  plus  tôt  les  nouvelles  et  les 
lettres  de  M.  de  Saint-Pouanges ,  qui  promet  à  M.  le  che- 
valier d'avoir  un  soin  extrême  de  votre  fils  :  vous  sauriez 
qu*un  certain  petit  fort ,  qui  pouvait  donner  de  la  peine,  a 
été  pris  avant  l'arrivée  de  M.  le  dauphin  2.  Vous  appren- 
driez que  ce  prince  devant  aller  à  la  tranchée,  M.  de 
VaulHui  a  augmenté  toutes  les  précautions  et  toutes  les 
sûretés  qu'il  a  accoutumé  de  prendre  pour  la  conservation 
des  assiégeants.  Vous  sauriez  que  c'est  le  régiment  de  Pi- 
cardie, et  point  du  tout  de  Champagne,  qui  a  ouvert  la 
trandiée ,  où  personne  n'a  été  blessé  ;  et  vous  verriez  enfin 
que  toutes  les  femmes  qui  sont  ici ,  ayant  dans  cette  bar- 
que leurs  maris ,  leurs  fils,  leurs  frères ,  leurs  cousins,  ou 
tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  ne  laissent  pas  de  vivre ,  de  roan- 

t  Le  portrait  de  mademoiselle  d*Alerac,  seconde  fille  de  M.  de  Grignan. 

t  MoMiicnuR  devait  faire  le  siège  de  Philisbourg,  ayant  le  maréchal 
de  Duras  pour  commander  sous  ses  ordres,  et  M.  de  Vauban  pour  la  direc- 
tion du  siège.  Le  prtnetf  arriva  le  5  octobre,  à  trois  heures  après  midi ,  de- 
Tant  Pkilisbourg.    (P.) 


.^  |/iua  cruei  ei  w  pius  insuppoi 

puisse  être.  Ma  chère  enfant ,  si  c'est  cl 
pitié  de  vous  et  de  nous;  vous  êtes  plus 
enfant;  suivez  sur  cela  les  conseils  de  B 
M.  de  Carcassonne  et  de  M.  le  chevalier' 
n*ai  point  voulu  vous  parler  de  !*endrol 
votre  fils  vous  écrivait  ;  il  n'était  pas  ] 
sans  sentir  un  trait  qui  perçait  le  cœur 
cela  passe,  et  ne  pas  toujours  se  creu 
soyez  point  en  peine  de  ce  que  j'ai  écrit  à 
tout  ira  comme  vous  le  souhaitez  ;  il  en  i 
iement  Testime  qu'il  a  pour  vous ,  en  vo 
vous  mettez  le  plaisir  de  bien  vivre  av 
(Uez  cet  endroit  de  votre  esprit.  Maderaoi 
dans  votre  chambre  :  ce  n'est  pas  sans 
entre,  et  qu'on  trouve  tout  fermé  :  Vf 
plainte.  Hélas  !  cette  chère  comtesse,  comni 
tout,  comme  elle  brillait  partout.  La  phili 
nelli  est  dans  cette  chambre  que  vous  sa  ve 
moins  qu'à  la  place  (Royale),  Les  nouvel 


a.  4.^^,*.  1^ 


DE    MADAME    DE   SEVIGNE.  140 

cVst  le  cordelier  qui  Ta  tué  ;  et  moi  je  dis  que  c*est  la  mort. 
Je  vis  hier  mes  veuves ,  qui  vous  aiment  et  vous  estiment 
tellement ,  que  vous  pouvez  les  compter  pour  éti*e  vos  vé- 
ritables amies  :  madame  de  La  Fayette  >  est  tout  de  même. 
Son  fils  lui  a  mandé  qu*il  avait  été  longtemps  avec  le  v<>- 
tre ,  et  qu'il  avait  été  contraint  à  Metz  de  le  quitter  :  voilà 
tout. 

Vous  êtes  toujours  trop  tendrement  regrettée  et  sou- 
haitée dans  cette  petite  chambre  :  le  café  y  marche  tous 
les  matins  ;  et  c'est  si  bien  ma  destinée  d'être  servie  la 
dernière ,  que  je  ne  puis  pas  obtenir  de  Têtre  avant  le 
chevalier.  Mais  vous  n'entrez  point,  ma  très  belle,  cela 
nous  fait  mourir.  La  voyez-vouê?  non^  hélai!  ni  moi 
non  plui'^.  On  joue  trop  au  naturel  ce  triste  petit  conte. 
Adieu ,  ma  trop  aiitiable;  je  ne  puis  être  heureuse  sans 
vous. 

959.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  IS  octobre  1688. 

Nous  attendons  de  vos  nouvelles,  ma  chère  fille  ;  nous 
vous  suivons  pas  à  pas.  Vous  devez  nous  avoir  écrit  de 
Châlons,  et  vous  serez  demain  à  Lyon  :  si  vous  ne  le  savez, 
je  vous  l'apprends.  Je  me  repose  en  vous  écrivant  ;  jones 
lettres  de  Bretagne  sont  si  fatigantes,  que  je  n'y  veux  plus 
penser;  je  me  tourne  du  côté  de  .ma  chère  fille,  et  j'y 
trouve  ma  joie  et  ma  tranquillité.  Nous  avons  tout  sujet 
de  croire  que  Philisbourg  ne  nous  tiendra  pas  encore  long- 
temps dans  l'inquiétude  où  nous  sommes.  Vous  verrez  par 
les  lettres  que  le  chevalier  vous  envoie,  comme  notre 
marquis  est  arrivé  en  bonne  santé,  point  fatigué;  vous 

1  Le  coinle  de  La  Fayctle  servait  aussi  comme  voloniatre  au  siège  de 
Fliilisboorg.  Il  était  atUché  au  régiment  du  roi.  [Journal  de  Dangeav ^ 
liste  des  Tolontaires.  ) 

*  Refrain  de  plusieurs  chansons  de  M.  de  Coulangcs.    (P.) 
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verrez  les  soins  qu'on  aura  de  lui,  et  vous  apprendrez  que 
Monseigheub  a  fait  le  tour  de  la  place.  Ou  n'a  point  tiré  : 
les  tranchées  sont  si  bien  faites  et  si  sûres,  qu*il  y  a  toute 
sorte  d*apparence  que  tout  ira  selon  nos  désirs.  Mon  Dieu, 
que  vous  dites  vrai  !  voici  un  étrange  mois  d*octobre;  je 
n*en  ai  Jamais  passé  un  tel  :  notre  marquis  n'avait  de  cha- 
grin dans  les  auti-es  que  d'avoir  manqué  un  levreau,  ou 
un  perdreau,  toujours  par  quelque  accident;  mais  nous  ne 
vivons  pas  dans  celui-ci  :  j'ai  mes  peines,  j'ai  les  vôtres 
encore  bien  vivement.  Je  connais  votre  esprit  et  votre 
imagination  impitoyable;  ma  ftlie,  il  n'est  pas  possible  de 
résister  à  une  si  longue  souffrance. 

On  espère  que  le  prince  d'Orange  a  pris  de  fausses  me- 
sures, et  que  le  roi  d'Angleterre  le  recevra  et  le  battra  fort 
bien.  Il  a  parlé  à  ses  milords-,  donné'  liberté  aux  moins 
affectionnés,  et  renouvelé  l'attachement  des  plus  fidèles  ; 
a  déclaré  une  parfaite  liberté  de  conscience,  et  fait  com- 
mander sa  cavalerie  à  M.  le  comte  de  Roye  :  comme  c'est 
un  bon  calviniste,  cela  contente  ses  sujets;  enfin,  ma 
très  chère,  que  vous  dirai-je?  Vous  ne  m'écoutez  pas, 
j'en  suis  assurée  ;  vous  ne  pensez  qu'à  votre  enfant,  vous 
avez  raison  ;  et  nous  espérons  de  vous  donner  dans  peu 
de  jours  une  parfaite  joie  ;  en  vous  apprenant  la  prise 
de  Philisbourg,  et  la  parfaite  santé  du  marquis.  Cepen- 
dant, ma  très  chère,  conservez  la  vôtre,  si  c'est  chose  pos- 
sible ;  ne  vous  amaigrissez  point,  ne  vous  creusez  point  les 
yeux  et  l'esprit  :  ayez  du  courage,  je  vous  eu  conjure  mille 
fois. 

960.  —  A  I.A  MÊME. 

A  Parii,  vendredi  15  oclobre  1688. 

Il  y  a  huit  jours,  ma  chère  enfant,  que  nous  n'avons 
reçu  de  vos  nouvelles  :  vous  ne  sauriez  croire  combien  ce 
temps  est  long  à  passer.  Je  viens  de  chez  madame  de  La 
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Fa>elte ,  qui  a  re^  une  lettre  de  son  flls  du  1 1  de  ce  mois  : 
il  mande  que  notre  enfant  se  porte  Uen.  M.  le  ehevalier 
vous  dit  tout  ce  qu*il  sait;  il  est  au  désespoir  de  ne  pouvoir, 
encore  aller  à  Fontainebleau,  vous  en  auriez  plus  tôt  les 
nouvelles  :  mais  il  faut  souffrir  ce  qu'il  plalt  à  Dieu.  Ma- 
dame de  Lavardin  était  affligée  de  Jarzé  ^  qui  en  passant 
de  la  tranchée  dans  le  quartier  de  Monskigreub,  a  eu  le 
poignet  emporté  d*un  coup  de  canon  :  on  lui  a  coupé  le  bras 
à  Tinstant  au-dessous  du  coude  :  voilà  qui  est  assez  triste 
pour  un  homme  de  son  Age.  Cependant  rien  n'est  pai*eil  aux 
précautions  de  Vauban  ^  pour  conserver  tout  le  monde. 
M.  le  dauphin  va  le  premier  à  la  tranchée.  M.  le  duc  et 
&L  le  prince  de  Gonti  font  aussi  fort  bien  ettrop  bien  ;  mais 
on  défend ,  sur  peine  de  prison ,  aux  volontaires  de  les 
suivre,  et  de  quit^  les  régiments  m  ils  sont  attachés  ^.  Ma 
fille,  tout  ira  bien;  au  nom  de  Dieu  ,  conservez- vous,  et 
donneit-vous  la  même  patience  que  Ton  prend  ici  :  l'excès 
de  rinquiétude  est  inutile  et  dangereux.  Nous  fûmes  hier 
BOUS  promener  à  Vincennes ,  M.  le  chevalier  et  moi  ;  vous 
pouvez  deviner  aisément  le  cours  de  nos  pensées  et  de  nos 
discours  ;  Je  vous  écris  dans  sa  chambre,  il  veut  envoyer 

.  son  paquet.  Adieu  donc,  ma  chère  comtesse  :  jç  ne  m'ac- 
coutume point  à  votre  absence,  et  je  vous  aime  toujours 
à  ce  degré  où  je  ne  crois  point  que  personne  puisse  at- 

4etodre. 

9St.  -  A  LA  MÊME. 

Paris,  lundi  i%  octobre  1688. 

Nous  avons  reçu  vos  lettres  de  Chàlons ,  ma  chère  fille , 
le  lendemain  des  plaintes  que  nous  avions  fuites  d'avoir  été 

I  François  du  Pletsis  de  La  Roche  Pichemcr,  comie  de  Jarz<^. 
I  Sébastien  I4»  Preslre  de  Vauban ,  depuis  maréchal  de  France.    (P.) 
s  Le  ifiarquisde  Grignan,  qui  faisait  sa  première  campagne  en  qualité 
de  volontaire,  fut  attaché  pendant  le  siège  au  régiment  de  Champagne, 
dont  M.  le  couile  de  Grignan,  son  père,  avait  été  Colonel.    (P.> 
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huit  jours  entiers  sans  en  recevoir  :  ce  temps  est  long ,  et 
le  cœur  souffre  dans  cette  ignorance;  c'est  ce  qui  fait  qup 
nous  sentons  vos  peines  dans  Téloigneraent  des  nouvelles 
de  Pliilisbourg.  Jusqu'ici  votre  enfant  se  porte  fort  bien  ; 
il  y  fait  des  merveilles;  il  voit  et  entend  les  coups  de  canon 
autour  de  lui  sans  émotion  :  il  a  monté  la  tranchée,  il  rencP 
compte  du  siège  à  son  oncle  comme  un  vieil  officia  ;  il  esr 
aimé  de  tout  le  monde  :  il  a  souvent  l'honneur  de  mangei — 
avec  MoNSEioNEUB ,  qui  lui  parle  et  lui  fait  donner  le—' 

l)ougeoir.  M.  de  Beauvilliers  en  fait  son  enfant  et  Saint 

Pôuange  > Enfin ,  vous  verrez  tout  cela  en  détail ,  dans-s 

les  lettres  que  M.  le  chevalier  vous  envoie;  je  ne  vous  dis^^ 
tout  ceci  que  pour  donner  du  prix  à  ce  que  je  mande ,  en  ^ 
vous  entretenant  de  la  chose  principale,  et  qui  doit  vous  ^ 
tenir  le  plus  au  cœur  :  après  cela,  je  reviens  à  votre  voyage. 
Ahl  la  vilaine  route!  Mon  pauvre  comte,  vous  devez  en 
être  bien  honteux.  Je  savais  bien  que  cette  montagne  de  la 
Roehepot  était  un  précipice  caché  derrière  une  petite  baie 
de  rien ,  et  le  chemin  tout  plein  de  cailloux  ;  mais  enfin ,  ce 
chemin  qui  est  maudit,  le  voilà  passé  :  nous  reviendrons 
par  l'autre,  si  Dieu  le  veut  bien,  comme  je  l'espère.  Il  nous 
parait  que  vous  vous  embarquez  aujourd'hui  sur  le  Rhône, 
après  avoir  fait  votre  détour  à  Thézé  ^.  Le  temps  est  bien 
horrible  ici  :  le  chevalier  est  toujours  très  incommodé  de  la 
faiblesse  de  ses  jambes  :  ii^n^a  plus  de  douleurs,  et  c*est 
ce  qui  fait  sa  tristesse  ;  il  a  grand  besoin  de  la  force  de  sou 
esprit  pour  soutenir  un  état  si  contraire  à  ce  qu'il  appelle 
son  devoir  ;  il  ne  peut  aller  à  Fontainebleau ,  où  il  a  mille 
-  affaires  :  je  suis  touchée  de  le  voir  comme  il  est  ;  cependant 
il  n'y  parait  pas ,  son  esprit  agit  et  donne  ses  ordres  par- 
tout. J'admire  que  votre  santé  se  puisse  conserver  au  mi- 
lieu de  vos  inquiétudes;  il  y  a  du  miracle  :  tâchez  de  le 

1  Gilbert  Colberl,  marquis  de  Sainl-Pouangr,  secrétaire  du  ca5inel  du 
roi.    (M.) 

2  Terrr  de  la  maison  de  Chàteaunciir de  Rochebonne.      P.) 
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uer,  ne  vous  échauffez  point  à  l'excès  par  de  cruelles 
par  ne  point  manger  :  mais  est-on  maîtresse  de  son 
latlon  ?  Je  suis  affligée  que  vous  soyez  amaigrie ,  je 
sur  cela  l'air  de  Grignan;  j'aime  tout  en  vous,  et 
votre  beauté ,  qui  n'est  que  le  moindre  de  mes  atta-. 
nts.  Vous  avez  un  cœur  qu'on  ne  saurait  trop  aimer, 
dorer;  cependant  ayez  pitié  de  votre  portrait,  ne  le 
:  point  celui  d'une  autre  :  ne  nous  trompez  point, 
toujours  comme  nous  le  voyons;  rafraiehissez-vous  à 
de.  Pour  moi ,  je  m'en  vais  vous  dire  hardiment  ce 
pense;  c'est  que  si  l'état  du  chÂteau  de  Grignan  , 
ai  entendu  parler,  est  tel  que  vous  y  soyez  incom- 
,  et  que  les  coups  de  pic  sur  le  rocher  y  fassent  l'air 
t  de  Maintenon  < ,  voici  le  parti  que  je  prendrais,  sans 
sher,  sans  grondée  personne,  sans  me  plaindre;  je 
ÏB  M.  de  La  Garde  de  vouloir  bien  que  je  demeu- 
2hez  lui  avec  Pauline,  vos  femmes  et  deux  laquais , 
à  ce  que  la  place  fût  nette  et  habitable.  C'est  ainsi 
en  userais  tout  bonnement ,  sans  bruit  ;  cela  empé- 
t  d'ailleurs  mille  visites  importunes ,  qui  compren- 
it  qu'un  château  où  l'on  bâtit  n'est  guère  propre  à  les 
>ir«  Vous  voulez  que  je  vous  parle  de  ma  santé  et  de 
e  :  j'ai  été  un  peu  échauffée;  de  mauvaises  nuits, 
oup  de  douleurs  et  de  larmes  ne  sont  pas  saines ,  et 
!e  qui  m'effraie  pour  vous  :  cela  s'est  passé  entière- 
avec  des  bouillons  de  veau  ;  n'y  pensez  plus.  Ma  vie, 
a  ijavez  :  souvent,  souvent,  dans  cette  petite  chambre 
bas,  où  j^  suis  comme  destinée;  je  tâche  pourtant  de 
int  abuser  ni  incommoder  :  il  me  semble  qu'on  est 
lise  de  m'y  voir.  Nous  parlons  sans  cesse  de  vous, 
tre  fils,  de  vos  affaires.  Je  vais  chez  mesdames  de 
lyette  et  de  Lavardin  ;  tout  cela  me  parle  encore  de 
et  vous  aime,  et  vous' estime  :  un  autre  jour  chez 

sait  que  les  terres  remuée»  au  camp  de  Mainlenon  rauséreiit  beau- 
'  iiialatlics.    (P.) 

9. 
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madame  de  Mouci;  hier  chez  la  marquise  d'Uxelles.  Il  f^*) 
a  personne  à  Paris  ;  on  revient  le  soir,  on  se  couche;  on  ^ 
lève;  ainsi  la  vie  se  passe  vite ,  parceque  le  temps  passe  ^ 
même.  Mademoiselle  de  Méri  se  trouve  bien  de  nous ,   ^ 
jious  d*elle.  Nous  avons  l'abbé  BIgorre,  c  est  le  plus  eoum-^ 
mode  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hôtes.  Gorbinelli  est  ^^  ^ 
Normandie  avec  le  lieutenant  civil  [M.  Le  Camus) ,  Jus — 
qu*à  la  Saint-Martin.  Vous  ai-je  dit  que  nous  allâmes  noor^' 
promener  Tautre  jour  au  bois  de  Yincennes,  le  chevalie     - 
et  moi?  Nous  causâmes  fort  :  je  me  promenai  longtemps 
mais  tout  cela  tristement  ;  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dir^P' 
pourquoi. 

Du  même  jour. 

Ma  lettre  est  cachetée,  et  je  reçois,  ma  chère  enfant,  la^ 
vôtre  du  bateau  au-delà  de  Mdcon.  Tout  ce  que  vous  dites^ 
de  votre  amitié  est  un  charme  pour  moi  :  si  je  ne  sentais^ 
bien  de  quelle  manière  je  vous  aime,  je  serais  honteuse,  et  - 
quasi  persuadée  que  vous  en  savez  plus  que  moi  sur  ce 
chapitre.  Vous  pouvez  vous  assurer  que  je  ne  quitterai 
Paris ,  ni  pendant  le  siège  de  Philisbourg ,  ni  pendant  que 
le  chevalier  sera  ici  ;  je  me  ti'ouve  fort  naturelleinent  atta- 
chée à  ces  deux  choses.  Ne  craignez  point,  au  reste,  que 
je  sois  assez  sotte  {)Our  me  laisser  mourir  de  faim  :  on 
mange  son  avoine  tristement ,  mais  enfin  on  la  mange. 
Pour  votre  idée,  elle  brille  encore  et  règne  partout;  jamais 
une  personne  n'a  si  bien  rempli  les  lieux  où  elle  est,  et 
jamais  on  n'a  si  bien  profité  du  bonheur,  de  loger  avec 
vous  que  j'en  ai  profité,  ce  me  semble;  nos  matinées  n'é- 
taiént-elles  pas  trop  aimables?  Nous  avions  été  deux  heu- 
res ensemble,  avant  que  les  autres  femmes  soient  éveillées  ; 
je  n'ai  rien  à  me  reprocher  là-dessus ,  ni  d'avoir  perdu  le 
temps  et  l'occasion  d'être  avec  vous;  j'en  étais  avare,  et 
jamais  je  ne  suis  sortie  qu'avec  l'envie  de  revenir,  ni  ja- 
mais revenue,  sans  avoir  d'avance  une  joie  sensible  de 
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rouver  et  de  passer  la  soirée  avec  vous.  Je  de- 
ardon  à  Dieu  de  tant  de  faiblesses;  c>st  pour  lui 
drait  être  aiosi.  Vos  moralités  sout  très  bonnes  et 
les. 

ne  de  Vins  a  été  en  peiue  de  son  mari  ;  elle  en  a 
i  lettre;  il  est  en  sûreté  présentement,  U  est  au 
PkUhbourg  :  il  avait  passé  par  des  bois  très  péril- 
:  Ton  n*avait  point  de  ses  nouvelles.  Si  Tair  et  le 
Grignan  vous  incommodent,  allez  à  la  Garde;  Je 
;erai  point  d*avis.  Mille  amitiés  À  tous  vos  Gri- 
i  suis  assurée  que  M.  de  La  Garde  sera  du  nombre. 
\t  trouvez-vous  Pauline?  Qu*elle  est  heureuse  de 
r,  et  d*ètre  obligée  de  vous  aimer, 
nprends  mieux  que  personne  du  monde  les  sortes 
pments  qu*on  a  pour  des  choses  insensibles,  et  par 
;nt  ingrates;  mes  folies  pour  Livry  en  sont  de 
arques.  Vous  avez  pris  cemaNà  de  moi. 

962.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  SO  octobre  1688 

avons  reçu  vos  lettres  de  Thézé  ;  vous  nous  en 
le  aimable  peinture.  On  ne  croirait  pas  trouver 
lolitesse  et  d*ajustement  sur  le  haut  d*une  monta- 
maîtresse  du  logis  S  toujours  noble,  jolie,  et  digne 
mée.  Vous  avez  bien  fait  de  répondre  pour  Corbi- 
1  ne  sort  point  de  ses  chaînes.  Je  soupçonne  qu'a- 
;  ces  beÀux  dehors,  la  pauvre  femme  n*est  pas 
s  ;  je  la  pltffns,  et  je  hais  ce  qui  en  est  cause.  Mais 
de  vous*  ma  chère  belle  :  vous  avez  passé  ce  dian- 
hône  si  fler,  si  orgueilleux,  si  turbulent;  il  faut 
r  à  la  Durance  quand  elle  est  en  furie  :  ah  !  le  bon 
I  Nous  sommes  impatients  d*avoir  de  vos  nouvel- 

«  Adhémar  de  Monlcil,  comlestc  de  Rochebonne,  sœur  de  M.  de 

(P.) 
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les  de  la  Garde  ;  votre  jeunesse  et  votre  santé  résistei^^" 
elles  toujours  à  vos  dragons ,  à  vos  pensées ,  à  vos  cnidl^ 
nuits  ?  G*est  cela  qui  me  tue  ;  car  je  sais  que  rien  n' 
plus  mortel.  Mais  vous  êtes  loin  des  nouvelles  ;  vous  avi 
donné  trop  d'espace  à  votre  imagination.  Si  vous  étiez  ic 
vous  auriez  tous  les  jours  des  nouvelles  comme  nous,  voi 
verriez  que  ce  petit  compère  est  tout  accoutumé  ;  le  voil    ^^ 
reçu  dans  la  profession  qu'il  doit  faire  ;  il  écrit  gaiement  ^^ 
avec  un  esprit  libre  ;  il  a  monté  deux  fois  la  tranchée,  il  v-^       ^ 
porté  des  fascines;  il  se  porte  très  bien.  Le  chevalier  ejm-"^^ 
est  ravi ,  et  lui  a  mandé  :  «  Vous  n'êtes  plus  un  petit  gar — ^*'* 
«  çon,  vous  n'êtes  plus  mon  neveu ,  vous  êtes  mon  cama--^^*' 
«  rade.  »  Cela  le  paie  de  tout  ce  qu'il  fait.  Voilà  le  pln^  ^  ^^ 
fort  passé  ;  on  ne  croit  pas  qise  ce  régiment  (de  Champagne   ^^^  * 
monte  une  troisième  fois  la  tranchée.  Quelle  joie  vou^  ^^^ 
aurez ,  ma  chère  comtesse ,  quand  nous  vous  manderons,^*  ^^' 
Philiêbourg  est  prû,  votre  fils  se  porte  bknl  Alors,  s'il*  *^ 
plait  à  Dieu,  vous  respirerez,  et  nous  aussi,  caril  ne  faut^:*"  '* 
pas  croire  qu'on  puisse  soutenir  en  repos  l'état  où  vous 
êtes.  Ce  petit  mat*quis  m'adresse  ses  lettres  et  m'écrit  joli- 
ment, en  me  faisant  des  excuses  de  la  liberté.  Enfin,  tout 
va  parfaitement  bien  :  nous  attendons  de  vos  nouvelles 
avec  tous  les  seutiments  que  donne  la  très  parfaite  amitié. 
J'embrasse  M.  de  Grignan  et  les  prélats  qui  sont  auprès 
de  vous ,  et  M.  de  La  Garde  que  voilà ,  et  Pauline  que 
voici.  Eh  !  mon  Dieu ,  vous  êtes  donc  tous  dans  ce  châ- 
teau? comment  vous  y  trouvez- vous?  comment  va  la 
truelle  ?  On  entend  d'ici  Mansart  <  qui  appelle  le  coadju- 
teur.  .  i  ^ 

Nous  tenons  ici  le  prince  d'Orange  démâté  ;  son  eau  |  ^ 

douce  s  est  gâtée  dans  ses  vaisseaux.  Des  vaisseaux  qu'il  )  *« 

envoyait  pour  débaucher  une  partie  de  la  flotte  anglaise,  -i 

auraient  été  bien  battus,  s'ils  se  fussent  approchés;  le  vent  ' 

»  Premier  archilectr  du  roi.     (P.^ 
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;aré  et  séparé  cinq  ou  six  eu  revenaut.  Le  roi  (Jac- 
7]  a  tout  réuni  à  lui,  en  lâchant  un  peu  la  bride 
la  lil)erté  de  conscience;  Dieu  le  protège  jusqu'ici, 
jr,  ma  très  clière  et  très  aimable  ;  je  ne  sais  que  vous 
s  mon  amitié,  les  paroles  me  manquent,  je  les  trouve 
etites. 

963.  —  A  LA  MÊME. 


A  Paris,  vendredi  S9  octobre  1688. 

commence  par  votra  cher  enfant;  ilu'y  a  rien,  ma 
de  si  aisé  à  comprendre  que  tous  vos  sentiments  ;  et 
K-vous  que  nous  ne  les  ayons  pas?  Mais  nous  avons 
nheur  qu'il  n*a  pas  tenu  à  nous  que  vous  n'eussiez 
c*est  que  nous  avons  des  nouvelles  à  tout  moment , 
is  languissez  huit  jours  pendant  que  nous  respirons, 
savons  aussi  que  M.  le  dauphin  va  souvent  à  la 
lée;  on  mande  qu'il  fut,  l'autre  jour,  tout  couvert 
re  d'un  coup  de  canon.  Vous  jugeriez  comme  nous 
ss  tranchées  sont  faites  comme  pour  le  fils  du  roi  ; 
rte  des  fascines,  mais  c'est  la  nuit.  Il  y  aqra  peut-être 
'Casions  où  le  régiment  de  Champagne  ne  sera  point, 
une  lettre  de  M.  du  Piessis  ;  vous  voyez  que  le  mar- 
L  bien  des  gouverneurs  autour  de  lui.  Nous  le  trouvé- 
tout  autre ,  s'il  plait  à  Dieu.  Je  me  rassure  avec  le 
iier,  qui  est  persuadé  que  ce  siège  Unira  bientôt,  et 
'auban  étant  le  maître,  et  n'étant  point  pressé,  rien 
mpéchera  de  conserver  les  hommes  encore  plus  qu'il 
coutume  de  faire  ;  et  vous  savez  combien  il  est  admi- 
dans  le  soin  continuel  qu'il  en  prend.  Monseigneur 
ioré;  il  est  libéral ,  il  donne  à  tous  les  blessés;  il  a 
lé  trois  cents  louis  au  marquis  de  Nesie  >;  il  donne  à 
qui  n'ont  point  d'équipage  ;  il  donne  aux  soldats  ; 

uis  de  Mailly,  niarqiii«i  de  Ncflc,  morl  h  Spire  de  la  blessure  qu'il 
eçue  au  siéjie  de  Philisboiiri;.     'P  ^ 
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iTiande  au  roi  du  bien  de  tous  les  officiers,  et  le  prie  de  les 
récompenser;  il  donne  beaucoup,  dit-it,  parcequ*il  trouve 
la  misère  grande.  «Le  roi  fait  lire  ses  lettres  publiquement. 
M.  le  chevalier  triomphe,  et  dit  :  Hé  bien!  ne  vous  l'avais- 
je  pas  bien  dit  ?  je  n*en  suis  point  surpris.  Enfin ,  ma  fille, 
cette  première  campagne  avec  Monseigneua  est  d'xm 
date  bien  considérable  et  d*une  grande  importance.  Ah  ^ 
je  suis  assurée  que ,  malgré  toutes  vos  peines ,  vous  n^ 
voudriez  pas  que  votre  enfant  fût  auprès  de  vous.  La  ci^' 
constance  d'avoir  autour  de  lui  tous  les  officiers  du  x^i'^ 
ment  de  son  oncle ,  doit  vous  être  d'une  grande  consol^^ 
tion  :  je  parlerais  d*lci  à  demain. 

Disons  deux  mots  de  votre  amitié  :  vous  m*aimez  trop*^ 
j*en  suis  honteuse,  non  pas  que  je  ne  me  sente  quelque  pet^^ 
mérite  d'un  certain  côté  à  votre  égard;  mais  c'est  que  pen^  ^ 
dant  le  siège  de  Philisbourg,  il  ne  faut  songer  qu'à  notre  en — 
faut.  Laissez-moi  donc  là;  vous  êtes  trop  vive,  vous  éte^^ 
trop  bonne  et  trop  aimable,  j'en  suis  comblée;  et  s'il  y  avait  '^ 
un  degré  au-delà  de  ce  que  je  sens,  je  ne  pourrais  pas  vous 
le  refuser  ;  mais,  ma  chère  enfant,  qiaanko  ti  posso  dary  iuito 
fko  dato.  Écrivez  à  votre  frère  ;  il  a  fort  bien  fait ,  j'ai  sa 
procuration  :  on  l'admirerait,  si  vous  ne  gâtiez  point  le  mé- 
tier ;  mais  vos  sentiments  sont  d'une  perfection  qui  efface 
tout  ;  il  n'y  a  point  un  autre  coeur  comme  le  vôtre  ;  ne 
vous  réglez  donc  pas  sur  vous,  et  écrivez-lui  joliment 
après  la  prise  de  Philisbourg,  sans  aucune  apparence  de 
n'être  pas  contente  de  lui ,  car  je  le  suis,  et  je  dois  l'être. 
Nous  sommes  toujours  dans  une  grande  amitié,  le  cheva- 
lier et  moi  ;  ne  soyez  point  jalouse,  ma  chère  enfant,  nous 
nous  aimons  en  vous,  et  pour  vous,  et  par  vous.  Je  ne 
sais  ce  que  vous  voulez  dire  de  votre  humeur,  vous  n'eu 
avez  plus  qui  ne  nous  fasse  plaisir,  et  nous  ne  pouvons  finir 
sur  le  solide  et  vrai  mérite  que  Dieu  vous  a  donné;  c'est 
un  ^'rand  chapitre  pour  nos  conversations.  11  croit  toujours 
alliM'  k  Fontainebleau  ;  mais  il  n'est  pas  encore  trop  bien 
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assuré  sur  ses  Jambes;  il  a  pris  une  médecine  dont  il  est 
content  :  je  prends  des  Ijouillons  de  veau  qui  commencent 
à  m*ennu3'er  :  je  suis  dans  une  très  parfaite  santé  ;  Dieu 
conserve  la  vôtre,  ma  chère  bonne  !  Quoi  que  vous  en  di-^ 
si^,  je  ne  vous  croirai  que  quand  vous  serez  hors  de  toute 
inquiétude.  Je  pense  que  vous  avez  trouvé  ce  pauvre  car- 
dinal de  Bouillon  bien  triste,  malgré  sa  belle  solitude  <;  il 
émt  avoir  été  fort  aise  de  vous  voir;  je  lui  rends  mille 
^aees  de  son  souvenir  :  je  ferai  demain  toutes  mes  veuves 
contentes  du  vôtre.  Nous  allons  dire  adieu  à  madame  de 
Mouci  f  qui  va  faire  son  voyage  ordinaire  ;  elle  me  pria 
l'autre  jour  de  vous  embrasser  pour  elle.  Madame  de  La- 
jardin  sera  ravie  de  la  complaisance  de  M.  de  Boche- 
Iwnne  :  cette  affaire  lui  tenait  au  cœur  ;  rien  n'est  plus 
raisonnable  que  de  lui  laisser  le  soin  de  ses  petits  neveux 
€fii*elle  aime.  M.  de  La  Garde  m*a  écrit  comme  un  homme 
qui  vous  honore ,  et  qui  est  dans  tous  nos  sentiments  ; 
vous  devez  faire  un  grand  usage  de  son  bon  esprit  et  de 
son  amitié.  Nous  vivons  fort  bien  avec  mademoiselle  de 
Méri;  fort  bien  aussi  avec  Tabbé  Bigorre,  que  nous  ne 
voyons  pas  assez.  Corbinelli  est  avec  le  lieutenant  civil  en 
Normandie. 

Hier  un  cerf  tua  le  cheval  d'un  écuyer  du  roi,  dont  j'ai 
oublié  le  nom,  et  le  blessa  considérablement  ^  Le  petit-fils 
de  Saint-Hérem,  qui  courait  comme  un  démon  à  cheval 
avec  le  comte  de  Toulouse,  tomba  et  fut  trois  heures  sans 
connaissance  :  il  est  mieux.  Adieu,  ma  chère  Hlle,  je  suis 
tout  entière  à  vous. 


1  Celte  iitiitmde  éuil  le  chileau  de  P^rai-lc-Monial ,  sur  la  petite  rivière 
de  Bourbance,  à  deui  lieues  de  Cbarollefl^  où  le  cardinal  était  en  eiil. 

s  Cet  i^uyer  s'appelait  François  de  Boiâseulh;  il  eut  la  cuisse  percée 
d'un  coup  d'andouîltet.  (  Voyez  les  Mèm'iirfi  dû  Dangeau,  i.  1er,  p.  240.) 


i 


160  LETTBE» 

964.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  95  octobre  4688. 

• 

L'impatience  que  nous  avons,  ma  chère  fille,  de  rece^ 
voir  vos  lettres,  l'attention  qui  nous  les  fait  envoyer  cher" 
cher  jusque  dans  le  sein  de  la  poste,  notre  joie  quand  no^^ 
voyons  que  nous  nous  portons  bien,  malgré  toutes  vospe^' 
nés,  tout  cela  est  digne  des  soins  que  vous  avez  de  noU^"  ^ 
apprendre  de  vos  nouvelles  ;  vous  pouvez  juger  par  le  b^^^ 
soin  que  nous  en  avons,  combien  nous  vous  sommes  obli  ^^ 
gés  de  votre  exactitude;  je  dis  toujours  nous,  car  les  sent^^^ 
ments  du  chevalier  et  les  miens  sont  si  pareils,  que  je  n-     ^^ 
saurais  les  séparer.  Mais  parlons  de  Philisbourg  :  voilà  un^^  ^^ 
lettre  de  votre  enfant,  du  18  ;  il  se  portait  fort  bien  ;  vou^  ^ 
verrez ,  par  tout  ce  que  vous  dit  M.  du  Plessis,  qu'il  n^^  ^ 
fera  pas  de  honte  à  ses  parents  :  mais  admirez  les  arrange-- — ^^ 

ments  de  la  Providence;  la  pluie  l'a  empêché  d*étre  le  len ^' 

demain,  avec  le  régiment  de  Champagne,  de  Faction  la^^^^ 
plus  brillante  et  la  plus  dangereuse  qu'il  y  ait  encore  eu,     -"^ 
c'est  la  prise  d'un  ouvrage  à  cornes,  qui  fut  enlevé  le  19,      — 
où  le  marquis  d'Harcourt,  maréchal-de-camp,  le  comte  de       '^' 
Guiche,  le  cadet  du  prince  de  Tingri,  le  comte  d'Ëstrées, 
Coui*tin  et  quelques  autres,  se  sont  distingués;  le  fils  de 
M.  Ck>urtin  est  mortellement  blessé,  le  marquis  d'Uxelles 
légèrement  :  le  pauvre  Bordage  a  payé  pour  tous ,  deux 
jours  devant.  Le  roi  adonné  son  régiment  à  M.  du  Maine, 
et  en  a  promis  un  autre  au  fils  du  Bordage,  avec  mille  écus 
de  pension.  Les  princes  et  les  jeunes  gens  sont  au  désespoir 
de  n'avoir  point  été  de  cette  fête,  mais  ce  n'était  pas  leur 
jour.  Il  fallait  tenir  Monseigneur  <  à  quatre;  il  voulait 
être  à  la  tranchée;  Yauban  le  prit  par  le  corps  et  le  re- 

I  MoMSBiGNEUR  Tul  iioiniiic  par  les  w\d9l»  Louit-ie-Uardi ^  pendant  Ir 
»i«*}çe  de  l'hilisbourg.  {Voyez  la  ballade  de  1^  FonUiinc,  lomc  kr  de  se^  ^ 

OEurrvt  mfUe».)      I*.}  ! 
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lavec  M.  de  Beauviiliers  ^ .  Ce  prince  est  adoré  ;  il  dit 
Il  de  ceux  qui  le  méritent,  il  demande  pour  eux  des 
mis,  des  récompenses;  il  jette  l'argent  aux  blessés  et 
L  qui  en  ont  besoin.  On  ne  croit  pas  que  la  place  dure 
;mps  après  ce  logement.  Le  gouverneur  malade,  celui 
mmandait  à  sa  place  étant  pris  et  mort  '^,  on  espère 
îrsonne  ne  voudra  soutenir  une  si  mauvaise  gageure, 
evalier  me  fait  rire ,  il  est  ravi  que  le  marquis  n'ait 
été  à  cette  occasion,  et  il  est  au  désespoir  qu'il  ne  se 
oint  distingué;  en  un  mot,  il  voudrait  qull  fût  tout- 
ure  comme  lui,  et  que  sa  réputation  fût  déjà  toute 
te  comme  la  sienne  ;  il  faut  avoir  un  peu  de  patience, 
re,  ma  chère  fille,  que  tout  se  passera  désormais 
te  nous  pouvons  le  souhaiter  pour  revoir  notre  en- 
n  bonne  santé. 

us  avez  été  très  bien  reçue  à  la  Garde;  et  enfin  i\ 
de  marcher  et  de  vous  éloigner,  vous  êtes  à  Grignan. 
nous  direz  comment  vous  vous  y  trouvez  et  comment 
pauvre  substance  qui  pense,  et  qui  pense  si  vivement, 
pu  conserver  sa  machine  si  belle  et  si  délicate,  dans 
»n  état,  pendant  qu*elle  était  si  agitée  :  vous  en  faites 
iifférence  que  votre  père  [Deicar tes)  n*a  point  faite, 
ma  fille,  on  meurt  ici  plus  qu*à  Philisbourg  :  le  pau- 
a  Chaise  ^  qui  vous  aimait  tant,  qui  avait  tant  d>s- 


de  Vauban  écrivait  à  M  de  Louvots,  le  33  octobre  :  a  II  ne  tient  pas 
»!(snG!iBrR  qu'il  n'aille  tous  les  jours  à  la  tranchée  ; -mais  le  canon  y 
i  si  dangereux ,  que  je  me  suis  cru  obligé  de  Taire  toutes  sortes  de 
Minages  pour  l'en  détourner.  Je  n*ai  osé  vous  mander  que  la  seconde 
]u'il  y  a  été  aux  grandes  attaques,  un  coup  de  canon  donna  si  prés 
I,  que  M.  de  Beauviiliers,  le  marquis  d'Uxelles  et  moi ,  qui  marchais 
Dt  lui,  en  eûmes  le  iinioin  un  quart  d'heure,  ce  qui  n'arrive  jamais 
quand  on  se  trouve  dans  le  vent  du  boulet.  »  (Lettres  miiitairet^ 
^  page  103.) 

comte  d'Arqué,  neveu  du  comte  de  Slaremberg.  {Lettret  mUikùree, 
r,  page  401.) 

m  Filleau  de  La  Chaise,  auteur  d'une  vie  de  saint  Louis  fort  esii- 
it  frère  de  M.  di>  Saint-Martin,  auteur  de  la  traduction  de  non  Qui- 
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n'it,  qui  en  avait  tant  mis  dans  la  Vie  de  Saint- Lffuis,  est 
nort  à  la  campagne  d'une  petite  fièvre  ;  M.  du  Bois  eu  est 
rès  affligé.  Madame  de  Longueval,  ou  le  chanoine^ y  est* 
norte  ou  mort  d*un  étranglement  à  la  gorge  :  elle  baissai  C 
(ien  parfaitement  notre  Montataire  ^;  je  suis  toujours 
hée  qu'on  emporte  de  tels  paquets  en  Tautre  monde  ^^    \ 
oyez  comme  la  mort  va,  prenaJit  partout  ceux  qu*ll  plai^  ^ 
L  Dieu  d'enlever  de  celui-ci. 
Madame  de  La vardin  me  fit  hier  cent  amitiés  pourvous,^:  «^sSt 

ilnsi  que  Madame  d'UxelleSy  et  madame  de  Mouci»  et  ma ^^' 

lemoiselle  de  LaRochefoucauld,  que  nous  avons  reçue  dans^  ^^^ 
e  corps  des  veuves  :  j*y  mets  aussi  madame  de  La  Fayette;  ^ 
nais  comme  elle  n'était  pas  tiier  chez  madame  de  Mouci,  « 
e  la  sépare  :  rien  ne  se  peut  comparer  à  l'estime  parfaite  ' 
le  toutes  ces  personnes  pour  vous.  Adieu ,  aimable  et 
ihère  enfant  ;  je  parle  souvent  de  vous  avec  plaisir,  parce- 
[ue  c'est  quasi  toujours  votre  éloge.  Nous  sommes  suspen- 
lus  dans  l'attention  de  Philisbourg  et  de  vos  nouvelles  : 
'oilà  deux  points  de  nos  discours. 

965.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mardi  i6  octobre  1688. 

Oh  1  quelle  lettre,  mon  enfont,  elle  mérite  bien  que  je 
ois  revenue  tout  exprès  pour  la  recevoir.  Vous  voilà  donc 
i  Griguan  en  bonne  santé;  et,  quoique  ce  soit  à  cent  mille 
ieues  de  moi,  il  faut  que  je  m'en  réjouisse  ;  telle  est  notre 
lestinée  ;  peut-être  que  Dieu  permettra  que  je  vous  re- 
rouve  bientôt ,  laissez-moi  vivre  dans  cette  espérance, 
/ous  me  faites  un  joli  portrait  de  Pauline,  je  la  reconnais, 
iUe  n'est  point  changée,  comme  disait  M.  de  Gngnan; 

1  On  connaissait  dans  le  monde  madama  de  Longueval ,  chanoinease  de 
teroiremont,  sous  le  nom  du  chanoine  :  elle  était  sœur  de  la  maréchale 
l'EBlréei.    (P.) 

*  Marie  de  Rabulin,  marquise  de  Montataire,  avait  eu  de  grands  procéf 
ivre  madame  de  Longueval.    (P.) 
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voilà  une  fort  aimable  petite  personne,  et  foi-t  aisée  à  ai- 
mer. Elle  vous  adore;  et  au  milieu  de  la  joie  de  vous  voir, 
sa  soumission  à  vos  volontés,  si  vous  décidez  qu'elle  vous, 
quitte,  méfait  une  pitié  et  une  peine  extrême  :  J*admirele 
pouvoir  qu*elle  a  sur  elle.  Pour  moi,  je  jouirais  de  cette  jo- 
lie petite  société,  qui  doit  vous  faire  un  amusement  et  une 
occupation;  je  la  ferais  travailler,  lire  de  bonnes  choses, 
mais  point  trop  simples  ;  je  raisonnerais  avec  elle,  je  verrais 
^e  quoi  elle  est  capable ,  et  je  lui  parlerais  avec  amitié  et 
Jivec confiance;  jamais  vous  ne  serez  embarrassée  de  cette 
«nfont,  au  contraire,  elle  pourra  vous  être  utile  :  enfln, 
J*en  jouirais,  et  ne  me  ferais  point  le  martyre,  au  milieu  de 
^oijs  ceux  dont  la  vie  est  pleine,  de  m'ôter  cette  consola- 

J*airae  fort  que  le  chevalier  vous  dise  du  bien  de  moi  ; 
vnon  amour-propre  est  flatté  de  ne  lui  pas  déplaire;  s*il 
^Ime  ma  société ,  je  ne  cesse  de  me  louer  de  la  sienne  : 
^*est  un  goût  bien  juste  et  bien  naturel  que  de  souhaiter 
son  estime.  Je  ne  sais,  ma  fille,  comment  vous  pouvez  dire 
que  votre  humeur  est  un  nuage  qui  cache  Tamitié  que  vous 
Qvez  pour  moi  ;  si  cela  était  dans  les  temps  passés,  vous 
^vez  bien  levé  ce  voile  depuis  plusieurs  années,  et  vous 
cie  me  cachez  rien  de  la  plus  tendre  et  de  la  plus  parfaite 
amitié  qui  fut  jamais.  Dieu  vous  en  récompensera  par  celle 
âe  vos  enfants  qui  vous  aimeront,  non  pas  de  la  même 
roanière ,  car  peut-être  qu'ils  n*en  seront  pas  capables, 
mais  au  moins  de  tout  leur  pouvoir,  et  il  faut  s* en  conten- 
ter. Vous  me  représentez  le  bâtiment  de  M.  de  Carcassonne 
comme  un  vrai  corps  sans  ame,  manquant  d*esprits,  et 
surtout  du  nerf  de  la  guerre.  Je  pense  que  le  coadjuteur 
11* en  manque  pas  moins  ;  eh,  mon  Dieu  I  que  veulent-ils 
fÉlre?  mais  je  ne  veux  pas  eu  dire  davantage;  il  serait  à 
propos  seulement  que  cela  finit,  etqu*on  vous  ôtât  le  bruit 
et  rembarras  dont  vous  êtes  incommodée. 

I.e  pauvre  Jnrzé  est  mort  de  sa  blessure,  à  ce  qu'on  dit. 
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Le  siège  de  Philisbourg  sera  bientôt  flni,  et  vous  serez  ra^^^ 
que  votre  (Ils  y  ait  été  ;  c'est  comme  ce  voyage  de  Can^  ^^* 
La  marquise  d'Uxelles  est  assez  insensible  à  la  joie  d*u  ^^ 
légère  blessure  que  son  fils  ^  a  reçue  ;  ils  ne  sont  ni  pâ 
rentSy  ni  amis;  nous  ne  sommes  pas  assez  heureuses  ou  ; 
sez  malheureuses  pour  être  de  même.  Cette  marquise  ^ 
des  soins  de  M.  de  La  Garde  dont  vou$  vous  sentirez  ;  ell 
a  les  le,ttres  qu'on  a  écrites  à  l'ambassadeur  de  Venise»  < 
qui  sont  admirables.  11  a  fait  un  temps  horrible  ces  joursf 
passés;  mais  comme  il  dérangeait  un  peu  les  desseins  di^ 
prince  d'Orange»  tout  le  monde  en  était  ravi.  Je  ne  croisa 
pas  que  le  chevalier  fasse  le  voyage  de  Fontainebleau. 
Pour  moi»  si  je  fais  un  tour  à  Brévanes  3,  afin  de  marcheiv-^^'' 
un  peu,  ce  ne  sera  qu'après  le  siège  de  Philisbourg»  qui^  Mi^i 

est  plus  long  qu'on  n'avait  pensé,  et  qui  m'occupe  fort ^*^- 

Nous  fûmes  encore  nous  promener  l'autre  jour  à  Yâncennes  çsr    ^  > 
cette  solitude  est  aimable,  car  il  n'y  a  qui  que  ce  soit  au  m--^^ 

monde.  Jetez  mes  amitiés,  mes  compliments,  mes  embras ^ 

sades,  comme  vous  le  jugerez  à  propos  ;  je  ne  sais  qui  est  :=^^ 

avec  vous,  mais  n'oubliez  pas  ma  chère  Pauline,  préparez- 

là  à  m*aimer  ;  je  vous  conjure  de  la  baiser  tout-à-l'heure       "^ 
pour  l'amour  de  moi,  je  veux  qu'elle  m'ait  cette  obligation. 
Je  ne  saurais  du  tout  m'accoutumer  à  ne  plus  trouver  là- 
bas  ma  très  aimable  comtesse. 

966.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  99  octobre  16S8.  ' 

Nous  attendons  ce  soir  de  vos  nouvelles,  et  nous  trou- 
vons que  nous  sommes,  vous  et  nous»  tous  les  jours  de  la 
semaine  occupés  à  nous  écrire;  nous  nous  i-eposons  seule- 

t  Nicolas  du  lilé,  marquis  d'Uxelles,  depuis  maréchal  de  France  en  1709. 

(P.) 

*  On  a  déjà  observé  que  madame  dX'xelIcs  éiail-daiis  un  commerce  réglé 
de  nouvelles  avec  M.  de  l.a  Garde.    (P.) 

*  Chez  madaniif  de  Coulangcs. 
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te  jour  du  Seigneur  :  toutes  uos  conversations  sont 
as,  et  vous  ne  pouvez  jamais  être  mieux  louée  que 
!ux  qui  vous  ont  vue  d*aussi  près  que  nous,  dans 
i  les  choses  importantes  que  vous  avez  faites  pour 
famille;  surtout  le  procès  nous  enchante  ;  mais  votre 
(tie  arrête  ma  plume  ;  pour  nous  dédommager,  il  faut 
comme  Voiture  à  M.  le  prince  :  Si  vous  saviez  avec 
en  peu  de  respect  et  de  crainte  de  vous  déplaire  nous 
dmirons  ici  à  bride  abattue^  vous  verriez  que  nous  ne 
limons  pas  en  aveugles  :  en  sorte  que  vous  ne  perdez 
vec  nous  de  toutes  les  bonnes  qualités  que  Dieu  vous 
[lées.  Nous  vous  prions  de  les  inspirer  à  votre  fille, 
le  sauriez  rien  faire  de  plus  utile  pour  elle, 
ous  semble  que  si  M.  de  Grignan  doit  faire  quelque 

à  Avignon,  vous  ne  feriez  pas  mal  d'y  aller  avec 
our  éviter  les  visites  de  votre  arrivée ,  et  pour  ne 
faire  une  double  dépense  :  mais  vous  savez  comme 
[iseils  de  loin  sont  téméraires  :  ainsi,  ma  très  chère, 
te  que  vous  ferez  sera  assurément  le  mieux.  M.  le 
lier  a  un  peu  mal  à  la  main  droite,  il  ne  vous  écrira 
ngtemps,  je  m'offre  d'être  son  secrétaire, 
là  des  lettres  de  notre  petit  homme,  du  22  octobre  ; 
levez  beaucoup  espérer  du  soio  qu'on  a  de  vous  le 
ver.  Vous  voyez  comme  la  fanfaronnade  de  ces  deux 
aires  a  été  punie  :  il  vaut  mieux  être  sage.  Écrivez 
:>>urtin  ;  son  fils  est  mort,  et  par  les  nôtres  qui  lui 
nné  les  coups  mortels,  le  croyant,  la  nuit,  un  des 
lis.  Adieu,  ma  très  chère  et  trop  aimable,  j'étais  hier 
ladame  de  La  Fayette;  madame  la  princesse  y  vint  : 
ait  conté  auparavant  qu'un  courtisan  avait  dit  au 
Sire,  vous  prenez  des  loups  comme  Monseigineub, 

prend  des  villes  comme  Votre  Majesté.  »  Quand 
l'aurons  plus  Philisbourg  sur  les  épaules,  nous  vous 
des  bagatelles  ;  mais  jamais  je  ne  pourrai  vous  dire 
point  vous  m'êtes  chère.  J'embrasse  tous  mes  chers 
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Grignan.  Je  trouve  Pauline  bien  avancée  d*avoir  la    V^ 
Métamorphoses;  on  ne  revient  point  de  là  à  la  Guide    ^^ 
pécheurs:  donnez,  donnez>lui  hardiment  les  Essais  de  ^^^ 
raie.  On  voit  à  ses  réponses  qu'elle  a  beaucoup  d*espri#^  ^ 
de  vivacité.  Joignez  cela  avec  beaucoup  d'envie  de  yC^^ 
plaire,  et  vous  ferez  une  merveille  de  cette  pi^tite  cire  mo 
que  vous  tournerez  comme  vous  voudrez.  Parlez-lui  de         ^ 


qui  lui  convient,  comme  Je  vous  ai  ouïe  souvent  parler  ^ 

votre  fils  ;  de  la  manière  dont  vous  me  la  représentez,  el  ^^  "^ 
en  profitera  à  vue  d'œil,  et  cela  vous  fera  un  grand  amus»*^^^ 
ment  et  une  occupation  digne  de  vous,  et  selon  Dieu  ^  ' 
selon  le  monde. 

967.  --  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  jour  de  la  Toussaint  4688. 

Il  y  a  longtemps  que  je  n'ai  passé  cette  fête  à  Paris,  j'wC^ 
suis  tout  étonnée.  Kous  aurons  ce  soir  une  agréable  mu- 
sique de  cloches  :  Corbinelli  en  serait  ravi  ;  moi.  Je 
souffrirai ,  parceque  Je  ne  suis  pas  dans  ma  gaieté  ordi- 
naire. Nous  sommes  si  empêchés  à  prendre  Philisbourg, 
que  Je  ne  voudrais  pas  m'éloigner  un  moment  des  nou- 
velles ;  c'est  ce  qui  fait,  ma  chère  enfant,  que  Je  vous  plains 
à  1  excès  d'être  si  longtemps  à  la  merci  de  votre  imagina» 
tion,  qui  est  la  plus  cruelle  et  la  plus  dévorante  compagnie 
que  vous  puissiez  avoir.  M.  de  Yauban  a  mandé  au  roi  de 
songer  à  un  gouverneur  pour  cette  belle  conquête  '.  On 
voulait  croire  que  la  place  ^  serait  à  nous  aujourd'hui,  et 
pour  surprendre,  et  pour  faire  honneur  au  Jour  de  la  nais- 
sance de  M.  le  dauphin  3.  Voilà  des  lettres  de  votre  enfant, 
il  revient  de  descendre  la  tranchée  :  Monseigneur  y  est 

t  Kc  roi  nomma  M.  de  Bordes. 

t  Philisbourg  capitula  dès  le  29  octobre  ;  la  garnison  en  sorUl  le  premier 
novembre.    (P.; 
*  Ne  le  l«T  novembre  1661. 
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Yous  les  jours  :  le  marquis  est  gaillard,  il  écrit  Joliment  à 
MariiUae^  j*al  envie  qu'elle  soit  auprès  de  vous.  Je  plains 
m  nlininient  le  chevalier,  la  goutte  le  chicane,  tantôt  à  une 
■nain,  tantôt  à  Tautre,  et  souvent  des  douleurs  et  d'assez 
■laVchantes  nuits  :  je  voudrais  bien  pouvoir  adoucir  ses 
maux  ;  mais  il  est  accoutumé  à  vos  soins,  qui  sont  si  con- 
solants et  si  précieux,  qu'on  ne  fait,  en  vérité,  qu'une 
pauvre    représentation.  Nous  mangeons  ensemble  dans 
:?ette  petite  cliarabre  :  je  suis  destinée  pour  cette  pauvre 
:?ellùle  :  le  café  est  tout-à-fait  disgracié  ;  le  chevalier  croit 
2u'il  réchauffe,  et  qu'il  met  son  sang  en  mouvement  ;  et 
vioi  en  même  temps,  béte  de  compagnie,  comme  vous  me 
connaissez.  Je  n'en  prends  plus;  le  riz  prend  la  place  :  je 
vie  garde  le  café  pour  cet  hiver.  Vous  ne  parlez  point  de 
votre  santé  ;  ah  !  que  je  crains  vos  nuits,  et  la  surprise  de 
rair  de  Grignan  1  que  cette  bise  qui  vous  a  tant  fait  avaler 
âe  poudre  a  été  ^sobligeante  et  incivile!  ce  n'était  pas 
ainsi  qo*il  (allait  vous  recevoir  I  Je  vous  avoue  que  Je  trem- 
ble pour  votre  santé  ;  la  mienne  est  tout-à*-fait  remise.  Je 
dors  mieux,  ma  langue  n'est  plus  une  méchante  langue, 
eUe  est  toute  rendue  à  son  naturel.  Il  y  a  des  temps,  et  des 
Jours,  et  des  nuits  difficiles  à  passer  ;  et  puis,  sans  pouvoir 
jamais  être  consolée  ni  récompensée  de  ce  qu'on  a  perdu, 
on  se  retrouve  enfin  dans  son  premier  état,  par  la  l)onté  du 
tempérament  :  c^est  ce  que  Je  sens  présentement  comme  si 
j'étais  une  jeune  personne.  J'ai  en  perspective  de  vous  aller 
voir,  et  cette  pensée  me  fait  sul)sister.  Je  comprends  que 
>ous  êtes  tout  en  l'air  par  le  dérangement  de  votre  assem- 
blée ;  vous  serez  donc,  comme  je  le  souhaitais,  boi*s  de  Tair 
de  Grignan  ;  Je  vous  proposais  sans  chagrin  d'aller  à  la 
Garde  pour  éviter  cette  respiration  de  pierre  de  taille  en 
lair,  qui  fait  mourir  tout  le  monde  à  Maintenon.  Je  suis 
persuadée  que  vous  êtes  aimée  dans  votre  famille!  eh,  bon 
Dîeul  comment  pourraient-ils  ne  vous  pas  aimer?  Quand 
ils  feront  réflexion  u  ce  que  vous  êtes  pour  leur  maison,  à  la 
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tnanière  dont  vous  vous  y  êtes  traiismi€e,  et  livrée,  et  abi- 
raée,  et  à  tout  ce  que  vous  y  avez  fait  de  considérable;  je 
prends  à  témoin  M.  de  La  Garde;  joignez  à  cela  qu'ils 
sont  fort  honnêtes  gens,  et  que  si  Ton  a  quelquefois  des 
humeurs  et  des  chagrins,  il  faut  que  le  moment  d*après  ils 
avouent  que,  par  votre  conduite  et  vos  actions,  vous  ave* 
acquis  un  droit  sur  tout  ce  nom.  Je  vois  que  le  bàtîm^^^ 
du  coadjuteur  ira  bien,  il  a  du  courage;  mais  celui  ^^ 
Carcassonne  vous  tourmentera  tout  Tété,  c*est  une  cb^ 
cruelle.  Voici  un  abord  un  peu  violent,  c'est  un  bonj^^ 
et  des  compliments  sur  Avignon  ;  il  faut  que  cela  se  pi 
C*est  un  bonheur  au  moins  de  ne  point  voir  de  vi 
nouveaux. 

L*abbé  Bigorre  est  vraiment  le  meilleur  ami  et  le  pl^ 
aimable  hôte  qu*on  puisse  souhaiter;  le  chevalier  s* en  a 
commode  fort  bien.  Mademoiselle  de  Méri  trouve  ici  de  w- 
société  ;  mais  sa  chambre  ^  nous  fait  mourir.  Que  faîtes-  ' 
vous  de  Pauline?  pourquoi  ne  la  mèneriez-vous  pas  a\< 
vous?  Je  l'ai  dépeinte  à  madame  de  La  Fayette,  elle  n^  ^ 
croit  pas  que  vous  puissiez  ne  point  vous  y  attacher  :  eii^ 
vous  conseille  d'observer  la  pente  de  son  esprit,  et  de  h^^ 
conduire  selon  vos  lumières  :  elle  ^approuve  extrèmemenP' 
que  vous  causiez  souvent  avec  elle,  qu'elle  travaille,  qu'elle^ 
lise,  qu'elle  vous  écoute,  et  qu'elle  exerce  son  esprit  et  sa^^ 
mémoire. 

Madame  de  Lavardin  est  bien  aise  que  ce  pauvre  Jarzé^ 
soit  hors  de  danger;  sa  mère  et  sa  femme  sont  ici ,  à  demi  ^ 
consolées  de  ce  qu'il  ne  vivra  plus  que  dans  son  château  ^ 
avec  elles,  et  avec  ses  amis  en  province  et  à  Paris.  Je  ne  - 
crois  pas  qu'on  fasse  aucun  siège  après  Philisbourg  :  en 
vérité,  c'est  assez,  comme  vous  dites,  avant  dix-sept  ans  ^. 
Sanzei  est  à  la  guerre  tout  comme  les  autres.  Adieu ,  ma 

1  Mademoiselle  de  Méri  était  venue  occuper  la  chambre  de  madame 
(le  Grignan     (P.l 
*  Le  marquis  do  Grignan  clail  né  en  novembre  1674     (!».) 
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ble  ;  ah  î  ne  croyez  pas  que  nous  puissions  cesser 
regretter,  ni  jamaia  nous  accoutumera  ne  vous 
briller  dans  cette  maison. 

968.  .—  A  LA  MÊME. 
A  Paris,  jour  de  la  Toussaint  1688,  à  neur  heures  du  foh*. 


iourg  est  pris,  ma  chère  enfant ,  voire  fis  se  porte 
n'ai  qu'à  tourner  cette  phrase  de  tous  côtés ,  car 
ux  point  changer  de  discours.  Vous  apprendrez 
*  ce  billet  que  votre  enfant  se  porte  bien ,  et  que 
trg  est  pris.  Un  courrier  vient  d'arriver  chez  M.  de 
,  qui  dit  que  celui  de  Mo?iSEiGKEUB  est  arrivé  à 
bleau  pendant  que  le  père  Gaillard  prêchait;  on 
ompu,  et  on  a  remercié  Dieu  dans  le  moment  d*un 
IX  succès  et  d'une  si  belle  conquête.  On  ne  sait 
détail ,  sinon  qu'il  n'y  a  point  eu  d'assaut,  et  que 
lessis  disait  vrai,  quand  il  assurait  que  le  gouver- 
mt  faire  des  chariots  pour  porter  son  équipage, 
donc ,  ma  chère  enfant ,  remerciez  Dieu  premiè- 
il  n'est  point  question  d'un  autre  siège ,  jouissez 
r  que  votre  fils  ait  vu  celui  de  Philisbourg;  c'est 
admirable,  c'est  la  première  campagne  de  M.  le 
:  ne  seriez-vous  pas  au  désespoir  qu'il  fût  seul  de 
pii  n'eût  point  été  à  cette  occasion  ,  et  que  tous  les 
ssent  les  entendus  I  Ah  I  mon  Dieu ,  ne  parlons 
cela,  tout  est  à  souhait.  C'est  vous,  mon  cher  comte, 
faut  remercier  :  je  me  réjouis  de  la  joie  que  vous 
oir  ;  j'en  fais  mon  compliment  à  notre  coadjuteur, 
î  grande  peine  dont  vous  êtes  tous  soulagés.  Dor- 
;^  ma  très  belle  ;  mais  dormez  sur  notre  parole  :  si 
i  avide  de  désespoirs,  comme  nous  le  disions  au- 
[•herchez-en  d'autres,  car  Dieu  vous  a  conservé 
»r  enfant  :  nous  en  sommes  transportés ,  et  '\^  vov\^ 


1 70  LETTRES 

embrasse  dans  cette  joie  avec  une  teiidi*esse  dont  je  crets 
que  vous  ne  doutez  pas. 


"     969.  —  A  LA  MÊM£. 

A  Paril,  mercredi  3  novembre  46 

Votre  cœur  doit  être  bien  à  son  aise;  vous  ne  recevK'** 
plus  de  lettres  qui  ne  vous  assurent  de  la  santé  de  vo*^^ 
cher  enfant.  Laissez-vous  aller  un  peu  à  la  douceur  ^ 
n'être  plus  dans  les  transes  et  les  justes  frayeurs  d'un  pé  ^^ 
qui  est  passé  :  songez  au  plaisir  qu'aura  votre  fils  de  bi^^^ 
faire  sa  cour,  et  d'avoir  été  à  la  première  occasion  où  Mo  -^^' 
sEiGNEUB  a  commencé  le  personnage  de  conquérant  :.voi^-^ 
voyez  mieux  que  moi  tous  les  agréments  de  cette  date, 
faut  espérer  que  M.  le  chevalier  sera  en  état  d'aller  à  I 
cour;  c'est  un  de  vos  malheurs  que  le  dérangement  de  i 
santé.  Cette  souris  de  douleur  qui  lui  court  à  une  main 
puis  à  Tautre,  est  aujourd'hui  sur  le  genou,  et  Ta  empéchi 
d'aller  dîner  chez  Dangeau^  comme  il  le  croyait  hier;  cela 
est  pitoyable  :  mais  comme  il  n'y  a  rien  de  violent»  s'i^- 
peut  enfin  aller  à  Versailles,  c'est  de  lui,  ma  très  chère,  que 
vous  recevrez  de  bons  et  de  véritables  services,  soutenu  i 
la  présence  du* marquis,  qui  est  un  petit  homme  considé- 
rable, et  qui  a  fait  son  devoir  aussi  bien  que  pas  un  dans 
cette  campagne.  Il  est  froid,  il  est  hardi,  il  est  appliqué  ;  il 
s'amusa  l'autre  jour  à  pointer  deux  pièces  de  canon,  comme 
s'il  eût  tiré  au  blanc  à  Livry. 

A  propos  de  Livry,  pour  voiys  faire  voir  qu'on  est  blessé 
partout,  M.  de  Méli  tira  il  y  a  quelques  jours,  comme  il  a 
accoutumé ,  dans  notre  forêt  ;  son  fusil  lui  creva  dans  la 
main,  et  la  lui  maltraita  de  manière  qu'il  a  fallu  lui  couper 
le  bras  fort  près  du  coude,  tout  comme  à  Jarzé  :  il  est  ici  près 
chez  madame  Sanguin.  J'ai 'cru  qu'en  faveur  de  Livry  il 
fallait  vous  conter  cette  histoire.  Celle  du  père  Gaillard 
est  plus  agréitble  :  il  prêchait  le  jour  de  la  Toussaint  ;  M.  de 
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Lou  vois  vint  apprendre  que  Philisbourg  était  pris  ;  le  roi  fit 
jgne»  le  père  Gaillard^  se  tut  ;  et,  après  avoir  dit  tout  haut 
a  nouvelle,  le  roi  se  jeta  à  genoux  pour  remercier  Dieu  ;  et 
uis  le  prédicateur  rqprit  son  discours  avec  tant  de  prospé- 
ité,  que  mêlant  sur  la  (in  Pi^ilisbourg,  Monsbignegb,  le 
onheur  du  roi,  et  les  grâces  de  Dieu  sur  sa  personne  et  sur 
»tis  ses  desseins,  il  fit  de  tout  cela  une  si  irânne  sauce  que 
^t  le  monde  pleurait.  Le  roi  et  la  cour  l'ont  loué  et  ad- 
iré; il  a  reçu  mille  compliments;  enfin,  Fiiu milité d*un 
soite  a  dt  être  pleinement  contente.  Je  goûte  fort  la  ré- 
>nse  de  M.  de  Vendôme  pour  M.  d*Âix  ^  ;  puisque  ce  gou- 
ïmeur  le  veut  bien,  celui  qui  tient  sa  place  doit  le  vouloir 
issi.  Madame  de  La  Fayette  me  disait  encore  avant-hier 
i*elle  fut  charmée  de  la  manière  noble  et  IndifTérente 
>iit  M.  de  Grlgnan  traita  ce  chapitre  chez  elle  :  vous 
>yez  qu'il  prenait  le  bon  parti,  et  que  même  il  donna  Taf- 
ire  à  démêlera  M.*d'Aix  lui-même.  Cette  manière  fort 
Iroite  fait  qu*il  ne  doit  pas  présentement  avoir  Tombre 
un  chagrin.  Vous  me  direz  un  peu  des  nouvelles  de  votre 
»seniblée. 

Vos  Suzes  me  verront  ici  ;  ils  aiment  comme  vous  ma- 
une  de  Lavardin.  Le  comte  de  Gramont  veut  à  toute  force 
[ .  de  Gordes,  M.  de  Langres  ^  fait  sur  cela  un  fort  bon  per- 
mnage;  il  leur  a  livré  son  neveu  :  «  Tenez,  Monsieur,  le 
voilà,  ihites-ie  assez  sage  pour  comprendre  qu'il  sera 
trop  heureux  d*épouser  mademoiselle  votre  fille  ;  je  ne 
demande  pas  mieux,  j'aime  mon  nom  et  ma  maison,  tra- 
vaillez. »  Sur  cela,  le  comte  et  sa  femme  vont  causer  avec 
e  garçon  qui  est  à  Chaillot  dans  une  petite  maison  de  M.  de 
Ivonne;  ils  s'entretiennent  avec  lui;  mais  ce  garçon  a 
[mverainement  deux  choses,  une  grande  défiance ,  et  une 


1  Iloaoré  Gaillard,  prédicateur  célèbre  à  celle  époque,  mais  dont  les  ser- 
»ont  n*onl  pas  été  publiés. 
«  Daniel  de  Cosoac,  archevêque  d'Aii. 
>  Louit-lfirie-ArmaDd  de  Simiane  de  Gordes,  évèquc  de  Langres.    (I>  ) 
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grande  incertitude  :  de  sorte  qu'il  se  jette  à  leeart  à  tout 
moment.  Ils  continuent  pourtant  leur  entreprise  ;  mais  ils 
n'en  viendront  à  bout  que  le  jour  qu'ils  auront  trouvé 
l'invention  de  lier  le  vent  et  de  fixer  le  mercure.  Il  n'est 
pas  si  difficile  d'arrêter  la  pauvre  madame  de  S...  Ah! 
que  je  la  plains  k  l'âge  qu'elle  a,  avec  dix  enfants,  d*ètre 
encore  tourmentée  des  passions!  c'est  sa  destinée.  Adieu, 
ma  très  clière  i)onne;  voilà  bien  de  la  conversation,  car 
c'est  ainsi  qu'on  peut  appeler  nos  lettres  ;  si  celle-ci  vous 
ennuie ,  j'en  suis  fâchée ,  car  je  l'ai  écrite  de  bon  t^ur,  et 
currentt  calamo, 

979.  ^  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  PariSf  ce  3  novembre  1688, 

J^ai  été  si  occupée ,  mon  tîher  cousin ,  à  prendre  Phili^^^ 
bourg,  qu'en  vérité  je  n'ai  pas  eu  uif  moment  pour  von^ 
écrire.  Je  m'étais  fait  une  suspension  de  toutes  choses,  /* 
tel  point  que  j'étais  comme  ces  gens  dont  rapplication  le^ 
empêche  de  reprendre  leur  haleine.  Voilà  donc  qui  est  fait  ^^ 
Dieu  merci;  je  soupire  comme  M.  de  La  Souche  S  je  res-^ 
pire  à  mon  aise.  Et  savez-vous  pourquoi  j'étais  si  atten — 
tive?  c'est  que  ce  petit  marmot  de  Grignan  y  était.  Songea 
ce  que  c'est  qu'un  enfant  de  dix-sept  ans  qui  sort  de  des- 
sous l'aile  de  sa  mère,  qui  est  encore  dans  les  craintes  qu'il 
ne  soit  enrhumé.  Il  faut  que  tout  d'un  coup  elle  le  quitte 
pour  l'envoyer  à  Philisbourg,  et  qu'avec  une  cruauté  inouïe 
pour  elle-même,  elle  parte  avec  son  mari  pour  aller  en  Pro- 
vence ,  et  qu'elle  s'éloigne  ainsi  des  nouvelles  dont  on  ne 
saurait  être  trop  proche;  et  qu'enfin  quinze  jours  durant, 
elle  tourne  le  dos ,  et  ne  fasse  pas  un  pas  qui  ne  l'éloigné 
de  son  fils,  et  de  tout  ce  qui  peut  lui  en  dire  des  nouvelles. 
Je  m'eflraie  moi-même  en  vous  écrivant  ceci ,  et  je  suis  as- 

I  Voyez  la  »cène  V  du  (lcuxi<^rac  acte  de  VÊcolf  det  Ftmmc$^ 
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surée  qu'aimaot  cette  comtesse  comme  vous  l*aimez  (car 
vous  savez  bien  que  vous  l'aimez),  vous  serez  touchée  de 
son  état.  Il  est  vrai  que  Dieu  la  console  de  ses  peines,  par 
le  bonheur  de  savoir  présentement  son  fils  en  bonne  santé. 
Elle  sera  six  jours  plus  longtemps  eu  peine  que  nous;  et 
voilà  les  peines  de  Téloignement.  Voilà  donc  cette  bonne 
place  prise.  Monseigneua  y  a  fait  des  merveilles  dç  fer- 
meté, de  capacité,  de  libéralité ,  de  générosité  et  d'huma- 
nité ;  jetant  l'argent  avec  choix ,  disant  du  bien,  rendant  de 
bons  offices,  demandant  des  récompenses ,  et  écrivant  des 
lettres  au  roi  qui  faisaient  l'admiration  de  la  cour.  Voilà 
une  assez  belle  campagne  :  voilà  tout  le  Palatinat,  et  quasi 
tout  le  Rhin  à  nous  :  voilà'de  bons  quartiers  d'hiver  :  voilà 
de  quoi  attendre  en  repos  les  résolutions  de  l'empereur  et 
du  prince  d'Orange.  On  croit  celui-ci  embarqué  :  mais  le 
vent  est  si  bon  catholique»  que  jusques  ici  il  n'a  pu  se  mettre 
à  la  voile.  On  dit  que  M.  de  Schomberg  est  avec  lui.  C'est 
un  grand  malheur  pour  ce  maréchal  et  pour  nous.  l.es  af- 
faires de  Rome  vont  toujours  mal. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  oui  parler  de  deux  mille  francs  de 
pension  à  M.  de  Bussy  ^,  et  assurance  d'une  place  qui  lui 
conviendra?  Pour  moi  je  comprends  que  cela  s'adresse  à 
monsieur  votre  fils,  et,  eu  attendant  que  j'aie  démêlé  ce 
bruit,  je  vous  en  fais  mes  compliments ,  mon  cher  cousin , 
et  à  vous,  ma  nièce,  et  je  me  réjouis  de  ce  commencement. 
Il  n'avait  pas  suivi  Monseigneub;  ce  bien  lui  est  venu 
lorsqu'il  y  pensait  le  moins. 

Corbinelli  est  en  Normandie  avec  le  lieutenant  civil.  Je 
crois  que  vous  savez  que  pour  ôter  toute  inquiétude  à  ma- 
dame de  Montataire,  le  chanoine  [madame  de  Longueval)  a 
pris  la  peine  de  se  laisser  mourir  :  vraiment  cela  est  d'une 
honnêteté  dont  je  ne  la  croyais  pas  capable,  car  elle  m'avait 
assuré,  il  n*y  a  pas  longtemps,  qu'elle  savait  bien  qu'elle 

»  «  L«  roi  a  donné  au  jeune  Bussy  uyc  peniiion  de  deux  mille  Tranc»,  <'l 
«  une  ahbave  à  son  Trèr».  »  {Dangcau,  i*r  novembre  I6SS.' 
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ne  gagnerait  Jamais  rien  contre  la  Montataire,  mais  qu*ellcj?; 
cnimait  mieux  se  tourmenter  à  l'excès  que  de  la  laisser  er^ 
repos.  Je  souhaite  qu'elle  n*ait  pas  porté  ce  sentiment-là  ei^ 
Tautre  monde. 

Vous  savez  les  nouvelles  des  morts  et  des  blessés  d^^ 
Phllisbourg  ;  mais  je  vous  apprends  les  morts  toutes  sim — 
pies  de  mesdames  de  Mesmes  et  de  Chàteau-Gontier,  e^ 
puis  nous  irons  après  les  autres  ;  j*y  pense  toujours,  mou 
ami. 

971.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  14  noverabrc  1688. 

Je  savais  si  bien  votre  occupation  à  Philifibourg,  Ma- 
dame, que  Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  l'ouverturade 
la  tranchée.  Je  comprends  bien  vos  craintes  pour  le  mar- 
mot de  Grignan,  et  votre  douleur  pour  l'absence  de  sa 
mère.  M.  d'Autun  m'a  dit  que  vous  lui  aviez  écrit  depuis 
quelques  Jours,  et  qu'il  n'avait  pas  trouvé  dans  votre  lettre 
cette  gaieté  qui  les  rend  d'ordinaire  si  agréables.  Je  lui  dis 
que  vos  alarmes  pour  le  petit  de  Grignan,  et  votre  chagrin 
pour  le  départ  de  la  belle  comtesse,  ne  vous  laissaient  tout 
au  plus  que  de  la  raison,  mais  une  raison  sans  grâces  et  sans 
ornements,  et  qui  ressemblait  à  ces  beautés  malades  en 
qui  l'on  reconnaissait  encore  quelques  beaux  traits.  Je 
suis  entré  dans  tous  les  chagrins  et  dans  toutes  les  inquié- 
tudes qu'a  eus  la  belle  Provençale  sur  votre  sujet,  et  sur 
celui  de  son  fils  ;  mais  enfin  la  voilà  délivrée  d'une  partie 
de  ses  maux  :  avec  un  peu  de  patience,  elle  sortira  de 
l'autre.  J'ai  bonne  opinion  du  roi  d'Angleterre,  il  est  au 
moins  aussi  brave  que  le  prince  d'Orange  ;  Jusqu'ici  il  n'a 
pas  été  aussi  malheureux  que  lui. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  fortune  s'est  un  peu  rac- 
rommodée  avec  moi,  ou,  pour  parler  plus  chrétienne- 
mont.  Dieu  a  touché  le  cœur  du  roi  sur  mon  sujet.  Je  lui 
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é^TMïsh  il  y  a  six  semaines»  et  le  bon  succès  qu'a  eu  cette 

l^^tre  mérite  bien  que  je  vous  en  envoie  la  copie.  Il  dit  au 

A  mac  de  Noailies  qui  la  lui  présenta  au  sortir  de  son  prie-. 

l>icu.  — Gardez-la-moi  pour  ce  soir.  — Vous  jugez  bien, 

TCkJSL  obère  cousine,  où  il  la  lut  i.  Mais  enfin  quatre  jours 

après  il  donna  deux  mille  francs  de  pension  au  marquis 

te  Bossy,  avec  promesse  de  la  preipière  place  vacante  qui 

1^  conviendrait,  et  il  donna  à  Tabbé  de  Bussy  un  prieuré 

de  deux  mille  livres  de  rente. 

Biadame  de  Longueval,  comme  vous  dites,  vient  de  dé- 
livrer madame  de  Montataire  de  beaucoup  de  peines,  car 
ii^&dame  de  Bussy,  qui  est  son*  héritière,  ne  fatiguera  pas 
^  fille  par  la  chicane.  Nous  savons  tous  les  morts  et  tous 
le&  blessés  de  Philisbourg,  mais  nous  ne  savions  pas  celles 
^e  mesdames  de  Mesmes  et  de  GhÂteau-Gontier.  Je  ne 
'^^en  soucie  non  plus  qu*elles  ne  se  soucieraient  de  la 
^ienne  si  elles  m*avaieiit  sui^vécu.  Je  sais  bien  que  nous 
^'^ns  après  elles,  ma  chère  cousine,  j'y  songe  comme  vous, 
•^ais  je  n'en  suis  pas  plus  triste. 

972.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADEMOISELLE 
DE  SCUDÉRL 

Mardi «688. 

Que  voulez-vous  dire  de  rare  mérite,  Mademoiselle? 

^^eut-on  nommer  ainsi  un  autre  mérite  que  le  vôtre  ?  j'en 
^^uis  si  persuadée,  que  si  j*étais  véritablement  endormie 
^ous  mes  songes  ne  seraient  que  sur  ce  point.  Mais  croyez, 
^fademoiselle,  que  je  ne  le  suis  point,  que  Je  pense  très 
'Souvent  à  vous  comme  il  y  faut  penser  :  tout  mon  crime, 
^:^*est  de  ne  point  témoigner  des  sentiments  si  justes  et  si 
^ien  fondés  ;  mais  attaquez-moi  dans  quelque  moment  que 

^^e  puisse  être,  et  vous  me  retrouverez  tout  entière  comme 

I  (Ihez  madamf  de  Maintrnoti. 
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dans  le  temps  où  vous  avez  été  la  plus  persuadée  de  moi 
amitié.  Ce  sont  des  vérités  que  je  vous  dis,  Mademoiselle;:^   ; 
.elles  ne  sauraient  être  mal  reçues  de  vous.  Je  suis,  comme^^^  c 

vous  voyez,  le  contraire  d'un  hypocrite  d'amitié  :  pour-^ 

rait-on  dire  qu'on  est  hypocrite  d'oubli  ? 
Je  vous  rends  mille  grâces  de  vos  livi*es;  j'en  avais  ouï    m  mj\ 

parler.  Je  les  souhaitais,  et  vous  m'avez  donné  une  véri- 

table  joie.  L'agrément  de  ces  conversations  et  de  cette  ^^  :!( 
morale  ne  finira  jamais;  je  sais  qu'on  en  est  fort  agréable-  — '-de 
ment  occupé  à  Saint-Cyr;  je  m'en  vais  lire  avec  plaisir  •■  ii 
cette  marque  obligeante  de  votre  souvenir.  Conservez-le-  — f^w 
moi,  Mademoiselle,  puisque  je  suis  à  vous  par  mille  rai-  —  Mi 
sons.  Ahl  si  vous  entendiez  comme  je  parle  de  vous,  vous  .^  ms 

reconnaîtriez  bien  certainement 

(  Le  reste  manque,  ) 

973,  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN    - 

A  PariSf  mercredi  5  novembre  1688. 

Je  pris  hier  une  petite  médecine  à  la  mode  de  mes  ca— 
pucins  ;  c'était  pour  purger  ma  santé  :  elle  ne  fit  aussi  qu^* 
balayer  grossièrement,  c'est  leur  fantaisie  :  je  m'en  por^^ 
en  perfection.  J'ai  été  un  peu  fâchée  de  ne  vous  point  \oi^ 
prendre  possession  de  cette  chambre  dès  le  matin,  nr^* 
({uestionner,  m'épiloguer,  m' examiner,  me  gouverner  ^^^ 
me  secourir  à  la  moindre  apparence  de  vapeur.  Ahl  im  ^. 
chère  enfant,  que  tout  cela  est  doux  et  aimable  I  que  jC^^ 
soupiré  tristement  de  ne  plus  recevoir  ces  marques  si  nar^ 
turelles  de  votre  amitié  1  et  ce  café  que  vous  prenez  ;  e 
cette  toilette  qui  arrive,  et  votre  compagnie  du  matin,  qii 
vous  cherche  et  qui  vous  suit,  et  contre  laquelle  mon  ri---'^ 
deau  me  sert  de  cloison.  En  vérité,  ma  fille,  çn  perd  infi-^^ 
niment  quand  on  vous  perd  :  jamais  personne  n'a  jeivf^ 
des  charmes  dans  l'amitié  comme  vous  faites  ;  je  vous  h^^^^ 
dis  toujours,  vous  gâtez  le  métier;  tout  est  plat,  tout  est 


DB    MADAME    DE   SÉVIGNE.  177 

ïDsIpide,  quand  on  en  a  goiité.  M.  de  La  Garde  m'en  avait 
parlé  autrefois  de  cette  manière,  et  j'avais  cini,  dans  quel- 
ques occasions,  que  vous  me  cachiez  cruellement  tous  ces 
trésors  :  mais,  ma  chère  enfant,  vous  me  les  avez  décou- 
verts; je  connais  votre  cœur  tout  parfait,  tout  plein  de  ' 
^^ndresseetd'amitié  pour  moi  ;  c'est  un  bonheur  dont  vous 
^'Oulez  me  consoler  dans  la  fin  de  ma  vie,  et  qui  n'est  tra- 
^'^rsé  que  par  votre  absence  ;  rnais,  ma  belle,  ce  fonds  ne 
^^  dissipe  point,  et  l'absence  finira. 

M.  le  chevalier  m'était  venu  voir  :  il  s'en  retourna  avec 

^^*^tte douleur  qui  trotte  justement  sur  le  pied;  c'est  un 

^^•^d  chagrin  pour  lui,  et  un  grand  malheur  pour  vous  : 

^^     qaoi  ne  vous  serait-il  point  bon  à  Versailles,  et  pour 

*^:>tre  fils,  et  pour  vos  affaires?  Il  ne  faut  point  s'arrêter 

^^rcet  endroit.  Dieu  le  veut;  sans  cette  pensée,  que  fe- 

J*^^%it-on?  Mademoiselle  de  Méri  voulut  venir  me  garder;  il 

'^i  prit  une  vapeur  si  terrible,  qu'elle  fut  contrainte  de 

^*«nfulr.  Voilà  comme  notre  pauvre  hôtel  est  quelquefois 

^tî  hôpital.  L*abbé  Bigorre  est,  en  vérité,  la  consolation 

^«  tous  les  appartements  :  j'ai  voulu  vous  dire  tout  ceci, 

^ti  attendant  vos  lettres. 

A  cinq  heures  du  soir. 

Il  fait  un  temps  épouvantable.  Vos  lettres  ne  sont  pas 

Venues.  Je  suis  dans  la  chambre  du  chevalier,  je  le  garde, 

lïioi  indigne  :  il  est  au  lit  ;  il  vous  écrira  pourtant,  car  son 

tnai  est  au  genou  :  il  croit  à  tout  moment  en  être  quitte. 

Nous  causions  tantôt  de  votre  fils,  nous  l'attendrons  ici. 

U  ne  lui  parait  pas  que  le  marquis  doive  aller  en  Provence, 

ce  serait  une  dépense  assez  inutile  :  il  vaut  mieux  qu'il 

profite  cet  hiver  de  sa  belle  campagne.  Nous  trouvions 

aussi  que  M.  du  Plessis,  avec  mille  bonnes  qualités,  va  être 

un  peu  pesant  sur  vos  coffres;  et  inutile  au  marquis;  car 

il  n'est  guère  question  de  gouverneur  à  la  cour,  et  encore 

moins  à  l'armée.  C'est  demain,  ma  chère  enfant,  que  volro 
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cœur  sera  épanoui,  que  vous  apprendrez  que  Phiiûbour^ 
esi  pris,  et  que  votre  fits  se  porte  bien.  On  ne  doute  point 
ici  que  Manheim  ne  se  soit  rendu  sans  se  faire  prier  et 
brûler  par  nos  bombes.  Donnez  donc  en  repos,  et  com- 
mencez, le  plus  tôt  que  vous  pourrez,  à  mettre  eu  usage 
toutes  vos  l)onnes  intentions. 

On  dit  que  le  prince  d'Orange  est  embarqué,  et  qu'on  a 
entendu  tirer  plusieurs  coups  de  canon  :  .mais  il  y  a  si 
longtemps  qu*on  dit  la  même  chose,  que  je  ne  vous  le 
donne  pas  encore  pour  assuré.  Adieu,  ma  très  chère  et  très 
aimable  :  plus  on  voit  les  sentiments  de  certaines  gens, 
plus  on  est  charmé  des  vôtres.  Je  ne  parle  pas  de  Breta- 
gne ;  j*en  suis  contente  :  mais  je  vous  conterai  quelque 
jour  une  bagatelle  d'ingratitude,  que  j*ai  contée  au  cheva- 
lier, et  à  laquelle  je  ne  penserai  plus,  puisque  je  Tai  dite. 
Madame  de  Castriesi  sort  dMci,  elle  vous  fait  cent  mille 
compliments  sur  Theureux  succès  de  Philisbourg  ;  et  moi 
je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

974.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  8  noTcmbre  I68S. 

C'est  aujourd'hui  que  vous  partez ,  ma  très  chère  com  -"^ 
tesse ,  nous  vous  suivons  pas  à  pas.  Voilà  un  fort  bea^^^ 
temps  ;  la  Durance  ne  doit  pas  être  si  terrible  qu'elle  Ve^^ 
quelquefois.  Il  est  vrai  que  c'est  comme  par  dépit  que  vou! 
vous  éloignez  toujours  de  nous;  à  la  lin,  vous  vous  trou 
verez  sur  le  bord  de  la  mer.  Dieu  veut  qu'il  y  ait  dans  l 
vie  des  temps  difficiles  à  passer;  il  faut  tAcher  de  réparer, 
par  la  soumission  à  ses  volontés,  la  sensibilité  trop  grande 
que  l'on  a  pour  ce  qui  n'est  point  lui.  On  ne  saurait  être 
plus  coupable  que  je  le  suis  à  cet  égard. 

M.  le  chevalier  est  bien'mieux.  Ce  qui  est  cruel,  c'est 
que  le  temps  qui  lui  est  bon ,  est  justement  celui  qui 
peut  détrôner  le  roi  d'Angleterre;  et  ces  jours  passés  il 


^-•1 


aiiOD  a  son  mari,  pourprenare  posseseion  au  royaume 
leterre,  dont  elle  dit  qu*elle  est  héritière;  et  si  son 
st  tué,  car  son  imagination  n*est  point  délicate,  c*est 
Schomberg  ^  qu'elle  charge  d*en  prendre  possession 
Ile.  Que  dites-vous  de  ce  héros  qui  gâte  si  cruelle- 
a  lin  d'une  si  belle  vie?  Il  a  vu  couler  à  fond  devant 
mirai  qu'il  devait  monter;  et  comme  le  prince  et  lui 
t  les  derniers,  suivant  la  flotte  qui  était  à  la  voile 
temps  admirable,  quand  ils  virent  tout  d'un  coup 
péte  effroyable ,  ils  retournèrent  au  port,  le  prince 
m  asthme  et  fort  incommodé,  et  M.  de  Schomberg 
en  du  chagrin.  Il  n*est  rentré  avec  eux  que  vingt-six 
lax;  tout  le  reste  est  dissipé  vers  la  Norvège,  vers 
;ne.  M.  d'Aumont  a  envoyé  un  courrier  au  roi,  lui 
l'on  avait  vu  des  vaisseaux  à  la  merci  des  vents ,  et 
es  marques  de  débris  et  de  naufrage.  Il  y  a  eu  une 
irle  devant  les  yeux  du  prince  d'Orange,  sur  laquelle 
neuf  cents  hommes.  Ëufm ,  la  main  de  Dieu  s'est 

s  Stuarl,  fille  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre,  et  femme  de  Guii- 
enri  de  Naussau,  prince  d'Orange,  depuis  roi  d'Angleterre  sous 
e  Goillauroe  III.  Tullie,  fille  de  Senrius  Talliu«,  rot  des  Romains, 
9  de  Tarquin,  Ql  passer  son  chariot  sur  le  corps  tout  sanglant  de 
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visibietiieut  appesantie  sur  cette  flotte  :  il  pourra  en  rave- 
nir  beaucoup,  mais  de  longtemps  ils  ne  seront  en  état  de 
faire  du  mal ,  et  il  est  certain  que  la  déroute  a  été  grande, 
et  dans  le  moment  qu'on  Tespérait  le  moins;  cela  a  tou- 
jours Tair  d*un  miracle  et  d'un  coup  de  la  Providence.  Jene 
devrais  point  vous  parler  de  cette  grande  nouvelle,  les  ga- 
zettes en  sont  pleines  :  mais  comme  nous  le  sommes  aussi, 
et  qu'on  ne  parle  d'autre  chose,  cela  se  trouve  naturelle- 
ment au  bout  de  la  plume.  Voulez-vous  encore  un  petit 
mot  des  blessures  qui  arrivent  ailleurs  qu'au  siège  de  Phi- 
lisbourg?  c'est  du  chevalier  de  Longueville.  La  ville  était 
prise;  Monseigneur  venait  voir  passer  la  garnison  :  ce  pe- 
tit chevalier  monta  sur  le  revers  de  la  tranchée,  pour  i"*- 
iiarder  je  ne  sais  quoi  :  un  soldat,  croyant  tirer  une  bécas- 
sine, tire  ce  petit  garçon,  qui  en  meurt  le  lendemain  :  voi^» 
une  mort  aussi  bizarre  que  sa  naissance  ^ .  Je  vous  ai  mao^^ 
((lie  Méli ,  capitaine  de  Livry,  ayant  voulu  tirer. un  f^^^     ' 
chargé  depuis  longtemps,  le  fusil  lui  creva  dans  la  mai^' 
et  qu'on  a  été  obligé  de  lui  couper  le  bras,  comme  à  Jar^^; 
il  en  est  mort  çnfm  ici  près  chez  madame  Sanguin.  Vo^^* 
une  nouvelle  pour  le  marquis,  malgré  le  peu  d'intérêt  qU*^^ 
prend  aujourd'lmi  à  notre  pauvre  Livry  :  j'avoue  que  t9^^ 
les  souvenirs  que  vous  en  conservez,  flattent  lattach^^ 
ment  que  j'ai  eu  pour  cet  aimable  séjour,  et  le  regret  qt^^ 
j'ai  de  ne  plus  l'avoir.  M.  de  La  Bazinière  ^  est  mort  de  ^  ^ 
gangrène  à  la  jambe ,  mais  comme  un  Mars  ;  il  a  bieutO 
suivi  sa  fille,  dont  il  se  plaignait  encore  depuis  qu'elle  fi^^ 
morte. 

Je  souhaite  fort  d'apprendre  comment  vous  vous  Xtum^^ 
vez  de  vous  être  encore  éloignée  de  moi.  Vous  ne  deve^^ 
pas  regretter  Grignan  dans  l'état  où  vous  l'avez  laissée 

1  Charles-Louis  d'Orléans,  flU  naturel  de  Charles-Pâris  d'Orlc^ans ,  du(<^ 
de  Longueville,  tué  au  passage  du  Rhin  en  1672,  et  de  la  maréchale  de 
Ferlé.     (P.) 

<  Maee  Rertrand  de  La  Razinière,  prévôt  et  maître  des  cérémonies  d( 
I.  rdres  du  roi. 
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J'ai  fal  à  l'en  vie  qu*a  le  coadjuteur  d'achever  son  bâtiment; 
mais  j'en  ai  encore  plus  à  la  longueur  infinie  de  celui  de 
M.  de  Carcassonne  :  vous  souffrez  tout  cela  avec  une  pa- 
tience admirable  ;  on  parlerait  un  an  sur  ce  chapitre.  J*ai 
écrit  à  M.  de  La  Garde  pour  le  bien  remercier  de  la  ten- 
dre et  solide  amitié  qu'il  a  pour  vous;  je  ne  crains  pas 
qu'il  change  :  on  ne  sort  point  de  vos  mains,  ni  de  celles 
de  Pauline,  pour  laquelle  il  me  parait  avoir  une  véritable 
inclination.  Je  vous  ai  mandé  que  le  café  est  tout-à-fait 
mal  à  notre  cour  ;  mais,  par  la  même  raison,  il  pourra  re> 
\  enir  en  grâce  :  pour  moi,  qui  suis  béte  de  compagnie , 
^ous  voyez  bien  que  je  n'y  songe  plus  ;  j'aurais  cependant 
tort  de  m*en  plaindre ,  jamais  il  ne  m'en  a  donné  aucun 
sujet.  Ne  soyez  point  en  peine  de  ma  santé,  elle  est  très 
bonne  ;  ne  me  plaignez  que  de  n'avoir  point  ma  chère  fille, 
qui  me  fait  une  si  aimable  et  si  charmante  occupation,  et 
sans  laquelle  ma  vie  est  toute  creuse.  Faites  un  compli- 
ment pour  moi  à  M.  d'Aix,  afin  de  voir  comme  il  se  sou- 
viendra de  moi.  Je  crois  que  M.  de  Vendôme  ayant  réglé 
l'affaire,  vous  ne  devez  plus  rien  disputer;  il  fiiut  vivrç  en 
paix,"  et  jouir  de  sa  bonne  et  vive  conversation  :  toute  au- 
tre conduite  est  pour  le  divertissement  des. Provençaux, 
H  ne  vous  est  bonne ,  ni  à  la  cour,  ni  dans  la  province. 
Madame  de  La  Fayette  trouve  que  M.  de  Grignan  faisait 
Tort  bien  de  traiter  cette  affaire  avec  la  noble  indifTérence, 
|ui  lui  parut  chez  elle;  cela  fait  qu'il  n'a  rien  perdu.  Elle 
le  conjure,  et  M.  d'Aix  aussi,  et  vous,  ma  belle,  de  vivre 
in  ce  pay»-1à,  en  gens  de  la  cour  qui  se  sont  vus,  et  qui  se 
pcverront  à  Versailles.  Bien  des  amitiés  à  ce  cher  comte  et 
1  notre  coadjuteur;  et  si  vous  voulez  embrasser  Pau- 
line pour  moi,  vous  lui  ferez  un  grand  plaisir;  car  je  suis 
assurée  qu'elle  vous  adore;  c'est  la  manière  de  vous 
siimer.  ♦ 
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i>75.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  40  novembre  MM. 

Les  souvenirs  que  vous  avez  de  notre  petite  abbaye  ((^^ 
Liory)  me  vont  droit  au  cœur  :  il  me  semble  que  la  teo-^ 
dresse  que  vous  avez  pour  ce  Heu,  est  une  branche  de  Ta— 
mitié  que  vous  avez  pour  moi.  Il  est  vrai  que  le  chevali^^ 
nous  fit  un  grand  affront  pour  la  dernière  fois  :  malgré  tou^ 
ce  qu'il  avait  signé  sur  ce  Joli  séjour,  il  n'y  avait  entr^ 
eux  qu*une  apparence  d'honnêteté;  car  dans  le  fond,  î^ 
ne  l'aimait  point;  et  le  serein  de  son  côté  ne  le  ménagea^^ 
guère  :  ainsi  nous  avions  toujours  ce  sujet  de  le  quereller  ? 
mais,  hélas  !  ma  chère  enfant,  cela  n*est  que  trop  fini  pou^ 
jamais  ! 

Je  crois  que  la  santé  du  chevalier  lui  permettra  d*aller  ^ 
Versailles;  ce  sera  un  grand  bonheur  pour  vous,  et  pour 
votre  enfant  qui  doit  bientôt  y  revenir.  Dormez  donc,  m^ 
fille,  car  vous  ne  devez  plus  vous  inquiéter  :  toutest  à  souhait  ^ 
et  Bpur  la  sâreté,  et  pour  la  réputation  naissante  du  marquis  ^ 
Le  chevalier  vous  aura  fait  part  de  tout  le  bien  que  M.  d^ 
Montégut  ^  lui  en  mande.  Voilà  ce  que  vous  desiriez  :  if 
est,  avant  dix-sept  ans,  un  vieux  mousquetaire,  un  volon- 
taire qui  a  vu  un  fort  l)eau  siège  ,  et  un  capitaine  de  Ghe- 
vau-Légers  :  mais  je  trouve  plaisant  que  c'est  vous  qui 
avez  fait  cette  compagnie;  sans  vous,  elle  eût  été  épouvan- 
table :  vous  êtes  donc  bonne  à  toutes  sortes  de  choses,  vous 
ne  vous  renfermez  pas  dans  la  parfaite  capacité  d*un  procès. 

Le  pauvre  Saint-Aubin  est  dans  un  dessèchement  qui  le 
menace  d'une  fin  prochaine  :  je  fus  hier  chez  iui,  une  par- 
tie du  jour,  avec  mademoiselle  de  Grignan^;  et  je  m'en 


1  Capitaine  de  cavalerie  dans  le  régimentdc  M.  le  chevalier  de  Grignan. 

(P.) 
i  Mademoinelle  de  (àrignan  nVialt  restée  que  pou  de  mois  aux  Carme- 
lilcs.    ilA\ 


Htier,  &  Bnnaiiue^,  fnlre  la  Saint'Mnrtiii  ;  H 

ilte.  Il  >  I  aviiinPlit  ,  _ 

.  J'y  uTui  piv»>eiitwiHrit  (|ih*I<jup*î  jours  ;  j'y  rece- 
eltres,  et  vous  écrirai  :  je  marcherai  nu  peu, 
isant  de  rexi^rtùft*  que  Je  reiH>«<T«i  mao  corps  et 
[t  de  t<  '  »  j'ai  souffert  ,  et  \un\r  ^ous»  et 

^enftuii  i>orte  parfaitement  bien;  je  me 

e,  et  leleiidenuiin  je  donnai  encore  une  demièri^ 
•  vmis  plaire.  Je  voutîraia  être  as^virèe  que  yom 
iàài  bien  que  mol»  et  que  l  air  de  î^rovence  ne 

R  point.  Mimdez -moi  siiK^rement  votre  état,  si, 
D(|Uietudeâ  et  de  mauvaises  nuits«  vousu'étes 
uaigrie*  Madame  de  La  Fayette  vous  prie  d'ai- 
ne ;  elle  voit  fort  bien,  dit-elle,  que  cette  enfant 
|t  veut,  comme  madame  de  Lavardin,  que  vous 
^■Snt  un  bon  parti  ;  elles  vous  embrassent  toutes 
^kuis  de  Jarzé  se  porte  bien,  je  le  couda  mue  k 
Herre,  et  ù  vivre  doucement  chez  lui  :  qu'est- 
^■ime  avec  un  bras  gauche,  qui  tient  la  bride 
IPlis  avoir  rien  de  l'autre  côlé  pour  se  défendre? 
onds  point  à  tout  ce  que  vous  me  dites  sur  l*é^ 
que  je  prenne  moins  de  plafsir  que 
(1         ,itiou  ?  Je  me  repose  des  autres  lettres, 

RU  écris.  Je  conjure  M.  de  Grlpian  d'être  tou~ 
es  bons  sentitnent»  où  11  est  ;  et  M«  le  coadju- 
lever  son  bâtiment  :  il  me  disait  ici  que  rien  n*é- 
meilleur  air  pour  la  maison,  quede  bîitir  pendant 
;  je  n'en  convenais  pas;  nudi*  ce  qa!  serait  sans 
l'un  mauvais  air»  c'est  la  honte  qn'il  y  aurait  à 
îqtiie«t  commencé. 
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976    —  A  LA  MÊME. 
A  Brevannes  t,  jeudi  au  soir  14  novembre  16M. 

J'arrivai  hier  au  soir  ici,  ma  chère  belle;  voilà  le  vrai       , 
temps  de  commencer  la  campagne  ;  mais  il  vaut  mieux 
profiter  de  ce  petit  moment,  où  j'ai  le  plaisir  de  faire  de 
l'exercice,  après  un  an  de  résidence ,  que  point  du  tout. 
Je  ne   me  repens  pas  d'être  demeurée  si  longtemps  à 
Paris,  j'avais  Philisbourg  à  prendre,  et  à  tirer  notre  enfant 
de  ce  siège;  c'était  assez  d'aftViires.  Gomme  je  n'ai  pto^ 
aujourd'hui  qu'à  remercier  Dieu ,  et  de  sa  saaté ,  et  de 
votre  repos ,  Je  viens  faire  mes  actions  de  grâces  dans  ee 
joli  pays ,  J'y  passerai  quelques  jours.  Je  croîs  que  je  por- 
tais malheur  au  chevalier,  à  force  de  lui  souhaiter  une 
bonne  santé  ;  car  dès  que  j'ai  eu  le  dos  tourné ,  il  a  en  Ift 
force  d'aller  dtner  chez  l'abbé  Têtu  ;  j'en  ai  une  véritable     i 
joie  :  je  sais  combien  il  souhaite  d'aller  à  Versailles,  et  en 
voilà  le  chemin.  Madame  de  Coulanges  est  encore  plus  si' 
mable  ici  ^  qu'à  Paris  ;  c'est  une  vraie  femme  de  campa- 
gne :  je  ne  sais  où  elle  a  pris  ce  goût,  il  paraît  naturel  en 
elle  :  Fat*  ce  que  tu  voudras  est  la  devise  d'ici  ;  et  il  se 
trouve  qu'on  veut  se  promener  beaucoup  ;  ^ear  il  fait  fort 
beau  :  on  lit ,  on  est  seule ,  on  prie  Dieu ,  on  se  retrouve, . 
on  fait  bonne  chère  ;  je  n'y  suis  que  depui»  vlngt-quiAre 
heures,  mais  on  juge  sur  un  échantillon. 

J'attends  demain  une  de  vos  lettres  ;  ce  n'est  pas  encore 
celle  que  je  désire  par-dessus  les  autres,  qui  est  la  répons^ 
à  la  prise  de  Philisbourg;  je  souhaite  de  voir  itatre  oœii' 
dilaté,  et  dans  une  paix  dont  il  a  ét^  éloigné  depuis  deu^ 
mois.  Vous  êtes  aujourd'hui  à  Lambesc,  ma  chère  Conf'^ 
tesse;  que  tout  cet  extrême  éloignement  renouvelle  ï^ 

1  La  terre  de  Brevannes,  belle  maison  de  campagne  .V  quatre  lieurs^^ 
Paris,  et  qui  appartenait  alors  au  duc  de  Chaulnes. 
^  Madame  de  Coulanges  avait  une  petite  nnaison  A  Brevannes. 
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jiéparation  !  Si  vous  aviez  été  tantôt  romanesquement 
derrière  une  palissade,  votre  modestie  aurait  été  bien  em- 
barrassée de  tout  ce  que  madame  de  Cou  langes  et  moi 
1I0U6  disions  de  vous  ;  car  je  n'en  saurais  faire  les  bon- 
aeiirs.  Adieu ,  ma  très  cbère  et  très  aimable  ;  c'est  une 
4!bose  bien  douloureuse  que  d'être  si  loin  de  sa  chère  fille. 
Je  m'en  vais  acbeter  ce  livre  de  M.  Le  Tourneux  *,  des 
Reflet  de  la  vie  chrétienne  ;  il  fait  un  grand  biniit  ;  j*y  trou- 
verai peut-être  la  grâce  d'être  plus  soumise  que  je  ne  le 
^uls  aux  ordres  de  la  Providence. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Madame  de  Sévigné  est  une  mai'àtre,  Madame  :  elle  n*a 
point  été  jusqu'à  Philisbourg  avec  monsieur  voti*e  fils; 
elle  s'est  contentée  de  coucher  à  la  poste  pour  se  trouver 
à  ranivée  des  courriers.  Je  suis  ravie  de  la  véritable  dis- 
tinction qu'a  eue  ce  joli  maillot  ^  que  j'ai  vu  à  Grignan  : 
il  s'en  porte  à  merveille ,  et  j'en  ai  une  joie  qui  n'est  pas 
tout-à-fait  sur  votre  compte;  car  j'aime  et  estime  les  bon- 
nes et  solides  qualités.  M.  de  Montgivaut  m'a  mandé 
qu'il  vous  a>  ail  trouvée  belle  comme  le  jour  ;  j'ai  peur  que 
vous  ne  soyez  pas  si  sensible  à  ce  que  je  vous  dis  là,  qu'à 
la  gloire  de  M.  voti*e  fils;  cela  est  quelquefois  bien  joli 
d'être  mère,  mais  ce  n'est  qu'à  la  fin  des  sièges,  ^'oubliex 
point  que  je  vous  honore  l)eaucoup.  Madame,  je  vous  eu 
supplie. 

1  OuTrage  poslhume  de  M.  Le  Tourncui,  qui  parut  en  I68S;  il  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois.  (P.)  On  a  dit  de  M.  l«  Tourneui  que  Louis  XiV 
ajaat  demandé  à  Boileau  ce  qu'éuit  ce  prédicateur  auquel  tout  le  monde 
courait,  le  poète  répondit  :  «  Sire,  Votre  Majesté  sait  qu*on  court  toujours 
ce  après  la  nouveauté;  c'est  un  prédicateur  qui  prêche  l'Évangile.  « 

s  Madame  de  Coulanges,  qui  n'avait  vu  le  marquis  de  Grignan  qu'enfant, 
rappelle  encore  le  maillot.    (P.) 


GRIGNAN.       1 

Ne  prend riez-votts  point  aussi,  Moi 
rét  à  M.  le  marquis  de  Grignan?  \ 
ainsi,  permettez-moi  de  vous  dire  la  \ 
bonlieur  et  de  $a  gloire  :  il  n'y  aurait  | 
jouir  de  l*un  sans  l'autre. 

977.  -  A  LA  MÊME,  j 
A  Brevannes,  lun 

Je  commence  cette  lettre  à  Brevannes 
Paris,  où  je  vais  dîner  avec  madame  c 
va  voir  madame  de  Bagnols  ;  et  moi ,  n: 
pauvre  Saint- Aubin,  qui  est  dans  un  des 
ne  reviendra  pas.  Nous  retournerons  c 
trois  ou  quatre  jours  ;  et  cela  s'appellers 
gogue,  avec  le  premier  président  de  la 
Camus]^  qui  a  une  belle  maison  ici  près 
sions  autrefois  à  Livry.  Je  verrai  M.  le 
gnan,  j'apprendrai  de  lui  toutes  sortes  d 
donnera  de  vos  lettres,  non»  «'-^ 
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vendredi  M.  de  Grignan  aura  fait  sa  harangue,  je  vous  la 
dtroande;  M.  d'Aix  ^  aura  pris  son  fauteuil.  Je  me  trouve 
toujours  avec  vous,  en  quelque  lieu  que  je  sois;  mais  pnr- 
ceque  je  ne  suis  pas  philosophe,  comme  Deseartes,  je  ne 
laisse  pas  de  sentir  que  tout  se  passe  dans  mon  imagina- 
tion» et  que  vous  êtes  absente.  Ne  seriez- vous  point  de  cet 
«vis,  quoique  disciple  de  ce  grand  homme? 

A  Paris,  à  cinq  heures  du  soir. 

Je  ne  suis  point  retournée  à  Brevannes  avec  madame 
Lie  GoulaDges ,  nm  chère  Comtesse ,  parceque  j*ai  trouvé 
rnon  pauvre  Saint- Aubin  trop  près  du  grand  voyage  de 
éternité.  Voilà  donc  les  miens  finis  pour  vaquer  à  ce  que 
ie  dois  à  quelqu'un  que  j'ai  toujours  aimé ,  et  qui  a  été 
touché  de  me  voir  »  tout  autant  qu*on  peut  l'être ,  au  fau- 
t>our^  Saint-Jacques  2.  Il  m*a  tenu  longtemps  la  main  ,  - 
m  me  disant  des  choses  saintes  et  tendrei»;  j'étais  tout  en 
larmes.  C'est  une  occasion  à  ne  pas  perdre ,  que  de  voir 
mourir  un  homme  avec  une  paix  et  une  tranquillité  toute 
chrétienne 9  un  détachement,  une  charité»  un  désir  d'être 
dans  le  ciel ,  pour  n'être  plus  séparé  de  Dieu ,  un  saint 
tremblement  de  ses  jugements  ;  mais  une  confiance  toute 
fondée  sur  les  mérites  infinis  de  Jésus-Christ;  tout  cela  est 
divin.  C'est  avec  de  telles  gens  qu'il  faut  apprendre  à 
mourir,  tout  au  moins,  quand  on  n'a  pas  été  assez  heu- 
reuse pour  y  vivre. 

Je  suis  revenue  ici ,  j'ai  fait  mes  excuses  à  madame  de 
Coulanges,  qui  ne  pouvait  les  avaler.  M.  le  chevalier  par- 

t  Les  archevêques  d'Aix  étaient  premiers  procureurs-nés  du  pays  do  Pro- 
vence, et  en  cette  qualité  ils  présidaient  à  rassemblée  des  éuu,  à  moins 
que  l'archevêque  d'Aix  ne  Tût  en  même  temps  cardinal,  comme  Tétait 
M.  de  Grimaldi  avant  H.  de  Gosnac.  il  est  aisé  de  sentir  qu'alors  c'était  A 
cauee  du  cérémonial;  et  que  ce  Tut  pour  cela  que  M.  de  Marseille  et  M.  k 
coadjulrur  présidèrent  successivement  à  cette  assemblée.    (P.) 

*  Les  personnes  qui  renonçaient  au  fltonde  se  retiraient  oriNnairemrni 
dans  ce  quartier. 
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tit  hier  pour  Versailles  :  il  m'a  envoyé  ce  matin  deux     ^^ 
vos  lettres  à  Brevannes.  Je  suis  assurée  qu'il  y  en  a  i»  ^^ 
où  vous  me  parlez  de  la  joie  que  vous  donne  la  prise   ^^ 
Philisbourg  :  mais,  ma  très  chère,  ne  soyez  pas  moî**^ 
contente  de  la  prise  de  Manheim  ^  où  notre  enfant  a  co^''" 
beaucoup  plus  de  risque  ;  et  soyez  parfaitement  aise  4^'\ 
ait  eu  une  légère  contusion  à  la  cuisse,  après  laquelle ^ 
m'écrit  la  lettre  que  voilà  :  vous  y  verrez  qu'il  est  f'^^ 
heureux  d'en  être  quitte  à  si  bon  marché.  MoNSEiGw^^f 
a  fait  mention  au  roi  de  cette  contusion;  et  Dangeau 
mandé  au  chevalier,  pour  s'en  réjouir  avec  lui.  Le  che^^^'^' 
lier  alla  dans  le  moment  à  Versailles  :  je  suis  persua^^^ 
qu'il  reviendra  ce  soir  pour  vous  écrire ,  et  vous  manc^*'^ 
comme  il  aura  fait  sa  cour  ;  et,  après  tout,  s'il  ne  reven-^'^ 
pas  ce  soir,  ne  soyez  pas  inquiète  de  votre  enfant  ;  car  vor  '^^ 
voyez  clairement  qu'il  se  porte  ti-ès  biea*  et  qu'il  a  été  fc^^^ 
heureux.  Il  faut  encore  mettre  cette  contusion  au  rang  C^^ 
tout  ce  qui  lui  arrive  de  bon  et  d'avantageux  pour  sa  fo#'' 
tune  avant  dix-sept  ans,  car  il  ne  les  aura  que  mererec*^ 
prochain.  Ainsi,  ma  très  chère,  remerciez  Dieu  sur  ma  pa  --" 
rôle,  et  vous  aussi ,  mon  cher  comte  :  vous  en  avez  sujr*^ 
l'un  et  l'autre.  Madame  de  Montchevreuil  qui  a  perdu  soi^ 
fils  2,  et  madame  de  Nesle,  qui  perdra  son  mari ,  doivent 
bien  vous  porter  envie.  Voilà  Tabbé  Bigorre  qui  dit  qut? 
le  marquis  de  Nesle  est  mort  :  il  vous  fait  ses  compli- 
ments, aussi  bien  que  Corbinelli,  sur  la  contusion  de  votre* 
enfant  :  la  circonstance  d'être  à  la  cuisse  est  bien  consi- 
dérable.  Adieu ,  mou  aimable  bonne;  me  voilà  toute  re- 
plantée à  Paris ,  après  quatre  jours  de  campagne ,  où  le 
beau  temps  et  l'exercice  me  faisaient  beaucoup  dé  bien  ; 
mais  Dieu  n'a  pas  voulu  que  j'aie  eu  plus  longtemps*^ce 
léger  plaisir. 

r 

1  Le  Dauphin -sVmpara  de  Manheim  le  44  novembre  4GH8.  La  ciUdeilf* 
fui  rasée;  ia  ville  saccagée,  ri  les  habilanis  se  relîrèrcnl  en  Alsace. 
*  Hrnri-Charles,  comie  de  Rfornay,  Tut  emporte  d'un  coup  de  canon. 
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-      978.  —  A  LA  MÊME. 

A  Parts,  mercredi  17  novembre  I6S8. 

Cest  donc  aujourd'hui,  ma  chère  enfant,  que  notre  mar- 
quis a  dix-sept  ans.  Il  faut  ajouter  à  tout  ce  qui  compose  le 
OMnmencement  de  sa  vie ,  une  fort  bonne  petite  contusion , 
qsi  lui  fait.  Je  vous  assure ,  bien  de  l'honneur,  par  la  ma- 
nière touis  froide  et  toute  reposée  dont  il  Ta  reçue.  M.  le 
chevalier  vous  mandera  comme  M.  de  Sainte-Maure  le  conta 
au  roi  :  il  est  accablé  de  compliments  a  Versailles,  et  moi 
iei.  Madame  de  Lavardin  me  pria  d^aller  hier  la  trouver 
chez  madame  de  La  Fayette  :  elle  voulait  s*en  réjouir  avec 
moi;  madame  de  La  Fayette  m'avait  priée  de  la  même 
chose;  elle  me  dit  d'abord  gaiement  :  a  Hé  bien,  qu'est-ce 
«  que  madame  dç  Grignan  trouvera  à  épiloguer  là-dessus? 
«  Dites-lui  qu'elle  dbit  être  ravie;  que  ce  serait  une  chose 
«  îr  acheter,  si  elle  était  à  prix;  et  qu'en  un  mot  elle  est 
ir  trop  heui^use.  j>  Je  promis  de  vous  mander  tout  cela ,  et 
je  vous  le  mande  avec  plaisir.  Recevez  donc  aussi  toutes 
les  amitiés  sincères  de  madame  de  Lavardin ,  et  tous  les 
compliments  de  madame  de  Coulanges,  de  la  duchesse  du 
Lude,  des  divinei  ^  de  la  dychesse  de  Villeroi  et  du  père 
More!  \  que  je  vis  ensuite,  parceque  j'allai  chez  le  pauvre 
Saint-Aubin.  Ma  chère  enfant ,  les  saints  désirs  de  la  mort 
le  preisent  tellement,  qu'il  en  a  précipité  tous  les  sacre- 
ments. Le  curé  de  Saint-Jacques  ne  voulut  pas  hier  lui 
donner  T Extrême-Onction ,  et  ce  fut  une  douleur  pour  lui  ; 
car  il  ne  souhaite  que  l'éternité,  il  ne  respire  plus  que  d'être 
uni  à  Dieu  :  sa  paix,  sa  résignation,  sa  douceur,  son  dé- 
(kchemeot,  sont  au-delà  de  tout  ce  qu'on  voit  :  aussi  ne 
sont-ce  pas  des  sentiments  humains.  Le  secours  qu'il  trouve 
dans  Je  père  Morel  et  dans  son  curé,  qui  sont  ses  directeui*s, 

1  Madame  de  Frontenac  cl  mademoiselle  d'Oulrelaibc.    IV.) 

2  Célèbre  directeur  de  TOratoirc.    (P.) 

V\. 
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ses  amis,  ses  gurdes  et  ses  médecins,  n*est  pa&  une  chose 
ordinaire ,  c'est  un  avant-goût  de  la  félicité.  Duehène  est 
son  médecin  :  c'est  un  homme  admirahle  ;  point  de  tour- 
ments ,  point  de  remèdes  :  Monsieur,  tâchez  de  vous  humée- 
ter  y  et  prenez  f  aliénée.  Une  chambre  sans  bruit ,  sans  au- 
cune mauvaise  odeur;  point  de  fièvre,  qu'intérieure  et 
imperceptible  ;  une  tète  libre ,  un  grand  silence,  à  cause  de 
la  fluxion  qui  est  sur  la  poitrine,  de  bons  et  solides  dis- 
cours, point  de  bagatelles  :  cela  est  divin,  c*eat  ce  qu'on 
n'a  jamais  vu.  Ce  pauvre  malade  se  trouve  indigne  de  mou- 
rir à  la  même  place  ^  où  est  morte  madame  de  Longueville. 
Je  contai  tout  cela  à  Tréville  ^  qui  était  chez  madame  de  La 
Fayette  ;  il  me  répondit  :  Voilà  comme  Von  meurt  en  ce 
quartier-là.  Duehène  ne  croit  point  que  cela  finisse  si  t6t 
Mon  Dieu,  ma  fille,  que  vous  seriez  touchée  de  ce  saint 
spectacle  I  Je  ne  dis  pas  d'affliction ,  je  dis  de  consolation 
et  d'envie.  Saint-Aubin  m*a  marqué  beaucoup  d'amitié,  et 
à  vous,  sur  ce  petit  marquis  :  mais  tout  cela  n'est  qu'un 
moment,  et  l'on  revient  toujours  à  Jésus-Christ  et  à  sa  mi- 
séricorde, car  il  n'est  question  de  nulle  autre  chose  ;  encore 
ne  faut-il  pas  vous  accabler  de  ce  triste  récit.  Je  veux  vous 
remercier,  et  bien  sérieusement ,  d'avoir  pris  le  plus  long 
pour  éviter  ces  petits  ruisseaux  qui  étaient  devenus  riviè- 
res ;  faites  toujours  ainsi ,  ma  fille,  et  ne  vous  fiez  point  à 
l'incertitude  d'une  entreprise  où  il  n'y  a  plus  de  remède 
dès  qu'on  a  fait  le  premier  pas  dans  l'eau.  Songez  à  M.  de 
La  Vergne  3,  et  à  moi,  si  vous  voulez  ;  mais  enfin,  promettez- 

1  Dans  une  grande  maison  conliguë  aux  Carmélites  du  faubourg  Sainl-- 
iacques,  qui  avait  été  occupée  par  madame  de  LongueviUe,  où  elle  fit  une 
mort  irèt  chrétienne,  le  15  avrU  1679,  après  une  pénitence  de  vingt-iept 
ans.    (P.)  * 

t  Le  comte  de  Tréville,  ou  Troisville,  admis  dans  la  confidence  de  roa^ 
dame  Hihbiittb,  duchesse  d'Orléans;  il  fut  si  touché  de  sa  mort,  qu'il  re* 
nonça  au  monde  pour  l'élude  et  la  dévotion.  Il  lisait  les  Pères  dûs  leur 
langue  originale,  et  il  parlait  si  bien,  qu'on  a  cru  que  le  proverbe  :  //  parle  * 
commte  un  livre  avait  été  fait  pour  lui. 
*.  '  M.  rabl>é  de  La  Vergne-Tressan ,  aussi  distingué  par  ses  vertus  et  par 
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^)ioi  de  preudre  toujours  le  plus  long  et  le  plus  sûr  :  Il  ii*v 

<si  iiuUt^àiiparaison  entre  s*ennuyer  et  se  noyer.  N'était- 

^  pas Jnittine  qui  était  avec  vous  dans  cette  Ittière?  hé 

lien  ?  son  petit  nez  vous  déplaisait-Il  ?  Vous  me  coupez  bien 

court  quelquefois  sur  des  détails  que  j*aimerais  à  savoir  : 

vous  croyez  que  je  vous  eu  écrirai  moins;  point  du  tout, 

ma  très  chère ,  je  ne  me  règle  point  sur  vous.  Votre  frère 

est  à  la  noce  de  mademoiselle  de  La  Goste  à  Saint-Brieuc  : 

M.  de  Chaulnes  ^jetait;  sans  ce  gouverneur  le  marié  s*en 

serait  enfui,  il  m^'  semble  que  j*ai  bien  des  excuses  à  vous 

faire  du  siège  de  Manheim  :  on  m*assurait  si  fort  que  ce  ne 

serait  rien,  que  j'espérais  de  vous  le  faire  passer  insensi- 

Jbleroeot  ;  mais ,  ma  flUe ,  c'en  est  fait ,  et  si  vous  aviez 

souhaité ,  vous  n'auriez  pas  pu  désirer  autre  chose.  T&chez 

4onc  de  dormir  tout  de  bon ,  ja  vous  réponds  du  reste.  La 

fable  du  lièvre  est  tellement  faite  pour  votre  état  qu'il 

^mble  que  ce  soit  vous  qui  la  fassiez  : 

^        Jamais  un  plaisir  pur,  toujours  assauts  divers,  etc. 

Vous  y  pourriez  ajouter  encore  : 

Gorrigex-vous,  dira  quelque  a|0e  cervelle; 
Eh!  la  peur  se  corrige-t-eUe? 

Maïs  vous  ne  pourriez  pas  dire  : 

«  .Je  crois  même  qu'en  bonne  foi 

Les  hommes  ont  peur  comme  moi; 

Ofr  Je  trouve  que  les  hommes  n'ont  point  de  peur.  C'est 
une  heureuse  vieillesse  que  celle  de  M.  l'archevêque  :  je 
suis  bien  honorée  de  son  souvenir.  J'attaquerai  un  de  ces 

H  piété  que  par  sa  naissance  et  par  les  talents  de  son  esprit ,  fut  entraîné 
dans  ta  litière  comme  il  passait  le  tiardon,  petite  rivière  profonde,  et  fut 
noyé  par  l'imprudence  a  par  l'obsUnation  de  son  muletier,  le  5  avril  1684. 

(P.) 
•  Toffi  la  fable  de  La  Fontaine,  qui  a  pour  litre  le  Liètrt  et  lee  (he- 
»9ml/ë$fUi\e  11,  fable  U. 
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jours  le  coadjuteur;  je  lui  parlerai  du  bon  ménage  que 
nous  faisions  à  Paris  ;  je  suis  ravie  qu'il  vous  àUâk'fit  plus 
pour  lui  que  ^ur  vous;  car  ce  ne  serait  pas  bon  éffèe  pour 
son  esprit  et  pour  sa  raison ,  que  de  vous  être  contraire. 
J*aime  Pauline  :  vous  me  la  représentez  avec  une  jolie  jeu- 
nesse et  un  bon  naturel  :  je  la  vois  courir  partout ,  et  ap- 
prendi*e  à  tout  le  monde  la  prise  de  Philisbourg;  je  la  vols 
et  je  l'embrasse  :  aimez ,  aimez  votre  fille ,  c'est  la  plus  rai- 
sonnable et  la  plus  jolicchose  du  monde;  mais  aimez  tou- 
jours aussi  votre  chère  maman,  qui  est  plus  à  vous  qu'à  elle- 
même. 

M.  de  Bailli  vient  de  sortir  :  il  vous  fait  cent  mille  bre- 
douillements,  mais  de  si  bon  cœur,  que  vous  devez  lui  eu 
être  obligée.  Mon  cher  Comte,  encore  faut-il  vous  dire  un 
mot  de  ce  petit  garçon  ;  c'est  votre  ouvrage  que  cette  cam- 
pagne :  vous  avez  grand  sujet  d'être  content  :  tout  contri- 
bue à  vous  persuader  que  vous  avez  fort  bien  fait.  Je  sens 
v^tre  joie  et  la  mienne  «  ce  n'est  point  pour  vous  flatter, 
mais  tout  le  monde  dit  du  bien  de  votre  fils  :  on  vante 
son  application  son  sang-froid,  sa  hardiesse,  et  quasi  sat^ 
témérité. 

979.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  19  novembre  4688. 

Je  veux  suivre  Thistoire  sainte  et  tragique  du  pauvre 
Saint- Aubin.  On  vint  me  dire  mercredi  dernier,  d'abord 
après  ma  lettre  écrite,  qu'il  avait  reçu  l'Extrême-Onction; 
mais  si  plein  de  bon  esprit  et  de  raison,  et  si  peu  de  fièvre 
extérieure  que  je  ne  pouvais  comprendre  qu'il  allât  mou- 
rir :  il  avait  même  une  facilité  à  cracher  qui  donnait  de 
l'espérance  à  ceux  qui  ne  savent  pas  que  c'est  une  marque 
de  la  corruption. entière  de  toute  la  masse  du  sang,  qui 
fait  une  génération  perpétuelle,  et  qui  fait  enfin  mourir. 
Je  retrouvai  cette  douceur,  cette  amitié,  cette  reconnais- 
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&£U)ce  en  ce  pauvre  malade  ;  et  par-dessus  tout,  ce  regard 
:;«>ut  Jnuel  à  Dieu,  et  cette  unique  et  adorable  prière  à  Jésus- 
Cltirist,  de  lui  demander  miséricorde  par  sou  sang  précieux, 
sans  autre  verbiage.  Je  trouvai  les  deux  hommes  admira- 
t>les  qui  ne  le  quittaient  plus  :  on  dit  le  Miserere  ;  ce  fut 
tine  attention  marquée  par  ses  gestes  et  par  ses  yeux;  il 
avait  répondu  à  T Extrême-Onction,  et  en  avait  demandé 
la  |>araphrase  à  M.  de  Saint-Jacques  ;  enHn,  à  neuf  heu- 
res du  soir,  il  me  chassa,  et  me  dit  en  propres  paroles  le 
deraier  adlçu.  Le  père  Morel  y  demeura,  et  j'ai  su  qu  a 
minuit  le  malade  eut  une  horrible  vapeur  à  la  tète  :  la 
machine  se  démontait  ;  il  vomit  ensuite,  comme  si  c'eût 
été  encore  un  soulagement:   il  eut  une  grande  sueur, 
comme  une  crise,  ensuite  un  doux  sommeil,  qui  ne  fut  in- 
terrompu que  par  le  père  Morel,  qui,  le  tenant  embrassé, 
tandis  quMl  répondait  toujours  avec  connaissance  et  dans 
l'amour  de  Dieu,  reçui  enfin  son  dernier  soupir,  et  passa 
le  reste  de  la  nuit  à  le  pleurer  saintement,  et  à  prier  Dieu 
pour  lui  :  les  cris  de  cette  petite  femme  suffoqués  et  apla- 
tis par  le  père  Morel,  afin  qu'il  n*y  eût  rien  que  de  chré- 
tien dans  cette  sainte  maison.  J*y  fus  le  lendemain,  qui 
était  hier,  il  n'était  point  du  tout  changé,  il  ne  me  fit 
nulle  horreur,  ni  à  tous  ceux  qui  le  virent  :  c'est  un  pré- 
destiné :  on  respecte  la  grâce  de  Dieu,  dont  il  a  été  comblé. 
Ou  lut  son  testament  ;  rien  de  plus  sage,  rien  de  mieux 
écrit  ;  il  fait  excuse  d'avoir  mis  son  bien  à  fonds  perdu  ^ 
fondé  sur  le  besoin  de  sa  subsistance;  Il  dit  qu'il  a  Suc- 
combé à  la  tentation  de  donner  onze  mille  francs  pour 
achever  de  vivre,  et  pour  mourir  dans  la  céleste  société 
des  Carmélites  ;  il  dit  du  bien  de  sa  femme,  dont  il  loue  les 
soins  et  l'assiduité  ;  Il  prie  M.  de  Coulanges  d'avoir  soin 
d'elle  ;  il  veut  qu'on  vende  ses  meubles  pour  payer  quel- 
ques petites  dettes.  IL  me  loue  fort,  et  par  mon  cœur  dont  il 
dît  des  merveille^,  ut  par  notre  ancienne  amitié;  il  me 
prie  aussi  d'avoir  soin  de  sa  femme  ;  il4)arle  de  Imî  et  de  sa 
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sépulture  avec  uue  humilité  vraiment  chrétieutie,  qui  plait 
et  qui  touche  infiniment.  Nous  avons  été  ce  matin  à  sou 
service  qui  s*est  fait  à  Saint-Jacques,  sans  aucune  cérémo- 
nie. Il  y  avait  beaucoup  d»  gens  touchés  de  son  mérite  et 
de  sa  vertu  :  la  maréchale  Foucault  ^  madame  Fouquet, 
M.  et  madame  d'Aguesseau,  madame  de  La  Houssaie,  ma- 
dame Le  Bossu,  mademoiselle  de  Grignan,  Bréauté  et 
plusieurs  autres  :  de  là  nous  avons  été  aux  Carmélites,  où 
il  est  enterré.  Le  clergé  Ta  reçu  du  clergé  de  Saint^ac- 
ques  :  cette  cérémonie  est  i)ien  triste.  Toutes  ces  saintes 
filles  sont  en  haut  avec  des  cierges,  elles  chantent  le  Li- 
béra ;  et  puis  on  le  Jette  dans  cette  fosse  profonde»  où  le 
voilà  pour  jamais.  Il  n*est  pas  sur  terre,  il  n*y  a  plus  de 
temps  pour  lui,  il  jouit  de  Téternité  :  de  vous  dire  que  tout 
cela  se  passe  sans  larmes,  il  n*est  pas  possible,  mais  ce  sont 
des  larmes  douces,  dont  la  sowrce  n'est  point  amèi*e  ;  ce 
sont  des  larmes  de  consolation  et  d'envie.  Nous^vons  va 
la  mère  du  Saint-Sacrement  :  après  avoir  été  la  nièce  du 
bon  Saint- Aubin  \  /e  suis  devenue  la  mère  de  madame  de 
Grignan  ;  cette  dernière  quaKté  nous  a  tellement  porté 
bonheur,  que  Coulanges,  qui  nous  écoutait,  disait  :  Jh! 
que  voilà  qui  va  bien!  que  la  balle  est  bien  en  /'air/  Cette 
personne  est  d*une  conversation  charmante  :  qtie  n'a-t-elle 
point  dit  sur  la  parfaite  estime  qu*elle  a  pour  vous,  sur 
votre  procès, -sur  votre  capacité,  sur  votre  cœur,  sur  l'a- 
mitié que  vous  avez  pour  moi,  sur  le  soin  qu'elle  croit  de- 
voir prendre  de  ma  santé  en  votre  absence,  sur  votre  cou- 
rage d*avoir  quitté  votre  fils  au  milieu  des  périls  où  il  al- 
lait s*ex poser,  sur  sa  contusion,  sur  la  bonne  réputation 
naissante  de  cet  enfant,  sur  les  remerciements  qu'elles  ont 
faits  à  Dieu  de  Savoir  conservé  I  Elle  m*a  mêlée  encore 
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dans  tout  cela  ;  eofin»  que  vous  dirai-Je,  ma  chère  enfaut? 
Je  ne  finirais  point;  il  n*y  a  que  les  habitants  du  ciel  qui 
soient  au-dessus  de  ces  saintes  personnes. 

Je  trouvai  hier  au  soir  M.  le  chevalier  revenu  de  Ver- 
sailles en  bonne  santé,  J*en  fus  ravie  :  quand  il  est  ici.  J'en 
j>rofite  par  la  douceur  de  sa  société  :  quand  il  est  là^  j*en 
^Bui$  ravie  encore,  parcequ'il  y  est  parfaitement  bon  pour 
^^opte  sa  famille.  Il  m'a  dit  que  la  contusion  du  marquis 
-^vait  fait  une  nouvelle  de  Versailles,  et  le  plus  agréable- 
•^nieot  du  monde.  Il  a  reçu  les  compliments  de  madame  de 
^CMaîntenon,  à  qui  Monsbignbur  mandait  la  contusion  : 
"atonie  la  cour  a  pris  part  à  ce  bonheur  :  j*en  ai  eu  ici  tous 
^^nies  billets  remplis  ;  et  ce  qui  achève  tout,  c'est  que  M.  le 
^âaaphin  est  en  chorain,  et  le  marquis  aussi  :  si,  après  cela» 
^cna  fille,  vous  ne  dormez  pas,  je  ne  sais,  en  véiité,  ce  qu'il 
"^rous  iiEiut.  I^  chevalier  ne  me  dit  tout  le  soir  que  de  bon- 
■Kie»  nouvelles;  mais  II   m'est  défendu  de  vous  en  rien 
^Bcrlre,  sinon  que  je  prends  part  aux  bontés  de  la  Provi- 
dence, qui  vient  précisément  à  votre  secours  dans  le  temps 
^ue  vous  étiez  sur  4e  point  de  vous  pendre,  et  que  j'y  con- 
sentais quasi.  Adieu»  ma  très  chère.  Madame  de  Brancasi 
^vient  de  me  quitter  ;  elle  vous  fait  toutes  soi1;es  de  com-^ 
pliments.  Il  y  aura  bientdt  une  grande  nouvelle  d'Aqgle- 
^erre,  mais  die  n'est  pas  venue. 

980.  --  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  S9  novembre  468H. 

Je  ne  vous  diB  rien  de  ma  santé,  elle  est  parfaite  ;  nous 
avons  fait  des  visites  tout  le  jour,  M.  le  chevalier  et  mol, 
chez  madame  Ollier,  madame  Cornuel,  madame  de  Fron- 
tenac, madame  de  Maisons,  M.  du  Bois,  qui  a  un  petit 

t  Marie  de  Btinc^»,  Aile  dp  Dinrait,  rcmiiie  de  Loui»  de  Brancas*  diif 
rteVlIlars.    (M.) 
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bobo  à  la  jambe  ;  et  je  disais  chez  les  divines  h  que  si  j'ap- 
prochais autant  de  la  jeunesse  que  je  m'en  éloigne,  j'attri- 
buerais à  cette  agréable  route  la  cessation  de  mille  petites 
incommodités  que  j'avais  autrefois,  et  dont  je  ne  me  sens 
plus  du  tout  ;  tenez- vous-en  là,  mon  enfant;  et  puisque 
vous  m'aimez,  ne  soyez  point  ingrate  envers  Dieu  qui 
vous  conserve  votre  pauvre  maman  d'une  manière  qui 
semble  n'être  faite  que  pour  moi.  Je'  ne  songe  plus  à  cette 
médecine;  elle  m'a  fait  du  bien,  puisqu'elle  ne  m'a  poiut 
fait  de  mal.  Je  mangerai  du  riz,  par  reconnaissance  du 
plaisir  qu'il  me  fait  de  conserver  vos  belles  joues,  et  votre 
santé  qui  m'est  si  précieuse.  Ah  I  qu'il  faut  qu'après  tant 
de  maux  passés,  vous  soyez  d'un  admirable  tempérament! 
peines  d'esprit,  peines  de  corps,  inquiétudes  cruelles, 
troubles  dans  le  sang,  transes,  émotions,  enfin  tout  y 
entre,  sans  compter  les  fondrières  que  vous  rencontrez 
sans  doute  en  votre  chemin  au-delà  de  ce  que  vous  pen- 
siez :  vous  résistçz  à  tout  cela,  ma  chère  fllle,  je  vous 
admire,  et  je  crois  qu'il  y  a  du  prodige  au  courage 
que  Dieu  vous  a  donné.  Cependant,  vous  avez  un  petit 
garçon  qui  n*est  plus  ce  maillot  comme  vous  écrivait 
l'autre  jour  madame  de  Coulanges,  c'est  un  joli  garçon, 
qui  a  de  la  valeur,  qui  est  distingué  entre  ceux  de  son  âge. 
M.  de  Beauvilliers  en  mande  des  merveilles  au  chevalier: 
et  sur  ce  qu'il  dit,  il  n'y  a  rien  à  rabattre;  ce  petit  homme 
n  est  que  trop  plein  de  bonne  volonté  :  nous  sommes  sur- 
pris commefit  cê  silence  et  cette  timidité  ont  fait  place  à 
d'autres  qualités.  Un  si  heureux  commencement  mérite 
qu'on  le  soutienne  :  mais  je  pense  que  ce  n'est  pas  à  vous 
que  ce  discours  doit  s' adresser,. et  qu'on  ne  peut  rien  ajou- 
ter à  vos  sentiments  sur  ce  sujet. 

On  ne  parle  ici  que  de  la  rupture  entière  de  la  table  de 
M.  de  La  Rochefoucauld;  c'est  un  grand  événement  à 

I  On  appelait  ainsi  madame  de  Fronlcnac  rt  mademoiselle  d'OutrciaUe, 
>a  jœur     (.M.) 
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Versailles,  il  a  dit  au  roi  qu'il  eu  était  ruiné,  et  qu'il  ue 
voulait  point  tomber  dans  des  injustices  ;  et  non-seulement 
^  table  est  disparue,  mais  une  certaine  chambi*e  où  les 
«ourtisans  s'assemblaient,  pai*cequ*il  ne  veut  pas  les  faiie 
^uvenir,  ni  lui  non  plus,  de  cet  aimable  corbillard  qui 
s'en  allait  tous  les  jours  faire  si  bonne  chère.  Il  a  retranché 
^{uarante>deux  de  ses  domestiques.  Voilà  une  grande  nou- 
velle et  un  bel  exemple. 

Vous  avez  vu  que  je  n'ai  pas  été  longtemps  à  Brevannes; 
-  je  vous  ai  dit  la  triste  scène  qui  m'en  a  fait  revenir.  Le 
temps  est  affeux  et  pluvieux  ;  jamais  11  n'y  eut  une  si  vi- 
Jaine  automne.  Vraiment  nous  ne  craignons  point  les  cou- 
sins, nous  craignons  de  nous  noyer.  Votre  soleil  est  bien 
^lilTérent  de  celui-ci.  J'aime  Pauline,  je  la  trouve  jolie,  je 
crois  qu^elle  vous  plai t  fort  ;  il  me  parait  qu'elle  vous  adore. 
Ah!  quelle. aimable  maman  elle  est  obligée  d'aimer!  Je 
dis  d'elle  comme  vous  disiez  de  la  princesse  de  Conti,  c'est 
une  jolie  .chose  que  d'être  obligée  à  ce  devoir.  Faites-lui 
apprendre  l'italien  ;  vous  avez  à  Aix  M.  le  prieur,  qui  sera 
ravi  d'être  son  maître.  Je  vois  que  la  harangue  de  M.  le 
comte  a  été  fort  bien  tournée.  Nous  soupÂmes  samedi,  M.  le 
chevalier  et  moi,  cjiez  M.  de  Lamoignon,  qui  nous  dit  celle 
qu'il  fait  aujourd'hui  aux  avocats  et  aux  procureurs;  elle 
est  fort  belle.  Faites  bien  mes  amitiés  à  vos  Grignan,  et 
un  compliment,  si  vous  voulez,  à  M.  d'Aix.  Que  vous  êtes 
heureuse  de  n'être  point  sur  tout  cela  comme  autrefois  ! 
vous  avez  vu  en  ce  pays  le  prix  qu'il  y  faut  donner.  Si  vous 
n'êtes  pas  mal  avec  M.  d'Aix,  sa  conversation  est  vive  et 
agréable  ;  et  comme  il  est  content,  j'espère  que  vous  serez 
en  paix.  ^ 

Voici  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  point  la  peine 
d'en  parlef,  c'est  que  Franckendal  s'est  rendu  le  18  de  ce 
mois  :  il  n'a  fallu  que  lui  montrer  du  canon,  il  n'y  a  eu 
personne  de  tué  ni  de  blessé.  MOi\SEiti?iEiTR  est  parti,  et 
sera  à  Versailles  d'aujourd'hui  en  huit  jours,  29  du  mois. 
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et  votre  eufaui  aussi.  Vous  avez  de  ses  lettres  :  oh  !  so^ez 
donc  tout-à-fait  contente  pour  cette  fois,  et  remerciez  Dieu 
de  taut  d*agrément^  dans  ce  commencement.  Adieu ,  ma 
très  chère  et  très  aimable  :  je  veux  vous  dire  que  je  fis 
deviner  l*autre  jour  à  la  mère  prieure  ^  [des  CarmeliUs) 
votn'  occupation  présente  après  celle  du  procès;  vous 
croyez  bien  qu'elle  se  rendit;  c'est,  lui  dis-je,  ma  mère, 
puisqu'il  ne  faut  rien  vous  cacher,  qu'elle  fait  une  com- 
pagnie de  chevau-légei*s  :  je  ne  sais  quel  ton  elle  trouva 
à  cette  confiance,  mais  elle  fit  un  éclat  de  rire  si  naturel 
et  si  spirituel ,  que  toute  notre  tristesse  en  fut  embar- 
rassée :  je  n'oubliai  point  de  conter  votre  parfaite  estime 
pour  tout  le  saint  couvent.  Cette  mère  sait  bien  mener  la 
parole. 

981.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mardi  SS  novcmlire  I68S. 

Le  chevalier  partit  hier  pour  Versailles,  ma  chère  Com^ 
tesse,  il  veut  être  tout  rangé  pour  recevoir  M.  le  dauphin ^ 
et  peut-être  aller  au-devant  de  lui  avec  le  roi.  Votre 
enfant  est  en  marche  aussi,  avec  la  ^tîsfaction  d*avoir 
fait  la  plus  heureuse  campagne  qu'on  piH  souhaiter,  si  on 
l'avait  imaginée  à  plaisir  ;  car  vous  croyez  bien  que  nous 
n'y  aurions  pas  oublié  la  contusion,  sur  quoi  nous  sommés 
accablés  de  compliments,  et  vous  aussi  :  tenez,  voilà  tous 
ceux  de  mesdames  de  Lavardin,  d'UxelIes,  de  La  Fayette, 
de  mademoiselle  de  La  Rochefoucauld  ;  mais  tout  cela  si 
bon  qu'il  ne  faut  pas  les  confondre.  Madame  de  Lavardin 
jure  et  proteste  que  le  marquis  a  son  mérite  personnel,  et 
que  jamais  rien  n'a  été  si  heureux  pour  lui  que  cette  cam- 
pagne. Nous  causons  souvent,  le  chevalier  et  moi,  nous 
vous  souhaitons  bien  de  la  santé  et  bien  de  la  force  pour 

•  N...  Gigaull  de  Bcliefonds,  taiile  du  maréchal  de  Ddleronds,  Mi|nTieiirr 
des  €armcl  îles. 
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soutenir  tout  ce  que  vous  trouvez  en  votre  chemin  :  ici  ou  a 
bien  des  distractions;  là,  on  n'en  a  point;  on  tourne  tou- 
jours sur  le  même  pivot  :  nous  vous  conjurons  de  penser 
à  votre  santé,  préférablement  à  tout.  Le  café  est  disgracié 
ici,  et  par  conséquent  je  n*en  prends  point  :  je  trouvais 
pourtant  qu*il  me  faisait  à  Brevannes  de  certains  biens  : 
mais  jen*y  songe  plus.  Nous  voulons  vous  persuader  qu*il 
vous  échauffe,  joint  à  Tair  que  vous  respirez;  nous  vou- 
drions vous  jeter  un  peu  dans  les  bouillons  de  poulet. 
Je  vous  trouve  accablée  de  lettres;  tout  le  monde  vous 
<crit,  on  vous  attaque  de  tous  côtés,  et  vous  vous  défendez 

'«contre  dix.  Jamais  M.  de ^  n'en  fit  autant  que  vous. 

^Retranchez  donc  vos  écritures ,  ma  chère  enfant,  et  com- 
:vnencez  par  moi;  je  prendrai  pour  une  marque  de  votre 
<9mitré  cette  commodité  que  vous  vous  donnerez.  Commen- 
^;ez  la  lettre,  et  après  six  lignes,  donnez  la  plume  à  Pau- 
Jine  :  voilà  de  quoi  occuper  sa  vivacité.  Vous  ne  savez  que 
^rop  que  rien  n^échauffe  tant  la  poitrine  que  d* écrire  sans 
lin  et  sans  cesse  conupe  vous  faites.  Je  vous  en  donnerai 
]*exemple,  quoique  ce  soit  prendre  sur  mon  cœur  et  sur 
mes  plaisirs;  mais  je  ne  veux  pas  vous  tuer  par  des 
conversations  inutiles  ;  ne  parlez  que  de  vous  et  de  vos 
«/foires  dans  vos  lettres;  car  franchement,  je  prends  trop 
^'intérêt  à  ce  qui  vous  regarde,  pour  me  résoudre  à  Tigno- 
j*er.  Voilà,  ma  très  aimable,  tout  ce  que  vous  aurez  de  mol 
«ujourd*hui.  Vous  savez  ma  vie,  les  jours  passent  triste- 
ment, comme  gaiement,  et  Ton  trouve  enfin  le  dernier  : 
je  vous  aimerai,  ma  très  chère  Comtesse,  jusqu'à  celui-là 
liuclusiveraent. 

>  On  dit  ^ue  M.  de s*étani  persuadé  un  jour  qu'il  avait  lue  cinq  lioui- 

juei  contre  lesquels  11  s'était  battu  lui  seul .  demanda  sa  gracé  au  roi  ;  et 
^lae  «e  promenant  peu  de  temps  après  arec  M.  de  La  Fcuillade,  il  le  pria  de 
lui  dire  le  nom  de  deux  hommes  qui  passaient  :  «  Vous  verrez,  lui  dit  M.  de 
«  l^a  Feuillade,  que  ce  sont  deui  de  ceux  que  vous  tuâtes  il  y  a  quelque 
«  temps.  »    (P.' 
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■rM  tout,  quand  vous  êtes  belle  et  briliani 
lerie,  ni  quand  vous  faites  votre  compagnie  A 
p  c'est  vous  qui  l'avez  faite  :  et  quoiqu'il  y  4 
us  dites,  quelque  espèce  de  honte  de  se  connÉ 
hommes,  je  vous  conseille  pourtant  d*étn 
ivoir  rendu  un  service  si  important  à  votre> 
it  mettre  au  rang  de  tous  les  agréments  que 
jetés  sur  lui  depuis  trois  mois.  Je  n*ai  jamais 
uhaitable  entrée  dans  le  monde  ni  dans  la  gU4 
urage,  sa  fermeté,  son  sang-froid ,  sa  sagesse, 
ite,  ont  été  partout,  et  particulièrament  à  Vers 
\  hier  au  soir  M.  de  Pomponne,  qui  venait  d*a 
était  plein,  et  ravi  du  bonheur  de  cette  premi 
;ne  ;  il  me  pria  fort  de  vous  en  faire  tous  ses  corn 
«ux  de  madame  de  Pomponne.  Madame  et  ra 
»  de  Lillebonne,  que  je  vis  hier  chez  la 
telles,  ne  finissaient  point,  et  vous  font  ai 
^  compliments.  Tout  est  encore  bien  vif  j 
e  pays-ci,  ma  chère  Comtesse  ;  c* est  domina 

inp.  Roit.  nnint.  piipopp.  vpi>*"*  -*'*' 
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"^^«lin;  le  marquis  y  sera  mercredi  :  je  vous  avoue  que  je 
*^rai  ravie  d*embrasscrce  petit  compère,  il  me  semble  que 
^^est  un  autre  homme  :  plAt  à  Dieu  que  vou«  pussiez  avoir 
*^  même  plaisiri 

Je  vous  recommande,  ma  chère  enfant,  uu  peu  de  repos, 
^n  peu  de  tranquillité ,  s'il  est  possible  ;  un  peu  de  rési- 
Ration  aux  ordres  de  la  Providence,  un  peu  de  philoso- 
phie ;  vous  prenez  tout  sur  votre  courage ,  et  la  sauté  en 
souffre  :  cela  est  bien  aisé  à  dire;  mais  cependant  on  est 
insensiblement  soutenue  par  tous  ces  appuis  Invisibles, 
sans  lesquels  on  succomberait.  Je  vous  conjure  surtout  de 
ne  point  tant  écrire  :  par  exemple,  le  lundi  et  le  vendredi, 
je n* écris  qu*à  vous;  une  lettre  est  peu  de  chose;  mais 
vous  ne  sauriez  jamais  être  de  même  :  je  ne  me  fatigue 
point ,  votre  commerce  est  ma  consolation ,  sans  mélange 
d*aucnn»  peine  ;  et  le  mien  est  pesant,  non  pas  pour  votre 
cœur,  mais  pour  votre  santé. 

Soleri  m'a  conté  les  empressements  de  recevoir  M.  de 
Grignan  à  Avignon  ^;  cela  ne  me  surprend  point,  après  ce 
que  J*ai  vu  :  cette  charge  a  ses  beautés  et  ses  grandeurs. 
On  attend  avec  impatience  les  nouvelles  d'Angleterre  :  le 
prince  (d'Orange)  est  abordé  :  Varmée  du  roi  est  considé- 
rable ,  ri«Q  ne  lui  a  fait  faux-bond  jusquMci  ;  si  cela  con- 
tioile ,  il  avalera  ce  téméraire.  Nous  craif^ons  le  bonheur 
et  la  capacité  de  M.  de  Schomberg.  Adieu,  ma  très  aima- 
ble; je  finis  par  puve  malice,  et  pour  vous  donner  Texem- 
ptey  car  Je  ne  suis  nullement  fatiguée. 

t  «  n.  d04»rignan  commande  dans  le  comtat  d*ATtgnon  comme  en  Pro- 
«  rence,  cl  les  élats  du  pays  lui  donnent  environ  Tingl  mille  Trancs  par  an, 
«  A  pen  près  comme  ils  donnaient  au  vice-légal  qui  commandait  dans  le 
«  pays,  hê  vice-légal  avait  beiuooup  de  droits  sur  le  spirituel,  qui  grossis- 
«  sait  son  revenu.  »  {Journal  manmerit  de  Dançfmu^  8  avril  1689.^ 
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;  mettent  le  sang  en  furie ,  et  c>4 
les  douleurs.  Mais^  Stigneur,  comme  dans| 
ne  m'éeouiez  pa$  ;  vous  n*avez  pasi  bonne  ol 
capacité,  vous  croyez  être  fort  habile  ;  je  n*ai  \ 
»us  dire,  sinoB  de  vous  recommander  votr#i 
rai,  si  vous  aimez  la  mienne.  1 

otis  êtes  en  peine  de  mes  larmes  sur  Sainv 
st  ne  croyez  point  qu*elles  muaient  fait  aucui 
lient  des  larmes  de  douleur  et  de  consolation 
it  point  serré  le  cœur ,  ni  renversé  le  tempéra 
z  donc  en  repos  là-dessus  >  soyez-y  aussi  poui 
vous  avez  fait  comme  disait  en  riant  made 
'ayette ,  vous  avez  trouvé  à  épiloguer  sur  cette 
:  mais  après  ce  que  vous  mandait  le  dievaliei 
tires  de  du  Piessis  «t  de  votre  fils  même,  n'av' 
à  pensçr,  comme  tout  le  monde ,-  que  cette 
|re  était  un  vrai  bonheur?  Si  c'était  à  la  tét 
jjeette  contusion,  je  vous  pardonnerais  d'avoii 
kie;  mais  dan»  de  bonnes  chair»,  où  il  n^fi 
ï  de  la  reine  de  Honnie  I  en  wàu**^ 
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J'ai  vu  madame  de  Moriiai  >  ;  elJe  nV^t  point  du  tout 
«iflligée.  Madame  de  Neale ^  l'est  dans  lexc^ ,  et  c*est  un 
martyre  pour  elle  d'être  exposée  dans  la  chambre  de  la 
Bécasse  ',  où  toute  la  France  vient  lui  feire  compliment; 
elle  est  immobile  et  pétrifiée.  Madame  de  Maintenon  la 
protège»  et  veut  qu'elle  soit  aimée  de  cette  famille;  elle 
veut  aussi  qu*on  reçoive  toutes  le$  visites ,  comme  on  fai- 
sait autrefois.  Je  vous  aurais  lien  c<Hité  des  détails  de  ces 
deux  visites  :  madame  de  Coulanges  .était  avec  moi  ;  elle 
me  mena  par  complaisance  ches  madame  de  La  €our>des- 
Bois  :  c*est  un  prodige  de  douleur  et  d'affliction  ,  disant 
des  choses  qui  font  fendre  le  cœur,  et  si  naturelles  et  si^ 
touchantes  qu'elle  nous  ût  pleuner. 

Je  vous  crois  revenue  à  I^mbesc;  W  est  vrai  que  ces 
déplaéementssont  mauvais  à  tout.  J'ai  bien  envie  que  vous 
soyez  à  Aix  un  peu  eu  repos,  et  puis  à  Grignan.  Je  suis 
persuadée  que  vous  vivrez  «bien  avec  rarche?èque  (M.  de 
Cornac)^  puisque  vous  faites  comme  des  gens  qui  se  sont 
vus  ailleurs;  c'est  à  cela  que  je  vous  exlM)rtais  toujours. 
Adieu ,  m^  très  chère  et  très  aimable  ;  voilà  un  temps  ef- 
froyable; il  n'y  a  plus  de  moutoDs  assez  hardis  pour  oser 
demifurer  dans  notre  prairie  de  lA\ry  :  je  suis  ravie  que 
vous  vous  souven{tf  toujou|8  de  ee  petit  pays  auquel 
je  ne  pense  qu'en  soupirant.  Vous  avez  peut^tre  chaud,  et 
vous  é^es  tourmentée  des  cousins;  ahl  ma  fille!  c'est  signe 
que  noua  sommes  bien  loin  l'une  de  fautre. 

984.  —  A  LA  MÊMK. 

A  PariSf  mardi  au  soir,  30  gorembre  1688. 

Je  vous  écris  ce  spir,  ma  fille ,  parceque  Je  m'en  vais 

1  Elle  venail  de  perdre  son  mari  au  siège  de  Mtnheira. 

>  U  posilion  de  la  «larquise  de  Nesie  était  d*autanl  plus  pénible  que 
son  nuri  t'avait  épousée  contre  le  gré  de  sa  famille.    {V.) 

s  C'est  ainsi  qu'on  désignait  Jeanne  de  Voncbif  marquive  dn  Mailly, 
belUs-mére  de  madame  de  Ncsk».    (P.)  ,. 
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demain,  à  neuf  heures,  au  service  de  notre  pauvre  Saint- 
Aubin  :  c'est  un  devoir  que  nos  saintes  Carmélites  lui  ren- 
dent par  pure  amitié  :  je  les  verrai  ensuite,  et  vous  sere?^ 
célébrée  comme  vous  l'êtes  souvent  :  de  là  f  irai  dtner  chec 
madame  de  La  Fayette. 

Vous  me  représentez  foft  bien  votre  fille  aînée  ^  ;  je  la- 
vois,, je  vous  prie  de  Tembrasser  pour  moi;  je  suis  ravie 
qu'elle  soit  contente.  Parlons  de  votre  fils  ;  ah  I  vous  n'a- 
vez qu'à  Taimer  tant  que  vous  voudrez ,  il  le  mérite ,  tout 
le  monde  en  dit  du  bien,  et  le  loue  d'une  manière  qui  vous 
ferait  plaisir;  nous  l'attendons  cette  semaine.  J'ai  senti 
toute  la  force  de  la  phrase  dont  il  s'est  servi  pour  cette  es- 
time qu'il  faut  bien  qui  vienne,  ou  qu'elle  dîsepouiH]uoi; 
j'en  eus  les  larmes  aux  yeux  dans  le  moment;  mais  elle 
est  déjà  venue,  et  ne  dira  point  pourquoi  elle  ne  viendrait 
pas.  La  réputation  de  cet  enfant  est  toute  commencée,  et 
ne  fera  plus  qu'augmenter.  Le  chevalier  en  est  bien  con- 
tent, je  vous  en  assure.  Je  fus  d'aliord  émue  de  la  contu- 
sion,  en  pensant  à  ce  qui  pouvait  arriver;  mais  quand  je 
vis  que  le  chevalier  en  était  ravi,  quand  j'appris  qu'il  en 
avait  reçu  les  compliments  de  toute  lu  cour  et  de  madame 
de  Maintenon,  qui  lui  répondit  avec  un  air  et  un  ton  ad- 
mirables, sur  ce  qu'il  disait  que  ce  n'était  rien  :  Momieur, 
cela  vaut  mieux  que  rien:  quand  je  me  trouvai  moi-même 
accablée  de  compliments  de  joie,  je  vous  avoue  qye  tout 
cela  m'entraîne,  et  je  m'en  réjeuis  avec  eux  touë,  et  avec 
M.  de  Grignan,  qui  a  si  bien  fixé  et  placé  la  première  cam- 
pagne de  ce  petit  garçon.  Vous  ne  pouviez  me  parler  plus 
à  propos  de  nos  dtners  et  de  nos  soupers  ;  je  viens  de  sou- 
per chez  le  lieutenant  civil  avec  madame  de  Vauvineuxy 
l'abbé  de  La  Fayette,  labbé  Bigorre  et  Corbinelli.  J'ai 
soupe  deux  fois  chez  madame  de  Coulanges  toute  seule. 
Les  Divines  sont  éelopées  :  la  duchesse  du  Lude  a  été  à 

1  .Harie-Rlnnrhc  d'Adh^mar. 
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^^^rncuil,  elle  fet  maintenant  à  Vereailles.  Monseigneur 
y  «irriva  dimanche  ;  le  roi  le  reçut  au  bois  de  Boulogne  ; 
"^^dame  ladnuphine»  Monsieum,  Madame,  madame  de 
^\irbon ,  madame  la  princesse  de  Conti ,  madame  de 
^*^iÎ8e,  dans  le  carrosse.  Monseigneur  descendit,  le  roi 
voulut  descendre  aussi;  Monseigneur  lui  embrassa  les 
^ïïoux  ;  le  roi  lui  dit  ;  Ce  n'est  pas  ainsi  que  je  veux  vous 
^Hîbrasser,  vous  méritez  que  ce  soit  autrement;  et  sur  cela 
^i^s  dessus  et  bras  dessous,  avec  tendresse" de  part  et 
^' autre;  et  puis  Monseigneur  embrassa  toute  la  carros- 
se, et  prit  la  huitième  place.  M.  le  chevalier  pourra  vou» 
^n  dire)»davantage.  Je  crois  que  vous  savez  présentement 
^vec  quelle  facilité  le  roi  vous  a  accordé  ce  que  vous  dc- 
>nandiez  pour  A\ignon  :  ainsi ,  ma  très  chère,  il  faut  re- 
^nettre  à  une  antre  fois  la  partie  que  vous  aviez  faite  de 
>ous  pendre. 

J'ai  gardé  ma  maison  :  j'ai  eu  d'abord  M.  de  Pomponne 
^uff  vous  aime  et  vous  admire»  car  vos  louanges  sont  insé- 
parables du  souvenir  qu*on  a  de  vous.  Ensuite  madame  la 
présidente  Croiset,  M.  le  président  Rossignol;  et  nous 
^'oilà  à  recommencer  vos  louanges  et  votre  procès.  J'ai  vu 
Saint-Hérem ,  qui  vous  fait  mille  compliments  sur  la  con- 
'tusion,  et  vous  remercie  des  vôtres  sur  la  culbute  de  son 
fils  ;  il  se  trouvera  fort  bien  de  la  marmite  renversée  de 
!M.  de  Lc^Rochefoucauld  ;  cette  abondance  le  faisait  mou- 
rir.  Adieu,  ma  très-chère  et  très  aimable;  je  m'en  vais  me 
«ouoher  pour  vous  plaire,  comme  vous  évitez  d'être  noyée 
pour  me  faire  plaisir.  Il  n'y  a  rien  dont  je  puisse  vous  être 
plus  obligée  que  de  la  conservation  de  votre  santé.  Je  vous 
«nandais  hier,  ce  me  semble,  que  vos  chaleurs  et  vos  cou- 
sins me  disaient  bien  voir  que  nous  n'aVons  point  le  même 
soleil  :  11  gelait  la  semaine  passée  à  pierre  fendre;  il  a  neigé 
sur  cela,  de  sorte  que  hier  on  ne  se  soutenait  pas;  il  pleut 
présentement  à  verse,  et  nous  ne  savons  pas  s'il  y  a  un  so- 
leil au  monde. 

T.  12 


2(Mi  LETTRES 

985.  —  A  LA  MÊME. 
A  Paris,  mercredi  au  soir,  l«f  décembre  I6SS. 

Je  VOUS  écrivis  hier  au  soir,  ma  dière  enfant,  parceque 
je  devais  aller  ce  matin  au  service  du  pauvre  Saint- Aubin, 
et  de  là  dîner  chf  z  madame  de  La  Fayette.  J'ai  vu  son  fils 
qui  m'a  dit  beaucoup  de  bien  du  vôtre,  et  même  de  M.  du 
Plessis,  doifl  j'ai  été  fort  aise  ;  car  je  craignais  qu'il  n'eût 
pas  bien  pris  l'air  de  ce  pays-là  :  mais  il  m'a  assuré  qu'il  y 
avait  fait  des  merveilles,  laissant  quelquefois  le  marquis 
quand  il  était  à  table  avec  une  bonne  compagnie,  et  en 
gakté.  Je  vois  bien,  disait-Il ,  qu'un  gouverneur  n'a  que 
faire  ici;  et  tout  cela  d'un  bon  air.  Vous  allez  recevoir 
des  lettres  de  votre  fils  :  il  est  à  Metz,  et  ne  sera  ici  que  di- 
manche :  cela  vous  fait-il  quelque  peine?  Briole  et  Tré- 
.  ville  sont  venus  chez  madame  de  La  Fayette  ;  ils  m'ont 
priée  de  vousles  nommer.  Briole  nous  a  dit  une  lettre  que 
M.  de  Mantausier  écrivait  à  Monssigneub  après  la  prise 
de  Philisbourg,  qui  me  plaît  totn-à-fait.  «MonsBiGHEUR , 
u  je  ne  vous  fais  point  de  compliment  sur  la  prise  de  Phi- 
c(  lisbourg;  vous  aviez  une  bonne  armée,  des'bombes,  du 
(c  canon,  et  Yauban.  Je  ne  vous  en  fais  point  aussi  sur  ce 
«  que  vous  êtes  brave,  c'est  une  vertu  héréditaire  dans  vo- 
«  tre  maison  :  mais  je  me  réjouis  avec  vous  de  cetpie  vou^ 
«  êtes  libéral,  généreux,  humain,  et  faisant  valoir  les  ser- 
<x  vices  de  ceux  qui  font  bien  :  voilà  sur  quoi  je  vous  £Eds 
c(  mon  compliment.  »  Tout  le  monde  aime  ce  style,  digue 
de  M.  de  Montausier  et  d'un  gouverneur. 

Nos  Carmélites  m^ont  dit  mille  douceurs  pour  vous  : 
la  balle  n'a  pas  mal  été  encore  aujourd'hui  ;  mais  madame 
deCoulanges  tenait  son  coin.  De  là  nous  avons  été  voir 
cette  petite  femme  *,  qui  va  être  trop  heureuse  si  elle  a  Tes- 

1  La  vpuve  dff  M.  de  Saint-Aiihin. 
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P^li  de  ie  sentir.  Mon  carrosse  est  venu  me  prendre  à  cinq 
'^^iires  chez  madame  de  La  Fayette;  on  m*a  dit  que  M.  le 
^'^^valier  était  revenu,  et  je  suis  courue  ici  :  j'ai  passé  seu- 
'^»ïient  chez  M.  de  La  Trousse  qui  est  arrivé,  et  qui  ne  se 
i''^  tic  point  bien  du  tout  :  il  est  fort  maigre.  Adieu,  ma 
^'"^^^  chère  et  très  aimable  ;  je  n'ai  point  changé  pour  vous 
**^^uis  hier  au  soir, 

986.  ^  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  5  décembre  1688. 

Vous  apprendrez  aujourd'hui,  ma  filte,  que  le  roi  nomma 
^^r  soixante-quatorze  chevaliers  du  Saint-Esprit,  dont  je 
^^us  envoie  la  liste.  Comme  il  a  fait  l'honneur  à  M.  de 
Grignan  de  le  mettre  du  nombre,  et  que  vous  allez  recevoir 
^ent  mille  compliments,  gens  de  meilleur  esprit  que  moi 
>'0D8  conseillent  de  ne  rien  dire  ni  écrire  qui  puisse  blesser 
^Qcun  de  vos  camarades.  On  vous  ^nseille  aussi  d'écrire  à 
jtf.  de  Louvois,  et  de  lui  dire  que  l'honneur  qu*il  vous  a 
4aît  de  demander  de  vos  houvelles  à  votre  courrier  vous 
tnet  en  droit  de  ie  remercier,  et  qu  aimant  à  croire,  au  su- 
^et  de  la  grâce  que  le  roi  vient  de  faire  à  M.  de  Grignan, 
^u'ii  y  a  ccgitribué  au  moins  de  son  approbation,  vous  lui 
^n  faites  encore  un  remerciement.  Vous  tournerez  cela 
^mienx  que  je  ne  pourrais  faire  :  cette  lettre  sera  sans  pré- 
judice de  celle  que  doit  écrire  M.  de  Grignan.  Voici  les  cir- 
^soDstances  de  cequi  s*  est  passé.  Le  roi  dltàM.  LeGrand  ^  : 
Accommodez- vous  pour  le  rang  avec  le  comte  deSoissons  ^  : 
A'ous  remarquerez  que  le  fils  de  M.  Le  Grand  est  de  la 
promotion,  et  que  c'est  une  chose  contre  les  règles  ordi- 
naires. Vous  saurez  aussi  que  le  roi  dit  aux  ducs  quMl  avait 
lu  leur  écrit,  et  qu'il  avait  trouvé  que  la  maison  de  Lor- 
raine les  avait  précédés  en  plusieurs  occasions  :  ainsi  voilà 

*  fcouis  de  Lorraine,  coinic  d*Armagnac,  grand«cu7crde  France,    (y.) 

*  Louia- Thomas  de  SaToie,  comte  de  Soissons.    (P.) 
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qui  est  décidé.  M.  Le  Grand  parla  donc  à  M.  le  comte  de 
Soissons  :  ils  proposèrent  de  tirer  au  sort,  pourvu,  dit  le 
comte,  que,  si  vous  gagnez,  je  passe  entre  vous  et  votre 
Uls  ^  :  M.  Le  Grand  ne  l'a  pas  voulu;  en  sorte  que  M.  le 
comte  de  Soissons  n*est  point  chevalier.  Le  roi  deipanda  à 
M.  de  La  Trémouille  quel  âge  il  avait;  il  dit  qu'il  avait 
trente-trois  ans  :  le  roi  lui  a  fait  grâce  des  deux  ans.  On  as- 
sure que  cette  grâce,  qui  offense  un  peu  la  principauté,  n*a 
pas  été  sentie  comme  elle  le  devait.  Cependant  il  est  le  pre- 
mier des  ducs,  suivant  le  rang  de  sou  duché  2.  Le  roi  a 
parlé  à  M.  de  Soubise,  et  lui  a  dit  qu'il  lui  offrait  Tordre; 
mais  que,  n  étant  point  duc,  il  irait  après  les  ducs  :  M.  de 
Soubise  la  remercié  de  cet  honneur,  et  a  demandé  seulement 
qu'il  fiU  fait  mention  sur  les  registres  de  Tordre,  et  de  Tof- 
fre  et  du  refus,  pour  des  raisons  de  famille;  cela  est  ac- 
cordé. Le  roi  dit  tout  haut  :  «On  sera  surpris  de  M.  d'Hoc- 
((  quincourt  ^,  et  lui  le  premier ,  car  il  ne  m'en  a  Jamais 
((  parlé  :  mais  je  ne  dois  point  oublier  que  quand  sou  père 
<r  quitta  mon  service,  son  fils  se  jeta  dans  Péronne,  et  dé- 
a  fendit  la  ville  contre  son  père^  :  »  il  y  a  bien  de  la  bopté 
dans  un  tel  souvenir.  Après  que  les  soixante-treize  eu- 

1  Henri  de  Lorraine,  comlc  de  Brionne.    (P.) 

<  Messieurs  de  La  Trémouille  ont  le  premier  rang  à  la  coyr,  parce  qu'ils 
sont  les  plus  anciens  ducs;  et  messieurs  d'Usez  ont  le  premier  rang  au 
parlement,  parcequ'ils  sont  les  plus  anciens  pairs.    (P.) 

s  Georges  de  Monchi,  marquis  d'Hocquincourt,  lieulenant>général  des 
armées  du  roi,  fils  de  Charles  de  Monchi>,  maréchal  d'HocquincourL    (P.j 

^  Ce  fait  est  de  l'année  1658.  On  se  ressentait  encore  des  habitudes  de  la 
Fronde.  Le  maréchal  d'Hocquincourt,  le  même  qui  dans  l'année  1649  avait 
écrit  A  la  belle  Montbazou  ce  billet  fameux  :  Pironne  est  à  la  belle  dts 
belles^  séduit  une  seconde  fois  par  la  duchesse  de  Chfttillon,  se  préparait  à 
livrer  cette  mémo  vill/e  de  Péronne  aux  Espagnols  et  au  grand  Condé.  La 
cour  l'ayant  prévenu  à  temps,  il  passa  à  l'ennemi;  et  son  fils  se  trouva  eu 
effet  chargé  de  défendre  la  place  contre  l'armée  dans  laquelle  servaU  sou 
père.  La  cour  d'ailleurs  ne  perdait  en  lui  qu'un  médiocre  général,  qui,  eu 
1651,  s'était  laissé,  avec  sept  mille  hommes,  battre  complètement  à  Blenau 
par  le  grand  Condé,  à  la  tôte  d'un  dctachementde  moins  de  douze  cent» 
hommes.  Il  fut  tué  cette  même  année  1058,  dans  une  escarmouche  prés  de 
Diinkcrque,  la  veille  de  la  balai.lc  des  Dunes. 

Lt  maréchal  d'Hocquincoiirt  est  aussi  très  connu  jfiir  sa  singulière  cou- 
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rent  été  remplis,  le  roi  se  souvint  du  chevalier  de  Sou rdis  ' , 

^u'ii  avait  oubKé;  il  redemanda  la  liste,  il  rassembla  le 

chapitre,  et  dit  qu'il  allait  faire  une  chose  contre  Tordre, 

^arcequMI-y  aurait  cent  et  un  chevaliers  ;  mais  qu'il  croyait 

^ifu'on  trouverait,  comme  lui,  qu'il  n'y  avait  pas  moyeu 

^d'oublier  M.  de  Sourdis,  et  qu'il  méritait  bien  ce  passe-droit  : 

^^  oilà  un  oubli  bien  obligeant.  Ils  furent  donc  tous  nommés 

*^ier  à  Versailles  :  la  cérémonie  se  fera  le  premier  jour  de 

fan  ;  le  temps  est  court  :  plusieurs  sont  dispensés  de  venir, 

^^^ous  serez  peut-être  du  nombre.  Le  chevalier  s'en  va  à 

"Vei-sailles  pour  remercier  Sa  Majesté. 

>^ous  sou  pâmes  hier  chez  M.  de  Lamoignon  ;  la  duchesse 
de  Villeroi  y  vint  comme  voisine  :  elle  vous  fait  ses  com- 
pliments et  reçoit  les  vôtres.  M.  de  Beauvais  2  y  vint  :  le 
Toi  lui  a  dit  qu'il  était  fâché  de  n'avoir  pu  lui  donner  Tor- 
dre ;  mais  qu'il  Tassurait  que  la  première  place  vacante  lui 
serait  donnée.  Il  y  en  a  tant  de  prêtes  à  vaquer,  que  c'est 
comme  une  chose  déjà  faite. 

M.  et  madame  Pelletier  ont  été  les  premiers  à  vous  faire 
des  compliments,  madame  de  Yauvineux,  M.  et  madame  ' 
de  Luynes,  et  toute  la  France.  Je  m'en  vais  sortir,  pour  ne 
voir  ce  soir  que  la  liste  {deê  visites).  Il  n'y  a  rien  de  pa- 
reil au  débordement  de  compliments  qui  se  fait  partout. 
Mais  s'il  y  a  bien  des  gens  contents,  il  y  en  a  bien  qui 
ne  le  sont  pas.  M.  de  Rohan,  M.  de  Brissac,  M.  de  Cana^ 
pies,  messieurs  d'Ambres ,  de  Tallard ,  de  Calvlsson ,  du 
Roure,  de  Peyre,  M.  de  Mailli,  vieux  seigneur  allié  des 
puiss^ces;  messieurs  de  Livry,  de  Cavoie,  le  grimd 

Tf rsjiiion  avec  le  jésuite  Canaye.  Tout  le  monde  »lu  dans  Sainl-Évreniondt 
ce  morceau  piquant,  qui  n'est  pourtant  point  de  cet  auteur,  mais  de  Char- 
leval,  presque  en  entier.    (A.  G.) 

1  François  d'Escoubleau,  comte  de  Sourdis,  lieuienant^gcnéral  des  ar- 
iTiées  du  rdty  gouverneur  de  la  ville  d'Orléans,  Orléanais  et  pays  Ghartraiu. 

«  Toussaint  de  Forbin,  évéque  cl  comte  de  Beauvais,  depuis  cardinal,  fut 
Fait  commandeur  des  ordres  du  roi  dans  une  promotion  parliculiëre  du  29 
mat  10H9.     il*.) 

VI. 
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prévit,  et  d*autre8  que  j'oublie  ;  cVst  k  monde.  Adieu, 
ina  très  ehère,  je  vous  embrasse  et  vous  fais  aussi  mes 
compliments,  et  à  M.  de  Grignan,  ^  à  M.  le  eoadjuteur. 
J'écrirai  à  M.  d*Arles  lundi,  quand  j'aurai  vu  le  marquis. 
Je  ne  veux  rien  mêler  dans  cette  lettre  :  seulement  une 
réflexion,  c'est  que  Dieu  vous  envoie  des  secours,  et  par  là,  ' 
et  par  Avignon,  qui  devraient  bien  vous  empêcher  de  vous 
pendre,  si  cette  envie  vous  tenait  encore. 

L'abbé  Têtu  vous  fait  toutes  sortes  de  compliments.  Ma- 
dame de  Coulanges  veut  écrire  à  M.  de  Grig'nan  :  elle  était 
hier  trop  jolie  avec  le  père  Gaillard;  elle  ne  voulait  que 
M.  de  Grignan  ;  c'était  son  cordon  hku  ;  c'est  comme  hu 
qu'elle  les  veut  :  tout  lui  était  indifférent,  pourvu  que  le 
roi,  disait-elle,  vous  eût  rendu  cette  justice.  Le  chevalier 
en  riait  de  bon  cœur,  enteadaut  à  travers  cette  approba- 
tion, rimprobatioii  de  quelques  autres  ^. 

987.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  6  décembre  1688. 

Voti'c  dernière  lettre  a  un  air  de  gaieté  et  d'épanouisse- 
ment de  cœur  qui  me  fait  bien  connaître  que  Frankendal 
est  pris,  et  qu'il  est  en  sûreté,  c'e»t-àF-dire  le  marquis. 
Jouissez,  ma  chère  enfant,  de  ce  plaisir  :  votre  flls  couche 
ce  soir  à  Claie;  vous  voyez  bien  qu'il  passera  par  Livry, 
et  soupera  demain  avec  nous.  Le  chevalier  qui,  en  vérité, 
est  un  homme  admirable  en  toutes  choses,  est  reveuu  de 
Versailles  :  il  a  remercié  le  roi,  tout  celiv  s'est  passé  à 
merveilles.  Vous  prendrez  votre  cordon  bleu  le  2  de  jan- 
vier, au  beau  milieu  de  la  Provence  où  vous  commandez, 
et  où  il  n'y  a  que  vous  et  M.  d'Arles  votre  oncle.  Cette 
distinction  et  ce  souvenir  de  Sa  Majesté,  lorsque  vous  y 

• 
1  Madame  de  Maintcnon  «Tait  fait  comproodre  dana  cette  promotion 
Mil  Trére  M.  d'Aubigné,  et  ses  amis  MM.  de  Monlchevreuil  et  de  Viilar* 
ceatii.    (A.  G.) 
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fK^jjsez  le  moins,  sont  infiniment  agréables  :  les  compli- 
me  uts  même  qu'on  vons  en  fait  de  tous  côtés  ne  sont  point 
comme  on  en  fait  à  d'autres  ;  on  a  beau  dire  :  Ah!  celui-- 
ci,  oh!  celui-là  *  ;  je  dis  à  moi-même  là-dessus  ce  que  je  dis 
sou  vent  sur  beaucoup  d'autres  choses,  ce  ^t  esi  bon^  tsi 
^<^t^;  vous  ne  perdez  rien;  et  quand  on  son^e  à  ceux  qui 
^nt  au  désespoir,  on  se  trouve  fort  heureux  d'avoir  été 
^Us  le  souvenir  d'un  maître  qui  considère  les  services 
*ni'on  lui  rend,  et  qu'on  lui  veut  rei^re,  et  par  soi,  et  par 
^^  cafants.  Je  vous  avoue  que  je  sens  fort  cette  joie,  sans 
^^  faire  semblant.  Le  che^'alier  a  envie  de  l'envoyer  dire 
^  soir  à  Claie  à  notre  jnarquis,  qui  n'y  sera  pas  insensible. 
^^  veut  aussi  vous  envoyer  votre  cordon  bleu  avec  deux 
^aint'EsprHs,  parceque  le  temps  presse  :  il  croit  que 
^ouft^vez  à  Grignan  la  croix  ée  votre  grand-père  ^  ;  si 
^la  n'était  pas,  vous  «eriez  embarraasée.  J'avoue  que  si  le 
Chevalier  ne  m'avait  prévenue,  je  vous  aurais  fait  cet 
agréable  et  léger  présent  ;  mais  je  lui  cède  en  toutes  choses. 
Xa  grâce  est  tout  entière  par  la  permission  de  ne  point  ve- 
^ir.  Je  suis  chargée  de  cent  compliments  ;  madame  de  * 
Xesdiguières  fort  Joliment,  madame  de  Mouci,  madame  de 
Xavardin,  M.  de  Harlai,  et  Je  ne  sais  coiabieu  d'autres  que 
^e  ne  puis  nommer  r  car  ce  sont  des  listes,  comme  quand 
^ous  gognâtes  votreprocès.  Ne  croyez  point,  ma  fille,  que 
'depuis  trois  mois  vous  ayez  été  en  guignon  :  je  commence 
par  le  gain  de  votre  procès,  par  la  eonservation  de  votre 
iils,  par  saxonne  et  jotie  réputation,  par  sa  contusion,  par 

i  «  En  disfUitaot  arec  le  comte  de  Gboiseul  sur  la  promotion  des  cheva- 
m  lien  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  :  —  Taisez-vous,  lui  disait  madame  Cor- 
m  DUcJ.  ou  je  nommerai  toi  camarades.  —  Elle  disait  encore,  au  sujet  de 
m.  cette  promotion,  qu'elle  ne  savait  pas  pourquoi  on  voulait  que  le  roi 
V  n'aimât  pas  Paris,  vu  la  quantité  de  bourgeois  qu'il  avait  Taits  Chevaliers 
m  de  l'ordre.  »  {Poroiet  mimorablet  recueillies  par  le  P.  Brotier,  p.  85.) 

(M-)" 
*  Louis  Castellane  Adhémar  de  Monleil ,  reçu  chevalier  des  ordres  du 
roi  le  SI  décembre  I5S4,  lieutenant- général  au  nouvernemcni  de  Pro- 
^**ncc,  était  bisaïeul  de  fà.  de  tirignan.    (P.) 
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la  beauté  de  sa  compagnie  que  vous  avez  faite  ;  et  je  lini^  ^ 
pai*  Taffaire  d'Avignon,  et  par  le  cordon  bleu  :  sougez~y^^ 
bien,  il  n'y  a  qu'à  remercier  Dieu.  Il  est  vrai  que  von^a^ 
avez  eu  des  peines  extrêmes  :  quitter  votre  enfant  et  les^^ 
nouvelles,  vous  éloigner  de  lui  dans  le  péril,  c'est  pour  ^ 
mourir,  je  l'ai  trop  compris  ;  n'avoir  pas  le  plaisir  de  sen-    - 
tir  toutes  ces  joies  avec  ce  pauvre  petit  morceau  de  famille 
que  vous  avez  ici  ;  nous  partageons  bien  cette  peine,  et 
celle  de  ne  pas  voir  ce  petit  compère  que  nous  verrous 
demain,  tout  cela  est  sensible  :  mais  enfm,  ma  chère  en- 
fant, telle  est  la  volonté  de  Dieu,  que  les  biens  et  les  maux 
soient  mêlés. 

M.  de  Grignan  a  raison  de  triompher,  de  vous  insulter 
sur  cette  première  campagne  de  son  fils  :  la  pensée  du  con- 
traire me  fait  suer.  Quelle  datel  Philisbourg,  Mo5sei~ 
oiiiEUfi.  A  seize  ans  une  blessure ,  une  réputation  :  M.  de 
Beauvilliei*s,  dont  il  était  le  fils  :  cette  compagnie,  le  fruit 
de  vos  peines,  qui  est  précisément  la  plus  belle  de  l'armée  ! 
Mon  cher  Comte,  vous  avez  raison,  c'est  ma  fille  qui  avait 
tort  :  ne  perdez  pas  cette  occasion  de  triompher,  vous  en- 
tendez bien  pourquoi. 

Parlons  un  peu  de  votre  sant^,  ma  ti'ès  chère,  la  mienne* 
est  parfaite  :  point  de  main  extravagante,  point  de  leurre, 
point  de  ht ,  point  de  ha ,  une  machine  toute  réglée.  Ména- 
gez votre  poitrine ,  ne  vous  outrez  pas  sur  récriture;  vos 
bouillons  de  poulet  ont  été  placés ,  au  lieu  du  ^fé,  afin  de 
vous  rafraîchir  :  conduisez-vous ,  gouyemez-vous ,  si  vous 
aimez  votre  fils,  votre  maison,  votre  mari,  votre  maman , 
vos  frères;  enfin,  vous  êtes  Tame  et  le  ressort  de  tout  cela. 

Cet  endroit  où  repose  Saint-Aubin  est  au-dessous  du 
chœur,  à  main  droite  en  entrant,  afin  que  vous  n'alliez  pas 
prendre  Brancas^  pour  lui.  Vous  êtes  trop  honnête  de  porter 
te  deuil  de  Saint-Aubin  :  hélas!  un  pauvre  solitaire  si  ob- 

»  Charles,  comte  dp  Brancas,  inori  le  8  janvier  I6«  ,  etail  enlcrré  aussi 
aux  Carmélites.     (P.) 
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scui%  mais  si  saiât ,  cela  ne  fait  pas  grand  bruit  dans  le 
monde.  M.  de  Tréville  s'enthousiasma  l'autre  jour  chez 
vnadame  de  La  Fayette,  sur  votre  solide  mérite,  sur  votre 
t>eauté;  car  nul  autre  visage  ne  lui  fait  oublier  le  vôtre. 
IMadanie  de  La  Fayette  le  soutenait,  madame  de  Lavardin 
troachait  les  grosses  coVdes ,  et  les  autres  y  vinrent  aussi  : 
«rnfin ,  ce  fut  une  conversation  naturelle ,  dont  Tamour- 
fjropre  doit  être  flatté;  car  ces  gens-là  ne  jettent  pas  leurs 
l^uaDges  aux  chiens.  Adieu ,  ma  très  belle  :  pour  aujour- 
d'hui en  voilà  assez,  je  suivrai  la  conversation  après-de- 
raain.  Ne  vous  repentez  point  d'être  honnête,  et  adorée  de 
tous  ceux  qui  vous  voient  :  quand  le  procès  ne  nous  aurait 
^'alu  que  cela,  ce  serait  beaucoup.  Mais  il  me  semble  que 
X  ous  étiez  déjà  fort  polie,  quand  j'étais  à  Aix  ;  enfin,  vous 
êtes  trop  aimable  :  c'est  une  chose  si  peu  noble  que  d*être 
i;l«ri€use,  que  vous  n'avez  garde  de  donner  dans  ce  défaut. 
Un  mot,  sans  plus;  nous  avons  remarqué ,  comme  vous , 
que  ce  petit  marquis  avec  qui  nous  souperons  demain ,  a 
toujours  été  occupé  de  sa  compagnie ,  et  jamais  plein  de 
lui-même  :  voilà  ce  qui  s'appelle  le  point  de  la  perfection. 

988    ^  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  8  décembre  1688. 

Ce  petit  fripon ,  après  nous  avoir  mandé  qu'il  n'arrive- 
rait que  hier  mardi,  arriva  comme  un  petit  étourdi  avant- 
hier,  à  sept  heures  du  soir,  que  je  n'étais  pas  revenue  de  la 
ville.  Son  oncle  le  reçut  et  fut  ravi  de  le  voir  ;  et  moi,  quand 
je  revins ,  je  le  trouvai  tout  gai ,  tout  joli ,  qui  m'embrassa 
cinq  ou  six  fois  de  très  bonne  grâce  ;  il  me  voulait  baiser  les 
mains  ;  je  voulais  baiser  ses  joues ,  cela  faisait  une  contes- 
tation :  je  pris  enfin  possession  de  sa  tête  ;  je  la  baisai  à  ma 
fantaisie  :  je  voulus  voir  sa  contusion  ;  mais  comme  elle  est, 
ne  vous  déplaise ,  à  la  cuisse  gauche ,  je  ne  trouvai  pas  à 
pro})os  de  lui  faire  mettre  chausses  bas.  Nous  causâmes  le 
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soir  avec  ce  petit  compère;  il  adore  votre  portrait^  il  vou- 
drait bien  voir  sa  clière  maman  :  mais  la  qualité  de  guer- 
rier est  si  sévère,  qu'on  n'oserait  rien  proposer.  Je  voudrais 
que  vous  lui  eussiez  entendu  conter  négligemment  sa  con- 
tusion ,  et  la  vérité  du  peu  de  cas  qu'il  en  fit ,  et  du  peu 
d'émotion  qu'il  en  eut,  lorsque  délb»  la  tranchée  tout  en 
était  en  peine  Au  reste,  ma  chère* enfftnt,  s'il  avîiit  retenu 
vos  leçons,  et  qu'il  se  fût  tenu  droit,  il  était  mort  :  mais, 
suivant  sa  bonne  coutume ,  étant  assis  sur  la  banquette ,  il 
était  penché  sur  le  comte  de  G^iche,  avec  qui  il  causait. 
Vous  n'eussiez  jamais  cru ,  ma  fille ,  qu'il  eût  été  si  bon 
d'être  un  peu  de  travers;  Nous  causons  avec  lui  aaïui 
cesse ,  nous  sommes  ravis  de  le  voir,  et  nous  soupirons 
que  vous  n'ayez  point  le  même  plaisir.  M.  et  madame  de 
Coulanges  vinrent  le  voir  le  lendemain  matin  :  il  leur  a 
rendu  leur  visite;  il  a  été  chez  M.  de  Lamoignon  :  Il 
cause,  il  répond;  enfm,  c'est  uii'autre  garçon.  Je  lui  ai  un 
peu  conté  comment  il  faut  parler  des  cordons  bteus; 
comme  il  n'est  question  d'autre  cliose,  il  est  bon  de  savoir 
ce  qu'on  doit  dire ,  pour  ne  pas  aller  donner  a  travera  des 
décisions  naturelles  qui  sont  sur  le  l)ord  de  la  langue  :  Il  a 
fort  bien  entendu  tout  cela.  Je  lui  ai  dit  que  M.  de  Lanoi- 
gnon,  accoutumé  au  caquet  du  petit  Broglio  ^,  ne  s'accou- 
tumerait pas  d'un  silencieux  ;  il  a  fort  bien  causé  :  il  est, 
en  vérité ,  fort  j6\\.  Nous  mangeons  ensemble ,  ne  vous 
mettez  point  en  peine  ;  le  chevalier  prend  le  marquis ,  et 
moi  M.  du  Plessis,  et  cela  nous  fait  un  Jeu.  Versailles 
nous  séparera,  et  je  garderai  M.  du  Plessis.  J'approuve 
fort  le  bon  augure  d'avoir  été  préservé  par  son  épée.  Au 
reste,  ma  très  chère,  si  vous  aviez  été  ici,  nous  aurions 
fort  bien  pu  aller  à  Livry  :  j'en  suis,  en  vérité,  la  maîtresse 
comme  autrefois  2;  je  vous  remercie  d'y  avoir  pensé.  Je 

1  Le  Ris  atné  de  Victor-Maurice,  comte  de  Broglio,  maréchal  de  France, 
lité  au  liégc  de  Charleroi  en  1693. 
s  Le  roi  Tarait  donnée  à  M.  Séffuicr,  ancien  évéquc  de  Nlmef. 
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me  pâme  de  rire  de  votre  sotte  béte  de  femme ,  qui  ne 
peut  pas  jouer,  que  le  roi  d'Angleterre  n'ait  gagné  une 
l)atailie  :  elle  devrait  être  armée  jusque-là  eomme  une 
«unazom ,  an  lien  de  porter  le  violet  et  le  blanc ,  comme 
j  *en  ai  vn.  Pauline  n  est  done  pas  parftiite  ;  lant  mieux, 
^^'ous  vous  divertirez  ft  la  repétrir  :  menez-la  doucement  : 
1  "envie  de  vous  plaire  fera  plus  que  toutes  les  gronderies. 
"Xoutes  mes  amies  ne  cessent  de  vous  aimer,  de  vous  esti- 
nor»  de  vous  louer;  cela  redouble  Tamitié  que  j'ai  pour 
utiles.  J'ai  mes  poehes  pleines  de  compliments  pour  vous. 
ï^'abbé  de  Gnénegaud  s'est  mis  ce  matin  à  vous  bégayer 
ISO  compliraoït  à  un  tel  excès,  que  je  lui  ai  dit  :  M.  Tabbé, 
finissez  done,  si  vous  voulez  quMl  soit  achevé  avant  la  cé- 
rémonie <•  Enfin,  ma  obère  enfant,  il  i^est  question  que 
<le  vous  et4ie  vos  Grignan.  J'ai  trouvé,  comme  vous,  le 
inofeB  de  novembre  assez  long,  assez  plein  de  grands  évé- 
nements; mais  Je  vous  avoue  que  le  mois  d'octobre  m'a 
l»ara  bien  plus  long  et  plus  ennuyeux;  je  ne  pouvais 'du 
toat  m' accoutumer  à  ne  point  vous  trouver  à  tout  moment  : 
ce  temps  a  été  bien  douloureux  ;  votre  enfant  a  fait  de  la 
dlvenion  dans  le  mois  passé.  Enfin,  je  ne  vous  dirai  plus, 

a  reviendra:  vous  ne  le  voulez  pas  :  vous  voulez  qu'on 

vous  dise,  !e  toUà,  Oh  !  tenez  donc,  le  voilà  lui-même  en 

personne. 

LE  MARQUIS  DE  GBIGNÀN. 

Si  ee  n'est  M-méme,  ce$t  done  eon  frère^  ou  bien  quel- 
([u'un  de$  iien$  2.  Me  voilà  donc  arrivé.  Madame,  et  songez 
que  j*ai  été  voir  de  mon  chef  M.  de  Lamoignon,  madtfme 
de  Goulanges  et  madame  de  Bagnols.  N'est^^e  pas  l'action 
d'un  homme  qui  revient  de  trois  sièges?  J'ai  causé  avec 
M.  de  Lamoignon  auprès  de  son  feu;  J'ai  pris  du  café 

^  Cetl-i-dire,  sTanl  le  1«r  de  l'an  1S8». 

«  Allii»ioii  à  la  fable  dn  Uup  tiéé  l'AifnêaH. 
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avec  madame  de  Bagnols  ;  j*ai  été  coucher  chez  un  bai- 
gneur :  autre  action  de  grand  homme.  Vous  ne  sauriez 
croire  la  joie  que  j'ai  d'avoir  une  si  belle  compagnie  :  je 
vous  en  ai  Tobligation  ;  je  IMrai  voir  quand  elle  passera  à 
Chàlons.  Voilà  donc  déjà  une  bonne  compagnie,  un  bon 
lieutenant^  un  bon  mai*écbal-des-logîs  :  pour  le  capitaine, 
il  est  encore  jeune,  mais  j'en  réponds.  Adieu,  Madame, 
permettez-moi  de  vous  baiser  les  deux  mains  bien  respec- 
tueusement. 

989.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY, 

A  Paris,  ce  9  décembre  i^99. 

Vous  voilà  donc  revenu  de  votre  comté?  Vous  avez 
quitté  les  vieux  châteaux  de  Goligny  et  de  Cressia,  pour 
revenir  à  vos  belles  maisons  de  Bnssy  et  de  Cimseu.  Au 
reste,  je  vous  remercie  d'avoir  si  aisément  compris  Toccu- 
pation  que  j'avais  pendant  le  siège  de  Philisbourg  ;  if  a  fialhi 
encore  donner  toute  mon  attention  à  Manheim  et  à  Fran- 
kendal.  J*ai  même  tremble  d'un  éclat  de  bombe  qui  a 
aplati  la  garde  de  Tépée  du  petit  Grignan  sur  sa  hanche. 
11  fallait  que  ce  coup  fût  bien  mesuré  ;  car  entre  la  contu- 
sion et  être  tué,  il  y  a\ait  fort  peu  à  dire.  Ainsi,  mon  cher 
cousin,  c'était  une  affaire  que  de  me  tirer  de  tojis  ces 
embarras.  Présentement  je  suis  tout-à-fait  en  repos.  Ce 
petit  de  Grignan  est  revenu;  il  a  eu  le  plaisir,  aussi  bien 
que  nous,  de  voir  des  marques  de  souvenir  d,u  roi»  dans  le 
nombre  des  chevaliers  que  Sa  Majesté  va  faire  le  premier 
jour  de  Tan.  M.  de  Grignan  en  est,  quoique  absent  :  mai;» 
congime  il  est  à  son  devoir  en  Provence  avec  ma  (ille,  il 
était  justement  où  il  fallait  qu'il  fût.  Il  a  même  la  permis* 
sion  de  ne  point  venir,  qui  est  une  grande  peine  (avec  la 
santé  délk^te  qu*il  a  présentement),  et  une  gi-ande  dépense 
épargnée.  Enfin,  il  y  a  eu  un  rayon  de  bonheur  sur  les 
(f  rignan  depuis  le  gain  de  ce  procès,  dont  je  crois  que  vous 
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-tes  bien  aise;  car  vous  aimez  ma  fîlle,  et  vous  savez 
[U*elle'voos  aime  aussi.  Pour  moi,  mon  cher  cousin»  les' 
«ccasions  renouvellent  mes  douleurs  sur  votre  sujet.  Je 
»"al  pas  tant  de  courage  que  vous  ;  j'aimerais  à  voir  votre 
lOm  où  il  devrait  être.  Mais  hélas  I  Je  dis  mal;  car  c'était 
«s  l'autre  promotion  que  vous  deviez  être  cordon-bleu. 
in  vérité,  mon  cousin,  il  vaut  mieux  se  jeter  entre  les  bras 
u  christianisme  ou  de  la  philosophie^  que  de  s  arrêter  plus  - 
ongtemps  sur  ce  dé^gréable  endroit.  Cependant  toutes 
es  conversations  sont  si  remplies  de  cette  cérémonie  pro- 
ïYialne,  que  nous  en  oublions  quasi  les  affaires  d'Angle- 
terre, qui  sont  pourtant  d'une  conséquence  extrême.  N'ad- 
mîrez-voujs  point  la  destinée  de  M.  de  Sehomberg,  d*étre 
attaché  au  prince  d'Orange,  le  plus  grand  ennemi  de  tous 

les  roi»  dont  il  a  reçu  de  si  grands  bienfaits,  et  qu*il  avait 

servis  avec  tant  de  réputation? 

DE  HONSlËtJH  DE  CORBINELL). 

La  promotion  de  tant  de  gens  de  guerre  m'a  fait  songer  à 
vous,  Monsieur,  qui,  par  votre  charge  et  par  vos  services, 
nviez  mérité  une  place  dans  cette  chevalerie  dès  l'autre  pro- 
motion. Cependant  vous  pourrez  grossir  le  nombre  des  mé- 
contents, entre  lesquels  on  nomme  MM.  de  Ranty  du  côté 
de  la  terre,  et  de  Tourviiie  du  côté  delà  mer.  li  s'est  plaint 
au  roi,  et  a  demandé  pour  s'en  consoler  une  vice-amirauté 
vaeaute.  Sa  Majesté  lui  a  permis  de  lui  en  parler  souvent, 
mais  rien  autre  chose.  Pour  moi  J'admire  tout,  et  fais  au- 
tant de  réflexions  qu'il  m'en  font  pour  être  content  de  ma 
destinée.  Je  vous  souhaite  la  même  disposition  si  vous  ne 
l'avez  pas,  et  qu'elle  vous  soit  conservée  si  vous  l'avez.  J*ou- 
bliais  de  vous  dire  qu'il  y  a  des  lettres-patentes  pour  donner 
à  la  terre  et  à  la  vallée  de  Montmorency  le  nom  d'Ënguien. 
Le  fils  de  M.  de  Luxembourg,  nommé,  comme  vous  savez, 
le  prince  de  Tingry,  va  s'appeler  le  duc  de  Montmorency. 
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Madame  de  Meckelbourg  la  première,  et  moi  ensuite, 
nous  ne  pouvons  souffrir  ce  changement.  Cest  une  fan- 
taisie de  son  frère.  Il  faudra  donc  dire  des  cerises  d*Ën- 
guien,  au  lieu  des  cerises  de  Montmorency;  une  bonne 
nourrice  de  la  vallée  d'Enguien  ?  Je  ne  m*y  saurais  accou- 
tumer, mon  cousin. 

J'ai  vu  quelquefois  notre  ami  M.  Jeannin  ;  i!  me  paraît 
soulagé,  et  sa  belle-fiUc  aussi ,  de  n'avoir  plus  ce  fou  à 
gardera  J'ai  vu.  ma  nièce  de  Montataire;  il  me  semble 
qu'il  y  a  bien  des  créanciers  à  débeller  avant  que  vous 
puissiez  profiter  de  la  succession  ;  ce  qui  est  de  ccel,  c'est 
un  commencement  de  subsistance  pour  vos  enfants.  Vous 
seriez  trop  heureux,  mon  cher  cousin,  si  vous  aviez  en  ce 
monde-ci  tout  le  bonheur  que  je  vous  y  souhaite  :  mais 
c'est  le  moyen  d'en  avoir  dans  l'autre  que  d'en  être  privé 
en  celui-ci.  Si  vous  voyez  notre  prélat  {Vévéque  dAutun), 
faites-lui  bien  des  compliments  pour  moi.  Je  vous  em- 
brasse vous  et  ma  nièce. 

990.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
A  Paris^cndrcdi  10  décembre  1688. 

J.e  ne  réponds  k  rien  aujourd'hui  ;  car  vos  lettres  ne 
viennent  que  fort  tard,  et  c'est  le  lundi  que  je  réponds  à 
deux.  Le  marquis  est  un  peu  crû  ;  mais  ce  n'est  pas  assez 
pour  se  récrier  :  sa  taille  ne  sera  point  comme  celle  de  son 
père,  il  n'y  faut  pas  penser;  du  reste,  il  est  fort  joli,  ré- 
pondant bien  à  tout  ce  qu*on  lui  demande,  et  comme  un 
homme  de  bon  sens,  et  comme  ayant  regardé,  et  voulu 
s'instruire  dans  sa  campagne  :  il  y  a  dans  tous  ses  discours 

1  Gaspard  Jeannin  de  Caslilte,  (ils  unique  du  marquis  de  Montjnu,  éiaii 
mort  le  5  mars  1688. 
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une  modestie  et  une  vérité  qui  nous  charment.  M.  du  Pies- 
sis  est  fort  digne  de  l'estime  que  vous  avez  pour  lui.  Nous 
mangeons  tous  ensemble  fort  joliment,  nous  réjouissant 
des  entreprises  injustes  que  nous  faisons  quelquefois  les 
uns  sur  les  autres  :  s^oyez  en  repos  sur  cela,  n'y  pensez 
plus,  et  laissez-moi  la  honte  de  trouver  qu'un  roitelet  sur 
moi  soit  un  pesant  fardeau^,  Y  en  suis  affligée;  mais  il  faut 
céder  à  la  grande  justice  de  payer  ses  dettes;  et  vous 
comprenez  cela  mieux  que  personne  ;  vous  êtes  même  as- 
sez bonne  pour  croire  que  je  ne  suis  pas  naturellement 
avare,  et  que  je  n'ai  pas  dessein  de  rien  amasser.  Quand 
vous  êtes  ici,  ma  chère  bonne,  vous  parlez  si  bien  à  votre 
fils,  que  je  n*ai  qu  à  vous  admirer;  mais  en  votre  absence, 
je  me  mêle  de  lui  apprendre  les  manèges  des  conversations 
ordinaires,  qu'il  est  important  de  savoir;  il  y  a  des  choses 
qu*il  ne  faut  pas  ignorer.  Il  serait  ridicule  de  paraître 
étonné  de  certaines  nouvelles  sur  quoi  Ion  raisonne  ;  je 
suis  assez  instruite  de  ces  bagatelles .  Je  lui  prêche  fort 
aussi  l'attention  à  ce  que  les  autres  disent,  et  la  présence 
d'esprit  pour  l'entendre  vite,  et  y  répondre  :  cela  est  tout- 
à-fait  capital  dans  le  monde.  Je  lui  parle  des  prodiges  de 
présence  d'esprit,  que  Dangeau  nous  contait  l'autre  jour  ; 
il  les  admire,  et  je  pèse  sur  l'agrément  et  sur  Tutilité 
même  de  cette  sorte  de  vivacité.  Enfin,  je  ne  suis  point 
désapprouvée  par  M.  le  chevalier.  Nous  parlons  ensemble 
delà  lecture,  et  du  malheur  extrême  d'être  livré  à  l'ennui 
et  à  l'oisiveté,  nous  disons  que  c'est  la  paresse  d'esprit, 
qui  ôte  le  goût  des  bens  livres,  et  même  des  romans  : 
comme  ce  chapitre  nous  tient  au  cœur,  il  recommence 
souvent.  Le  petit  d'Auvergne  2  est  amoureux  de  la  lecture  ; 
il  n'avait  pas  un  moment  de  repos  à  l'armée  qu'il  n'eût  un 
livre  à  la  main  ;  et  Dieu  sait  si  M.  du  Plessis  et  nous,  fai- 

1  Allusion  k  la  fable  du  Chêne  et  du  Roseau. 

t  Francois-Égoii  de  La  Tour,  dit  le  prince  d'Auvergne;  il  passa  en  1702 
de  l'ariDép  du  roi,  o.i  il  servait  en  Allemagne,  dans  celle  de  l'empereur. 
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S0D9  valoir  cette  passion  si  noble  et  si  belle  :  nous  vouions 
être  persuadés  que  le  marquis  en  sera  susceptible  ;  nous 
n'oublions  rien,  du  moins,  pour  lui  inspirer  un  goût  si  con^ 
venable.  M .  le  clievalier  est  plus  utile  à  ce  petit  garçon  qu'on 
ne  peut  se  Timaginer  ;  il  lui  dit  toujours  les  meilleures  cho- 
ses du  monde  sur  les  grasses  cordes  de  Thonneur  et  de  In 
réputation,  et  prend  un  soin  de  ses  affaim,  dont  vous  ne 
sauriez  trop  le  remercier.  Il  entre  dans  tout,  il  se  mêle  de 
tout,  et  veut  que  le  marq\iis  ménage  luf-mème  son  argent  ; 
qu*il  écrive,  qu*il  suppute,  qu*H  ne  dépense  rien  dMnutile; 
c*est  ainsi  qu*il  tâche  de  lui  donner  son  esprit  de  règle  et 
d'économie,  et  de  lui  6ter  un  air  de  grand  seigMw\  de 
qu  importe^  d  ignorance  et  d'indifférence ^  qui  conduit  fort 
droit  à  toutes  sortes  d'injustices,  et  enfin  à  T hôpital.  Voyez 
s'il  y  a  une  obligation  pareille  à  celle  d'élever  votre  fils 
dans'ces  principes* Ptnir' moi,  j'ensuis  charmée, et  trouve 
bien  plus  de  noblesse  à  cette  éducation  qu'aux  autres. 
M.  le  chevalier  a  un  peu  de  goutte  :  il  ira  demain  ^  slt  peut, 
à  Versailles  ;  il  vous  rendra  compte  de  vos  affaires.  Vou» 
savez  présentement  que  vous  êtes  chevaliers  de  l'ordre  : 
c'est  une  fort  belle  et  agréable  chose  au  milieu  de  votre 
province,  dans  le  service  actuel  ;  et  cela  siéra  fort  bien  à 
la  belle  taille  de  M.  deOrignan;  au  moins  n'y  aura-t-il 
personne  qui  lui  dispute  en  Provence,  car  il  ne  sera  pas 
envié  de  monsieur  son  oncle  *  ;  cela  ne  sort  point  de  la  fa- 
mille. 

La  Fayette  vient  de  sortir  d'ici  ;  il  a  couse  une  henre 
d'un  des  amis  de  mon  petit  marquis  :  il  en  a  conté  de  sf 
grands  ridicules,  que  le  chevalier  se  croit  obligé  d'en  pac^ 
1er  à  son  père,  qui  est  son  ami.  Il  a  fort  l'emercié  La  Fayette 
de  cet  avis,  parcequ'en  effet  il  n'y  a  rien  de  si  important 
que  d'être  en  bonne  compagnie,  et  que  souvent  sans  être 
ridicule,  on  est  ridiculisé  par  ceux  avec  qui  on  se  trouve  : 

1  M.  Tarchevéque  d' Arlei  éuii  commandeur  des  ordres  du  rbi,  de  la  pro- 
motion dtt  SI  décembre  IMI .    (P.  ) 
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«oyez  en  repos  là-dessus;  le  chevalier  y  donnera  bon 
ordre.  Je  serai  bien  fâchée,  s'il  ne  peut  pas  dimanche  pré- 
senter son  neveu  ;  cette  goutte  est  un  étrange  rabat-joie. 
Au  reste,  ma  fille,  pensiez- vous  que  Pauline  dût  être  par- 
faite? elle  n*est  donc  pas  douce  dans  sa  chambre  :  il  y  a 
bien  des  gens  fort  aimés,  fort  estimés,  qui  ont  eu  ce  dé- 
faut; je  croîs  qu*il  vous  sera  aisé  de  Ten  corriger;  mais 
gardez- vous  surtout  de  vous  accoutumer  à  la  gronder  et  à 
l'humilier.  Toutes  mes  amies  me  chargent  très  souvent  de 
mille  amitiés,  de  mille  compliments  pour  vous.  Madame  de 
Lavardin  vint  hier  ici  me  dire  qu*elle  vous  estimait  trop 
pour  vous  faire  uncompUmeni;  mais  qu*elle  vous  embras- 
sait de  tout  son  cœur,  et  ce  grand  comte  de  Grignan  ;  voilà 
ses  paroles.  Vous  avez  grande  raison  de  Taimer. 

Voici  un  fait.  Madame  de  Brinon ,  Tame  de  Saint-€yr, 
Tamie  intime  de  madame  de  Main  tenon,  n*est  plus  à  Saint- 
Cyr;  elle  eu  sortit  il  y  a  quatre  jours  :  madame  de  Hano- 
vre 1  qui  l'aime ,  la  ramena  à  rh6tel  de  Guise ,  où  elle  est 
encore.  Elle  ne  parait  point  mal  avec  madame  de  Mainte- 
non  ;  car  elle  envoie  tous  les  jours  savoir  de  ses  nouvelles; 
cela  augmente  la  curiosité  de  savoir  quel  est  donc  le  sujet 
de  sa  disgrâce.  Tout  le  monde  en  parle  tout  bas,  sans  que 
personne  en  sache  davantage;  si  cela  vient  à  s'éèlaircir, 
je  vous  le  manderai. 

1  Uadame  de  Brinon,  lors  du  prcmieV  éublissemenl  de  Saini-Cyr,  fui 
mise  i  la  léie  de  cette  maison.  Elle  avait  beaucoup  de  talent  et  de  savoir, 
maif  autant  d'orgueil  et  d'ambition.  Simple  supérieure,  elle  joua  l'abbesse. 
Elle  étalait  un  Tasle  choquant;  elle  tenait  une  cour.  Elle  contrariait  ma- 
dame de^Mainlenon  dont  elle  était  la  créature.  Les  airs  qu'elle  prit  déplu- 
rent au  roi  ainsi  qu'à  sa  bienrailricc.  Vnc  lettre  de  cachet  lui  fit  quitter 
Saini-€yr  en  Tinf  i-qualre  heures.  La  duchesse  d'Hanovre  qui  la  recueil - 
Ht,  et  qui  était  flite  de  la  célèbre  princesse  Palatine,  se  dégoûta  bientôt  de 
madame  de  Brinon,  qui  se  relira  à  l'abbaye  de  Maubuisson ,  et  y  mourut, 
regrettant  le  mande ^Saini-C$r  et  là  vie,    (A.  G.) 
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A  Paris,  liiodi  15  dccerabre  4688. 

Je  n'eusse  jamais  cru  être-bien  aise  de  ne  point  voir 
M.  de  Grignan  au  premier  jour  de  Tan;  cependant  ii  est 
certain  que  M.  le  chevalier  et  moi  nous  sommes  en  repos 
de  la  permission  que  le  roi  lui  donne  de  ne  point  venir. 
Vous -ferez  comme  les  autres  qui  sont  absents,  et  vous 
prendrez  votre  cordon  bleu  quand  on  vous  le  dira  ;  mais 
je  crois  que  vous  serez  obligés  de  venir  achever  ici  la  cé- 
rémonie de  chevalier  dans  le  cours  de  Tannée  prochaine , 
prendre  le  collier,  prêter  le  serment,  et  achever  ainsi  la 
perfection  d'un  chevalier  sans  reproche.  Nous  en  raison- 
nerons, mais  cela  se  voit  à  vue  de  pays.  Votre  ^fant  fut 
hier  à  Versailles  iivec  M.  du  Plessis,  à  qui  je  dirai  toutes 
vos  bontés  et  toutes  vos  douceurs.  M.  le  chevalier  n'a  pu 
le  mener,  c'est  un  malheur;  il  est  pourtant  assez  bien, 
mais  c'est  dans  sa  chaise;  je  le  gardais  hier.  Turi,  Ame- 
lot,  du  Bellaiv,  et  d'autres  hommes,  ne  me  chassèrent 
point;  mais  tout  d'un  coup  voilà  madame  la  duchesse 
d'Elbeuf  ^  et  madame  Le  Coigneux  sa  cousine  :  je  trem- 
blais qtie  le  chevalier  ne  fût  fiché,  il  ne  le  fut  point  du 
tout;  elle  mena  la  parole  si  bien,  si  vigoureusement,  si  ca- 
pablement,  qu'il  en  fut  ravi  pour  une  demi-heure. 

Je  reviens  à  ce  petit  marquis.  Ne  croyez  pas  que  nous 
ayons  été  insensibles  à  la  douleur  de  voir  revenir  cet  en- 
fant, sans  vous  retrouver  au  même  endroit  où  il  vous 
avait  quittée;  je  ne  vous  ai  point  dit  ce  que  je  sentais,  et 
ce  que  je  savais  bien  que  vous  souffriez,  je  n'ai  point  ap- 
puyé là-dessus,  et  j'ai  bien  fait.  Si  vous  aviez  vu  la  vio- 
lente contorsion  de  son  épée ,  et  le  morceau  de  l)ombe  qui 
l'a  retournée  sur  sa  hanche,  vous  diriez  bien  qu'il  est  heu- 

t  Françoise  de  Monlault,  flilc  de  Philippe  de  Moniault,  duc  de  Navailies, 
pair  el  maréchal  de  France.    (P.) 
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reux,  et  que  Dieu  l'a  conservé  visiblement  par  un  coup  si 
mesuré  :  vous  adoreriez  cette  main  toute-puissante  qui  la 
conduit  si  à  propos  pour  vous  et  pour  nous  tous ,  car  nous 
aimons  parfaitement  ce  petit  capitaine.  Soleri  nous  avait 
conté  comme  vous  étiez  occupée  de  sa  compagnie  ;  mais 
ce  que  vous  en  mandez  est  bien  plus  plaisant  et  plus  agréa- 
ble ,  nous  Tavons  lu  et  relu  :  cette  diversion  vous  a  fait 
du  bien.  Ne  soyez  point  en  peine  de  la  santé  de  votre  en- 
fant; ni  saignée,  ni  médecine,  rien  du  tout;  un  bon  ap- 
pétit,  un  doux  sommeil,  un  sang  re|K)sé,  une  grande 
vigueur  dans  les  fatigues;  voilà  ce  qu'un  médecin  pour- 
rait lui  ôter,  si  nous  le  mettions  entre  ses  mains.  Pour 
Sanzei ,  le  voilà  revenu  ;  il  a  été  souvent  à  la  tranchée  ;  il 
ne  s*est  pas  tenu  dans  les  règles  de  mousquetaire;  il  a 
mangé  avec  Monsbigneub,  et  pourquoi  non  ?  deux  autres 
y  avaient  mangé.  M.  de  Beauvilliers  lui  fit  ce  plaisir  sur  la 
fin,  afin  que  cela  ne  tirât  point  à  conséquence. 

Madame  de  Bagnols  nous  a  donné  d'une  douce  lan- 
gueur, souvent  mêlée  de  larmes  ;  elle  n'a  point  de  rouge, 
elle  est  maigre  ;  elle  conte  souvent  la  cruelle  et  mortelle 
maladie  de  son  ami ,  qu'elle  prétend  qu'un  médecin  a  tué. 
Madame  de  Coulanges  est  assez  négligée,  fort  tranquille. 
L'abbé  Têtu  a  des  vapeurs  qui  l'occupent  et  toutes  ses 
amies  ;  ce  sont  des  insomnies  qui  passent  les  bornes.  Je' 
vais  à  ma  messe  de  communauté  :  les  dantes  de  onze  heu- 
res ont  pour  pénitence  la  messe  de  M.  le  Prieur,  qui  dure 
une  heure  ;  et  je  vais  quelquefois  à  celle  de  la  duchesse  du 
Lode ,  qui  vous  fait  cent  mille  amitiés  ;  répondez-y  quel- 
que chose  que  je  lui  puisse  montrer.  Madame  de  Saint- 
Germain,  madame  de  Yillars,  madame  d'Elbeufit  enfin 
mille  que  j'oublie.  Je  refusai  mercredi  d'aller  souper  chez 
la  duchesse  de  Yilleroi  ;  je  voulais  dire  adieu  à  Soleri  :  et 
jeudi  chez  la  duchesse  du  Lude,  parcequ'il  pleuvait  à 
vei-se  :  vendredi  je  fus  manger  des  œufs  frais  avec  elle 
chez  madame  de  Coulanges.  Je  vous  manderai  toutes  mes 


> 


^^«  B«ur  tamimt  tdote  livrée,  toute  dévouée^ 
ée,  toute  détachée  de  votre  famille,  hors  de  \ 
lan;  et  pourquoi?  eh!  pareeque  vous  m'at 
nis  vos  sentiments  :  je  porte  votre  livrée,  et,  v^ 
lez.  I 

Mon  Dieu ,  ma  chère  enfant ,  que  vos  femroel 
es,  vivantes  et  mortes  I  vous  me  faites  horreiM 
3ntauge  ^  :  quelle  profanation  I  cela  sent  le  pa( 
uelle  sottise  I  ho  I  cela  me  dégoûterait  bien  de  m 
^roVence.  11  faudi*ait  du  moins  que  vous  me  do 
otre  parole  qu*on  nirait  point  chercher  une  coii 
léme  temps  qu'un  plombier.  Ah!  vraiment!  fi;  ne 
oint  de  cela  ^. 

Les  affaires  d'Angleterre  ne  sauraient  aller  pi 
t  votre  madame  a  bien  l'air  de  ne,  jouer  de  Ion 
\  vous  enverrai  la  feuille  du  bon  Bigorre.  Corbi 
mblé  de  vos  honnêtetés  i  mais  ne  vous  tuez  p 
ndre,  vous  seriez  accablée  :  songez  que  je  n*ai  qi 
Uà  ma  seule  lettre,  paga  /et,  pago  il  tnondo.  Mai 
aulnes  vous  fait  cent  amitiés,  et  point  de  compl 
r  des  raisons  trop  obligeantes.  M.  de  Chauli 
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plaisammeot  :  il  a  pensé  périr  en  allant  de  Brest  à  Belle- 
Ile  ;  il  se  repose  à  Bennes  présentement  :  Je  lui  ai  toujours 
mille  obligations.  J'ai  vu  Mademoiselle  avec  la  duchesse 
de  Lesdignières  :  la  princesse  dit  quelle  vous  écrira;  la 
duchesse  vous  dit  des  sortes  de  choses  fort  bonnes,  surtout 
à  M.  de  Grignan. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  madame  de  Brinon,  si  ce  n'est 
que  le  roi  lui  donne  deux  mille  francs  de  pension  :  on  dit 
qu'elle  ira  à  Saint-Antoine.  Elle  prêchait  fort  bien  comme 
vous  savez  :  voilà  le  bon  Gobelin  <  à  sa  place ,  qui  »  pour 
la  remplir,  et  celle  qu'il  a  déjà,  sera  obligé  de  prêcher 
toute  la  journée.  Vraiment,  cette  sottise  que  vous  nous 
mandez  de  votre  prédicateur,  n'a  jamais  été  imaginée, 
lluoiquH  j  ait  longtemps  qu'on  se  mêle  d'en  dire  :  Adam 
le  bon  ptfpa,  Evt  iu  cruelle  maman.  On  ne  peut  vous  don- 
ner hparoli  de  celle-là. 

Vous  ne  devez  pas  être  honteuse  de  retrancher  vos  ta- 
bles, puisque  le  roi  même,  à  l'exemple  de  son  grand- 
veneur  {M.  de  Im.  Rochefoucauld) y  a  retranché  celles  de 
Marly  ;  il  n'y  a  plus  que  celles  des  dames.  Madame  de 
Leuville  ^  la  mère  me  dit  l'autre  jour  qu'elle  ne  donnait 
plus  à  souper  :  enfin ,  on  a  bien  des  exemples  à  suivre. 

Le  roi  d'Angleterre  est  revenu  à  Londres  ,  abandonné 
de  ses  plus  fidèles  en  apparence  :  il  avait  un  furieux  sai^ 
gnementde  nez  :  s'il  avait  été  où  il  avait  dessein  d'aller , 
on  l'eût  mis  entre  les  mains  du  prince  d'Orange.  Il  a  été 
pressé  de  promettre  un  parlement  libre  pour  le  mois  qui 
vient  :  on  dit  que  c'est  sa  perte  assurée.  Son  gendre ,  le 
prince  de  Danemarek ,  et  son  autre  fille ,  qui  est  encore 
une  TiUlie^  et  que  j'appelle  la  denwisclle  de  Danemarek^ 


1  Ce  doelear  de  Sorbonne  dirigeai l  la  maison  de  Saiiil-Cyr  et  la  con- 
icience  de  madane  de  Maioteoon. 

i  Anne  Morand,  veuve  de  Louis  Olivier,  marquis  de  Leuville.  L'une  de 
»efl  filles  avait  épousé  le  marquis  d'EfRal. 

'  Anne  Stuarl,  femme  du  prince  de  Danemarek ,  depuis  reine  d'Angle- 


99i.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  15  dcccBl 

Me  voici  plantée  au  coin  de  mon  feu  ;  une  ] 

ïvant  moi,  labourant  depuis  deux  heures  m^ 

affaires  de  Bretagne;  une  lettre  à  mon  fils  que  j«^ 

M.  de  Chaulnes  pour  les  nouvelles ,  car  il  est  sl\ 

puis  je  vais  me  délasser  et  rafraîchir  la  tète  à  écr 

1ère  fille.  Votre  renversement  de  phrase  m'a  di 

mt  pour  cette  folie;  mais  bon  Dieu!  avec  quel  a^ 

lissez-vous  cette  période?  avec  une  tendresse  troj 

e.  Vous  écrivez  divinement ,  je  suis  sûre  que  v 

usez  pas  y  et  que  tout  ce  que  vous  dites  sur  cela  c 

iirce  de  votre  cœur  au  bout  de  votre  plume;  mi 

a  qui  n'a  point  de  prix ,  et  que  je  sens  fort  tendi 

est  donc  certain  que  je  me  repose  en  vous  écriv 

utaut  plus  que  voilà  notre  petit  héros  qui  n*e! 

itique ,  qui  revient  de  Versailles ,  qui  prendra  h 

ind  je  voudrai  pour  vous  conter  ses  faits  et  gest 

r»  comme  la  renommée  vous  a  conté  ceux  de  Phil 

e  Manheim. 
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daupbin  eût  faite  à  la  lettre  de  M.  de  Mootnusier  ;  cela  eût 
été  pttr&it  et  digne  du  héros.  On  voit  une  médaille  où  Ton 
fait  parler  les  ennemis  :  il  y  a  un  aiglon  armé  de  la  foudre, 
et  pour  légende  ce  vers  d'Horace  : 

JjDnantem  credidimvs  Jovem. 

Pour  le  deuil  du  pauvre  Saint-Aubin,  je  ne  trouve  rien 
à  dire  à  ce  que  vous  avez  fait ,  que  de  Tavoir  pris  dans  un 
lieu  si  éloigné,  et  où  ce')[)auvre  garçon  était  si  inconnu. 
Vous  êtes  trop  l)onm^,  et  M.  de  Grignan  trop  lionnète  :  ne 
manquez  pa^  au  moins  de  le  quitter  le  premier  jour  de  Tan  : 
c'est  là  que  madame  la  princesse  de  Conti  a  réglé  le  deuil 
de  mademoiselle  de  Sanzei  ^  :  M.  de  La  Trousse  fera  de 
même.  Je  vois  bien  que  les  communions  sont  un  peu  fré- 
quentes en  Provence  :  pour  moi,  je  le  dis  à  ma  honte, 
j'ai  laissé  l'immaculée  Conception  de  la  mère,  afln  de  me 
garder  tout  entière  pour  la  Nativité  du  fils;  il  est  vrai 
qu'on  ne  saurait  trop  s*y  préparer.  Mais  voilà  le  .marquis 
qui  revient  de  là-haut;  je  commençais  à  chanter  : 

Le  héros  que  j'allends  ne  revicndra-l-il  pas? 

Le  voilà  donc  avec  ma  plume  que  je  lui  remets. 

LE  MARQUIS  DE  GRIGNAN. 

J'arrive  de  Versailles,  Madame,  où  j*allai  dimanclic 
passé.  Je  fus  d'abord  chez  M.  le  maréchal  de  Lorges,  pour 
le  prier  de  me  présenter  au  roi  :  il  me  le  promit ,  et  me 
donna  rendez-vous  à  la  porte  de  l'appartement  de  madame 
de  Maintenon,  pour  le  saluer  quand  il  sortirait.  Je  le  saluai 
donc;  il  s'arrêta  et  me  fit  un  signe  de  tête  en  souriant.  Le 
lendemain  je  saluai  Monseigneub,  madame  ladauphine, 
Mo?isiEUB,  Madame,  et  les  princes  du  sang  chez  eux: 

»  Sludcmoiselle  de  Sanici ,  Ollc  d'honneur  de  la  princesse  de  Conii. 
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et  je  fus  partout  bien  reçu.  J'allai  dJner  chez  madame  d*  Ar- 
magmic,'  qui  me  tit  mille  hoouétetés,  et  me  ehargea  de 
vous  faire  ses  compliments.  De  la  je  fiis  chez  M.  de  Mon- 
tausier,  ou  je  demeurai  jusqu^a  la  comédie  :  on  jouait 
Andromaqiu ,  qui  m'était  toute  nouvelle  :  jugez.  Madame, 
du  plaisir  que  j'y  pris.  J*allai  le  soir  au  souper  et  aux 
couchers  ;  le  lendemain ,  qui  était  hier ,  aux  levers  :  je 
passai  le  reste  de  la  matinée  au  bureau  et  chez  M.  Char- 
pentier, je  dînai  chez  M.  de  Mobtausier  :  après  dîner,  je 
fus  voir  madame  d'Ârmagoac,  et  de  là  à  Seriorius;  et 
puis  la  même  chose  que  le  jour  d*auparavaint.  Ce  matin 
j*ai  été  aux  levers;  après  cela  M.  de  La  Trousse  m'a  mené 
chez  M.  de  Louvois,  qui  m*a  dit  de  songer  à  ma  compagnie  : 
je  lui  ai  dit  qu  elle  était  faite,  et  M.  de  La  Trousse  a  ajouté 
qu'elle  était  parfaitement  lielle.  Voilà,  Madame»  un  compte 
exact  de  ce  qui  s  est  passé  à  Versailles.  Permettez-moi,  eu 
voyant  votre  portrait,  de  gémir  de  ne  pouvoir  me  jeter 
aux  pieds  de  Toriginal ,  lui  baiser  les  deux  mains,  et  aspi- 
rer à  une  de  ses  joues. 

nà,  >-  A  LA  MÊME. 

A  Paris  Tcndredi  17  décembre  1688. 

Je  commence  cette  lettre  des  le  matin  »  et  je  l'achèverai 
ce  soir,  au  cas  qu'il  plaise  à  la  poste  d'arriver  à  une  heure 
raisonnable  :  je  ferai  enfm  comme  le  chevalier.  Nous  avons 
une  certaine  envie  de  voir  votre  réponse  au  sujet  du  cor- 
don bleu ,  dont  la  surprise  à  dû  vous  être  agréable.  Nou& 
trouvons  qu'il  n'y  a  que  vous  dans  cette  oecasion  de  dis- 
tingués pour  le  commandement  des  provinces;  car  le  frère 
de  la  dame  d'honneur,  un  menin,  un  amlussadeur,  avaient 
des  droits  que  vous  n'avez  pas.  Les  autres  commandants 
sont  des  guerriers  i ,  et  tous  les  autres  très  oubliés.  Mais, 

i  M.  le  comte  de  Grigmn,  li^lenao (-gênerai  au  gouvrrncroenl  de  Pro- 
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ma  dière  brlle,  que  nous  sommes  loiu  Tune  de  l'autre!  il 
y  a  quinze  joon  que  nous  attenckMis  cette  réponse.  lA.  de 
Larooignon  va  passer  ces  fêtes  a  Bâville:  il  était  hier  ebex 
te  chevalier,  et  m*emmeua  souper  avec  lui.  M.  Amek»t  >  .- 
qui  est  retenu  de  Portugal ,  et  s'en  \a  en  Suisse,  sans  avoir 
quasi  le  temps  de  respirer,  y  soupa  aussi;  Coulanses  y 
était  :  votre  santé  fîit  bue  a  la  r\>nde,  en  vous  retnrettant 
toujours  :  on  est  bien  loin  de  \ous  oublier  ici ,  il  n'est 
pas  roé4ne  besoin  de  ma  présence.  îjh  duchesse  du  Lude  est 
comme  malade  ;  elle  vomit ,  elle  garde  sa  chambre,  et  me 
parle  toujours  de  vons.  Madame  de  Goulauges  et  les  dirine* 
sont  occupées  à  consoler  les  \apeurs  de  Tabbe  Têtu,  qui 
sont  trop  fortes,  et  loi  ôtent  le  sommeil.  M.  du  Bois,  dont 
la  capacité  sur  la  santé  est  infinie ,  traite  aussi  cet  abt»é  ;  il 
vous  rend  mille  grâces  des  souvenirs  obligeants  que  vous 
avez  de  lui.  Je  fus  hier  dans  notre  quartier  rendre  mille 
visites  que  je  rrçois  pour  votre  chevalerie ,  entre  autres , 
M.  de  Aichebourg  qui  vous  adore ,  et  madame  de  Maisons 
qui  est  toute  Gngnau.  Le  marquis  avait  ete  clicz  elle ,  et 
Tavait  très  bien  entretenue;  il  est  fort  façonné,  je  suis 
afRigée  que  vous  ne  le  voyiex  point. 

M.  le  chevalier  est  incommodé  de  sa  hante  r^t^tiou  : 
on  le  prend  pour  témoin  des  vies  et  mœurs  ;  ses  amis  s'en 
Umt  honneur.  Il  se  traîna  hier  chez  M.  rarehevéque  de 
Paris,  et  lui  dit  qu'il  avait  fait  un  effort  pour  venir  devant 
lui ,  tâdier  de  détromper  le  monde  de  la  fausse  réputation 
de  M.  de  Beauvilliers  ;  il  leva  la  main ,  et  dit  sérieusement 
ce  qu'il  en  pensait.  La  main  ne  lui  sécha  point.  Il  en  fera 
autant  dimanche  pour  M.  de  Dangeau  ^.  Il  vous  mandera  ce 

Teiicc  cl  des  araee*  da  roi ,  se  serrait  depuis  l'aDoce  ISTS  qoc  comme  em- 
ployé sur  cette  frootiére,  oô  il  comnuDdait  es  ValKence  de  M.  de  Vend«>roe. 

P. 
«1  Miebei  Aneloi,  habile  diplomate 

*  C'euleat  le*  formai Ué«  eiigees  i»our  l'admission  de<  chevalier*  de 
l'ordre.  On  seot  bien  que  loulc  celle  partir  de  la  lettre  de  madame  de 
SeTigné  rtt  un  badinase 
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ai ,  doiU  la  lionlc  le  met  à  mille  épreuves , 
ur  soulager  les  chevaliers  nouveaux , 
dispensé  vingt  de  perler  des  manteaux, 
Et  trente  de  faire  leurs  preuves. 

cela  est  fort  bleu.  Madame  de  Vaubecourt  a  gagné 
s  avec  triomphe  comme  vous.  M.  de  Broglio  a  le 
ement  de  Languedoc,  qu'avait  La  Trousse  :  nous 
[lie  ce  dernier  aura  mieux  ;  la  dépense  qu*il  faisait 
s  province  met  le  bouton  bien  haut  à  son  succes- 
chère  enfant ,  je  vous  conte  des  bagatelles ,  je 
olide  à  M.  le  clievalier  ;  je  me  contente  de  m'in- 
ussi  sensiblement  que  lui  à  ce  qui  vous  touche , 
ourir  dans  sa  chambre  au  coin  de  son  feu,  de 
que  votre  affaire  d'Avignon  soit  isonne ,  et  que 
mge  spit  utile.  Il  y  eut  un  tel  bruit  avant-hier, 
finissais  ma  lettre ,  que  je  ne  vous  dis  pas  la  moi- 
que  je  voulais;  et  c'est  un  bonheur  que  je  vous 
stamment  trois  jours  de  suite,  pour  pouvoir  re- 
e  fil  de  mon  discours  sur  le  même  ton. 
tf .  le  duc  de  Coislin  qui  vient  encore  de  prier  le 
d'être  son  témoin,  et  M.  l'évêque  d'Orléans  aussi  i  : 
%t  une  aonrobation  au'on  veut  avoir  à  toute  force. 
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VOUS  êtes  poiiU  trompée  à  la  poésie  de  Sapfio  [mademoiseUe 
de  Scuderi)  :  votre  goût  est  juste  et  le  sera  toujoure  :  le 
mien  Test  foit  aussi ,  quand  je  vous  aime  et  je  vous  estime 
comme,  je  fais. 

Me  voilà  revenue  de  la  ville.  Tai  été  remercier  madame 
de  Meckelbourg  de  ses  honnêtetés,  et  madame  d'Elbeuf  de 
sa  visite;  c'est  tous  qui  m'attirez  ces  devoirs.  Je  rie  sais 
rien  de  nouveau  :  les  affaires  d'Angleterre  ne  changent 
point  d'un  jour  à  l'autre.  Vos  lettres  ne  sont  pas  encore  ve- 
nues. Comme  vous  avez  vu  que  du  mercredi  au  vendredi 
je  ne  change  pas  d'avis  pour  vous  aimer,  je  n'en  change 
pas  aussi  du  matin  au  soir  :  ainsi ,  ma  chère  enfant,  je  suis- 
tout  entière  à  vous,  et  je  vous  conjure  de  m'aimer  toujours 
comme  vous  faites. 

Ah  !  voilà  justement  votre  lettre  du  10  :  je  vous  avoue 
que  je  Tattendais  avec  impatience,  et  que  je  voulais  voir 
si  votre  joie  et  vos  sentiments  ressemblaient  aux  n6tres  ;  et 
je  les  trouve,  Dieu  merci,  tout  pareils.  En  vérité,  vous 
devez  être  contents  :  tous  les  compliments  qu*on  vous  fait 
sont  même  d'une  manière  toute  propre  à  vous  plaire  et  à 
vous  flatter.  Madame  de  Lavardin  dit  qu'elle  vous  aime  trop 
pour  vous  rien  dire  en  forme  :  enfin,  tout  est  agréable  pour 
vous,  et  ceux  qui  parlent,  et  ceux  qui  se  taisent.  Vous  vous 
trompez ,  si  vous  croyez  qu'on  ne  pense  plus  à  cette  pro- 
motion ;  tout  est  encore  aussi  vif,  et  les  affaires  d'Angle- 
terre ne  font  qu'une  légère  diversion  :  en  approchant  même 
du  jour  de  la  cérémonie ,  cela  redouble.  M.  de  Charost 
venait,  on  l'a  renvoyé  de  vingt  lieues  d'ici  :  tous  ceux 
qui  commandent  dans  les  provinces  ne  reviendront  pas  : 
jugez  si  le  plus  éloigné  et  le  seul  en  Provence  revien- 
dra :  soyez  en  repos ,  je  vous  l'ai  dit ,  la  grâce  est  com- 
plète. Quelque  fatigue  que  me  donne  mon  gendre  par  les 
compliments,  je  serais  bien  fâchée  d'être  en  Bretagne,  Je 
vous  en  assure  :  j'ai  eu  trop  de  plaisir  de  tout  ce  que  j'ai  vu 
et  entendu  sur  cette  affaire;  j'en  reçois  vos' compliments  , 
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ma  chère  Comtesse,  vous  ii\v  prenez  pas  plus  d'intérêt 
que  moi. 

V94.  —  DU  COMTfi  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNlv. 

A  Ctiaseu,  ce  18  décembre  l<tlM. 

Je  vois  bien  que  vous  n*avez  dû  être  en  repos  qu*au  re- 
tour de  MoNSEiGNEUBy  et  que  vos  alarines  n*ont  pas  été 
sans  fondement.  A  la  vérlté^Dieu  a  récompensé  vos  peines 
par  le  choix  de  M.  de  Grîgnan  pour  être  dans  le  nombre 
des  chevaliers  de  Tordre  du  roi.  Sèn  absence  ne  lui  a  pas 
nui  :  elle  ne  fait  tort  en  cette  rencontre  qu*à  ceux  qui  ne 
sont  pas  dans  le  service;  et  une  marque  de  cela,  est  que 
la  plupart  des  officiers  d'armée  qui  ont  été  nommés  ne 
sont  point  à  la  cour.  C'est  comme  vous  dites  un  grand 
agrément  à  M.  de  Grîgnan  de  ne  pas  être  à  la  cérémonie  : 
cela  lui  sauvera  bien  de  la  peine  et  bien  de  la  dépense.  Je 
vous  assure,  Madame,  que  j'en  suis  fort  aise,  et  je  ne  me 
contente  pas4e  vous  le  dire,  je  le  témoigne  aussi  à  la  bejle 
comtesse. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine,  qui  devrais  être  aujour- 
d'hui le  doyen  des  maréchaux  de  France,  je  ne  sens  guère 
la  privation  d*un  honneur  bien  au-dessous  de  celui-là.  11  y 
a  vingt-six  ans  que  je  dis  au  roi  qu'il  ne  donnerait  pas 
l'ordre  du  Saint-Esprit  à  un  gentilhomme  qui  eût  quatre 
raisons  tout  ensemble  pour  le  mériter  :  la  naissance,  les 
longs  services  à  la  guerre,  une  charge  qui  avait  toujours 
procuré  cet  honneur,  et  que  je  n'avais  jamais  eu  aucune 
grâce  de  la  cour.  Je  ne  me  contentai  pas  dç  lui  dire  cela, 
je  lui  donnai  une  liste  des  chevaliers  qu'il  fit,  dans  laquelle 
je  justifiais  la  proposition  que  j'avais  faite.  Sa  Majesté 
prévenue  par  mes  ennemis  n'y  eut  point  d'égards  :  j'en 
fus  fléché  alors,  mais  les  regrets  en  sont  passés;  le  temps 
rend  tout  insensible,  le  mal  comme  le  bien.  Les  chevaliers 
nouveaux  faits  ne  sentiront  plus  aussi  le  plaisir  de  l'être 
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dans  un  an  ;  ils  y  seront  accoutumés  comme  d'être  mar- 
quis et  comtes,  et  moi-même,  depuis  vingt-six  ans,  Je  ne 
isens  plus  le  cliagrin  de  ne  l*être  pas.  Il  est  vrai  que  tout 
ce  bruit-ci  rouvrait  un  peu  mes  vieilles  plaies,  mais  Je  les 
ferme  aussitôt  avec  le  cliristianisme  et  la  philosopliie,  et  je 
me  console  de  n*être  pas  clievalier  de  Tordre  aussi  aisé- 
ment que  de  plus  grands  honneurs  manques.  Dieu  m*a 
fait  la  grâce  de  me  donner  toute  la  résignation  quMI  m*a 
fallu  pour  tous  ces  malheurs,  et  ce  qui  m*aide  encore  à  les 
mieux  soutenir,  c'est  que  Je  suis  persuadé  que  le  public 
sur  cela  me  fera  Justice.  Quand  on  est  étonné  avec  raison 
que  Livry,  Sourches  et  Cavoie,  qui  ont  tJ'ois  grandes  char- 
ges dans  la  maison  du  roi;  que  Ghamilly,  qui  est  dans  le 
plus  grand  poste  du  royaume  après  avoir  bien  servi  ;  que 
Genlis,  micien  lieutenant-général  d'armée;  que*Tourville, 
api-ès  des  actions  éclatantes  sur  la  mer;  que  Renty,  seul 
lieutenant  pour  le  roi  dans  une  province  nouvellement 
conquise  ;  quand,  dis-Je,  on  est  étonné  que  tous  ces  gens- 
là  ne  soient  pas  faits  chevaliers  de  Tordre,  préférablement 
à  Fromentau,  dit  La  Vauguyon,  à  Villars,  à  Montberon, 
h  Maulevrier  Colberl,  à  Chazeron  et  à  Tessé  * ,  on  doit 
être  bien  surpris  que  M.  de  Bussy  ne  le  soit  pas  ;  et  Je  suis 
assuré  que  les  gens  qui  me  connaissent  le  sont  aussi.  Je 
n'en  demande  pas  davantage,  ma  chère  cousine,  car  je  ne 
veux  que  ce  que  je  puis. 

Je  ne  trouve  ptu»  étrange  qu'on  parle  plus  en  France  de 
la  promotion  qd'on  va  faire,  que  des  affaires  d'Angleterre. 
H  faut  avoir  bien  de  la  pitié  de  reste,  pour  en  donner  aux 
inalheui's  des  princes  étrangers  quand  on  en  a  besoin  pour 
soi-même,  et  qu'on  est  occupé  des  soins  de  sa  fortune. 
Quand  le  maréchal  de  Schomberg  est  dans  les  intérêts  du 

i  On  peut  consulter  sur  celle  liste  le  père  'Anselme  el  Moreri.  Ton  les 
les  uolices  que  nous  pourrions  donner  seraicnl  aujourd'hui  sans  inièrtH. 
Nous  ne  dirons  qu'un  mol  sur  le  comle  de  Tessé  dont  le  nom  lennine  ceuc 
liste  singulière.  Le  comle  de  Tefsé  fui  l'amc  damnée  de  Louvois,  el  il  nié- 
rila  par  son  dévouement  qn'on  le  mit  à  la  (été  des  dragonadrs. 
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priiu;e  d'Orange  contre  ceux  des  rois  à  qui  il  u  tant  d'obli- 
gation, c'est  par  un  principe  de  religion  qui  dispense  de 
la  plus  exacte  reconnaissance. 

A  MONSIEUR  DE  CORfilNELLI. 

Si  je  ne  vous  écrivais  pas  dans  la  même  lettre  que  j'écris 
à  madame  de  Sévigoé,  Monsieur,  je  vous  ferais  un  dupli- 
cata de  ce  que  je  mande  sur  l'aiTaire  des  chevaliers,  mais 
vous  le  verrez  comme  elle.  Cependant  je  ne  grossirai 
point  le  nombre  des  mécontents;  je  suis  trop  glorieux 
pour  me  plaindre» 

A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Madame  de  Meckelbourg  et  vous  avez  raison,  Madame, 
de  condamner  la  fantaisie  de  M.  de  Luxembourg;  cela  ne 
lui  donne  aucun  nouvel  honneur;  il  pouvait  fort  bien 
faire  appeler  son  fils  duc  de  Montmorency,  tout  cela  sans 
compter  l'inconvénient  des  cerises  ni  des  nourrices. 

Je  ne  doute  pas  que  Jeannin  ne  soit  plus  content  de  n'a- 
voir plus  ce  fou  à  garder,  que  fâché  de  voir  sa  branche  de 
Castille  perdue.  Je  ne  compte  pas  pour  beaucoup  la  succes- 
sion de  Manicamp;  mais  il  n'en  faut  pas  croire  madame 
de  Montataire  qui  est  aujourd'hui  notre  partie.  Mes  enfants 
ont  de  quoi  ne  m'étre  plus  tant  à  charge,  mais  ce  n'est  pas 
contentement  ;  j'ai  encore  à  demander  au  roi  quelque  chose 
dont  je  fais  plus  de  cas  que  d'un  ruban.  Je  suis  per- 
suadé que  vous  voudriez  bien  que  je  fusse  tout  ce  que  je 
devrais  être  ;  car  outre  que  l'amour-propre  y  trouverait 
son  compte,  vous  m'aimez  assurément,  et  sur  cela  j'ai 
toute  la  reconnaissance  que  je  dois. 
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U95.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  20  décembre  I6S8 

Est-il  possible,  ma  très  chère,  que  j'écrive  bien?  cela  va 
si  vite  ;  mais  puisque  vous  en  êtes  contente,  je  n^en  demande 
pas  davantage.  Vous  aurez,  avec  un  peu  de  patience,  tout 
ce  que  vous  desirez.  M.  de  Grignan  ne  viendra  point,  et  le 
roi  vous  donnera  et  vous  enverra  le  cordon  bleu,  et  la  croix 
«m  bout.  Si  les  autres  absents  sont  faits  chevaliers  par  un 
autre  chevalier,  comme  on  le  dit,  on  demandera  que 
M.  l'archevêque  [d'Arles]  reçoive  son  cher  neveu;  sinon  ce 
sera  à  votre  premier  voyage,  et  le  cordon  en  attendant. 
Enfui,  vous  ferez  comme  les  autres,  et  vous  recevrez  vos 
instructions. 

Comment  êtes-vous  avec  M.  d'Aix?  il  m'a  tant  louée,  à 
ce  que  vous  me  mandez,  que  je  n'oserais  vous  dire  que  je 
voudrais  qu'il  ne  fût  point  chagrin  contre  vous  tous  :  mais 
en  général ,  vous  savez  et  M.  le  coadjuteur  aussi,  combien 
l'on  hait  en  ce  pays-ci  les  démêlés  des  provinces  ;  cela  s'ap- 
pelle éplucher  des  écrevisses.  Pour  votre  enfant,  M.  le  che- 
valier tâche  de  lui  apprendre  à  être  un  liomme  avec  une 
tête,  lui  faisant  voir  les  grands  inconvénients  qui  arrivent 
de  n^en  pas  avoir.  Il  ne  tiendra  pas  à  nous  qu'en  votre  ab- 
sence il  n'apprenne  tout  ce  qu'il  ne  sait  pas  encore*;  et  ce- 
pendant il  n'en  est  pas  moins  aimé,  baisé  et  caressé,  car 
c'est  sa  destinée  d'être  parfaitement  aimé.  Je  soupai  hier 
chez  la  duchesse  du  Lude  avec  madame  de  Cou  langes,  le 
premier  président  de  la  cour  des  aides ,  et  la  maréchale  de 
Créqui.  Cette  dernière  me  fit  plaisir,  je  vous  l'avoue ,  en 
me  disant,  après  bien  des  compliments  pour  vous,  que 
votre  fils  s'était  acquis  bien  de  l'honneur  dans  cette  pre- 
mière campagne;  qu'elle  le  savait  d'un  endroit  non  sus- 
pect, et  que ,  non-seulement  pour  la  hardiesse  et  le  sang- 
froid,  mais  pour  la  sagesse,  il  s'était  distingué,  s'étant 
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retiré  de  certaines  parties  trop  gaillardes,  sans  faire  le  Ca- 
ton,  ni  sans  se  faire  haïr  ;  et  que  ces  commencements  étaient 
admirables;  qu'on  s'en  réjouissait  avec  vous  et  avec  moi. 
Ces  louanges  en  détail,  et  appuyées  d^une  personne  qui 
n*est  point  flatteuse,  m*ont  paru  dignes  de  vous  être  man- 
dées. 

[Sous  tinmes  liier  chapitre  chez  madame  de  Lavardin , 
toutes  les  veuves,  et  mademoiselle  de  La  Rochefoucauld , 
reçue  dans  le  corps,  comme  je  vous  ai  dit;  il  semblait  que 
nous  ne  fussions  assemblées  que  pour  parler  de  vous  et  vous 
célébrer.  Vous  connaissez  la  solidité  des  tons  de  madame 
de  Lavardin  :  nous  y  demeurâmes  encore  d*accord  sur  la 
chose  présente,  que  chacun  conservait  sa  place,  les  grands 
sans  être  rabaissés,  et  les  autres  sans  être  rehaussés ,  au 
contraire. 

M .  de  Grignan  fait  fort  bien  de  triompher  sur  les  louanges 
que  je  lui  donne  touchant  cette  première  campagne  de  son 
Âls  :  il  n^en  sait  pas  encore  tout  le  prix  ;  jamais  il  n'a  mieux 
pensé  :  mais  pourquoi  entend-il  des  tons  ironiques  sur  les 
louanges  que  je  lui  donne?  quoi I  moi,  je  serais  capable 
d'imaginer  que  tout  ce  qu'il  pense  et  tout  ce  qu'il  a  jamais 
pensé  ne  fût  pas  admirable  I  Je  me  plains  à  mon  tour,  et 
en  attendant  que  cette  querelle  soit  vidée ,  je  l'embrasse  de 
tout  mon  cœur.  Voilà  ce  qui  nous  l'a  gâté;  car,  malgré  tant 
d'orages  et  de  naufrages,  on  l'aime  toujours. 

Madame  de  Broglio  ^  croit  qu'elle  s'en  va  demeurer  avec 
vous,  parcequ'elle  va  en  Languedoc.  Nous  ne  savons  point 
encore  la  destinée  de  La  Trousse ,  nous  n'en  sommes  point 
en  peine  :  il  sera  le  plus  joli  de  tous  les  chevaliers  :  je  le 
verrai  chez  lui.  Si  M.  de  Grignan  avait  été  de  la  cérémonie, 
j'aurais  souhaité  de  la  voir  pour  être  témoin  de  sa  parfaite 
bonne  mine. 

Le  roi  d'Angleterre  est  toujours  trahi,  même  par  sm 

1  Mario  de  l.aiiioigiioii ,  ^(P1l^  du  premier  préskjent.    (M.) 
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propres  officiers  :  il  n*a  plDS  que  M.  de  Lauzuu  qui  ne  le 
quitte  point.  Il  y  aura  un  parlement  :  ou  espère  à  un  tiers 
parti ,  qui  ne  voudra  point  du  prince  d*Orange.  Le  petit 
prince  est  en  sûreté  jusquTci  à  Portsmouth.  Que  dites-vous 
de  cette  nation  anglaise? 

996   —  A  M.  LK  PRÉSIDENT  DK  MOUl.CEAU. 

A  Taris,  ce  9i  décembre  468S. 

Croiriez- vous  bleU}  Monsieur,  que  M.  Tarchevéque,  tel 
que  vous  le  connaissez  par  tant  de  choses  qui  le  rendent  si 
distingué,  et  si  digne  d'être  honoré  et  révéré  de  tous  ceux  qui 
le  connaissent,  m'ordonne  de  vous  écrire  pour  vous  recom- 
mander ses  intérêts  dans  une  affaire  dont  vousêtes  le  Juge. 
En  vérité,  Monsieur,  je  ne  sais  comme  je  dois  me  prendre 
à  vous  faire  cette  sollicitation,  sachant  très  bien  que  rien 
ne  se  peut  ajouter  aux  ^ntiments  de  respect  et  de  con- 
sidération que  vous  avez  pour  lui ,  et  que  vous  êtes  dis- 
posé, autant  qu*on  le  peut  être,  à  lui  rendre  une  bonne  et 
favorable  Justice;  je  ne  vois  donc  pas  que  J'aie  autre  chose 
à  faire  ici,  qu*à  vous  remercier  par  avance  de  la  joie  que 
vous  aurez  de  le  servir,  et  Je  vais  lui  écrire  sans  lui  parler 
d'autre  chose.  Nous  verrons  si  c'est  tout  de  bon  que  le  crime 
de  fabsence  soit  irrémissible  auprès  de  lui  :  Je  ne  le  crois 
pas  en  me  souvenant  du  goût  que  je  lui  ai  vu  pour  vous  : 
Je  serais  quasi  dans  le  même  cas  à  son  égard,  si  j'étais  en- 
core longtemps  ici  ;  mais  il  nous  fera  voir  comme  vous , 
Monsieur,  que  le  fonds  de  Testîme  et  de  Tamitié  se  con- 
serve et  n'est  point  incompatible  avec  le  silence,  et  c'est 
cette  seule  vérité  qui  peut  me  consoler  du  vôtre. 

'La  marquise  de  Se  vigne. 


r 


238  LETTRES 

997.  —  A  MADAME  DE  GBIGNAN. 

A  Paris,  mercredi  22  décembre  4688. 

Vous  êtes  si  vive  au  milieu  de  noscœurs,  ma  chère  fille, 
et  toutes  nos  actions,  nos  pensées  roulent  si  fort  sur  vous, 
et,  comme  vous  disiez,  nous  sommes  tellement  assemblés 
en  votre  nom,  que  nous  ne  pouvons  souffrir  de  ne  plus  voir 
entrer  cette  chère  Comtesse,  que  nous  aimons  si  passion- 
nément :  jeparle  en  communauté,  car  votre  enfant  sent  fort 
bien  votre  absence  et  le  malheur  de  ne  vous  point  voir.  Je 
lui  dis  sans  cesse  de  profiter  du  solide  bonheur  d'avoir  un 
oncle  comme  le  chevalier  :  nous  causons  avec  lui  fort  utile- 
ment :  il  y  a  bien  des  petites  choses  qu'il  faut  encore  lui  ap- 
prendre pour  le  ménage  delà  société  et  de  la  conversation. 
Quand  il  retombe  quelquefois  ou  à  être  distrait,  ou  à  faire 
des  questions  mal  placées,  je  me  souviens  de  la  fable  de /a 
chatte  1  qui  devint  femme  :  elle  s'échappait  quelquefois 
quand  elle  voyait  passer  une  souris  :  aussi  le  marquis,  qui 
est  un  homme,  laisse  voir  quelquefois  un  moment  qu^H  est 
enfant,  car,  de  bonne  foi,  ne  devrait-il  pas  entrer  présen- 
tement à  l'académie?  Et  voyez  tout  ce  qu'il  a  fait;  il  est  as- 
surément fort  joli  et  fort  changé  :  jel'embrasse  fort  souvent, 
vous  êtes  mon  prétexte;  carjeleprends  quelquefois  en  tra- 
hison, et  je  lui  explique  d'où  cela  vient.  Madame  de  La 
Fayette,  chez  qui  son  oncle  l'a  mené,  en  est  fort  contente  : 
je  le  mènerai  chez  madame  de  Lavardin,  qui  n'a  pas  voulu 
vous  faire  un  compliment  par  excès  d'estime  et  d'amitié; 
celles  qui  vous  en  ont  fait  vous  aiment  aussi  ;  tout  est  bon. 

Vous  aurez  vos  instructions ,  et  votre  cordon  avec  la 
croix ,  comme  les  autres  ;  vous  serez  tous  traités  éga- 
lement, soit  qu'un  chevalier  ♦vous  donne  l'ordre,  soit 
qu'on  vous  permette  de  le  porter  avant  la  réception , 

1  Voyez  la  fablo  qui  a  pour  Itlre  :  ta  i'haite  mttamorphogée  en  femme  ^ 
par  ha  Foula iiir. 
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VOUS  iravez  qu'à  vous  donner  un  peu  de  patience.  Lu 
lettre  du  ministre  n'est  point  du  tout  un  congé;  enfin, 
nous  serions  fâchés  de  voir  M.  deGrignan  dans  les  circon- 
stances présentes;  car  tout  est  si  brouillé  du  côté  de  TAn- 
gleterre,  que  chacun  demeure  à  son  poste.  Les  contre- 
temps des  lettres  vous  ont  empêchés  de  prendre  d*abord 
une  bonne  résolution.  Vos  prélats  vous  ont  quittée  :  j'ad- 
mire toujours  également  celui  qui  fait  bâtir,  et  celui  qui 
n'achève  point  son  bâtiment;  mais  ce  dernier  est  plus  in- 
supportable, ayant  commencé,  de  ne  pas  vouloir  achever, 
et  de  laisser  tout  ce  désordre  dans  votre  château  ;  cela  nous 
impatiente  et  donne  la  goutte  :  cette  goutte  n'est  point  con- 
sidérable ni  fort  douloureuse;  mais  c'est  une /on/ertierte 
et  une  faiblesse  qui  empêche  d'aller  à  Versailles,  comme  si 
elle  était  plus  considérable.  Nous  vous  envoyons  des  vers 
de  madanfe  Deshoulières,  que  vous  trouverez  bien  faits. 

Vous  ai-je  dit  que  Sanzei  ^  a  une  petite  chambre  en  ce 
quartier?  Il  va  quelquefois  à  Versailles,  il  mange  chez 
madame  de  Coulanges;  car,  au  lieu  de  votre  bonne  table 
où  vous  nous  avez  si  bien  nourris,  nous  ne  sommes  plus 
que  de  petites  miettes  réunies  :  il  aura  une  lieutenance  de 
dragons  :  il  a  été  à  la  tranchée  comme  les  autres,  il  est 
content.  Mais,  sans  vous  flatter,  les  fées  ont  souftlé  sur 
toute  la  campagne  du  marquis;  il  a  plu  à  tout  le  monde, 
et  par  sa  bonne  contenance  dans  le  péril,  et  par  sa  conduite 
gaie  et  sage  :  il  n'y  a  qu'une  opinion  sur  son  sujet.  Cette 
contusion  était  le  dernier  don  de  la  dernière  fée,  car  elle 
n  tout  fmi;  c'est  ce  qui  s'appelle  la  plume  de  l'oiseau,  ou 
le  pied  du  cerf. 

M.  d'Avaux  2  doit  être  arrivé.  L'abbé  de  Guénégaud 
avait  pleuré  madame  de  Mesmes  avant  qu'il  se  fut  mis  à 

1  II  éuil  fils  d'une  sœur  de  M.  de  Coulangc!).    (P.) 

s  i<Mii>Aiiloine  de  Mesme»,  comte  d'Avaux,  nommé  depuis  ambassa- 
deur ex iraord inaire  auprès  de  Jacques  II,  roi  d'Angleterre  :  il  revenait 
de  ftnn  ambassade  de  Hollande.     [V.] 


A  Pari»,  vendredi  34  décembre  468A. 

arquis  a  été  seul  à  Versailles^  il  s'y  est  fort  bi6| 
é;  il  a  dtné  chez  M.  du  Maine,  chez  M.  de  Mo» 
soupe  chez  madame  d'Armagnac,  fait  sa  cour  I 
levers  et  à  tous  les  couchers.  ttoifSEiGNEiiB  lui  4 
ner  le  bougeoir  :  enfin,  le  voilà  jeté  dans  le  monde; 
Hit  fort  bien.  Il  est  à  la  mode,  et  jamais  il  n*y  eut  de 
ux  commencements,  ni  une  si  bonne  réputation  ; 
e  finirais  point,  si  Je  voulais  vous  nommer  tous 
i  en  disent  dû  bien.  Je  ne  me  console  point  que  vous 
)as  le  plaisir  de  le  voir  et  de  l'embrasser,  comme  je 
\  les  jours. 

ne  semble-t-ilpas«  à  me  voir  causer  franquiUement 

is,  que  je  n'ai  rien  a  vous  mander  ?  Ecoutez,  écou- 

i  une  petite  nouvelle  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d*en 

La  reine  d'Angleterre  et  le  prince  de  Galles,  sa 

et  une  remueuse  uniquement,  seront  ici  au  pre- 

ir.  Le  roi  leur  a  envoyé  se»  carrosses  sur  le  che- 

'«lais,  où  cette  reine  arriva  mardi  dernier,  21  de 

conduite  par  M.  deLauzun.  Voici  le  détail  que 

in,  revenant  de  Versailles ,  nous  conta  hier  chez 

de  La  Fayette.  Vous  avez  su  commp  M.  .-«é: 


■■ 
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Angleterre  :  il  ne  pouvait  faire  un  meilleur  usage  de  son 
loisir  :  il  i)*a  point  abandonné  le  roi  d*Angle(erre,  pendant 
que  tout  le  iiionde  le  trahissait  et  l'abandonnair.  Enfin, 
dimanche  dernier,  19  de  ce  mois,  le  roi,  qui  avait  pris  sa 
l'ésolution»  se  coucha  avec  la  reine,  Hiassa  tous  ceux  qui 
le  servent  encore  ;  et  une  heure  après,  se  releva,  pour  or- 
donner à  un  valet  de  chambi*e  de  faire  entrer  un  homme 
qu'il  trouverait  à  laporfe  de  Tantichambre  ;  c'était  M.  de 
Lauzun.  Le  roi  lui  dit  ;  «  Monsieur,  je  vous  confie  la  reine 
«  et  mon  (Ils  ;  il  faut  tout  hasarder  et  tAcher  de  les  conduira 
a  en  France.  »  M.  de  Lau/.un  le  remercia,  comme  vous 
pouvez  penser;  mais  il  voulut  mener  avec  lui  un  gentil- 
homme d'Avignon,  nommé  Saint-Victor,  que  Ion  connaît, 
qui  a  beaucoup  de  courage  et  de  mérite.  Ce  fut  Saint- Victor 
qui  prit  dans  son  manteau  le  petit  prince ,  qu'on  disait 
être  à  Portsroouth,  et  qui  était  caché  dans  le  palais.  M.  de 
LauEun  donna  la  main  à  la  reine  :  vous  pouvez  jeter  un  re- 
gard sur  l'adieu  qu'elle  (It  au  roi;  et,  suivis  de  ces  deux 
femmes  que  je  vous  ai  nommées,  ils  allèi*ent  dans  la  rue 
])rendre  un  carrosse  de  louage.  Ils  se  mirent  ensuite  dans 
un  petit  bateau  le  long  de  la  rivière  ,  où  ils  eurent  un  si 
gros  temps,  qulls  ne  savaient  où  se  mettre.  Enfin,  à  fem- 
l)ouebure  de  la  Tamise,  ils  entrèrent  dans  un  yacht,  M.  de 
Lauzun  auprès  du  patron ,  en  cas  que  ce  fût  un  traître, 
pour  le  jeter  dans  la  met*.  Mais  comme  le  patron  ne  croyait 
mener  que  des  gen»  du  commun ,  comme  il  en  passe  fort 
souvent,  il  ne  songeait  qu'à  passer  tout  simplement  au  mi- 
lieu de  cinquante  bâtiments  hollandais,  qui  ne  regar- 
daient pas  seulement  cette  petite  barque;  et,  ainsi  protégée 
du  ciel,  et  à  couvert  de  sa  mauvaise  mine,  elle  aborda 
heureusement  à  Calais,  où  M.  de  Charost  reçut  la  i-eine 
avec  tout  le  respect  que  vous  pouvez  penser.  Le  courrier 
arriva  hier  à  midi  au  roi,  qui  conta  toutes  ces  particularités; 
et  en  même  temps  on  donne  ordre  aux  carrosses  du  roi 
d'aller  au-devant  de  cette  reine,  pour  l'amener  à  Vincen- 


i 
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e  rendre  son  nom  éclatant,  quand  il  semble  qu'il  i 
-fait  enterré.  Il  avait  porté  vingt  mille  pistoles  au»i 
;leterre.  En  vérité ,  ma  chère  fille,  voilà  une  jo 
1,  et  d'une  grande  hardiesse;  et  ce  qui  l'achève,  e\ 
retourné  dans  un  pays  ^  où,  selon  toutes  les  ap| 
i,  il  doit  périr ,  soit  avec  le  roi,  soit  par  la  rage  qiT 
tdu  coup  qu'il  leur  vient  de  faire.  Je  vous  laisse  r 
r  ce  roman,  et  vous  embrasse,  ma  chère  enfant,  av 
)rte  d'amitié  qui  n'est  pas  ordinaire. 

999.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  hindi  S7  décembre  1688. 

Bz-vous  bien,  ma  chère  fille,  que  votre  petit  capi 
?st  sur  le  chemin  de  Ghàlons,  pour  aller  voir  cet 
ompagnie  que  vous  lui  avez  faite?  Il  partit  le  joi 
^1  pour  aller  couchera  Claie,  et  faire,  en  passant, 
lîce  à  Livry  ;  il  reviendra  dimanche.  Le  chevalier 
;  tous  ses  jours;  M.  du  Plessisest  avec  lui,  toujou 
ilement  comblé  des  marques  de  votre  estime  et  < 
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votre  confiance  :  vous  pouvez  compter  qu'il  est  entière- 
ment à  vous  et  à  votre  enfant,  et  qu'il  y  sera  tant  que 
vous  voudrez.  Il  me  parait,  avec  son  audace  au  chapeau 
et  cette  cravate  noire,  comme  ce  maréchal  qui  devint  pein- 
tre par  amour  :  c'est  bien  Tamour  aussi  pour  votre  maison 
qui  Ta  fait  devenir  guerrier;  enfin,  il  a  du  courage,  de  la 
hardiesse,  et  de  toutes  sortes  d'autres  vertus,  pour  en  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Voilà  son  chapitre  épuisé,  celui 
du  marquis  ne  Test  pas  :  vous  le  croyez  gros,  il  ne  Test 
pas;  au  contraire,  sa  taille  est  devenue  plus  fine  par  en 
bas;  il  estcrîji;  mais  en  deux  mois  et  demi,  trouvez-vous 
que  l'on  croisse  beaucoup?  Il  s'est  passé  tant  de  choses, 
ma  chère  enfant,  depuis  trois  mois,  qu'il  nous  semble  qu'il 
y  a  trois  ans.  Enfin,  le  temps  assurément  ne  va  point 
comme  quand  nous  étions  ici  ensemble.  Soleri  vous  a  re- 
présenté notre  société,  qui  ne  subsiste  qu'en  vous,  et  pour 
vous  ;  car  vous  êtes  notre  véritable  lien  ;  et  ce  joli  por  - 

trait mais  il  ne  dit  jamais  un  mot,  cela  nous  ennuie; 

vous  êtes  bien  plus  belle  que  lui,  sans  vous  flatter.  J'ai  fait 
voir  ce  matin  à  la  duchesse  du  Lude  votre  page  d'écriture  ; 
elle  en  est  bien  contente  :  il  lui  fallait  cela  pour  les  ami- 
tiés qu'elle  me  fait  tous  les  jours  pour  vous.  Elle  m'a 
menée  après  la  messe  chez  l'abbé  Têtu  avec  Alliot  :  cet  abbé 
ne  dort  point  du  tout;  il  est  en  vérité  fort  mal;  cela  passe 
les  vapeurs  ordinaires,  et  on  né  peut  le  voir  sans  beaucoup 
de  pitié  :  madame  de  Coulanges  et  toutes  ses  amies  en  ont 
des  soins  infinis. 

On  ne  parle  que  de  la  reine  d'Angleterre  :  elle  a  prié 
qu'on  la  laissât  un  peu  respirer  à  Boulogne  jusqu'à  ce 
qu'elle  eût  des  nouvelles  du  roi  son  mari,  qui  s'est  sauvé 
d'Angleterre ,  sans  qu'on  sache  encore  où  il  est.  Le  roi 
a  envoyé  à  cette  reine  trois  carrosses  à  dix  chevaux,  des 
litières,  des  pages,  des  valets  de  pied,  des  gardes,  un 
lieutenant  et  des  ofTîciers.  Nous  vous  dirons  tout  cela  dans 
la  feuille  du  bon  Bigorre.  M.  .de  Lauzun  doit  être  bien 


ce  que  c*est  que  la  confiance  dans  vA 
le  Coignet  avait  l'autre  jour  dans  la  tête  de  19 
e  fils  avec  la  petite  de  Lamoîgnon»  à  qui  M. 
le  cent  mille  écus,  en  attendant  mieux  :  M.  le  < 
aime  cette  pensée.  M.  de  Mirepoix  épouse  la  fillcj 
lesse  de  La  Ferté^,  avec  cinquante  petits  mille 
payés  :  ce  mariage  s* est  fait,  on  ne  sait  com4 
ame  de  Mirepoix  donne  son  fils,  qui  est  un  grand  ^ 
lus  médiocre  de  la  cour.  Je  veux  voir  ce  que  dil 
madame  du  Pui-du-Fou  s. 
a  cérémonie  (des  chevaliers)  se  fera  sans  cérémonie 
vailles  dans  la  chapelle.  Elle  commencera  le  vend 
[)res,  et  sera  continuée  le  jour  de  Tan  le  matin,  e 
à  vêpres.  Le  roi  a  ôté  Tobligation  de  communier  c 
rémonie  ;  Sa  Majesté  n*aura  pas  sou  grand  mant< 
ura  que  le  collier;  les  manteaux  se  prêtent;  de  s 
est  vrai  que  plusieurs  en  sont  dispensés  présentem< 

demoiselle  de  Monipensicr,  qui  avait  fait  de  si  grands  sacr 
rer  Lauzun  de  sa  prison,  et  qui,  d'.iprès  l'opinion  de  Voltaire,  V 
,eul  beaucoup  â  se  plaindre  de  lui.  Il  Tant  lire  dans  Saint-Sii 
(9  p.  419,  avec  quelle  ingraliiude  et  quelle  brutalité  Lauzun  ir; 
■ilrlce'.  Les  choses  Turent  portées  si  loin,  que  Madrmuisbllk 
iérendre  de  paraître  devant  elle.  *  "^ 


^ 
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Le  roi  est  fort  content  de  la  manière  dont  M.  de  Monaco  < 
a  reçu  l*ordre  ;  il  Ta  dit  tout  haut,  et  cela  embarrasse  ceux 
qui  Tont  refusé.  IL  y  a  bien  de  l^appareiice  que  le  même 
courrier  qui  portera  le  cordon  à  Monaco,  le  portera  à  M.  de 
Grignau.  Il  me  semble  qu'il  est  comme  ces  chiens  à  qui 
Ton  dit  longtemps  tout  beau,  et  puis  tout  d*un  con^ pille, 
La  comparaison  est  riche;  Je  crains  qu'elle  ne  me  fasse 
une  querelle  avec  cet  esprit  pointilleux  ;  il  dira  que  je  le 
traite  comme  un  chien.  Adieu,  très  chère  et  très  aimable; 
j'aurais  encore  cent  choses  à  vous  dire,  mais  c'est  vous 
accabler. 

1000.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  99  décembre  1688. 

Voici  donc  ce  mercredi  si  terrible,  où  vous  me  priez  de 
négliger  un  peu  ma  chère  fille  ;  mais  ignorez-vous  que  ce 
(fui  me  console  de  mes  fatigues,  c  est  de  lui  écrire  et  de 
causer  un  peu  avec  elle?  Je  me  souviens  assez  de  Provence 
et  d*Aix,  et  je  sais  assez  le  sujet  que  vous  avez  de  vous 
plaindre  de  Télection  [des  consuls)  qui  fut  faite  le  Jour  de 
S.  André,  pour  approuver  extrêmement  que  vous  l'ayez 
fait  casser  par  le  parlement.  J'ai  vu  le  père  Gaillard^  qui 
en  est  fort  aise  ;  il  parlera  à  M.  de  Croissi»  et  fera  renvoyer 
toute  TafTaire  à  M.  de  Grignan.  On  ne  saurait  se  venger 
plus  honnêtement,  et  d'une  manière  qui  doive  mieux  gué- 
rir et  corriger  de  la  fantaisie  de  vous  déplaire.  J'en  fais 
mon  compliment  à  M.  Gaillard  ;  je  suis  vraiment  flattée  de 
la  pensée  d'avoir  ma  place  dans  une  si  bonne  tête;  je  ne 
saurais  oublier  ses  regards  si  pleins  de  feu  et  d'esprit.  Ne 
causez-vous  pas  quelquefois  avec  lui? 


1  U  consepUt  de  prendre  rang  comme  dhic  de  Valenlinois,  et  non  comm« 
prince  de  Monaco.    (P.)  , 

s  Célèbre  jésuite  qui  prcnaîl  pari  à. cette  affaire  par  tapport  à  M.  «le- 
Ciaillard  son  frère,  hpmme  démérite  et  de  beaucoup  d'esprit.    (I>.) 


r 


. ».  uuiiok,    rt  ccpcuuaiit  uni    ii  triii 

ê  temps  de  courir  :  ce  qui  .est  de  vrai,  c'est  qii 
le  trois  mois,  on  croit  qu'il  y  a  trois  ans  qu'onl 
.  Si  vous  voulez  m'en  croire,  vous  demeurerez  à 
Aix  jusqu'à  Pâques  ;  le  carême  y  est  plus  doux  q^ 
m.  La  bise  de  Grignan  qui  vous  fait  avaler  la  pè 
tous  les  bâtiments  de  vos  prélats,  me  fait  mal  à  vot 
le  i ,  et  me  parait  un  petit  camp  de  Maintenon  ^.  Vot 
e  ces  pensées  tout  ce  que  vous  voudrez;  pour  me 
ouhaite  au  monde  que  de  pouvoir  travailler  avec  n: 
)onne,  et  achever  ma  vie  en  Taimant  et  en  recevai 
dres  et  pieuses  marques  de  son  amitié;  car  vous  m 
«z  le  pieux  Énée  en  femme, 
vu  Sanzei;  je  l*ai  embrassé  pour  vous;  il  s'est  mj 
IX  ;  il  m'a  baigé  les  pieds  ;  je  vous  mande  ses  folieî 
celles  de  Don  Quichotte  :  il  n'est  plus  mousque 
1  est  lieutenant  de  dragons  :  il  a  parlé  au  roi,  qi 
t  que,  s'il  servait  avec  application,  on  aurait  soi 
Voilà  où  il  lui  serait  bien  nécessaire  d'être  un  pe 

te  ne  pouvait  exprimer  plus  laconiquemcnif  ni  ayec  plus  d'éne 
I  qu'elle  souffrait  quand  elle  craignait  pour  la  poitrine  de  sa  flH 

■  ^  nui  Avnil  tnt.la  «iirinti^nHaripA  /*«*  kai:- 
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monsieur  du  pied  de  la  lettre.  Vous  ne  sauriez  croire 
comme  cette  qualité,  qui  nous  faisait  rire,  est  utile  à  votre 
enfant,  et  combien  elle  contribue  à  composer  sa  bonne  ré- 
putation; c'est  un  air,  c'est  une  mode  d'en  dire  du  bien. 
Madame  de  Verueuil,  qui  est  revenue,  commença  hier 
par-là,  et  vous  fit  ensuite  mille  amitiés  et  mille  compli- 
ments. Je  crois  que  mademoiselle  de  Goislin  ^  sera  enfin 
madame  d*Enrichemont. 

Madame  de  Coulanges,  que  j'ai  vue  ce  matin  chez  la 
Bagnols,  m*a  dit  qu'elle  avait  reçu  votre  réponse,  et 
qu  elle  me  la  montrerait  ce  soir  chez  Tabbé  Têtu.  Vous 
voilà  donc  quitte  de  cette  réponse;  mais  vous  me  faites 
grand'pitié  de  répondre  ainsi  seule  à  cent  personnes  qui 
vous  ont  écrit  :  cette  mode  est  cruelle  en  France.  Mais 
que  vous  dirai-je  d'Angleterre,  où  les  modes  et  les  maniè- 
res sont  encore  plus  fâcheuses?  M.  de  Lamoignon  a  mandé 
à  M.  le  chevalier  que  le  roi  d'Angleterre  était  arrivé  à 
Boulogne;  un  autre  dit  à  Brest;  un  autre  dit  qu'il  est  ar- 
fêté  en  Angleterre;  un  autre,  qu'il  est  péri  dans  les  horri- 
bles tempêtes  qu'il  y  a  eu  sur  la  mer  :  voilà  de  quoi  choi- 
sir. 11  est  sept  heures  ;  M.  le  chevalier  ne  fermera  son  pa- 
quet qu'au  bel  air  de  onze  heures  ;  s'il  sait  quelque  chose 
de  plus  assuré,  il  vous  le  mandera.  Ce  qui  est  très  certain, 
c'est  que  la  reine  ne  veut  point  sortir  de  Boulogne,  qu'elle 
n'ait  des  nouvelles  de  son  mari  ;  elle  pleure,  et  prie  Dieu 
sans  cesse.  Le  roi  était  hier  fort  en  peine  de  Sa  Majesté 
Britannique  ^  Voilà  une  grande  scène;  nous  sommes  at- 
tentifs à  la  volonté  des  Dieux, 

9  Madeleine-Armandc  de  Tamboul  de  Coislin,  mariée  le  40  avril  suivant 
à  Maxiroilien  de  Béihunef  duc  de  Sully,  priDce  d'Enrichcmonl.        (P.) 

s  «  Le  roi  était  à  la  messe  (  le  5  janvier),  n'attendant  plus  que  des  nou- 
t<  velles  de  la  mort  du  roi  d'Angleterre,  Jacques  11,  quand  H.  de  Louvois 
«  y  entra  pour  dire  à  Sa  Majesté  que  M.  d*Aumont  venait  de  lui  envoyer 
«  un  courrier  qui  lui  annonçait  l'arrivée  du  roi  d'Angleterre  A  Amble- 
«  teu»^.  »  [Mémoim  de  madame  de  La  Fayette.) 
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£l  nous  voulons  apprendre 
Ce  qu'ils  ont  ordonne  du  beau-ficre  et  du  gendre  ^ 

Je  reprends  ma  lettre,  Je  viens  de  la  chambre  de  M.  le 
chevalier.  Jamais  il  ne  s* est  vu  un  jour  comme  celui-ci  : 
on  dit  quatre  choses  différentes  du  roi  d'Angleterre,  et 
toutes  quatre  par  de  bons  auteurs.  Il  est  à  Calais  ;  il  est  à 
Boulogne  ;  il  est  arrêté  en  Angleterre;  il  est  péri  dans  son 
vaisseau  ;  un  cinquième  dit  à  Brest;  et  tout  rela  tellement 
brouillé,  qu'on  ne  sait  que  dire.  M.  Gourtin  d'une  façon, 
M.  de  Rheims  d'une  autre,  M.  de  Lamoignon  d'une  autre. 
Les  laquais  vont  et  viennent  à  tout  moment.  Je  dis  donc* 
adieu  à  ma  chère  fille,  sans  pouvoir  lui  rien  dire  de  posi- 
tif, sinon  que  je  l'aime,  comme  le  mérite  son  coeur,  et 
comme  le  veut  mon  inclination,  qui  me  fait  courir  dans  ce 
chemin  à  bride  abattue. 

1001.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pari!*,  vendredi  51  décembre  1688. 

Pcr  tornar  dunque  al  noêtro  j>ropo$ito,  je  vous  dirai,  ma 
fille,  que  toutes  les  incertitudes  d'avant-hier,  qui  parais- 
saient pourtant  fixées,  par  l'assurance  que  M.  de  Lamoi- 
gnon nous  donnait  que  le  roi  d'Angleterre  était  à  Calais, 
sont  quasi  devenues  des  certitudes  qu'il  est  arrêté  en  An- 
gleterre ;  et  si  ce  n'était  pas  cette  sorte  de  malheur,  il  se- 
rait péri;  car  il  devait  se  sauver  et  s'embarquer  quelques 
heures  après  la  reine.  Ainsi,  quoiqu'on  a' ait  pas  de  nou- 
velles certaines  qu'il  est  arrêté,  il  n'y  a  personne  aujour- 
d'hui qui  ne  le  croie,  et  qui  n'en  soit  persuadé.  Voilà  où 
tout  le  monde  en  est,  et  comme  nous  fmissons  cette  année, 
et  comme  nous  commençons  l'autre,  cette  année  89,  si 
prédite,  si  marquée,  si  annoncée  pour  de  grands  événc- 

'  l'arodie  d<^  deux  premier»  vers  de  la  Mori  dé  Pompée. 


S 


DB    MADAME    DE    SEVIO.NE.  24\) 

ments  :  il  n'en  anivera  aucun  qui  ne  soit  dans  l'ordre  de 
la  Providence,  aussi  bien  que  toutes  nos  actions,  tous  nos 
voyages.  Il  faut  se  soumettre  à  tout,  et  envisager  tout  tv 
qui  peut  arriver  ;  cela  va  bien  loin. 

Cependant,  M.  le  Comte,  c'est  à  vous  que  je  m'adresse  : 
hier  les  chevaliers  de  Saint-Michel,  et  à  Theure  que  je 
vous  parie  après  vêpres,  une  grande  partie  de  ceux  du 
Saint-Esprit,  et  demain  le  reste.  M.  le  chevalier  vous 
mandera  ce  qu'on  fait  pour  les  absents.  Il  faut  que  vous 
fassiez  votre  profession  de  foi,  votre  information  de  vie  et 
mœurs  :  on  vous  mandera  tout  cela:  vous  n'êtes  pas  seul, 
et  en  attendant,  tout  heau,  tout  beau.  Hier,  M.  deChe- 
vreuse,  à  l'ordre  de  Saint-Michel,  passa  devant  M.  de  La 
Rochefoucauld;  ce  dernier  lui  dit  :  a  Monsieur,  vous  pas- 
ce  sez  devant  moi,  vous  ne  le  devez  pas.  n  M.  deChevreuse 
lui  répondit  :  «  Monsieur,  je  le  dois,  car  je  suis  duc  de 
«  Luynes.  Ah  I  monsieur,  par  ce  côté-lh,  vous  avez  raison,  »> 
La  gazette  vous  apprendra,  mon  cher  Comte,  que  M.  de 
Luynes  adonné  ce  duché  à  son  fils  avec  la  permission  du 
roi  ;  et  M.  pie  Chevreuse,  qu'on  appelle  M.  de  Luynes,  i\ 
donné  le  duché  de  Chevreuse  a  son  fils,  qu'on  appellera  le 
duc  de  Montfort.  Votre  fils  a  des  camarades  bien  titrés.  On 
dit  qu'on  envoie  des  troupes  en  Bretagne  avec  M.  de  Mo- 
mont,  maréchal-de-camp,  pour  commander  sous  M.  de 
Chaulnes;  11  y  aura  des  camps  dans  toutes  les  provinces. 
Vous  n'avez  qu'à  voir  la.  carte,  pour  juger  si  nous  avons 
besoin  de  nous  tenir  partout  sur  nos  gardes  :  jetez  un  peu* 
les  yeux  sur  toute  l'Europe.  Madame  de  Barillon  est  fort 
en  peine  de  son  mari  ^  ;  mais  on  dit,  sans  le  savoir,  car  il 
ne  vient  point  de  lettres,  qu'il  est  en  sûreté,  quoiqu'on  ait 
abattu  la  chapelle  du  roi  [d'Angleterre),  et  celle  qui  était 
dans  la  maison  de  l'ambassadeur  ;  tout  cela  s'éclaircira  ; 
mais  à  qui  est-ce  que  je  parle?  est-ce  encore  à  ce  Comte? 


1  Ambassadeur  de  France  on  Anf;k'ierre.    (P.) 


r 


,  ^,^^.^Aui,  aaiis  cesse  ae  ne  poinc  voir  son  i 
elle  aime  passionnément. 
i  parle  non  plus  de  madame  de  Brinon  que  si| 
)afi  au  monde.  On  parle  d'une  comédie  d'J^f^ 
i  représentée  à  Saint-Cyr.  Le  carnaval  ne  pi 
rain  d'èlre  fort  gaillard.  Mon  fils  m'écrit  toujt 
drement  pour  vous  et  pour  M.  de  Grignan  ;  il  i 
la  réverbération.  Nous  attendons  de  vos  lettr 
ut-étre  n'y  répondrons- nous   que  lundi,  N^ 
e  grandes  conversations,  M.  le  chevalier  et  m 
e  sujet  ;  il  se  porte  assez  bien,  et  quand  votre  enfi 
*etour  de  Châlons,  il  compte  le  mener  à  Versaill 
bon  Corbinelli  qui  s'épuise  eu  raisonnements  s 
*es  présentes,  et  qui  vous  adore.  Adieu,  ma  t 
;  je  vous  embrasse  mille  fois,  et  vous  souhaite  u 
•  année  89. 

lOOi.  —  A  LA  MÊME 

A  Paris,  lundi  S  janvier  I68< 

cher  enfant  est  arrivé  ce  matin  ;  nous  avons  * 
s  voir  et  M.  du  Plessis  :  uous.étions  à  table  ;  ils  ( 
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vaut  bien  mieux  que  les  nouvelles.  Vous  pouvez  pemer  ce 
que  c'est  qu'une  telle  louange  à  quelqu'un  qu'on  ne  sa- 
vait pas  qui  en  fût  le  capitaine.  Notre  enfant  fut  transporté 
le  lendemain  de  voir  cette  belle  compagnie  à  cheval,  ces 
hommes  faits  exprès,  choisis  par  vous  qui  êtes  la  bonne 
connaisseuse,  ces  chevaux  jetés  dans  le  même  moule.  Ce  fut 
pour  lui  une  véritable  joie,  à  laquelle  M.  de  Ghâlons  ^  et  ma- 
dame de  Noai  Iles  (sa  mère)  prirent  part  ;  il  a  été  reçu  de  ces 
saintes  personnes  comme  le  flis  de  M.  de  Grignan  :  mais 
quelle  folie  de  vous  parler  de  tout  cela  1  c'est  l'affaire  du 
marquis. 

Je  voulais  vous  demander  des  nouvelles  de  madame 
d'Oppède,  et  justement  vous  m'en  dites  :  il  me  parait  que 
c'est  une  bonne  compagnie  que  vous  avez  de  plus,  et  peut- 
être  l'unique.  Pour  M.  d'Aix  [M,  de  Cosnac) ,  je  vous 
avoue  que  je  ne  eroirais  pas  les  Provençaux  sur  son  sujet. 
Je  me  souviens  fort  bien  qu'ils  ne  se  font  valoir  et  ne  sub- 
sistent que  sur  les  dits  et  redits,  et  les  avis  qu'ils  donnent 
toujours  pour  animer  et  trouver  de  l'emploi.  Il  n'en  faut 
pas  tout-à-fait  croire  aussi  M.  d'Aix  :  cependant  le  moyen 
de  penser  qu'un  liomme  toute  sa  vie  courtisan,  et  qui  renie 
chrême  et  baptême,  qui  ne  se  soucie  point  des  intrigues 
des  consuls,  voulut  se  déshonorer  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  par.de  faux  serments?  Mais  c''est  à  vous  d'en  ju- 
ger sur  les  lieux. 

La  cérémonie  de  vos  frères  fut  donc  faite  le  jour  de  l'an 
à  Versailles.  Coulauges  en  est  revenu,  qui  vous  rend  mille 
grâces  de  votre  jolie  réponse  :  j'ai  admiré  toutes  les  pen- 
sées qui  vous  viennent,  et  comAe  cela  est  tourné  et  juste 
sur  ce  qu'on  vous  a  écrit.  Voilà  ce  que  je  ne  fais  point  au 
tiers  et  au  quart ,  car  je  ne  relis  point  leurs  lettres ,  et  cela 
est  mal.  Il  m'a  donc  conté  que  l'on  commença  dès  le  ven- 
dredi, comme  je  vous  l'ai  dit  :  ces  premiers  étaient  profès 

1  Loui«-Aiiloinc  de  Noailles,  é\^u9  de  Châlons-sur-Marno,  puis  arche- 
\ éque  de  Paris  el  cardiual.    .  P.  ) 


,  Il  tira  t  toujours  ce  qui  l'embarrassait,  qui  nH 
.«rent  l'un  é  r.»,re  d»..  ul  è,"H.*'te"JT' 

pins  fort  remporta.  Mais  ce  qui  dé^nmta  ILT 
la  gravité  de  .a  cérémonie .  ce  AitTn  2  îï'" 

içaux  et  les  Bretons,  que  ses  chausses  de  pase  éta. 
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a  M.  d'Hocquincourt»  car  c*étalt  la  faute  de  son  tailleur;  » 
mais  enfin  cela  fut  fort  plaisant.  Il  est.  certain ,  ma  chère 
bonne,  que  si  j*avais  eu  mon  gendre  dans  cette  cérémonie^ 
j'y  aurais  été  avec  ma  clière  fille  ;  il  y  avait  bien  des  pla- 
ces de  reste ,  tout  le  monde  ayant  cru  qu'on  s'y  étoufTe- 
rait,  ef  c'était  comme  à  ce  carrousel.  Le  lendemain ,  toute 
la  cour  brillait  de  cordons-bleus  ;  toutes  les  belles  tailles , 
et  les  Jeunes  gens  par-dessus  les  justaucorps  ^  les  autres 
dessous.  Vous  aurez  à  choisir,  tout.au  moins:en  qualité  de 
belle  taille.  Vous  deviez,  me  mander  qui.  ont  été  eeux  qui 
ont  chargé  leur  conscience  de  répondre  pour  M.  de  Gri- 
gnan.  On  m*a  dit  qu'on  manderait  anx  absents  de  prendre 
le  cordon  que  le  roi  leur  envoie  avec  la  croix  :  c'est  à 
M.  le  chevalier  à  vous  le  mander.  Voilà  le  chapitre  des 
cordon^bleus  épuisé. 

Le  roi  d'Angleterre  a  été  pris,  on  dit,  en  faisant  le  chas- 
seur et  voulant  se  sauver.  Il  est  à  Whitehall  ^  Il  a  son 
capitaine  des  gardes ,  ses  gardes ,  des  milords  à  son  lever  ; 
mais  tout  cela  est  fort  bien  gardé.  Le  prince  d'Orange  à 
SainIhJames  ^,  qui  est  de  l'autre  côté  du  jardin.  On  tiendra 
le  parlement  :  Dieu  conduise  cette  barque  I  La  reine  d'An- 
gleterre sera  ici  mercredi;  elle  vient  à  Saint-Germain  pour 
être  plus  près  Ju  roi  et  de  ses  bontés. 

L'abbé  Têtu  est  toujours  très  digue  de  pitié  ^  fort  sou- 
vent l'opium  ne  lui  fait  rien  ;  et  quand  il  dort  un  peu,  c'est 
d'accablement,  parcequ'on  a  doublé  la  dose.  Je  fais  vos 
compliments  partout  où  vous  le  souhaitez  ;  les  veuves  vous 
sont  acquises ,  et  sur  la  terre  et  dans  le  troisième  ciel.  Jt« 
fus  le  jour  de  l'an  chez  madame  Croiset;  j'y  trouvai  Ru-* 
bentel ,  qui  me  dit  des  biens  solides  de  votre  enfant,  et  de 
sa  réputation  naissante ,  et  de  sa  bonne  volonté,. et  de  sa 
hardiesse  à  Philisbourg.  Adieu ,  ma  très  chère  et  très  ai- 

i  Palais  des  rois  d'Angleterre  dans  le  faubourg  de  Weslminsier  à  Lon- 
dres.   (F.) 
t  Autre  palais  des  rois  d'Angleterre,  TOisin  de  Whitehall.    (P.) 
V.  15 


m  vu  avee  plMIir,  Madame,  le  nom  de  M.  de  Gi 
$  la  liste  des  chevaliers  de  Tordre  qu'on  va 
li-là  ne  m*a  pas  surpris ,  comme  ont  fait  beaii 
très.  Je  crois  aussi,  par  la  même  raison,  que  voiM 
bien  étonnée  de  n'y  pas  voir  le  mien.  Je  vous  dirt 
,  Madame ,  qu'après  ce  qui  m*arriva  à  la  pronl 
chevalière  de  Tordre  de  1662  ,  je  m'étais  consolé  i 
rétre.  Cette  dernière  promotion  a  renouvelé  mon 
I ,  et  ce  qui  Ta  i*endu  même  un  peu  plus  cuisant, 
le  roi  venant  de  faire  en  vingt-quatre  heures  » 
îes  à  mes  enfants ,  sur  la  lettre  que  je  m'étais  d- 
nneur  de  lui  écrire,  cela  avait  un  peu  relevé  mes  e 
?es  pour  les  grâces,  et  m*a  rendu  aujourd'hui  plus 
;  à  la  privation  de  celle-ci.  Cependant  comme  je 
aux  advei-sités ,  j'ai  bientôt  voulu  ce  que  Dieu  et  I 
aient.  Je  vous  dis  tout  ceci,  Madame,  parceque  j€ 
érét  que  vous  me  faites  l'honneur  de  prendre  à  C( 
touche ,  ne  doutant  pas  que  si  vous  en  avez  été  U 
•  l'amour  de  moi,  vous  ne  soyez  bien  aise  de  voir  1 
la  philosophie  et  de  mon  christianisme.  Pour  inc 
■  dirai  encore  une  fois  que  la  justice  qu'on  a  fa 
e  Gri^nan  en  cette  rencontre  m'a  donné  beaucoi 
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100U  —  DE  MADAME  DE  GniGNAN  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Aix ,  ce  4  janvier  1689. 

J*aurais  été  pour  le  moins  aussi  aise  de  voir  votre  nom 
sur  la  liste  des  chevaliers  de  Tordre ,  que  vous  Tavez  été 
df  voir  celui  de  M.  de  Grignan ,  et  je  n*aurais  pas  été  plus 
en  peine  de  vos  preuves  que  vous  l'avez  été  des  siennes.  Je 
vous  assure ,  Monsieur,  que  je  sens  avec  bien  du  chagrin 
qu'étants! ancien  lieutenant-général  d'armée,  vous  ne  soyez 
point  du  nombre  de  ceux  qui  ont  été  honorés  de  cette 
charge.  Je  dois  sentir  cette  peine  par  reconnaissance  de  la 
joie  que  vous  avez  eue  de  notre  bonheur.  Mais  je  n'aurais 
pas  besoin  d'y  être  poussée  par-là ,  il  me  suffît  de  l'intérêt 
que  je  prends  à  vous  et  à  tout  ce  qui  vous  touche.  Ce  que 
vous  me  mandez  de  votre  soumission  dans  vos  adversités 
aux  ordres  de  la  Providence;  et  de  l'usage  que  vous  faites 
en  ces  rencontres  de  votre  philosophie  et  de  votre  chris- 
tianisme, me  paraissent  de  si  véritables  biens  et  si  dignes 
d'estime,  que  je  ne  sais  pas  si  ce  ne  serait  point  une  matière 
plus  raisonnable  de  vous  faire  des  compliments,  que  de 
toutes  les  grâces  passagères  que  l'on  peut  recevoir  dans  le 
monde.  Cependant,  comme  ce  n'est  pas  la  coutume,  je  me 
contenterai  de  vous  louer  et  de  vous  admirer,  et  je  n'ap-' 
puierai  mes  compliments  que  sur  les  grâces  que  le  roi 
a  faites  à  messieurs  vos  enfants.  Je  vous  en  aurais  parlé 
plus  tôt  si  je  Tavais  su  ;  mais  je  suis  au  bout  du  monde,  et  la 
situation  de  la  Provence  n'est  que  trop  faite  pour  me  jus- 
tifier à  tous  ceux  qui  n'entendent  point  parler  de  moi  dans 
les  occasions  où  ils  savent  bien  que  je  ne  garderais  pas  le 
silence.  Ne  m'en  croyez  donc  pas  moins  sensible  h  ce  qui 
vous  arrive,  puisque  personne  ne  peut  vous  honorer  plus* 
que  je  fais.  M.  de  Grignan  vous  rend  mille  grâces  de  votre 
compliment,  et  il  vous  fait  les  siens. 


I  rhabiller,  et  en  novice  et en^ 
ime  le  jour  de  la  cérémonfe  :  ces  deux  sortes  ^ 
t  fort  avantageux  aux  gens  bien  faits.  Une  pent 
3,  et  sans  regarder  les  conséquences,  me  fit  re| 
!  la  belle  taille  de  M.  de  Grignan  n'eût  point 
s  cette  fête.  Cet  habit  de  page  est  fort  joli  ;  je  n< 
ne  point  que  madame  de  Clèves  aimât  M.  de  Nei 
c  ses  belles  jambes  ^  Pour  le  manteau,  c*est  ui 
sentation  de  la  majesté  royale  :  il  eu  a  coûté  huit 
tôles  à  La  Trousse,  car  il  a  acheté  le  manteau. 
>ir  vu  cette  belle  mascarade,  je  menai  votre  fils 
tes  les  dames  de  ce  quartier  :  madame  de  Vaubec 
lame  Ollier  le  reçurent  fort  bien  :  il  ira  bientôt  d 
f. 

a  vie  de  Saint-Louis  m'a  jetée  dans  la  lecture  de 
i  ;  j*ai  voulu  voir  les  derniers  rois  de  la  seconde 
i  veux  joindre  Philippe  de  Valois  et  le  roi  Jean  : 
tndroit  admirable  de  riiistoire,  et  dont  labbé  de  ( 
t  un  livre  qui  se  laisse  fort  bien  lire.  Nous  tâcho 
ler  dans  la  tète  de  votre  fils  l'envie  de  connaître  ù 
li  s* est  passé  avant  lui;  cela  viendra  ;  mais  en  a 
,  il  y  a  bien  des  sujets  de  réflexion  à  considérer  < 
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plus  avantageux  à  ce  roi  d'être  en  France  :  l'un  dit  oui»  car 
il  est  en  sûreté ,  et  il  ne- courra  pas  le  risque  de  rendre  sa 
femme  et  son  fils ,  ou  d*avoir  la  tête  coupée  ;  Tautre  dit 
non ,  car  il  laisse  le  prince  d*Orange  protecteur  et  adoré , 
dès  quMl  le  devient  naturellement  et  sans  crime.  Ce  qui  est 
vrai ,  c*est  que  la  guerre  nous  sera  bientôt  déclarée ,  et  que 
peut-être  même  nous  la  déclarerons  les  premiei*s.  Si  nous 
pouvions  faire  la  paix  en  Italie  et  en  Allemagne,  nous  va- 
querions à  cette  guerre  anglaise  et  hollandaise  avec  plus 
d'attention  :  il  faut  l'espérer,  car  ce  serait  trop  d'avoir  des 
ennemis  de  tous  côtés.  Voyez  un  peu  où  me  porte  le  liber- 
tinage de  ma  plume  :  mais  vous  jugez  bien  que  les  conversa- 
tions sont  pleines  de  ces  grands  événements. 

Je  vous  conjure ,  ma  chère  fille ,  quand  vous  écrirez  h 
M.  de  Chaulnes,  de  lui  dire  que  vous  prenez  part  aux  obli- 
gations que  mon  fils  lui  a;  que  vous  l'en  remerciez;  que 
votre  éloignement  extrême  ne  vous  rend  pas  insensible 
pour  ce  qui  regarde  votre  frère  :  ce  sujet  de  reconnaissance 
est  un  peu  nouveau  ;  c'est  de  le  dispenser  de  commander  le 
premier  régiment  de  milice  qu'il  fait  lever  eu  Bretagne.  Mon 
fils  ne  peut  envisager  de  rentrer  dans  le  service  par  ce  côté- 
là;  il  en  a  horreur,  et  ne  demande  que  d'être  oublié  dans 
son  pays.  M.  le  chevalier  approuve  ce  sentiment,  et  moi 
aussi,  je  vous  l'avoue  :  n'êtes-vous  pas  de  cet  avis,  ma  chère 
enfant?  Je  fais  grand  cas  de  vos  sentiments  qui  sont  tou- 
jours les  bons ,  principalement  sur  le  sujet  de  votre  frère. 
N'entrez  «point  dans  ce  détail,  mais  dites  en  gros  que  qui 
fait  plaisir  au  frère,  en  fait  à  la  sœur.  M.  de  Momont  est 
allé  en  Bretagne  avec  des  troupes,  mais  si  soumis  à  M.  de 
Chaulnes,  que  c'est  une  merveille.  Ces  commencements  sont 
doux ,  il  faut  voir  la  suite. 

Je  trouvai  hier  Choiseul  avec  son  cordon';  il  est  fort  bien  ; 
ce  serait  jouer  de  malheur  de  n'en  pas  rencontrer  présente- 
ment cinq  ou  six  tous  les  jours.  Vous  ai-je  dit  que  le  roi 
a  ôté  la  communion  de  la  cérémonie?  11  y  a  longtemps  que 
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je  le  souhaitats  ;  je  mets  quasi  la  beauté  de  cette  action  avec 
celle  d'empêcher  les  duels.  Voyez  en  effet  ce  que  c'eût  été 
de  mêler  cette  sainte  action  avec  les  rires  immodérés 
qu  excita  la  chemise  de  M.  d'Hocquincourt.  Plusieurs 
pourtant  firent  leurs  dévotions,  mais  sans  ostentation,  et 
sans  y  être  forcés.  Nous  allons  vaquer  présentement  à  la 
réception  de  leurs  Majestés  anglaises,  qui  seront  à  Saint- 
Germain.  Madame  la  dauphine  aura  un  fauteuil  devant 
cette  reine,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  reine,  parcequ'elle  en 
tient  la  place.  Ma  fille,  je  vous  souhaite  à  tout,  je  vous 
regrette  partout ,  je  vois  tous  vos  engagements ,  toutes 
vos  raisons;  mais  je  ne  puis  m'accoutumera  ne  point  vous 
trouver  où  vous  seriez  si  nécessaire  :  je  m'attendris  sou- 
vent sur  cette  pensée;  mais  il  est  temps  de  finir  cette 
lettre  tout  en  l'ipr,  et  qui  ne  sigmfie  rien  ;  ne  vous  amusez, 
point  à  y  répondre;  conservez- vous ,  ayez  soin  de  votre 
poitrine. 

1006.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

A  Paris,  le  jour  des  Rois  1689. 

Je  commence  par  vous  souhaiter  une  heureuse  année , 
mon  cher  cousin  :  c'est  comme  si  je  vous  souhaitais  la  con- 
tinuation de  votre  philosophie  chrétienne;  car  c'est  ce  qui 
fait  le  véritable  l)onheur.  Je  ne  comprends  pas  qu'on  puisse 
avoir  un  moment  de  repos  en  ce  monde,  si  l'on  ne  regarde 
Dieu  et  sa  volonté,  où  par  nécessité  il  se  faut  soumettre. 
Avec  cet  appui ,  dont  on  ne  saurait  se  passer,  on  trouve 
de  la  force  et  du  courage  pour  soutenir  les  plus  grands 
malheurs.  Je  vous  souhaite  donc,  mon  cousin,  la  continua- 
tion de  cette  grâce  ;  car  c'en  est  une,  ne  vous  y  trompez  pas; 
ce  n'est  point  dans  nous  que  nous  trouvons  ces  ressources. 
Je  ne  veux  donc  plus  repasser  sur  tout  ce  que  vous  deviez 
être  et  que  vous  n'êtes  pas  :  mon  amitié  pour  vous  et  pour 
moi  n'en  a  que  trop  souffert;  il  n'y  faut  plus  penser.  Dieu 
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Ta  voulu  ainsi,  et  Je  souscris  ù  tout  ce  que  vous  me  dites 
sur  ce  sujet.  La  cour  est  toute  pleine  de  cordons  bleus  ;  on  ne 
fait  point  de  visites  qu'on  n*en  trouve  quatre  ou  cinq  à  cha- 
cune. Cet  ornement  ne  saurait  venir  plus  à  propos  pour  faire 
honneur  au  roi  et  à  la  reine  d'Angleterr<e,  qui  arrivent  au- 
.jourd'hui  à  Saint-Germain.  Ce  n'est  point  à  Vincenues; 
comme  on  disait.  Ce  sera  justement  aujourd'hui  la  véri- 
table fête  des  rois,  bien  agréable  pour  celui  qui  protège  et 
qui  sert  de  refuge,  et  bien  triste  pour  celui  qui  a  besoin 
d'un  asile.  Voilà  de  grands  objets  et  de  grands  sujets  de 
méditation  et  de  conversation.  Les  politiques  ont  beaucoup 
à  dire.  On  ne  doute  pas  que  le  prince  d'Orange  n'ait  bien 
voulu  laisser  échapper  le  roi ,  pour  se  trouver  sans  crime 
maître  d'Angleterre;  et  le  roi,  de  son  côté,  a  eu  raison  de 
quitter  la  partie  plutôt  que  de  hasarder  sa  \ie  avec  un  par- 
lement qui  a  fait  mourir  le  feu  roi  son  pèi*e ,  quoiqu'il  î^i 
de  leur  religion.  Voilà  de  si  grands  événements,  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'en  comprendre  le  dénoùment,  surtout  quand  on 
a  Jeté  les  yeux  sur  l'état  et  sur  les  dispositions  de  toute 
rKurope.  Cette  même  Providence  qui  règle  tout,  démêlera 
tout;  nous  sommes  ici  des  spectateurs  très  aveugles  et  très 
ignorants.  Ce  second  tome  de  M.  de  Lauzun  est  fort  beau 
et  digne  du  premier  ;  il  a  eu  l'honneur  d'être  enfermé  une 
heure  avec  le  roi.  Mademoiselle  en  est  très  fâchée,  et 
demande  qu'au  moins  il  ne  se  trouve  pas  où  elle  sera;  je 
ne  sais  si  on  fera  bien  attention  à  sa  colère.  11  vaudrait 
mieux  que  tout  d'un  coup  elle  le  revit  à  son  ordinaire,  que 
de  le  revoir,  comme  elle  le  fera  assurément,  après  avqir 
fuit  bien  des  façons. 

Vous  ne  doutez  pas,  mon  cousin,  que  nous  n'eussions 
maintenant  de  grands  sujets  de  vous  entretenir;  mais  il 
est  impossible  d'écrire.  Adieu,  je  vous  embrasse,  ma  chère 
nièce  ;  je  la  plains  d'être  obligée  de  se  faire  saigner  pour 
son  mal  d'yeux.  Tenez,  mon  cher  Corbinelli.  prenez  la 
plume. 
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MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

Je  commence,  Monsieur,  comme  madame  de  Sévigné,  à 
vous  souhaiter  unp  bonne  année,  c'est-à-dire  le  repos  de 
Tesprit  et  la  santé  du  corps  : 

—  Mens  sana  in  corpore  sano, 

dit  Juvénal,  qui  comprend  tout  le  repos  de  la  vie.  J'ai  été 
iâché  de  ne  vous  point  voir  dans  la  liste  des  chevaliers  de 
Tordre,  comme  d'une  disposition  dans  le  monde  que  Dieu 
aurait  mise  sans  ma  participation  et  sans  mon  consente- 
ment, c'est-à-dire  que  j'aurais  changée  si  j'avais  pu.  Cette 
manière  de  philosophie  sauve  de  ma  colère  imprudente 
toutes  les  causes  secondes,  et  fait  que  je  me  résigne  en  un 
moment  sur  tout  ce  qui  arrive  à  mes  amis  ou  à  moi.  Je 
dis  la  même  chose  de  la  fuite  du  roi  d'Angleterre,  avec 
toute  sa  famille.  J'interroge  le  Seigneur,  et  je  lui  demande 
s'il  abandonne  la  religion  catholique,  en  souffrant  les 
prospérités  du  prince  d'Orange,  le  protecteur  des  prétendus 
réformés,  et  puis  je  baisse  les  yeux.  Adieu,  Monsieur, 
adieu,  madame  de  Goligny,  à  qui  je  désire  un  fond  de  phi- 
losophie chrétienne,  capable  de  lui  donner  une  parfaite 
indolence  pour  toutes  les  choses  du  monde  :  état  capable 
de  nous  faire  rois,  et  plus  rois  que  ceux  qui  en  portent  Ja 
qualité. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  fais  ici  mille  compliments  à  notre  prélat  [M,  de  Ra- 
quette). Donnez- le^nous  un  peu,  il  y  a  assez  longtemps  que 
vous  l'avez. 
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1007.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  7  janvier  1689 

Je  reçus  votre  lettre  un  jour  plus  tard  que  Je  n*ai  ac- 
coutumé ;  nous  en  attendons  encore  aujourd'hui  :  mais 
comme  elles  arrivent  le  soir,  nous  n'y  répondrons  peut- 
éiie  que  dimanche  ou  lundi.  Vous  écrivez  si  bien ,  ma 
chère  enlhnt,  quand  vous  n*avez  point  de  sujets,  que  je 
n*aime  pas  moins  ces  lettres-là  toutes  libertines,  que  celles 
où  vous  faites  réponse.  Enfin  c'est  cela  qui  soutient  le 
cœur  pendant  votre  absence  :  je  suis  tellement  comme 
vous  pour  trouver  le  temps  infini  depuis  votre  départ,  que 
les  trois  mois  me  paraissent  trois  ans  :  ce  n'est  pas  que 
J'aie  vu  tant  de  différentes  choses  que  vous;  mais  c'est  par 
la  quantité  de  pensées,  d'occupations  et  d'inquiétudes  qui 
ont  pris  la  pince  des  objets.  Enfin  Je  vous  ai  regrettée,  et  Je 
vous  regrette  encore  tous  les  Jours  ;  Je  ne  m'accoutume 
point  à  ne  plus  voir  ni  rencontrer  ma  chère  fille,  après  une 
si  aimable  et  si  longue  habitude.  Ce  douloureux  Jour  de 
Charenton  est  encore  tout  vif  et  tout  sensible.  Vous  m'a- 
viez donné  un  rendez- vous  chez  le  chevalier,  où  Je  n'ai 
pas  manqué ,  et  vous  n'y  étiez  pas  ;  votre  portrait  ne  m'a 
point  du  tout  consolée.  Je  suis  présentement  dans  sa  cham- 
bre; il  a  eu  des  douleurs  à  la  main  droite  cette  nuit  :  il  les 
a  encore.  Il  soupa  la  veille  des  Rois  assez  gaiement  chez 
M.  de  Lamoignon ,  et  la  nuit  même,  ce  mal  lui  prit  :  cela 
est  trop  pitoyable.  Il  fait  tous  les  Jours  des  projets  pour 
Versailles,  et  n'est  presque  Jamais  en  état  de  les  exécuter; 
c'est  votre  malheur  et  le  sien  qui  l'empêchent  d'être  en  un 
lieu  où  il  ferait  une  si  bonne  figure ,  et  si  utile  pour  sa  fa- 
mille et  pour  son  neveu.  Il  a  une  patience  et  une  résigna- 
tion, que  Corbinelli  se  vante  de  lui  apprendre  comme  un 
malti'e.  Nous  ne  le  voyons  guère,  ce  Corbinelli;  tous  ses 
omis  le  prennent ,  et  je  le  laisse  aller  par  amitié  pour  lui , 

15. 
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car  nous  sommes  sobres  :  quelquefois  les  soirs ,  il  vient 
faire  collation  avec  nous;  il  est  de  fort  bonne  compagnie  « 
et  vous  rend  mille  grâces  d*avoir  nommé  son  nom  :  le 
vôtre  est  bien  dans  son  esprit  au-dessus  de  tous  les  autres. 
Nous  ne  voyons  pas  assez  Tabbé  Bigorre  ;  Il  vous  enverra 
ce  soir  une  belle  feuille  volante.  Quand  il  est  question  de 
parler  de  l'arrivée  du  roi  et  de  la  reine  d'Angleterre,  et  du 
prince  de  Galles ,  et  de  dire  les  dét^ills  de  la  réception  que 
le  roi  a  faite  à  ces  Majestés ,  toute  pleine  de  générosité, 
d*humanité,  et  de  tendi*esse,  vous  Jugez  bien  que  la  feuille 
doit  être  remplie. 

J'attends  avec  impatience  que  vous  m'appreniez  que 
vous  avez  votre  cordon.  M.  Le  Grand ,  M.  de  Dangeau , 
M.  de  Gbàtilion  i,  M.  de  La  Rongère  2,  ont  porté  les  leui^ 
à  la  reine  d'Angleterre ,  en  lui  allant  faire  compliment  : 
elle  trouvera  notre  cour  bien  brillante  de  ce  nouvel  orne- 
ment. Je  menai  hier  votre  enfant  chez  madame  de  Lavar- 
din ,  qui  le  reçut  comme  son  petit-fils  ;  elle  vous  aimp 
comme  sa  illle  :  de  là  nous  fûmes  chez  madame  de  La 
Fayette;  je  trouvai  M.  de  Villai*»^  avec  une  mine  toute 
pleine  d' Orondate  ;  je  lui  dis  bien  tout  ce  que  vous  m^aviez 
mandé  pour  eux.  Je  ne  pense  pas  qu'on  danse  beaucoup 
cet  hiver  à  Vereallles. 

Madame  de  Ricouart  est  veuve  :  elle  est  encore  à  la 
campagne,  je  la  verrai  à  son  retour;  voulez- vous  que  je 
iui-fasse  un  compliment?  Il  y  a  un  air  de  n'en  point  faire 
qui  vaut  son  prix  :  par  exemple ,  madame  de  Lavai*din 
m'a  toujours  dit  qu'elle  ne  vous  en  faisait  point  ;  j'en  ai 


1  M.  de  Oiâlillon  élait  premier  gentUhomme  de  la  rhambre  de  Mon* 

SIKI7K. 

^  Hyaciiillic  de  Qiialrc-Bnrbes,  marquis  de  La  Rongère,  clicvalicr  d'hon- 
neur de  Madahr. 

3  l'iern'f  marquîs  de  VHIars,  père  du  maréchal,  élail  connu  dans  le 
monde  sous  le  nom  d'Orondah,  à  cause  de  sa  bonne  mine  cl  de  sa  grande 
répulalion  pour  le  courage.  Il  avait  rlé  ambassadeur  en  Savoie,  en  Espagne 
cl  en  Oaneniarck. 
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trou\é  plusieurs  dans  cette  fantaisie ,  qui  n'ont  pas  envie 
de  vous  fâcher.  Ainçi,  ma  niie,  sur  ma  parole  tout  est 
bon ,  et  ceux  qui  ne  vous  accablent  point ,  plus  commodes 
que  ceux  qui  vous  assassinent;  car  vos  réponses  sont  sans 
nombre,  et  tiennent  leur  place  dans  la  fatigue  de  vos  écri- 
tures. Vous  voulez  donc  que  j'écrive  à  madame  de  Soire  <; 
eh  !  mon  Dieu  !  à  quoi  m'engagez-vous  ?  Il  faut  prendre 
un  style  qui  est  le  cothurne  pour  moi.  Goulanges  nous  lit 
l'autre  jour  un  fort  plaisant  conte  ;  ce  fut  comme  un  en- 
thousiasme. Il  dit  que  le  comte  de  Solre  entra  chez  M.  de 
Chauvri^,  suivi  de  deux  crocheteurs;  qu'il  fit  mettre  à 
terre  deux  coffres  qu'ils  avaient  peine  à  porter  :  qu'il  tira 
du  premier  qui  fut  ouvert  une  brassée  de  papiers,  et  lui 
dit,  en  les  jetant  sur  la  table  :  a  Monsieur ,  ce  sont  les  ti- 
<(  très  de  trente-sept  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  de  ma 
il  maison  ^  ;  »  que  M.  de  Chauvri  tout  embarrassé  lui  dit  : 
a  hé.  Monsieur  1  il  n'en  faut  pas  tant,  vous  me  brouillez 
«  tous  mes  papiers;  Je  ne  saurai  plus  retrouver  les  preuves 
«  de  nnonsieur  un  tel  et  de  monsieur  un  tel ,  car  ces  deux 
c(  noms  ne  sont  pas  comme  le  vôtre;  »que  M.  de  Chauvri  le 
pria  d'en  demeurer  là;  et  que  le  comte  de  Solre  ne  l'écou- 
tant seulement  pas,  lui  tira  une  grande  liasse  :  a  Monsieur, 
«  lui  dii-ii,  voici  le  contrat  de  mariage  d'un  de  mes  grands- 
«  pères  avec  Sabine  de  Bavière.  Hé,  Monsieur  !  hé,  Mon- 
((  sieur  !  dit  M.  de  Chauvri,  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut.  » 


1  Anne*llaric*Françoi»e  «le  BoHnion? Ulc,  femme  «k  l'hflippc^Emiiia- 
iiuel-Ferdinand-FrançiiU  de  Cruf,  oorole  de  Solre,  lieiilenaïU-géiiéral  de« 
années  du  roi. 

«  Nicolas  Cotignon,  seigneur  de  Chauvri,  génêalogi»le  des  ordres  du  roi: 
:«oii  père  Tavait  été,  els«Hi  fih  le  Tut  après  lui.  (  Voytz  le  P.  Anselme.  ) 

s  Le  comte  de  Solre  complaît,  sans  interruption,  sept  de  ses  aïeux,  y 
compris  son  père,  qui  avaient  été  chevaliers  de  la  Toison-d'Or  depuis  1450, 
efioque  de  rinslitulion  de  cet  ordre  ;  on  ne  p:irle  pas  des  grands-oncles,  des 
cousins  et  autres  parents  du  nom  de  r.roy.  {Voyez  {'Histoire  génialngique 
de  la  Maison  de  France,  par  le  P.  Anselme,  tom?  V,  paj^c  634.)  Il  n'y  a 
ppul-élre  pas  deux  Tamilles  non  souveraines  qui  aient  celte  î>orlr  d'ilUis- 
Iratinn. 
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Là-dessus  M.  de  Solre  pi*end  un  grand  routeau ,  et  se  fai- 
sant aider  à  le  dérouler  Tétend  tout  du  long  de  la  cham- 
bre ,  et  lui  fait  voir  qu11  remonte  et  finit  deux  de  ses 
branches  par  des  tètes  couronnées;  et  toujours  M.  de 
Chauvri  disant  avec  chagrin  :  a  Hé ,  Monsieur  I  je  ne  re- 
i<  trouverai  jamais  tous  mes  papiers.  »  Coulanges  nous 
joua  cela  si  follement  et  si  plaisamment ,  qu'autant  que 
cette  scène  est  plate  sur  le  papier ,  autant  elle  était  jolie  à 
voir  représenter.  Voyez  donc  ce  que  vous  voulez  que  j'é- 
crive à  cette  femme  toute  pleine  de  toisons  d'or  :  il  faudra 
que  nous  nous  rejouissions  avec  l'ordre  du  Saint-Esprit 
d*avoir  un  si  grand  sujet  :  je  ne  vous  réponds  pas  que  j'é- 
crive. Voilà  ce  qui  s'appelle  causer  et  dire  des  riens.  Je 
suis  auprès  du  chevalier,  qui  est  tout  assoupi  dans  sa 
grande  chaise.  Il  me  semble  que  je  cause  avec  vous  autant 
que  je  le  puis  ;  mais  ne  vous  amusez  point  à  répondre  à 
tout  ceci.  Si  j'étais  avec  vous,  j'aimerais  bien  que  vous 
trouvassiez  quelque  douceur  à  me  parler  de  vos  affaires,  à 
quoi  je  pense  si  souvent ,  à  quoi  je  prends  tant  d'intérêt. 
En  attendant ,  ne  donnez  point  aux  Provençaux  le  plaisir 
de  vous  brouiller  avec  les  archevêques  et  intendants ,  vous 
les  feriez  trop  aises;  connaissez  la  vérité  par  vous-même; 
et  quoi  qu'ils  vous  disent ,  faites-leur  entendre  que  vous 
en  parlerez  à  ces  Messieurs ,  à  eux-mêmes  pour  vous  en 
éclaircir.  Ah  !  que  la  crainte  d'être  nommés  les  ferait  bien 
taire  I  car  ils  ne  veulent  que  des  péloffes  ^ ,  sans  se  soucier 
de  dire  vrai ,  ni  de  vous  servir.  Si  cet  avis  est  bon,  profi- 
tez-en :  je  crus  voir  à  Laml)esc  que  la  joie  des  Provençaux 
était  d'animer,  de  brouiller,  et  de  se  rendre  nécessaires. 
Ah  !  fi  I  quittez  ce  style  de  province  et  de  Provence. 

i  Ce  mot  apparlicnl  au  dialecte  gascon  ;  ii  signîflc  hahrerne$  ,  toilitet. 

(A.  G.^ 
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1008.  —  A  LA  MÊME. 

A  Psris,  lundi  10  janvier  1680. 

Nous  pensons  souvent  les  mêmes  choses,  mu  chère 
belle  :  je  crois  même  vous  avoir  mandé  des  Rochers  ce  que 
vous  m'écrivez  dans  votre  dernière  lettre  sur  le  temps.  Je 
consens  maintenant  qu'il  avance  ;  les  Jours  n'ont  plus  rien 
ponr  moi  de  si  cher,  ni  de  si  précieux  ;  Je  les  sentais  ainsi 
quand  vous  étiez  à  l'hôtel  de  Carnavalet  ;  je  vous  l'ai  sou- 
vent dit,  Je  ne  rentrais  jamais  sans  une  Joie  sensible,  je 
ménageais  les  hmires,  J'en  étaisavare  :  mais  dans  l'absence 
ce  n*est  pins  cela,  on  ne  sen  soucie  point,  on  les  pousse 
même  quekiaefois  ;  on  espère,  on  avance  dans  un  temps 
auquel  on  aspire  ;  c'est  cet  ouvrage  de  tapisserie  que  Ton 
veut  achever  ;  on  est  libérale  des  Jours,  ou  les  Jette  à  qui 
en  veut.  Mais,  ma  chère  enfant,  Je  vous  avoue  que  quand 
Je  pense  tout  d'un  coup  où  me  conduit  cette  dissipation 
et  cette  magoifioence  d'heures  et  de  Jours,  je  tremble.  Je 
n'en  trouve  plus  d'assurés,  et  la  raison  me  présente  ce 
qu'infailliblement  Je  trouverai  dans  mon  chemin.  Ma  fille, 
je  veux  fmir  ces  réflexions  avec  vous,  et  tâcher  de  les  ten- 
dre bien  solidçs  pour  moi. 

L*abbé  Têtu  est  dans  une  insomnie  qui  fait  tout  crain- 
dre. Les  médecins  ne  voudraient  pas  répondre  de  son  es- 
prit; il  sent  son  état;  et  c'est  une  douleur  :  il  ne  subsiste 
que  par  l'opium  :  il  tâche  de  se  divertir,  de  se  dissiper  :  il 
cherche  des  spectacles.  Nous  voulons  l'envoyer  à  Saint- 
Germain  pour  y  voir  établir  le  roi,  la  reine  d'Angleterre  et 
le  prince  de  Galles  :  peut-on  vAr  un  événement  plus 
grand  et  plus  digne  de  faire  de  gi*andes  diversions?  Pour 
la  fuite  du  roi,  il  parait  que  le  prince  [d'Orange)  l'a  bien 
voulue.  Le  roi  f\it  envoyé  à  Excester  où  il  avait  dessein 
d'aller  :  il  était  fort  bien  gardé  par  le  devant  de  sa  mai- 
son, tandis  que  toutes  les  portes  de  derrière  étaient  libres 
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et  ouvertes.  Le  prince  n^a  point  songé  à  faire  périr  son 
heau-père  ;  il  est  dans  Londres  à  la  place  du  roi,  sans  en 
pi^ndre  le  nom,  ne  voulant  que  rétablir  une  religion  qu'il 
croit  bonne,  et  maintenir  les  lois  du  pays,  sans  qu'il  en 
coûte  une  goutte  de  sang  :  voilà-  Tenvers  tout  Juste  de  ce 
que  nous  pensons  de  lui  ;  ce  sont  des  points  de  vue  bien 
différents.  Cependant  le  roi  fait  pour  ces  majestés  anglai- 
ses des  choses  toutes  divines;  car  n'est-ce  point  être  l'i- 
mage du  Tout-Puissant  que  de  soutenir  un  roi  chassé, 
trahi,  abandonné  comme  il  Test?  La  belle  ame  du  roi  se 
plaît  h  Jouer  ce  grand  rùle.  Il  fiit  au-devant  de  la  reine 
avec  toute  sa  maison  et  cent  carrosses  à  sii^  chevaux  K 
Quand  il  aperçut  le  carrosse  du  prince  de  Galles,  il  des- 
cendit etPembrassa  tendrement;  puis  il  courut  au-devant 
de  la  reine,  qui  était  descendue,  il  la  salua,  lui  parla  quel- 
que temps,  la  mit  à  sa  droite  dans  son  carrosse,  lui  pré- 
senta Mon  seigne  on  et  MorisiEUR  qui  furent  aussi  dans  le 
carrosse,  et  la  mena  à  Saint-Germain,  où  elle  se  trouva 
toute  servie  comme  la  reine,  de  toutes  sortes  de  bardes, 
parmi  lesquelles  était  une  cassette  très  riche  avec  six  mille 
louis  d'or.  Le  lendemain  le  roi  d'Angleterre  devait  arriver, 
le  rài  l'attendait  à  Saint-Germain,  ou  il  arriva  tard,  par- 
cequ*il  venait  de  Versailles;  enfln,  le  roi  alla  au  bout  de 
la  salle  des  gardes,  au-devant  de  lui  ;  le  roi  d'Angleterre 
se  baissa  fort,  comme  s'il  eCit  voulu  embrasser  ses  genoux  2, 
le  roi  l'en  empêcha,  et  l'embrassa  à  trois  ou  quatre  repri- 
ses fort  cordialement.  lisse  parlèrent  bas  un  quart  d'heure; 

I  Celle  enlrevue  eul  lieu  près  de  Chalou,  le  6  janvier  1689.  «  La  reine 
«  d'Anglelerre  descendit  de  carrosse,  el  (il  au  roi  un  coniplimenl  plein  de 
¥  reconnaissance,  pour  elle  el  pour  le  roi  son  mari.  Le  roi  lui  répondit 
«  qu'il  lui  rendait  un  triste  service  dans  celte  occasion,  mais  qu'il  espérail 
K  éire  en  état  de  leur  en  rendre  de  plus  utiles  dans  la  suite.  »  {Hémoiret  de 
Dangeau,  tome  1er,  page  36S.) 

s  Madame  de  l.a  Fayette  dit  que  «  les  dcnx  rois  s'enibrusérent  Torl  ten- 
«  drcnient,avec  cette  différence  que  celui  d'Angleterre,  y  conservant  l'hu- 
«  miliié  d'une  personne  malheureuse,  se  baissj  presque  aux  genoux  du 
«  roi.  » 
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le  roi  lui  pivsenta  Monseigneur,  Monsieur,  les  princes 
du  sang  et  le  cardinal  de  Bonzi  :  il  le  conduisit  à  l'appar- 
tement de  la  reine,  qui  eut  peine  à  retenir  ses  larmes. 
Après  une  conversation  de  quelques  instants.  Sa  Majesté 
les  mena  chez  le  prince  de  Galles,  où  ils  furent  encore 
quelque  temps  à  causer,  et  les  y  laissa,  ne  voulant  point 
être  reconduit,  et  disant  au  roi  :  «  Voici  votre  maison  ; 
cf  quand  j'y  viendrai,  vous  m'en  ferez  les  honneurs,  et  Je 
«  vous  les  ferai  quand  vous  viendrez  à  Versailles.  »  Le 
lendemain,  qui  était  hier,  madame  la  dauphine  y  alla,  et 
toute  1a  cour.  Je  ne  sais  comme  on  aura  réglé  les  chaises 
des  princesses,  car  elles  en  eurent  h  la  reine  d*Espagne  ;  et 
la  reine-mère  d*Ang1eterre  était  traitée  comme  fille  de 
France  :  je  vous  manderai  ce  détail.  Le  roi  envoya  dix 
mille  louis  d'or  au  roi  d'Angleterre  :  ce  dernier  paraît 
vieilli  et  fatigué,  la  reine  maigre,  et  des  yeux  qui  ont 
pleuré,  mais  beaux  et  noirs;  un  beau  teint  un  peu  pAle; 
la  bouche  grande,  de  belles  dents,  une  belle  taille,  et  bien 
de  l'esprit  ;  tout  cela  compose  une  personne  qui  plaît  fort. 
Voilà  de  quoi  subsister  longtemps  dans  les  con vexations 
publiques. 

Le  pauvre  chevalier  ne  peut  encore  écrire,  ni  aller  à  Ver- 
sailles, dont  nous  sommes  bien  fâchés,  car  il  y  a  mille  af- 
faires; mais  il  n*est  point  malade;  11  soupa  samedi  avec 
madame  de  Coulanges,  madame  de  Vàuvineux,  M.  de 
Duras  et  votre  fils  chez  le  lieutenant  civil,  où  Ton  but  la 
santé  de  la  première  et  de  la  seconde,  c'est-à-dire  ma- 
dame de  La  Fayette  et  vous  ;  car  vous  avez  cédé  à  la  date 
de  l'amitié.  Hier,  madame  de  Coulanges* donna  uu  très 
joli  souper  aux  goutteux  ;  c'était  l'abbé  de  Marsillac,  le 
chevalier  de  Grignan,  M.  de  Lamoignon  ;  la  néphrétique 
tient  lieu  de  goutte  ;  sa  femme  et  les  HivitMs  toujours  plei- 
nes de  fluxions,  moi  en  considération  du  rhumatisme  que 
j'eus  il  y  a  douze  ans,  Coulanges  qui  mérite  la  goutte.  On 
causa  fort  :  le  petit  homme  chanta,  et  fit  un  vrai  plaisir  à 
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Tabbé  de  MarsUlac»  qui  admirait  et  tâtonnait  ses  parolei 
avec  des  tons  et  des  manières  qui  faisaient  souvenir  de 
celles  de  son  père,  au  point  d*en  être  touché.  Votre  enfant 
était  chez  mesdemoiselles  deCasteInau  :  il  y  a  une  cadette 
qui  est  toute  jolie,  toute  charmante  S  votre  fils  la  trouve 
à  son  gré,  et  laisse  la  biglesse  2  à  Sanzei  :  il  avait  mené  un 
hautbois,  on  y  dansa  jusqu'à  minuit.  Cette  société  plait 
beaucoup  au  marquis;  il  y  trouve  Saint-Hérero,  Jeannin, 
Choiseul,  Ninon  :  il  est  en  pays  de  connaissance.  Il  me 
semble  que  le  chevalier  ne  songe  pas  trop  h  le  marier,  et 
que  M.  deLamoignon  n*est  pas  trop  pressé  aussi  de  marier 
sa  fille.  On  ne  saurait  parler  sur  celui  de  Mirepoix  ^  ;  c'est 
l'ouvrage  de  M.  de  Montfort  ;  c'est  comme  un  charme» 
toutes  les  tètes  ne  pensent  plus  comme  elles  faisaient  :  en- 
fui c'est  un  homme  fortement  appelé  à  sa  destinée  :  que 
voulez-vous  qu'on  y  fasse? 

M.  de  Lauzun  n'est  point  retourné  en  Angleterre  :  il  est 
l(^é  à  Versailles  :  il  est  fort  content  :  il  a  écrit  à  Maobmoi- 
SELLB  ;  mais  dans  la  colèi*e  où  elle  est  contre  lui,  je  doute 
qu'il  réussisse  à  l'apaiser.  J'ai  fait  encore  un  chef-d'œuvre, 
j'ai  été  voir  madame  de  Ricouart,  revenue  depuis  peu, 
très  contente  d'être  veuve.  Vous  n'avez  qu'à  me  donner 
vos  reconnaissances  à  achever,  comme  vos  romans  ;  vous 
eu  souvient-il?  Je  remercie  l'aimable  Pauline  de  sa  lettre; 
je  suis  fort  assurée  que  sa  personne  me  plairait  :  elle  n'a 
donc  pu  trouver  d*autre  alliance  avec  moi  que  madame  ^, 

1  Marie-Cêsarie  de  Gailelnau,  cbtnoinesse  à  Spinal.  Elle  ne  se  maria 
pas. 

>  Celle  Hgi0tse  éjjousa  depuis  le  comte  de  Mural,  el  c'est  sous  ee  nom 
qu'elle  publia  plusieurs  ouvrages  agréables.  Le  mol  higUif  a  vieiUi  ;  il 
vient  de  bigle  pour  louche  :  bigltr,  regarder  en  louchant. 

s  Gaslon-Jean-Baptiste  de  LéYis,  marquis  de  Mirepoix,  épousa  le  16  jan 
vicr  1689  Aone-Charlotte-Marie  de  SalutrNeclalre,  fille  de  Henri-François, 
(lue  de  La  Ferté,  et  de  Marie-<iabrieHe-Angélique  de  La  Mothe-Houdan- 
court.    (P.) 

^  On  aura  remarqué  que  le  marquis  de  Grignan  suivait  avec  sa  mère  celle 
(Miqueitp  d'usage  rhfz  les  grands  seigneurs,  et  pariicuiiércmenl  dans  les 
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cela  est  biea  sérieux.  Adieu,  iria  chère  enfant;  cotiser* 
vez  \otre  santé,  c'est-à-dire  votre  beauté  que  j*aime 
tant. 

1009.  —  A  LA  MÊME. 
A  Paris  lundi  lOJanvicr  1689,  A  dix  heures  du  soir. 

J*ai  été  voir  madame  du  Pui-du-Fou,  sur  ce  mariage  : 
M.  de  Montausier  et  madame  de  Lavardin  y  sont  venus; 
j*ai  dit  à  madame  de  Lavardin  vos  souvenirs  ;  elle  vous 
aime  tendrement.  Un  moment  après,  est  arrivée  une  troupe 
toute  brillante;  c*était  madame  la  duchesse  de  La  Fierté, 
tenant  sa  fille  par  la  main,  fort  jolie,  et  sa  petite  sœur  des 
mêmes  couleurs  ^  ;  madame  la  duchesse  d'Aumont  ^  ;  M.  de 
Mirepoix,  qui  faisait  un  contraste  merveilleux.  Quel  bruit! 
quels  compliments  de  tous  cùtésl  La  duchesse  a  toujours 
voulu  M.  de  Mirepoix,  elle  y  a  jeté  son  coussinet;  et  après 
avoir  su  assez  en  Tair  que  la  proposition  avait  été  reçue, 
elle  en  a  parlé  au  roi  ;  cela  finit  et  abrège  tout.  Le  roi  lui 
dit  :  d  Madame,  votre  fille  est  bien  jeune.  Il  est  vrai.  Sire, 
«  mais  cela  presse,  parceque  je  veux  M.  de  Mirepoix,  et 
«  que  dans  dix  ans,  quand  Votre  Majesté  connaîtra  son 
«  mérite,  et^  qu'elle  faura  récompensé,  il  ne  voudrait  plus 
«  de  nous  »  :  voilà  qui  est  dit.  Sur  cela  on  veut  faire  jeter 
des  bans,  avant  que  les  articles  soient  présentés;  jamais 
il  ne  s*est  vu  iani  de  eharreltes  devant  les  bœufs.  Madame 


provinces  méridionales,  où  les  lois  romaines  donnent  «ux  përei  un  excès 
de  puissance  qui  inspire  aux  enTants  plus  de  respect  que  d'amour,  et  qui  au 
moins  commande  les  formes  de  la  soumission,  même  dans  les  épanche- 
mehtsdu  cœur.  Madame  de  SéTlgné  n'entendait  rien  à  cette  fausse  dignité, 
le  plus  triste  masque  que  Tamitié  puisse  prendre;  et  Ton  a  vu  qu'elle  se 
moquait  même  de  sa  fille  qui  s'était  avisée,  en  parlant  de  son  grand-pére , 
de  lui  écrire  :  Monti9ur  votre  père.    (A.  ii.) 

1  Catherine-Louise  de  Saint-NecUire,  mariée  en  juillet  1698  à  François- 
Thibaut,  marquis  de  La  Carte,  depuis  marquis  de  La  Ferté.    (P.) 

t  Françoise- Angélique  de  La  Mothe-Uoudancourt,  soeur  aînée  de  la  du- 
chesse df  La  Ferlé.    (P.) 
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d'Olonne  ^  adonné  un  beau  coulant;  madame  la  mam*liaie 
de  La  Ferté  brille  ;  toute  cette  noce  est  contente.  Madame 
(le  Mirepoix  vous  a  écrit  :  madame  du  Pui-du-Fou  est  en- 
traînée dans  le  tourbillon,  on  ne  s  entend  pas.  Le  jeune 
homme  n'avait  jamais  vu  sa  maîtresse;  il  ne  sait  ce  que 
c'est  que  tout  cela.  Ma  plume  ^e  vaut  rien,  et  je  vous  dis 
bonsoir,  ma  chère  belle. 

1010.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  13  janvier  I6s9. 

Vous  êtes  retirée  à  cinq  heures  du  soir;  vous  avez  donc 
fait  vos  Rois  à  diner  :  vous  étiez  en  fort  bonne  compagnie, 
et  aussi  bonne  qu'à  Paris.  11  ne  tiendra  pas  à  moi  que  l'ar- 
chevêque {d'Àix)  ne  Sciche  que  vous  êtes  contente  de  lui  : 
je  le  dis  l'autre  jour  à  madame  de  La  Fayette,  qui  en  fut 
foTt  aise;  elle  a  dans  la  tête  que  vous  ne  preniez  pas  tous 
deux  ni  Tesprit  ni  les  pensées  de  Provence.  Mais  parlons  du 
roi  et  de  la  reine  d'Angleterre;  c'est  quelque  chose  de  si 
extraordinaire  d'avoir  là  cette  cour,  qu*on  s'en  entretient 
sans  cesse.  On  tâche  de  régler  les  rangs,  et  de  faire  vie  qui 
dure  avec  gens  si  loin  d'être  rétablis.  Le  roi  le  disait  l'auti^e 
jour,  et  que  ce  roi  était  le  meilleur  homme  du  monde, 
(lu'il  chasserait  avec  lui,  qu*il  viendrait  à  Marly,  àTrîanon^ 
et  que  les  courtisans  devaient  s*y  accoutumer.  Le  roi  d'An- 
gleterre ne  donne  point  la  main  ^  à  Monseigneur,  et  ne  le 
reconduit  pas.  La  reine  n'a  point  baisé  Monseigneur, 
qui  en  boude;  elle  a  dit  au  roi  r  Dites-moi  comment  vous 
voulez  que  je  fasse  ;  si  vous  voulez  que  ce  soit  à  la  mode 
de  France,  je  saluerai  qui  vous  voudrez  :  pour  la  mode 
d'Angleterre,  c'est  que  je  ne  baisais  personne.  Elle  a  été 
voir  madame  la  dauphine  qui  est  malade,  et  qui  Ta  reçue 

t  Catliorinr-UotiricUc  d'Argcnnos,  conUcssc  d'Olonno,  «œur  alwo  do 
Madeleine  d'Ariçetines,  niari'chale  de  La  Ferle.    (P.) 
*  Donnrr  la  mnin,  en  style  di*  ronr,  rsl  mirr  la  ilroile.    (M.) 
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dans  son  Ht.  On  ne  s'assied  point  en  Angleterre;  je  crois 
que  les  duchesses  feront  avec  elle  a  la  mode  de  France, 
comme  avec  sa  belle-mere  ^  On  est  fort  occupé  de  cette 
nouvelle  cour. 

Cependant  le  prince  d*Orange  est  A  Londres,  où  il  fbit 
mettre  des  mllords  en  prison;  il  est  sévère,  et  il  se  fera 
bientôt  haïr.  M.  Schomberg  est  général  des  armées  en 
Hollande,  h  la  place  de  ce  prince,  et  son  fils  a  la  survi- 
vance :  voilà  le  masque  bien  levé. 

Je  vous  envole  la  liste  du  remue-ménage  des  inten- 
dants.  M.  de  Pomereuil  est  en  Bretagne.  Dieu  veuille  que 
M.  de  Luxembourg  n*y  commande  point  de  troupes  ;  quelle 
douleur  pour  nos  amis  ^!  nous  en  tremblons.  Vous  savez 
que  le  maréchal  de  Lorge  s'en  va  en  Guienne,  Saint-Ruth 
sous  ses  ordres.  Knfm,  ma  chère  enfant,  etdedans,  et  dehors, 
on  sera  également  sur  ses  gardes.  Voyez  combien  de  troupes, 
et  quelle  puissanceil  fautavoirpour  vaquera  tant  de  choses 
à  ta  fois.  ' 

Le  chevalier  est  toujours  dans  sa  chambre  et  dans  sa 
chaise  :  il  ne  s*est  pas  bien  trouvé  d*ètre  sorti  le  soir;  cet 
état,  qui  le  rend  incapable  d'aller  à  Versailles,  lui  donne 
un  chagrin  extrême  ;  je  voudrais  bien  pouvoir  le  consoler 
et  Tamuser  un  peu  ;  mais  la  noirceur  de  Thumeur  de  la 
goutte  lui  rend  tout  indifférent  :  je  serais  tn>p  heureuse 
d*étre  bonne  à  quelque  chose  ;  mais  je  suis  fort  inutile,  u 
mon  grand  regret.  Je  fais  toujours  vos  compliments,  je  fais 
valoir  vos  souvenirs  et  vos  douceurs  :  madame  de  Coulan- 
ges  en  est  fort  reconnaissante;  elle  vous  dît  mille  choses 
honnêtes  et  polies.  Elle  est  fort  occupée  de  Tabbé  Têtu, 
qui,  en  vérité,  ne  se  porte  pas  bien  ;  sa  maladie  s'appelle 
tout  au  moins  des  vapeurs  noires,  et  une  insomnie  qui 
commence  à  résister  à  Topium. 

1  licnricUe  de  France, '  fli  c  de  Henri  IV,  el  femme  de  Charles  I",  roi 
dMngIclerre.    (P.) 
>  M.  el  madame  de  rhaultu*!!.    (I>  ) 
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Votre  enfant  est  fort  joli,  il  était  hiei*  à  Topera  avec 
MoMSBiGNEUB.  Il  a  écrit  à  M.  de  Caitsassonne;  il  lui  écrîra 
encore  :  Tamitié  de  cet  oncle  ne  va  pas  toute  seule;  il  y 
faut  de  Ventretenement  ;  je  prends  soin  d'en  faire  souvenir. 
Vous  me  représentez  fort  au  naturel  la  sorte  de  laideur  de 
vos  mariés;  il  me  semble,  en  vérité,  que  je  suis  à  la  noce. 
Je  suis  fort  aise  que,  contre  votre  coutume,  vous  ayez  dit 
à  M.  Gaillard  le  souvenir  que  j'ai  de  son  mérite  et  de  ses 
regards  perçants.  Le  mariage  de  M.  de  Mirepoix  me  pa- 
rait un  effet  de  magie.  Vous  savez  comme  je  suis  pour 
vous,  ma  chère  enfant. 

1011.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  U  Janvier  1689. 

Me  voici,  ma  chère  fille,  après  le  diner,  dans  la  cham- 
bre du  chevalier  :  il  est  dans  sa  chaise,  avec  mille  petites 
douleurs  qui  courent  par  toute  sa  personne.  Il  arfort  bien 
dormi ,  mais  cet  état  de  résidence  et  de  ne  pouvoir  sortir 
lui  donne  beaucoup  de  chagrins  et  de  vapeur»  :  j*en  suis 
touchée,  et  j*en  connais  le  malheur  et  les  conséquences  plus 
que  personne.  Il  fait  un  froid  extrême;  notre  thermomètre 
est  au  dernier  degré,  notre  rivière  est  prise;  il  neige,  et 
gèle  et  regèle  en  même  temps  ;  on  ne  se  soutient  pas  dans 
les  rues  ;  je  garde  notre  maison  et  la  chambre  du  chevalier  : 
si  vous  n'étiez  point  quinze  jours  à  me  répondre ,  je  vous 
prierais  de  me  mander  si  je  ne  Tincommode  point  d*y 
être  tout  le  jour  ;  mais,  comme  le  temps  me  presse ,  je  le 
demande  à  lui-même ,  et  il  me  semble  qu'il  le  veut  bien. 
Voilà  un  froid  qui  contribue  encore  À  ses  incommodités  : 
ce  n'est  pas  un  de  ces  froids  qu'il  souhaite  ;  il  est  mauvais 
quand  il  est  à  cet  excès.  • 

J'ai  fait  souvenir  M.  de  Lamoignon  de  la  sollicitation 
que  vous  lui  avez  faite  pour  M.  B...!;  cet  homme  sentira 
de  loin  comme  de  près  votre  reconnaissance.  J'aime  cetle 
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-manière  de  n*avoir  point  de  reconnaissances  passagères  : 
je  connais  des  gens  qui  non-senlement  n*en  ont  point 
du  tout,  mais  qui  mettent  l'aversion  et  la  rudesse  à  la 
place. 

M.  Gobelin  est  toujours  à  Saint-Cyr.  Madame  de  Bri- 
non  est  à  Maubuisson ,  où  elle  s'ennuiera  bientôt  :  cette 
personne  ne  saurait  durer  en  place  ;  elle  a  fait  plusieurs 
conditions,  changé  de  plusieurs  couvents;  son  grand  es- 
prit ne  la  met  point  à  couvert  de  ce  défaut.  Madame  de 
Maintenon  est  fort  occupée  de  la  comédie  qu'elle  fait  Jouer 
par  ses  petites  filles  (de  Saint-Cyr)  ;  ce  sera  une  fort  belle 
chose  à  ce  que  Ton  dit  ^  Elle  a  été  voir  la  reine  d'Angle- 
terre, qui ,  rayant  fait  attendre  un  moment ,  lui  dit  qu'elle 
était  fâchée  d'avoir  perdu  ce  temps  de  la  voir  et  de  l'en- 
tretenir, et  la  reçut  fort  bien.  On  est  content  de  cette  reine  ; 
elle  a  beaucoup  d'esprit.  Elle  dit  au  roi,  lui  voyant  cares- 
ser le  prince  de  Galles,  qui  est  fort  beau  :  et  J'avais  envié 
«  le  bonheur  de  mon  fils ,  qui  ne  sent  point  ses  malheurs  ; 
«  mais  à  présent  je  le  plains  de  ne  point  sentir  les  caresses 
«^et  les  bontés  de  Votre  Majesté.  »  Tout  ce  qu'elle  dit  est 
juste  et  de  bon  sens  :  son  mari  n*est  pas  de  même  ;  il  a 
bien  du  courage,  mais  un  esprit  commun ,  qui  conte  tout 
ce  qui  s'est  passé  en  Angleterre  avec  une  insensibilité  qui 
en  donne  pour  lui.  Il  est  bon  homme ,  et  prend  part  à  tous 

t  C'éUti  U  supérieure  Brinon  qui  avait  d'abord  Tail  jouer  parles  pension- 
naires de  Sainl-Cyr  des  pièces  de  sa  façon.  Elles  étaient  niauvaises.'On  leur 
substitua  Cinna^  puis  Andromaqve.  Mais  il  y  avait  tant  d'anSour  dans  celte 
dernière  tragédie,  et  les  jeunes  filles  la  jouaient  si  bien,  qu'on  ne  voulut 
plus  qu'elles  ta  Jouassent.  C'est  ce  que  madame  de  Maintenon  elle-même 
écrivait  à  Racine,  en  lui  demandant  un  autre  poème  moral  ou  historique. 
Racine  bésiu.  Il  voulait  plaire  à'ta  cour  ;  mais  le  public  et  la  postérité  le 
reiepaienl.  II  ne  croyait  pas  possible  de  remplir  le  cadre  qu'on  lui  donnait 
par  un  ouvrage  digne  de  sa  muse.  Boileau  en  désespOrail  aussi.  Racine 
Itou  va  le  sujet  û'tukêri  et  son  ami  le  jugea  aussi  bien  trouvé  qu'il  Tétait. 
Ce  Boileau,  que  la  sévérité  de  son  goût  et  de  son  caractère  ont  tant  Tait  dé- 
nigrer, donna,  dans  son  amitié  pour  Racine,  l'exemple  le  plus  parfait,  un 
eierople  peut-être  unique  entre  deux  hommes  doués  du  même  genrr  de 
aupérioriié.    (A.  G.) 


274  LBTTBBS 

les  plaibirs  de  VtTsailles.  Madame  la  dauphine  n*ira  point 
voir  cette  reine;  elle  voudrait  avoir  la  droite  et  un  fau- 
teuil, cela  n'a  jamais  été  ;  elle  sera  toujours  au  lit;  la  reine 
la  viendra  voir.  Madame  aura  un  fauteuil  à  main  gaucho» 
et  les  princesses  du  sang  n'iront  qu'avec  elle ,  devant  qui 
elles  n  ont  que  des  tabourets.  Les  duchesses  y  seront 
comme  chez  madame  la  dauphine  :  voilà  qui  est  réglé.  Le 
roi  a  su  qu'un  roi  de  France  n'avait  donné  qu'un  fauteuil 
à  la  gauche  à  un  prince  de  Galles;  il  veut  que  le  roi  d'An- 
gleterre traite  ainsi  M.  le  dauphin ,  et  passe  devant  lui.  Il 
recevra  Monsieur  sans  fauteuil  et  sans  cérémonie.  La 
reine  l'a  salué,  et  n'a  pas  laissé  de  dire  au  roi  notre  maître 
ce  que  je  vous  ai  conté.  Il  n*est  pas  assuré  que  M.  de 
Schomberg  ait  encore  la  place  du  prince  d'Orange  en  Hol- 
lande. On  ne  fait  que  mentir  cette  année.  La  marquise 
(d'UœeUeê)  reprend  tous  les  ordinaires  les  noareUes  qu'elle 
a  mandées  :  appelle-t-on  cela  savoir  ce  qui  se  passe?  Je 
hais  ce  qui  est  faux. 

L*étpile  de  M.  de  Lauzun  repàlit,  il  n'a  point  de  loge- 
ment :  il  n'a  point  ses  anciennes  entrées  :  on  lui  a  ôté  le 
romanesque  et  le  merveilleux  de  son  aventure  :  elle  est 
Revenue  quasi  tout  unie  :  voilà  le  monde  et  le  temps. 

lOlt.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  17  janvier  1689. 

Voilà  donc  ma  lettre  nommée  :  c'est  une  marque  de  son 
mérite  singulier.  Je  suis  fort  aise  que  ma  relation  vous  ait 
divertie;  je  ne  devine  jamais  l'effet  que  mes  lettres  feront, 
celui-ci  est  heureux. 

Si  vous  prenez  le  chemin  de  vous  éclaircir  avec  l'arche- 
vêque ,  au  lieu  de  laisser  cuver  les  chagrins  qu'on  veut 
vous  donner  contre  lui,  vous  viderez  bien  des  affaires  eu 
peu  de  temps,  ou  vous  ferez  taire  les  rediseurs:  l'un  ou  l'au- 
tre est  fort  bon ,  et  vous  vous  en  trouverez  très  bien;  vous 
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finirez,  à  In  vérité,  le  pluisir  et  l'occupation  des  Proven- 
çaux :  mais  vous  retranchez  de  sottes  pétoffes.  M.  de  Ra- 
rillon  est  arrivé;  il  a  tn)uvé  un  paquet  de  famille,  dont  II 
ne  connaissiiit  pas  tous  les  visages.  Il  est  fort  engraissé.  Il 
dit  à  M.  de  Harlai  :  «  Monsieur,  ne  me  parlez  point  de  ma 
u  graisse,  je  ne  vous  dirai  rien  de  votre  maigreur.  »  Il  est 
vif,  et  ressemble  assez  par  Tesprit  à  celui  que  vous  con- 
naissez. Je  ferai  tous  vos  compliments,  quand  ils  seront 
vraisemblables  ;  je  les  ai  faits  à  madame  de  Sully,  qui  vous 
en  rend  mille  de  très  bonne  grâce;  et  à  la  comtesse  (de 
Fiesque)f  qui  est  trop  plaisante  sur  M.  deLauzun,  qu'elle 
voulait  mettre  sur  le  pinacle ,  et  qui  n'a  encore  ni  loge- 
ment à  Versailles ,  ni  les  entrées  qu*il  avait.  Il  est  tout 
simplement  revenu  à  la  cour  ;  son  action  n*a  rien  de  si 
extraordinaire;  on  en  avait  d'abord  composé  un  fort  joli 
roman. 

Cette  cour  d'Angleterre  est  tout  établie 'à  Saint-Ger- 
main ;  ils  n'ont  voulu  que  cinquante  mille  francs  par  mois, 
et  ont  r^lé  leur  cour  sur  ce  pied.  La  reine  plait  fort;  le 
roi  cause  agréablement  avec  elle  ;  elle  a  Tesprit  juste  et 
aisé.  Le  roi  avait  désiré  que  madame  la  dauphine  y  allât  la 
première;  elle  a  toujours  si  bien  dit  qu'elle  était  malade, 
que  cette  reine  vint  la  voir  il  y  a  trois  jours,  habillée  en 
perfection  ;  une  robe  de  velours  noir,  une  belle  jupe,  bien 
coiffée ,  une  taille  comme  la  princesse  de  Conti,  beaucoup 
de  majesté  :  le  roi  alla  la  recevoir  à  son  carrosse  ;  elle  fut 
d'abord  chez  lui,  où  elle  eut  un  fauteuil  au-dessus  de  ce- 
lui du  roi;  elle  y  fut  une  demi-heure,  puis  il  la  mena  chez 
madame  la  dauphine,  qui  fut  trouvée  debout;  cela  fit  un 
peu  de  surprise  :  la  reine  lui  dit  :  (c  Madame ,  je  vous 
cf  croyais  au  lit.  Madame,  dit  madame  la  dauphine,  j'ai 
«  voulu  me  lever  pour  recevoir  l'honneur  que  Votre  Ma- 
ie jesté  me  fait.  »  Le  roi  les  laissa ,  parceque  madame  la 
dauphine  n'a  point  de  fauteuil  devant  lui.  Cette  reine  se 
mit  à  la  bonne  place ,  dans  un  fauteuil ,  madame  la  dau- 
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phine  à  sa  droite,  Madame  à  sa  gauche ,  trois  autres  fau- 
teuils pour  les  trois  petits  princes  ^  :  on  causa  fort  bien 
plus  d'une  demi-heure;  il  y  avait  beaucoup  de  duchesses, 
la  cour  fort  grosse.  Enfin,  elle  s'en  alla  ;  le  roi  se  fit  aver- 
tir, et  la  remit  dans  son  carrosse.  Je  ne  sais  jusqu'où  la 
conduisit  madame  la  dauphîne;  je  le  saurai.  Le  roi  re- 
monta, et  loua  fort  la  reine;  il  dit  :  «  Voilà  comme  il  faut 
((  quç  soit  une  reine ,  et  de  corps  et  d'esprit ,  tenant  sa 
i<  cour  avec  dignité.  »  Il  admira  son  courage  dans  ses 
malheurs,  et  la  passion  qu'elle  avait  pour  le  roi  son  mari  ; 
car  il  est  vrai  qu'elle  Taime ,  comme  vous  a  dit  cette  dia- 
blesse de  madame  de  R Celles  de  nos  dames  qui  vou- 
laient faire  les  princesses  n'avaient  point  baisé  la  robe  de  la 
reine ,  quelques  duchesses  en  voulaient  faire  autant  :  le 
roi  l'a  trouvé  fort  mauvais  ;  on  lui  baise  les  pieds  présen- 
tement. Madame  de  Chaulnes  a  su  tous  ces  détails ,  et  n'a 
point  encore  rendu  ce  devoir.  Elle  a  laissé  le  marquis  à 
Versailles,  parceque  le  petit  compère  s'y  divertit  fort 
bien  :  il  a  mandé  à  son  oncle  qu'il  irait  aujourd'hui  au 
ballet,  à  Trianon  :  M.  le  chevalier  vous  enverra  sa  lettre. 
Il  est  donc  là  sur  sa  bonne  foi ,  faisant  toutes  les  commis- 
sions que  son  oncle  lui  donne ,  pour  l'accoutumer  à  être 
exact,  aussi  bien  qu^à  calculer  :  quel  bien  ne  lui  fera  point 
cette  sorte  d'éducation  ?  J'ai  reçu  une  réponse  de  M.  de 
Carcassonne  ;  c'est  une  pièce  rare,  mais  il  faut  s'en  taire  ; 
j'y  répondrai  bien  ,  je  vous  en  assui*e  :  il  a  pris  sérieuse- 
ment et  de  travers  tx>ut  mon  badinage.  Ah  I  ma  fille  I  que 
je  comprends  parfaitement  vos  larmes,  quand  vous  vous 
représentez  ce  petit  garçon  à  la  tête  de  sa  compagnie ,  et 
tout  ce  qui  peut  arriver  de  bonheur  et  de  malheur  à  cette 
place  1  L'abbé  Têtu  est  toujours  dans  ses  vapeurs  très  noi- 
res. J'ai  dit  à  madame  de  Coulanges  toutes  vos  douceurs  : 
elle  veut  toujours  vous  écrire  dans  ma  lettre  ;  mais  cela 

1  Le  duc  de  Bourgogne,  depuis  dauphin,  le  duc  de  Berri  et  le  duc  d'An- 
jou, qui  a  formé  la  branche  des  rois  d'Espagne.    (M.) 
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ue  se  trouve  Jamais.  M.  le  chevalier  ne  veut  pas  qu*on 
flnisse  en  disant  des  amitiés;  mais  malgré  lui  je  vous 
embrasserai  tendrement  »  et  je  vous  dirai  que  je  vous  aime 
avec  une  inclination  naturelle ,  soutenue  de  toute  Tamitié 
que  vous  avez  pour  moi ,  et  de  tout  ce  que  vous  valez  : 
eh  bien  I  quel  mal  trouve-t-il  h  finir  ainsi  une  lettre,  et 
à  dire  ce  que  Ton  sent  et  ce  que  Ton  pense  toujours? 

Bonjour ,  monsieur  le  Comte ,  vous  êtes  donc  tous  deux 
dans  les  mêmes  sentiments  pour  vos  affaires  et  pou)*  votre 
dépense?  Plût  à  Dieu  que  vous  eussiez  toujours  été  ainsi  ! 
Bonjour,  Pauline,  ma  mignonne,  je  me  moque  de  vous, 
après  avoii^  pensé  six  semaines  à  me  donner  un  nom  en- 
•  tre  ma  grand'mère  et  mcLdame:  enfm,  vous  avez  trouvé 
madame. 

MONSIEUR  DE  CORBINELLT. 

Depuis  que  vous  êtes  cordon  bleu ,  Madame ,  je  n*ai 
trouvé  que  ce  coin  de  lettre  pour  vous  dire  que  j'en  suis 
parfaitement  aise;  d'autant  plus  que  madame  de  Galvisson 
ibe  fait  tous  les  jours  pitié  sur  ce  chapitre  :  à  force  de  lui 
inspirer  de  la  r^ignation ,  j*ai  compris  combien  mon  ou- 
vrage était  difficile ,  et  combien  par  conséquent  il  était 
agréable  de  n'avoir  que  faire  de  moi  en  ces  rencontres. 
Recevez  donc  mes  hommages ,  Madame ,  et  trouvez  bon 
que  je  vous  dise  que  jamais  misanthrope  philosophe  n6  Ta 
été  moins  que  moi  dans  cette  occasion ,  tant  la  joie  me  dé- 
montait. A  propos  de  misanthrope ,  c'est  une  secte  qui  a 
pris  naissance  au  coin  du  feu  de  M.  le  chevalier;  il  en  est 
le  chef,  et  me  fait  Thonneur  de  me  mettre  dans  cette  hono- 
rable profession.  Je  vous  en  manderai  le  progrès,  dès  qu'il 
y  aura  de  quoi  vous  amuser  de  l'histoire  que  j'en  al  com> 
mencée.  Faites-moi  la  grâce  de  dire  à  M.  le  comte  [de  Gri- 
gnan)  mes  sentiments  sur  le  point  de  la  chevalerie.  J'ou- 
bliais de  vous  dire  que  le  titre  de  mon  livre  est  le  Misan- 
thropisme:  mais  madame  votre  mère  soutient  qu'il  faut 

V.  16 
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dire  la  Misanthropie  :  obligez-moi  de  décider  cette  difYi- 
culté,  et  vous  aurez  le  premier  exemplaire. 

1013.  —  A  L\  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  i9  janvier  I6«9. 

Voilà  ce  mercredi,  si  défeudu  par  ma  chère  Comtesse; 
mais  elle  ne  veut  pas  comprendre  que  je  me  repose  en  lui 
parlant.  Je  regarde  souvent  votre  aimable  portrait,  et  je 
vous  assure  que  je  commence  trop  tdt  et  trop  tendrement  à 
désirer  de  vous  voir,  de  vous  embrasser,  et  d'entendre  le 
son  de  votre  voix  :  mon  cœur  est  plein  de  ces  désirs  et  de 
ces  sentiments,  et  votre  portrait  les  entretient  sans  les  con-- 
tenter.  Madame  de  Chaulnes  en  fut  charmée  l'autre  jour, 
et  le  loua  d'un  ton  si  haut,  que  vous  devriez  l'avoir  en- 
tendu ,  quoique  vous  soyez  bien  loin  ;  car  je  sais  où  vous 
êtes ,  et  cette  connaissance  démêle  un  peu  mon  imagina- 
tion, qui  sait  où  vous  prendre  à  point  nommé;  mais  nous 
n'en  sommes  pas  plus  voisines.  J*admire  madame  de  î^n- 
glée  1  d'être  en  Provence,  sans  être  dans  sa  famille  :  il  me 
parait  que  vous  n*étes  point  contente  du  diner  que  vous 
lui  avez  donné  ;  elle  est  d'une  délicatesse  qu'il  ne  faut  pas 
entreprendi*e  de  satisfaire. 

Je  vois  que  le  bon  esprit  du  chevalier  ne  trouve  plus  à 
propos  d'aller  à  Avignon,  et  d'y  faire  de  la  dépense.  )l  y 
a  vingt  ans  que  vous  brillez  en  Provence  ;'  vous  devez  cé- 
der à  celle  que  vous  êtes  obligée  de  faire  pour  votre  fils, 
et  courir  au  plus  pressé  :  le  bon  sens  va  là  tout  droit;  et 
cette  raison  honnête  à  dire  est  fort  aisée  à  comprendre; 
elle  n'a  point  l'air  d'un  prétexte,  après  tant  de  preuves 
de  votre  bonne  volonté  et  de  votre  magnificence.  Il  faut 

t  Calhcrine-Hosc  de  Carlabalan,  femme  de  Claude  Laiiglèc,  maréchal- 
général-dcfr-logis  descampg  el  armées  du  roi,  avail  fjil  une  grande  rorlunc 
au  jeu.  Il  èlail  liés  Taslueux  el  très  vain.  Sous  le  nom  de  Tériandre,  La 
Bruyère  le  peint  loi  qu'on  voil  Ici  sa  rcmme^rougissaul  d'une  Tamillc  obs- 
cnre.    (A.<;.) 
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cédera  rimpossibilité;  je  crains  que  cette  vérité  ne  soit 
point  encore  entrée  dans  Fesprit  de  M.  de  Grignan,  et 
qu'en  jugeant  de  l'avenir  par  le  passé,  il  ne  croie  que, 
comme  il  a  toujours  été,  il  ira  toujours  :  cette  espérance 
est  vaine  et  trompeuse.  Nous  avons  beaucoup  raisonné  sur 
tout  cela,  M.  le  chevalier  et  moi.  Cependant,  ma  chère 
fille,  dispensez-vous  de  souhaiter  la  paix  avec  le  pape,  et 
retirez  d'Avignon  tout  ce  que  le  roi  vous  permet  d'en  ti- 
rer ;  mais  profitez  de  cette  douceur  comme  d'une  conso- 
lation que  Dieu  vous  envoie,  pour  soutenir  votre  fils,  et 
non  pas  pour  en  vivre  plus  largement  ;  car  si  vous  n'a- 
vez le  courage  de  vous  retrancher,  comme  vous  l'avez  ré- 
solu, vous  rendrez  inutile  ce  secours  de  la  Providence. 
Voilà,  ma  très  chère,  la  conversation  d'une  maman  qui 
vous  aime  aussi  solidement  que  tendrement. 

Nous  attendons  votre  fils>  il  doit  revenir  ce  soir  de  Ver- 
sailles ;  il  y  a  sept  jours  qu*il  est  parti  avec  notre  duchesse 
de  Chaulnes  :  j'ai  fort  envie  de  savoir  comme  il  s'y  est  di- 
verti, et  quelle  société  il  a  eue.  Nous  lui  avions  bien  re- 
commandé d'éviter  la  mauvaise  compagnie;  nous  sommes 
persuadés  qu'il  fait  mieux  quand  il  est  seul,  que  quand 
il  se  croit  observé  de  quelqu'un  qui  est  avec  lui.  Je  sau- 
rai comme  il  se  sera  comporté,  par  M.  de  La  Fayette,  qui 
y  prend  întéi'êt. 

M.  d'Avauxt  vint  me  voir  avant-hier;  ma  lettre  était 
déjà  fermée  ;  il  me  parla  fort  de  vous,  vous  honorant  et 
vous  aimant  quasi  autant  qu'à  Livry.  Il  me  demanda  si 
>ous  aviez  reçu  votre  cordon  bleu  ;  je  lui  dis  que  vous  ne 
■l'aviez  pas  le  10  :  il  me  dit  que  les  autres  l'avaient,  et  que, 
comme  on  oubliait  beaucoup  de  choses,  il  allait  mettre 
({uelque  ordre  à  ce  retardement;  qu'il  serait  ravi  d'avoir 
à  vous  en  rendre  compte,  et  de  se  servir  de  cette  occasion 
pour  vous  faire  son  compliment.  Je  suis  fort  aise  qu'il  ait 

t  Antoine  iJc  Mcsmc,  comlo  «l'Avaiix,  prc-vAl  cl  mattrc  des  ccrcmonici 
«Ici  ordres  du  roi.     (P. ) 
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pris  ce  soin;  s*il  est  inutile,  tant  mieux,  $*il  ne  Test  pas, 
tant  mieux. 

Madame  de  Chaulnes  me  mena  hier  à  la  noce  de  mar 
dame  de  La  Ferté;  j*y  fus  à  cause  de  madame  de  Mire- 
poix  1 ,  mais  elle  n*y  était  pas  :  ils  sont  déjà  comme  brouil- 
lés ;  et  la  veille,  on  disputait  encore,  parceque  Targent 
comptant  n'était  pas  encore  arrivé.  J*y  trouvai  le  marié, 
et  cette  enfant  de  douze  ans ,  qui  est  toute  disproportion- 
née à  ce  roi  d'Étliiopie.  Cest  un  mariage  tellement  im- 
prouvé, que  je  crois  qu'on  ne  verra  plus  la  mère.  La  du- 
chesse de  La  Ferté  leur  tombera  sur  les  bras;  elle  Ta  bien 
compté  ainsi.  Elle  dit  qu*elle  s* est  épuisée,  qu'elle  n'a  plus 
que  dix  mille  livres  de  rente  ;  qu'elle  a  voulu  un  gendre 
pour  elle  ;  qu'elle  s'est  mariée  à  son  gendre,  et  ne  finit 
point  de  parler  sur  ce  ton.  Elle  loue  une  grande  maison 
dans  cette  rue  Sainte-Croix;  elle  dit  que  quand  elle  sera 
à  Versailles,  ils  feront  leur  ménage  ;  ce  ménage  doit  être 
de  la  bouillie  pour  la  petite  femme.  Ils  iront  quelquefois 
manger  chez  la  maréchale  de  La  Mothe  ;  mais  ce  n'est 
point  un  établissement  :  tout  cela  fait  prévoir  la  douceur 
de  cette  alliance. 

Nous  fûmes  hier  chez  la  marquise  de  Coisliu,qui  a  perdu 
sa  ipère,  la  vieille  d'AIègre.  Nous  fûmes  chez  l'amie  de 
mademoiselle  de  Grignan:  on  voit  à  cette  heure  les  affli- 
gés; la  cruelle  mode  I  et  puis  nous  vîmes  Mademoiselle, 
qui  me  gronda  de  ne  Tavoir  point  vue;  J'aime  bien  à  ne 
point  me  mêler  dans  ses  impétuosités.  Adieu,  ma  chère  en- 
fant; ne  redoublez  point  vos  peines,  redoublez  seulement 
votre  courcige  et  vos  lK)nnes  résolutions. 

Du  même  jour,  à  sept  heureti  du  soir. 

Voilà  votre  lettre.  Le  mauvais  temps,  qui  glace  votre 

1  Madeleine  du  Pui-du-Fou,  sœur  de  la  seconde  Temme  de  M.  de  Gri- 
gnan.   (PJ 
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Rhône  et  votre  Durance,  nous  a  fait  un  miroir  de  la  Seine  : 
il  nous  a  transis,  et  a  tellement  gâté  nos  rues  que  J'ai  été 
huit  Jours  sans  sortir,  si  ce  n'est  pour  faire  des  visites  avec 
madame  de  Ghaulnes,  aux  dépens  de  ses  chevaux  ;  les 
miens  ne  voulaient  pas  se  soutenir,  et  je  ne  leur  al  rien 
proposé.  J* étais  souvent  dans  la  chambre  de  M.  le  cheva- 
lier, qui  se  porte  assez  bien,  et  qui  compte  aller  à  Ver- 
sailles après  le  voyage  4e  Marly  ;  mais  il  le  faut  dire  tout 
bas,  car  si  la  goutte  Tentend  elle  s'y  opposera.  Ce  mauvais 
temps,  qui  devient  plus  doux  aujourd'hui,  a  retardé  nos 
lettres  de  vingt-quatre  heures. 

L'archevêque  (d'Ai£)  a  de  grandes  pensées;  mais  plus 
il  est  vif,  plus  il  faut  s'approcher  de  lui,  comme  des  che- 
vaux qui  ruent,  et  surtout  ne  rien  garder  sur  votre  cœur^ 
Je  comprends  parfaitement  Timpossibilité  de  ne  pas  don- 
ner à  manger,  comme  vous  faites,  à  trois,  à  quatre  per- 
sonnes; c'est  le  moyen  dé  les  contenter  tous,  et  de  faire 
autant  de  faveurs  et  moins  de  dépense.  M.  le  chevalier, 
dans  ses  chagrins,  est  un  peu  trop  austère  et  trop  sévère  ; 
s*il  était  là,  il  en  userait  comme  vous.  J'en  suis  assurée. 
Faites  une  amitié  à  madame  de  Langlée,  puisqu'elle  se 
souvient  de  moi;  il  est  vrai  que  j'admirais  bien  le  choix 
et  le  goût  de  ses  habits.  Je  suis  plus  aise  que  je  n'étais, 
que  M.  d'Avaux- songe  à  votre  cordon,  puisqu'il  semble 
qu'on  vous  ait  oubliés. 

Madame  de  Maintenon  va  faire  jouer  Esther  à  ses  pe- 
tites filles.  Vous  êtes  trop  plaisante  d'avoir  lu  en  public 
ma  relation  des  chevaliers  ;  vous  faites  de  moi  et  de  mes 
lettres  toutce  que  voulez.  Adieu,  ma  très  aimable  )  je  sui^ 
comme  vous  m'avez  laissée,  hormis  qu'au  lieu  d'avoir 

1  «  G'esl  un  homme  d'une  vivacité  surprenante,  d'une  éloquence  qui  ne 
ce  laisM)  pa»  la  liberté  de  douter  de  ses  paroles,  bien  qa'à  la  quantité  qu'il 
«  en  dit,  il  ne  soit  pas  possible  qu'elles  soient  toutes  vraies.  Il  est  d'une 
M  conversation  charmante,  d'une  inquiétude  qui  fait  plaisir  k  ccui  qui  ne 
«  font  que  l'observer  et  qui  n'ont  pas  affaire  à  lui.  »  (  léémoiret  de  Choiti^ 
liv,  VIIO 
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tous  les  Jours  une  joîe  sensible  et  nouvelle  de  vous  voir 
dans  cette  maison,  Je  soupire  souvent  bien  tendrement 
et  bien  douloureusement  de  ne  plus  vous  y  trouver.  Je 
me  doutais  bien  que  vous  seriez  de  notre  avis  sur  votre 
ft-ère. 

lOU.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  SI  janvier  1689. 

Le  courrier  n*est  point  encore  arrivé»  et  je  reviens  sur 
votre  dernière  lettre,  pour  remplir  celle-ci.  Je  n*ai  jamais 
vu  d'amitié  si  tendre,  si  solide,  ni  si  agréable  que  celle  que 
vous  avez  pour  moi  ;je  songe  quelquefois  combien  cet  état, 
dont  Je  sens  la  douceur  présentement,  a  touJoui*s  été  la 
ebose  que  j  ai  uniquement  et  passionnément  désirée.  Vous 
méritez  bien  d'être  aimée  de  votre  fils,  comme  Je  vous 
aime,  et  comme  vous  Taimez.  Il  ne  vous  dit  point  ce  qu*il 
sent;  il  vous  fit  avant-bier  une  relation  si  simple,  que  je 
Ten  grondai.  M.  le  cbevalier  lui  fit  voir  ce  que  vous  lui 
écrivez  de  lui  ;  vraiment  cela  fait  mourir  de  tendresse  et 
de  reconnaissance  :  a-t-on  Jamais  vu  un  cœur  comme  le 
vôtre,  et  une  maternité  si  parfaite?  Vos  prelats  ont  voulu 
Juger,  d'où  ils  sont,  de  l'effet  de  leurs  letti^es;  en  vérité, 
on  en  Juge  bien  mieux  d'Ici,  on  a  repoussé  l'ombre  même 
de  la  proposition  ^  ;  mais  soyez  persuadée  qu'on  aura 
trouvé  le  neveu  d'un  bon  appétit,  et  Toncle,  ou  gouverné, 
ou  ne  sacbant  plus  les  choses  de  ce  monde.  Enfin,  on  ne 
saurait  plus  mal  imaginer,  ni  opiniÂtrer  plus  mal  à  propos 
une  affaire  que  l'a  été  celle-là  ;  elle  n'est  bonne  qu'à  Jeter 
dans  l'abime  du  silence  :  Je  me  sais  bon  gré  de  l'avoir  tou- 
jours vue  comme  elle  est,  M.  d'Avaux  m'a  mandé  qu'il 
croyait  qu'on  vous  avait  envoyé  votre  cordon  ;  un  rhume 

'  n  H^agissail  de  In  dignilè  do  rtinimandonr  des  ordre!»  du  roi  que  M.  l'ar- 
l'Iievèqiio  d'Arles,  â}çé  de  qnatrc-vinj(l*$ix  ans,  avait  demandée  en  «urvi- 
vantM"  pour  Al    le  oadjuleur  sou  ne\eu.    (P. 
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Ta  empêché  d*aller  à  Versailles  :  nous  saurons  par  lui,  si 
le  courrier  a  été  noyé,  ou  ce  qui  est  arrivé.  11  admire  la 
tranquillité  de  ne  Tavoir  pas  demandé  par  un  billet  à  M.  de 
ChAteauneuf  ^  ;  mais  Je  n'ai  osé  le  faire,  ni  même  le  pro- 
poser. 

Votre  fils  est  occupé  d'une  m&scarade  pour  d'raanche  au 
Palais-Royal  ;  M.  le  duc  de  Chartres  l'a  envoyé  prier  : 
madame  d'Escars  nous  donne  son  avis  avec  mademoiselle 
de  Méri:  vous  connaissez  le  mouvement  de  ces  grandes 
affaires.  Il  est  allé  chez  madame  de  Bagnols  avec  Sanzei. 
On  dit  que  le  maréchal  d'Estrées  va  à  Brest  ;  le  prétexte  de 
la  mer  rend  cette  nouvelle  supportable  ;  il  va  traverser 
toute  la  Bretagne,  comme  si  on  était  au  printemps,  et  lui 
au  printemps  de  sa  vie  ;  ce  sont  d'assez  grandes  fatigues. 
Parlez-moi  deThumeur  de  Pauline;  si  elle  n'a  pas  été  bien 
élevée,  c*està  vous  à  raccommoder  toute  cette  cire,  qui  est 
encore  assez  molle  pour  prendre  la  forme  que  vous  vou- 
drez. J'ai  vu  M.  de  Barillon,  qui  est  fort  grossi;  il  m'a  de- 
mandé de  vos  nouvelles  :  il  avait  trouvé  votre  fils  chez 
M.  de  Louvols;  son  petit  visage  lui  parut  si  noble  et  si 
joli,  qu'il  demanda  son  nom,  et  le  nom  lui  fit  embrasser 
votre  enfant  cinq  ou  six  fois,  et  le  fît  souvenir  de  père,  de 
mère  et  de  grand'mère.  Adieu,  ma  chère  enfant  ;  Je  suis 
tellement  à  vous,  que  Je  ne  puis  assez  vous  le  dire. 

1015.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  24  janvier  1689. 

Enfin  votre  Durancea  laissé  passer  nos  lettres;  de  la  fu- 
rie dont  elle  court,  il  faut  que  la  glace  soit  bien  habile  pour 
l'attraper  et  pour  l'arrêter.  Nous  avons  eu  de  cruels  temps 
et  de  cruels  froids,  et  je  n'en  ai  seulement  pas  été  enrhumée, 
.l'ai  gardé  plusieurs  fois  la  chambre  de  M.  le  chevalier;  et, 

«  BêUhaiar  Pliclypeaux,  marquis  de  Châtcauneuff  greffier  des  ordrc> 
(lii  roi.    (M  ) 
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pour  parler  comme  madame  de  Goulanges,  il  n'y  avait  que 
lui  qui  fût  à  plaindre  de  la  rigueur  de  la  saison;  mais  je 
vous  dirai  plus  naïvement  qu'il  me  semble  qu'il  n*était 
point  fâché  que  J*y  fusse.  Voilà  le  dégel  ;  je  me  portesi  bien  » 
que  je  n*ose  me  purger,  parceque  je  li'ai  rien  à  désirer,  et 
que  cette  précaution  me  parait  une  ingratitude  envers  Dieu . 
M.  le  chevalier  n*a  plus  de  douleurs;  mais  il  n*ose  encoi*e 
hasarder  Versailles.  Il  faut  que  je  vous  dise  un  mot  de 
madame  de  Ck)utange8,  qui  me  fit  rire  et  me  parut  plai- 
sant. M.  de  Bariilon  est  ravi  de  reti-ouver  toutes  ses  vieil- 
les amies;  il  est  souvent  chez  madame  de  La  Fayette,  et 
chez  madame  de  Goulanges  :  il  disait  Fauti-e  jour  à  cette 
dernière  :  a  Ah  1  Madame  I  que  votre  maison  me  platt  I  j'y 
«  viendrai  bien  les  soirs,  quand  je  serai  las  de  ma  famille.  » 
Monsieur  j  lui  dit-elle,  je  vous  attends  demain.  Gela  partit 
plus  vite  qu'un  trait,  et  nous  en  rime^  tous  plus  ou  moins. 
Votre  enfant  fut  hier  au  soir  au  bal  chez  M.  de  Chartres  ; 
il  était  fort  joli  ;  il  vous  mandera  ses  prospérités.  Il  ne 
fâ.ut  point,  au  reste,  que  vous  comptiez  sur  ses  lectures  ;  il 
nous  avoua  hier  tout  bonnement  qu'il  en  est  incapable  pré- 
sentement; sa  jeunesse  lui  fait  du  bruit,  il  n'entend  pas. 
Nous  sommes  affligés  qu'au  moins  il  n'en  ait  pointd'envie; 
nous  voudrionsque  ce  ne  fûtque  le  tempsqui  lui  manquât, 
mais  c'est  la  volonté.  Sa  sincérité  nous  empêcha  de  te  gron- 
der ;  je  ne  sais  ce  que  nous  ne  lui  dîmes  point,  le  chevalier 
et  moi,  et  Gorbinelli  qui  s'en  échauffe  :  mais  il  ne  faut 
point  le  fatiguer,  ni  le  contraindre,  cela  viendra,  ma  chère 
bonne;  il  est  iitipossib le  qu'avec  autant  d'esprit  et  de  bon 
sens,  aimant  la  guerre,  il  n'ait  point  d*  en  vie  desavoir  ce 
qu'ont  fait  les  grands  hommes  du  temps  passé,  et  César  à 
la  tête  de  ses  commentaires  < .  Il  faut  avoir  un  peu  de  pa- 
tience, et  ne  vous  en  point  chagriner  :  il  serait  trop  par- 
fait, s'il  aimait  n  lire. 

i  On  enicnd  bîdi  que  n'esl  une  knerie  plaisanlr,  échappée  probablement 
à  celui  pour  lequel  madame  de  Sévigné  demande  un  fieu  de  patience. 
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Vous  m*étonnez  de  Pauline  :  ahl  ma  fille,  gardez-la 
auprès  de  vous  ;  ne  croyez  pas  qu'un  couvent  puisse  redres- 
ser une  éducation,  ni  sur  le  sujet  de  la  religion,  que  nos 
sœurs  ne  savent  guère,  ni  sur  les  autres  choses.  Vous  ferez 
bien  mieux  à  Grignan,  quand  vous  aurez  le  temps  de  vous 
y  appliquer.  Vous  lui  ferez  lire  de  bons  livres,  VAbbadie 
même,  puisqu*ellea  de  Tesprit;  vous  causerez  avec  elle, 
M.  de  La  Garde  vous  aidera  :  je  suis  persuadée  que  cela 
vaudra  mieux  qu'un  couvent. 

Pour  la  paix  du  pape,  Tabbé  Bigorre  nous  assure  qu*elle 
n*est  point  du  tout  prête  ;  que  le  Saint-Père  ne  se  relâche 
sur  rien,  et  qu'on  est  très  persuadé  que  M.  de  Lavardin  et 
le  cardinal  d'Estrées  reviendront  incessamment  :  profitez 
donc  du  temps  que  Dieu,  qui  tire  le  bien,  du  mal,  vous 
envoie  ^.  La  vieille  Sanguin  est  morte  comme  une  héroïne» 
promenant  sa  carcasse  par  la  chambre,  se  mirant  pour  voir 
la  mortau  naturel.  Il  faut  un  compliment  à  M.  de  Sentis 
et  à  M.  de  Livry,  mais  non  pas  des  lettres,  car  ils  sont 
déjà  consolés  :  il  n'y  a  que  vous,  ma  chère  enfant,  qui  ne 
vouliez  pas  entendre  parler  de  Tordre  établi  depuis  la  créa- 
tion du  monde.  Vous  dépeignez  mademoiselle  d'Oraison  de 
manière  qu'elle  me  parait  aimable;  il  faudrait  la  prendre, 
si  sonpère  était  raisonnable  :  mais  quelle  rage  de  n'aimer 
que  soi,  de  se  compter  pour  tout;  de  n'avoir  point  la  pen- 
sée si  sage,  si  naturelle  et  si  chrétienne,  d'étabfîr  ses  en- 
fants !  Vous  savez  bien  que  j'ai  peine  à  comprendre  cette 
injustice;  c'est  un  bonheur  que  notre  amour- propre  se 
tourne  précisément  où  il  doit  être.  J'ai  fait  une  réponse  à 
M.  de  Garcassonne  ^,  que  M.  le  chevalier  a  fort  approu- 
vée, et  qu'il  appelle  un  chef-d'œuvre.  Je  l'ai  pris  à  mon 
avantage,  et  comme  je  le  tiens  à  cent  cinquante  lieues  de 


i  Celte  circonsuhce  faisail  que  M.  de  Grignan  commandail  pour  le  roi 
dans  le  ComUi.    (P.) 

t  L'éTéquc  de  Garcassonne  élail  un  tirîgnan ,  très  bon  économe  el  assez 
mauvais  parent.  On  le  nommait  le  bel  abbé  avant  quMl  ne  Tût  évéque. 
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moi,  Je  lui  fais  part  de  tout  ceque  jepeiise;  je  lui  disqu*il 
faut  approcher  de  ses  afTaires,  quMl  faut  les  ooniiaitre,  les 
calculer,  les  supputer,  les  régler,  prendre  ses  mesures,  sa- 
voir ce  qu'on  peut  et  ce  qu'on  ne  peut  pas  ;  que  c'est  cela 
seul  qui  le  fera  riche;  qu'avec  cela  rien  ne  Tempèchera  de 
suffire  à  tout,  et  aux  devoirs,  et  aux  plaisirs,  et  aux  sen- 
timents de  son  cœur  pour  un  neveu  dont  il  doit  être  la 
ressource  ;  qu'avec  de  l'ordre  on  va  fort  loin  ;  qu*autre- 
ment  on  ne  fait  rien ,  on  manque  à  tout;  et  puis,  il  me 
prend  un  enthousiasme  de  tendresse  pour  vous,  pour  M.  de 
GrigDan,  pour  son  fils,  pour  votre  maison,  pour  ce  nom 
([u'il  doit  soutenir  :  j'ajoute  que  je  suis  inséparahlement 
attachée  à  tout  cela,  et  que  ma  douleur  ta  plus  sensible, 
c'est  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire  pour  vous  S  mais  que 
je  fen  charge,  que  je  demande  à  Dieu  de  faire  passer  tous 
ines  sentiments  dans  son  cœur,  afin  d'augmenter  et  de 
nedoobler  tous  ceux  quMI  a  déjà  :  enfin,  ma  fille,  cette 
lettre  est  mieux  rangée,  quoique  écrite  Impétueusement. 
M.  le  chevalier  en  eut  les  yeux  rouges  en  la  lisant;  et  pour 
moi,  je  me  blessai  tellement  de  ma  propre  épée,  que  j'en 
pleurai  de  tout  mon  cœur.  M.  le  chevalier  m*assura  qu'il 
n'y  avait  qu'à  l'envoyer,  et  c'est  ce  que  j'ai  fait. 

Vous  me  représentez  fort  plaisamment  votve  Sa  vantasse  ; 
il  me  fait  souvenir  du  docteur  de  la  comédie ,  qui  veut  tou- 
jours parler.  Si  vous  aviez  du  temps ,  il  me  semble  que 
vous  pourriez  tirer  quelque  avantage  de  cette  bibliothèque  ; 
comme  il  y  a  de  bonnes  choses  et  en  quantité,  on  est  libre 
de  choisir  ce  qu'on  veut  :  mais  hélas  î  mon  enfant ,  vous 
n'avez  pas  le  temps  de  faire  aucun  usage  de  la  beauté  et  de 
rétendue  de  votre  esprit;  vous  ne  vous  servez  que  du  Iwu 
et  du  solide ,  cela  est  fort  bien  ;  mais  c'est  dommage  que 
tout  ne  soit  pas  employé;  je  trouve  que  M.  Descartes  y 
perd  beaucoup. 

'  MHdamc  iJc  St-vigné  «Vuil  liôpoiiillce  de  ses  bleus  en  hiariant  son  fl's. 

(M.1 
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Le  raaréciial  d'Kstrées  vu  à  Brest;  cela  fait  appréhender 
qu'il  ne  commande  les  troupes  réglées ,  Je  crois  cependant 
qu  on  donnera  quelque  contenance  au  gouverneur,  et  qu^on 
ne  voudra  point  lui  donner  le  dégoût  tout  entier.  M.  de 
Cliarost  est  revenu  un  moment,  pour  se  justifier  de  cent 
choses  que  M.  de  Lauzun  a  dites  assez  mal  a  propos ,  et  de 
l'état  de  sa  place ,  et  de  la  réception  qu*i1  a  faite  à  la  reine  : 
il  fait  voir  le  contraire  de  tout  ce  qu'a  dit  Lauzun  ;  cela  ne 
fait  point  honneur  à  ce  dernier,  dont  il  semble  que  la  co- 
lère de  Mademoisrllb  arrête  Tétoile  ;  il  n*a  ni  logement , 
ni  entrées  ;  il  est  simplement  à  Versailles. 

On  craint  que  Thabileté  de  l*archevéque  (d'Àix)  ne  vous 
surprenne;  mais  Je  réponds  que  non ,  et  que  personne  ne 
pèse  plus  ses  pai*oles  que  vous  sur  les  choses  importantes. 
Madame  de  Goulanges  m'a  dit  mille  amitiés  pour  vous; 
elle  veut  toujours  vous  écrire.  Depuis  qtte  j'ai  causé  avec 
M.  le  chevalier,  j'ai  su  que  vous  n'aurez  votre  cordon 
qu'après  le  chapitre  du  2  février,  parceque  vos  informa- 
tionsuesont  venues  qu'après  le  premier  jour  de  Tan;  ainsi 
voilà  qui  est  réglé.  Il  doit  bien  vous  mander  des  nouvelles, 
car  il  a  vu  Dangeau ,  qui  en  sait  beaucoup.  M.  de  Chaul- 
nes  n'aura  aucun  chagrin;  le  maréchal  d'Flstrées  ne  se 
mêle  que  de  la  mer  et  des  côtes. 

1016.  ~  A  LA  MÊME. 

A  lUrîf ,  mercredi  i6  janvier  1689. 

Corbinelli  a  été  charmé  de  la  peinture  nu  naturel  de 

1  Lauiun  ,  en  arrivant  à  Calais  avec  la  reine  d'Angleterre,  voulut  d'a- 
bord cachçr  à  M.  de  Cliaroal  qui  en  était  gouverneur,  qui  était  la  personne 
qu'il  amenait  avec  lui.  Forcé  ensuite  de  l.i  connaître,  Il  prétendit  que  ce 
gouverneur  ne  rendit  à  la  reine  aucune  honneurs.  M  voulait  se  réserver 
l'avaniage  de  donner  au  roi  la  première  nouvelle  de  son  arrivée.  M  de  Cha- 
rost  ne  l'écouia  point,  et  fil  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  prétendait.  De  la 
le  rcsscnliment  cl  les  propos  de  Lauxun  dont  il  est  parlé  ici.  [Voyez  l*i 
MémiMretde  l.n  F*ti,tftt€.) 
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votre  SavarUoise  :  vous  parlez  de  peinture;  celle  que  vous 
faites  de  cet  homme  pris  et  possédé  de  son  savoir,  qui  ne 
se  donne  pas  le  temps  dé  respirer,  ni  aux  autres,  et  qui  ' 
veut  rentrer  à  toute  force  dans  la  conversation ,  ma  olière 
enfant,  cela  est  du  Titien.  Je  soupai  avant-liier  chez  ma- 
dame de  Coulanges  avec  ces  bonnes  duchesses  ^  ;  Barillon 
y  était;  il  but  votre  santé  avec  un  air  d'adoration  pour 
mademoiselle  de  Sévigné  et  pour  madame  de  Grignan  :  il 
n'est  point  gâté  de  dix  ans  d'ambassade. 

Madame  d*Acigné  ^  vint  me  voir  hier  ;  ejle  me  conta 
comme  M.  de  Richelieu  est  un  chevalier  de  la  Chandeleur, 
aussi  bien  que  M.  de  Grignan,  et  plusieurs  autres  dont  les 
preuves  ou  les  attestations  n'étaient  pas  venues  avant  le 
jour  de  Tan.  Tilladet  sera  chevalier  ce  jour-là ,  et  les  mi- 
tres seront  proposés  au  chapitre  ;  on  vous  envoie  le  oorr 
don  en  même  temps  :  voilà  le  vrai,-  et  ce  que  nous  n'avions 
pas  su. 

Vous  vous  lamentez  sur  ce  pauvre  chevalier ,  qui  n'a 
plus  de  douleurs;  il  fut  hier  tout  le  jour  en  visite^  avec 
son  neveu  ;  il  le  mena  chez  le  maréchal  de  Lorges ,  chez 
M.  de  Pomponne,  chez  la  marquise  d'Uxelles;  il  pense  à 
Versailles;  c'est  ainsi  qu'on  dérange  et  qu'on  déplace  tous 
ses  sentiments.  Votre  enfant  se  divertit;  il  a  été  en  mas- 
que fort  joli.  Ils  sont  fort  bien,  Sanzei  et  lui  ;  il  ne  parait 
nulle  aversion ,  nulle  envie ,  nulle  picoterie  ;  ils  ne  sont 
guère  empressés  chez  ces  petites  lilles  3 ,  ils  ne  font  que 
des  enfances;  je  ne  sais  comme  ces  petits  garçons  sont 
faits;  ils  ne  songent  qu'à  leurs  équipages.  Sanzei  s'en  va 
lundi  en  Poitou,  pour  tâcher  d'avoir  de  l'argent;  il  pas- 
sera par  Autrl,  et  de  là  à  son  régiment  de  dragons,  qui 
est  à  douze  lieues  de  ses  terres  :  voilà  sa  destinée  ;  il  fera 
tout  de  suite  sa  campagne  :  Dieu  les  conserve,  ces  pauvres 

«  Mesdames  de  Chaulnes  et  du  Ltidc.    (P.) 
s  BelIc-mére  du  duc  de  Richelieu. 
3  Les  demotselles  de  Caslrlnau. 
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enfants  I  Le  vôtre  a  le  plaisir  d*entendre  tous  les  Jours 
louer  sa  compagnie ,  c  est-à-dire  la  vôtre  ^  :  tous  ceux  qui 
rontvuejui  en  font  compliment.  M.  le  chevalier  pourra 
vous  dire,  comme  moi,  que  M.  de  Lamoignon  n*a  nulle 
envie  de  marier  si  tôt  sa  fille  ^.  On  parle  de  plusieurs  ma- 
riages; il  faut  un  peu  attendre  quMls  soient  avancés  pour 
vous  les  dire. 

M.  le  maréchal  d*Estrées  s*en  va  à  Brest;  c*est  la  mer, 
c'est  la  marine,  c'est  les  côtes  ;  il  y  aura  des  troupes.  Dieu 
nous  garde  d*une  échauffourée  qui  Toblige  à  prendre  seul  le 
commandement.  Nous  espérons  qu'on  ne  voudra  pas  don- 
ner dn  tel  dégoût  à  notre  gouverneur,  et  qu'on  partagera 
les  emplob  ;  la  Bretagne  est  assez  grande.  Peut-être  que  le 
prince  d'Orange  n'aura  pas  le  temps  cette  année  de  songer 
À  là  France  ;  il  a  des  affaires  en  Angleterre  et  en  Irlande , 
nù  Von  veut  armer  pour  le  roi  :  nos  mers  sont  tout  émues; 
il  n'y  a  que  votre  Méditerranée  qui  soit  tranquille.  Je  ne 
sais  à  qui  en  ont  vos  femmes  avec  leurs  vœux  extrava-  • 
gants;  j'y  voudrais  ajouter  de  ne  plus  manger  d'oranges, 
et  de  Ijbnnir  l'oranger  en  arbre  et  en  couleur  :  ce  devrait 
être  sur  nos  côtes  que  l'on  fit  toutes  ces  folies.  Je  crois,  en 
vérité ,  que  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  sont  bien  mieux 
à  Saini-ôermain  que  dans  leur  perfide  royaume.  Le  roi 
d'Angleterre  appelle  M.  de  Lauzun  son  gouverneur  ;  mais 
il  ne  gouverne  gue  ce  roi  :  car  d'ailleurs  sa  faveur  n'est 
pas  grande.  Ces  Majestés  n'ont  accepté  de  tout  ce  que  le* 
roi  voulait  leur  donner  que  cinquante  raille  francs ,  et  ne 
veulent  point  vivre  comme  des  rois  :  il  leur  est  venu  bien 
des  Anglais  ;  sans  cela  ils  se  réduiraient  encore  à  moins  : 
enfin,  ils  veulent  faire  vie  qui  dure.  Ils  m'ont  d'aliord  fait 
souvenir  de  mes  chers  romans  ;  mais  il  faudrait  un  peu 

1  €*éUU  une  compagnie  de  nouvelles  levées,  qui  avait  été  formée  dam 
le  comté  de  Urignan ,  cl ,  en  queliue  sorte ,  sous  les  yeux  et  par  les  soins  (l<r 
madame  de  Grignan.    (P.) 

>  Madeleine  de  lamoignon  «  mariée  en  1695  à  Claude  Longueil ,  marquis 
de  liaisons ,  depuis  président  i  mortier  au  parlement  de  Paris.    (I*.) 
Y.  17 
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d  amour  sur  le  jeu.  J'achève  justement  ici  vos  reconnais- 
sances, comme  j'achevais  autrefois  vos  romans  et  l*amitié 
de  vos  chiens.  La  Chau  s'en  va;  j'envoie  un  petit  Saint» 
Esprit  à  M.  de  Grignan  :  je  veux  qu'il  vole  jusque  sur  son 
justaucorps,  justement  dans  le  temps  que  le  courrier,  qui 
lui  porte  son  cordon ,  arrivera.  Je  vous  prie ,  mon  cher 
Comte,  de  recevoir  ce  petit  présent  :  c'est  pour  vous  con- 
soler de  l'affront  que  vous  fait  quelquefois  ma  fille  de  me 
nommer  au  lieu  de  vous.  Voilà  d'étranges  présents  i  un 
ruban,  une  ceinture,  un  petit  pigeon,  une  ombre,  un  souf- 
fle, un  rien;  c'est  le  denier  de  la  veuve,  c'est  ce  qu'on 
donne  quand  on  est  le  contraire  de  M.  d'Oraison  >.  Il  est 
vrai  que  je  me  suis  livrée  tout  entière  :  j'en  ai- envisagé 
toutes  les  suites  et  les  conséquences  d'un  seul  côté ,  et  je 
n'en  ai  point  été  ébranlée ,  et  j'ai  dit  :  Hé  bien ,  si  on  m« 
manque,  si  on  melruine,  Dieu  fera  peut-;étre  de  cette  in- 
gratitude le  sujet  de  ma  retraite  et  de  mon  salut  ;  et  avec 
cette  pensée ,  je  ne  me  suis  point  repentie  de  tout  ce  que 
j'ai  fait  :  votre  amitié  et  votre  cœur  poul^  moi  rendent 
ma  vie  trop  heureuse  ;  mais ,  ma  très  chère ,  vous  êtes 
quelquefois  bien  loin,  et  je  sens  bien  tendrement  cette  ab- 
sence. 

H11.  —  A  LA  MÊME. 

À  Paris,  vendrôiJi  28  janvier  1689. 

Je  suid  ravie  du  commerce  lointain  que  vous  entretenez' 
avec  ce  bon  gouverneur  ^ ,  qui  vous  révère ,  et  qui  me 
donne  mille  marques  de  son  amitié  en  toute  occasion.  Sa 
femme  ne  cesse  de  vous  louer,  de  ^•ous  remercier  de  votre 
souvenir,. et  de  me  prier  de  vous  dire  mille  douceurs  de  sa 
part,  et  mille  amitiés  à  M.  de  Grignan.  Elle  est  allée  à  Ver- 

»  André ,  seigneur  d'Oraison  cl  de  Cadenel. 

*  M.   le  duc  de  Chauliies,  qui  était  dajis  son  gonvrrncmrnl  <Ir  Bro- 
lagne.     (P.) 
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saiiles  ;  elle  verra  la  reine  d'Angleterre  ;  elle  me  contera 
bien  des  choses,  cpie  je  vous  manderai. 

On  a  déjà  représenté  à  Saint-€yr  la  cofnédie  ou  tragédie 
d'Esther.  Le  roi  Ta  trouvée  admirable,  M.  le  prince  y  a 
pleuré.  Racine  n*a  rien  fait  de  plus  beau  ni  de  plus  tou- 
chant :  il  y  a  une  prière  d*Esther  pour  Assuérus ,  qui  en- 
lève. J*étais  en  peine  qu'une  petite  demoiselle  représentât 
ce  roi  :  on  dit  que  cela  est  fort  bien.  Madame  de  Gaylus 
foit  Esther,  et  fait  mieux  que  la  Ghampmélé  :  si  cette  pièce 
s'imprime,  vous  l'aurez  aussitôt.  On  veut  y  faire  aller 
Tabbé  Têtu;  il  est,  en  vérité,  fort  à  plaindre;  il  n*y  a 
point  de  Jour  qui  n'augmente  son  mal  :  l'opium  ne  le  fait 
plus  dormir;  il  ne  sert  qu'à  le  rendre  un  peu  plus  tran- 
quille :  cela  fait  grand'pitié,  cependant  il  va  et  vient.  Je' 
lui  ai  dit  tous  vos  soins  :  il  m'a  fort  priée  de  vous  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance. 

Le  mariage  de  M.  de  Rouci  i  s'avan<%  fort,  J'en  suis 
étonnée,  sans  tabouret .  Mademoiselle  de  La  Marck  avec 
M.  de  Brionne ;  ^nnée  encore,  à  cause  de  l'âge  de  la  de- 
moiselle, qu'on  dit  qui  passe  trente  ans  ^.  On  dit  en  l'air 
M.  de  Mortain  et  mademoiselle  d'Usez  '  ;  et  M.  de  Oussol  ^, 
et  mademoiselle  de  Ventadour  ^  :  Je  ne  réponds  point  de 
tout  cela. 

Je  suis  dans  la  chambre  de  M.  le  chevalier,  il  est  dans 
sa  chaise,  et  tape  du  pied  gauche  :  je  lui  demande  :  «  Mon- 
«  sîeur,  quelles  nouvelles  savez-vous?  qu'est-ce  qu'il  y  h 

1  François  de  Roye  de  La  Rochefoucatild,  comte  de  Rouci ,  épousa ,  le 
8  féTrier  suivant ,  Catherine-Françoise  d'Arpajon,  fille  du  duc  de  ce  nom, 
et  de  Catherine-Henriette  d'Harcourt.    (P.) 

t  Ce  mariage  Tut  très  avancé,  et  cependant  il  ne  se  fit  pas.    (P.) 

s  L«»uise-Caiherine  do  Crussel  d'Usez  ne  Tut  mariée  qu'en  novembre  169f , 
et  ce  fut  avec  Loui»-Françuis  Le  Tellier,  marquis  de  Barbesieux.    (P.)     ' 

^  Louis ,  marquis  de  Crussol ,  puis  duc  d'Usez,  mourut  en  1693  sans  avoir 
é lé  marié.    (P.) 

•  Anne-Geneviéve  de  Lévis  fut  mariée  le  16  février  4601  à  LouiVCharles 
de  La  Tour  de  Bouillon,  prince  (Je  Turenne,  tué  à  Sleinkcrqne  en  ICOS,  ci 
remariée  le  IS  février  46M  i  Hcrcule-Mériadcc  de  Rohan,  duc  de  Rolinn- 
Rohan      (P.) 


,..  .•.<> .  9caHffointeinents  sont  conservés  :  on  me 
e  Laubanie,  bon  officier,  sous  les  ordres  de  M.  ôà 
,  à  qui  le  roi  a  fort  adouci  ce  cbangement  :  il  ne  n 
que  dans  deux  mois  :  tout  le  monde  a  ses  tribulat 
lis  souvent  en  des  lieux  o4  Ton  dit  qu'il  n'y  a  ei 
i  qui  commande  en  Provence  qui  n*en  ait  point,  c 
ine  bell^  et  agréable  place.  G*est  dommage  que  ce 
!orde  avec  tout  ce  que  Ton  quitte  ici  ;  mais  cepen< 
ut  Jouir  de  cette  distinction ,  et  de  la  paix ,  et  d\ 
e  qui  règne  dans  cette  seule  province.  Je  suis  éto 
me  vous  que  vos  femmes  se  déguiêent  et  fassent 
X  <  :  c'est  aux  nôtres  à  trembler,  à  rie  point  jouei 
Jamais  vu  de  craintes  si  dérangées.  Adieu ,  ma  c 
nt  ;  Je  ne  vous  dis  point  combien  je  vous  aime,  pui 
>  le  savez. 

A  huit  heores  du  s 

est  trop  longtemps  vous  faire  espérer  que  madan 
inges  vous  écrira  ;  Il  faut  qu'elle  fasse  voir  qu*€ 
[ue  chose  de  plus  que  les  bonnes  intentions. 

MADAME  DE  COULANGES. 
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daut,  je  vous  avertis  que  si  vous  voulez  faire  votre 
cour,  vous  demandiez  à  voir  Esiher  :  vous  savez  ce  que 
e*est  qu*Esther;  toutes  les  perçonoes  de  mérite  en  sont 
charmées  ;  vous  en  seriez  plus  charmée  qu'une  autre.  Ce 
n'est,  pas  une  affaire  de  venir  de  Grignan  coucher  à  Ver- 
sailles; je  m*y  trouverai  avec  une  extrême  joie;  car,  en 
vérité ,  je  doute  qu'on  puisse  vous  désirer  plus  vivement 
que  je  fais.  Voilà  un  avis  que  je  ne  puis  manquer  de  vous 
dnner,  sachant  très  bien,  Madame,  que  si  on  laissait  faire 
madame  de  Sévigné,  elle  vous  oublierait  toujours.  Je  ne 
finirai  jamais  ce  compliment  sans  embrasser  M.  de  Gri- 
gnan ;  c'est  un  droit  que  je  ne  veux  point  perdre,  je  l'em- 
brasserai toujours,  malgré  son  Saint-Esprit.  Voilà  madame 
de  Frontenac  et  mademoiselle  d*Outrelaise  ^  qui  me  prient 
de  vous  dire  bien  des  choses  de  leur  part.  Le  pauvre  abbé 
Têtu  a  toujours  des  vapeurs  ;  j'ai  la  honte  de  faire  de  mon 
mieux  pour  le  guérir,  sans  y  pouvoir  réussir.  M.  de  Cou- 
langes  dit  qu'il  ne  peut  se  donner  Thonneur  de  vous  écrire, 
pareequ'il  a  mal  au  pied  ;  il  croit  avoir  la  goutte,  il  crie 
comme  un  enragé,  et  tout  cela  pour  contrefaire  M.  le  che- 
valier de  Grignan. 

lois.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  31  janvier  1689. 

Ahl  oui,  assurément,  j'ai  la  mine  d'avoir  été  en  peine 
de  votre  mal  de  gorge  ;  et  je  ne  vous  puis  dire  aussi  com- 
bien cette  lettre  du  24,  qui  m'apprend  votre  guérison,  me 
fait  respirer  à  mon  aise  :  me  voilà  donc  en  repos  autant 
qu'on  le  peut  être  dans  l'absence  I  car  j'avoue  que  l'ima- 
gination est  cruelle,  et  abuse  bien  de  notre  faiblesse  dans 
ce  temps-là.  Mais  conservez  votre  santé,  si  vous  m'aimez, 
si  vous  nous  aimez,  si  vous  voulez  que  nous  nous  portions 

I  Gtltes  qu'on  appelait  les  divinet.  Madame  de  Frontenae  ciail  une  amie 
intime  de  madame  de  Mainlenon.    (A.  G.) 


^^^u  «ta  appœ  tombée  des  nues,  quand  il  n*ai 
I  y  a  trois  jours  que  votre  fils  est  courtisan  :  le  di 
ost,  qui  est  ici  et  qui  l*a  vu»  ni*en  dit  hier  beau 
en. 

idame  de  Ghauines  a  vu  la  reine  d'Angleterre; 
t  fort  contente  :  le  petit  prince,  babillé  comme 
%ot  S  mais  beau ,  gai,  qu*on  élève  en  dansant  :  v 
li  temps  du  bonheur  des  enfants.  Les  histoires  qi 
à  cause  de  cet  événement,  ne  sont  pleines  que  d 
lie  des  peuples.  Le  prince  d'Orange  n'est  pas  toul 
ontent  à  Londres  ;  il  y  a  trois  partis,  celui  du  roi  et 
ics,  /ort  petit;  celui  du  prince  d'Orange,  fort  grai 
;roisième,  des  républicains  et  non-conformistes,  To 
ide  est  au  roi  ;  il  eût  bien  fait  de  s'y  sauver  :  on 
'.  pas  tant  que  la  reine.  Il  appelle  M.  de  Lauzun  i 
rneur,  le  gouverneur  aurait  besoin  d'en  avoir  i 
HoisBLLB  triomphe.  Le  maréchal  d'Estrées  est  pi 

Brest  et  pour  la  mer.  On  est  fort  content  du  sen 

la  vigilance  dé  M.  de  Chaulnes  ;  il  coui-t  comme 

e  de  vingt-cinq  ans. 

le  trouve  pas  que  votre  voyage  d'Avignon  pui 
être  mieux  placé  ;  le  carême  fait  une  bonne  i 
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place  des  Prêcheurs^;  reulèvem^nt  de  la  princesse  d'O- 
range et  la  prîse  de  son  mari  sont  à  faire  rire  ;  mettons-y 
le  siège  de  Bois-le-Duc,  qui  n*étaîÉ  qu'une  plaisanterie  : 
tout  est  encore  calme,  ou  ne  parie  que  de  se  divertir.  Le 
roi  et  toute  la  cour  sont  charmés  de  la  tragédie  é!Eêiker, 
Madame  de  Miramion  ^  et  huit  jésuites,  dont  le  père  Gail- 
lard était,  ont  honoré  de  leur  présence  la  dernière  repré- 
sentation :  enfin,  c'est  un  chef-d'œuvre  de  Racine.  Si  j'étais 
dévote,  j'aspirerais  à  voir  jouer  cette  pièce.  Madame  la 
princesse  de  Conti  a  voulu  louer  l'opéra;  c'est,  dit-on, 
qu'il  y  a  de  l'amour,  et  on  n'en  veut  plus. 

M.  de  Gfiarost  a  eu  une  admirable  conversation  avec  le 
roi.  Il  me  parait  que  M.  de  Lauzun  lui  avait  rendu  inuti- 
lement de  mauvais  offtces;  cela  ne  fait  pas  d'honneur  à 
un  homme  que  le  roi  sait  que  Gharost  a  toujours  aimé  et 
servi  comme  un  camarade.  On  6te  de  Calais  le  vieux  Cour- 
teboune,  craignant  qu'à  sou  âge  il  ne  soit  pas  assez  éveillé. 
Le  roi  le  met  dans  Hesdin,  le  gouvernement  de  son  fils, 
et  met  à  Calais  Laubanie,  bon  officier  et  alerte.  M.  de 
Charost  dit  au  roi  qu'il  en  était  fort  aise;  qu'il  joindrait 
son  zèle  à  celui  de  Laubanie,  des  lumières  et  de  l'expé- 
rience duquel  il  serait  ravi  de  profiter,  et  qu'ils  s'uniraient 
pour  le  bien  de  son  service.  Le  roi  a  paru  fort  content  de 
cette  manière.  M.  de  Charost  retournera  à  Calais  ce  ca- 
rême :  en  attendant,  il  va  être  chevalier,  et  ne  s'opposera 
point  à  la  proposition  qu'on  fera  au  chapitre,  de  M.  de 


1  C'est  une  place  où  l'on  s'assemble  A  Aii  le  malin,  et  où  se  débileot  les 
nouvelles  les  plus  absurdes  ei  les  plus  fausses.    (P.) 

*  Dame  célèbre  pour  sa  piélé  et  pour  le  grand  nombre  de  bonnes  œuvres 
et  de  fondaliona  qu'elle  a  Taites.  (P.)  Marie  Bonneau,  veuve  de  Jean- Jac- 
ques de  Beaubarnais,  seigneur  de  Miramion,  dont  on  parle  ici,  avait  eu 
l'bonneur  de  la  conversion  de  madame  de  Moniespan,  honneur  qu'elle 
avait  acheté  par  l'inconvénient  assez  grand  d'élre  longtemps  témoin  de  seii 
emportements  et  confidente  de  ses  rechutes  ;  c'est  h  madame  de  Miramion 
qu'elle  disait  en  parlant  du  roi  :  «  Il  me  traite  comme  la  dernière  des  créa- 
«  tures,  et  cependant  Dieu  m'est  témoin  que  depuis  le  comte  de  Toulous*'-, 
«  il  ne  m'a  pas  touché  le  bout  du  doigt,  n    (A.  G  ) 


»  {MIS  aussi  le  plus  honnête  homme  de  France 
3  enfant,  ne  comparez  votre  cœur  avec  nul  autre  ; 
Ta  donné  parfait,  remerciez-len  :  vos  humeurs  et 
*'apeur»  un  brouillard  sur  le  soleil  ;  mais  celles  de 
sont  gâtées  dans  le  fond  et  dans  leurs  principes  ;  i 
ne  servirez  jamais  d*excuse.  Adieu,  aimable  et  c 
:  n'écrivez  point  de  si  grandes  lettres,  cela  vous  tu 
y  consentirai  jamais. 

19.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGN 

A  Cbascu,  ce  9  février  161 

fais  un  peu  tard  réponse  à  votre  lettre  du  jour 

,  Madame,  parceque  j'étais  à  Dijon  quand  elle  an 

e  commencerai  donc  par  vous  rendre  mille  grâce 

ouhairs,  et  par  vous  dire  ensuite  que  je  ne  doute 

ie  ne  sois  heureux  cette  année,  au  moins  par  i 

ge  et  par  ma  résignation.  Quand  le  roi  fit,  il  y  a  t 

deux  grâces  en  vingt- quatre  heures  à  mes  enfa 

e  monde  m'en  fit  compliment.  J*étais  si  peu  ace 

à  des  prospérités,  que  je  ne  savais  que  répon* 

les  malheurs  je  ne  suis  pas  de  mèmp   i^*—   — 


D£    MADAME    DE  SÉVIGNÉ.  297 

iiiénie  que  le  prince  qui  le  protège,  qui  est  si  heureux  et 
si  digne  de  Tétre,  n*a  pas  forcé  la  fortune  eu  dormant,  et 
que,  dans  ses  prospérités,  il  a  moins  de  repos  que  ma 
misère  ne  m'en  laisse.  Je  ne  doute,  non  plus  que  vous, 
que  le  prince  d*Orauge  n*ait  bien  voulu  que  le  roi ,  son 
beau-père,  se  soit  sauvé  ;  il  y  a  un  fonds  de  christianisme 
à  cela.  Il  n*est  pas  siHr  qu'il  devienne  maître  de  TAngle- 
terre;  Je  crois  que  les  Anglais  n'en  veulent  point.  Voici 
de  grandes  affaires,  et  l'Europe  n  a  jamais  été  plus  brouil- 
lée ;  qui  voudrait  assurer  par  où  cela  finira  serait  bien  pré- 
somptueux. 

Le  cordon  bleu  pare  un  homme,  parcequ'on  sait  que 
c'est  une  marque  d'honneur,  que  le  maître  donne  k  ceux 
qu'il  veut  gratifier;  mais  des  justaucorps  en  broderie  pare- 
raient plus  la  cour,  et  le  roi  d'Angleterre  la  trouverait  plus 
belle,  s'il  la  trouvait  bien  dorée  que  s'il  la  voyait  avec  des 
rul)ans  bleus,  qui  ne  font  pas  le  même  effet  sur  son  esprit 
que  sur  celui  des  Français. 

Je  .viens  d'écrire  au  roi  d'Angleterre,  et  pour  vous  faire 
comprendre  que  je  ne  me  fais  pas  de  fête  mal-à-propos, 
il  faut  que  vous  sachiez  que  M.  le  duc  d'York,  étant  venu 
au  siège  de  Landrecies,  en  1655,  pour  y  servir  de  lieute- 
nant-général, M.  de  Turenne  demanda  à  Montpezat,  à 
Roncherolles,  et  au  Passage,  comment  ils  en  voulaient 
user  avec  ce  prince,  pour  le  rang  de  lieutenant-général  ;  ils 
lui  répondirent  qu'ils  savaient  bien  le  respect  qu'ils  lui  de- 
vaient, en  toute  autre  rencontre,  mais  que  lorsqu'il  s'agissait 
d'un  poste  d'iionneur,  on  ne  le  cédait  à  personne.  Il  me 
demanda  si  j'étais  son  ancien,  et,  en  ce  cas,  comment  je 
voulais  faire;  je  lui  montrai  ma  commission,  qui  était 
quinze  mois  avant  celle  du  prince,  mais  que  je  lui  céderais 
le  rang  de  l)on  cœur,  quand  il  devrait  être  maréchal  de 
France  avant  moi.  M.  de  Turenne  sourit,  et  me  dit  que  je 
faisais  mon  devoir.  M.  le  duc  d'York,  qui  sut  comment  je 
m'étais  distingué  des  autres,  m'en  remercia  el  me  lémoi- 

17. 


^— ,  .i«%5  unns  la  vie  ae  Lauzun  ;  c  es 
petits  hommes,  pour  Tesprit  aussi  bien  que 
>s  S  que  Dieu  ait  jamais  faits;  cependant  nous 
hvori ,  nous  l*avons  vu  noyé  et  le  revoici  sui 
avez- vous  pas  un  jeu  où  i*on  dit  :  —  Je  Vai 
ai  vu  mort,  je  Vai  vu  vif  après  sa  mori,  — C 
rait. 

;  ne  pense  pas  que  le  roi  ait  l>eaucoup  d*égards  j 
re  de   Mademoiselle  ,  mais  je  pense  encore 
Ile  revienne  jamais  pour  Lauzun  ;  elle  a  eu  le  lo 
iésabuser,  et  je  crois  qu*elle  a  Uen  honte  maint 
on  attachement  pour  si  peu  de  chose.  Nous  eu  < 
d'autres  tête  à  tète,  Madame, 
li  reçu  une  lettre  de  la  belle  comtesse,  par  laqui 
ais  qu'elle  m'estfme  autant  que  si  j'étais  cordon^ 
)is  bien  que  le  roi,  ce  grand  prince  qui  a  tant  de 


fi  duc  de  Lauzun  était  un  p«tit  homme  blondasse,  bien  Tait 
de  physionomie  haute,  pleine  d'esprit,  qui  imposait,  ma 
lent  dans  le  visage,  à  ce  que  J'ai  ouï  dire  aui  gêna  de  son 
d'arobiiion,  de  caprices,  de  fantaisies,  jaloux  de  tout,  youia 
ijMsscr  le  but,  jamais  content  de  rien;  sans  lettres,  sans  au( 
Il  ni  agrément  dans  l'esprit;  nalureliemenl  chagriimiijtili 
{DTt  noble  dans  toutes  ses  far^n«  ^^-*- 
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voir,  ue  saurait  me  faii*e  mépriser  d'elle.  Notre  prélat 
(M,  de  Rofueiie]  est  à  Autun  malgré  lui  ;  nous  en  avons  le 
corps,  mais  le  cœur  est  à  Paris. 

A  MONSIEUR  DE  CORBINELLl 

Je  commence  aussi  par  vous  remercier.  Monsieur, 
comme  j*ai  fait  madame  de  Sévigné ,  et  par  vous  assurer 
que,  grâce  à  Dieu,  j*ai  ce  que  Juvénal  souhaite  : 

Mens  sana  in  corpare  sano. 

J'ai  été  facile ,  comme  vous ,  de  ne  pas  me  voir  sur  in 
liste  des  chevaliers.  11  est  vrai  que  le  roi  a  fait  tout  ce 
qu'il  a  pu  pour  m'en  consoler  par  les  gens  indignes  qu'il  a 
honorés  de  son  ordre  ;  et,  outre  cela,  moi  qui  mets  tout  en 
œuvre  pour  n*étre  pas  fâché  longtemps,  je  me  suis  dit  que 
si,  après  toutes  les  Injustices  que  tout  le  monde  sait  qu'on 
m'a  faites,  on  m'avait  donné  le  cordon  bleu,  il  aurait  sem- 
blé au  public  qu'il  ne  m'aurait  rieir  manqué  que  cela 
pour  devoir  être  content. 

Vous  avez  raison ^  Monsieur,  d'être  surpris  de  voir  \v 
roi  d'Angleterre  comme  abandonné  de  Dieu ,  après  qu'il 
s'est  signalé  pour  son  service.  Cependant  la  Providence  a 
ses  raisons,  et  n'en  manque  pas,  même  quand  les  chrétiens 
perdent  des  batailles  et  des  empires  contre  les  iniidèles. 
La  marquise  (madame  de  Coligny)^  ni  moi,  ne  sommes  pas 
indolents;  nous  sentons  tout,  mais  sans  peine  et  sans  al- 
tération ;  ainsi  nous  sommes  plus  heureux  que  mille  autres 
gens. 

lOiO.  —  A  LA  MÊME 

A  Paris,  mercredi  2  février  4689. 

C'est  aujourd  hui  que,  selon  toutes  les  apparences,  vous 
avez   été   admis  par   le  ehapitre  avec    cjiielques  autres 


^t  a  marie  de  Rabutin-Ghantal  de  prendr 

ïanse  :  mais  savez-vous  que  si  Jeanne  Frémiot 
isie  ciel,  elle  vous  gronderait?  Elle  était  fille 
trois  présidents  ;  ho  I  ho  I  pour  qui  nous  pren4 
Berhisîy  par  sa  mère.  Quand  on  a  eu  un  procès 
ger  h  ce  que  Ton  dit. 

^e  vous  épuisez  point,  ma  chère  enfant,  à  m'éc 

ndes  lettres  ;  vous  ne  doutez  pas  qu*elles  ne  ni4 

éables,  mais  cela  vous  tue;  parlez-moi  seulem 

re  santé,  de  vos  affaires,  de  vos  desseins;  ah 

;u,  que  tout  cela  me  tient  au  cœurl  laissez-moi  c 

,  et  ne  vous  amUsez  point  à  me  répondre;  renvoyi 

certaines  choses  à  M.  le  chevalier  :  enfin,  Je  r 

ide  que  votre  santé  et  votre  soulagement.  Vou 

e  eu  quelque  peur  des  pauvres  petites  chouette 

;  je  m'en  doutai,  et  j'en  ris  en  moi-même  :  vous 

z  qu'elles  ont  Vair  triste  ;  mais  elles  ne  sont  po 

iées  3,  elles  n'ont  point  vne  voix  de  mégère  :  et 

verrez  ce  qu'elles  savent  faire,  vous  trouverez 

Tètre  de  mauvais  augure,  elles  font  la  beauté  au 

coiffure. 

reine  d'Angleterre  a  toute  la  mine.  «*  î^*""  '^  ~ 
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d* Angleterre,  il  parait  content,  et  c'est  pour  cela  quMl  est 
là.  J'embrasse  ma  très  aimable  Comtesse,  et  ce  Comte,  à 
cause  de  la  bonne  fête,  et  cette  bonne  fête  fait  que  Je  vous 
quitte  ;  il  faut  aller  à  vêpres  et  au  sermon.  Je  lis  avec  plai- 
sir les  RégUê  ehriiiennes^  de  M.  Le  Tourneux  ;  je  n'avais 
fait  que  les  envisager  sur  la  table  de  madame  de  Coulan- 
ges,  elles  sont  à  présent  sur  la  mienne. 

1031.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  malin  k  février  1M9. 

J*attendais  bier  M.  le  chevalier,  qui  m'avait  mandé 
qu*il  reviendrait  le  soir  avec  votre  enfant  ;  qu'il  vous  avait 
envoyé  le  brevet  pour  prendre  votre  cordon  bleu  ;  et  que 
demain,  qui  est  aujourd'hui,  il  vous  enverrait  le  cordon 
avec  la  croix  que  le  roi  vous  donne;  me  voilà  donc  con- 
tente. Gardez-le  bien,  cet  aimable  cordon,  ad  mutiùB  an- 
nos^  parez-en  votre  bonne  mine,  et  ne  Tallez  pas  oublier 
pendant  les  trois  heures  que  vous  destinez  tous  les  jours 
à  être  amoureux  :  c'est  un  ornement  qpi  doit  accompagner 
l'agrément  de  cette  fidèle  passion  :  ma  fille  m*en  parait 
si  contente,  que  je  puis  entrer  dans  cette  confidence.  C'est 
insensiblement  à  vous  que  je  parle,  mon  cher  Comte,  et  je 
me  trouve  obligée  à  vous  embrasser  pour  finir  mon  dis- 
cours* 

Je  reviens  à  vous,  ma  chère  fille.  Il  m'a  semblé  que 
M.  le  chevalier  pouvait  bien  être  demeuré  pour  Taffaire 
de  ce  cordon,  ou  peut-être  pour  aller  à  Saint-Cyr,  où  ma- 
dame de  Maintenon  fait  aller  tous  les  gens  d'une  pro> 
fonde  sagesse  :  par  exemple.  Racine  lui  parla  de  M.  de 
Pomponne,  elle  fit  un  cri,  et  le  roi  aussi,  et  Sa  Majesté 
lui  fit  ordonner  d\v  aller.  Il  y  fut  donc  hier,  cet  illustre 
Pomponne;  je  ne  finirai  point  cette  letti'e  que  je  ne  l'aie 

»  Vrinripct  et  tègUt  de  la  ne  rhrUieime^  imphim^s  ni  IW8  pour  la  pre- 
ini^ifrni»     fV.\ 


, ..^  ot»  uuiiieurs  Sérieusement. 

Inai  hier  chez  madame  de  La  Fayette,  avec  Trévl 
àuelli  :  c*  étaient  des  perdrix  d'Auvergne  et  des  pc 
de  Caen.  Son  fils,  qui  est.  comme  vous  savez,  W 
u  marquis,  me  dit  qu'il  avait  un  bon  air,  qi 
bonne  compagnie,  mangeant  aux  bonnes  tabl« 
'aimait  fort,  qu'on  prenait  quelquefois  la  liberté  i 
er  U  pelU  matou  ^  :  d'autres  plus  polis,  à  cause  < 
lesse»  le  minet.  Ënfm,  il  me  parait  que  cela  va  fo 
M.  le  chevalier  me  le  mandait  aussi  ;  tenez,  voi 
let  :  cette  louange  en  l'air,  toute  naturelle,  voi 
aisir.  Vous  ne  serez  pas  fâchée  aussi  d'apprendi 
c'est  que  d'avoir  une  belle  compagnie,  ou  d'e 
ne  mauvaise.  M.  de  Louvois  dit  1  autre-jour  toi 
M.  de  Nogaret^  :  «Monsieur,  votre  compagn 
Q  fort  mauvais  état.  —  Monsieur,  dit-il,  je  ne 
}  pas.  —  Il  faut  le  savoir,  dit  M.  de  Louvois  ;  l'a 
3US  vue? —  Non,  Monsieur,  dit  Nogaret.  —  Il  fai 
ravoir  vue.  Monsieur.  —  Monsieur,  j'y  donner 
—  Il  faudrait  l'avoir  donné  :  il  faut  prendre  u 
Monsieur,  ou  se  déclarer  courtisan,  ou  s'acquitt< 
,  devoir  quand  ou  est  officier.  »  Il  me  parait  qi 
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grande  Joie  de  la  belle  et  bonne  compagnie  du  marquis 
que  vous  avez  faite,  et  de  son  exactitude,  et  de  son  pied 
de  la  lettre^  et  de  son  voyage  à  Ch&ions  :  voilà  le  paie- 
ment de  vos  peines  et  des  siennes.  G*est  de  M.  le  cbeva- 
iier  que  Je  sais  ce  petit  dialogue;  mais,  comme  il  dit  qu*il 
ne  vous  mande  pas  ces  sortes  de  détails,  j'ai  cru  vous 
divertir  de  vous  rapprendre. 

Madame  de  La  Fayette,  qui  ne  dort  point,  qui  est  dans 
une  mauvaise  veine  de  santé,  vous  fait  mille  amitiés.  M.  de 
Tréville  assure  votre  esprit  et  votre  visage  de  son  admira- 
tion particulière.  Madame  de  Lavardin  met  au  premier  de- 
gré de  toutes  ses  louanges ,  la  force  héroïque  que  vous  eûtes 
de  partir  en  même  temps  que  votre  fils  pour  Philisbourg: 
enfin ,  ma  chère  enfant,  votre  modestie  aurait  eu  beaucoup 
à  souffrir. 

M.  de  La  Vieuville  est  mort  :  il  a  rompu  le  premier  le 
nombre  des  chevaliers.  Benserade  dit  qu*on  ne  saurait 
élever  des  gouverneurs  à  M.  de  Chartres  ^. 

Vendredi  à  deux  heures  de  raprès-midi. 

Dans  ce  moment ,  ma  chère  fille ,  Je  vois  entrer  Poirier 
dans  ma  chambre ,  qui  m*apporte  votre  cordon  bleu.  Voilà 
le  billet  que  le  chevalier  m'écrit ,  et  qui  vous  fera  voir  que 
ces  messieurs  ne  s'ennuient  point  à  Vei^saillès  ;  que  le  che- 
valier est  ravi  et  transporté  d'Esther ,  et  qu'il  Juge  à  pro- 
pos de  vous  envoyer  votre  cordon  par  la  poste ,  comme  on 
fera  pour  M.  de  Monaco.  Je  m'en  vais  de  ce  pas  chez 
M.  Orceau  lui  recommander  ma  petite  boite.  M.  le  che- 
valier a  bien  fait  son  devoir  à  Versailles ,  et  je  m'en  vais 
faire  le  mien  ,  qui  ne  me  laisse  que  la  gloire  de  vous  dire 

1  Charles,  duc  de  La  Vieuville,  mon  le  8  février  1689,  fui  nomme ,  le 
28  février  i68(i,  gouverneur  du  Philippe,  duc  de  Chartres,  depuis  duc  d'Or- 
léans et  régenl  du  royaume.  Il  avail  succédé  à  Godefroy,  comle  d'Eslrades, 
maréchal  de  France,  qui,  après  avoir  été  fait  gouverneur  de  ce  prince 
en  1685,  mourut  le  2«  février  I68G;  en  sorte  que  M.  le  duc  de  i:iiarlres? 
perdit  deux  de  se.*  «ouvorncurs  en  moin*  de  quatre  an^      (!*) 
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ijour  monsieur  le  cordon  bleu  ;  étes-vous  bien  p9 
vous  bonne  mine?  Il  me  semble  qu*il  vous  sied  1 
Je  vous  fais  mon  compliment,  et  vous  embrasse  a 
nouvelle  parure. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN.  :, 

I 

lai  donc,  ma  chère  enfemt,  après  avoir  fermé  i 
f  comme  je  vous  mandais»  chez  mon  ami  Orceau  j 
te;  il  regarda  ce  cordon  et  cette  croix  :  nous  les  r 
\  dans  la  petite  botte ,  dont  nous  fîmes  un  paque 
is  le  dessus ,  il  y  mit  un  mot  de  sa  main  qui  est 
mduit.  Ainsi  finit  Thistoire  du  cordon  bleu  qui  ni 
>urmentée. 

\s  de  .là-  chez  M.  de  Pomponne ,  il  revenait  de  Sait 
ladame  de  Vins  vous  aura  mandé  comme  madan 
ntenon  le  nomma ,  et  comme  il  eut  ordre  du  roi  ( 
;  lendemain  à  cette  belle  ti*agédie.  Le  roi  lui  dit 
|u'il  était  fort  digne  d'en  juger,  et  qu'il  en  seri 
lent  content.  M.  de  Pomponne  le  fut  au  demi 
Racine  s'est  surpassé  ;  il  aime  Dieu  i^ommp  il  •«•*• 
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lolil  y  est  traité  avec  dignité.  Vous  avez  vu  ce  que  M.  le 
c&évaJier  m'en  a  écrit  ;  ses  louanges  et  ses  larmes  sont 
bonnes.  Le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  y  étaient  samedi. 
Quand  elle  sera  imprimée,  je  l'enverrai  à  ma  chère  fille  : 
plût  à  Dieu  qJÏeWti  la  pût  voir  ! 

Votre  grande  lettre  m'a  fait  un  grand  plaisir,  et  répond 
fort  bien  à  toutes  les  miennes;  mais,  mon  enfant,  elle  est 
trop  grande,  quoiqu'elle  soit  écrite,  et  de  l'esprit  et  de  la 
main,  avec  une  facilité  qui  parait.  Je  ne  laisse  pas  d*étre 
en  peine  de  la  quantité  de  lettres  que  vous  m'écrivez ,  et 
de  votre  longue  résidence  dans  ce  cabinet ,  dont  il  faut 
que  vous  sortiez  avec  un  grand  mal  au  dos ,  un  grand  mal 
à  la  tète ,  un  grand  épuisement  :  ainsi  le  plaisir  que  je  re- 
çois en  lisant  vos  lettres  est  toujours  mêlé  de  quelques 
peines ,  comme  les  autres  choses  de  cette  vie.  Par  exemple, 
Avignon,  dont  Je  ne  parle  point  par  vos  mêmes  raisons, 
Avignon  est  bon ,  et  vient  foit  à  propos  pour  votre  enfant  : 
c'est  une  providence  paternelle,  dont  il  faut  remercier 
Dieu ,  et  de  l'autre  côté ,  voilà  le  vent ,  le  tourbillon,  l'ou- 
ragan ,  les  diables  déchaînés ,  qui  veulent  emporter  votre 
château;  voilà  une  dépense  de  mille  écus,  à  quoi  on  ne 
s'attend  pas.  Pourquoi  ce  démon  n*a-t-il  pas  emporté  lé 
bâtiment  dégingandé  du  Carcasêonne  ?  Où  était  le  coadju- 
teur?  Ah  !  ma  fille ,  quelle  ftirie!  quel  ébranlement  univer- 
sel !  quelle  frayeur  répandue  partout!  vous  dépeignez  cette 
horreur  comme  Virgile;  mais  il  n'y  avait  là  personne  pour 
dire  quoi  ego.,,.  On  a  parlé  ici  de  cette  tempête.  Un  évéque 
de  Languedoc  dit  à  Coulanges  qu'il  craignait  pour  le  châ- 
teau de  Grignan .  Dieu  vous  préserve  d'y  passer  Jamais  au- 
cun hiver,  tant  qu'il  y  aura  d'autres  l)eux  et  d'autres 
villes  en  France. 

Je  veux  dire  encore  nn.mot  de  ce  mariage,  qui  est  tous 
les  jours  plus  ridicule.  La  mère  quitte  la  partie ,  parce- 
qu*elle  s'est,  dit-elle,  épuisée.  Je  trouve  fort  plaisant  ce 
que  dit  le  duc  de  La  Ferté,  il  a  raison  :  la  sagesse  et  la 


M  Hdneral  pas  de  vous  bien  aimer.  »  Tous  lei 
âges  dont  je  vous  ai  parlé  ne  sont  point  sûrs.  J'i 
lin  nos  courtisans.  Il  faut  espérer  que  votre 
ra  quelque  jour  à  lire  :  sans  cette  espérance,  je 
ée  ;  c*est  sa  jeunesse  qui  Toceupe  et  qui  lui  pren 
emps. 

»us  me  pariez  de  la  Bretagne ,  et  vous  me  dites  \ 

usons  qui  doivent  me  porter  à  y  aller.  Il  est  vra 

e  Chaulnes  m*«crit  sans  cesse  pour  me  conjun 

'  avec  madame  de  Chaulnes,  qui  s*en  va  ce  cai 

deux  carrosses;  il  me  promet  d'achever  toutes 

es ,  et  de  me  ramener  après  les  états  ;  en  sorte  qi 

lis  jamais  prendre  mieux  mon  temps.  Madam( 

nés  me  presse  de  son  côté ,  comme  vous  pouv 

*•  J*ai  d'ailleurs  un  véritable  besoin  de  finir  e 

k  deux  ou  trois  affaires  avec  Tabbé  Charrier ,  qu 

)  ne  point  perdre  Toccasion  du  séjour  qu'il  faj 

De ,  qui  ne  sera  que  jusqu'après  les  états  ;  car  { 

'^redevient  Lyonnais,  et  m'offre  de  me  men 

\,  Voilà ,  ma  chère  belle ,  l'état  où  je  suis  :  met 

^ma  place ,  représentez-vous  les  circonstances  c 

is  qui  se  présentent,  et  dite<i-*«'*»  --**' 
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savoir  sa  religion  :  vous  la  loi  apprendrez,  ma  fille ,  vous 
la  savez  fort  bien ,  vous  avez  les  bons  livres ,  c'est  un  de- 
voir :  en  récompense  votre  belle-sœur  Tabbesse  lui  ap- 
prendra à  vivre  dans  le  inonde.  Relevez  vos  idées  pour 
M.  de  Lauzun ,  le  roi  lui  a  redonné  ses  entrées  :  e*est  une 
grande  affaire  qui  a  surpris  tout  le  monde,  et  qui  fait  en- 
rager la  princesse  (de  Manipensier).  11  avait  dit  que  Calais 
était  en  mauvais  état ,  et  que  le  gouverneur  avait  mal 
reçu  la  reine  :  M.  de  Charost  a  fait  voir  Tun  et  Tautre 
très  faux.  J'ai  vu  Ck>rbinelli  cbez  madame  deCoulanges;  Il 
a  Molinos  ^  dans  la  tête.  Je  suis  à  vous ,  ma  chère  enfhnt , 
ce  n*est  point  une  manière  de  parler;  Je  ne  vois  ni  n'espère 
de  douceur  et  de  repos  pour  le  reste  de  ma  vie,  que  de 
votre  tendre  et  fidèle  et  solide  amitié.  Adieu ,  ma  chère 
enfant. 

1023.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  loercredi  9  février  4689. 

Nosdeux  Grignan  sont  revenus,  j'en  suis  ravie  ;  il  m'en- 
nuyait de  leur  absence.  Votre  fils  est  trop  Joli  ;  Je  ne  veux 
qoa^  point  vous  le  dire»  cela  vous  fait  du  mal.  Il  est  tout 
accoutumé  à  la  cour  :  il  est  charmé  d'y  être  ;  il  est  aimé  de 
tout  le  monde  :  H.  le  chevalier  en  est  tout-à-fait  content. 
Vous  avez  raison  de  préférer  tant  de  bonnes  qualités  à  la 
.  hauteur  de  sa  taille  :  mais  il  n'est  point  petit,  il  sera  tout 
au  moins  comme  le  chevalier  ;  et  sa  figure  est,  en  vérité, 
fort  aimable  et  fort  noble.  L'abbé  Têtu  vous  rend  mille 
grâces  de  vos  l)ontés,  il  a  porté  ses  vapeurs  à  Versailles  ;  il 
a  nommé  mon  nom  à  madame  de  Maintenon  à  l'occasion 
ô*Esther  :  elle  a  répondu  mieux  que  je  ne  mérite.  J'irai  à 
Saint-Cyr  samedi  ou  mardi;  je  vous  nommerai,  en  vous 

%  1  Michel  Hoiinos,  prêtre  espagnol,  qui  renouvela  la  vieille  erreur  du 
quiéUtmt ,  doctrine  qui  éublisaail  que  l'on  doit  s'anéantir  soi-même  pour 
s'unir  à  Dieu ,  cl  demeurer  ensuite  dans  une  parfaite  *iwilude. 


^  wiMuie  H  les  avait:  il  les  doit,  à  ce  qu*oii  cr< 
d*ADg1eterre.  On  continue  à  représenter  Esther 
ne  de  Caylus  ^  qui  en  était  la  Ghampméiéy  ne  Joue  i 
faisait  trop  bien,  elle  était  trop  touchante  :  ou  ni 
!  la  simplicité  toute  pure  de  ces  petites  âmes  innoc^ 
al  voir  cette  pièce,  je  vous  rendrai  bon  compte  de'' 
voyage  de  madame  de  Ghaulnes  en  Bretagne  n*ll 
che,  ni  trop  assuré  :  je  vous  manderai  jour  à  jot 
m*eti  paraîtra. 

if  aderooiselle  d*  Arpajon  est  à  présent  madame  de  Rd 

*est  point  question  de  mademoiselle  de  La  Marck  s 

sonne.   Le  mariage  des  Goislin  n*est  pas  encore  1 

t  un  enfant  bien  difficile  à  baptiser.  Vous  me  com] 

)  plaisamment  votre  malhonnête  sermon  ;  il  n'en  : 

davantage  pour  mettre  le  feu  dans  un  couvent  :  v 

sujets  en  Provence  à  d*étranges  prédicateurs.  ^ 

ons  point  en  peine  du  retardement  du  courrier  ;  n 

admirions  le  hasard  qui  nous  le  faisait  manquer  { 

lent  le  jour  que  nous  souhaitons  vos  lettres  avec  ] 

^ressèment  qu*à  l'ordinaire;  et  là-dessus,  M.  le  < 

*  disait  Dieu  est  Dieu, 

n  n'est  plus  vrai,  ma  fille,  que  tous  vo«  «••— 
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voulez  pas  le  dire.  Il  faudrait  un  peu  marcher ,  prendre 
Fair  quand  il  est  bon  :  il  y  a  des  heures  charmantes  ;  comme 
ici,  par  exemple,  il  fajt  un  temps  parfait  :  le  mots  de  fé- 
vrier est  bien  plus  beau  que  le  mois  de  mai.  Il  doit  faire 
chaud  à  Ai X  :  faites  donc  de  Texercice,  car  c*est  mourir 
que  d*être  toujours  dans  ce  trou  de  cabinet,  j*en  étouffe. 
Je  soupai  hier  chez  M.  deLamoignon ,  avec  la  duchesse  du 
Lude  revenue  de  la  cour,  madame  de  Goulanges,  M.  de 
Beauvais,  et  M.  de  Troyes  ^  Pendant  le  souper,  made- 
moiselle de  Méri  déguisait  votre  fils,  avec  trois  vieilles  Jupes 
noires,  si  bien  rangées,  si  plaisamment  coquehichonnées, 
que  tout  le  monde  l'attaquait  ;  c*était  chez  Monsibub,  qui 
lui  parla  longtemps  sans  -le  connaître,  et  M.  de  Chartres 
aussi  ;  il  répondait  à  tout  fort  plaisamment  :  cela  lui  ap- 
prend encore  à  être  hardi,  quoiqu*en  vérité  le  chevalier  vous 
dira  qu'il  J*est  assez.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable  : 
vous  irez  à  Marseille,  vous  y  verrez  à  mon  gre  le  plus  beau 
coup-d*œil  qu*on  puisse  voir.  Je  suis  tout  entière  à  ma  chère 
Comtesse,  et  J*embrasse  le  père  de  Pauline,  et  Pauline. 

1014.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris ,  lundi  1 4  février  1 689. 

Vous  appuyez  trop  sur  nos  inquiétudes  :  elles  n*ont  point 
été  excessives  ;  quand  nous  sûmes  que  personne  n*avait 
reçu  des  lettres  de  Provence,  nous  ne  tirâmes  aucune  cou- 
séquence,  sinon  que  le  courrier  n*était  pas  arrivé.  Il  est 
vrai  que  nous  n'aimons  pas  votre  mal  de  gorge»  moins  au 
serein  d*Aix  qu*ai1leyrs,  et  que  nous  avions  quelque  es- 
pèce d*en  vie  de  recevoir -de  vos  lettres.  Mous  en  rc^mes 
avec  bien  de  la  joie;  il  n  y  a  rien  à  tout  cela  que  de  bien 
naturel,  et  que  vous  n'eussiez  senti  pour  nous.  Vous  nous 
disiez,  ma  fille,  que  vous  aviez  tort ,  que  vous  nvfez  fait 

1  Denit  François  Le  Boiilhillier  de  ChsTlgni ,  évéquc  de  Troyes. 


^^  MMxfn  pamis  ',  ni  aansce  irou  o 

allez,  allez  exercer  vos  chevaux,  qui  sans  cela 
nt  comme  vous  :  mais  cachez-vous  quand  il 
ît  que  vous  avez  mal  à  la  gorge,  et  surtout  ne  i 
:ez  pas  de  nous  parler  sincèrement  de  votre  sai 
limons  la  vérité;  nous  ne  nous  trompons  point, 
bonne.  M.  Dubois,  qui  est  le  médecin  de  mada 
Fayette  et  le  mien,  veut  être  le  vôtre;  il  veut  vi 
pour  vous  ordonner  une  saignée  du  pied,  et  puis 
bonne  pervenche,  qui  vous  restaurera  et  vous  pu 
e  sang  :  voilà,  dit-il,  la  vraie  saison  et  votre  v 
e.  Une  chose  qui  m*afflige  véritablement,  c*est  Vé 
K  de  votre  château,  et  par  le  désordre  des  vents, 
fureur  de  M.  le  coadjuteur,  aussi  préjudiciable  q 
billon  :  quelle  rage  est  la  sienne!  quoi!  bAtir  et  ^ 
comme  vous  dites  justement  qu'on  voit  faire  a 
filles  à  qui  on  donne  un  morceau  de  canevas  ! 
itde  même,  il  met  votre  maison  seiis-dessus-d< 
en  fait  un  petit  camp  de  Maintcnon,  dont  Tair 
)  moins  mortel.  Cest  tout  de  bon,  ma  fille,  que  vc 
venir  à  Paris,  ne  sachant  où  vous  mettre  en  sûre 
*oispasque  M.  de  Grignan  vous  laisse  passer  r< 
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crois  pas  qu*il  y  ait  d'exemple  d*uhe  pareille  conduite,  de 
venir  renverser  le  château  de  ses  pères ,  et  de  le  rendre 
inhabitable.  Je  m*en  vais  en  écrire  à  M.  de  La  Garde,  je 
suis  assurée  qu'il  pensera  comme  nous. 

Je  ne  veux  point  encore  songer  au  départ  de  nos  pnu* 
vres  Grignan ,  cela  me  touche  sensiblement  ;  et  j'admire 
comme  vous  la  résolution  de  M.  le  chevalier;  le  Dieu  des 
armées  le  soutiendra ,  car  il  ne  lui  faut  pas  un  moindre 
appui.  Madame  de  Ghaulnes  me  mande  que  je  verrai 
Esther:  que  madame  de  Coulanges  viendra  à  Versailles 
avec  mol ,  et  qu'elle  nous  donnera  son  équipage ,  car  je  ne 
vais  qu'à  cette  condition.  Je  rends  donc  la  1il)erté  k  M.  le 
chevalier ,  qui  m'aurait  menée  après-dîner ,  il  va  faire 
sa  cour»  cette  cour  que  je  suis  ravie  quMl  puisse  faire, 
et  fâchée  que  ce  soit  en  quittant  cette  petite  chambre  qui 
fait  tout  ce  qui  reste  de  supportable  et  de  liant  à  ce  triste 
hôtel  de  Carnavalet;  sans  cela  chacun  est  dans  son  trou. 
Adieu ,  très  chère  et  très  aimable  ;  je  vous  embrasse  mille 
fois.  Mon  Bieul  que  tous  vos  sentiments  passent  vite 
dans  mon  cœur  !  que  tous  vos  intérêts  sont  véritablement 
les  miens  I 

10S5.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  16  février  1689. 

Monsieur  le  chevalier  est  encore  à  Versailles ,  je  l'at- 
tends ce  soir.  Le  marquis  dtna  l'autre  jour  avec  moi  ;  je  le 
ils  fort  causer,  et  j'en  fus,  je  vous  assure,  très  contente.  Il 
y  a  un  air  de  vérité  et  de  modestie  dans  tout  ce  c\\f\]  dit , 
qui  ne  sent  point  le  style  de  ces  jeunes  gens  évaporés ,  qui 
ont  toujours  l'air  d'être  fous ,  ou  de  mentir.  Il  me  contait 
les  fatigues  de  son  voyage  de  Philisbourg;  elles  furent  ex- 
trêmes :  le  Retit  d'Auvergne  en  eut  quatre  jours  la  fièvre 
de  pure  lassitude  ;  le  marquis  est  vigoureux  ,  il  soutint 
avec  bien  du  courage  cette  première  épreuve.  Il  me  conta 
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toutes  ses  autres  aventures,  tous  les  coups  qui  avaient 
passé  autour  de  lui ,  et  sa  contusion  ;  et  tout  cela  sans  os- 
tentation, avec  un  air  froid  et  reposé,  et  vrai,  qui  me  plaît 
infiniment.  J'aime  à  parler  à  lui ,  je  n'en  perds  point  d'oc- 
casion :  il  soupa  hier  avec  M.  Turgot  et  quelques  Jeunes 
gens  chez  le  petit  La  Martillière  qui  est  si  riche;  il  revint 
à  minuit.  Il  est  allé  au  mMché  aux  chevaux  ;  il  est  occupé 
de  son  équipage;  il  vous  écrira  ce  soir;  il  vous  aime  et 
connaît  votre  extrême  tendresse  :  vous  ne  faites  rien  pour 
lui  à  quoi  il  ne  soit  sensible  autant  que  vous  pouvez  le 
souhaiter;  il  n'a  pas  même  besoin  d'être  réveillé  là-dessus. 
Je  dînai  hier  chez  mademoiselle  de  Goileau ,  qui  vous 
adore  ;  c'était  un  dîner  de  beaux  esprits  :  l'abbé  de  Poli- 
gnac,  l'abbé  de  Bohan,  son  docteur,  un  abbé  David,  Cor- 
binelli  :  ils  discoururent  après  le  dîner  fort  agréablement 
sur  la  philosophie  de  votre  pire  Descartes;  ils  avaient  bien 
de  la  peine  à  comprendre  ce  mouvement  que  Dieu  donne 
À  la  boule  poussée  par  l'autre  ;  ils  voulaient  que  la  première 
communiquât  son  mouvement ,  et  vous  savez  comme 
Tabbé  de  Polignac  et  Corbinelll  criaient  là-dessus  :  cela  me 
divertissait ,  et  me  faisait  souvenir  grossièrement  de  ma 
petite  Cartésienne  que  j'ëtais  si  aise  d'entendre ,  quoique 
indigne.  J'allai  de  là  chez  madame  de  La  Fayette ,  où  le 
bonheur  fit  que  je  trouvai  uniquement  M.  de  Pomponne  et 
M.  de  Baril  Ion  ;  nous  y  fûmes  deux  heures  avec  plaisir, 
dautant  plus  que  ce  bonheur  est  rare.  Ils  assùi*ent  que  le 
parlement  d'Angleterre  a  élu  le  prince  d'Orange  pour  roi . 
disant  que  celui-ci  a  quitté  son  royaume,  et  rompu  le  trailè 
du  souverain  avec  ses  sujets  :  que  sa  fuite  est  une  abdica^ 
tien,  et  qu'on  veut  rendre  ce  royaume  électif  :  et,  en  effet, 
le  parlement  n'a  point  voulu  de  la  princesse  d'Orange  pour 
reine.  Voilà  ce  qui  se  disait  hier.  M.  le  chevalier  nous  ap- 
portera des  nouvelles  de  Versailles.  Quelqu'un  a  dit,  sur 
Ja  froideur  dû  roi  d'Angleterre,  que  quand  on  {'écoutait, 
on  voyait  bien  pouix]uoi  il  était  ici. 
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Je  nfm\  que  samedi  h  Saiot-Cyr  avec  M.  de  Lnmoi- 
gnon  et  madame  de  Coulanges ,  qui  m'a  promis  d'y  re- 
venir avec  moi.  Je  vous  rendrai  compte  de  ce  voyage. 
Madame  de  Ghaulnes  ne  parle  plus  du  sien  ;  je  sais  seule- 
ment qu'elle  sera  fort  aise  de  m'emmener  ;  Je  lui  laisse  dé- 
mêler toutes  ses  fusées.  Je  fermerai  ma  lettre  ce  soir, 
quand  M.  le  chevalier  sera  arriva.  En  attendant ,  Je  vous 
embrasse  et  suis  tendrement  h  vous,  ma  chère  enfant. 

A  huit  beuret  du  loir. 

M.  le  chevalier  n'est  point  arrivé.  Je  crois  qu*il  est  bien 
aise  d'attendre  que  tous  les  ofRciers  généraux  soient  nom- 
més, pour  savoir  où  chacun  servira.  J*ai  vu  madame  de 
Ghaulnes  et  madame  de  Coulanges,  elles  sont  ravies  é'E'ê- 
ther.  Cette  première  vous  embrasse  et  vous  aime  ;  et  veut 
m'emmener  en  Bretagne;  elle  vous  en  demandera  la  per- 
mission ;  mais  comme  elle  est  ici  pour  quelques  affaires , 
elle  ne  partira  pas  si  tôt.  Madame  de  Coulanges  vous  a 
vengée  de  la  maréchale  d'Kstrées  <  ;  elle  lui  dit,  la  voyant 
se  taire  sur  les  louanges  d*Egther  ;  cr  II  faut  que  madame 
«  la  marécliale  ait  renoncé  à  louer  Jamais  rien,  puisqu'elle 
<r  ne  loue  pas  cette  pièce.  »  La  maréchale  est  enragée  con- 
tre madame  deCoulanges,  qui  vous  prie  de  vous  consoler 
de  n'être  pas  louée  de  la  maréchale ,  puisqu'elle  ne  loue 
point  Esther, 

1026.  —  A  LÀ  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  18  février  I6«9. 

Monsieur  le  chevalier  revint  hier  au  soir  assez  bien  ;  il 
a  un  rhume  qui  va  et  vient ,  et  qui  me  pàratt  l'humeur  de 
la  goutte  en  paroles  couvertes.  Le  marquis ,  après  avoir 
donné  ordre  à  son  équipage ,  ira  faire  sa  cour  à  son  tour, 

I  Maric-M«rguerile  Morin,  femme  de  Jean ,  comte  d'Etirée»,  maréchal  et 
vice-amfral  de  France.    (P.) 
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et  passer  les  trois  Jotirs  gras  à  Versailles.  Madame  de  Gou- 
langes  en  est  revenue,  et  de  Saint-Gyr  :  elle  y  a*  été  tout- 
à-feit  bien  reçue ,  et  assise  auprès  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  et  disant  choses  et  louanges  nouvelles.  Elle  y 
retourne  demain  avec  moi  ;  nous  attendons  la  réponse,  car 
la  presse  est  devenue  si  extrême ,  que  je  ne  croirai  y  aller 
que  quand  je  serai  partie.  Je  vous  ai  mandé  le  discours  de 
madame  de  Ck)ulanges  à  la  maréchale  d*Estrées;  la  scène 
se  passa  chez  M.  de  Groissi  :  la  compagnie  fit  un  éclat  de 
rire  qui  déconcerta  la  maréchale,  et  donna  courage  là  ma- 
dame de  Goulanges ,  qui  dit  tout  bas  à  M.  de  Gharost  : 
c(  Songez  qu'elle  n'a  jamais  voulu  louer  madame  de  Gri- 
rc  gnan,  non  plus  qjïEsther,  »  Et  tout  d'un  coup  la  con- 
versation se  tourne  à  parler  des  goûts  de  M.  de  Gharost. 
Madame  de  Goulanges  nomma  madame  de  Brissac  ^  et 
vous;  on  l'approuva ,  et  on  dit,  h  pauvre  homme!  La  ma- 
réchale voulut  louer  Tesprit  de  madame  de  Brissac  ;  ma- 
dame de  Goulanges  dit  :  a  Ah  !  pour  Tesprit,  madame  de 
c(  Çrignàn  était  au-dessus  d^elle ,  comme  les  yeux  de  ma- 
(c  dame  de  Brissac  étaient  au-dessus  de  ceux  de  madame 
((  de  Grignan.  »  Tout  le  monde  applaudit,  et  la  maré- 
chale encore  débellée  :  ensuite  Ganaples  dit  qu*il  n'avait 
jamais  rien  vu  de  si  beau  que  vous ,  et  que  madame  de 
Mazarin  était  de  cet  avis ,  et  qu'il  lui  avait  oui  dire  vingt 
fois  que,  de  tous  les  visages,  il  n'y  en  avait  point  à  sa  fan- 
taisie comme  le  vôtre  ;  que  vous  avez  toutes  les  grâces  et 
tous  les  agréments;  on  en  convint;  jamais  la  maréchale 
n'osa  souffler,  il  fallut  se  taire  ;  et  ce  lion  muet,  et  les  pat- 
tes croisées  y  comme  celui  que  vous  avez  vu  autrefois,  pa- 
rut un  prodige  si  nouveau ,  que  Ton  ne  pouvait  s'en  taire , 
et  on  en  faisait  des  compliments  à  madame  de  Goulanges 
comme  d'un  miracle  qui  étaft  réservé  à  sa  vivacité.  La 
maréchale  s'est  plainte  doucement  du  reproche  à^Esiher , 

I  <jabriel)e-Louise  de  Saint-Simon,  diichrgse  rie  Brissac,  morte  A  Tâgo 
do  irenle-huit  ans,  le  24  février  168*.    (P,  ) 
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et  que  c'était  pour  lui  foire  UDe  affaire.  Madame  de  Cou- 
lauges  est  cependant  une  ingrate ,  car  jamais  la  maréchale 
ne  lui  avait  arraché  les  yeux. 

M.  le  chevalier  vous  a  parlé  d'Angleterre  ;  on  attend  hi 
nouvelle  de  ce  qu'ils  auront  fait ,  après  avoir  dit  que  leur 
roi  n'était  plus  roi  dès  qu'il  avait  quitté  le  royaume  :  il 
faut  savoir  s'ils  en  auront  élu  un  autre. 

A  neuf  beurei  du  soir. 

Voici  enfin,  ma  chère  fille,  la  nouvelle  d'Angleterre,  qui 
est  fort  honne  pour  nous.  Le  prince  d*Orange  n'est  pas 
encore  le  maître  :  tout  cela  ne  va  pas  si  vite,  et  la  guerre 
ne  se  fera  pas  dans  un  moment,  comme  on  le  croyait.  Elle 
ne  sera  point  si  terrible  cette  année,  nous  sommes  sur  la 
défensive;  mais  vous  aurez  bjen  des  transes,  bien  des 
frayeurs  inutiles,  et  vous  ne  voudriez  pas  même  en  être 
distraite,  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  détournât  un 
moment  des  dragon$  que  vous  voulez  qui  vous  dévorent; 
cet  état  m'en  fait  beaucoup  qui  me  dévoreront  aussi;  mais 
nos  dragonê  ne  se  mordront  pas,  car  je  vois,  ma  très 
ch,ère,  que  je  m'en  irai  en  Bretagne  avec  madame  de  Chaul- 
nés  :  toutes  sortes  de  raisons  m'y  convient,  hormis  celles 
qui  plairaient  à  mon  cœur  :  il  faut  nécessairement  que  je 
donne  ordre  à  une  terre  que  j'ai  en  ce  pays-là,  et  qui  vient 
à  rien  si  la  capacité  de  l'abbé  Charrier  et  ma  présence  ne 
la  rétablissent.  Il  faut  donc  que  j'aie  le  courage  de  pren- 
dre ce  voyage  sur  moi,  sur  ma  vie,  sur  ma  tendresse  qui 
me  ferait  courir  tout  naturellement  à  vous,  ma  chère  Com- 
tesse. 

1027.  —  A  L\  MÊME. 

A  Paris,  lundi  SI  révrier  168». 

Il  est  \rai,  ma  chère  lllle,  que  nous  voilà  bien  cruelle- 
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lueut  séparées  l'une  de  Tautre,  aco  fa  trembla  '.  Ce  serait 
une  belle  chose,  si  j'avais  ajouté  le  eheoiin  d'ici  aux  Ro- 
chers ou  à  Rennes  :  mais  ce  ne  sera  pas  si  tôt  ;  madame  de 
Chaulnes  veut  voir  la  fm  de  plusieurs  affaires,  et  je  crains 
seulement  qu*elle  ne  parte  trop  tard,  dans  le  dessein  que 
j  ai  de  revenir  F  hiver  prochain,  par  plusieurs  raisons,  dont 
la  première  est  que.  je  suis  très  persuadée  que  M.  de  Gri- 
gnan  sera  obligé  de  revenir  pour  sa  chevalerie,  et  que 
\ous  ne  sauriez  prendre  un  meilleur  temps  pour  vous  éloi- 
gner de  votre  château  culbuté  et  inhabitable,  et  venir  faire 
un  peu  votre  cour  avec  M.  le  chevalier  de  Tordre,  qui  ne 
le  sera  qu*en  ce  temps-là.  Je  fis  la  mienne  l'autre  jour  à 
Saint-Cyr,  plus  agréablement  que  je  ii*eûsse  jamais  pensé. 
Nous  y  allâmes  samedi,  madame  de  Cou  langes,  madame 
de  Bagnols,  Tabbé  Têtu  et  moi.  Nous  trouvâmes  nos  places 
gardées  :  un  offlcier  dit  à  madame  de  Coulanges  que  ma- 
dame de  Maintenon  lui  faisait  garder  un  siège  auprès 
d'elle  ;  vous  voyez  quel  honneur.  Pour  vous.  Madame,  me 
dit>il,  vous  pouvez  choisir  ;  je  me  mis  avec  madame  de  Ba- 
gnols au  second  banc  derrière  les  duchesses.  Le  maréchal 
de  Bellefonds  vint  se  mettre,  par  choix,  à  mon  côté  droit, 
et  devant  c'étaient  mesdames  d'Auvergne,  de  Coislin  et 
de  Sully  ;  nous  écoutâmes,  le  maréchal  et  moi,  cette  tragé- 
die avec  une  attention  qui  fut  i-emarquée,  et  de  certaines 
louanges  sourdes  et  bien  placées,  qui  n'étaient  peut-être 
pas  sous  les  fontanges  de  toutes  les  dames.  Je  ne  puis  vous 
dire  Texcès  de  Tagrénient  de  cette  pièce  :  c'est  une  chose 
qui  n'est  pas  aisée  à  représenter,  et  qui  ne  sera  jamais  imi- 
tée :  c'est  un  rapport  de  la  musique,  des  vers,  des  chants, 
des  personnes,  si  parfait  et  si  complet,  qu'on  n'y  souhaite 
rien  ;  les  111  les  qui  font  (les  rois  et  des  personnages  sont 
laites  exprès  :  on  est  attentif,  et  on  n'a  point  d'autre  peine 
(|ue  celle  de  voir  finir  une  si  aimable  pièce;  tout  y  est  sini- 

♦  Phrase  provençale.    (P.) 
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pie,  tout  y  est  inuoeeut,  tout  y  est  sublime  et  touchant  : 
cette  fidélité  de  l'histoire  sainte  doime  du  respect;  tous 
les  chants  convenables  aux  paroles»  ^iri  sont  tirées  des 
psaumes  ou  de  la  Sagesse,  et  mto  dans  le  sujet,  sont  d*one 
beauté  qu'on  ne  soutient  pas  san^  larmes  :  la  mesure  de 
rapprobatioii  qu'on  donne  à  cette  pièce,  c'est  celle  du  goût 
et  de  l'attention.  J'en  fus  charmée,  et  le  maréchal  aussi, 
qui  sortit  de  sa  place,  pour  aller  dire  au  roi  combien  il 
était  content,  et  qu'il  était  auprès  d'une  dame  qui  était 
bien  digne  d'avoir  vu  Esther,  Le  roi  vint  vers  nos  places; 
et  après  avoir  tourné,  il  s'adressa^à  moi,  et  me  dit  :  a  Ma- 
li dame,  je  suis  assuré  que  vous  avez  été  contente.  »  Moi, 
sans  m'étonner,  je  répondis  :  o  Sire,  Je  suis  charmée,  ce 
u  que  je  sens  est  au-dessus  des  paroles.  »  Le  roi  me  dit  : 
et  Racinie  a  bien  de  l'esprit.  »  Je  lui  dis  :  ce  Sire,  il  en  a 
(c  beaucoup;  mais,  en  vérité,  ces  jeunes  personnes  en  ont 
(f  beaucoup  aussi  :  elles  entrent  dans  le  sujet,  comme  si 
«  elles  n'avaient  Jamais  fait  autre  chose.  »  (c  Ah  1  pour  cela, 
«  reprit-il,  il  est  vrai.  »  Et  puis  Sa  Majesté  s'en  alla,  et 
me  laissa  l'objet  de  l'envie  :  comme  il  n'y  avait  quasi  que 
moi  de  nouvelle  venue,  le  roi  eut  quelque  plaisir  de  voir 
mes  sincères  admirations  sans  bruit  et  sans  éclat.  M.  le 
prince'et  madame  la  princesse  vinrent  me  dire  un  mot  : 
madame  de  Maintenon  un  éclair  ;  elle  s'en  allait  avec  le 
roi  :  je  répondis  à  tout,  car  j'étais  en  fortune.  Nous  re- 
vînmes le  soir  aux  flambeaux  :  je  soupai  chez  madame  de 
Goulanges,  à  qui  le  roi  avait  parlé  aussi  avec  un  air  d'être 
chei  lui,  qui  lui  donnait  une  douceur  trop  aimable.  Je  vis 
le  soir  M.  le  chevalier,  je  lui  contai  tout  naïvement  mes 
petites  prospérités,  ne  voulant  point  les  cachotter  sans  sa- 
voir pourquoi,  comme  de  certaines  personnes;  il  en  fut 
content,  et  voilà  qui  est  fait;  je  suis  assurée  qu'il  ne  m'a 
point  trouvé,  dans  la  suite,  ni  une  sotte  vanité,  ni  un 
transport  de  bourgeoise  :  demandezlui.  M.  de  Meaux 
Rosituct)  me  parla  fort  de  vous,  M.   le  prince  aussi  :  je 

18. 
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VOUS  plaignis  de  n'être  pas  là;  mais  le  moyen?  on  ne 
peut  pas  être  partout.  Vous  étiez  à  votre  opéra  de  Mar- 
seille :  comme  Atyê  est  non-seulement  trop  keureux^, 
mais  trop  charmant,  il  est  impossible  que  vous  vous  y 
soyez  ennuyée.  Pauline  doit  avoir  été  surprise  du  specta- 
cle :  elle  n'est  pas  en  droit  d'en  souhaiter  un  plus  parfitit. 
J'ai  une  idée  si  agréable  de  Marseille,  que  je  suis  assurée 
que  vous  n'avez  pas  pu  vous  y  ennuyer,  et  je  parie  pour 
cette  dissipation  contre  celle  d'Aix. 

Mais  ce  samedi  même,  après  cette  belle  Eêtker^  le  roi 
apprit  la  mort  de  la  jeune  reine  d*Espagne  ^,  en  deux  jours, 
par  de  grands  vomissements  :  cela  sent  bien  le  fagot.  Le 
roi  le  dit  à  Monsieur  le  lendemain,  qui  était  hier:  ladou- 

I  Vers  de  l'opéra  d' A  lys. 

«  Marie-Louise  d'Orléans,  flile  de  Moksibub  et  de  Henriette- An  ne  d'An- 
gielerre,  sa 'première  Femme.  (P.)  Madame  de  La  Fayette  dit,  dans  se 
incmoircs ,  que  la  reine  d'Espagne  fut  empoisonnée  par  une  lasse  de  cho- 
colat. Dangeau  prétend  que  ce  Tut  par  une  tourte  d'anguilles.  Madamk, 
dans  ses  Lettret  originafei,  assure  qu'elle  prit  le  poison  dans  des  liuttres 
crues.  Voltaire  a  nié  cet  empoisonnement,  comme  beaucoup  d'autres.  Cé> 
(ail  un  système  d'historien.  Mais  il  ne  réfute  que  le  récit  de  Dangeau,  qui 
avait  dit  que  trois  des  Temmes  de  la  reine  avaient  péri  pour  avoir  mangé  du 
même  mets.  Il  allègue  contre  ce  détail  une  autorité  respectable.  Madame 
de  La  Fayette  qui,  dans  la  vie  de  Madamb  {Henrieête  d'Angleterre)^  n'a- 
vait osé  confirmer  l'opinion  de  son  empoisonnement,  s'y  réunit  à  l'occasion 
de  la  reine  d'Espagne ,  flIle  de  cette  princesse.  Quant  au  témoignage  de 
Madamb  (de  fiaoïére),  il  serait  plus  fort  si  elle  ne  se  montrait  si  partiale  et 
si  prompte  à  croire  tous  les  crimes.  Ce  qu'elle  ajoute,  que  ce  Turent  deux 
detfemmei  de  chambre  françaûet  de  la  reine  qui  Pavaient  empoisonnée, 
est  peu  vraisemblable.  Cependant,  elle  dit  que  ce  Tut  le  comte  de  Mansfeld 
qui  procura  le  poison  ;  particularité  qui  s'accorde  avec  le  bruit  commun 
dans  ce  temps.  En  effet,  toutes  les  lettres  et  tous  les  mémoires  des  contem- 
porains s'accordent  à  dire  que  le  conseil  d'Espagne,  dévouée  l'empereur 
et  au  prince  d'Orange,  et  résolu  A  entrer  dans  la  ligue  contre  la  France, 
voulut  écarter  une  reine  trop  bonne  Française,  qui,  gouvernant  son  époui, 
t'tait  un  trop  grand  obstacle  aux  projets  de  guerre  qu'on  avait  formés.  Il  est 
vrai  qu'un  bruit  semblable,  au  moment  des  premières  hostilités,  ne  peut 
passer  pour  une  preuve  historique;  mais  il  faut  avouer  qu'il  ressemble  bien 
A  la  vérité.  Eiifln,  il  faut  dire  encore  que  le  récit  du  duc  de  Sainl-Simon, 
qui  avait  été  ambassadeur  en  Espagne,  non-seulement  confirme  celui  de 
Madamb,  mais  y  ajoute  beaucoup  de  circonstances.  Suivant  lui,  la  com- 
tesse de  Soissons,  qui  était  alors  à  Madrid ,  avait  étt*  ellc-nièmo  l'empoison- 
ncuso  ,  apostêr  par  le  comlr  de  Mansfcld.     (A.  G.) 
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leur  Alt  vive;  Madame  criait  les  hauts  cris,  le  roi  en  sortit 
tout  en  larmes. 

On  dit  de  bonnes  nouvelles  d'Angleterre  :  non-seulement 
le  prince  d'Orange  n'est  point  élu  ni  roi  ni  protecteur,  mais 
on  lui  fait  entendre  que  lui  et  ses  troupes  n'ont  qu'à  s'en 
retourner  :  cela  abrège  bien  des  soins.  SI  cette  nouvelle 
continue,  notre  Bretagne  sera  moins  agitée,  et  mon  fils 
n'aura  point  le  chagrin  de  commander  la  noblesse  de  la 
vicomte  de  Rennes  et  de  la  baronie  de  Vitré  :  ils  l'ont  élu 
malgré  lui  pour  être  à  leur  tète  :  un  autre  serait  charmé 
de  cet  honneur  ;  mais  il  en  est  fâché,  n'aimant,  sous  quel- 
que nom  que  ce  puisse  être,  la  guerre  par  ce  côté-là. 

Votre  enfant  est  allé  à  Versailles  pour  se  divertir  ces 
jours  gras  ;  mais  il  a  trouvé  la  douleur  de  la  reine  d'Espa- 
gne :  il  serait  revenu ,  sans  que  son  oncle  le  va  trouver 
tout-à-l'heure.  Voilà  un  carnaval  bien  triste,  et  un  grand 
deuil.  Nous  soupÀmes  hier-chez  le  Civil  (M.  Le  Camus)^ 
la  duchesse  du  Lude,  madame  de  Coulanges,  madame  de 
Saint-Germain,  le  chevalier  de  Grignan,  M.  deTroyes,Gor- 
binelli  et  moi  :  nous  fûmes  assezgaillards,nous  parlâmes  de 
vdùs  avec  bien  de  Tamitié,  de  l'estime,  du  i-egret  de  votre 
absence,  enfin,  un  souvenir  tout  vif  :  vous  viendrez  le  re- 
nouveler. 

Madame  de  Durfort  se  meurt  d'un  hoquet  d'une  fièvre 
maligne.  Madame  de  La  Vieuville  aussi  du  pourpre  de  la 
petite-vérole.  Adieu,  ma  très  aimable  :  de  tous  ceux  qui 
commandent  dans  les  provinces,  croyez  que  M.  de  Gri- 
gnnn  est  le  plus  agréablement  placé. 

1038.  —  A  LA  MÊME. 
A  Hari»,  mercredi  des  Cendres  S3  février  1689. 

Ma  chère  enfant,  votre  vie  de  Marseille  me  ravit;  j*aime 
cette  ville  qui  ne  ressemble  à  aucune  autre.  Ah!  que  je 
comprends  bien  les  sincères  admirations  de  Pauline!  que 
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ceiaesfnaïf  !  que  cela  est  vrai  I  que  toutes  ses  surp;-ises  sont 
neuves  I  que  Je  la  crois  jolie!  que  Je  lui  crois  uu  esprit  qui 
me  plait  I  II  me  semble  que  Je  Taime,  et  que  vous  neTaimez 
pas  assez  :  vous  voudriez  qu*elle  fût  parfaite;  avait-elle 
gagé  de  Tétre  au  sortir  de  son  couvent?  Vous  n'êtes  point 
juste  :  etquiest-ce  qui  n*a  point  de  défauts?  en  conscience, 
vous  attendiez-vous  qu'elle  n'en  eût  point?  où  preniez- 
vous  cette  espérance?  ce  n'était  pas  dans  la  nature  :  vous 
vouliez  donc  qu'elle  fût  un  prodige  prodigieux,  comme  on 
n'en  voit  point?  Il  me  semble  que,  si  j'étais  avec  vous  Je  lui 
rendrais  de  grands  offices,  rien  qu'en  redressantun  peu  votre 
imagination,  et  en  vous  demandant  si  une  petite  personne 
qui  ne  songe  qu*à  plaire  et  h  se  corriger,  qui  vous  aime, 
qui  vous  craint  et  qui  a  bien  de  l'esprit,  n'est  pas  dans  le 
rang  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Voilà  ce  que  mon 
cœur  a  voulu  vous  dire  de  ma  chère  Pauline,  que  j'aime  et 
que  je  vous  prie  d'embrasser  tout-à-l'heure  pour  l'amour 
de  moi.  Ajoutez-y  cette  bonne  conscience  qui  la  fait  si 
bien  renoncer  au  pacte,  quand  elle  voit  les  diableries  des 
joueurs  de  gobelets.  Cette  vie,  quoique  agréable,  vous 
aura  fatiguée  :  en  voilà  trop  pour  vous,  ma  chère  fllîe  ; 
vous  vous  couchiez  tard,  vous  vous  leviez  matin  :  j'ai  eu 
peur  pour  votre  santé.  Ce  qui  fait  que  je  ne  vous  parle  pas 
de  la  mienne,  c'est  qu'elle  est  comme  je  souhaite  la  vôtre, 
et  que  je  n'ai  rien  à  dire  sur  ce  sujet. 

Vous  songez  toujours  à  moi  trop  obligeamment  :  vos  rai- 
sonnements sont  bons  sur  mon  voyage  de  Bretagne,  j'y 
penserai  ;  et  si  madame  de  Chaulnes  n'y  allait  point  ;  car 
que  sait-on  ?  il  faut  voir  comme  on  réglera  tous  les  comman- 
dements; si  donc  elle  n'y  allait  pas,  je  m'en  irais,  moi,  de 
mon  chef,  à  Nantes,  où  je  ferais  venir  Tabbé  Charrier  :  il 
n'est  plus  possible  de  laisser  cette  terre  dans  le  désordre  où 
elle  est  tombée.  Nous  avons  du  temps  pour  le  moins  Jus- 
qu'à Pâques  :  on  ne  songe  point  à  partir  le  carême.  Nous 
tivons  soupe  dimanche  dernier,  comme  je  crois  vous  laxoir 
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éll,  chez  le  CioU  {M,  Le  Camut)toix  vous  ne  fôtes  pas 
oubliée;  le  lundi  ce  fut  chez  M.  de  Lamoignou,  avec  Cou- 
tei^et  Tabbé  Bigorre,  en  familiarité  :  le  mardi  chez  ma- 
dame de  Coulanges,  avec  madame  de  Çhaulnes  et  les  di- 
tineê^  en  toute  liberté»  Attirées  à  onze  heures.  Ce  matin,  la 
messe  des  Cendres,  écrire  en  repos  à  sa  chère  illle  :  voilà  la 
vie  de  votre  pauvre  maman,  pendant  que  le  chevalier  et 
ie  minet  sont  à  Versailles,  où  tous  les  plaisirs  ont  fini  pour 
faire  place  à  la  vive  donleur  deMoitsisuB  et  de  Madame  ^ 
Cette  pauvre  reine  d'Espagne,  plus  âgée  d*un  an  que  sa 
mère,  est  morte  comme  elle  d'une  étrange  manière  :  elle 
tomlm,  le  10  de  ce  mois,  dans  des  vomissements  si  extrê- 
mes et  si  violents,  que  nul  remède  n*a  pu  la  secourir  ;  et 
jusqu'au  12  à  midi  qu'elle  mourut,  elle  n'a  pas  eu  un  mo- 
ment pour  respirer.  M.  de Rebenac^ mande  que  rien  n'estsi 
digne  d'admiration  que  son  courage  et  sa  fermeté,  avec  de 
grands  sentiments  dechristianisme,  mandant  nu  roi  qu'elle 
u  a  point  de  regret  à  la  vie,  et  qu'elle  meurt  de  sa  mort 
naturelle,  quoique  d'abord  elle  eilit  dit,  comme  feue  Ma- 
dame 3,  et  se  repentant  comme  elle  de  l'avoir  dit  :  enfin, 
ou  ne  parle  point  de  poison  ;  ce  mot  est  défendu  à  Ver- 
sailles et  par  toute  la  France  :  mais  la  pauvre  princesse 
est  morte,  et  c'est  une  perte  dans  l'état  présent  des  affaires. 
On  parle  étrangement  de  celles  d'Angleterre  :  ils  ont  élu 
roi,  après  de  grandes  contestations,  cet  enragé  de  prince 
d'Orange,  et  l'ont  couronné  :  on  croyait  le  contraii-e  il  y  a 
huit  jours;  mais  ce  sont  des  Anglais. 
Madame  de  La  Vieuville  ^  est  morte  de  toute  sorte  de 


1  Ellsabelb-Cbarlolie,  patalino  du  Rhin ,  belle-mére  de  la  reine  d'Espa- 
gne.   (F.) 

s  François  de  Fcuquiéres,  dit  /«  comte  de  Eebenae,à  cause  de  sa  femme, 
ans  noms  el  armes  de  laquelle  il  avait  été  substitué.  Ce  Rebenac  arail  affl- 
l'Iiè  pour  eellc  jeune  reine  une  passion  extravagante  ;  mais  la  réputation 
lie  MftDàMB  n*en  souffrit  pas.    (A.  G.) 

>  Henriette  d'Angleterre. 

«  Anne-Lucie  de  La  JUotlic-Houdani'ourt. 
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veniu,  tout  étonnée,  sans  doute,  de  se  trouver  si  t6t  auprès 
de  son  beau-père  >,  aux  Minimes  (de  la  place  Royale). 

1029.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  25  Tévrier  1689 

Nos  deux  Grignan  revinrent  de  Versailles  une  heure 
api*ès  que  j*eus  fait  mon  paquet.  Le  chevalier  vous  aura 
mandé  comme  ce  petit  capitaine  avait  pris  congé,  comme 
le  roi  Tavait  regardé  d'un  bon  air,  comme  il  a  été  question 
de  sa  compagnie  et  de  son  voyage  de  Ghàlons.  Il  a  l'hon- 
neur de  partir  le  premier,  et  de  montrer  l'exemple  :  ce  zèle 
d*un  Jeune  novice  sied  fort  bien  ;  il  badine  fort  Joliment 
avec  ceux  qui  lui  demandent  pourquoi  il  part  sitôt;  il  ré- 
pond qu*  il  a  un  colonel  qui  léchasse  :  le  colonel  2  s* en  défend 
très  bien  aussi,  et  je  vous  assure  qu'il  n'y  a  rien  de  mieux, 
ni  qui  fasse  tant  d'honneur,  et  à  peu  de  frais  ;  car  il  n*a 
point  d'affaires  ici,  et  il  est  ravi  d*aller  courir,  et  faire  le 
bon  officier  :  il  aura  le  temps  de  se  reposer  à  Philippeville, 
et  son  équipage  aussi,  et  il  sera  tout  frais  quand  il  s*agira 
de  marcher.  Je  deviens  avare  de  ce  petit  minet ,  comme 
vous  savez  qu'on  fait  sur  les  derniers  Jours  :  il  mange  avec 
moi  :  Je  le  mènerai  diner  chez  madame  de  Ghaulnes  et 
chez  madame  de  Coulanges,  pour  leur  dire  adieu,  et  je 
ménagerai  les  sept  ou  huit  Jours  que  nous  avons  encore  à 
être  ensemble.  Mais,  ma  chère  enfant,  ne  prenez  pas  de  si 
loin  votre  escousse  ^  pour  être  en  peine  :  ne  donnez  pointa 
votre  imagination  la  liberté  de  vous  inquiéter  ;  il  n'est  en- 
core question  de  rien  :  votre  enfant  sera  à  sa  garnison 
comme  ici  ;  il  n'y  a  que  cinquante  lieues  de  différence. 

Parlez-moi  donc  de  vous,  ma  très  belle  :  votre  vie  de 
Marseille  m'a  paru  bien  agréable.  Pour  moi,  je  vous  avoue 

»  Voyes  la  lellrc  du  4  févriiT.  (H.) 
»  M.  le  chevalier  de  tirignan.  (I\) 
3  Vieui  mol;  il  esl  Ici  pour  élan. 
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que  je  n'aurais  pas  Fesprit  de  m'ennayer  au  milieu  de 
tous  les  respects  et  des  démonstrations  sincères  que  vous 
recevez  dans  tout  votre  gouvernement  :  nous  ne  sommes 
jamais  d*accord  sur  cela,  M.  le  chevalier  et  moi.  Je  sais 
bien  que  toujours,  ce  serait  trop,  et  qu*il  faut  venir  repren- 
dre de  la  considération  en  ces  pays-ci;  mais  un  temps  de 
Tannée ,  je  vois  bien  des  personnes  à  qui  ces  honneurs 
rendus  par  des  gens  de  nom  et  dequaiité,  ne  seraient  point 
du  tout  désagréables  :  je  les  ai  vus,  et  j*en  étais  surprise 
et  touchée  :  mais  chacun  a  son  goût.  Je  parie  pour  le  joli 
tourbillon  de  Marseille,  avec  les  chevalière  i,  et  Topera,  et 
les  diableries,  et  les  étonnements  de  Pauline,  contre  les 
visites  et  les  dames  d'Aix.  Mandez*moi  quelles  sont  vos 
dames  du  palais:  car  il  y  a  toujours  des  favorites. 

On  dit  que  le  roi  d'Angleterre  s*en  va  en  Irlande  :  ce 
bruit  est  répandu  ;  je  ne  réponds  de  rien  cette  année  ;  on 
ne  tait  que  mourir.  On  prend  aujourd'hui  le  deuil  de  la 
reine  d*£spagne.  J'achèverai  ce  soir  cette  lettre,  après 
avoir  reçu  la  vôtre. 

Voilà  votre  lettre  du  18  ,  ma  chère  enfant;  mais  ne  le 
dites  pas  à  M.  de  Grignan,  car  il  se  moquerait  de  moi  ;  j'ai 
été  ravie  de  vous  savoir  arrivée  à  Aix  :  je  me  souviens 
qu'il  y  a  un  grand  vilain  précipice  que  Ton  côtoie  fort 
longtemps,  et  qui  me  faisait  mal  à  l'imagination  :  vos 
lieues  sont  insupportables;  il  y  a  aussi  loin  de  Marseille  à 
Aix,  que  de  Paris  À  Meaux  :  oui ,  je  le  soutiens  :  je  vous 
remercie  donc  de  m'avoir  dit  que  vous  étiez  arrivée.  Vous 
avez  été  bien  fatiguée  d'aller  souper  chez  Tarchevéque,  au 
lieu  de  vous  coucher.  Ma  fille ,  vous  ne  mettez  pas  le  pied 
à  terre,  votre  tourbillon  est  violent.  Je  comprends  le  plai- 
sir que  vous  faites  à  ce  Cordon-bUu  [M.  de  Grignan)  de 
vous  donner  au  public  de  si  bonne  grâce  :  cette  complai- 

1  Quand  madame  de  Sévigné  fut  à  Marseille,  en  4672,  elle  regardait 
comme  un  des  ornements  de  cette  ville  le  grand  nombre  d'olTiciers  de  ga- 
lère, presque  tous  chevaliers  de  Malle,  qifi  yenaienl  Toir  M.  de  Grignan.  (P.  ) 


..^  ■nnrvenfts  7  car  il  y  a  un  peu  de  pd 

^relies  dans  ces  agitations.  Je  suis  toujours  résolu 
1  Bretagne ,  malgré  mon  cœur ,  qui  voudrait  foi 
[)us  ;  mais  je  ne  serais  pas  digne  d*étre  votre  mèr 
lissiez  été  une  vraie  Romaine  avec  votre  amoii 
atrie.  Adieu,  très  chère»  adieu,  aimable.  J'écrirais, 
emain;  mes  pensées,  ma  plume,  mon  encre,  tout 
lals  il  faut  envoyer  à  la  poste,  il  faut  aussi  ne  vo 
ccabler. 

Le  roi  d'Angleterre  a  dîné  ici  chez  M.  de  Lauzui 
té  chez  Mademoiselle  après  dîner.  On  dit  qu'il  s 
1  Irlande,  et  qu'il  a  donné  l'ordre  de  la  Jarretière  à 
nuzun.  Je  ne  réponds  de  rien  cette  année ,  que  di 
mer  chèrement. 

1030.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  28  Tévricr 

fonsieur  le  chevalier  s'en  alla  hier  après  dtner  à 
les ,  pour  apprendre  sa  destinée  ;  car,  ne  s'étant 
\é  sur  les  listes  qui  ont  paru,  il  veut  savoir  si 
le  pour  servir  dans  Tannée  de  M.  le  daui^"^   ^' 
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romme  un  éclair,  et  s'en  va  droit  à  Brest,  où  il  trouvera 
le  maréchal  d'Estrées,  et  peut-être  M.  de  Clinulnes,  s*il 
peut  le  trouver  encore,  car  la  poste  et  la  bonne  chaise  que 
lui  a  donnée  M.  le  dauphin  le  mèneront  bien  vite.  Il  doit 
trouver  à  Brest  des  vaisseaux  tout  prêts ,  et  des  frégates  ; 
il  porte  cinq  cent  m!lle  écus.  Le  roi  lui  a  donné  des  armes 
pour  armer  dix  miire  hommes.  Comme  Sa  Majesté  anglaise 
lui  disait  adieu,  elle  finit  par  lui  dire,  en  riant,  qu'il  n'a- 
vait oublié  qu'une  chose ,  c'était  des  armes  pour  sa  per- 
sonne :  le  roi  lui  a  donné  les  siennes  ;  nos  héros  de  roman 
ne  faisaient  rien  de  plus  galant.  Que  ne  fera  point  ce  roi 
brave  et  malheureux  avec  ces  armes  toujours  victorieuses? 
Le  voHà*donc  aveô  le  casque  et  la  cuirasse  de  Renaud  ^ 
d' Amadis,  et  de  tous  nos  paladins  les  plus  célèbres  ;  Je  n'ai 

^as  voulu  dfre  d'Hector,  car  il  était  malheureux.  Il  n'y 
a  point  d'offres  de  toutes  choses  que  le  roî  ne  lui  ait  faites  : 
la  générosité  et  la  magnanimité  ne  vont  point  plus  loin. 
M.  d'Avaux  J^  va  avec  lui  ;  il  est  parti  deux  jours  plus  tôt.  * 
Vous  allez  me  dire,  pourquoi  n'est-ce  pas  M.  de  Barillon^? 
c'est  que  M.  d'Avaux,  qui  possède  fort  bien  les  affaires  de 
Hollande ,  est  plus  nécessaire  que  celui  qui  ne  sait  que 

.  celles  d'Angleteri'c.  La  reine  est  allée  s'enfermer  à  l'ab- 
baye Je  Poissy  avec  son  fils  :  elle  sera  près  du  roi  et  des 
nouvelles;  elle  est  accablée  de  douleur,  et  d'une  néphréti- 

"  que  qui  fait  craindre  qu'elle  n'ait  la  pierre  .-.cette  princesse 
fait  grand'pitié.  Vous  voyez ,  ma  chère  enfant ,  que  c'esf 
la  rage  de  causer  qui  me  fait  écrire  tout  ceci  ;  M.  le  cheva- 
lier et  la  gazette  vous  le  diront  mieux  que  moi.  Votre  en- 
fant m'est  demeuré  :  je*  ne  le  quitte  point  ;  il  en  est  con- 
tent; il  dira  adieu  à 'ces  petites  de  Castelnau;  son  cœur 
ne  sent  encore  rien;  il  est  occupé  de  son  devoir,  de  son 

1  Jean-Antoine  de  Mesmes,  comie  dWvaux,  neveu  de  Claude  de  Mesmes, 
aussi  comte  d'Anaux,  célèbres  Tun  et  Taulre  par  la  supériorité  de  leurs  ta- 
lents dans  les  négociations,  et  par  les  plus  rares  qualités  de  l'esprit  et  du 
cyur.    {V  ) 

*  M.  de  Barillon  avait  Hé  nmbassadeur  en  Angleterre.     (P.)  • 

V.  ,  19 


3  3  Ci  letthes 

équipage  ;  il  est  ravi  de  s'en  aller  et  de  montrer  le  chemin 
aux  autres.  Il  n*est  encore  question  de  rien;  nous  n*assié- 
gérons  point  de  place,  nous  ne  voulons  point  de  bataille, 
nous  sommes  sur  la  défensive ,  et  d*une  manière  si  puis- 
sante, quVIle  fuit  trembler  :  jamais  le  roi  de  France  ne 
s*est  vu  trois  cent  mille  hommes  sur  pied;  il  n*y  avait 
que  les  rois  de  Perse  :  tout  est  nouveau ,  tout  est  mimcu- 
leux. 

Je  menai  hier  le  marquis  dire  adieu  à  madame  de  La 
Fayette,  et  souper  chez  madame  de  Goulanges.  Je  le  mène 
tantôt  chez  M.  de  Pomponne ,  chez  madame  de  Vins  et  la 
marquise  d*Uxelles;  demain  chez  madame  du  Pui-du-Fou 
et  madame  de  Lavardin  ;  et  puis  il  attendra  son  oncle,  et 
partira  sur  la  fin  de  la  semaine  ;  mais,  ma  chère  enfant, 
soutenez  un  peu  votre  cœur  contre  ce  voyage ,  qui  B*a 
point  d'autre  nom  présentement.  Parlons  un  peu  de  Pau- 
line, cette  petite  grande  illle,  tout  aimable,  toute  jolie;  je 
-n*eusse  jamais  cru  que  son  humeur  eût  été  farouche,  je  la 
croyais  tout  de  miel  :  mais,  mon  enfant,  ne  vous  rebutez 
point,  elle  a  de  Tesprit,  elle  vous  aime,  elle  s'aime  elle- 
même  ,  elle  veut  plaire  ;  il  ne  faut  que  cela  pour  se  corri- 
ger, et  je  vous  assure  que  ce  n'est  point  dans  l'enfance 
qu'on  se  corrige;  c'est  quand  on  a  de  la  raison;  l'amour- 
propre,  si  mauvais  à  tant  d'autres  choses,  est  admirable  à 
celle-là;  entreprenez  donc  de-lui  parler  raison,  et  sans  co- 
lère, sans  la  gronder,  sans  l'humilier,  car  cela  révolte  ;  et 
je  vous  réponds  que  vous  en  ferez  une  petite  merveille. 
Faites-vous  de  cet  ouvrage  une  affaire  d'honneur,  et  même 
de  conscience  :  apprenez-lui  à  être  habile  ;  c'est  un  grand 
point  que  d'avoir  de  l'esprit  et  du  goût  comme  elle  en  a. 

Esther  n'est  pas  encore  imprimée.  J'avais  bien  envie  de 
dire  un  mot  de  vous  à  madame  de  Maiutenon,  je  l'avais 
tout  prêt  :  elle  fit  quelques  pas  pour  me  venfr  dire  un  de- 
ini*mot  ;  mais  comme  le  roi,  après  ce  que  je  vous  ai  mandé 
qui  s'était  passé,  s'en  allait  dans  sa  chambre,  elle  le  sui- 
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vait,  et  je  n*eu8  que  le  momeot  de  faire  un  geste  de  remer- 
ciement et  de  reconnaissance;  c'était  un  tourbillon.  M.  de 
Meaux  me  demanda  de  vos  nouvelles.  Je  dis  a  "M.  le 
prince,  en  courant  :  Ahl  que  je  plains  ceux  qui  ne  soni 
pas  icil  11  m'entendit,  et  tout  cela  était  si  pressé,  qu'il 
n*y  avait  pas  moyen  de  placer  une  pensée;  vous  croyez 
bien  cependant  que  J'en  mourais  d'envie.' Racine  va  tra- 
vailler À  une  autre  tragédie ,  le  roi  y  a  pris  goût ,  on  ne 
verra  autre  cbose  ;  mais  l'histoire  d'Esther  est  unique  ;  ni 
Judith  S  ni  Ruth ,  ni  quelque  sujet  que  ce  puisse  être,  ne 
•saurait  si  bien  réussir. 

Madame  de  Chaulnes  est  à  Versailles;  peut-être  ira-t-^lle 
aider  à  sa  belle-sœur  ^  à  recevoir  la  reine  à  Poissy .  Nous  ne 
disons  encore  rien  de  Bretagne  ;  il  faut  voir  qui  y  com- 
mandera ^.  Vous  êtes  bien  heureux  que  personne  ne  vienne . 
vous  aider  à  faire  votre  charge.  M.  de  Grignan  donnera  la 
chasse  à  ces  damons  ^  qui  sortent  des  montagnes,  et  vont 
s'y  recacher.  Il  y  en  a  beaucoup  en  Languedoc  ;  M.  de 
Broglio  [commandant)  et  M.  de  Basville  ^  courent  après  ; 
ce  sont  comme  des  esprits,  ils  disparaissent;  aussi  vous 
voyez  dans  les  provinces  des  armées  qui  ne  seront  pas  les 
moins  nécessaires. 

Le  roi  d'Angleterre  donna  hier  dans  l'église  de  Notre- 
Dame  l'ordre  de  la  Jarretière  à  M.  de  Lauzun  :  on  y  lut 
une  espèce  de  serment,  qui  en  fait  la  cérémonie;  le  roi 
lui  mit  le  collier  à  l'autre  côté  du  nôtre  ;  et  un  Saint-Oeor- 
ges  qui  vient  du  feu  roi  son  père ,  et  qui  est  enrichi  de 
diamants,  il  vaut  bien  dix  mille  écus.  Pendant  que  le  rai 
d'Angleterre  était  chez  Mademoiselle,  M.  de  Lauzun  alla 

1  L*abbé  Télu  donna  à  Boyerle  Bujelde  Judith,  e(  l'aida  même  à  en  faire 
un  ouTrage  d<ivenu  Tameux  par  le  ridicule   Cet  ouvrage  obtint  cependant 
on  grand  succès  sur  le  théfttre  de  Saint-Gp,  puis  à  l*aris. 
t  Charlotte  d' Ailli ,  sœur  de  H.  de  Chaulnea,  prieure  de  Poiisy.    f  P.) 
s  De  M.  le  duc  de  Chaulnes ,  ou  de  M.  le  maréchal  d'Eslrées.    (P.) 
V  Les  religionnaires  qui  commençaient  à  remuer  dans  les  Crvrnni*!. 
s  Intendant  m  Languedoc*.    (P.) 


vrai  être  obligé,  puisqu'il  le  traite  si  lit 
dit  à  M.  de  Lauzun  que  cet  ordre  n*ëtait  pas  une 
au  sien  :  en  ce  cas,  pour  n'être  pas  croisé,  il  mett 
de  France  comme  les  autres  ^,  et  gardera  le  Saini 
du  c(Hé  droit  avec  un  ruban  bleu.  L*étoiIe  de 
homme  est  tout  extraordinaire. 

A  huii  heures  < 

Je  viens  de  chez  M.  de  Pomponne;  je  Tai  entei 

sonner  sur  les  affaires  présentes  :  il  trouve  que  toi 

grandes  montagnes  s'aplanissent  L'affaire  d'Irla 

admirable ,  et  occupe  tellement  le  prince  (TOrang< 

n'y  a  rien  à  craindre  sur  nos  côtes.  Les  seigneur 

|ui  ont  élu ,  malgré  eux ,  le  prince  d'Orange ,  ont  I 

)rotestation  de  la  violence  de  la  chambre  basse, 

lu'on  ne  peut  point  élire  un  roi  y  que  le  royaume 

éclaré  vacant  par  un  jugement  juridique.  Tout  < 

irt  bon  :  on  ne  veut  rien  animer;  on  ne  fera  p 

^e  :  si  l'Espagne  se  déclarait,  on  irait  plutôt  du 

mipelune  et  de  la  Navarre ,  que  du  côté  de  la  F 

rceque  ce  serait  un  moyen  presque  sûr  d'avoir  < 

ifin ,  il  parait  que  nous  sommes. si  ftiru^-*»  ** — ' 
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sais  point  d'autres  nouvelles.  M.  le  chevalier  viendra  de- 
main. Voilà  Tabbé  Bigorre  qui  me  mande  que  le  président 
Barentin  est  mort  ce  matin  à  sa  place  au  grand  conseil. 
Adieu,  chère  enfant,  ne  vous  amusez  pas  à  me  répondre 
par  une  aussi  grande  lettre  que  celle-ci  ;  songez  que  voilà 
Lien  des  discoui*s  où  vous  n  avez  qu  à  dire,  amen.  J'ai  mille 
amitiés  de  M.  de  Lamoignon  pour  vous,  de  madame  de 
Lavardin,  de  madame  de  Mouci  :  tout  brille  encore  de  votre 
souvenir. 

.1031.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercrpdt  9  mars  16^9. 

Le  Jour  de  caréme-prenant  n*est  pas  un  jour  indifférent 
pour  Pauline  :  je  vous  gronde,  ma  chère  enfant,  de  ne  l'a- 
voir pas  envoyée  joliment  chez  la  bonne  Langlée,  pour  y 
danser  un  peu  avec  mademoiselle  d'Oraison  >  :  quel  mal  y 
avait-il  à  lui  donner  ce  petit  plaisir?  Je  suis  assurée  que 
cette  petite  personne  est  jolie  »  qu'elle  a  bon  air,  et  qu'elle 
soutient,  et  mèmeeffacedes  beautés  plus  régulières.  Je  vous 
gronde  aussi  de  lire  toutes  vos  lettres  en  vous  couchant  :  je 
sais  bien  qu'il  n'est  pas  possible  de  les  garder  pour  le  len- 
demain ;  mais  il  faut  compter  de  ne  point  dormir  :  car, 
outre  que  souvent  il  y  a  des  choses  fâcheuses  par  les  ré- 
flexions, c'est  que  quand  il  n'y  aurait  que  des  pensées  et 
des  nouvelles ,  vous  n'en  seriez  pas  mieux  ;  avant  que  tout 
cela  soit  dévidé  dans  l'imagination ,  la  nuit  est  passée  : 
ainsi ,  comme  vous  savez  que  je  dis  vrai ,  ménagez-vous 
selon  votre  santé. 

Je  menai  hier  mou  mai*quis  chez  madame  du  Pui-du- 
Fou  :  elle  est  bien  vieillie.  M.  de  Mirepoix,  qui  m'était 
déjà  venu  voir  ici ,  y  revint  une  seconde  fois ,  et  ne  me 
parla  jamais,  dans  l'une  et  l'autre  visite,  que  de  la  consi- 

»  Celle  maison  avail  pris  pour  li^^visc  ce»  mois  de  rKvaniiîle  :  Domus  mea, 

domut  OftATIOMIS. 


.  «cif^neioe  qu'elle  n'aimait  guère  ;  je  !« 

L*ompliments ,  et  à  son  sage  frère  2.  M.  le  cheval 
hier  au  soir  :  il  se  porte  bien ,  il  sera  employé , 
encore  en  quel  pays  :  j'admire  son  courage.  Vo^ 
est  fort  aimable  et  fort  joli  ;  il  se  mêle  déjà  i 
ses  affaires,  il  ordonne,  il  marchande,  il  supput 
dommage  que  son  père  n'en  ait  usé  de  même.  M.  1 
lier  doit  vous  mander  ce  que  dit  le  roi  au  roi  d'An) 
en  lui  disant  adieu  :  «  Monsieur,  je  vous  vois  pai 
((  douleur;  cependant  je  souhaite  de  ne  vous  revoir. 
«  mais  si  vous  revenez,  soyez  persuadé  que  vous  me 
u  verez  tel  que  vous  me  laissez.  »  Peut-on  mieux  d 
roi  l'a  comblé  de  toutes  choses,  et  grandes,  et  petitei 
nil  lions ,  des  vaisseaux ,  des  frégates ,  des  troupes , 
Iciers.  M.  d'Avaux,  qui  fait  en  cette  occasion  la  plt 
t  la  plus  brillante  flgure  du  monde  :  oui ,  je  ne  vc 
mne  qui  ne  trouve  cet  emploi  digne  d'envie,  < 
imme  consommé  dans  les  affaires,  et  capable  de 
t  bons  conseils  ;  si  M.  de  Barillon  3  ne  sent  cela 
te  heureux.  Je  reviens  aux  petites  choses,  des  to 
i  lits  de  camp ,  des  services  de  vaisselle  de  ver 
!rgent ,  des  armes  pour  sa  personne*  «"»  ***^  " 


DE    MAbAUB    DE   SEVIG^É.  331 

roi,  des  armes  pour  des  troupes  qui  sont  en  Irlande  ;  celles 
qui  vont  avec  lui  sont  considérables  :  enfin,  la  générosité, 
la  magnificence,  la  magnanimité ,  n*ont  jamais  tant  paru 
qu*en  cette  occasion.  Le  roi  n*a  point  voulu  que  la  reine 
soit  allée  à  Poissi  :  elle  verra  peu  de  monde  :  mais  le  roi 
en  aura  soin,  et  elle  aura  sans  cesse  des  nouvelles.  L'adieu 
(lu  roi  son  mari  et  d'elle  faisait  fendre  le  cœur  de  tout  le 
inonde  :  ce  furent  des  pleurs ,  des  cris ,  des  sanglots,  des 
évanouissements;  cela  est  aisé  à  comprendre.  Le  voilà 
où  il  doit  être  :  il  a  une  bonne  cause ,  il  protège  la  bonne 
religion,  il  faut  vaincre  ou  mourir,  puisqu'il  a  du  cou- 
rage. 

Vous  ai-je*  mandé  que  le  président  de  Barentin  mourut 
û  sa  place  du  grand  conseil.,  il  y  a  deux  joui*s?  Il  tomba 
mort  tout  d'un  coup  ;  sa  femme  qui  rit  toujours  «  rira- 
t-elle  de  cette  aventure?  Le  bon  homme  La  Troche  est 
mort;  écrivez  à  sa  femme.  Madame  de  Nesie  est  accou- 
chée d'un  fils  :  je  ne  sais  si  cette  bécasse  ^  en  est  bien  aise  ; 
<^ar  elle  n'aime  plus  que  le  comte  de  Mailly,  qui  est  allé 
conduire  le  roi  d'Angleterre  jusqu'à  Brest  :  cet  emploi  au- 
rait honoré  un  duc  et  un  prince.  M.  de  Duras  est  passé  duc 
au  parlement ,  et  va  commander  la  plus  belle  armée  qu'il 
y  ait  jamais  eue  en  France. 

Je  reviens  de  chez  madame  de  La  Fayette ,  où  étaient 
M.  de  Pomponne,  M.  Courtin ,  M.  de  La  Trousse,  le  duc 
d'Ëstrées  :  on  a  fort  politique.  M.  d' A  vaux  est  ambassa- 
deur extraordinaire  auprès  du  roi  d'Angleterre  :  il  a  soin 
des  troupes,  des  finances;  enfin,  c'est  l'ame  de  l'entre- 
prise, et  l'homme  de  confiance.  J'ai  dîné  avec  votre  enfant 
chez  madame  de  Chaulnes ,  qui  vous  fait  mille  amitiés  : 
nous  ne  partirons  qu'après  Pâques  :  ah  !  ma  chère  bonne , 
rien  ne  m'attire  en  Bretagne  que  mes  affaires  uniquement  : 
mon  fils  ni  sa  femme  ne  sont  plus  aux  Bochers  :  ils  sont 

1  Jeanne  de  Monchi,  grand*mère  du  marquis  do  Tlcsle,  cl  mère  de  Louif, 
<-omie  de  Mailly. 


w*«ay  ^u  (|iict\^uc>   lieu   V|UC   v^ 

(GAtHs  la  maxime  de  M.  de  La  Rochefoucauld 
es  peines  sont  jetées  assez  également  dans  tous  lei 
lommes  :  il  y  eu  a  cependant  qui  paraissent  bien  ^ 
Idieu ,  chère  enfant  :  vous  me  faites  rire ,  quand 
es  que  vous  n*avez  plus  d'esprit  :  vous  croyez  b 
)Ius  d'usage  :  mais  si  vous  heurtiez  tant  soifpeu^ 
)orte ,  vous  trouveriez  bien  qui  vous  répondrait.  1 
>oint  de  mal  de  vos  lettres  :'il  y  a  du  tour  et  de 
partout.  Je  vous  embrasse  mille  fois. 

103i.  -  DE  MADAME  DE  SÉMGNfi  AU  PRÉSIDENT 
MOULCEAU. 

Mercredi  S  mars 

Que  de  choses  à  dire,  Monsieur  I  quel  endroit  dan 

Ire  du  roiy  que  la  manière  dont  il  a  reçu  le  roi  d'i 

Tre  ;  les  présents  dont  il  Ta  accablé  en  partant  pou 

Irlande,  des  vaisseaux  à  Rrest  où  il  est  présente 

frégates,  des  troupes,  des  officiers,  et  le  comt< 

ji  pour  ambassadeur  extraordinaire  et  pour  cous 

f  avoir  soin  des  troupes  et  de  l'argent;  deux^is 

ftrtant.  et  dans  la  suite  tout  '»'»  '-*•"* 
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geuty  des  toilettes,  du  linge,  des  lits  de  camp,  des  épces 
riclies,  des  épées  de  service,  des  pistolets,  et  enlln  de  tout 
ce  qiii  peut  slmaglner;  et  en  lui  disant  adieu  et  eu  l'em- 
brassant, il  lui  a  dit  :  «  Vous  ne  sauriez  dire  que  je  ne  sois 
(c  touché  de  vous  voir  partir;  cependant  je  vous  avoue  que 
ce  je  souhaite  de  ne  vous  revoir  jamais  ;  mais  si  par  mal- 
ce  heur  ^rous  revenez,  soyez  persuadé  que  vous  me  retrou- 
«  verez  tel  que  vous  me  voyez.  »  Rien  n*est  mieux  dit, 
rien  n*est  plus  juste  :  jamais  la  générosité,  la  magnifl- 
cence,  la  magnanimité,  n'ont  été  exercées  comme  elles 
Tont  été  par  Sa  Majesté. 

Nous  espérons  que  la  guerre  d'Irlande  fera  une  puissante 
diversion,  et  empêchera  le  prince  d'Orange  de  nous  tour- 
menter par  des  descentes;  ainsi  tous  nos  trois  cent  mille 
hommes  sur  pied,  toutes  nos  armées  si  bien  placées  partout, 
ne  serviront  qu'à  faire  craindre  et  i^outer  le  roi,  sans 
que  personne  ose  Tattaquer.  Voici  un  temps  de  raisonne- 
ments et  de  politique  :  j'aimerais  bien  h  vous  entendre 
parler  sur  tous  ces  grands  événements. 

Voilà  le  sentiment  d'un  bon  tapissier  sur  les  questions 
de  madame  votre  femme;  mais  quoi  qu'il  vous  dise  d'une 
crépine  d'or  à  deux  taffetas,  et  qu'il  y  en  ait  ici,  rien  n'est 
si  joli,  si  bien  et  si  frais  pour  l'été,  que  de  faire  de  ces  beaux 
taffetas  des  meubles  tout  unis,  et  la  tapisserie  aussi.  J'en 
ai  vu  à  deux  ou  trois  personnes,  il  n'y  a  rien  de  mieux  : 
il  faut  tout  retrousser  comme  il  vous  a  dit,  et  tout  plisser  ; 
pour  l'autre  meuble,  il  faut  du  damas  ou  de  la  broca telle. 

Podr  notre  ami,  il  vous  rendra  compte  lui-même  de  ce 
qu'il  fait,  je  ne  le  safs  pas  ;  depuis  qu'il  est  logé  ici,  je  ne  le 
VOIS  plus,  et  quand  on  lui  en  demande  la.raison,  il  répond 
que  je  suis  trop  près  :  celte  plaisanterie  est  une  vérité.  Si 
quelquefois  le  matin  je  ne  me  trouvais  à  son  passage  quand 
il  va  à  l'un  des  trois  ou  quatre  diners  où  il  est  tous  les 
jours  prié,  je  ne  le  reconnaîtrais  plus:  je  suis  contrainte 
de  le  souhaiter  au  faubourg  Saint-Ûerniain,  alin  de  repreu- 

19. 


,  r  /  **  iroffSënt  mille  hommes  sur  pied( 
ic  armées;  mais  personne  n*est  encore  précisémei| 
!  son  poste  :  celui  de  ma  fille  est  en  Provence, 
t  été  sera  en  Bretagne. 

Le  petit  marquis  a  une  belle  compagnie  dans  li 
ent  de  son  oncle  :  et  partout,  Monsieur,  Je  consi 
lur  vous  une  véritable  estime,  accompagnée  d*une 
li  devrait  faire  trembler  les  jaloux. 

MONSIEUR  DE  CÔRBINELLI. 

Je  demeure  à  l'hôtel  de  Carnavalet,  rien  au  mond< 

ur  me  venger  de  vous  ;  mais  ce  qui  vous  surprendm 

e  je  ne  la  vois  plus  depuis  que  je  demeure  avec 

père  que  vous  n'en  croyez  rien,  parceque  c'est 

se  incroyable,  et  que  vous  mettrez  ce  point  sous  le 

le  méchante  finesse.  Pour  les  nouvelles  publiques, 

,  grandes  et  dignes  de  votre  attention  ;  mais  comi 

Msoutume  à  imputer  à  Dieu  tous  les  événement 

ùire  uniquement  en  toutes  choses,  et  ne  regarda 

idieu,  mon  ami,  je  suis  tout  à  vous,  jaloux  ou  t 

5,  n'importe.  * 
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1033.  ~-  DE  MADAME  DR  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE^ÏRIGNAN. 

A  Paris,  vendredi  4  mars  I6M. 

Il  nous  prend  une  inquiétude  à  M.  le  chevalier  et  à  moi, 
depuis  que  nous  savons  Theure  que  vous  recevez  nos  let- 
tres :  c*est  de  comprendre»  ma  chère  enfant,  que,  puisque 
vous  les  lisez  avant  de  vous  coucher,  nous  vous  empê- 
chons tendrement  de  dormir  trois  fois  la  semaine.  Avouez- 
nous  la  vérité,  quand  vous  ne  voudriez  pas  nous  le  dire, 
nous  n'en  croirions  pas  autre  chose  ;  car  il  est  absolument 
impossible  qu'après  avoir  lu  nos  volumes,  supposé  même 
(|u*il  n*y  fût  rien  de  fâcheux,  ni  de  désagréable,  vous  ite 
trouviez  à  penser  et  à  rêver  dans  les  nouvelles  qu*on  vous 
mande;  il  n>n  faut  pas  tant  pour  ùter  le  sommeil  à  une 
])erêonne  aussi  éveillée  que  vous  :  si  cela  se  Joint  à  la  viva- 
cité de  votre  sang  et  à  Tair  subtil  de  votre  Provence,  vous 
trouverez  que  les  personnes  du  monde  qui  vous  aiment  le 
plus  vous  font  malade  et  vous  assassinent  règlement  tous 
les  jours  de  courrier.  Cette  pensée  n*est  que  trop  bien  fon- 
<lée  pour  me  donner  de  l'inquiétude,  et  me  faire  admirer 
combien  l'on  peut  faire  de  mal  par  l'amitié  aux  personnes 
({ui  sont  les  plus  chères.  Voilà  un  mal  sans  remède,  et 
(fu'il  faut  mettre  entre  les  mains  de  Dieu,  comme  tout  le 
reste. 

IVf.  de  Lauzuna  refusé,  dit-on,  d'aller  en  Irlande  avec  le 
roi  d'Angleterre,  et, il  a  cependant  laissé  entendre  qu'il 
irait,  si  on  voulait  le  faire  duc.  11  est  certain  que  les  Majestés 
de  Saint-Germain  en  avaient  parlé  :  je  ne  sais  si  cette  ma- 
nière de  convention  ne  fera  point  de  mal  à  M.  de  Lauzun. 

Votre  cher  enfant  donne  ordre  encore  aujourd'hui  à  toutes 
sesaffaires.il  est  fortgai;  il  partira  demain  par  le  plus  beau 
temps  du  monde  :  quoique  ce  ne  soit  qu'un  voyage,  je  ne 
S2iurais  m'empécher d'avoir  le  cœur  pressé,  .le  vishier  Jarzé  ; 
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il  est  gai,  malgré  son  mallieur  ^  :  il  causa  ici  deux  heures, 
et  me  raconta  toute  sa  triste  aventure.  Le  roi  lui  en  a  de- 
mande  le  détail  ti'un  bout  à  l'autre  ;  cela  est  trop  pitoyable  : 
il  a  b(  mcoup  souffert,  et  souffre  encore  à  cette  main  qu'il 
n'a  plus. 

Nous  venons  de  recevoir  vos  lettres  du  26.  Vous  êtes 
bien  fatiguée  des  mauvais  serinons  ;  vous  avez  grande  rai- 
son, c'est  un  martyre  :  c'est  là  où  votre  grandeur  e»t  bien 
incommode;  faut-il  tous  les  Jours  représenter  ?  cela  est 
cruel  :  j'en  ferai  vos  plaintes  au  père  Gaillard.  Je  vais  quel- 
quefois aux  sermons  à  Saint-Gervais  avec  madame  de 
Coulanges,  qui  n'en  pei-d  pas  un  :  c^est  le  père  Soanen  ^, 
qui  fait  fort  bien.  I^  père  Gaillard  ^  brille  dans  Saint- 
Qermain  de  TAuxerrois  :  mais  où  prendre  de  tel^  prédica- 
teui*s  dans  le  pays  où  vous  êtes?  Il  n*y  a  pas  à  balancer 
sur  votre  retour  à  la  Saint-Martin  ;  car  au  lieu  de  retourner 
à  Lambesc  et  à  Aix ,  il  faut,  que  vous  veniez  défencire 
votre  requête  civile,  vous  seule  pouvez  Tenlreprendre  : 
songez  à  disposer  toutes  choses  pour  cela  :  de  vous  dire 
comme  vous  pourrez  faire,  c'est  ce  que  Je  ne  sais  pas  ;  mais 
comme  il  y  a  longtemps  que  voussubsistez  sur  l'impossible, 
il  faut  prendre  encore  sur  ce  fonds  miraculeux  :  vous 
voyez  bien  qu'il  ne  faut  pas  laisser  votre  ouvrage  impar- 
fait. Je  m'en  irai  avec  cette  douce  espérance  de  vous  re- 
voir l'hiver  :  c'est  une  perspective  agréable  qui  me  con- 
solera d*un  voyage  que  je  ne  fais  pas  assurément  pour  mon 
plaisir. 

Vous  voulez  donc  que  je  croie  que  vous  n'avez  plus  d'es- 

1  te  marquis  de  Jarzé  eiil  le  poignet  emporte  d'un  coup  de  canon  au 
siège  de  l*hili»bourg.    (P.) 

»  Jean  Soanen,  célèbre  prédicateur  de  rOrcloirc,  depuiK  évéque  de  Scncz. 
Ce  Tut  lui  qui,  plus  de  trente  ans  après,  Tut  condamné  par  le  concile  pro- 
vincial d'Embrun,  que  présidait  le  cardinal  de  Tencin.  Soanen  étoit  un 
janiénisic  très  opiniâtre,  mais  un  homme  très  respectable.  «Ce  concile, 
«  ce  jugement  et  surtout  le  président  du  concile,  dit  Voltaire,  indignèrent 
n  toute  la  Pranec,  et  au  bout  de  deux  jours  on  n'en  parla  plus.  »    (.4.  G-  ) 

»  Célèbre  prédicateur  jésuite. 
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prit,  que  vous  ne  savez  plus  écrire  ;  vos  lettres  ne  me  per- 
suadent pas  :  doDnez-m*en  d'autres  marques,  corame  di- 
sait Bussy.  J'embrasse  ma  chère  fille  et  sa  fille  :  ah  !  mon 
Dieu  I  voilà  qui  va  bien  loin  l  ne  vous  faites  jamais  vieille, 
ni  malade  :  vous  savez  où  cela  me  jette.  Le  chevalier  vous 
envoie  Esther^  dites-en  votre  avis. 

Nous  avons  transi  de  l'horrible  histoire  de  ce  pendu  : 
quelle  affreuse  mort  !  voilà' un  homme  bien  appelé  dans 
lenfer  :  il  faut  dire,  comme  saint  Augustin,  iil  avait  été 
d'avec  nauSy  Userait  demeuré  avec  nous.  Cependant  je  vou- 
drais qu*on  lui  eût  donné  quelques  jours  pour  tâcher  de 
le  ramener  ;  car  c'est  une  chose  bien  terrible  que  de  IV- 
trangler  au  milieu  des  blasphèmes. 

>  1  «34.  —  A  LA  MÊME. 

A  Haris,  lundi  7  niant  1689. 

Si  vous  a\iez  vu  partir  \otre  cher  enfant,. vous  auriez 
pleuré  samedi  aussi  bien  que  nous  ;  il  n'y  eut  pas  moyen 
de  s'en  empêcher  :  cependant,  comme  il  n'est  question  de 
rien  du  tout  encore,  il  fallut  comprendre  que  c'était  un 
voyage.  Le  marquis  était  joli,  gai,  se  moquant  de  nous,  et 
tout  occupé  de  son  équipage,  qui  est  en  fort  bon  état.  M.  du 
Plessis  est  avec  lui  ;  il  en  aura  un  soin  extrême,  jusqu'à 
ce  qu'il  l'ait  remis  entre  les  mains  des  officiers  de  son  on- 
cle. Tous  les  jeunes  gens  suivent  le  bon  exemple  de  notre 
enfant  :  je  vous  conseille  de  vous  fortifier  comme  les  au-' 
très,  et  de  croire  que  IMeu  vous  le  conservera  :  vous  avez 
besoin  de  courage  pour  achever  l'affaire  de  M.  d'Aiguë- 
bonne  ;  il  faut  ôter  cette  épine  du  pied  de  votre  fils.  Vous 
pourrez  voir  encore  une  partie  des  choses  que  vous  regret-- 
tez  de  n'avohr  pas  vues.  Racine  commence  une  nouvelle 
pièce  pour  cet  hiver;  c'est  ou  Jephté^  ou  Absalon^,  Vous 

•  Ce  n*clail  ni  l'un  ni  t'aulre;  co  fui  Àthaiie,  la  dernière  pièce  cl  U' 
«•hcf-d'œurre  de  Racine.    (P.) 


«Mu^  vxnR,  je  viRis  en  assure.  Je  regarde  eett4 
e  comme  un  écart,  comme  un  voyage  où  je  sul 
r  mes  affaires.  Nous  ne  partirons  qu*après  Pft^ 
•us  trouvions  quelque  chose  de  bon  pour  votre 
us  ne  manquerions  pas  de  faire  valoir  notre  ma 
se;  enfin,  nous  verrons  q^  que  la  Providenol 
rde. 

1035.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  9  man 

Mademoiselle  d*Alerac  est  aux  Feuillantines  pour 

es  jours  ^  :  il  y  a  souvent  de  la  froideur  entre  m\ 

Jsez^  et  elle  ;  je  crois  i)Ourtant  qu*elle  retournera 

lies  avec  cette  duchesse  :  la  pauvre  fille  n'est  pai 

se;  ^n  étoile  n'est  pas  si  brillante  que  celle  di 

noiselle  de  Coislin  3,  qui  semble  présentement 

mée  du  c6té  de  M.  d'Enrichemont  :  les  articles 

lés  lundi,  mais  avec  protestation  que,  si  on  ne 

t  un  article  dans  le  contrat,  le  mariage  était  r< 

In  lit  ce  qui  suit  dans  le  Journal  mamuicrii  de  Dangeûu,  i 
;*vrii  1689:  «  Mademoiselle  d'Alerac  a  aiiiii-s  •«  «^  ■•— * 
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Ou  lie  voulut  pas  s'eu  retourner  sans  signer,  de  peur  de 
faire  rire  le  monde  :  on  prit  ce  milieu,  qui  ne  laisse  pas- 
d*ètre  plaisant  le  Jour  q|ie  toute  une  famille'est  assemblée, 
et  qu*ordinairement  tout  est  d'accord  :  mais  M.  de  Cois- 
lin  a  de  grandes  ressources  pour  les  difficultés,  cependant 
c'est  cette  fois  que  le  courrier  de  Rome  est  parti. 

La  lettre  de  M.  de  Grignan  m'a  fait  frémir,  moi,  ma 
chère  enfant,  qui  ne  puis  pas  souffrir  la  vue  ni  Timagina- 
tion  d'un  précipice  :  quelle  horreur  de  passer  par*dessus, 
et  d'être  toujours  à  deux  doigts  de  la  mort  affreuse  !  Je 
ne  comprends  pas  comme  M.  de  Grignan  )>eut  aller  dans 
un  pays  dont  les  ours  ne  peuvent  souffrir  la  demeure. 
Vraiment,  mesdemoiselles  de  La  Charce  sont  agréablement 
établies;  voilà  lîn  Joli  château.  Ce  qui  me  fâche,  c'est  que 
Je  crains  que  ces  démons  (Uê  Huguenots),  qui  disparaissent 
dès  qu'ils  ont  peur  et  qu'ils  voient  M.  de  Grignan,  ne  re- 
paraissent avec  la  même  facilité  aussitôt  qu'il  n'y  sera  plus  ; 
ce  serait  donc  toujours  à  recommencer.  En  vérité,  ma 
chère  fille,  le  roi  est  bien  servi;  on  ne  compte  guère  ni  son 
bien  ni  sa  vie,  quand  il  est  question  de  lui  plaire  :  si  nous 
étions  ainsi  pour  Dieu,  nous  serions  de  grands  saints. 

Nous  avons  ri,  le  chevalier  et  moi,  de  la  peine  que  nous 
eâmes  à  comprendre  qu'à  Marseille  vous  fussiez,  revenue 
chez  vous  pour  prier  Dieu,  nous  demandant  l'un  à  l'autre  : 
mais  qu'a-t-elle  voulu  dire?  entendez-vous  cela?  non;  ni 
moi  non  plus  ;  comme  si  vous  eussiez  été  en  délire,  ou  que 
vous  eussiez  dit  une  chose  pour  une  autre  :  enfm,  Je  n'ai 
Jamais  vu  un  aveuglement  pareil;  moi  qui  sais  que  vous 
avez  toujoura  quelque  mouvement  pour  le  Jour  du  Sei- 
gneur, J'étais  tellement  dépaysée  par  Marseille,  par  l'o- 
péra, par  cette  foule  de  monde  dont  vous  étiez  entourée, 
que  Jamais  je  ne  pus  me  remettre  dans  l'esprit  votre  ré- 
gularité. En  vérité,  ma  chère  enfant,  xe  pense  qu'il  faut 
vous  demander  pardon  de  cette  injustice.  Je  vous  plains 
d'être  obligée  d'entendre  de  mauvais  sermons,  c'est  une 


^.^«.««MMwrjVQdans  uoe  occasion  si  impor 
e  suis  assurée  que  tous  les  premiers  dimanches 
outes  les  douze  ou  treize  fêtes  de  la  Vierge,  ) 
lasser  par-là.  O  mou  Dieu  !  dites-leur  que  sait 
[ui  était  plus  saint  que  vous  n*étes  sainte,  ne  coi 
[ue  cinq  fois  Tannée.  Mais  sait-H)n  sa  religion  dam 
'inces'?  tout  est  en  pèlerins^  en  pénitents*  en  ex 
émnies  déguisées  de  différentes  couleurs.  Que  ft 
olle  du  roi  d'Angleterre?   L'Irlande   ne  lui  pe 
-elle  pas  de  jouer  un  peu  ?  M.  du  Bois  est  Thoi 
Qonde  qui  en  sait  le  plus  sur  notre  sainte  religio 
léfigurée  :  y  est  tout  aus^i  mai  content  que  moi  < 
le  du  bourreau  qui  tourna  son  exécution  en  un 
ingulier  contre  son  pendu  :  il  fallait  bien  se  gard* 
ire  mourir  dans  les  reniements  ;  c'est  une  dai 
op  visible  et  trop  scandaleuse;  il  fallait,  dit  M.  < 
remettre  en  prison,  lui  donner  de  Topium,  le.r 
i  donner  du  temps,  lui  faire  parler  ;  on  aurait  eu 
conscience  en  repos;  mais  c'en  est  fait, 
yous  me  parlez  de  Pauline  comme  ayant  une  vc 
as  la  croyez  du  prix  de  la  vôtre,  selon  Testimi 
;  M.  d'Agen  :  cela  pourrait  bien  être;  maûi-nc 
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rapport  avec  \ous  piir  leudroit  même  le  inoiiis  purfuit? 
O  serait  la  violence  de  mon  étoile  qui  m'y  porterait  ;  mais, 
outre  qu'il  est  rare  c[u*on  ait  pour  deux  personnes  le  ménie 
penchant,  je  crains  bien  que  si  Pauline  a  des  humeurs,  elk' 
n'ait  pas  comme  vous  une  amitié  solide  et  tendre  qui  fasse 
qu'on  ne  voie  plus  que  ce  qu'il  y  a  de  bon  et  d'exquis. 
Enfm,  ma  très  chère,  nous  eu  jugerons  quelque  jour,  s'il 
plait  à  Dieu  :  en  attendant,  dites-moi  comme  elle  est;  je 
la  croyais  la  douceur  même,  a\ec  cette  envie  de  plaire  qui 
lait  qu'on  plait. 

La.  nouvelle  de  M.  de  fieauvilliers,  de  M.  de  Chevlt!u^e 
et  de  M.  de  Lauzun  est  une  fausseté  de  cette  année  :  cela 
courut  deux  jours  ici  :  la  vraisemblance  entraînait  tout  le 
monde  :  je  la  mandai  à  madame  de  Coulanges  et  à  la  du- 
chesse du  Lude;  l'abbé  Bigorre  me  la  manda;  mais  M.  de 
Lamoignon  ne  voulut  point  la  recevoir;  et  cela  u^ét<ut 
point  vrai  :  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle  ait  été  reçue  et 
crue  en  Provence.  Vous  asez'Esther;  l'impression  a  pro- 
duit sou  effet  ordinaire  :  vous  savez  que  M.  de  La  Feuil- 
lade  dit  que  c'est  une  l'equéte  civile  contre  l'approbation 
publique  :  vous  en  jugerez.  Pour  moi,  je  ne  réponds  que 
(le  l'agrément  du  spectacle,  qui  ne  peut  pas  être  contesté. 

La  duchesse  de  Duras  ^  alla  dès  le  lendemain  de  ses 
noces,  qui  était  hier,  prendra  son  tabouret.  Son  mari  s'en 
ira  à  son  régiment  :  le  père,  à  la  tète  de  la  plus  belle  ar- 
mée de  France,  comblé  d'honneurs;  la  mère  à  Besançon, 
avec  le  poignard  dans  le  sein  ;  et  la  nouvelle  duchesse  ehez 
sa  mère,  au  vieux  hôtel  de  Bouillon.  Madame  de  Noailles 
voulait  aller  en  Roussillon  avec  son  mari  et  la  comtesse  de 
Guiche^.,  toutes  deux  grosses  ;  mais  on  les  arrête  jusqu'a- 
près leurs  couches.  La  duchesse  de  Gramont  ira  en  Béarn. 
Je  vous  ai  dit  la  beauté  de  l'emploi  de  M.  d'Avaux,  rien 
de  plus  brillant.  Je  suis  à  vous,  ma  chère  enfant,  je  m'ac- 

I  l.ouisc-niadclciur  de  l.a  Mark.    (P.) 

I  Fille  do  Marie-Françoise  de  Boiiriionville,  duchesse  de  ?îoaille».    (P.. 


.^wr  w  aoc  de  Ghaulnes  a  fait  en  toute  p 

s  honneurs  de  son  gouvernemeiU  au  roi  d*Angli 
^ait  fait  préparer  deux  soupers  sur  la  i*oute,  1*1 
ifures,  l'autre  à  minuit  :  le  roi  poussa  jusqu'au  A 
a  Roche-Bernard,  au-delà  de  Nantes;  il  embrft 
[.  de  Ghaulnes;  il  Ta  connu  autrefois.  M.  de  d 
li  dit  qu'il  y  avait  une  chambre  préparée  pour 
3ulut  Vy  mener  ;  le  roi  lui  dit,  je  n*ai  besoin  de  ri 
e  manger.  Il  entra  dans  une  salle  où  les  fées  avaie 
ouver  un  souper  tout  servi,  tout  chaud,  les  pins 
iissons  de  la  mer  et  des  rivières,  tout  était  de  la  i 
«rce,  c'est-à-dire  beaucoup  de  commodités,  beauco 
>blesse,  bien  des  dames.  M.  de  Ghaulnes  lui  don 
rviette  et  voulut  le  servir  à  table;  le  roi  ne  le  voul 
lis  et  le  fit  souper  avec  lui,  et  plusieurs  personn 
ilité.  Il  mangea,  ce  roi,  comme  s'il  n'y  avait  po: 
nce  d*Orange  dans  le  monde.  Il  partit  le  lendemn 
ibarqua  à  Brest  le  6  ou  le  7  de  ce  mois.  Quel  d 
Hume  que  ce  prince  d'Orange,  quand  on  songe  q 
met  toute  l'Europe  en  mouvement  I  quelle  ( 
\e  La  Feuillade  exaltait  l'autre  jour  la  grande 
^de  ce  prince;  M.  deGhandenierdU»**'— *" 
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Je  VOUS  renvoie  la  lettre  de  M.  de  Grignan,  elle  me  fait 
peur  seulement  de  Tavoir  dans  ma  poche  :  est-il  possible 
qu'il  ait  passé  par  les  horreurs  dont  il  me  parle?  C'est 
grand  dommége  qu'il  n'avait  pas  le  superbe,  comme  en 
allant  à  Monaco.  Faites-lui  mes  compliments  sur  son  re- 
tour de  deux  doigté  des  abimeê.  Comment  suis-Je  avec  le 
coadjuteur?  Notre  ménage  allait  assez  bien  à  Paris;  dites- 
lui  ce  que  vous  voudrez,  ma  chère  enfant,  selon  que  vous 
êtes  ensemble;  car  vous  croyez  bien  que  je  ne  veux  point 
m'en  tendre  avec  vos  ennemis. 

1037.  •>  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BU8SY. 
^  A  Paris,  ce  16  mart  4689. 

Il  y  a  bien  longtemps  que  Je  n'ai  écrit  à  mon  cher  cou- 
sin. Ce  n'est  pas  que  je  Taie  oublié;  mais  c'est  une  cer- 
taine chaîne  de  petites  occupations,  qui  font  qu'on  remet 
toujours  à  faire  ce  qu'on  veutpourtant  faire  une  fois.  Pen- 
dant ce  temps-là  le  roi  d'Angleterre  est  ailé  en  Irlande  ;  et 
si  vous  voulez  lui  rendre  la  visite  à  quoi  vous  vous  êtes 
engagé,  il  faut  que  vous  fassiez  un  ti-ajet  de  mer.  La  lettre 
que  vous  lui  avez  écrite  est  fort  bonne,  et  j'ai  vu  avec  plai-. 
sir  sur  quoi  elle  était  fondée.  Je  me  souviens  de  cette  an- 
née (1655)  où  vous  serviez  avec  lui.  Benserade  écrivait  à 
la  reine  d'Angleterre,  de  la  cour  qui  était  alors  à  Compiè- 
gne,  que  si  M.  le  duc  d'York  continuait  à  faire  des  actions 
de  valeur  comme  il  faisait,  il  serait  bientôt  maréchal  de 
France.  C'est  votre  pensée,  mon  cousin,  et  Je  ne  m'é- 
tonne pas  que  souvent  vous  et  Benserade  ayez  dit  les  mêmes 
choses. 

Il  est  donc  vrai  que  ce  prince  n'avait  pas  oublié  votre 
politesse  envers  lui,  loi*sque  vous  lui  cédâtes  de  si  bonne 
grâce.  A vez-vous  jamais  vu  des  malheurs  comme  les  siens? 
Non,  mais  on  en  a  lu,  et  rien  n'est  si  extraordinaire  que 
l'histoire  d'Angleterre,  les  changements  de  rois  leur  sont 


,  w.  viicd  ne  uevruieni;  pasquiiier  i« 

li  allait  présentement  porter  les  armes  contre  le  i 
service  de  l'empereur.  Nous  n*avons  su  bonnen 
n*  répondre;  il  est  si  peu.  question  de  ces  deux  1 
nt  attachées  à  leur  frère,  et  qui  n'ont  plus  ni  i 
î;re,  ni  établissement,  que  je  suis  persuadée  qu'il 
it  aucun  bruit  dans  le  monde,  si,  en  assurant  lei 
itance,  elles  se  tenaient  où  elles  sont;  les  afTairei^ 
ajesté  n*en  iraient  pas  moins  bien.  Cependant  on 
jnt  à  donner  de  tels  conseils;  il  les  faut  prendi 
&me.  Je  ne  sais  ce  qu'elles  auront  fait. 
Il  me  semble  que  votre  prélat  ne  se  presse  guère  ( 
*  eu  ce  pays-ci  ;  je  me  suis  mis  dans  la  tête  qu'il 
)ser  juger  le  procès  de  Mademoiselle  et  de  M.  le  ] 
itre  les  testaments  et  donations  de  roademois< 
Ise,  où  Son  Altesse  royale  croit  qu'il  a  eu  l)eaucc 
t;  quoi  qu'il  en  soit,' il  fait  une  plus  longue  rési 
les  autres  fois,  et  ses  amis  de  ce  pays-ci  sentei 
ince.  Je  sens  encore  plus  la  vôtre,  mon  cousit 
lant  je  ne  souhaite  point  ici  un  homme  comme 
état  où  est  votre  fortune. 
y  et  madame  de  Grignan  sont  en  leur  j^lace*.. 
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Dieu,  et  qui  disparaissent  comme  des  esprits,  dès  qu'ils 
voient  qu'on  les  cherche,  et  qu'on  les  veut  exterminer.  Ces 
sortes  d'enneniis  volants  ou  invisibles  donnent  des  peines 
infinies,  et  qui,  au  pied  de  la  lettre,  ne  sauraient  finir  ; 
car  ils  disparaissent  en  un  moment,  et  dès  qu'on  a  le  dos 
tourné,  ils  ressortent  de  leurs  tanières.  11  me  semble  qu'il 
n'y  a  rien  de  pareil  dans  votre  Bourgogne.  Pour  moi,  je 
crois  que  je  m'en  vais  en  Bretagne  avec  madame  la  du- 
chesse dde  Chaulnes  qui  va  y  trouver  son  mari,  lequel  y 
fait  des  merveilles  depuis  six  ou  sept  mois.  Gomme  notre 
Bretagne  est  toute  pleine  de  noblesse  qui  n*aime  pas  à 
sortir  de  son  pays,  et  de  beaucoup  d'autres  hommes  h  pro- 
portion j  il  a  levé  en  un  moment  un  régiment  de  dragons 
le  plus  beau  du  monde.  C'est  du  Cambout  qui  le  coip- 
mande.  îl  en  fait  encore  un  de  milice  de  la  même  beauté. 
Le  corps  de  la  noblesse  pour  l'arrière-ban  est  d'une  gran- 
deur et  d'une  magnificence  surprenante.  Vous  m'allez  de- 
mander quel  personnage  fait  mon  fils  dans  tout  cela;  celui 
d'un  anachorète  au  désespoir  que  la  guerre  vienne  trou- 
bler son  repos  et  sa  solitude.  Il  a  tout  refusé,  mais  la  no- 
blesse de  Rennes  et  de  Vitré  l'ont  élu  malgré  lui  pour  être 
à  leur  tète  au  nombre  de  six  cents  et  plus,  et  il  n'a  pas 
été  en  son  pouvoir  de  refuser  un  choix  si  honorable.  Voilà, 
mon  cher  cousin,  le  compte  que  je  vous  rends  de  ma  fa- 
mille et  de  mes  desseins.  Je  passerai  cinq  ou  six  niois  en 
Bretagne  où  j'ai  beaucoup  d'affaires,  et  je  m'en  reviendrai 
avec  la  même  duchesse  de  Chaulnes,  après  les  états.  Je 
pense  que  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  me  servir 
de  cette  occasion  si  commode  et  si  agréable  pour  moi.  Le 
portrait  que  vous  faites  de  M.  de  Lauzun,  pris  dons  un 
dicton  populaire,  est  tout-à-fait  plaisant  et  véritable.  Ajou- 
tex-y  l'ordre  de  la  Jarretière  qui  n'empêchera  pas  le  cor- 
don bleu,  comme  le  roi  a  dit,  et  vous  trouverez  qu'il  sera 
également  accablé  des  grâces  du  Saint-Esprit  et  de  la  pro- 
tection de  saint  Georges. 
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Adieu,  mon  cher  cousin  ;  conservez  bien  votre  philoso- 
phie chrétienne,  c*est  une  vraie  richesse  ;  et  trouvez  bon 
que  j'embrasse  ma  chère  nièce  et  vous  mon  cher  cousin, 
de  tout  mon  cœur. 

DE  MONSIEUR  DE  CORBINELU. 

J*ai  lu  y  Monsieur,  avec  plaisii^  la  belle  H  bonne  lettre 
que  vous  avez  écrite  au  roi  d*Angleterre,  et  j*ai  approuvé 
les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  aventures  agréables 
ou  fAcheuses  qui  se  sont  ti*ouvées  dans  la  vie  de  M.  de 
Lauzun» 

Tout  ce  que  vous  écrivez  me  fait  désirer  quelque  ou- 
vrage historique  de  vous  qui  pût  apprendre  à  ia  postérité 
tout  ce  qui  s'est  passé  de  notre  temps.  Faites  au  moins  le 
récit  de  ce  qui  est  arrivé  en  France  et  en  Angleterre  de- 
puis l'arrivée  du  prince  d'Orange  dans  cette  Ile.  Rappoi*- 
tez-y  tous  les  raisonnements  politiques  qui  ont  été  fait« 
dans  les  manifestes  des  deux  partis,  examinez-y  la  ques- 
tion, si  c'est  par  un  motif  de  religion  que  tous  ces  mou- 
vements sont  arrivés,  et  faites  le  panégyrique  des  deux 
rois. 

Un  Irlandais  écrivait  dernièrement  à  un  Anglais  son 
ami  qui  était  à  la  cour  de  France,  et  le  priait  de  lui  man- 
der comment  leur  roi  y  avait  été  reçu.  L'Anglais  ne  lui  ré- 
pondit autre  chose  que  ce  verset  du  psaume  :  Dixit  Domû 
nus  Domino  meo  :  Sede  à  dextris  mets,  donec  ponam  ini- 
tnicostuos  scabellum  pedum  tuorum.  Je  défie  messieurs  de 
Meaux  (Boiêuet),  d'Autun  (Roqueiie),  Fléchier  et  %our- 
daloue,  ces  grands  panég}'ristes,  de  faire  un  plus  bel  éloge 
du  roi  que  cela.  J'eusse  été  ravi  de  vous  revoir  ici.  Mon- 
sieur, pour  rendre  votre  visite  au  roi  d'Angleterre; 
mais,  comme  il  est  parti,  nous  en  perdons  l'espérance. 
Adieu,  Monsieur;  conservez-moi  les  honneurs  de  vos 
bonnes  grâces,  comme  à  l'homme  du  monde  qui  en  con- 
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naK  mieux  le  prix.  Je  dis  la  même  chose  à  madame  la  mar- 
quise. 

1038.  —  DK  MADAME  DE  SÉVJGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN 

A  Paris,  lundi  90  mare  4680. 

Il  est  quatre  heures,  ma  chère  fille,  J'ai  fait  ma  collation 
à  onze;  je  souperai  ce  soir.  Je  reviens  de  solliciter  Mes- 
sieurs du  grand  conseil,  où  il  plaît  à  M.  Gui  ^  de  nous  faire 
recommencer  toutes  les  raisons  Invincibles  de  votre  procès. 
J'avais  avec  moi  le  trop  aimable  Rochon  2,  qui  fait  voir, 
par  deux  petits  mémoires  de  sa  façon,  qu*il  n'y  a  nulle 
contrariété  d*arrèts.  Tl  a  parfaitement  instruit  mon  bon 
M.  Bailly,  qui  retourne  demain,  pour  Tamour  de  nous, 
dans  ce  méjfne  tribunal  où  il  fit  si  bien  triompher  autrefois 
la  justice  de  ma  cause;  il  n*en  fera  pas  moins  pour  vous: 
cela  crie  vengeance.  Nous  nous  partageons  :  M.  le  cheva- 
lier est  de  son  c6té  avec  Vaille  ;  il  répète  pour  les  fatigues 
de  la  guerre,  dont  je  suis  persuadée  qu'il  se  portera  fort 
bien  ;  car  II  ne  fait  que  rire  de  celles-ci  :  il  n'y  a  qu'à  rire 
en  effet.  Si  la  justice  est  ^coûtée,  on  traitera  la  requête 
comme  une  pièce  folle,  téméraire  et  sans  fondement  :  si  lu 
requête  est  reçue,  nous  lâcherons  nos  letlres  d'état  ^^  et 
vous  viendrez  cet  hiver  remporter  cette  victoire.  Mais 
M.  Gui  court  dcAix  lièvres  h  la  fois;  le  jour  qu'il  présenta 
une  requête  au  grand  conseil,  il  en  présenta  une  autre  à  la 
quatrième  ^«;  cela  fait  de  l'indignation  et  de  la  colère.  Tous 
vgs  grands  amis  font  leur  devoir  parfaitement,  M.  le  che- 
valier au-delà  de  tout  ce  qu'on  peut  dire. 

>  Chargé  des  arfaires  de  M.  d'Aiguebonne,  qui  étail  en  procès  avec  M.  de 
.  Grignan.    (P.) 

s  Chargé  des  afTaires  de  M.  de  Grignan.    (P.) 

s  On  appctait  ainsi  des  lellres  qui  s'expédiaient  au  grand-sceau,  en 
faveur  des  personnes  employées  au  service  de  féial;  elles  avaient  reflet 
de  suspendre,  pendant  six  mois,  les  procédures  des  arfaircs  civiles  dans 
lesquelles  ces  personnrs  étaient  intéressées.    (M.) 

^  A  la  quatrième  chambre  ^r*s  enquêtes  du  parlement  de  Pari». 
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.\  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 


Mon  cher  Comte»  je  me  réjouis  de  votre  retour  :  vous 
avez  été  dans  le  pays  des  chèvres  ;  car  il  n'y  a  que  ces 
jolies  personnes  qui  puissent  gravir  dans  ces  ix)chers;  In 
pensée  m'en  fait  mal.  Je  vous  prie  que  ces  démon$  (l€$ 
huguenots)  qui  paraissent  et  disparaissent  dans  un  moment, 
ne  vous  donnent  pas  souvent  de  pareilles  peines.  Vous  en 
auriez  bien  moins  à  vous  défendre  ici  de  la  furie  de  M.  Gui, 
toujours  soutenu  de  l'Ignorance  capable  de  madame  de 
B...  1  que  je  trouvai  l'autre  jour  tète  pour  tète,  et  qui  ne 
se  corri<j:e  point  de  dire  des  sottises  :  je  demande  pardon  à 
M.  le  coadjQteur  de  parler  ainsi  de  son  ancienne  amie; 
mais  elle  est  si  indigne  de  cette  qualité,  que  je  ne  m'en 
contrains  plus.  Il  ne  faut  point  s'inquiéter  de  cette  chicane  ; 
de  quelque  manière  qu'elle  tourne,  elle  ne  peut  vous  faire 
de  mal.  Je  vous  embrasse,  mon  cher  Comte. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  reviens  à  vous,  ma  fille.  J'ai  été  ravie  que  vou9  ayez 
ditamm  sur  .toutes  les  bagatelles  que  je  vous  mandais. 
Vous  avez  suivi  mon  conseil  :  je  suis  toujours  plus  aise  de 
la  cx>nfiance  qui  vous  fait  prendre  sur  moi  quelques  écri- 
tui*es  de  moins,  que  du  plaisir  de  vous  entendre,  qui  est 
toujours  g&té  par  la  pensée  que  cela  Vous  tue.  Je  vois  q^e 
madame  de  Chaulnes  s*en  Ira  après  P&ques,  et  moi  très 
commodément  avec  elle.  Ne  soyez  en  peine  à  mon  égard 
que  du  redoublement  d'absence,  et  du  dérangement  du 
commerce  pour  quelques  jours. 

Je  vous  ai  mandé  que  la  reine  d'Angleterre  allait  à 
Poissy  :  elle  l'a  vouki,  mais  le  roi  s'y  est  opposé.  Je  vou- 

t  La  comtesse  de  Bury,  sœur  de  M.  d'AigiiPbonnc4  Tadversaire  de  MM.  de 
tirignan. 
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lais  courir  après  ma  lettre,  car  je  suis  fâchée  quand  je'vous 
mande  des  faussetés.  La  nouvelle  de  M.  de  Beauvilliers, 
nie  M.  de  Ghevreuse  et  de  M.  de  Lauzun  a  couru  insolem- 
ment dans  tout  Paris.  M.  de  La  Trousse  est  parti  ce  matin 
pour  aller  commander  en  Poitou,  et  dans  le  pays  d'Aunis, 
sous  les  ordres  pourtant  du  maréchal  de  Lorges.  Je  cmis 
que,  le  chevalier  sera  dans  une  armée  de  France  :  on  appelle 
ainsi  les  armées  qui  ne  sont  pas  sur  le  Rhin. 

1039.  —  DU  COMTR  DR  BUSSY  A  MADAMK  DK  SÉVIGNÉ. 

A  Cliascii ,  ce  &3  mars  1689. 

Si  vous  avez  trouvé  qu'il  y  avait  longtemps  que  vous 
ne  m'aviez  écrit.  Madame,  vous  Jugez  bien  que  le  temps 
m*a  dû  paraître  beaucoup  plus  long  qu'à  vous.  Vous  in  • 
terrompez  des  occupations  agréables  pour  m' écrire,  et  moi 
je  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  qu'à  vous  entretenir.  Puis- 
(|ue  le  roi  d'Angleterre  n'a  pas  voulu  m'attendre,  je 
le  laisserai  courir;  mais  J'ai  grand'peur  qu'il  ne  puisse 
s'empêcher  de  s'impatienter  de  me  voir,  et  qu'il  ne  me 
veuille  épargner  la  peine  de  l'aller  chercher  en  Irlande. 

Je  ne  sarais  pas  que  Benserade  eût  écrit  ce  que  vous  me 
mandez  à  la  feue  reine  d'Angleterre  :  ce  n'est  pas  le  pre- 
mier bel  esprit  dans  les  pensées  duquel  Je  me  suis  rencon- 
tré ;  notre  ami  Gorbinelli  dit  que  je  pense  assez  comme 
Horace,  que  Je  n'ai  jamais  lu. 

Votre  raisonnement  est  fort  Juste,  Madame,  sur  les  im- 
possibilités vraisemblables  que  le  roi  d'Angleterre  re- 
monte sur  le  trône;  cependant  il  n'y  a  point  de  haut  et  bas 
qu'on  ne  doive  attendre  de  sujets  qui  coupent  la  tète  à 
leur  roi,  et  qui  laissent  ensuite  régner  ses  enfants  :  il  ne 
faut  aujourd'hui  que  gagner  deux  ou  trois  batailles,  et 
donner  liberté  de  religion,  pour  être  aussi  bien  établi  que 
jam((!s.    ' 

Nos  cousines  de  Rabutin  ont  tort  de  vous  demander  cou- 

V.  20 
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seil  sur  rembarras  où  elles  sont,  mais  elles  n'out  pas  tort 
d*étre  embarrassées;  car  enfin  vous  savez  la  haine  des 
Allemands  contre  nous  ;  vous  savez  l'envie  que  toute  la* 
cour  de  l'empereur  a  eue  de  la  fortune  de  notre  cousin  ^  ;  on 
ne  manquera  jamais  de  dire  que  ses  sœurs  sont  des  es- 
pions qui  mandent  en  France  tout  ce  qu'elles  savent  de  ce 
pays-là.  Vous  voyez  ce  qu'il  a  coûté  à  la  reine  d'Espagne 
d'avoir  été  Française  en  un  pays  étranger.  Nos  cousines 
feront  donc  bien  de  devenir  si  bonnes  Allemandes  qu'on 
ne  les  puisse  soupçonner  de  songer  jamais  à  revenir  en 
leur  pays. 

Il  y  a  des  gens  si  mystérieux  qu*on  ne  saurait  rien  croire 
d'eux  de  ce  qu'on  voit  ;  pour  moi  je  pense  que  M.  d'Autun 
(AT.  de  Roquette)  ne  va  point  à  Paris  parcequ'il  ne  se 
porte  pas  trop  bien,  qu'il  n'a  peut>-étre  guère  d'argent,  et 
que.  le  roi  n'aime  point  trop  à  voir  des  évéques  hors  de 
leur  diocèse.  Il  y  a  longtemps  que  le  séjour  de  la  cour  m'est 
insupportable,  et  d'ailleurs  le  roi  ne  se  lasse  point  de  me  le 
rendre  odieux  ;  aussi  ne  me  verra-t41  plus  que  pour  jouir 
de  mon  reste  sur  ce  que  j'ai  à  espérer  de  lui.  Paris  même  a 
tant  de  relation  avec  la  cour,  que  je  ne  le  saurais  souiTrir. 
Je  voudrais  passer  le  reste  de  ma  vie  à  la  campagne,  dans 
un  voisinage  de  mes  bons  amis,  comme  le  vôtre,  ma  chère 
cousine  ;  Je  me  moquerais  encore  plus  que  je  ne  fais  des 
offices  de  la  couronne  et  de  l'ordre  du  Saint-Esprit;  mais 
cela  ne  se  pouvant  pas,  j'ai  recours  aux  lettres  qui  me  tien- 
nent lieu  de  conversation. 

Ce  que  vous  me  mandez  des  huguenots  me-  fait  souvenir 
des  miquelets  de  Catalogne;  ils  m'ont  fait  enrager  vingt  . 
fois  en  une  campagne;  je  les  voyais' à  cent  pas  de  moi,  et 
tout  d*un  coup  je  ne  les  voyais  plus;  ils  se  sauvaient  par 
des  rochers  inaccessibles  atout  autre  qu'aux  chèvres  et  à 

eux.  Noos  les  tirions  en  volant,  mais  sans  effet;  ils  étaient 

•  ■ 

t  Louis  de  Rabulin  cul,  en  1699,  le  commandement  des  troupes  de  la 
TransTWanie,  et  fut  feld-maréchal  en  1704. 
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plus  heureux  que  nous,  car  ils  nous  tuaient  toujours  des 
hommes  et  des  chevaux. 

Vous  faites  bien,  Madame,  de  prendre  la  commodité  de 
la  comtesse  de  Ghaulnes  pour  aller  en  Bretagne;  on  ne  peut 
faire  un  voyage  plus  agréablement  que  vous  ferez  celui-là. 
Notre  arrière-ban  de  Bourgogne  ne  sera  pas  si  magnifique 
que  celui  de  Bretagne.  M.  de  Toulongeon  ne  mènera  pas 
celui  de  son  bailliage,  sa  santé  ne  le  lui  saurait  permettre. 
Je  ne  sais.  Madame,  si  M.  de  Pomponne  ne  .vous  a  point 
conté  qu'en  1674  les  arrière-bans  ayant  été  commandés, 
j'écrivis  au  roi  que  Je  ne  croyais  pas  que  Sa  Majesté  vouliU 
que  je  marchasse  avec  la  noblesse  de  mon  pays,  mais  que 
jejui  offrais  de  le  suivre.  M.  de  Pomponne,,  à  qui  j*avnis 
adressé  ma  lettre,  me  manda  que  le  roi  lui  avait  dit  qu*a~ 
près  les  grands  postes  que  j'avais  tenus  à  la  guerre,  il 
n'entendait  pas  que  je  grossisse  les  arrière-bans  ;  et  à  ce 
proposje  vous  dirai  ce  qui  arriva  ici  il  y  a  quatre  jours. 

M.  de  Toulongeon  ayant  fait  imprimer  deux  cents  let- 
tres, par  lesquelles  il  convoquait  la  noblesse  de  son  bail- 
liage, il  les  signa,  chargea  le  greffier  du  bailliage  d'y  mettre 
les  suscriptions  et  de  les  faire  tenir,  et  s'en  retourna  chez 
lui.  Ce  fat  de  greffier  m'adresssa  une  de  ces  lettres,  et  voici 
ce  qpe  je  lui  écrivis  : 

ce  Monsieur  le  greffler,  votre  ignorance  me  fait  vous  ex- 
«  cuserdem'avoir  adressé  une  lettre  d'arrière-ban;  mais, 
ff  afin  que  vous  ne  fassiez  plus  à  l'avenir  de  semblables  bé- 
«  vues,  il  est  bon  de  vous  apprendre  que  les  gens  comme 
«  moi  ne  vont  plus  à  la  guerre  que  pour  commander  des 
c(  armées.  Jugez  par-là  combien  vous  vous  êtes  équivoquéy 
if  et  combien  mon  frère  de  Toulongeon  vous  laverait  la  tète, 
«  s'il  savait  votre  méprise.  » 

Cette  lettre  est  devenue  publique  à  Autun,  et  a  fait  re- 
parier de  la  lettre  de  M.  de  Roussi  lion.  A  propos  de  Hii, 
son  fils  vient  de  mourir  :  je  crois  que  cela  lui  fera  des  af- 
faires avec  madame  de  I.aBoulaye,  sa  bel  le- mère. 
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Mais  pour  revenir  aux  arrière-bans,  Madame,  M.  'de 
Sévigné  a  été  bien  heureux  d*nvoir  été  clioisi  par  ia noblesse 
de  son  pays  pour  la  commander  ;  car  il  avait  beau  vouloir 
être  anachorète,  il  fallait  qu*il  marchât  à  larrière-bau 
comme  un  gentilhomme  qui  ne  serait  jamais  sorti  de  sou 
pays,  et  cela  lui  eût  été  bien  désagréable.  Je  me  réjouis  de 
ce  choix,  et  je  ne  comprends  pas  comment  il  faisait  tant  le 
difTicile  là-dessus. 

La  foitune  a  beau  élever  Lauzun,  elle  lui  donnerait 
avec  Tordre  de  la  Jarretière  celui  du  Saint-Esprit,et  encore 
celui  de  la  Toison,  que  je  n'en  penserais  jamais  que  ce  que 
j*en  pense.  Cette  fblle  ne  sait  pourquoi  elle  Télève,  et  moi 
je  sais  bien  pourquoi  je  le  méprise. 

Vous  avez  raison,  Madame,  de  dire  que  ma  philosophie 
chrétienne  est  une  vraie  richesse;  il  est  certain  que  je  ne 
saurais  jamais  être  pauvre,  ne  voulant  que  ce  que  Dieu 
veut  :  je  suis  riche  de  ma  modération. 

A  MONSIEUR  DE  CORBINELLI. 

L*amitié  que  vous  avez  pour  moi,  Monsieur,  vous  fait 
trouver  ce  que  je  fais  meilleur  que  les  autres  ne  le  trouvent. 
La  postérité  verra  peut-être  mes  mémoirei  ;  mais  je  ne  suis 
pas  assez  bien  informé  pour  écrire  d'autres  histoires,  et 
j  aime  trop  la  vérité  pour  ne  pas  craindre  de  ne  lapas  ap- 
prendre exactement  aux  siècles  à  venir.  La  réponse  de 
1  Anglais  à  son  ami  l'Trlandals  est  un  fort  bel  éloge  pour  le 
roi,  et  cet  Anglais  a  bien  de  Tesprit.  J'ai  grand*peur,  pour 
Tintérét  du  roi  d'Angleterre,  que  je  ne  lui  rende  visite  à 
Saint-Germain  cette  année.  Au  reste,  Monsieur,  madame 
de  Sévigné  s'en  allant  en  Bretagne  cet  été,  vous  devriez 
bien  en  venir  passer  une  partie  avec  nous. 
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1040.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIG.Nfi   K  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  l^fris,  mercredi  16  mars  1689. 

JNoiis  avons  remporté  ce  matin  la  plus  jolie  victoire  que 
l'on  pût  souhaiter  dans  Tétat  présent  de  vos  affaires  avec 
M.  d'Aiguebonne  :  c'est  en  votre  nom,  ma  chère  bonne, 
(\\\e  nous  avons  combattu  et  battu  vos  ennemis.  M.  Gui 
avait  lancé  deux  lièvres»  Tun,  en  contrariété  d'arrêts  pur 
une  requête  au  grand  conseil  ;  Tautre,  par  une  requête  ci- 
vile contre  votre  derùier  arrêt  à  la  quatrième  des  enquêtes. 
Nous  fûmes  avertis  de  celle  du  grand  conseil  :  sans  cela, 
les  juges  eussent  mis  dessus,  viennent  les  partie/,  et  voilà 
la  guerre  allumée.  On  écrit,  ou  plaide,  on  retourne  sur  une 
affaire  depuis  le  déluge;  on  la  ressasse,  il  arrive  des  inci- 
dents ;  et  avec  ce  petit  mot,  qui  ne  parait  qu'une  envie  de 
connaître  et  de  s'instruire,  on  fait  le  plus  grand  mal  du 
monde  à  des  gens  qui  ne  veulent  plus  plaider,  et  qui 
croient  être  jugés  ;  c'est  à  un  de  nos  amis  que  vous  devez 
ce  premier  avis.  Le  rapporteur,  homme  d'esprit,  fut  inter- 
rompu ;  o^  l'assura  que  cette  affaire  n'était  pas  comme  il 
la  croyait,  et  qu'il  n'y  avait  nulle  contrariété  :  on  lui  dit 
qu'il  fallait  qu'il  en  fut  mieux  instruit  :  sur  cela  nous  allons, 
M.  le  chevalier,  Rochon  et  moi;  nous  faisons  voir,  par  les 
pièces  mêmes  de  vos. adversaires,  que,  comme  les  Juifs,  ils 
portent  leur  condamnation.  Rochon  parla  divinement  :  on 
sollicite,  on  va  chez  les  présidents,  chez  les  conseillers  ;  en 
trois  jours  on  voit  vingt-deux  juges;  on  crie,  on  fait  du 
bruit,  on  se  plaint  de  cette  longue  persécution,  on  réveille 
le  dernier  arrêt  tout  d'une  voiXy  que  vous  obtîntes  il  y  a 
six  mois  :  tout  le  ^^onde  s'en  souvient  encQre  ;  tout  est  vif, 
on  a  de  l'indignation  pour  cette  affreuse  chicane;  on  met 
ses  amis  en  campagne,  ou  plutôt  ils  s'y  mettent  eux-mêmes 
avec  tant  d'amitié,  tant  de  chaleur,  tant  d'envie  de  vous 
tirer  de  cette  oppression,  que  c'est  leur  propre  affaire  :  ils 

20. 
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veulent  qu*on  mette  néani  sur  la  requête,  qu*OD  la  mette 
au  greffe,  et  que  cela  tienne  lieu  d'un  arrêt  qui  décide  tout  : 
car  la  requête  civile  tombe  quasi  toute  seule.  Après  ce  Ja~ 
gement,  il  n'est  plus  question  du  conseil,  toute  chicane  est 
finie  ;  et  c'est,  du  consentement  de  tout  le  monde,  la  plus 
jolie  victoire  que  l'on  pût  remporter  sous  vos  enseignes,  et 
la  plus  utile  pour  vous.  C'est  le  plaisir  sensible  que  nous 
avons  eu  ce  matin;  nous  étions  à  l'entrée  de  nos  juges, 
ayant  tout  lieu  d'espérer  que  nous  confondrions  nos  vilains 
ennemis  :  en  effet,  une  heure  après,  M.  Bailly  est  sorti 
comme  la  colombe,  et  m'a  dit,  avec  une  mine  grave  :  Ma- 
dame, vous  avez  obtenu  ce  que  vous  souhaitiez.  Je  n'en  ai 
pas  fait  de  flnesse  à  M.  le  chevalier,  ni  à  Vaille,  ni  à  Ro- 
chon ;  nos  cœurs  ont  été  épanouis;  ma  joie  voulait  briller  : 
M.  le  chevalier  m'a  grondée;  il  m'a  dit  qu'il  ne  me  mène- 
rait plus  avec  lui,  si  je  ne  savais  me  taire;  c'est  sa  menace  : 
j'ai  voulu  parler  un  peu  haut,  d'un  air  de  triomphe,  il  m'a 
encore  menacée  ;  il  m'a  dit  que  qui  ne  savait  point  dissi- 
mu  1er,  ne  savait  point  régner.  Il  est  sorti  un  autre  con- 
seiller, qui  dit  à  M.  d'Aiguebonne  qu'il  avait  perdu  son 
procès  :  je  l'ai  vu  se  couler  doucement  sans  dire  un  seul 
mot;  il  est  accoutumé  à  ces  succès.  Je  me  suis  souvenue 
d'avoir  vu  fuir  autrefois  devant  moi  madame  d'Ourouer  » 
mère  de  M.  de  Richelieu,  dans  le  même  tribunal  où  j'avais 
fait  venir  encore  M.  Bailly  pour  me  porter  bonheur. 
M.  Gui  nous  est  demeuré  :  il  se  consolait  en  prenant  du 
tabac.  Un  autre  conseiller  nous  a  dit  que  nous  avions  ga- 
gné tout  d'une  voix  :  tout  d'une  voix  est  une  circonstance 
qui  nous  a  fait  plaisir.  M.  Gui  avirlt  dit  prudemment  à 
Rousseau  que  l'arrêt  que  vous  aviez  obtenu  il  y  a  six  mois 

i  Mariy-Françoiie  de  Guemadeuc,  veuve  de  Françoi»de  Vignerol,  mar- 
quis du  Pont-Courlai,  el  remariée  i  Charles  de  Grossove,  comte  d'Ourouer, 
qui  rut  assassiné  dans  son  carrosse,  en  4658.  Elle  mourut  à  Paris  le  13  jan- 
vier  167^.  Madame  de  Se  vigne  parle  plus  bas,  dans  la  lettre  du  28  mars  sui- 
vant, de  ce  procès  important;  elle  était  très  jeune  lorsqu'elle  le  gagna. 

(A.  G.) 
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ii*avait  pas  été  digéré,  qu*il  avait  été  donné  par  des  en- 
fants. Rousseau  lui  a  redit  fort  plaisamment  ce  '  matin  : 
<c  Monsieur,  voilà  encore  vingt-deux  enfants  qui  vien- 
c(  nent  de  vous  condamner  tout  d'une  voix.  »  Cela  m'a 
fait  lire  :  mais  la  grande  ame  de  M.  le  chevalier  ne  vou- 
lait pas  se  prêter  k  ces  bagatelles.  Nous  avons  remercié 
tous  nos  juges  quand  ils  sont  sortis,  variant,  chacun  de 
notre  côté,  notre  reconnaissance  en  vingt  façons.  Knfin, 
nous  sommes  revenus  dîner  gaiement  :  il  faut  avouer  la 
vérité;  toute  la  république  s'est  assemblée  pour  nous  i-e- 
cfvoir;  nous  vous  écrivons  chacun  de  notre  côté.  M.  le  che- 
valier m'a  chargée  du  récit  de  notre  victoire,  et  à  cinq 
heures  et  demie  nous  irons  ensemble  remercier  nos  prési- 
dents, le  doyen,  et  quelques  autres  qui  se  sont  signalés.  Si 
vous  voulez,  nia  très  chère,  que  je  vous  parle  sérieusement 
de  M.  le  chevalier  de  Grignàn,  c'est  que  de  bonne  foi  vous 
lui  avez  des  obligations  infinies  :  rien  n'est  égal  à  l'éten- 
due de  ses  soins,  de  sa  vigilance,  de  ses  vues;  à  la  force, 
à  la  puissance  de  ses  sollicitations;  à  la  chaleur  qu'il  in- 
spire à  ses  amis,  pour  les  faire  entrer  dans  nos  intérêts;  à 
la  considération  qu'on  a  pour  lui  personnellement  ;  aux 
peines  qu'il  prend,  dont  Dieu  le  récompense  par  une  bonne 
santé.  Enfln,  ma  fille,  nous  nous  trouvons  si  bien  et  si 
heureux  de  vous  rendre  quelque  service,  que  nous  vou- 
lons faire  un  livre,  qui  aura  pour  titre,  les  peines  légères  et 
salutaires  de  V amitié  :  nous  le  ferions  imprimer,  sans  que 
nous  craignons  de  ruiner  le  libraire  par  le  peu  de  débit, 
tant  il  est  vrai  que  peu  de  gens  sont  persuadés  de  cette 
vérité.  Vous;ie  pouvez  donc  ti'op  aimer,  ni  trop  remercier 
le  chevalier.  Je  ne  sais  comment  je  pourrai  vous  parler 
d*autre  chose  aujourd'hui  que  de  cet  évangile  du  jour. 

Ce  qui  nous*  a  soutenu  le  cœur  contre  la  douleur  qui 
nous  fit  pleurer  très  tendrqnent  hier  au  soir,  M.  le  cheva- 
lier et  moi,  de  Tétatde  M.  l'archevêque  {d'ilr/c<),  c'est  que 
ne  nous  ayant  point  été  confirmé  ce  matin  par  les  lettres 
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(l'Arle^  qui  n'en  disent  rien  du  tout,  uoiï$«  avons  espëiv 
que  ses  faiblesses  D*auraient  pas  encolre  les  suites  que  nous 
appréhendons,  et  que  la  perte  si  sensible  de  ce  grand  et 
Illustre  prélat  pourrait  être  retardée  au  moins  de  quel- 
ques mois.  Vous  dites  fort  bien ,  ma  (llle  ;  c'est  dans  ce 
temps  qu'il  était  uniquement  à  propos  de  demander  ce 
qu'on  a  voulu  demander  hors  de  propos;  mais  il  y  a  des 
gens  qui  ne  veulent  jamais  avouer  leur  tort  ;  Dieu  les  bé- 
nisse I 

Madame  de  Vins  nous  a  donné  de  bons  avis,  et  nous  a 
fait  ce  matin  ses  compliments,  quasi  sur  le  champ  Ho 
bataille.  Madame  de  I.d\ardiu,  madame  de  La  Fayette, 
madame  de  Coulanges,  m*ont  envoyé  prier  de  vous  l'aire 
les  leurs  Adieu  ,  chère  enfant  :  Je  suis  trop  heureuse  do 
m'étre  donné  quelques  mouvements  pour  vous  :  c*est  une 
joie  qui  va  droit  au  cœur.  M.  le  Comte,  vous  y  avez  votre 
part  :  je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  coeur. 

Que  dit  M.  Gaillard  t  de  cette  victoire?  Ahl  je  vois  sa 
raine  et  ses  yeux.  Son  frère  fait  des  merveilles  à  Saint- 
Germain  de  TAuxerrois. 

lOU.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  18  mars  1689. 

Vous  avez  bien  raison,  ma  chère  enfant,  de  croire  que  je 
serai  affligée  de  la  perte  de  M.  rarchevéque^.  Vous  ne 
sauriez  vous  représenter  combien  le  vrai  mérite,  la  rare 
vertu,  le  grand  esprit,  et  le  cœur  parfait  de  ce  grand  prélat, 
me  le  font  regretter.  Je  ne  puis  songer  à  sa  bonté  pour  sa 
famille,  à  sa  tendresse  pour  tous  en  général,  et  pour  vous 

1  Madame  de  Sévigné  Taisail  grand  cas  du  mérite  et  àfi  Tcsprit  de  Al.  Gail- 
lard, célèbre  avocat  du  parlement  d'Atx.  Elle  disait,  en  parlant  de  lui,  qu'il 
n'y  avait  point  de  physionomie  qui  lui  Tût  demeurée  plus  agréablement  àiu» 
l'imagination  que  la  tienne.    (A.  G.)    * 

*  François  Adhcmar  de  Munleil,  arclicx'^qur  d'Arles,  oncle  de  M.  de 
Grignan,  nmrl  le  9  mars  I6«9.     fP^ 


DE    MADAME    DE    SÉVIGM-:.  S57 

et  pour  votre  fils  en  pai*ticulier,  saus  qu'il  me  paraisse  uu 
grand  vide  dans  votre  maison,  qui  ne  se  remplira  jamais  ; 
non  jamais,  je  n,e  crains  point  de  le  dire  :  il  n*y  a  point 
d'iesprits,  ni  de  cœurs  sur  ce  moule;  ce  sont  des  sortes  de 
métaux  qui  ont  été  altérés  par  la  corruption  du  temps,  et 
il  n*y  en  a  plus  de  cette  vieille  roche.  Vous  avez  compris 
mes  sentiments,  vous  m*avez  fait  bien  de  Thonneur,  et  je 
vous  le  rends  en  voyant  les  vôtres  tels  qu'ils  sont.  11  faut 
avoir  un  peu  de  ce  bon  aloi  que  nous  regi*ettons,  pour  sen- 
tir cette  perte  comme  nous  la  sentons  :  cette  louange  doit 
passer;  car  je  suis  persuadée  qu*on  est  plus  ou  moins  tou- 
ché de  ces  grandes  qualités,  selon  qu'on  y  a  plus  ou  moins 
de  rapport. 

Mon  cher  Comte,  recevez  ici  mon  compliment,  vous  avez 
été  chèrement  aimé  de  ce  grand  honmie:  il  aimait  son  nom, 
sa  maison,  Il  avait  raison  ;  elle  en  vaut  bien  la  peine.  Je 
vous  plains  de  n'avoir  plus  à  honorer  tant  de  mérite,  tant 
de  qualités  si  respectables  :  voilà  cette  première  race  pas- 
sée ;  nous  irons  après,  mon  cher  Comte.  En  attendant,  je 
vous  embrasse  en  pleurant,  comme  si  j'avais  l'honneur 
d'être  de  votre  nom. 

Cette  douleur  rabaisse  la  joie  de  notre  petite  victoire.  Le 
chevalier  voudrait  bien  pousser  la  requête  civile  qui  ne 
toucherait  pas  du  pied  à  terre  ;  mais  je  ne  sais  s'il  en  aura 
le  temps  ;  il  ne  faudrait  pas  la  laisser  à  moitié  ;:  enfin,  il  ne 
saurait  mal  faire.  Il  n'est  plus  question  d'arrêt  du  conseil, 
point  de  cassation  d'arrêt,  ni  de  contrariété;  il  n'y  a  qu'à 
dormir  en  repos  jusqu'à  cet  hiver.  Je  suis  ravie  que  nos 
lettres  reçues  1q  soir  ne  vous  donnent  point  règlement  de 
méchantes  nuits  trois  fois  la  semaine  :  je  vous  en  crois, 
ma  chère  enfant,  et  je  chasse  ce  petit  dragon  qui  m'impor- 
tunait. Madame  de  Chaulnes  est  ravie  de  m'emmener  ;  j'ai 
mille  affaires  au  Buron,  c'est-à-dire  à  Nantes  :  il  faut  que 
je  fasse  encore  ce  voyage,  je  ne  saurais  mieux  prendre  mou 
temps;  après  cela  nous  verrons  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  de 
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Je  vous  assure,  ma  fille,  que  M.  de  Beauvais^ 
tait  ici  l*autre  jour,  parut  k  M.  le  elievalier  et  à  ir. 
^rai  parent  et  ami  des  Griguan,  regrettant  et  louai 
A.  Tarchevéque,  et  forçant  enfin  M.  le  chevalier  < 
lire  avec  sincérité  que  puisque  M.  le  coadjuteur  n 
>a8  ce  cordon,  il  était  ravi  que  ce  fût  lui.  Le  père  c 
]haise  vint  dire  à  M.  de  Beauvais,  de  la  part  du  roi 
^a  Majesté  lui  donnait  le  cordon  de  feu  M.  d*Arles,  et 
e  prendrait  à  la  Pentecôte.  Vous  voyez  qne  ce  cordon 
3ien  destiné. 

Au  reste,  roa  chère  bonne,  je  suis  bien  aise  de  ne 

iller  seule  sur  la  Loire,  dans  le  courant  de  /'eau,  n 

^iit  baleau  ;  d'autant  plus  que  celui  d'un  \a1et-de-c! 

»re,  favori  du  roi  d'Angleterre,  qui  portait  à  Nantes  t 

es  toilettes,  services  de  vaisselle ,  robes-de-chambr 

illle  commodités  que  le  roi  avait  dpunées  à  ce  roi  an| 

péri  au  pont  de  Ce,  et  que  ce  pauvre  homme  a  été  n( 

ela  vous  aurait  fait  peur.  Je  m*en  vais  donc  en  s 

eut-étre  avant  Pâques,  madame  de  Chaulnes  ayant 

i  tète  de  passer  la  fête  à  Maiicome.  Je  tâcherai  de  ret 

isqu'à  la  semaine  de  Pâques;  mais  je  n'en  suis  pas  i 
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Jouissez- VOUS  avec  M.  de  Chaulnes  de  ce  que  nul  gouver- 
neur n'est  traité  comme  lui  ;  Revel,  lieutenant-général,  est 
sous  ses  ordres  ;  et  les  troupes  mêmes  qui  sont  tout  auprès 
de  Brest,  reçoivent  l'ordre  de  ce  gouverneur,  pour  obéir 
au  maréchal  d'Estrées,  quand  il  en  aura  besoin.  M.  de 
Lou  vois  a  été  charmé  de  sa  bonne  conduite,  de  sa  vigilance, 
de  son  exactitude;  il  n'y  a  sorte  de  bien  que  ce  minis- 
tre dFendise.  M.  de  Chaulnes  sera  fort  aise  que  vous  le  sa- 
chiez, et  que  vous  lui  en  écriviez. 

M.  de  Barillon  est  riche,  gras,  vieux,  à  ce  qu*ildit,  et 
regardé  sans  envie  la  brillante  place  de  M.  d'Avaux.  Il 
aime  la  paix  et  la  tranquillité  au  milieu  de  ses  ami$  et  de  sn 
famille,  dont  il  est  content.  Vous  dites  des  merveilles  sur 
Eiiker;  il  est  fort  vrai  qu'il  fallait  des  personnes  inno- 
centes pour  chanter  les  malheurs  de  Sion  ;  la  Champmèlé 
vous  aurait  fait  mal  au  cœur.  C'est  cette  convenance  qui 
charmait  dans  cette  pièce  :  Racine  aura  peine  à  faire  jamais 
quelque  chose  d'aussi  agréable,  car  il  n'y  a  plus  dtrtstoire 
comme  celle-là;  c'était  un  hasard  et  un  assortiment  de^ 
toutes  choses,  qui  ne  se  retrouvera  peut-être  jamais  :  car' 
Judith,  Booz  et  Ruth,  et  les  autres  dont  je  ne  me  souviens 
pas,  ne  sauraient  rien  faire  de  si  beau.  Racine  a  pourtant  . 
bien  de  l'esprit,  il  faut  espérer. 

Le  marquis  de  Castfie^  s'est  fort  distingué  dans  une  oc- 
casion <  où  le  chevalier  deSourdîs  a  été  battu.  On  en  a  fait 
des  compliments  à  madame  de  Castries  2,  le  roi  ayant  dit 
au  cardinal  de  Bonzi  :  a  Sans  la  fermeté  de  votre  neveu, 
«  l'infanterie  était  perdue;  il  a  fait  des  merveilles.  »  Vous 
pouvez  penser  comme  on^^est  sensible  à  ces  louanges. 
Adieu,  ma  belle.  J'ai  dit  à  M.  de  Pomponne  que  vous  étiez 
jalouse  de  Timmortelie  vie  de  M.  d'Angers  (H.  Anmuld)  : 
il  me  conta  la  vivacité  de  ce  prélat,  qui,  hormis  la  vue,  se 

1  A  la  rclralle  dç  Nuys.    (P.) 

<  Elisabeth  de  Bonsi ,  mère  de  Joseph -Franco^  de  La  Crois ,  marquia  tic 
Dastricft,  ei  acritr  du  cardinal  de  Bonii ,  archevêque  de  Narbonne.      (P.) 
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porte  très  bien  à  quatre-vingt-douze  ans  passés.  Un  abbé 
(le  La  Motfae^,  archidiacre,  celui  qui  avait  condamné  les 
oraisons  je  M.  Le  Tourneux,  et  dit  que  Téglise  avait  tou- 
jours en  horreur  les  traductions,  est  mort  tout  en  vie,  en 
<leux  jours,  lorsqu'il  se  vantait  de  sa  santé. 

Votre  enfant  est  appliqué  à  son  devoir,  à  son  métier  ; 
il  est  tel  que  vous  pouvez  le  souhaiter;  et  par-dessus  tout 
(*ela  des  principes  de  religion  dont  il  faut  remercier  Bieu. 
C'est  un  grand  bonheur  que  d'avoir  des  sentiments  chré- 
tiens. ■ 

1043.  '—  A  LA  Mi^ME. 

A  Paris,  mercredi  33  mars  I6S9. 

Je  ne  reprends  point  du  tout  les  louanges  que  J*ai  don- 
nées à  la  tragédie  à*Esther  :  je  serai  toute  ma  vie  charmée 
(le  l'agrément  et  de  la  nouveauté  du  spectacle  ;  j'en  fus 
ravie  :  f  y  troifvai  mille  choses  si  justes,  si  bien  placées,  si 
importantes  à  un  roi,  que  j'entrais,  avec  un  sentiment  ex- 
traordinaire, dans  le  plaisir  de  pouvoir  dire ,  en  se  diver- 
tissant et  en  chantant ,  les  vérités  les  plus  solides  :  j^étais 
.  touchée  de  toutes  ces  différentes  l)eautés  ;  ainsi ,  je  suis 
hien  loin  de  changer  de  sentiment;  mais  je  vous  disais  que 
l'impression  de  c«tte  pièce  a  protdft  son  effet  ordinaire, 
et  s'est  fait  voir  une  requête  civile  contre  les  approbations 
excessives.  Pour  moi,  qui  l'ai  lue  encore  avec  plaisir,  je 
])ense  que  les  critiques  sont  déboutés,  comme  le  sera 
M.  d'Aiguebonne  de  la  sienne,  si  M.  le  çhev/ilier  a  le  loi- 
.sir  de  la  pousser.  La  victoire  idu  grand  conseil  a  été  bril- 
lante et  jolie,  je  crois  que  vous  en  serez  satisfaite  ;  j'ai  de 
l'impatience  de  recevoir  la  lettre  où  vous  m'en  parlerez. 
M.  de  Lamoignon  me  disait  encore  aujourd'hui  que  cet 
avantage  remporté  à  la  pointe.de  l'épée  était  plnsconsidé- 

'  Il  avait  été  allacli^  A  W.  de  Péréflxe,  arehcTi^tie  de  Pafis. 
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rable  que  nous  ne  pensions;  je  lui  ai  dit  que  point  du 
tout  y  que  nous  avions  senti  ce  plaisir  dans  toute  son  éten- 
due. Il  est  fort  occupé  du  grand  procès  de  Mademoiselle, 
de  M.  le  prince ,  et  de  toute  la  maison  de  Lorraine ,  qui 
sollicitent  tout  comme  nous  pourrions  faire  :  c'est  jeudi 
que  M.  de  Larooignon  plaidera  et  donnera  ses  conclu- 
sions; l'affaire  sera  jugée  à  l'audience. 

La  lettre  de  votre  enfant  vous  fera  plaisir,  elle  est  d'un 
liorome  satisfait,  et  qui  a  le  cœur  au  métier.  Le  roi  est  si 
content  de  M.  de  Gastries ,  qu'il  Ta  fait  brigadier  seul , 
sans  conséquence  :  c'est  ainsi  qu*il  faudrait  faire;  les  ré- 
compenses toutes  chaudes  ont  un  prix  merveilleux ,  cela 
excite  et  encourage  l'émulation.  Sa  Majesté  dit  au  cardi- 
nal de  Bonzi  (son  oncle)  que ,  n'ayant  aucune  pavt  à  cette 
grâce,  il  ne  devait  point  le  remercier. 

Le  roi  d'Angleterre  est  à  la  voile  du  17,  et  arrivé  en 
Irlande  le  19.  Le  petit  Mailly,  qui  l'a  conduit  jusqu'à 
Rrest ,  est  de  retour.  Adieu  ,  ma  très  aimable  ;  je  crains  de 
m'éloigner  de  vous ,  cela  me  fait  mal  ;  j'avale  ce  voyage 
comme  une  médecine  :  ce  qui  me  fâche ,  c'est  que  je 
n*ai  point  de  temps  àpeter;  tout  de  bon,  je  pense  quelque- 
fois bien  tristement  ;  et  quoique  soumise  à  la  Providence 
qui  nous  sépare,  où  en  serais-je,  si  je  ne  vivais  dans  l'es- 
pérance de  nous  revoir? 

1044.  —  A  LA  MÊME. 
A  Paris,  vendredi  35  mars  1689,  Jour  de  l'Annonciation. 

Nous  n'avons  point  reçu  vos  lettres ,  et  nous  ne  laissons 
pas  de  commencer  à  vous  écrire.  Vous  avez  bien  la  mine 
d'avoir  donné  aujourd'hui  un  bon  exemple;  cette  fête  est 
grande ,  elle  est  le  fondement  de  celle  de  Pâques ,  en  un 
mot,  la  fête  du  christianisme,  et  le  jour  de  rincarnation 
de  Notre-Seigneur;  la  Sainte  Vierge  y  fait  un  grand  rôle, 
mais  ce  n'est  pas  le  premier.  Enfin ,  M.  Nicole ,  M.  Le 
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Toiirneux ,  tous  nos  prédicateurs  ont  dit  tout  ce  qu'ils  sa- 
vaient là-dessus. 

Votre  enfant  m*a  écrit  une  lettre  toute  pleine  d*amitié  : 
il  a  bien  pleuré  son  bon  oncle  Tarchevèque.  On  croit  que 
son  successeur^  sera  bientôt  ici;  il  s'exercera,  s'il  veut, 
sur  la  requête  civile  :  pour  nous ,  nous  avons  gagné  celle 
du  grand  conseil  à  la  pointe  de  l'épée.  Je  dispute  contre 
madame  de  Chaulnes;  je  voudrais  bien  ne  partir  qu'après 
Pâques.  Ma  cbère  enfant,  que  je  suis  fichée  de  vous  quit- 
ter encore  !  je  sens  cet  éloignement;  la  raison  dit  Urtia^ 
gne ,  et  l'amitié  Pari^,  Il  faut  quelquefois,  céder  à  cette 
rigoureuse:  vous  le  savez  mieux  faire  que  personne;  il 
faut  donc  vous  imiter. 

Écoutez  un  peu  ceci.  Connaissez-vous  M.  de  Béthune, 
le  berger  extravagant  de  Fontainebleau,  autrement  Catsc- 
/7or ?  Savez-vous  comme  il  est  fait?  Grand,  maigre,  un 
air  de  fou ,  sec,  pÀle  :  enfin,  comme  un  vrai  stratagème: 
tel  que  le  voilà,  il  logeait  à  Thôtel  de  Lionne ,  avec  le  duc 
et  la  duchesse  d'Estrées ,  madame  de  Vaubrun  et  made- 
moiselle de  Vaubrun.  Cette  dernière  alla  ,  il  y  a  deux 
mois,  à  Sainte-Marie  du  faubourg  Saint-Germain  ;  on  crut 
que  c'était  le  bonheur  de  sa  sœur  qui  faisait  cette  reli- 
gieuse,  et  qu'elle  aurait  tout  le  bien.  Savez- vous  ce  que 
faisait  Cansepot  à  l'hôtel  de  Lionne?  L'amour,  ma  fille, 
Tamour  avec  mademoiselle  de  Vaubrun  ;  tel  que  je  vous 
l'ai  figuré,  elle  l'aimait.  Benserade  disait  là-desfus  comme 
de  madame  de  Ventadour,  qui  aimait  son  mari  :  «  Tant 
a  mieux ,  si  elle  aime  celui-là ,  elle  en  aimera  bien  un  au- 
u  tre.  »  Cette  petite  fille  de  dix-sept  ans  a  donc  aimé  ce 
Don  Quichotte  ;  et  hier  il  alla ,  avec  cinq  ou  six  gardes  de 
M.  de  Gesvres,  enfoncer  la  grille  du  couvent  avec  une 
bûche  et  des  coups  redoublés  :  il  entre  avec  Un  homme  à  lui 
dans  ce  couvent,  trouve  mademoiselle  de  Vaubrun  qui 

>  Joan-Baplisle  Adh^mMr  do  Monteil,  coadjiileiir  d'Arlm,  frôrc  de  M.  de 
(irignan.     (P  ) 
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Tatlendaft,  la  prend,  remporte,  la  met  dans  un  carrosse,  la 
mène  chez  M.  deGesvres,  fait  un  mariage  sur  la  croix  de 
Tépëe,  eouche  avec  elle;  et  ce  matin ,  dès  la  pointe  du 
jour,  ils  ont  disparu  tous  deux ,  et  on  ne  les  a  pas  encore 
trouvés.  Kn  vérité,  c'est  là  qu'on  peut  dire  :  A  gné$  et  h 
rorpM  mort  t'en  itont  allée  ensembh  ^  Le  duc  d'Estrées  crie 
et  se  plaint  que  Béthune  a  violé  les  droits  de  l'hospitalité. 
Madame  de  Yaubrun  veut  lui  ftiire  couper  la  tête.  M.  de 
Gesvres  dit  qu'il  ne  savait  pas  que  ce  i^t  mademoiselle  de 
Vaubrun.  Tous  les  Béthune  font  quelque  semblant  de 
vouloir  empêcher  qu'on  ne  fesse  le  procès  à  leur  sang.  Je 
ne  sais  point  encore  ce  qu'on  a  dit  k  Versailles.  Voilà ,  ma 
chère  bonne,  l'évangile  du  Jour  ;  vous  connaissez  cela,  on 
ne  parle  d'autre  chose.  Que  dites-vous  de  l'amour  ?  Je  le 
méprise  quand  il  s'amuse  à  de  si  vilaines  gens. 

1048    ~  A  LA  MÊMK. 

A  l*arts,  lundi  S8  mars  iGK9. 

Nous  ne  partons  qu*après  Pâques,  ma  fille,  J'en  suis  fort 
aise.  Madame  de  Ghaulnes  a  pris  congé  pourtant;  le  roi 
lui  a  dit  bien  des  choses  agréables  pour  M.  de  Ghaulnes. 
Nous  attendons  vos  lettres  de  demain  avec  une  vraie  im- 
patience :  nous  avons  envie  de  voir  comme  vous  aurez  reçu 
lanouvelledenotrepe/i7evictoire,queM.deLamoignonveut 
qu'on  appalle  grande.  Il  y  a  quinze  Jours  que  nous  som- 
mes sur  le  rivage ,  et  que  nous  vous  voyons  agitée  des 
mêmes  pensées  et  des  mêmes  craintes  que  nous  avons 
eues.  Hous  serons  ravis  de  vous  voir  aborder  comme  nous, 
et  tous  également  sauvés  de  l'orage.  Vous  avez  bien  rai- 
son de  dire  que  Je  ne  fus  point  si  aise  de  gagner  mon  pro- 
cès de  quarante-einq  mille  écus  :  je  ne  le  sentis  point,  en 
comparaison  de  celui-ci  ;  j*étais  jeune ,  Je  ne  sais  ce  que  Je 

t  Vofti  la  scène  V  du  V«  acte  do  VÉeoit  det  Femmei 
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pensais  en  ce  temps-là  :  toutes  mes  affaires  étaient  loin  de 
moi ,  vous  m'êtes  bien  plus  proche,  et  vos  intérêts  infini- 
ment plus  chers. 

M.  de  Larooignon  a  été  mêlé  de  tous  les  côtés  dans  Taf- 
faire  de  Casnpot  et  de  cette  Vaubrun.  Il  est  parent  de  cette 
dernière ,  et  de  M.  de  Gesvres,  qui,  après  avoir  donné  du 
secours  à  cette  horrible  action,  courut  à  Versailles  dire  au 
roi,  qu'étant  ami  de  M.  de  Béthune ,  il  n'avait  pu  se  dis- 
penser de  le  servir  :  le  roi  le  gronda ,  et  lui  dit  qu'il  ne  lui 
avait  pas  donné  le  gouvernement  de  Paris  pour  en  faire  un 
tel  usage  :  M.  de  Gesvres  demanda  pardon;  le  roi  s'est 
adouci.  Pour  M.  de  Béthune,  il  peut  s'en  aller  où  il  vou- 
dra; mais  si  on  le  prenait,  et  qu'on  lui  fit  son  procès, 
homme  vivant  ne  le  pourrait  sauver.  Toute  la  famille  des 
Béthune  tâchera  de  l'empêcher  de  se  représenter.  M.  de 
Lamoignon  a  ramené  la  fille  chez  sa  mère,  qui  pensa  cre- 
ver en  la  revoyant  :  la  fille  dit  qu'elle  a'est  point  mariée  ; 
elle  a  pourtant  passé  deux  nuits  avec  ce  vilain  Cagsepot, 
On  assure  qu'elle  est  mariée  depuis  quatre  mois,  et  qu'elle 
l'a  écrit  au  roi.  Bien  n'est  si  extravagant  que  toute  cette 
affaire.  Le  duc  d'Estrées  est  outré  qu'un  homme  qu'il  lo- 
geait généreusement,  ait  ainsi  blessé  et  outragé  l'hospita- 
lité. Ils  se  prirent  de  paroles ,  le  duc  de  Charost  *  et  lui , 
c'était  le  jour  de  Notre-Dame  :  le  duc  d'Estrées  poussait  un 
peu  loin  les  reproches  et  les  menaces,  et  ne  ménageait  point 
le«  termes  ;  le  duc  de  Charost  pétillait ,  et  lui  dit  :  «  Mon- 
(c  sieur,  si  je  n'avais  point  communié  aujourd'hui ,  je  vous 
«  dirais  et  cela,  et  cela,  et  cela  encore,  »  et  finit  :  a  Car 
«  enfin ,  sans  la  belle  Gabrielle ,  notre  ami ,  vous  seriez 
((  assez  obscur  ;  vous  avez  eu  sept  tantes  qu'on  appelait  les 
((  sept  péchés  mortels  ;  ce  sont  vos  plus  belles  preuves,  n 
Le  duc  d'Estrées  montait  aux  nues,  et  rien  n'était  si  plai- 
sant que  de  dire  tout  cela  ,  croyant  ne  rien  dire;  et  nous 

t  Louis  Armand  de  Bélhunc.  duc  de  Qiarosl,  éuit  cou»in  issu  de  ger« 
main  du  comle  de  Béthune,  dit  C«utpot.    (M.) 
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disions  iiier  au  soir  :  Songez  que  voiia  son  style  le  jour  de 
communion  :  qu'aurait-il  fait  un  autre  jour? 

Nous  soupions  hier  chez  l'abbé  Pelletier,  M.  et  madame 
de  Lamoiguon,  M.  et  madame  de  Coulanges,  M.  Courtin^ 
l-abbé  Bigorre,  mademoiseKe  Langlois  et  votre  maman. 
Personne  n'avait  diné,  nous  dévorions  tous  :  c'était  le  plus 
beau  repas  de  carême  qu'il  est  possible  de  voir;  les  plus 
beaux  poissons  les  mieux  apprêtés,  les  meilleurs  ragoûts, 
le  meilleur  cuisinier  :  jamais  un  souper  n'a  été  si  solide- 
ment bon.  On  vous  y  souhaita  bien  sincèrement;  mais  le 
vin  de  Saint-Laurent  renouvela  si  bien  votre  souvenir,  que 
ce  fut  un  chamaillis  de  petits  verres,  qui  faisait  assez  voir 
que  cette  liqueur  venait  de  chez  vous.  Vous  n'avez  point 
de  bons  poissons,  ma  chère  enfant,  dans  votre  mer;  je  m'en 
souviens,  je  ne  reconnaissais  pas  les  soles  ni  les  vives;  je 
ne  sais  comment  vous  pouvez  faire  le  carême ,  pour  moi , 
je  ne  m'en  sens  pas.  M.  de  Lamoignon ,  avec  sa  néphré- 
tique, n'a  pas  pensé  à  manger  gras. 

Voici  un  temps  où  je  n'entends  plus  rien  :  quand  il  me 
déplaît,  comme  à  présent,  et  que  j'en  désire  un  autre  meil- 
leur, et  que  je  l'espère,  je  le  pousse  à  l'épaule  comme  vous  ; 
et  puis  quand  je  pense  à  ce  que  je  pousse,  et  à  ce  qu'il  m'en 
coûte  lorsqu'il  passe,  et  sur  quoi  cela  roule,  et  où  cela  me 
pousse  moi-même ,  je  n'en  puis  plus ,  et  je  laisse  tout  entre 
les  mains  de  Dieu  :  je  ne  trouve  de  soutien,  contre  le  triste 
avenir  que  je  regarde ,  que  la  volonté  de  Dieu  et  sa  Pro- 
vidence :  on  serait  trop  malheureux  de  ne  point  avoir  cette 
consolation  :  Si  vous  connaisHez  le  don  de  Dieu;  je  me 
souviens  de  la  beauté  de  ce  sermon  ^  J'en  entendis  un 
beau  ce  jour-là  du  père  Soianen  ;  la  Samaritaine  ne  fut 
point  déshonorée  :  quelle  douleur  de  la  voir  déHgurée  par 
des  prédicateurs  indignes  I  cela  m'afQige.  Tous  ceux  de 
cette  année  sont  écoutés ,  quand  le  grand  Pan  ^  ne  prêche 

1  Si  iciret  dimum  Deiy  Ic&lc  du  sermon  de  Bourdaioue  tmr  ia  grmce. 
s  Plularque  rapporte  qu'un  ceriain  Thamus,  naviguant  entre  les  lira  de  la 
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pas  :  ce  ffiand  Pan,  c'est  le  grand  Boiirdaloue,  qui  faisait 
languir  l'année  passée  le  père  de  La  Tour  ^  le  p(*re  de  Ui 
Roche  même  2,  i*abbé  Anselme  qui  brille  à  Saint-Paul ,  et 
le  père  Gaillard  qui  fait  des  merveilles  à  Saint-Germain  de 
TAuxerrois.  Adieu ,  ti'ès  clière  et  très  aimable;  ne  vous 
amusez  point  à  répondre  à  toute  cette  causerie;  songez 
toujours  que  je  n'ai  qu'une  lettre  à  écrire  :  s1l  en  fallait 
écrire  encore  une ,  je  ro'enfuierais. 

1046.  -  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  mercredi  SO  mars  I6M. 

Ah  I  Dieu  merci,  ma  chère  enfant ,  vous  voilà  arrivée, 
vous  voilà  sur  le  rivage  avec  nous.  Vous  n*étes  plus  dans 
lagltatiou  de  l'incertitude  ;  vous  en  savez  autant  que  nous 
présentement  :  mais  je  vous  le  dis  sérieusement,  vous  met- 
tez à  trop  haut  prix  les  peines  légères  que  j'ai  prises ,  et  les 
petits  services  que  Je  vous  ai  rendus.  Vous  parlez  d'obliga- 
tions et  de  reconnaissance,  comme  si  vous  aviez  oublié  le 
commerce  de  Tamitié ,  et  que  vous  ignorassiez  le  plaisir  de 
faire  des  pas  pour  ceux  que  Ton  aime  :  les  nôtres  ont  été 
trop  bien  payés  par  le  succès  ;  c'était  à  nous  à  vous  re- 
mercier de  nous  avoir  donné  cette  occasion  de  réveiller 
notre  zèle  :  vous  mettez  par-dessus  cela  des  remerciements» 
des  douceurs  charmantes,  des  agréments  qui  nous  jettent 

mer  Egée,  entendit  sortir  de  ces  Iles  une  voix  qui  lui  commandait  d'annon- 
cer partout  que  le  grand  Pan  Hait  mort.  Comme  cette  aventure  datait  da 
régne  de  Tibère,  des  pères  de  rfiglise  ont  voulu  7  voir  une  prédiction  mi- 
raculeuse de  la  mort  de  Jésus-Cbrist,  figuré  par  ce  yraii^  Van.  Ce  moi 
d'ailleurs,  en  grec,  veut  dire  Tout  :  d*où  vient  que  le  dieu  Pan  a  été  rc> 
gardé  comme  l'emblénie  de  la  nature,  ou  même  du  Dieu  universel ,  cs|ili- 
cation  dont  on  a  trouvé  des  motifs  singuliers  dans  les  attributs  sous  IcsipicU 
il  était  représenté. 

On  voit  assez  maintenant  pourquoi  madame  de  Sévigné  appelle  grand 
l*t»n  Bourdalouc,  le  prédicateur  par  cxcciieHCC,qui  embrassait  dans  ses 
H*rnions  toute  la  morale  philosophique  cl  chrrlioniic.     (A   (i.; 

I  Depuis  général  de  TOraloirc.    (P.. 

•  Olébrc  prédical«Mir  de  TUratoire.    |P.) 
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daus  la  confuftiou  :  je  ne  sais  si  M.  le  chevalier  eu  est  aussi 
honteux  que  moi.  Je  ne  sentais  pas  que  ma  narration  fût 
vive;  elle  Tétait  toujours  beaucoup  moins  assurément  que 
les  yeux  de  M.  Gaillard  :  je  vois  sa  mine  admiratUt  et  spi- 
'rituelle  y  qui  ne  laisse  point  croire  que  son  admiration  soit 
fille  de  Tignorance,  comme  aux  autres.  Enfin,  ma  chère  en- 
faut»  vousavez  été  contente  de  la  peinture  que  je  vous  faisais 
de  notre  victoire.  M.  le  chevalier  vient  de  me  conter  que 
madame  de  Buri  ^  revenant  de  Paris»  madame  la  princesse 
de  Gonti  lui  demanda  ce  qu'elle  y  avait  fait.  —  Madame,  j*y 
ai  sollicité. — Et  quel  procès? — Ce  procès  contre  messieurs 
de  Grignan.  —  Quoi  !  vous  poussez  cette  chicane  :  ahl  fi  ! 
peut-on  recommencer,  quand  on  a  ui^  fois  perdu ,  comme 
vous  avez  fait  ?  Ma  fille  I  je  demande  pardon  à  la  belle  ame 
de  M.  le  chevalier  :  j*avoue  que  ce  discours  fait  plaisir  à  mon 
ame  de  boue.  Voilà  comme  cette  Buri  est  à  Versailles  ;  vous 
savez  comme  elle  est  au  grand  conseil,  et  à  la  quatrième  des 
enquêtes  :  ainsi  vous  pouvez  juger  qu'elle  mérite  récriteaii 
que  vous  avez  mis  sur  sou  dos ,  néant ,  comme  sur  sa  re- 
quête.  Elle  sortait  de  chez  un  juge  lorsque  j*y  entrais  :  elle 
lui  dit,  en  me  voyant  :  Monsieur^  je  vous  laisse  en  bonnes 
mains ,  avec  un  air  qui  me  donna  de  Témotion ,  et  dans  cet 
état  j'eus  la  sagesse'de  me  taire  :  j'avais  bien  pourtant  cer- 
taines petites  choses  à  lui  dire ,  mais  je  ne  dis  rien.  Si  vous 
suivez  le  conseil  de  vos  amis ,  vous  rangerez  vos  affaires 
pour  venir  cet  hiver  achever  ce  qui  reste,  afin  de  n*y  plus 
penser  ;  caf  avec  les  arrêts  que  vous  avez,  il  n'y  a  plus  rien 
du  tout  à  craindre  ;  piais  ce  qui  est  fait  est  fait,  etvous  ajuste- 
rei  ce  reste  avec  la  chevalerie  de  M.  de  Grignan,  et  un  petit 
brin  de  cour;  vous  verrez  votre  enfant  :  tout  cela  ensemble 
vous  fera  prendre  une  bonne  résolution.  La  comparaison 
(|ue  vous  faites  de  M.  Gui ,  qui  a  la  rage  de  vouloir  être 
cMindamné  dans  tous  les  tribunaux ,  avec  ce  fou  qui  es- 

«  Sœur  de  M.  d'Aigiicbonnc;  o\W  él»H  dame  dMionnetir  de  la  prliic«»s»e. 
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sayait  toujours  de  ressusciter  un  mort ,  sans  pouvoir  en 
venir  à  bout ,  m*a  bien  humiliée  :  je  vois  le  bon  usage 
(|ue  vous  faites  de  ce  conte ,  qui  périt  entièrement  un  jour 
entre  mes  mains,  en  présence  du  chevalier  :  ce  fut  un  grand 
malheur,  car  je  trouve  ce  conte  fort  bon.  Vous  Tavez  res- 
suscité, ma  chère  belle,  et  vous  Tavez  très  bien  appliqué. 

On  mande  que  le  roi  d'Angleterre  est  arrivé  en  Irlande, 
où  il  a  été  reçu  avec  transport.  Le  prince  d'Orange  a  telle- 
ment son  asthme,  que  toutes  les  troupes  qu*il  assemble 
désertent,  croyant  qu'il  va  mourir  :  il  y  a  sept  régiments 
qui  Tout  quitté  pour  aller  en  Ecosse.  Pour  moi,  je  suis  per- 
suadée que  le  roi,  c'est-à-dire  Bleu  par  lui ,  surmontera 
tous  ses  ennemis,  etj^ébrouillera  tous  les  nuages  qui  pa- 
raissaient si  noirs  et  si  prêts  à  fondre  sur  nous.  Les  Suisses 
sont  tout  radoucis  ;  M.  Amelot  y  fait  des  merveilles  ^  ;  cette 
nouvelle  est  grande.  M.  de  Beauvilliers,  M.  de  Lamoi- 
gnon  et  P&ques  raccommoderont  tous  ces  esprits  furieux 
de  cet  enlèvement  de  mademoiselle  de  Vaubrun,  que  je 
vous  ai  coûté  :  le  public  y  gagnera  de  ne  plus  voir  ce  grand 
vilain  Cassegot. 

1047.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi  1er  avril  I6S9. 

Nous  croyons  toujours  partir  le  lendemain  des  fétes  ; 
j*ai  toujours  ma  petite  tristesse  de  m* éloigner  de  vous  :  je 
ne  sais  comme  se  tournera  tout  ce  voyage.  Je  ne  crois  pas 
que  je  voie  mon  fils,  qui  est  dans  le  désespoir  de  faire  une 
dépense  effroyable ,  pour  être  à  la  tète  de  son  arrière-ban 
dans  la  Basse-Bretagne.  Il  admire  ce  que  lui  fait  le  prince 
d'Orange,  ce  d^Aiguehonne  de  TEurope,  comme  vous  dites 
tort  bien  ;  et  par  quels  arrangements  ou  dérangements  il 

<  Il  négociait  la  noulralité  de  la  Suisse ,  prés  de  la  diélc  des  cantons. 
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plaît  à  la  Providence  de  venir  le  chercher  dans  ses  bois, 
pour  le  faire  rentrer  dans  le  monde  et  dans  la  guerre  par 
ce  C4>té-là. 

Voilà  vos  lettres  du  27.  Vous  êtes  malade,  ma  chère  en- 
fant ;  vous  dites  quelquefois  que  votre  estomac  vous  parle  ; 
vous  voyez  que  votre  tête  vous  parle  aussi  :  on  ne  peut 
pas  vous  dire  plus  nettement  que  vous  la  cassez,  que  vous , 
la  mettez  en  pièces,  qu*en  vous  faisant  une  grande  dou* 
leur,  toutes  les  fois  que  vous  voulez  lire,  et  surtout  êcnre, 
et  qu*en  vous  laissant  en  repos  dès  que  vous  Vy  laissez, 
et  4ue  vous  quittez  ces  exercices  violents,  car  ils  le  sont: 
cette  pauvre  tète,  si  bonne,  si  bien  faite,  si  capable  des 
plus  grandes  choses,  vous  demande  quartier  :  ce  n*est 
point  s*expliquer  en  termes  ambigus;  ayez  donc  pitié 
d'elle,  ma  très  chère,  ne  croyez  point  que  ce  soit  chose 
possible  que  de  vaquer  à  nos  deux  commerces,  et  à  tous 
les  paris  de  traverse  qui  arrivent  chaque  jour,  et  à  madame 
de  Vins,  et  trois  fois  la  semaine  :  ce  n'est  pas  vivre,  c'est 
mourir  pour  nous;  cela  est  fort  obligeant.  Quand  Je  vous 
vois  employer  du  grand  papier  en.  écrivant,  il  me  semble 
que  je  vous  vois  montée  sur  vos  grands  chevaux  :  vous 
galopez  sur  le  bon  pied,  je  l*avoue;  mais  vous  allez  trop 
loin,  et  Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  conséquences.  Ayez 
donc  pitié  de  vous  et  de  nous  :  pour  moi,  s'il  fallait, 
quand  je  vous  ai  écrit,  récrire  une  aussi  grande  lettre,  je 
vous  l'ai  déjà  dit,  je  m'enfuirais.  Si  vous  trouvez  que  je 
pousse  un  peu  loin  ce  chapitre,  c'est  qu'il  me  tient  au  cœur 
par-dessus  toutes  choses. 

J*espère  que  M.  le  chevalier,  par  M.  de  Cavoie,  m'em- 
pêchera de  payer  Uê  iniérétê  des  iniérélê,  en  payant  dix-sept 
mille  neuf  cents  livres,  que  J'ai  dans  ma  poche  par  le  secours 
de  ma  belle-fille  :  si  cela  est,  je  vous  prierai  de  le  bien  remer- 
cier ;  lechemin  est  un  peu  long  pour  une  recoimaissancp  vivo 
comme  la  niieune;  mais  c*est  le  plus  digue  du  bicnf^ilt. 
Je  serai  ravie  que  M.  de  Grignau  rôpondr  do  sai  propre 

21. 
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main  à  votre  bellensœur  ^  :  elle  m'écrit  mille  douceurs  et 
mille  agaceries  pour  lui;  c  est,  dit-elle,  un  peuchant  qu'elle 
combat  inutilemetit  :  enfin,  Il  faut  un  peu.  badiner  avec 
elle,  c*est  le  tour  de  son  esprit. 

Votre  enfant  n*e8t  point  du  tout  exposé  présentement  ; 
jouissez,  ma  chère  bonne,  de  cette  paix.  Il  y  a  eu,  en  d'au- 
tres endroits,  de  petites  çcbaufourées  :  Chamilly  ^  a  été  un 
peu  battu,  et  Gandelus'  blessé  assez  considérablement; 
mais  Toiras  a  fait  une  petite  équipée  toute  brillante,  où  il 
a  battu  et  tué  trois  ou  quatre  cents  hommes.  Les  affaires 
d'Angleterre  vont  bien;  le  crédit  du  prince  d'Orange  dimi- 
nue tous  les  Jours.  Un  plaisant  à  mis  sur  la  porte  de  Whi- 
tehall  ^  :  Grande  maison  à  (ouer  pour  la  Saint^Jean  ;  cette 
sottise  fait  plaisir.  L'Ecosse  et  l'Irlande  sont  entièrement 
contre  ce  prince.  Le  roi  d'Ai^leterre  a  été  fort  bien  reçu 
en  Irlande;  il  a  assuré  les  protestants  de  toutes  sortes  de 
lU)ertés  et  de  protection,  pourvu  qu'ils  lui  fussent  fidèles. 
C'est  le  mari  de  madame d'Hamilton qui  est  vice-roi.  Il  faut 
voir  ce  que  deviendront  toutes  ces  affaires  :  il  me  semble 
que  c'est  un  gros  nuage  noir,  épais,  chargé  de  grêle,  qui 
commence  à  s'éclaircir.  Nous  en  avons  vu  de  cette  manièrt; 
à  Livry,  qui  se  passaient  sans  orage  :  Dieu  conduira  tout. 
Adieu,  ma  chère  l>elle  :  conservez-vous,  faites  écrire  Pau- 
line, pendant  que  vous  vous  reposerez  dans  votre  cabinet. 

1048.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  morcredi  6  avril  tC89. 

Je  vous  avertis,  ma  chère  enfant,  de  la  part  de  madame 
de  La  Fayette,  et  de  toute  la  nombreuse  troupe  des  vapo- 
reux, que  les  vapeurs  d'épuisement  sont  les  plus  dange-^ 

I  Jeanne-Marguerite  de  Brehan  de  Mauron,  marquise  de  SOvigiir.    (I*  ) 
*  M.  de  Chamilly,  avait  easayé  de  surprendre  le  château  d'Olicrfcirk 
s  Louis  Potier  de  (jesvres,  marquis  de  <îatid(*liis. 

^  Palais  des  rois  d'Angleterre  à  Kondrt's,  siluo  au  faubourg  de  Wr.oliiiius- 
icr.    fP. 
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reuses  et  les  plus  difOcîles  à  guérir  :  après  cela,  épuise/. - 
vous.  Jouez-vous  à  n*oser  plus  baisser  la  tête  sans  ,dou- 
leur,  et  forcez-vous,  malgré  elle,  à  écrire  et  à  lire,  et  vous 
trouverez  bientôt  que  vous  ne  serez  plus  bonne  à  rien,  car 
on  devient  une  femme  de  verre.  Gomme  ce  mal  ne  vient 
que  de  Texcès  de  vos  écritures,  retrancbez-les  doncsi  vous 
nous  aimez  ;  mettez-vous  sur  votre  lit  de  repos  quand  vous 
aurez  envie  de  causer,  et  faites  écrire  Pauline  ;  elle  ap- 
prendra à  penser  et  à  tourner  ses  pensées  :  vous  vous  con- 
serverez, et  nous  causerons  ainsi  avec  vous,  sans  qu'il 
vous  en  coiHte  rien.  Je  voudrais  que  vous  eussiez  été  sai- 
gnée :  quel  inconvénient  y  trouveriez-vous  ?  cela  vous  eût 
débouché  les  veines,  cela  eût  donné  du  jeu  et  de  Fespace  à 
votre  sang  :  mais  vous  ne  voulez  pas.  Cette  chère  perven- 
che pouvait  foire  des  merveilles  dans  cet  état  :  je  suis  ra- 
vie que  vous  rayez  trouvée  à  votre  point;  on  dirait  qu*elle 
est  faite  pour  vous  :  quand  vous  redevîntes  si  l>elle,  on  di- 
sait, mais  sur  quelle  herbe  a-t-elle  marché?  je  répondais, 
sur  de  la  pervenche.  Je  ne  sais  encore  pourquoi  vous  vous 
êtes  précipitée,  ces  Jours  saints,  d'aller  à  Grignan  sans 
votre  mari.  Rien  n'était  si  Joli  que  d*ètre  à  Sainte-Marie. 
et  de  n*ètre  point  sitôt  dans  cette  poudre  et  ces  bâtiments 
de  Grignan.  Il  semble,  à  vous  entendre,  que  M.  d*Arhê  y 
soit  :  J*ai  trouvé  ce  nom,  pour  ne  dire  ni  M.  le  cowlju- 
teur,  ni  M.  l'arehevèque  ;  il  y  a  bien  de  l'invention  à  cette 
découverte.  Disons  encore  un  mot  de  notre  victoire  du 
i;rnnd  conseil  ;  elle  nous  a  donné  une  bonne  opinion  ùv 
nos  conduites  :  pour  dire  le  vrai,  le  succès  a  été  joU  et 
galant;  tout  était  vif:  c'était  un  ouvrage  couronné  que 
nous  emportions  Tépée  à  la  main.  Il  n*y  a  que  vous  qui 
puissiez  emporter  la  requête  civile,  quoique  plus  aisée, 
parceque  nous  voilà  tous  séparés  dans  un  moment,  et 
qn*une  seule  personne  ne  doit  pas  s*en  charger  :  pour  moi, 
je  ne  Tentreprendrais  pas  sans  mon  colonel^, 

1  !M.  le  rhçralifr  df  Grignan,  rolon<*l  rtn  rpRinirnl  <1«»  fon  nom      'I* 
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^  Il  fait  une  pluie  continuelle  ;  Je  tâche  à  déranger  et  à  re- 
tarder madame  de  Chauines  de  huit  jours.  Je  donne  de- 
main mon  ai'gent  au  syndic  de  Bretagne  ;  il  le  reçoit  à 
compte  du  fonds  et  des  intérêts  :  moi,  je  fais  mes  protes- 
tations, et  je  dis  «  que  J*ai  payé  la  somme  que  je  dois  sur 
«  rinventaire,  que  je  suis  quitte,  que  je  ne  puis  ni  ne  dois 
(c  payer  les  ^intérêts  des  intérêts,  que  cela  est  usuraire.  d 
C*est  un  procès  que  je  voudrais  qui  fût  jugé  aux  états  :  je 
crains  qu*il  ne  le  soit  ici  par  les  commissaires;  je  reculerai 
tant  qMC je  pourrai  :  mais  ne  parlons  plus  de  celte  affaire, 
elle  m*a  donné  du  chagrin  :  voilà  qui  est  fait. 

On  ne  sait  ce  qu*est  devenu  le  courrier  de  M.  d*Enri- 
cbemont.  Mais  M.  de  Brionne  signe  demain  les  articles  de 
soa  mariage  avec  Mademoiselle  d*Épinai^  grande  héritière 
et  de  grande  maison.  Il  me  semble  que  les  nouvelles  d'An- 
gleterre sont  bonnes  pour  nous  :  Tlrlande,  TÉcosse,  les 
Anglais,  rien  ne  s* attache  au  prince  d'Orange.  Il  est  vrai, 
ma  fille,  que  votre  fils  est  trop  aimable  ;  c*est  un  bonheur 
et  un  malheur  :  mais  Dieu  le  conserve,  de  ce  ton  que  Je 
connais  qui  sort  de  votre  cœur,  et  qui  pénètre  le  mien  ;  car 
c*est  le  propre  de  la  vérité.  Adieu,  ma  chère  enfant  ;  je 
n'ai  point  de  vapeurs,  et  cependant  Je  ne  veux  point  écrire 
plus  longtemps  :  il  est  tard,  il  pleut,  il  faut  envoyer  nos 
lettres.  Je  vous  demande  seulement  une  chose,  répondea- 
moi  sincèrement;  n'étes-vous  point  chagrine,  tout  en  riant, 
de  votre  jalousie?  Ckimment  êtes- vous  avec  madame  D...? 
il  me  semble  que  vous  n'avez  fait  aucun  usage  de  son  es- 
prit, ni  de  sa  conversation. 

1049.  ~  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  vendredi-saint  8  avril  468IIL 

Je  n'attendais  point  vos  lettres  aujourd'hui ,  ma  chère 
fille i  Je  veux  me  retirer  ce  soir,  je  fais  demahi  mes  pA- 
ques  :  c'est  vous  précisément  que  je  veux  tâcher  d'éloi- 
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gner  un  peu  de  mou  esprit.  J'ai  été  ce  matin  à  une  très 
M\e  passion  à  Saînt-Paul  ;  c'était  l'abbé  Anselme  ;  j'étais 
toute  prévenue  contre  lui,  je  le  trouvais  Gascon,  et  c'était 
assez  pour  m'ôter  la  foi  en  ses  paroles  :  il  m'a  forcée  de 
revenir  de  cet  injuste  jugement,  et  je  le  trouve  un  des 
lx)n8  prédicateurs  que  j'aie  jamais  entendus  ;  de  l'esprit, 
de  la  dévotion ,  de  la  grâce,  de  l'éloquence  r  en  un  mot, 
je  n*en  préfère  guère  à  lui.  Je  voudrais  qu'on  ne  vous 
traitât  pas  comme  des  chiens  dans  les  provinces,  et  qu'on 
vous  envoyât  à  peu  près  un  homme  comme  celui-là.  Le 
moyen  d'écouter  ceux  que  vous  avez?  cela  fait  tort  à  la 
religion. 

MadanSedeChaulnes  veut  s'en  aller  avant  la  Quaêimodo. 
Je  viens  de  faire  c^tains  petits  arrangements  qui  seront 
admirables,  en  cas  d'alarme,  pour  établir  votre  repos.  Ne 
me  reparlez  point  de  ceci,  en  m'écrivant  :  M.  le  chevalier 
m'approuve,  et  c'est  assez.  Je  laisse  là  ma  lettre ,  j'y  ajou- 
terai ce  soir  quatre  lignes;  je  m'en  vais  à  ténèbres,  et  de 
là  à  Saint-Paul. 

Me  voilà  revenue,  ma  chère  enfant,  et  je  vous  quitte  ; 
en  vous  priant  de  vous  bien  reposer,  et  de  faire  jaser  Pau- 
line, si  vous  avez  envie  de  répondre  à  mes  causeries  :  sans 
cela,  laissez-les  tombei*  ;  écrivez-moi  en  petit  volume,  et 
portez-vous  bien  ;  c'est  tout  ce  que  je  désire. 

1050.  —  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  lundi  H  avril  4689. 

ËnAn,  ma  fille,  vous  avez  quitté  Aix  :  vous  me  paraisses, 
en  avoir  par-dessus  les  yeux.  Vous  êtes  à  Grignan,  vou« 
trouvez-vous  mieux  de  cette  solitude,  avec- tous  les  désa- 
gréments qui  y  sont  survenus?  Il  me  semble  que  cette  en- 
vie d'être  seule  n'est,  à  la  bien  prendre,  que  l'envie  d'être 
fidèle  au  goditque  vous  avez  pour  les  désespoirs  et  pour  la 
tristesse  :  vous  auriez  peur  qu'une  distraction  ne  prit  quel- 
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(|ue  cbose  sur  les  craintes  que  vous  voulez  avoir  pour  votre 
cher  enfant,  dès  qu*ît  sera  dans  le  moindre  péril  :  je  ne 
pense  peut-être  que  trop  vrai  ;  nnais  ce  serait  être  bien 
cruelle  à  vous-même,  de  ne  pas  profiter  an  moins  du  temps 
(|ue  notre  petit  homime  est  en  repos,  pour  y  être  aussi  de 
votre  c6té,  au  lieu  d'anticiper,  comme  il  parait  que  vous 
faites.  Je  crois  que  nous  partons  après-demain  matin  :  je 
suis  ridiculement  triste  d'un  voyage  que  je  veux  faire, 
que  je  dois  faire,  et  que  je  fais  avec  toute  la  commodité 
imaginable.  Madame  deKerman  ^  vientencore  avec  nous; 
c'est  une  aimable  femme;  un  grand  train,  deux  carrosses 
i\  six  chevaux, un  fourgon,  huit  cavaliers,  enfin  à  la  grande; 
nous  nous  reposerons  à  Malicorae;  pouvais-je  souliaiter 
une  plus  agréable  occasion?  Vous  iiAdresserez  d'abord 
vos  lettres  à  Reunes,  et  je  vous  manderai  quand  il  faudra 
les  adresser  à  Vitré  :  je  serai  bientôt  lasse  de  ce  tracas  de 
Uennes;  c*est  pour  voir  M.  de  Chaulnes  que  j*y  vais.  M.  le 
chevalier  s*en  va  de  ce  pas  à  Versailles;  je  croyais  qu'il 
»ie  me  fiuitterait  point  quH  ne  ni  eût  vue  pendue^;  mais  il 
a  des  affaires  :  je  suis  blessée  de  le  quitter  ;  ce  m*est  une 
véritable  consolation  que  de  parler  avec  lui  de  vous  et  de 
toutes  vos  affaices  ;  cela  fait  une  grande  liaison  :  on  se 
rassemble  pour  parler  de  ce  qui  tient  uniquement  au  cœur  ; 
le  chevalier  est  fort,  moi,  je  suis  faible  ;  il  6e  passera  bien 
(le  moi,  je  ne  suis  pas  de  même  pour  lui  ;  je  rentrerai  en 
moi-même,  et  je  vous  y  trouverai  ;  mais  je  n'aurai  plus 
cet  appui  qui  m'était  si  agréable  et  si  nécessaire  :  il  faut 
s'arracher  et  se  passer  de  tout.  Dites-moi  vos  desseins 
hur  la  requête  civile  ;  la  confiez-vous  à  M.  d'Arles?  ne  re- 
viendrez-vous  point  vous-même  la  gagner?  car  pour  nous, 
chacun  s*en  va  de  son  côté  :  nous  sommes  contents  d'a- 
voir gagné  notre  |H^tlte  butaille.  Instruisez-moi  de  vous, 
ma  très  chère,  et  de  ce  qui  vous  touche,  songez  que  M.  !«• 

'  Maric-Aiino  tiii  Piii  rtc  Mitniiiii»,  marquise  dr  kcrniaii      (IV; 
'  '".V^s  h  srt^nr  IX  «1«i  III'  arte  du  JUédfcw  ntnfffré  Ivi.     (P.) 
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chevalier  ne  me  dira  plas  rien;  mais  pour  des  causeries , 
c'est  Pauline  que  vous  devez  charger  du  soin  de  me  les 
éerirei  vous  savez  que  Je  ne  crains  rien  tant  que  de  vous 
nceabler. 

Les  affaires  du  duc  d*Estrées  sont  accommodées  avec 
M.  de  Gesvres;  son  nez  s'est  aussi  rapatrié  avec  les  nez 
(les  Béthune.  Cette  mademoiselfe  de  Vaubrun  a  tant  dit 
((u'elle  n'était  point  mariée,  et  qu'elle  voulait  être  reli- 
gieuse, qu'on  l'a  mise  aux  Filles-Bleues  de  Saint-Denis. 
Le  monde  a  gagné  à  tout  cela  queCastepni  n'est  plus  en 
France.  Je  ne  sais  point  de  nouvelles.  Mademoiselle  de 
Méry  a  été  bien  mal  d'un  vomissement  de  bile ,  elle  a  pris 
un  petit  brin  de  tartre  émétique  ;  elle  s'en  trouve  fort  bien. 
Adieu,  ma  chère  enfant;  conserve&Hrnoi  cette  clière  amitié 
qui  fait  la  douceur  de  ma  vie  :  Je  ne  veux  point  vous  dire 
toutes  mes  tendresses  ni  toutes  mes  faiblesses. 

10M.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pari.o,  mardi  an  »uir  ii  avril  4689 

Si  vos  lettres  que  j'attends  arrivent  ce  soir,  J'y  ferai  ré- 
lionse  en  chemin,  ou,  tout  au  plus  tard,  à  Malicorne.  Nous 
partons  demain  matin,  pour  aller  coucher  à  Bonuelle;  les 
autres  partiraient  à  huit  ou  neuf  heures  :  madame  de 
Chaulnes,  qui  est  la  vigilance  même,  partira  à  la  pointe 
du  jour.  Vous  savez  comme  en  allant  à  Bourbon,  j'eus  plus 
t6t  fait  de  m'aceommoder  à  ses  manières  que  d'entrepren- 
dre de  les  corriger  :  ainsi  je  m'en  vais  remonter  ma  jour- 
née, et,  par  la  facilité  de  mon  esprit,  je  ne  serai  blessée  de 
rien.  Toute  la  sûreté,  toutes  les  précautions  qu'on  peut 
désirer  dans  un  voyage,  je  les  trouverai  dans  celui-ci;  et 
même  Je  suis  débarrassée  du  soin  d'avoir  peur,  et  de  crier 
et  de  rougir  :  notre  lx)une  ducliesse  se  charge  de  tout,  et 
je  demeure  avec  une  apparence  de  courage  et  de  hardiesse, 
par  comparaison  à  ce  qu'elle  fait  voir  de  crainte  et  de  timi- 
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dite  :  ou  trouve  ainsi  le  moyen  d'attirer  des  louanges  qu*on 
ne  mérite  pas.  J*ai  donné  tous  les  l>ons  ordres  pour  rece- 
voir de  vos  lettres  à  Malicorne  et  à  Vitré,  et  puis  à  Rennes  : 
je  vous  écrirai  dès  que  je  le  pourrai  ;  mais  ne  soyez  nulle- 
ment en  peine,  si  vous  êtes  quelque  temps  sans  en  recevoir  ; 
c'est  que  les  postes  et  les  temps  ne  se  seront  pas  rencontrés 
juste.  Je  pars  toujours  avec  la  petite  tristesse  que  je  vous 
ai  dite  ;  le  moyen  de  songer  à  l'état  de  vos  affaires  sans  une 
vraie  douleur?  La  mort  de  M.  l'archevêque  [d'Arleê)  vous 
fait  encore  un  accablement.  Je  crains,  sans  savoir  pourquoi, 
que  l'empressement  d'être  à  Grignan  ne  vous  ait  fait  un 
mal  solide.  Le  chevalier  était  un  peu  fâché  que  vous  fussiez 
partie  d'Aix  sans  conclure  votre  emprunt;  il  y  a  des  affai- 
res qu'il  ne  faut  pas  quitter  :  elles  échappent  des  mains 
dès  qu'on  s'en  éloigne.  Dieu  nous  fasse  la  grâce  de  nous 
revoir  dans  quelque  temps  ;  Dieu  vous  conserve ,  ayez 
soin  de  votre  santé  :  la  mienne  m*est  considérable  par  l'in- 
térêt que  vous  y  prenez.  J'ai  fait  ce  matin  encore  certains 
adieux  par  rapport  à  vous  :  c'est  le  sel  qui  donne  du  goût 
à  ce  que  je  fais.  Adieu,  ma  très  aimable  Comtesse  :  je 
pleure;  quelle  folie!  c'est  que  ce  redoublement  d'absence 
et  d'éloignement  me  fait  mal.  Voyez  M.  de  La  Garde, 
soutenez-vous,  ne  vous  laissez  point  accabler,  servez-vous 
de  votre  courage,  et  mettez  en  œuvre  les  décrets  de  la 
Providence. 

1052.  —  DE  MADABIË  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSV. 

A  Paris,  celSavnll689. 

Je  pars  pour  aller  en  Bretagne  étrangler  Pindref,  s^l  uo 
vous  rend  justice,  mon  cher  cousin  ;  sérieusement,  je  le 
ferai  gouverner  par  quelques-uns  de  ses  amis,  car.  je  suis 
ibrt  loin  de  lui,  et  la  Bretagne,  comme  vous  savez,  est  fort 
grande.  Quand  on  demeure  à  soixante  lieues  les  uns  des 
autres,  chacun  chez  >oi,  cela  s'appelle,  à  IVgard  des  étrau* 
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gers,  être  en  Bretagne  tous  ensemble ,  comme  dans  une 
communauté  :  enfin,  je  vous  en  rendrai  compte;  j*em porte 
votre  mémoire  sur  cette  affaire. 

Vous  avez  fort  bien  répondu  au  greffier  d*Autun  ;  mais 
pour  moi  qui  ne  puis  pas  dire  ies  mêmes  choses  que  vous, 
vous  m'obligeriez  fort  de  me  faire  une  réponse  au  lieute- 
nant-général d'Auxois,  qui  me  demande  un  homme  pour 
l*arrière-ban.  Je  dis  que  j'ai  donné  le  fonds  de  la  terre  de 
Bourbilly  à  ma  fille  en  la  mariant  :  si  on  me  tourmente 
pour  Tusufruit,  je  vous  demande  pardon,  mon  cher  cou- 
sin, mais  je  me  jetterai  sans  balancer  dans  la  bourgeoisie 
de  Paris  :  je  montrerai  les  baux  de  mes  maisons  ;  je  pro- 
duirai mes  quittances  de  boues  et  lanternes  ;  je  ferai  même 
voir  que  j'ai  rendu  le  pain  bénit  ;  enfin,  mon  cher  cousin, 
je  tâcherai  de  me  sauver  par  les  marais  comme  je  pourrai, 
plutôt  que  de  payer  cinq  ou  six  cents  livres  pour  un  homme 
d*arrière-ban.  Au  reste,  voici  un  étrange  commencement 
de  guerre,  où  d'abord  nous  faisons  paraître  notre  dernière 
ressource. 

Mon  fils,  comme  je  vous  ai  déjà  mandé,  a  été  dioisi  par 
cinq  à  six  cents  gentilshommes  de  son  canton,  pour  être  à 
leur  tête  quand  il  faudra  marcher.  C'est  un  honneur,  je 
l'avoue  ;  mais  cette  dépense,  quand  on  a  été  dix  ans  à  la 
guerre  d'une  autre  manière,  est  fort  désagréable. 

J'ai  vu  ici  M.  Jeannin,  mon  ancien  ami,  et  madame  de 
Montjeu  que  je  trouve  fort  aimable.  Madame  de  Toulon- 
geon  vaut  son  prix  aussi.  Amusez-vous  avec  ces  jolies 
femmes,  mon  cher  cousin,  et  conservez  toujours  une  santé 
qui  réjouit  et  donne  de  l'espérance  à  tout  notre  sang.  Je  ne 
sais  ce  que  nos  cousines  allemande  auront  résolu.  On  dit 
que  la  paix  du  Turc  avec  l'empereur  n'est  pas  faite,  et  que 
le  roi  de  Pologne  veut  faire  la  guerre  à  celui-ci  ;  si  cela  est, 
les  bords  du  Rhin  seront  libres.  Dieu  nous  préserve!  voilà 
bien  des  guerres  en  l'air. 

J'embrasse  ma  chère  nièce ,  et  vous  recommande  tou- 
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jours  l'un  à  Tautre.  Je  vous  conjvre  de  faire  mes  adieux  (\ 
M.  d'Autuu  (  .1/.  lie  RtHfueite) ,  je  ifai  pas  l'esprit  de  lui 
écrire;  je  Tliouore  et  je  l'estime  toujours;  répondez  pour 
moi,  mon  cher  cousin. 

DE  AlONSIBUn  DE  CORBINELU. 

Je  suis  si  chagrin ,  Monsieur,  de  voir  partir  madame 
votre  cousine,  que  si  je  voulais  vous  écrire  une  longue 
lettre,  ni  vous  ni  moi  ny  comprendrions  rien;  il  vaut 
mieux  que  je  coupe  court ,  et  que  je  me  contente  de  vous 
dire  que  l'amitié  a  ses  peines  aussi  bien  que  Tamour,  et 
que  sur  ce  chapitre  je  voudrais  dire  comme  mademoiselle 
de  Scuderi^  a  dit  sur  celui-ci  : 

Vivre  avec  sun  Iris  dans  une  |>aix  profonde, 
El  ne  compter  pour  rien  tout  le  reste  du  monde. 

Je  vous  dirai  seulement  que  J'ai  reçu  et  admiré  vos 
épigrammes  de  Martial,  et  qu'il  me  parait  que  vous  repre- 
nez un  nouveau  feu.  Sans  vous  flatter,  vous  lui  faites 
beaucoup  d'honneur  de  l'avoir  choisi  pour  lui  prêter  votre 
style,  qu'Horace  et  Pétrone  méritaient  mieux  que  lui,  et 
qu'ils  préféreraient  assurément  à  celui  de  tout  autre  tra- 
ducteur. 

Je  vous  envoie  les  nouvelles  du  jour;  elles  sont  assez 
curieuses  ;  c'est  sans  tirer  à  conséquence ,  car  je  n'eu  écris 
jamais ,  mais  c'est  pour  étourdir  mon  chagrin  sur  le  dé- 
part de  madame  deSévigné.  On  vient  d'apprendre  que  les 
Liégeois,  qui  avaient  accepté  la  neutralité,  se  sont  décla- 
rés contre  nous,  et  voici  à  quelle  occasion.  Le  chevalier 
de  Tessé,  qui  conduisait  à  Bonne  un  grand  convoi  de  pou- 
dre, bombes,  et  100,000  écus,  ayant  eu  avis  que  quelques 
rroupes  hollandaises,  l'avaient  coupé,  retourna  sur  se.< 
l>as;  et,  croyant  être  en  sûreté  à  Liège,  il  s'y  retira  ave*» 
son  convoi,  comme  dans  une  de  nos  places.  Cependant  les 
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Hollaiidais  ont  si  bien  bit ,  qu'ils  ont  persuiidé  aux  Lié- 
geois de  leur  livrer  ee  dépdt ,  et  par-là  ils  se  sont  déclarés 
contre  nous  de  la  manière  du  monde  la  plus  infâme. 

r.e  cardinal  de  Fursteml)erg  vient  ici  ;  il  est  à  Metz.  Le 
marécliai  d*Humières  est  à  Pliilippeville ,  où  il  assemble 
toutes  les  troupes  eu  corps  d*armée.  La  paix  du  Turc 
u*est  point  faite  «  et  Tékély  vient  d*avoir  un  grand  avan- 
tage sur  les  Impériaux  ••.,•  Le  traité -des  Suisses  est  fait; 
ils  promettent  au  roi  et  à  Tempereur  de  ne  donner  ni  à 
Tun  ni  à  Tautre  passage  sur  leurs  terres  »  moyennant  que 
le  roi  et  l'empereur  leur  entretiennent  duicun  1500  hom- 
mes pour  garder  leurs  frontières 

10$8.  —  DU  COMTK  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  S(^:V1GMÉ. 

AGhaseu.ccISmai  168». 

il  y  a  un  mois  aujourd'hui  que  vous  m*avez  écrit ,  Ma-- 
dame,  mais  Je  vous  ai  voulu  laisser  arriver  aux  Rochers 
avant  que  de  vous  répondre.  Je  vous  dirai  donc  que  Je 
m'attendais  bien  à  votre  secours  contre  Pindref,  quand  Je 
vous  écrivis ,  mais  que  votre  lettre  m*y  fidt  encore  mieux 
attendre  ;  sur  cela  je  suis  en  repos. 

Vous  ferez  fort  bien  de  vous  exempter  de  donner  six  ou 
sept  cents  livres  pour  le  service  du  roi,  si  vous  le  pouvez. 
Vous  en  avez  autrefois  assez  donné  à  monsieur  votre  fils 
pour  ce  sujet.  Essayez  à  passer  pour  twurgeoise  de  Paris , 
J'y  consens,  et  à  tout  ce  qui  pourra  vous  empêcher  de 
donner  de  l'argent,  hormis  à  ne  vous  plus  reconnaître 
pour  ma  chère  cousine,  car  pour  cela  Je  paierais  plutôt 
pour  vous.  Voici  le  troisième  arrière-ban  que  J'ai  vu  eu 
ma  vie ,  mais  les  deux  premiers  furent  convoqués  h  la  (in 
des  campagnes ,  après  quelques  méchants  succès.  Cet  ar- 
rière-ban-ci est  fort  extraordinaire  :  c'est  en  déclarant  la 
guerre  qu'on  le  convoque  ;  cela  marque  un  excès  de  pré- 
caution. 


«cur  sera  œsopé  par  le  Turc  et  par  Tékély.  Les 
ont  fait  une  perfidie  au  roi,  qui  n'a  point  d'exen 
notre  siècle;  je  m*en  fie  bien  à  lui  pour  en  donn 
leur  châtiment  aux  siècles  à  venir  ^.  Le  roi  ne  m 
point  sur  les  secours  qu'il  a  commencé  de  donn< 
d'Angleterre.  Rien  au  monde  n'est  plus  glorieus 
estimable  que  la  chaleur  avec  laquelle  il  Tassiste. 

)l  y  a  huit  jours  que  nous  en  passâmes  deux  à  '. 
geon  avec  M.  d'Autun  ;  je  lui  fis  vos  adieux  et  vo 
ses ,  qu'il  reçut  avec  ses  façons  ordinaires  ^  ;  je  v 
sure»  ma  chère  cousine,  que  ces  manières-là  s( 
incommodes.  H  faut  dire  la  vérité,  M.  d'Autun 
conduit  sa  fortune,  et  la  fortune  l'a  bien  conduit  e 
a  eu  l'amitié  et  la  confiance  de  beaucoup  de  gens  111 
il  a  grand  honneur  à  la  réforme  de  son  diocèse  ;  i 
agréablement ,  il  fait  bonne  chère ,  mais  il  n'est  pt 
rel,  il  est  faux  presque  partout.  11  n*a  nulle  conve 
nulle  aisance  dans  le  commerce;  il  contraint  les 
parcequ'il  est  contraint;  il  est  sur  la  régularité  des 
comme  était  M.  de  Turenne  sur  sa  principauté ,  t 
en  brassières. 

Adieu,  ma  chçre  cousine  ;  je  vous  envoie  une  vàà 
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LE  GENTILHOMME  DE  L'ARRIÊRE-BAN  i 

Bans  ma  maison  des  champs,  sans  chafp'in,  sans  envie, 

Je  passais  doucement  la  vie 

Avec  quelques  voisins  heureux, 

Peu  cucrriers  et  fort  amoureux. 
Ma  bergère,  mes  prés,  mes  bois  et  mes  Tontaines, 
Ou  faisaient  mes  plaisirs,  ou  soulageaient  mes  peines. 

J'allais  à  Paris  rarement; 
Mais  Paris  quelquefois  venait  dans  mon  village .   • 
Tcntends  quelques  amis  qui  venaient  bonnement 

Me  voir  et  manger  mon  potage. 

Je  les  traitais  fort  sobrement , 
Mes  pigeons,  mes  poulets,  tout  leur  semblait  charmant. 
On  parlait  de  l'amour,  et  jamais  de  la  guerre. 

Je  plaignais  le  roi  d'Angleterre , 

Sans  dessein  de  le  soulager  ; 
Je  laissais  aux  héros  le  soin  de  le  venger. 
La  gloire  et  les  honneurs  n'étaient  point  ma  faiblesse  : 

Et  je  me  piquais  de  noblesse , 

Seulement  pour  ne  pas  payer 
La  taille  et  les  impôts  que  paie  un  roturier.       ' 
Aujourd'hui  j'ai  regret  d'être  né  gentilhomme  : 

Ce  titre  glorieux  m*assomme  ; 
Hélas!  il  me  contraint,  en  ce  malbeureux  an. 

De  paraître  à  Varriérc-ban. 
0  vous,  mon  bisaïeul,  de  tranquille  mémoire. 
Dont  les  armes  n^étaient  que  Faune  et  Técritoire, 
Qui  viviez  en  bourgeois  et  poltron  et  prudent , 
Reconnaissez  en  moi  votre  vrai  descendant. 
Pourquoi  de  votre  argent  votre  fils  et  mon  père , 
Ont-ils  acquis  pour  moi  ce  qui  me  désespère? 
Cette  noblesse  enfin ,  qui ,  par  nécessité. 
Me  fait  être  guerrier  contre  ma  voTonté? 
Adieu  mon  cher  jardin  qui  files  mes  délices; 
Adieu  de  mes  jets  d*eau  les  charmants  artifices; 

Adieu  frai.<^cs,  adieu  melons; 

Adieu  coteaux,  adieu  vallons. 
Afin  dé  soulager  le  chagrin  qui  me  presse , 

I  CelU»  jolip  pièce  d/p  Pavillon  a  été  conservée  par  Bussy. 


382  LETTIIBS 

Que  vos  cchûs  disent  sans  cesse 

Notre  maitrc,  qui  fui  si  doux, 
Qui  fuyait  la  fatigue  et  qui  craignait  les  cou()s, 
l'st  allé  s'expusiM*  à  la  fureur  des  artncs. 
Ciel,  par  un  prompt  retour  finissez  ses  alarmes! 

1054.  -  DK  MADAME  DE  SÉVICNl':  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
A  PariSf  mercredi,  un  peu  lard,  1S  avril  1689. 

Non-seulement,  ma  chère  fille,  nous  ne  sommes  pas 
parties  ce  matiiT ,  mais  nous  ne  partons  pour  la  Bretagne 
que  dans  douze  jours ,  à  cause  d'un  voyage  de  Nantes  que 
feît  M.  de  Giiaulnes.  Madame  sa  femme  est  donc  venue  ce 
matin  me  demander  si  Je  veux  bien  aller  passer  dix  jours 
à  Ghaulnes  avec  elle ,  ou  bien  qu'à  jour  nommé  nous  nous 
trouvions  à  Rouen ,  pour  aller  en  Bretagne  par  Gaen  ;  je 
n*ai  pas  balancé  :  je  suis  tellement  en  Tair,  et  tellement 
partie  de  Paris,  que  je  m'en  vais  me  reposer  à  Ghaulnes; 
madame  de  Kerman  pense  de  même.  Ainsi ,  voilà  qui  est 
fait ,  nous  partons  demain  pour  aller  à  Ghaulnes  :  mais 
vous,  ma  chère  belle,  vous  voilà  à  Grignan;  j*entre  dans 
vos  inquiétudes  et  je  les  sens.  Vous  aviez  grand*peur  qu'il 
n*y  eût  point  de  guerre;  et  vous  songiez  dans  quel  endroit 
de  TEurope  vous  seriez  obligée  d'envoyer  votre  enfant. 
La  Providence  s'est  bien  moquée  de  vos  pensées  ;  toute 
l'Europe  est  en  feu  :  vous  n'aviez  pas  songé  au  prince 
d'Orange,  qui  est  l'Attila  de  ce  temps.  On  dit  aujourd'hui 
une  grande  nouvelle ,  et  qui  ferait  une  grande  diversion  : 
le  roi  de  Pologne  déclarant  la  guerre  à  l'empereur,  pav 
vingt  sujets  de  plainte,  et  le  Turc  n'ayant  point  fait  la 
paix,  les  bords  du  Rhin  ne  seraient  pas  fort  à  craindre. 
Entin,  ma  fille,  tout  est  en  l'air ,  tout  est  entre  les  mains 
de  Dieu.  Ge  petit  garçon,  déjà  tout  accoutumé  au  métier, 
tout  instruit ,  tout  capable ,  ayant  vu  trois  sièges  avant 
dix-sept  ans  :  voilà  ce  que  vous  ne  pensiez  pas ,  mais  ce 
que  Dieu  voyait  de  toute  éternité.  Dites-moi  ce  que  c'est 


nS    MADAME    DR    SEVIfsNR.  383 

que  la  voeation  de  Piiiiline.  Adieu ,  ma  très  aimable  :  sou- 
frez que  vous  êtes  une  femme  forte,  que  si  vous  n*aviez  la 
guerre  vous  Tiriez  chercher,  que  Dieu  conserve  votre  fils, 
qu^il  est  entre  ses  mains  ^  et  que  vous  devez  espérer  de  le 
revoir  en  bonne  santé  :  songez  de  combien  de  périls  11  a 
tiré  le  chevalier,  et  que  votre  enfant  marchera  sur  les  pas 
de  son  oncle.  ' 

IU5â.  —  A  LA  MÊ&IK. 

A  Cliaiiliios,  dimaiiclio  17  avril  ICk9. 

Me  voici  à  Ghaulnes  i,  ma  chère  flile,  et  toujours  triste 
de  m'âoigner  encore  de  vous.  J'attends  votre  lettre  ven- 
dredi :  quelle  tristesse  de  ne  pouvoir  plus  recevoir  règle- 
ment de  vos  nouvelles  trois  fols  la  semaine  I  c^est  Juste- 
ment cela  que  j*ai  sur  le  cœur,  et  que  j*appelais  ma  pctiie 
iri$U$$e  :  vraiment  elle  n'est  pas  petite ,  et  Je  sentirai 
cette  privation.  Monsieur  le  chevalier  m'écrivit  de  Ver- 
sailles un  petit  adieu  tout  plein  de  tendresse  ;  J*en  Ais  tou- 
chée, car  il  laisse  Ignorer  assez  cruellement  la  part  qu'on 
a  dans  son  estime,  et  comme  on  la  souhaite  extrêmement, 
c'est  une  véritable  Joie  dont  il  prive  ses  amis.  Je  le  re- 
merciai de  son  billet  par  un  autre  que  Je  lui  écrivis  en 
partant  :  il  me  mandait  que  votre  enfant  ne  serait  point 
d*un  certain  détachement ,  pareequ'il  n'était  plus  ques- 
ticHi  de  la  chose  qu'on  avait  dite  :  cela  me  soulagea  fort  le 
cœur  :  et  comme  il  vous  Taura  mandé ,  vous  aurez  respiré 
comme  moi.  Je  ne  comprends  que  trop  toutes  vos  peines  ; 
elles  retournent  sur  moi,  de  sorte  que  Je  les  sens  de  deux 
côtés. 

Je  partis  donc  Jeudi ,  ma  très  chère,  avec  madame  du 
Chanineset  madame  de  Kerman  :  nous  étions  dans  le  meil- 
leur carrosse,  avec  les  meilleurs  chevaux,  la  plus  grande 
• 

*  Cfiaulnes,  en  Picardie,  entre  Roye  et  Féronne. 
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quantité  d*é((uipages,  de  fourgons,  de  cavaliers,  de  commo- 
dites,  de  précautions  que  i*on  puisse  imaginer.  Nous  vin- 
mes  couchera  Pont  [Sainte-Maxence)  dans  une  jolie  petite 
hôtellerie,  et  le  lendemain  ici.  Les  chemins  sont  fort  mau- 
vais :  mais  cette  maison  est  très  belle  et  d'un  grand  air, 
quoique  démeublée,  et  les  jardins  négligés.  A  peine  le  vert 
veut-il  montrer  le  nez;  pas  un  rossignol  encore  :  enfin, 
rhiverle  17  d*avril.  Mais  il  est  aisé  d'imaginer  les  beautés 
de  ces  promenades  :  tout  est  régulier  et  magnifique,  un 
grand  parterre  en  face,  des  boulingrins  vis-à-vis  des  ailes  ; 
un  grand  jet  d*eau  dans  le  parterre,  deux  dans  les  boulin- 
grins, et  un  autre  tout  égaré  dans  le  milieu  d*un  pré,  qui  est 
admirablement  bien  nommé  le  solitaire  ;  un  beau  pays,  de 
beaux  appartements,  une  vue  agréable,  quoique  plate;  de 
besMX  meubles  que  je  n'ai  point  vus;  toutes  sortes  d'agré- 
ments et  de  commodités  :  enfin,  une  maison  digne  de  tout 
ce  que  vous  en  ayez  ouï  dire  en  vers  et  en  prose.  Mais  une 
duchesse  si  bonne  et  si  aimable,  et  si  obligeante  pour  moi, 
que  si  vous  m'aimez,  chose  dont  je  ne  doute  nullement,  H 
faut  nécessairement  que  vous  lui  soyez  fort  obligée  de  tou- 
tes les  amitiés  que  j'en  reçois.  Nous  serons  dans  cette  ai- 
mable maison  encore  six  ou  sept  jours;  et  puis,  par  la  Nor- 
mandie, nous  gagnerons  Rennes  vers  le  deux  ou  trois  du 
mois  prochain.  Je  vous  ai  mandé  comme  un  voyage  de 
M.  de  Ghaulnes  avait  dérangé  le  nôtre.  Voilà,  ma  chère 
bonne,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire  de  moi,  et  que  je  suis 
dans  la  meilleure  santé  du  monde  :  mais  vous,  mon  en- 
fant; comment  êtes- vous?  que  je  suis  loin  de  vousl  et  que 
votre  souvenir  en  est  près!  et  le  moyen  de  n'être  pas 
triste? 

Je  reçois  votre  lettre  du  samedi-saint,  neuvième  avril. 
Ma  fille,  vous  prenez  trop  sur  vous,  vous  abusez  de  votre 
jeunesse;  vous  voyez  que  votre  tète  ne  veut  plus  que  vous 
répuisiez  par  des  écritures  infinies  :  si  vous  n^,  Técoutez 
pas,  elle  vous  fera  un  mauvais  tour  :  vous  lui  refusez  une 
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saignée  :  pourquoi  ne  pas  la  faire  {\  Ait  pendant  que  vous 
tnangiex  gras?  enfin,  je  suis  mal  contente  de  vous  et  de 
votre  santé.  Vos  raisons  d'épargner  le  séjour  d* Avignon 
sont  i)onnes  ;  sans  cela,  comme  vous  dites,  il  était  trop  ma- 
tin pour  Grignan  ,  le  cruel  hiver  et  les  vents  terriiiles  y 
sont  encore  à  redouter.  Pour  votre  requête  civile,  nous 
voilà,  M.  le  chevalier  et  moi,  hors  d'état  de  vous  y  servir; 
il  croit  s'en  aller  dans  un  moment  ;  me  voilà  partie,  ce 
n*est  pas  une  affaire  d*un  jour;  Hercule  ne  saurait  se  dé- 
faire d*  Antée  ^  ni  le  déraciner  de  sa  chicane  en  trois  mois  ; 
c'est  donc  M.  d'Arles  qui  sera  chargé  de  cette  affaire.  C'est 
tout  cela  qui  me  faisait  dire  que  si  vous  eussiez  pu  venir 
cet  hiver  avec  M.  de  Grignan,  c'était  bien  le  droA  du  jeu 
que  V0U9  eussiez  fini  entièrement  cette  affaire  :  votre  pré- 
sence y  aurait  fait  des  merveilles.  Vous  me  parlez  des  es- 
prits de  Prm'ence;  ceux  de  ce  pays-ci  ne  sont  point  si  dif- 
ficiles à  comprendre  ;  cela  est  vu  en  un  moment  :  mais 
vous,  ma  très  chère,  vous  êtes  trop  aimable,  trop  recon- 
naissante :  vraiment  c'est  bien  de  la  reconnaissance  que 
tout  ce  que  vous  me  dites  :  je  m'y  connais  ;  c'est  de  la  plus 
tendre  et  de  la  plus  noble  qu'il  y  ait  dans  le  monde  :  con- 
servez bien  vos  sentiments,  vos  pensées,  la  droiture  de  votre 
esprit;  repassez  quelquefois  sur  tout  cela,  comme  on  sent 
de  l'eau  de  la  reine  de  Hongrie,  quand  on  est  dans  le  mau- 
vais air  :  ne  prenez  rien  du  pays  où  vous  êtes ,  conservez 
ce  que  vous  y  avez  porté;  et  surtout,  ma  clière  enfant,  mé- 
nagez votre  santé,  si  vous  m'aimez,  et  si  vous  voulez  que 
je  revienne. 

1056.  —  A  L\  MÊME. 

A  Chaulnes,  mardi  «0  avril  I6S9. 

J'attends  vos  lettres  :  la  poste  arrive  ici  trois  fois  la  se- 
maine, j'ai  envie  d'y  demeurer.  Je  commence  donc  à  vous 

I  (iraiit  de  Libyr-,  fll9dc1Kc|>luiic  ri  de  ia  J%*rreiéiMi1fè  par  Hercule.  {V.) 
f.  22 
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écrire,  pour  vous  rendre  compte  de  mes  pensées;  car  je  n'ai 
plus  d'autres  nouvelles  à  vous  mander  :  cela  ne  composera 
pas  des  lettres  bien  divertissantes,  et  même  vous  n*y  ver- 
rez rlen,de  nouveau,  puisque  vous  savez  depuis  longtemps 
({ue  je  vous  aime,  et  comme  je  vous  aime  :  vous  feriez 
donc  bien,  au  Heu  de  lire  mes  lettres,  de  les  laisser  là,  et 
de  dire,  je  sais  bien  ce  que  me  mande  ma  mère  :  mais , 
persuadée  que  vous  n*aurez  pas  la  force  d'en  user  ainsi,  je 
vous  dirai  que  je  suis  en  peine  de  vous,  de  votre  santé,  de 
votre  mal  de  tête.  L'air  de  Grignan  me  fait  peur  :  un  vent 
((ui  déracine  de$  arbrei  dont  (a  téle  au  rîel  était  roMit»f,  et 
dtmt  le$  pieds  touchaient  à  l'empire  des  morts  ',  me  fait 
trembla  Je  crains  qu'il  n'emporte  ma  lille,  qu'il  ne  Té- 
puise,  qu'il  ne  la  dessèche,  qu'il  ne  lui  ôte  le  sommeil,  son 
embonpoint,  sa  beauté  :  toutes  ces  craintes  me  font  tran- 
sir, je  vous  l'avoue,  et  ne  me  laissent  aucun  repos.  Je  fbs 
l'autre  jour  me  promener  seule  dans  ces  belles  allées;  ma- 
dame de  Ghaulnes  était  enfermée  avec  notre  Rochon  ^  pour 
des  affaires.  Madame  de  Kerman  est  délicate,  je  répétais 
donc  pour  les  Rochers;  je  portai  toutes  ces  pensées,  elles 
sont  tristes  :  je  sentais  pourtant  quelque  plaisir  d*^tre  seule. 
Je  relus  trois  ou  quatre  de  vos  lettres;  vous  parlez  de  bien 
écrire;  personne  n'écrit  mieux  que  vous  :  quelle  facilité  de 
vous  expliquer  en  peu  de  mots,  et  comme  vous  les  placez  ! 
cette  lecture  me  toucha  le  cœur,  et  me  contenta  l'esprit. 
Voici  une  maison  fort  agréable,  on  y  a  beaucoup  de  li- 
lierté  ;  vous  connaissez  les  bonnes  et  solides  qualités  de 
cette  duchesse.  Madame  de  Kerman  est  une  fort  aimable 
|)ersonne,  j'en  ai  tAté  ;  elle  a  bien  plus  de  mérite  et  d'esprit 
({u'ellen'en  laisse  paraître;  elle  est  fort  loin  deTignorance 
(les  femmes,  elle  a  bien  des  lumières,  et  les  augmente  tous 
les  jours  par  les  bonnes  lectures  ;  c'est  dommage  que  son 
établissement  soit  au  fond  de  la  Rasse-Bretagne.  Quand 

t  Voyez  la  fable  du  Chêne  ei  du  Roieau^  liv.  I. 

*  M.  Rochon  élail  aussi  chargé  des  alTairotide  M  Grignan. 
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VOUS  pourrez  écrire 2\  M.  et  ù  madame  de  Cluiuliies,  je  leur 
donue  ma  part  ;  vous  me  ferez  écrire  par  Pauline,  Je  coii~ 
Jiais  votre  style,  c*e$t  assez.  Je  voussouliaiteM.deGrignan» 
je  n*aime  poiutque  vous  soyez  seule  dans  ce  château,  pau- 
vre petite  Oriihye  i  /  mais  Barre  n'est  point  dvil  ni  galant 
pour  vous,  c  est  ce  qui  m'afflige.  Adieu,  très  chère;  res- 
pectez votre  c6té»  respectez  votre  tète,  on  ne  sait  où  courir. 
Je  comprends  vos  peines  pour  votre  fils,  Je  les  sens,  et  par 
lui  que  j'aime,  et  par  vous  que  J'aime  encore  plus;  cette 
inquiétude  tire  deu/L  coups  sur  moi. 

Corbinelli  est  toujours  chez  nous  le  meilleur  homme  du 
monde,  et  toujours  aMmé  dans  sa  philosophie  chrùtianhée  ; 
car  il  ne  lit  que  des  livres  saints. 

1057.  —  A  LA  AlÊMIi. 

A  Chaulnes,  vendredi  23  avril  16>>9. 

C'est  dommage  de  partir  d'un  lieu  si  l)eau,  si  charmant, 
et  où  l'on  reçoit  vos  lettres  trois  fois  la  semaine  ;  vous  savez 
que  Ion  souffre  tout,  hors  le  bien-être;  il  s'en  faut  pour- 
tant beaucoup  queje  croie  le  trou  ver  où  vous  n'êtes  pas.  ^ous 
partons  d'Ici  dimanche  par  un  temps  admirable,  et  qui 
nous  a  donné  ici  en  trois  Jours  toutes  les  l)eautés  du  prin- 
temps. Nous  irons  coucher  à  Amiens,  et  de  là,  par  Rouen 
et  la  Normandie,  nous  gagnerons  la  Bretagne.  Je  vous  écri- 
rai de  tous  les  lieux  que  Je  pourrai  :  Je  serai  quelques 
jours  seulement  à  Rennes,  pour  voir  M.  de  Chaulnes,  et 
puis  je  m'en  irai  aux  Rochers  ;  Je  ne  pourrais  soutenir  long- 
temps la  vie  de  Rennes.  Mais  comprenez-vous  bien  l'im- 
patience que  j'ai  de  recevoir  vos  lettres,  et  desavoir  si  vous 
avez  été  saignée,  et  comment  cette  bonne  tète,  qui  ne 
vous  avait  Jamais  fait  aucun  mal,  et  dont  vous  vous  louiez 

«  Orilliyo»  fille  d'Krechlée,  roi  d'AlhéiieK,  fui  enU-vco  |»ar  Bor<^c,  roi  do 
Tliraco;  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  de  l'enlèvcmonl  d'Orilhye  pr  le  vont 
qui  ftorie  le  nom  de  llorée.    fH  ) 
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tant  au  milieu  de  vos  autres  maux ,  se  trouve  de  l'air 
de  Griguan  ?  Que  je  huis  ces  sortes  de  vapeurs  d* épuise- 
ment! qu'elles  sont  difficiles  à  guérir,  quand  le  remède 
est  de  s'hébéter,  de  ne  point  penser,  d*étre  dans  l*inaction  ! 
c'est  un  martyre  pour  une  personne. aussi  vive  et  aussi 
active  que  vous;  hélas  !  comme  vous  dites ,  compter  les 
solives,  ou  vous  faire  malade,  est  une  étrauge  extrémité.  Je 
rèv^  souvent* à  tout  cela,  je  relis  vos  lettres  à  loisir;  et, 
cotilme  je  n'ai  rien  du  tout  à  faire^  je  cause  avec  vous,  et 
je  commence  ma  lettre  avant  que  la  vôtre  soit  arrivée; 
mais  que  ce  loishr  ne  vous  donne  pas  la  pensée  d'en  faire 
autant  :  conservez- vous  et  faites  écrire  Pauline.  Je  regar- 
dais Tautrc  jour  son  écriture,  elle  ressemble  tout-à-fait  à 
la  vôtre;  son  orthographe  est  parfaite;  cela  n'est-il  pas 
joli?  Enfin,  ma  chère  Comtesse,  servez-vous,  je  vous  prie, 
de  ce  petit  secrétaire  que  j*aime  beaucoup.  Pauline  se  fa- 
çonnera fort  en  écrivant  ce  que  vous  pensez  ;  rien  ne  sau- 
rait être  si  bon  pour  elle,  ni  pour  vous. 

Nous  avons  vu  les  machines  de  M.  de  Chaulnes,  elles 
s(mt  admirables,  et  d'une  simplicité  sublime.  On  voit  cinq 
gros  jets  d*eau  dans  ce  parterre  et  ces  boulingrins,  un 
abreuvoir  qui  est  un  petit  canal ,  des  fontaines  à  TotYlce , 
à  la  cuisine,  à  la  lessive,  et  autrefois  il  n'y  avait  pas  de 
quoi  boire.  Louez-le  un  peu  de  son  courage  ,  car  tout  ce 
pays  se  moquait  de  lui  :  il  a  fait  vingt  allées  tout  au  travers 
des  choux  dans  un  jeune  bois  qu'on  ne  regardait  pas,  qui 
font  une  beauté  achevée  ;  et  tout  cela  pour  être  en  Bretagne 
ou  à  Versailles.  Mon  Dieu ,  ma  chère  enfant ,  que  mon  loi- 
sir est  dangereux  pour  vous!  je  crains  qu'il  ne  vous  fasse 
mal;  il  se  sent  de  la  tristesse  de  mes  rêveries.  J'en  sens 
vivement  de  ne  plus  causer  avec  le  chevalier  ;  cette  liaison 
si  naturelle  m'était  d'une  extrême  consolation.  Je  m'en* 
nuie  fort  aussi  de  ne  point  savoir  des  nouvelles  de  mcn 
marquis  :  que  de  sacrifices  à  faire  à  Dieu  î  je  le  regarde  sou- 
vent dans  tout  ce  qui  arrive,  et  nous  sommes  tous  bien  fai- 
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iiles  et  bien  tremblants  sous  la  main  toute-puissante  qui 
remue  l'Iilurope  d'une  telle  manière  présentement,  (fu*0Q 
serait  bien  empêché  de  dire  ce  qui  arrivera  de  ce  nuage  ré- 
pandu partout. 

Voilà  votre  lettre  du  i4  qui  me  donne  de  la  joie  :  vous 
u*avez  plus  si  mal  à  la  tète ,  vous  ne  voulez  pas  qu'on  dise 
vapeur*  ;  mais  que  ferons- nous ,  si  vous  nous  6tez  ce  mot? 
car  ou  le  met  à  tout  :  en  attendant  que  vous  autres  Carté- 
siens en  ayez  trauvé  un  autre,  je  vous  demande  permission 
de  m*en:servir.  Tâchez  donc  de  vous  guérir  de  ces  maux  , 
de  ces  étourdîssements  qui  rendent  incapable  de  tout.  Ce 
mal  de  côté  me  donnait  bien  du  chagrin  aussi  ;  nous  ne  le 
connaissidlis  plus  depuis  longtemps  ;  reprenez  votre  ai  * 
mable  pervenche,  mettez-la  à  votre  point,  et  parlez-moi 
toujours  de  votre  santé  ;  la  mienne  est  toute  parfaite ,  mal- 
gré quelques  chagrins  qu'on  ne  saurait  éviter.  J'ai  admiré 
les  bornes  que  vous  vouiez  donner  à  ma  vie  :  ce  tour  et 
cette  expression  sont  dignes  de  votre  tendresse  :  j'en  sens 
tout  le  prix.  Noos  laissons  ici  le  printemps  dans  ses  char- 
mants commencements  :  ce  ehàteau  est  fort  beau,  mais  l'é- 
lévation du  vôtre  le  fait  bien  plus  ressembler  à  un  palais 
d'ApoUidoii. 

1058.  —  A  LA  MÊME. 

A  Cliauliic8,  dimanche  34  avril  1689. 

Nous  i)ensions  partir  aujourd'hui ,  ma  chère  fille ,  mais 
ce  ne  sera  que  demain.  Madame  de  Chaulnes  eut  avant- 
hier  au  soir  un  si  grand  mal  de  gorge ,  tant  de  peine  à  ava- 
ler, une  si  grosse  enflure  à  l'oreille,  que  madame  de  Kerman 
et  moi  nous  ne  savions  que  faire.  A  Paris,  on  aurait  saigné 
d'abord;  mais  iei  elle  fut  frottée  à  loisir  avec  du  baume 
tranquille,  bien  l)ouchonnée,  du  papier  brouillard  par- 
dessus; elle  se  couclia  bien  cliaudemeut,  a\cc  même  un 
peu  de  lièvre  :  en  vérité,  ma  lillc ,  il  y  a  du  miracle  à  ce 

24. 
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que  uousavons  vu  de  nos  yeux.  Ce  précieux  baume  In  guérit 
pendant  la  nuit  si  parfaitement ,  et  de  Tenflure ,  et  du  mal 
de  gorge,  et  des  amygdales,  que  le  lendemain  elle  aila 
jfïUfr  à  la  foiHUe ,  et  ce  n'est  que  par  façon  qu'elle  a  pris 
un  jour  de  repos.  En  vérité,  ce  remède  est  divin  ;  conserve/ 
bien  ce  que  vous  en  avez ,  il  ne  faut  Jamfiis  être  sans  ce 
secours.  Mais,  ma  chère  enfant.  Je  suis  fâchée  de  votre  mal 
de  tète  I  que  pensez-vous  me  dire  de  ressembler  à  M.  Pas- 
cal ,  vous  me  faites  mourir?  Il  est  vrai  que  c'est  une  belle 
chose  que  d'écrire  comme  lui;  rien  n'est  si  divin  :  mais  la 
cruelle  chose  que  d'avoir  une  tète  aussi  délicate  et  aussi 
épuisée  que  Ja  sienne ,  qui  a  fait  le  tourment  de  sa  vie ,  et 
l'a  coupée  enân  au  milieu  de  sa  éourse  !  II  n'est  pas  tou- 
jours question  des  propositions  d*Ëuclide  pour  se  casser  la 
tète  :  un  certain  point  d'épuisement  fait  le  même  effet.  Je 
crains  aussi  qui^  l'air  de  Grignan  ne  vous  gourmande  et  ne 
vous  tourbillonne  :  ah  t  que  cela  est  fâcheux  I  Je  crains  déjà 
que  vous  ne  soyez  amaigrie  et  dévorée  :  ah  !  plût  à  Dieu 
que  votre  air  fût  comme  celui-ci  qui  est  parfait  !  Il  me 
semble  que  vous  regrettez  bien  sincèrement  celui  de  Livry , 
tout  maudit  qu'il  était  quelquefois  par  de  certaines  per- 
sonnes mal  disposées  pour  lui.  Que  nous  le  trouvions  doux 
et  gracieux!  que  ces  pluies  étaient  charmantes  !  nous  n'ou- 
blierons jamais  cet  aimable  petit  endix>it.  Ma  fille ,  il  n'y  a 
que  Pauline  qui  gagne  à  votre  mal  de  tète,  car  elle  est  trop 
heureuse  d'écrire  tout  ce  que  vous  pensez ,  et  d'apprendre 
k  haïr  sa  mère ,  comme  vous  haïssez  la  vôtre.  Elle  voit  que 
vous  me  déclarez  que  pour  vous  bien  porter,  il  faut  néces- 
sairement que  vous  ne  m'aimiez  plus  :  que  n'entend-elle 
point  de  bon  et  d'agréable  depuis  qu'elle  écrit  pour  vous? 
Ce  que  vous  dites  sur  la  pluie  est  trop  plaisant;  qu'est-ce 
que  c'est  que  de  la  pluie?  comment  est-elle  faite?  est-ce 
qu'il  y  a  de  la  pluie?  «t  comparer  celle  de  Provence  '  aux 

>  Il  pleul  rar(*menl  en  IVovciice,  quelquefois  m^mc  poinl  du  loul,  ou 
91  peu  pendaot  Télé,  qur  l:i  (erre  en  e»l  moins  humectée  qu'échaufTée.  (P.) 
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larmes  des  petits  enfants  qui  pleurent  de  colère  et  point  de 
bon  naturel,  je  vous  assure  que  rien  n'est  si  plalsammenr 
pensé  ;  est-ce  que  Pauline  n'en  riait  point  de  tout  son  cœur  ? 
Que  je  la  trouve  heureuse ,  encore  une  foisi  Vous  n'avex 
point  été  saignée,  ma  clière  enfont;  je  n'ose  vous  conseiller 
de  si  loin;  la  saignée  peut  n*étre  pas  bonne  aux  épuise- 
ments. Vous  êtes  trop  aimable  d*uimer  à  parler  de  moi  ;  je 
vaux  bien  mieux  quand  vous  me  contez,  que  je  ne  vaux 
en  corps  et  en  ame.  Adieu,  ma  très  chère  enfant;  je  me 
suis  fort  reposée  ici;  plût  à  Dieu  que  votre  santé  fût  aussi 
bonne  que  la  mienne  !  mais  qu'il  est  douloureux  d'être  si 
loin  Tune  de  Tautre!  il  n*y  a  plus  moyen  de  s*embrasser;  à 
Paris  ce  n'était  pas  une  aiTaire.  Je  voudrais  que  vos  bâti- 
ments se  fissent ,  comme  autrefois  les  murailles  de  Thèbes , 
\mr  Amphion  ^  :  vous  faites  l'ignorante ,  je  suis  assurée 
que  Pauline  est  en  état  de  rendre  compte  de  cet  endroit  de 
la  fable. 

A  Pociiiii^iiv,  iiiorcrcili  87  avril  inK9. 

Nous  partîmes  de  Cliaulues  lundi,  pour  aller  coucher  à 
Amiens,  où  madame  de  Chaulnes  est  honorée  et  révérée 
comme  vous  Tètes  en  Provence;  je  n'ai  jamais  vu  que  cela 
de  pareil.  L'intendant  [M.  Chaitcelin)  nous  y  donna  un 
grand  et  bon  souper  maigre ,  à  cause  de  saint  Marc  ;  hier 
à  dîner  en  gras  en  perfection.  L'aprèfr-diner  nous  arrivâmes 
ici  dans  un  cliÀteau  où  tout  Torgueil  de  rhérîtière  de  Pec- 
quigny  ^est  étalé.  C'est  uu  vieux  bAtiment  élevé  au-dessus 


1  Ampbion,  SJt  de  Jupiler  el  d'AiiUope,  Fui  rfg»rdé  coiutiic  l'iiivciilvur 
de  la  muiiquo  ;  les  poêles  feignirent  que  les  rochers  le  suif  aicnl,  el  que  1rs 
pierres,  au  son  de  sa  lyre,  se  rangealenl  d'elles-mêmes  pour  TorniiT  les  mu- 
railles de  Thébes.     (P.) 

t  Clairc-Cliarlolle  d'Ailly,  fille  unique  el  hérilièré  de  Pbilibcrl-Emma- 
nuel  d'Ailly,  seigneur  de  Pecquigny,  fidamc  d'Amiens,  avail  épousé  llo- 
Horc  d'Albert,  maréchal  de  France,  et  pèrr  de  Charles  d'Ailly,  duc  de 
r.haiilncs,  doni  il  est  parle  dans  eeite  letlre.    fP  ) 
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de  la  ville,  comme  Grignau  ;  uu  parfaitement  beau  chapiti*p 
comme  à  Griguan  ;  un  doyen ,  douze  chanoines  :  Je  ne  sais 
si  la  fondation  est  aussi  belle ,  mais  ce  sont  des  terrasses 
sur  la  rivière  de  Somme  qui  fait  cent  tours  dans  des  prai- 
ries :  voilà  ce  qui  n'est  point  à  Grignan.  Il  y  a  un  camp  de 
César  à  un  quart  de  lieue  d*lci ,  dont  on  respecte  encore  les 
tranchées;  cela  figure  avec  le  pont  du  Gard  ^  Vous  me 
dites  :  «  Ma  mère ,  que  faites- vous  donc  ?  est-ce  que  vous 
(I  n*allez  point  en  Bretagne?  »  Je  vous  répondrai  :  o  Ma 
«  fille ,  nous  irons  :  mais  comme  M.  de  Ghaulnes  ne  sera 
c(  que  le  9  du  mois  prochain  à  Bennes,  nous  avons  du  temps, 
«  et  nous  ne  partirons  d'ici  que  dans  deux  jours.  »  Ce  re- 
tardement  ne  me  fait  point  de  mal  ;  je  prends  d'ici  mes 
mesures  pour  aller  à  Mantes  au  mois  de  juin  ou  de  juillet  : 
je  n'espère  aucune  véritable  Joie  dans  tout  ce  temps, 
puisque  je  ne  vous  verrai  point  :  ainsi,  je  vis  au  jour  la 
journée ,  attendant  et  regardant  du  coin  de  l'œil  un  autre 
temps  dont  Dieu  est  le  maître ,  comme  de  toutes  les  autres 
choses  de  ce  monde.  Mais  je  pense  fort  souvent  à  votre 
santé,  à  votre  tête ,  à  cet  air  impétueux  qui  vous  mange  : 
vous  admirez  la  bonté  des  murailles  de  votre  château  ,  et 
moi  j*admire  la  vôtre  de  vouloir  bien  vous  exposer  à  cette 
violence.  Adieu ,  ma  très  chère;  madame  de  Chaulnes  et 
madame  de  Kerman  vous  fout  mille  compliments.  Nous  li- 
sons; j'ai  la  vie  du  duc  d'Epernon  ^,  qui  tient  presque  un 
siècle  ;  elle  est  fort  amusante.  Je  vous  aime ,  Je  vous  em- 
brasse, il  ne  m'est  pas  possible  de  vous  dire  avec  quelle  ten- 
dresse et  avec  quelle  sensibilité. 

1  Ce  poiil,  d*une  structure  admirable,  e»l  un  ancien  ouvrage  des  Romain», 
dam  le  Bas-Languedoc  sur  le  Gardon  ;  il  est  bâii  de  pierres  de  taille  d*unc 
grosseur  et  d'une  longueur  lurprenanles,  et  a  trois  rangs  d'arches  les  unes 
sur  les  autres.    (I'.) 

*  Par  Guillaunne  Girard,  archidiacre  d'AngouIcmc,  qui  avait  cté  secré- 
taire du  duc  d*È|>ernon. 
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1060.  —  A  LA  MÊME. 

A  Pecqui{(iiy,  samedi  30  avril  1689. 

Si  j'en  crois  le  vent,  ma  chère  fille,  je  suis  à  Grignan  ; 
la  bise  en  campagne  n*y  saurait  mieux  faire  :  pour  moi,  je 
crois  que  nous  allons  entrer  dans  les  rigueurs  du  mois  de 
mai,  que  nous  avons  vues  si  souvent  à  Livry.  Il  y  a  trois 
jours  que  nous  sommes  dans  cette  belle  maison,  où  la  vue 
est  agréable  au  dernier  point  ;  nous  en  partons  dans  une 
heure  pour  aller  à  Rouen,  où  nous  arriverons  demain,  et 
j'y  trouverai  vos  lettres;  c'est  une  grande  tristesse  pour 
moi  de  n'en  avoir  point  reçu  depuis  six  joui*s  ;  c'est  telle- 
ment la  subsistance  nécessaire  de  mon  cœur  et  de  mon 
esprit,  que  je  languis  quand  elle  me  manque.  Nous  se* 
rion^  à  Rouen  il  y  a  trois  jours,  si  des  affaires  survenues 
à  madame  de  Chaulnes,  et  une  envie  de  n'arriver  que  le 
9  de  mai  à  Rennes,  parceque  M.  de  Chaulnes  n'y  arrive 
que  ce  jour-là  de  Nantes,  ne  l'eussent  fait  demeurer  ici. 
Pour  moi,  je  m'embarrasse  peu  d'être  un  mois  en  che- 
min :1e  seul  dérangement  de  vos  lettres  me  donne  du 
chagrin  ;  j'ai  passé  dix  jours  à  Chaulnes  fort  doucement, 
ayant  vos  lettres  trois  fois  la  semaine.  J'ai  été  à  Amiens, 
j'ai  vu  le  château  de  Pecquigny,  j'écris  en  Bretagne,  j'y 
donne  mes  ordres  ;  je  ne  serai  pas  mieux  à  Rennes  :  il  n'y 
a  qu'aux  Rochers  où  je  serai  dans  une  aimable  solitude; 
mais  cette  douceur  ne  saurait  me  manquer.  Je  ne  sais 
présentement  aucune  nouvelle;  j'ignore  comment  vous 
vous  portez,  si  vous  avez  été  saignée,  si  votre  bise  vous 
étonne  toujours  ;  je  la  crains  infiniment  pour  vous,  je  vous 
Tavoue.  Je  ne  sais  point  quelle  part  vous  aurez  prise  au 
mariage  de  mademoiselle  d'Alerac  ^  ;  je  ne  sais  rien  de 
M.  le  chevalier,  ni  de  mon  marquis;  toutes  ces  choses  me 

1  Mademoiselle  d'Alerac,  fille  du  premier  lit  de  M.  de  Grignan,  se  maria, 
11*  7  mai,  avec  le  marquis  de  Vibraye.    { P.  ) 


.^  r^.^.  «««.uA  icpas  égaux  :  madame  ae  unauini 
ame  de  Kennan  sont  dans  ce  régime.  Voyez,  ma 
\  suis  persuadée  de  votre  amitié,  puisque  je  ii< 
ien  de  cet  aimabie  ton  qui  me  Tait  entendre  que  ^ 
irez  ma  conservation  ;  ayez  donc  les  mêmes  égal 
loi,  ma  fille,  ne  pouvant  douter  que  mes  tons  m 
our  le  moins  aussi  bons  que  les  vôtres,  et  avec  bi 
e  raison.  Adieu,  ma  chère  enfant.  J*aime  en  véri 
ne,  je  me  sens  portée  pour  elle  ;  il  me  semble  qut 
lusieurs  petits  procès  qu*elle  a  contre  vous,  je  lui 
ivorable.  Madame  de  Chaulnes  et  madame  de  K 
ous  disent  bien  des  choses  honnêtes  et  obligeantes 
ne  liseuse  que  cette  dernière,  elle  sait  un  peu  de  tô 
iissi  une  petite  teinture  ;  de  sorte  que  nos  mperficn 
>rdent  fort  bien  ensemble. 

1061.   -   A  L\  MÈMK. 

A  l*oiil-Aiii1riiHM,  liiiiili  2  ma 

Je  couchai  hier  à  Rouen,  d'où  je  vous  écrivis  i 
tir  vous  dire  seulement  que  j  avais  reçu  deux  < 
très  avec  bien  de  la  tendresse.  Je  n*écoute  plus 
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belle  Seine  pendant  quatre  ou  cinq  lieues^  et  les  plus  agréa- 
bles pays  du  monde;  ses  bords  n'en  doivent  rien  à  ceux 
(le  la  Loire;  ils  sont  gracieux  ;  Ils  sont  ornée  de  maisons, 
d'arbres,  de  petits  saules,  de  petits  canaux  qu'on  fait  sor- 
tir de  cette  grande  rivière  :  en  vérité,  cela  est  beau;  Je  ne 
connaissais  point  la  Normandie,  j'étais  trop  jeune  quand 
je  la  vis;  hélas!  il  n*y  a  peut-être  plus  personne  de  tous 
ceux  que  j'y  voyais  autrefois  ;  cette  pen^  est  triste.  J'es- 
père trouver  à  Caen,  où  nous  serons  mercredi,  votre  let- 
tre du  21  et  celle  d»  M.  de  Ghaulnes.  Je  n*avais  point 
cessé  de  manger  avec  le  chevalier  avant  que  de  partir;  le 
carême  ne  nous  séparait  point  du  tout  ;  j'étais  ravie  de 
causer  avec  lui  de  toutes  vos  affoires  ;  je  sens  inflniment 
cette  privation  :  il  me  semble  que  je  suis  dans  un  pays 
perdu,  de  ne  plus  ti*aiter  tous  ces  chapitres.  Gorbinelli  ne 
voulait  point  de  nous  les  soirs,  sa  philosophie  allait  se  cou- 
cher ;  je  le  voyais  le  matin,  et  souvent  l'abbé  BIgorre  ve- 
nait nous  conter  des  nouvelles. 

Je  vous  observerai  pour  votre  retour  qui  réglera  le  mien  : 
je  vis  au  jour  la  journée.  Quand  je  partis,  M.  de  Lamoî- 
gnon  était  à  Bàville  avec  Goulanges.  Madame  du  Lude, 
madame  de  Verneuil  et  madame  de  Goulanges  sortirent 
de  leurs  couvents  pour  venir  me  dire  adieu  ;  tout  cela  se 
trouva  chez  moi  avec  madame  de  Vins  qui  revenait  de  Sa- 
vigny.  Madame  de  Lavardin  vint  aussi  avec  la  marquise 
d'Uxelles,  madame  de  Mouci,  mademoiselle  de  La  Roche- 
foucauld et  M.  du  Bois  :  j'avais  le  cœur  assez  triste  de  tous 
ces  adieux.  J'avais  embrassé  la  vieille  madame  de  La 
Fayette,  c'était  le  lendemain  des  fêtes,  j*étais  tout  étonnée 
de  m'en  aller  ;  mais,  ma  chère  l)ene,  c'est  proprement  le 
printemps  que  j'allais  voir  arriver  dans  tous  les  lieux  oii 
j*ai  passé  ;  il  est  d'une  beauté,  ce  printemps,  et  d'une  jeu- 
nesse, et  d'une  douceur  que  je  vous  souhaite  à  tout  mo- 
ment, au  lieu  de  cette  cruelle  bise  qui  vous  renvei'se,  et 
qui  me  foit  mourir  quand  j'y  pense. 


._, ,,..  T«riiu  assez  pour  le  ront-Auaemç 
écrirai  de  Caen.  ' 

106i.  —  A  LA  MfiME. 

A  Caen,  jeudi  5| 

Je  me  doutais  bien  que  Je  recevrais  ici  cette  I 
21  avril,  que  Je  n*avAis  point  reçue  à  Rouen;  4 
dommage  qu^elle  eût  été  perdue;  bon  Dieu  !  de<p 
de  quel  cœur,  car  les  tons  viennent  du  cœur,  di 
manière  m'y  parlez-vous  de  votre  tendresse  ?  Il  e 
ma  chère  Comtesse,  que  raffaire  d'Avignon  est  trèf 
lante  :  si ,  comme  vous  dites ,  elle  venait  à  des  ge 
le  courant  de  leurs  revenus ,  quelle  facilité  cela  de 
pour  venir  à  Paris  I  Vos  dépenses  ont  été  extrêmes 
ne  fait  que  réparer,  mais  aussi,  comme  Je  disais 
Jour,  c'est  pour  avoir  vécu  qu'on  reçoit  ces  faveui 
Providence;  cependant,  ma  fille,  cette  mente  Pro 
vous  redonnera  peut-être,  d'une  autre  manière,  les 
de  venir  à  Paris  :  il  faut  voir  ses  desseins. 

Il  n'est  pas  aisé  de  comprendre  que  M.  le  ch 
ivec  tant  d'incommodités,  puisse  faire  une  cani 

nnia  il  ma  nnrn2^  mi*il  n  H«»eo«s«*  --         * 
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placer  ce  voyage  eoinrae  il  Feu  tendra;  il  a  un  bon  esprit , 
et  sait  bien  ce  quUI  fait.  Mais  notre  marquis,  mon  Bien, 
quel  homme  I  nous  croirez-vous  une  autre  fols?  Quand 
vous  vouliez  tirer  des  tH>nséquences  de  toutes  ses 'frayeurs 
enfantin^,  nous  vous  disions  que  ce  serait  un  foudre  de 
guerre,  et  c'en  est  un,  et  c'est  vous  qui  Tavez  fait  :  en  vé- 
rité ,  c'est  un  aimable  enfant ,  et  un  mérite  naissant  qui 
prend  le  chemin  d*al]er  bien  loin;  Dieu  h  eonsertefje 
suis  persuadée  que  vous  ne  doutez  pas  du  ton. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  ayez  le  courage  d^obéfr  à  votre 
père  Lanterne  :  voudriez-vous  ne  pas  donner  le  plaisir  à 
Pauline,  qui  a  bien  de  Fesprit,  d*en  faire  quelque  usage, 
en  lisant  les  belles  comédies  de  Corneille,  et  Polyeucie^  et 
Cinna,  et  les  autres  ?  N'avoir  de  la  dévotion  que  ce  retran- 
chement, sans  y  être  portée  par  la  grâce  de  Dieu ,  me  pa^ 
ralt  être  bottée  à  cru  :  il  n'y  a  point  de  liaison  ni  de 
conformité  avec  tout  le  reste.  Je  ne  vois  point  que  M.  et 
madame  de  Pomponne  en  usent  ainsi  avec  Félicité^,  à  qu! 
ils  font  apprendre  Titalien  et  tout  ce  qui  sert  à  former 
l'esprit  :  je  suis  assurée  qu'elle  étudiera  et  expliquera  ces 
belles  pièces  dont  je  viens  de  vous  parler.  Ils  ont  élevé 
madame  de  Vins  ^  de  la  même  manière ,  et  ne  laisseront 
pas  d'apprendre  parfaitement  bien  à  leur  fille  comme  il 
fout  être  chrétienne ,  ce  que  c'est  que  d'être  chrétienne , 
et  toute  la  beauté  et  la  soHde  sainteté  de  notre  religion  : 
voilà  tout  ce  que  je  vous  en  dirai.  Je  crois  que  c'est 
votre  exemple  qui  fait  haïr  les  histoires  à  Pauline  ;  elles 
sont ,  ce  me  semble ,  fort  amusantes.  Je  me  trouve  fort 
bien  de  la  Vie  du  duc  d'Épernon  par  un  nommé  Girard; 
elle  n'est  pas  nouvelle  ;  mais  elle  m'a  été  recomman- 
dée par  mes  amies  et  par  Croisîlles,  qui  l'ont  lue  avec 
plaisir. 

t  Catherine-Félicité  Arnauld  de  Pomponne,  qui  fut  mariée  à  Jean-Bapti^o 
Oolbert ,  marquis  de  Torcl ,  ministre  d'éUI.    (P.  ) 
t  Soeur  de  madame  de  Pomponne.    (P.) 

Y.  «3 
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Un  mot  de  notre  voyage,  ma  chère  enfant.  Nous  sommes 
venues  en  trois  jours  de  Rouen  ici ,  sans  aventures ,  avec 
un  temps  et  un  printemps  charmants,  ne  mangeant  que 
les  meilheures  choses  du  monde,  nous  couchant  de  bonne 
heure,  et  n'ayant  aucune  sorte  d'incommodité.  iNous  som- 
mes arrivées  ici  ce  matin^  nous  n'en  partirons  que  demain, 
pour  être  dans  trois  jours  à  Dol ,  et  puis  à  Rennes  :  M.  de 
Chaulnes  nous  attend  avec  des  impatiences  amoureuses. 
Nous  avons  été  sur  les  bords  de  la  mer  à  Dive ,  où  nous 
avons  couché  :  ce  pays  est  très  beau ,  et  Caen  la  plus 
jolie  ville,  la  plus  avenante,  la  plus  gaie,  la  mieux  située, 
les  plus  belles  rue>s,  les  plus  beaux  bâtiments,  les  plus  belles 
églises;  des  prairies,  des  promenades,  et  enfin,  lA  source 
de  tous  nos  plus  beaux  esprit^s  ^  Mon  ami  Segraisest  allé 
chez  messieurs  de  Matignoir,  cela  m'aiTlige.  Adieu,  ma 
très  aimable;  je  vous  embrasse  mille  fois.  Vous  voilà  donc 
dans  la  poussière  de  vos  bâtiments. 

«063.  —  A  LA  MÊME. 

A  Dol,  lundi  9  mai  1689. 

Nous  arrivâmes  hier  ici  assez  fatiguées,  et  les  équipages 
encore  plus.  C'est  ce  même  lieu  où  je  vins  voir  M.  et  ma- 
dame de  Chaulnes,  il  y  a  quatre  ans.  Nous  sommes  venues 
de  Caen  en  deux  jours  à  Avranches  ;  nous  avons  trouvé  le 
bon  évèque  ^  de  cette  ville  mort  et  enterré  depuis  huit 
jours;  c'était  l'oncle  de  Tessé  3,  un  saint  évêque,  qui  avait 
si  peur  de  mourir  hors  de  son  diocèse,  que,  pour  éviter  ce 
malheur,  il  n'en  sortait  point  du  tout;  il  y  en  a  d'antres 
.qu'il  faudrait  que  la  mort  tirât  bien  juste  pour  les  y  attra- 
per. Nous  avons  trouvé  tous  ses  gens  en  pleurs.  L'ombre 

1  Jean  Renauld  de  Segraia,  Oe  l'Académie  Tniiiçaise,  était  de  Caen,  ainsi 
que  Malherbe,  H uet,  etc.    (P.) 
1  Gabriel-Philippe  de  Froulay,  évéque  d'Avranches.    (P.) 
»  René  de  Froolay,  comte  deTcaaé,  qui  fut  maréchal  de  France  en  1703 

(M, 
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de  ce  bon  évéciue  n^a  pas  laissé  de  nous  donner  un  très  bon 
souper  et  de  nous  loger.  Je  voyais  de  ma  chambre  la  mer 
et  le  mont  Saint-Michel  »  ce  mont  si  orgueilleux,  que  vous 
avez  vu  si  fier»  et  ([ui  vous  a  vue  si  belle  :  je  me  suis  sou- 
venue avec  tendresse  de  ^  voyagea  Nous  dinàmes  à 
Pontprson,  vous  en  souvient-il?  Nous  avons  été  longtemps 
sur  le  rivage,  à  toujours  voir  ce  mont;  et  moi  à  songer  toujours 
à  ma  chère  flUe.  Enfin ,  nous  arrivâmes  ici ,  où  je  défie  la 
mort  d'attraper  l*évéque.  Nous  y  avons  trouvé  un  garde 
de  M.  de  Chaulnes  qui  est  occupé  à  recevoir  toutes  ces 
troupes  qui  viennent  de  tous  côtés  :  c*est  une  chose  pitoya- 
ble* que  rétonneroeat  et  la  douleur  des  Bretons ,  qui  n*en 
avaient  point  vu  depuis  les  guerres  du  comte  de  Mont- 
fort  et  du  comte  de  Blois  ;  ce  sont  des  larmes  et  des  déso- 
lations. Nous  nous  reposons  aujourd'hui.  Mon  fils  est  à 
Rennes  avec  sa  femme  :  je  logerai  chez  la  bonne  Marbeuf, 
quoiqu'elle  ne  soit  pas  trop  bien  avec  ce  duc  et  cette 
duchesse  9  parcequ*elle  est  toute  dévouée  à  M.  de  Pont- 
chartrain  ;  mais  il  faut  souffrir  ce  petit  chagrin  ;  j'irai  tou- 
jours mon  chegiin,  je  ne  suis  mal  avec  personne.  C'est 
pour  causer,  ma  très  chère ,  que  je  vous  écris  ;  car  je  n'ai 
ni  réponse  à  vous  faire,  ni  nouvelles  à  vous  mander  :  je^ 
vous  en  écrirai  de  Rennes.  Adieu;  je  me  porte  fort  bien,  je 
ne  suis  plus  lasse;  on  voyage  bien  commodément  avec 
cette  bonne  duchesse;  elle  vous  aime  et  vous  embrasse  de 
tout  son  cœur. 

lOft*.  —  A  LA  MÊME. 

A  RcnneSf  mprcrodi  11  mai  1689 

Nous  arrivâmes  enfin  hier  au  soir,  ma  chère  enfant  ;  nous 
étions  parties  de  Dol  :  il  y  a  dix  lieues;  c'est  justement 
cei\t  l)onnes  lieues  que  nous  avons  faites  eu  huit  jours  et 

*    1  Madmne  rlo  Sévigné  avait  fait  cr  voyage  avec  sa  ftito  pondant  Véié  de 
Vaiiii^  1661.     rM.) 
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demi  de  marche.  La  poussière  fait  mal  aux  yeux  ;  mais 
trente  femmes  qui  vinrent  au-devant  de  madame  la  du- 
chesse de  Chaulnes,  et  qu'il  fallut  baiser  au  milieu  de  la 
poussière  et  du  soleil,  et  trente  ou  quarante  messieurs, 
nous  fatiguèrent  beaucoup  plus  que  le  voyage  n*avait  fait. 
Madame  de  Kerman  en  tombait,  car  elle  est  délicate  :  pour 
moi,  je  soutiens  tout  sans  incommodité.  M.  de  Ghaulnes 
était  venu  à  ladinée,  il  me  fit  de  bien  sincères  amitiés.  Je 
démêlai  mon  fils  dans  le  tourbillon,  nous  nous  embrassâ- 
mes de  bon  cœur,  sa  petite  femme  était  ravie  de  me  voir. 
Je  laissai  ma  place  dans  le  carrosse  de  madame  de  Ghaul- 
nes, à  M.  de  Rennes,  et  j'allai  avec  M.  de  Ghaulnes,  ma- 
dame de  Kerman  et  ma  belle-fille,  dans  le  carrosse  de  Té- 
vêque  ;  il  n'y  avait  qu'une  lieue  à  faire.  Je  vins  chez  mon 
fils   changer  de  chemise  et  me  rafraîchir,  et  de  là  sou- 
per àThôtel  de  Ghaulnes,  où  le  souper  était  trop  grand. 
J'y  trouvai  la  bonne  marquise  de  Marbeuf  chez  qui  je  re- 
vins coucher,  et  où  je  suis  logée  comme  une  vraie  princesse 
de  Tarente,  dans  une  belle  chambre  meublée  d'un  beau 
velours  rouge  cramoisi,  ornée  comme  à  Paris,  un  bon  lit 
où  j'ai  dormi  admirablement,  une  bonne  femme  qui  est 
'  ravie  de  m'avoir,  une  bonne  amie  qui  a  des  sentiments 
pour  nous,  dont  vous  seriez  contente.  Me  voilà  plantée 
pour  quelques  jours;  car  ma  belle-fille  regarde  comme  moi 
les  Rochers  du  coin  de  l'œil,  mourant  d'envie  d'aller  s'y 
reposer;  elle  ne  peut  soutenir  longtemps  l'agitation  que 
donne  l'arrivée  de  madame  de  Ghaulnes  :  nous  prendrons 
notre  temps;  je  l'ai  toujours  trouvée  fort  vive,  fort  jolie, 
m'aimant  beaucoup,  charmée  de  vous  et  de  M.  de  Gri- 
gnan  ;  elle  a  un  goût  pour  lui  qui  nous  fait  rire  ^  Mon  fils 
est  toujours  aimable  ;  il  me  parait  fort  aise  de  me  voir  ;  il 
est  fort  jeli  de  sa  personne  ï  une  santé  parfaite,  vif  et  de 
Tesprit  ;  il  m'a  beaucoup  parlé  de  vous  et  de  votre  enfant, 

t  Madame  de  Sévignô,  Mlc-nik,  n'avait  jamais  vu  M.  de  Grignah.    (P.) 
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qu'il  aime;  il  a  trouvé  des  gens  qui  lui  en -ont  dit  des  biens 
dont  il  a  été  touché  et  surpris  ;  car  il  a,  comme  nous,  Tî- 
dée  d*un  petit  marmot,  et  tout  ce  qu'on  en  dit  est  solide 
et  sérieux.  Un  mot  de  votre  santé,  ma  chère  enfant;  la 
mienne  est  toute  parfaite,  j*en  suis  surprise  ;  vous  avez  des 
étourdissements,  comment  avez-vous  résolu  de  les  nom- 
mer, puisque  vous  ne  voulez-  plus  dire  des  vapeurs?  Votre 
mal  aux  jambes  me  fait  de  la  peine  :  nous  n'avons  plus  ici 
notre  capucin,  il  est  retourné  travailler  avec  ce  cher  ca- 
marade, dont  les  yeux  vous  donnent  de  si  mauvaises  pen- 
sées ;  ainsi  je  ne  puis  rien  consulter,  ni  pour  vous,  ni  pour 
Pauline.  Je  vous  exhorte  toujours  à  bien  ménager  le  désir 
qu'a  cet  enfant  de  vous  plaire  ;  vous  en  ferez  une  personne 
accomplie  :  je  vous  recommande  aussi  d'user  de  la  facilité 
que  vous  trouvez  en  elle  de  vous  servir  de  petit  secrétaire, 
avec  une  main  toute  rompue,  uûe  orthographe  correcte  ; 
aidez-vous  de  cette  petite  personne.  Adieu,  ma  très  chère 
et  très  aimable  ;  je  vous  écrirai  plus  exactement  dimanche. 

1065.  —  A  LA  MÊME. 

A  Bennes,  dimanche  15  m»!  4689. 

Monsieur  et  madame  de  Chaulnes  nous  retiennent  ici 
par  tant  d'amitié,  qu'il  est  difficile  de  leur  refuser  encore 
quelques  jours.  Je  crois  qu'ils  iront  bientôt  courir  à  Saînt- 
Malo,  où  le  roi  fait  travailler  :  ainsi  nous  leur  témoigne- 
rons bien  de  la  complaisance,  sans  qa*ll  nous  en  coûte 
beaucoup.  Cette  bonne  duchesse  a  quitté  son  cercle  infini 
pour  me  venir  voir,  si  fort  comme  une  amie,  que  vous 
l'en  aimeriez  :  elle  m'a  trouvée  comme  j'allais  vous  écrire, 
et  m'a  bien  priée  de  vous  mander  à  quel  point  elle  est  glo- 
rieuse de  m'avoir  amenée  en  si  bonne  santé.  M.  de  Chaul- 
nes me  parle  souvent  de  vous  ;  il  est  occupé  des  milices  : 
c'est  une  chose  étrange  que  de  voir  mettre  le  chapeau  à 
des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  que  des  bonnets  bleus  sur  In 
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tête;  ils  ne  peuvent  comprendre  l'exercice,  ni  ce  qu'on 
leur  défend  :  «quand  ils  avaient  leurs  mousquets  Sur  Té- 
paule,  et  que  M.  de  Chaulnes  paraissait,  ils  voulaient  le 
saluer,  Tarme  tombait  d*un  côté,  et  le  chapeau  de  Tautre: 
on  leur  a  dit  qu'il  ne  fallait  point  saluer  ;  le  moment  d'a- 
près, quand  ils  étaient  désarmés,  s'ils  voyaient  passer 
M.  de  Chaulnes,  ils  enfonçaient  leurs  chapeaux  avec  les 
deux  mains,  et  se  gardaient  bien  de  le  saluerl  On  leur  a 
dit  que,  lorsqu'ils  sont  dans  leui-s  rangs,  ils  ne  doivent  aller 
^  ni  à  droite,  ni  à  gauche  ;  ils  se  laissaient  rouer  l'auti^  jour 
par  le  carrosse  de  madame  de  Chaulnes,  sans  vouloir  se 
retirer  d'un  seul  pas,  quoi  qu*on  pût  leur  dii*e.  Enfin,  rûn 
fille,  nos  Bas-Bretons  sont  étranges  :  je  ne  sais  comme  fai- 
sait Bertrand  du  Guesclin  pour  les  avoir  rendus  en  son 
temps  les  meilleurs  soldats  de  France.  Expédions  la  Bre- 
tagne :  j'aime  passionnément  mademoiselle  Descartes  ^  ; 
elle  vous  adore  ;  vous  ne  l'avez  point  assez  vue  à  Paris  ; 
elle  m'a  conté  qu'elle  vous  avait  écrit  que,  avec  le  respect 
qu'elle  devait  à  son  oncle,  le  bleu  était  une  couleur,  et  mille 
choses  encore  sur  votre  fils  :  cela  n'est-il  point  joli?  Elle 
me  doi(  montrer  votre  réponse.  Voilà  une  manière  d'im- 
promptu qu'elle  fit  l'autre  jour  ;  mandez-moi  ce  que  vous 
en  pensez;  pour  moi,  il  me  platt  fort,  il  est  naturel  et 
point  commun. 

Votre  marquis  est  tout  aimable,  tout  parfait,  tout  ap- 
pliqué à  ses  devoirs,  c'est  un  homme.  Je  trouve  ici  sa  répu- 
tation tout  établie,  j'en  suis  surprise  :  enfin,  Dieu  le  con- 
serve! vous  ne  doutez  pas  de  mon  ton.  Ahl  que  vous  êtes 
plaisante  de  l'imagination  que  madame  de  Rochebonne  ne 
peut  être  toujours  dans  l'état  où  elle  est  qu'à  coups  de 
pierre  2  I  la  jolie  folié  I  j'en  suis  très  persuadée,  et  c*est 

1  On  trouve  cl*ins  le  rocucii  de  Coiilanges  quelques  vende  celle  aimable 
personne,  mais  qui  n*unl  pas  paru  assez  piquants  pour  les  citer. 

'  On  peut  voir  dans  le  Ménagianu ,  tome  III,  le  rondeau  de  Bcnseradc 
sur  Drucalion  et  Fyrrlia,  auquel  madame  de  Sévij^né  Tait  aHusion.  [Vo^c^ 
aussi  la  lellrc  du  âO  juillet  de  la  même  année.; 
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ainsi  que  Deuealioh  etPyrrha  raccommodèrent  si  bien  l'u- 
nivers ;  ceux-ci  en  feraient  bien  autant  en  cas  de  besoin  : 
voilà  une  vision  trop  plaisante. 

1066.  —  À  LA  MÊME. 

A  Rennes,  mercredi  Itt  mai  1689. 

*  Vous  voilà  donc  saignée;  j'en  loue  Dieu,  mon  enfant, 
et  j'avoue  que  j'en  suis  soulagée  :  j'ai  grande  envie  de 
savoir  si  votre  tète  en  aura  été  débarrassée.  Madame  de 
Chaulnes,  après  avoir  embrassé  la  belle  Comtesse,  lui  mande 
qu'elle  a  des  inquiétudes  aux  jambes  tout  comme  elle,  ce 
qui  ne  convient  guère  à  la  gravité  des  places  où  Dieu  vous 
a  mises  toutes  deux,  et  que  si  vous  vous  trouvez  bien  de 
la  saignée,  elle  vous  prie  de  me  le  mander;  mandez-le- 
moi  donc,  ma  très  chère;  car  je  serais  bien  aise  que  mon 
sang  ne  soit  pas  répandu  inutilement. 

Nous  avons  fort  ri  de  ce  que  vous  me  priez,  à  la  lin  de 
votre  lettre,  de  me  purger,  et  justement  je  me  disposais  à 
prendre  ma  poudre  et  ma  manne  des  capucins,  mai^  sans 
aucun  besoin  ;  seulement  par  les  probabilités  du  carême, 
et  du  long  temps  que  je  n'avais  pensé  à  me  purger.  Me  voilà 
purgée  comme  vous  êtes  saignée;  je  m*en  trouve  fort  bien. 
J'eus  une  grande  compagnie  sur  le  soir,  M.  et  madame  de 
Chaulnes,  madame  de  Kerman,  M.  de  Rennes,  M.  de  Saint- 
Malo,  M.  de  Revel,  Tonquedec,  et  plusieurs  illustres  Bre- 
tons et  Bretonnes.  Il  me  semble  que  je  vous  vois,  quand 
je  regarde  madame  de  Chaulnes  faisant  des  merveilles  à 
tous,  les  proportions  gardées  :  car  tout  est  mesuré,  et 
pourtant  dans  la  femiliarité.  Je  dine  dans  un  camp,  et  je 
Houpe  dans  l'autre  i,  c'est-à-dire  le  matin  avec  ma  chère 
hôtesse  {madame  de  HÊnrbeuf),  et  le  soir  à  l'hètel  de  Chaul- 
nes. î.e  duc  est  continuellement  occupé  ;  toujours  des  trou- 

>  Allusion  à  un  coupk'l  «lo  Marigiiy  pcndaiil  l.i  guerre  de  la  Frotfdc. 
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pes  à  envoyer,  à  loger  ;  toujours  des  revues,  toujours  des 
tambours,  toujours  des  soldats,  des  régiments,  des  officiers, 
avec  une  table  de  dix-huit  couverts,  et  uue  autre  de  dix  ; 
tout  est  splendide,  comme  dit  le  chevalier,  et  tout  va  comme 
un  bac  dont  la  corde  est  rompue.  Madame  de  Ghaulnes  m*a 
remerciée  de  cette  comparaison ,  et  m'a  dit  tout  bas  :  Si 
j'avais  des  enfants,  je  ne  ferais  pas  ainsi.  Nous  allons  lundi 
aux  Rochers  pour  nous  reposer  un  peu  ;  mon  ûls  en  a  une 
vraie  envie,  sa  femme  en  a  besoin,  et  moi  je  ne  respire  que 
les  l)ois  des  Rochers»  Nous  disons  que  nous  eu  reviendrons 
à  tout  moment  ;  Dieu  conduira  nos  pensées  et  nos  projets. 
Je  viens  de  lire  une  jolie  lettre  que  m'envoie  mademoiselle 
fiescartes;  faites-y  répondre  par  Pauline,  et  faites  honneur 
à  M.  Descartes  et  à  la  religion  :  comme  il  faut  nécessaire- 
ment un  miracle,  il  est  aisé  de  le  placer  selon  les  besoins 
que- vous  en  aurez.  Je  ris  quelquefois  de  l'amitié  que  j'ai 
pour  mademoiselle  Descartes,  je  me  tourne  naturellement 
de  son  côté,  j'ai  toujours  des  affaires  à  elle  :  il  me  semble 
qu'elle  vous  est  de  quelque  chose,  du  côté  paternel  de 
M.  Descartes  ^  ;  et  dès  là  Je  tiens  un  petit  morceau  de  ma 
chère'fille.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable,  portez- 
vous  bien,  et  songez  que  je  suis  en  parfaite  santé.  L'écri- 
ture de  Pauline  est  devenue  toute  jolie  ;  elle  visait  sans 
vous  aux  pieds  de  mouche;  ce  ne  sera  pas  le  seul  bien 
que  vous  lui  ferez.  Je  suis  affligée  de  n'avoir  point  gardé 
M.  le  chevalier  dans  ses  derniers  maux  :  il  me  parait  qu'il 
va  suivre  vos  conseils  et  ceux  de  M.  de  Louvois;  il  ira  aux 
eaux,  et  il  fera  fort  bien.  Notre  marquis  est  toujours  trop 
aimable* 

M.  de  Lavardin  2  est  parti  de  Rome  pour  revenir  :  vous 
aurez  longtemps  Avignon. 

1  On  Mit  que  madame  de  Grignan  appelait  Descaries  i^n  père.    (P.) 
t  11  était  ambassadeur  extraordinaire  à  Rome,  d'où  il  eut  ordre  de  rêve- 
tklt,  après  avoir  essuyé  bien  des  tracasseries  de  la  part  du  pape  (/nno- 
ratil  X/),  au  s^jct  des  Tranchises  et  de  quelques  autres  griefs  de  la  cour  de 
France  contre  la  cour  de  Rome.    (P.) 
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1067.  —  A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  mercredi  S5  mai  1689. 

Je  pars  avec  mon  flis  et  sa  femme  pour  aller  aux  Ro- 
chers. M.  le  duc  de  Chaulnes  est  parti  pour  aller  courir 
dans  cette  Basse-Bretagne  ;  et  madame  de  Chaulnes  s* eu 
va  dans  une  heure  pour  aller  Tattendre  à  Saiut-Malo  :  ils 
n*ont  pas  voulu  que  nous  soyons  partis  plus  tôt.  INous 
avons  été  quinze  jours  ici  par  pure  complaisance  ;  pour 
moi  y  je  suis  tellement  accablée  de  visites  et  de  devoirs, 
que,  de  bonne  foi,  je  n*en  puis  plus.  J'ai  un  véritable  be- 
soin de  me  reposer,  et  de  me  taire  dans  ces  aimables  bois 
des  Rochers;  j'y  serai  ce  soir,  et  n'en  abuserai  point,  car 
je  songe  toujours  à  vous  plaire.  Nous  soupàmes  tous  hier 
chez  M.  de  Rennes  ;  ce  sont  des  festins  ;  c'est  ici  le  pays 
de  la  bonne  chère  et  de  la  bonne*  viande  bien  piquée, 
comme  le  pays  du  beurre  de  la  Prévalaie.  Je  suis  chai*géc* 
de  mille  et  cent  mille-amitiés  de  M.  et  madame  de  Chaul- 
nes; ils  vous  auraient  écrit  tous  deux,  sans  qu'ils^sont  ac- 
cablés. Madame  de  Chaulnes  avait  les  grosses  larmes  aux 
yeux,  en  me  disant  adieu  avec  un  gosier  serré  :  «  Au  moins 
c(  mandez  à  la  belle  Comtesse  que  je  vous  laisse  en  bonne 
a  santé.  »  C'est,  en  vérité,  une  très  aimable  amie,  et  qui 
s'acquitte  divinement  de  tous  les  personnages  que  la  Pro- 
vidence lui  fait  faire.  11  y  a  six  semaines  que  je  suis  avec 
elle,  il  y  a  six  semaines  qu'elle  ne  songe  qu'à  me  conserver, 
à  me  ménager,  et  à  me  donner  des  marques  de  son  amitié, 
sans  aucune  contrainte.  Madame  de  Kerman  est  partie 
pour  sa  Basse-Bretagne;  c'est  une  des  personnes  du  monde 
qui  a  le  plus  de  bonnes  qualités  ;  vous  l'aimeriez  si  vous 
la  connaissiez.  Madame  de  Marbeuf  est  fâchée  de  me  quit- 
ter, quoique  je  sois  une  partie  du  jour  sur  ses  bras  ;  mais 
elle  ne  veut  point  me  mettre  à  terre;  elle  comprend  ce- 
pendant le  besoin  que  j'ai  d'être  aux  Rochers.  Je  vous 

n. 
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manderai  quaud  j'irai  à  Nantes,  et  que  mon  iils  sera  à  la 
tête  de  sa  noblesse.  Toute  mon  attention  est  de  me  ranger 
proprement  contra  la  muraille  pour  laisser  passer  quelques 
lettres  de  change  à  Reaulieu,  qui  aura  soin  de  contenter 
les  plus  altérés  :  J*ai  besoin  en  petit  volume  de  ce  rafraî- 
chissement comme  les  grands  vaisseaux.  Vons  voulez  que 
je  vous  parle  de  mes  affaires»  ma  chère  enfant,  voilà  où  j'en 
suis,  voilà  mes  desseins,  Je  n*ai  encore  rien  fait  ;  je  pren- 
drai des  mesures  avec  l'abbé  Charrier  pour  Nantes. 

M.  le  chevalier  donnera  ordre  à  toutes  vos  affaires  les 
plus  pressantes  avant  que  de  partir.  Je  prends  part  à  la 
joie  que  vous  aurez  de  le  voir,  et  au  soulhgement  que  je 
suis  sûre  qu'il  recevra  des  eaux  de  Balaruc.  M.  de  Grl- 
gnan  reviendra  triomphant  et  ne  méritera  point  d*être  jeté 
par  ces  balustres  emportés,  qui  font  des  brèches  si  propres 
au  dessein  que  vous  aviez.  Mais  voulez-vous  toujoui's  être 
la  dupe  de  cette  dépense?  c'est  la  trois  ou  quatrième  fois 
que  la  bise  vous  fait  de  ces  méchants  tours.  Vous  m'aviez 
fait  peur,  je  croyais  qu'elle  avait  entporté  tous  les  arbres, 
et  par  conséquent  tous  les  rossignols  ;  mais  je  vols  avec 
plaisir  quMl  en  reste  encore  pour  les  faire  chanter,  et  poui* 
vous  faire  sentir  et  voir  le  printemps  avec  son  vert  nais- 
sant :  vous  avez  même  des  pluies  douces  qui  vous  font 
souvenir  de  notre  pauvre  Livry.  Votre  couplet  est  fort 
joli  ;  c'est  un  trésor  que  cet  air  que  nous  a  donné  Arca- 
bonne  ^;  on  y  travaille  avec  une  facilité  et  un  succès  qui 
fait  plaisir  :  je  chante  le  v6tre,  mais  c*est  intérieurement. 
Votre  frèrf  est  tout  dissipé  ;  à  peine  ai-je  pu  lui  parler  et 
lui  faire  vos  amitiés  :  il  sera  plus  traitable  aux  Rochers. 
Madame  de  La  Fayette  me  mande  qu'elle  a  vu  M.  d'Alx, 
qui  ne  peut  se  taire  sur  votre  mérite;  elle  croit  que  vous 
êtes  le  vrai  lien  de  ce  prélat  avec  tous  lesGrignan.  Adieu« 
ihèrc»  bello;  Il  fnut  partir  et  entrer  dans  nos  bois  par  cetlc 

'   y^ym  le  iiioiiuio^iu>  li'Arcahoiino  «laiis  loiura  tlAmatHg^  aclc  11 , 
M«iu'  Irt.  On  en  fil  aloi>  iinr  inrmiU'  df  parodu-j^.     (H.) 
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porte  de  Vitré  :  il  y  a  dix  allées  que  vous  ne  ^nnaissez 
pas,  et  mon  (Us  doit  me  surprendre  d*un  parterre  et  de  deux 
plaees  nouvelles.  Il  faudra  quitter  cette  solitude  pour  aller 
à  Nantes  :  c'est  une  fâcheuse  nécessité. 

Voici  les  nouvelles  de  Brest.  M.  de  Cb&teau-Regnauit 
a  débai*qué  beureusement  en  Irlande  ses  troupes,  ses  ar- 
mes, et  son  argent.  Milord  Herbert  a  attaqué  M.  de  Ca- 
baret, qui  tenait  la  haute  mer  avec  une  partie  de  notre 
flotte.  M.  de  ChAteau-Regnault,  après  avoir  mis  à  couvert 
•4e  convoi  dont  il  était  chaîné,  est  venu  au  secours  de  M.  de 
Gabaret,  ils  se  sont  battus  sept  he\ires;  les  Anglais  ont 
quitté  la  partie,  et  se  sont  retirés  fort  délabrés  et  maltraités 
dans  leurs  ports.  Les  Français  les  ont  suivis,  et  au  retour 
ils  ont  rencontré  sept  vaisseaux  murchands  hollandais 
qu'ils  ont  ramenés  à  Brest  :  cette  prise  est  estimée  un  mil- 
lion d'écus. 

1068.  —  Â  LA  MÊME 

Aux  Rochers,  niercix'di  l«r  juiu  1689. 

Pauline  est  trop  heureuse  d'être  votre  secrétaire*;  elle 
apprend,  comme  Je  vous  ai  dit,  à  penser,  à  tourner  ses 
pensées,  en  voyant  comme  vous  lui  faites  tourner  les  \ô- 
tres  ;  elle  apprend  la  langue  française,  que  la  plupart  des 
femmes  «e  savent  pas;  vous  prenez  la  peine  de  lui  expli- 
quer des  mots  qu*elle'n*entendrait  jamais;  et  en  Tinstrui- 
saut  de  tant  de  choses,  vous  faites  si  bien  qu*elle  soulage 
votre  tète  et  la  mienne  ;  car  mon  esprit  est  en  repos  quand 
vous  y  êtes;  Temiui  de  dicter  n*est  point  comparable  à  la 
contrainte  d'écrire.  Continuez  donc  une  si  bonne  instruc- 
tion pour  votre  fille,  et  un  si  grand  soulagement  pour  vous 
et  pour  moi. 

Quand  vous  êtes  pei'suadée  de  la  perfection  de  ma  santé, 
>ous  en  faites  tout  ce  qu'on  en  peut  faire,  qui  est  de  crain- 
dre qu'elle  ne  puisse  devenir  mauvaise.  J'y  pense  quelque- 
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fois,  et  ne  lue  trouvant  plus  aucune  des  petites  incommo- 
dités que  vous  connaissez,  je  dis  avec  étonnement  :  Il  faut 
pourtant  s'attendre  qu'un  état  si  heureux  doit  changer;  et 
sur  cek  Je  comprends  qu'il  faudra  se  résoudre,  coi(ftme  en 
toutes  choses,  à  ce  que  IMeu  voudra ,  qu'en  me  donnant 
des  maux,  il  me  donnera  de  la  patience,  et  cependant  je 
jouis  de  ce  qu'il  me  donne  présentement. 

Le  coadjuteur  ^  a  eu  la  colique  ;  il  A  fait  encore  deux  pier- 
res. Je  lui  écris  des  bagatelles,  je  lui  mande  que  ce  n^est 
point  pour  accoucher  que  je  lui  prête  mon  appartement, 
qu'il  derrait  bien  se  contenter  des  deux  enfants  doulou- 
reux qu'il  fit  l'année  passée,  et  dont  je  fus  témoin  et  mar- 
raine ;  et  ce  qu'il  veut  faire  de  cette  cruelle  fécondité^  de 
cette  race  maudite  qui  étranglera  peut-être  son  père^  si  on 
ne  l'adoucit,  si  on  ne  la  ménage.  Je  plains  infiniment  M.  le 
chevalier,  et  suis  ravie  qu'il  soit  persuadé  des  soins  que 
j'aurais  eus  de  lui  dans  ses  maux.  Je  ne  comprends  pas 
qu'on  puisse  balancer  à  choisir  les  eaux  de  Balaruc;  j'é- 
tais présente  quand  on  lui  conseilla  d'y  aileri  après  lui  en 
avoir  dit  lès  perfections;  cela  doit  être  décidé.  De  là,  ma 
très  chère,  il  ira  vous  voir,  et  ce  sera  une  grande  joie  pour 
vous  et  pour  toute  sa  famille  :  vous  parlerez  de  bien  des 
chosesi  vous  ne  manquerez  pas  de  sujets. 

La  vision  de  comparer  le  bruit  de  votre  bise  à  celui  de 
vos  dames  d'Aix,  me  paraît  fort  plaisante.  Je  connais  votre 
attention  pour  ces  sortes  de  compagnies  :  je  crois  que  vous 
en  avez  encore  plus  pouf  la  bise,  et  qu'à  la  façon  dont  vous 
me  la  représentez,  vous  en  souhaitez  encore  plus  la  fin  que 
de  la  cour  de  vos  dames  :  n'en  doutez  nullement»  cet  excès 
de  terreur  que  vous  sentez  plus  qu'à  l'ordinaire ,  vient  de 
cette  tour  abattue  mal  à  propos;  elle  n'était  pçint  mise  là 
pour  rien  ;  c'était  un  paravent^  et  elle  rompait»  comme 

1  U.  l'archevêque  d'Arles,  qu'elle  appelait  encore  le  eoa4juleur,  par 
l'habitude  où  Ton  était  de  le  nommer  ainsi  avant  la  mort  de  M.  d'Arles, 
son  oncle.    (P.) 
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VOUS  dites»  la  première  impétuosité.  Vous  êtes  à  découvert, 
je  suis  en  peine  de  vous;  et,  en  vérité,  M.  d'Arles  pouvait 
bien  se  passer  d'abattre  les  tours  de  ses  pères.  Je  ne  savais 
point  qu'il  eût  eu  tant  d'agréments  à  Versailles  :  vous 
m'apprenez  mille  choses.  Il  veut  donc  avoir  l'honneur  de 
la  requête  civile  :  Rochon  est  revenu,  c'est  un  bonheur. 
Le  jugement  de  madame  de  Buri  n'était  pas  trop  mauvais 
sur  l'affaire  du  grand-conseil  ;  elle  croyait  bien  nous  jeter 
dans  le  labyrinthe  des  semestres,  pour  n'en  jamais  sortir  : 
c'était  un  très  bon  retranchement  pour  la  quintessence  de 
la  chicane  ;  nous  fûmes  avertis  par  miracle ,  tout  a  été  heu- 
reux dans  cette  affaire. 

À  propos  de  labyrinthe»  celui  des  Rochers  est  fort  joli, 
nos  promenades  sont  assez  aimables;  la  folie  de  mon  fUs, 
c'est  d'y  souhaiter  M.  de  Grignan,  et  de  croire  qu'il  ne 
s'y  ennuierait  pas.  Nous  lisons  less  Yariaiiom^  de  M.  de 
Meaux  ;  ah  1  le  beau  livre  à  mon  gré!  le  temps  passe  comme 
un  éclair,  quoique  sansplaisiri  et  même  avec  des  chagrins; 
il  nous  emporte. 

>  Il  y  a  six  semaines  qu'il  n'a  plu;  nous  avons  eu  de 
grandes  chaleurs,  et  tout  d'un  coup  sans  pluie  il  fait  froid, 
et  nous  avons  du  feu.  Je  vous  ai  dit  que  toute  la  noblesse 
de  ces  cantons ,  au  nombre  de  cinq  ou  six  cents  gentils- 
hommes, avait  choisi  votre  frère  pour  être  à  leur  tète  :  cela 
passe  pour  un  grand  honneur  ;  mais  ce  sera  une  sotte  dé- 
pense. 11  n'a  point  encore  d'ordre  de  partir  ;  nous  souhai- 
tons qu'on  ne  fasse  point  une  sorte  de  campement  si  inu- 
tile. 

1  tiiitoire  dut  Variation*  dti  égliset  proUitanlet ,  par  BoMuet,  cbef-' 
(l'œuvre  de  controverse  où  l'un  reconnaît  souvent  la  main  du  grand  ora« 
leur.    (A.  G.) 


-110  I.RTTRKS 

1069.  -  A   LA  MÊMi:. 

Alix  KuoIkts,  iliiiiiiiiche  5  juin  |i'89. 

J'ai  reçu  vos  deux  lettres  à  la  fois,  niaehé9PeCk)mtesse;je 
sois  bien  aise  d'avoir  résisté  àrenviequej'avaisdem*inquié- 
ter.  Martillac  m'assure  que  vous  êtes  en  parfaite  santé, 
et  que  jamais  des  remèdes  n'ont  été  faits  plus  à  propos  :  ils 
vous  ont  guérie  enfin  de  vos  Incommodités;  il  n'en  faudrait 
pas  davantage  pour  les  remettre  en  honneur.  J*ai  perdu 
de  vue  les  inquiétudes  des  belles  jambes  de  cette  du- 
chesse de  Chaulnes  ;  elle  m'écrit  souvent,  et  ne  m'en  parle 
plus.  Pour  moîj  ma  chère  enfant,  je  vous  ai  dit  la  perfec- 
tion de  l'état  où  je  suis; cette  médecine  ne  me  fit  ni  bien,  ni 
mal  ;  je  n'ai  plus  île  vapeurs  ;  je  ne  prends  point  d'essence 
de  Jacob,  car  il  ne  faut  rien  faire  quand  on  est  bien  ;  plus 
de  sursaut  la  nuit,  rien  du  tout  i\  mes  mains  :  entin,  il  y  a 
de  ringratitude,  vous  intéressant  à  ma  santé,  comme  vous 
faites,  de  ne  pas  remercier  Dieu,  et  de  croire  que  je  voos 
trompe,  quand  je  dis  l^xacte  vérité.  Je  suis  étonnée  de 
l'état  où  je  suis;  et  à  votre  exemple, je  m'en  fois  quasi  un 
dragon;  je  songe  qu'il  n'est  pas  possible  que  cet  état  puisse 
durer  longtemps,  et  qu'il  faut  s'attendre  aux  Incommodités 
ordinaires  de  l'hi^manité  :  Diou  est  le  mattre,  je  suis  soumise 
à  ses  volontés.  Il  ordonne  à  M.  le  chevalier  d'aller  chercher 
des  forces  à  Balaruc  ;  je  suis  persuadée  qu'il  ne  saurait 
mieux  faire  :  vous  serez  fort^ise  de  le  voir  à  Grignan,  et 
cette  pause  lui  fera  autant  de  bien  que  les  eaux  :  voilà  une 
bonne  et  aimable  compagnie  que  vous  aurez  :  quand  il 
plaira  à  la  Providence  que  vous  ayez  encore  votre  mère  et 
votre  fils,  je  l'en  remercierai  comme  d'une  grâce  précieuse, 
nuiis  que  je  n'ose  envisager  de  si  loiiu  J(^  trouve  plaisant 
ciuc  madame  de  Uagnols,  ciui  a  laissé  ce  petit  garçon  enfant, 
"^trouve  un  homme  de  guerre,  tout  nccoutumé,  tout  dé- 
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libéré,  tout  hardi,  qui  se  jetteà  son  cou  et  qui  l'embrasse  : 
le  voilà  donc  parfait  ;  il  ne  lui  fallait  que  ce  degré  de  li- 
berté et  de  familiarité;  i)  était  timide,  il  ne  Test  plus  :  qu'il 
est  aimable  !  cftiMI  prend  un  l)on  chemin  !  Dieu  le  conserve  ! 
il  faut  toujours  en  revenir  là.  Madame  de  La  Fayette  écrira 
à  M.  de  BoufRers  :  votre  enfant  ne  trouve  partout  que  des 
amis,  d*abord  ce  sont  les  vôtres,  et  puis  ce  sont  les  siens. 
On  me  mande  que  M.  le  chevallier  part  aujourd'hui,  J'en 
suis  ravie. 

Je  demande  pardon  à  Dieu,  mais  le  retour  de  M.  de  La- 
vardin  me  donne  une  gradde  joie  :  je  comprends  tout  te 
plaisir  que  vous  fait  Avignon  ,  c'est  la  Providence  qui 
vous  donne  un  tel  secours.  Je  suis  tout  occupée  de  vous  et 
de  vos  affaires;  je  ne  laisse  pas  de  songer  aux  miennes,^t 
d'y  donner  le»  ordres  nécessaires  :  mais  le  principal,  c'est 
d'être  ici,  et  de  laisser  "passer  quelque  argent;  ce  n'est  pas 
sans  peine  qu'on  en  touche  en  ce  pays;  les  troupes  ruinent 
tout.  Ou  prend  toutes  les  précautions  possibles,  comme  si 
le  prince  d'Orange  ne  songeait  qu'à  nous;  et  apparemment 
il  n'y  aura  rien  de  vrai  que  la  désolation  de  cette  province. 
Mon  fils  e^  encore  avec  nous;  nous  tremblons  que  l'ordre 
de  M.  de  Chaulnes  ne  le  fasse  partir  incessamment  à  la  tète 
de  sa  noblesse;  cela  s'appelle  colonel  d'un  régiment  de  no- 
blesse ;  c'est  toute  celle  de  Rennes,  de  Vitré,  qui  est  de  cinq 
ou  six  cents 'gentilshommes.  Au  reste,  nos  soldats  com- 
mencent à  faire  l'exercice  de  bonne  grâce,  et  deviendront 
bientôt  comme  les  autres  :  ce  sont  les  commencements  qui 
sont  ridicules  ;  je  vous  assure  qu'il  y  en  a  à  Vitré  qui  ont  un 
fort  bon  air. 

Ne  croyez  pas ,  ma  fille ,  que  je  me  sois  brouillée  avec 
M.  et  madame  de  Chaulnes  pour  loger  chez  madame  de 
Marbeuf;  je  leur  en  pariai,  ils  le  voulurent  fort  bien  :  ou- 
tre que  madame  de  Kerman  était  chez  eux ,  c'est  que  je 
n'eusse  pas  eu  un  moment  de  repos  dans  cet  appartement. 
J'étais  à  merveille  ehi/  M\v  bonne  nianiuise;  et  j'ai  si 
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bien  fait  que  je  l'ai  remise ,  comme  elle  doit  être ,  av4« 
M.  et  madapie  de  Chaulnes ,  c'est-à-dire  allant  les  voir  ; 
ils  ont  même  oublié  le  passé  pour  l'amour  de  moi,  et  l'ont 
priée  à  manger.  Son  crime  était  d'avoir  reçu  M.  de  Pont- 
chartrain  i  chez  elle,  de  lui  avoir  donné  un  souper  magni- 
fique ,  et  d'avoir  dit  qu'on  le  regardait  comme  le  sauveur 
et  le  restaurateur  de  la  province.  Vous  savez  ce  que  c'était 
qu'un  tel  discours  ;  elle  le  nie  »  et  voilà  qui  est  fini.  Je 
suis  fâchée  que  le  rhume  de  Pauline  Tempéche  d'écrire 
pour  vous  ;  je  suis  accoutumée  à  voir  son  écriture ,  et  à 
penser  qu'elle  vous  soulage.  Je  ne  vous  ai  point  affligée 
de  la  lettre  de  mademoiselle  Descartes ,  elle  voulut  \ous 
l'envoyer;  vous  vous  acquitterez  galamment  de  cette 
réponse ,  c'est  une  jolie  petite  question  à  traiter  ;  vous 
donnerez  un  air  de  superficie  qui  vous  tirera  aisément 
d'affaire. 

Si  le  frère  de  madame  du  Bois-de-la-Roche  avait  joint 
à  sa  langue  parisienne  les  éclats  de  rii*e  de  sa  soeur ,  vous 
n'y  auriez  pas  résisté.  Vous  aurez  Larrei  ;  c'est,  je  crois, 
un  fils  de  feu  Lénet  ^  quittait  attaché  à  feu  M.  le  prince^ 
et  qui  avait  de  l'esprit  comme  douze  :  j'étais  4)ien  jeune 
quand  je  riais  avec  lui.  Vous  dites  des  merveilles  en  par* 
lant  de  la  fierté  et  de  la  confiance  de  la  jeunesse  :  11  est 
vrai  qu'on  ne  relève  que  de  Dieu  et  de  son  épée  ;  on  ne 

1  Louis  Phéli peaux,  comte  de  Ponlcbarlraîn ^  premier  président  du  par- 
lement de  Rennes;  cette  place  était  vacante  depuis  longtemps,  et  les  trou- 
bles qui  divisaient  la  Bretagne  rendaient  difûcile  le  choix  de  celui  qui  devait 
la  remplir.  «  Pontcharlrain  j  mil  le  parlement  et  la  juMice  sur  un  pied  tout 
cf  différent  qu*il  n'avait  été,  fit  toutes  les  fonctions  d'intendant  dans  une 
«  province  qui  n'en  souffrait  point  encore,  mit  tout  en  bon  ordre,  et  se  fit 
c(  aimer  partout.  Il  y  eut  de  grands  démêlés  d'affaires  avec  le  duc  de  Chaul- 
«  nés  qui  était  adoré  en  Bretagne,  et  qui  n'était  pas  accoutumé  qu'autre 
«  que  lui  et  les  étals  dont  il  était  le  maître,  se  mêlassent  de  rien  dans  ce 
«  pays.  »  (  OEuvrei  de  Sainl-Simon^  tome  XI ,  page  90  )  M.  de  Ponlchar- 
train  fut  nommé  intendant  des  flnances  en  1687,  et  fut  successivement  con- 
trôleur-général et  chancelier.    (M.) 

*  Ce  Lénet  est  auteur  de  Uimoiret  curieux  sur  Ut  troubltt  de  la  minih- 
riiideLouitXIV. 
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trouve  rien  dlmpossible  »  tout  cède  »  tout  fléchit ,  tout  est 
aisé.  Dans  un  autre  caractère,  avec  bien  moins  de  beauté, 
j*ai  senti  cet  état  et  ses  prospérités  ;  mais ,  comme  vous 
dites ,  il  vient  un  temps  où  il  faut  changer  de  style  :  on 
trouve  qu*on  a  besoin  de  tout  le  monde  :  on  a  un  procès , 
ii  faut  solliciter,  il  faut  se  familiariser,  il  faut  vivre  avec 
les  vivants,  il  faut  rétrécir  son  esprit  d*un  côté,  et  l*ouvrir 
de  Tautre  :  pour  moi  ^  je  trouve  que  l'esprit  des  affaires 
que  vous  ^vez  est  une  sorte  d'intelligence  qui  est  cent 
piques  au-dessus  de  ma  tète  »  et  je  l'admire. 

Il  fait  un  temp^  affreux ,  une  pluie ,  un  vent,  un  froid  : 
plus  de  promenades;  envoyez-nous  de  votre  chaud,  de 
votre  soleil  ;  nous  vous  remercions  de  votre  bise;  c'est  une 
trop  grande  -compagnie. 

1070.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  8  juin  1689. 

Vous  prenez  »  tna  fille ,  une  fort  honnête  résolution  d'al- 
ler à  votre  terre  d'Avignon  ;  il  est  juste  que  des  gens  qui 
vous  donnent  de  si  bon  cœur  ce  qu'ils  donnaient  au  vice- 
légat  ,  aient  la  satisfaction  de  vous  voir  :  vous  ne  pouviez 
pas  mieux  prendre  votre  temps;  vous  serez  hbre.aprè8r 
cela,  et  vous  ne  sortirez  plus  de  votre  chAteau  que  quand 
vous  voudrez.  Vous  y  aurez  une  assez  bonne  compagnie  ; 
mais  vous  Taurez  quand  vous  recevrez  cette  lettre  :  quoi  ! 
il  est  possible  que  vous  ayez  avec  vous  M.  le  chevalier  I 
que  vous  êtes  heureuse ,  et  que  je  le  trouve  heureux 
aussi!  mon  tour  ne  viendra-t-il  jamais? 

Pour  expédier  le  chapitre  de  la  santé ,  je  vous  assure 
que  la  médecine  que  j'ai  prise  n'a  été  que  pour  satisfaire 
aux  auteurs  qui  disent  qu'il  faut  se  purger  de  temps  en 
temps;  et'il  est  vrai  que  je  me  porte  si  bien  que  j'en  suis 
effrayée  :  il  n'est  pas  naturel ,  en  effet ,  de  n'^avoir  aucune 
des  incommodités  que  j'avais;  je  ne  sais  ce  que  la  Provi- 
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clence  me  garde  ;  en  attendaut ,  je  ne  prodigue  point  ma 
santé,  je  mange  sagement,  je  n'ai  plus  la  fantaisie  du  se- 
rein ni  de  la  lune  ;  je  commence  à  me  corriger  de  ces 
folies ,  et  je  trouve  plaisant  qu'à  Livry  j'en  étais  enoore 
totite  pleine ,  comme  à  vingt  ans  ;  cela  n'est  plus.  Après 
avoir  bien  lu ,  bien  causé ,  on  se  sépare  :  je  vais  me  pro- 
mener seule  dans  ces  bois,  et  je  relis  vos  aimables  lettrés 
avec  un  plaisir  et  un  déplaisir  sensible.  M .  le  chevalier  me 
fait  grand'peur  de  l'état  de  M.  de  La  Trousse;  je  vous 
prie  de  me  mander  ce  que  vous  en  saurez.  Je  crois ,  ma 
chère  enfant,  que  cette  letti^e  vous  trouvera  tous  rassem- 
blés à  Grignan ,  et  que  vous  n'aurez  pas  laissé  Panline 
a  Aubenas  :  je  serai  fort  aise  de  lui  attirer  vos  bontés,  et 
de  savoir  qu'elle  est  auprès  de  vous;  je  vous  assure  que  la 
douceur  et  la  raison  auront  tout  pouvoir  sur  elle  :  quelle 
autre  manière  pourrait  être  bonne  à  quelqu'un  qui  a  de 
l'esprit,  et  qui  ne  songe  qu'A  se  corriger  et  qu'à  vous 
plaire  ?  Nous  avons  encore  mon  fils  ;  nous  craignons  ces 
tristes  ordi*es  pour  aller  en  Basse-Bretagne  faire  unique- 
ment de  la  dépense ,  sans  autre  proiU  que  de  nous  6ter 
notre  compagnie,  notre  liseur  infatigable;  cela  nous  met 
en  colère.- 

Voilà  un  mémoire  que  madame  de  Marbeuf  me  prie  in- 
stamment de  vous  envoyer,  pour  savoir  s'il  est  vrai  que  le 
fils  de  M.  de  M....  soit  si  riche  et  si  bien  établi  :  pour  moi, 
je  suis  témoin  de  la  beauté  de  son  château,  de  ses  meubles 
et  de  sa  vaisselle  :  elle  me  demande  la  grandeur  de  sa 
maison  ;  je  dis  qu'elle  est  fort  grande  ;  et  j'entends  son 
château  :  il  faudra  passer  cet  endroit- là  du  mieux  que 
l'on  pourra ,  et  dire  tout  le  reste ,  qui  est  fort  bon.  Je  se- 
rais ravie  de  servir  ce  bonethonnétehommequi  me  paraît  de 
vos  amis.  Il  me  semble  qu'il  veut  se  dépayser,  et  marier 
son  fils  dans  notre  Bretagne.  J'y  ferai  de  mon  mieux  ,  et 
mon  fils  aussi  ,  dès  que  vous  m'aurez  répondu  sur  cv 
mémoire,  et  que  je  croirai  vous  faire  plaisir.  En  \o\Ui 
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assez  pour  aujourd'hui ,  ma  chère  Comtesse  ;  vous  avez 
trop  bonne  compagnie  pour  lire  et  pour  écrire  de  si  lon- 
gues lettres. 

1071    —  DH  MONàIKUR  DE  SÉVIGNfi  A  LA  MtME. 

Aux  Rocher»,  dimanelie  là  juin  46«9. 

J'aimerais  bien  mieux  avoir  fait  votre  lettre  à  made- 
moiselle Descartes,  je  ne  dis  pas  qu'un  poëme  épique;  mais* 
qtie  la  moitié  des  œuvres  de  son  oncle;  j'en  suis  enchanté, 
et  jamais  Rohault  ^  que  vous  citez,  n'a  parlé  si  clairement. 
En  mon  particulier,  je  vous  assure  que  si  l'inquisiteur 
d'Avignon  vous  laisse  la  liberté  $  après  que  vous  lui  aurez 
expliqué  votre  doctrine,  je  la  tiendrai  pour  orthodoxe,  et 
même  pour  la  seule  raisonnable  qti*on  puisse  avoir  dans  un 
mystère  àe  foi  :  ne  croyez  pourtant  pas  que  cette  lettn» 
que  je  loue  de  si  bon  cœur,  et  même  que  j'admire,  soit 
sans  défaut  :  elle  en  a  un  que  fn\  eu  bien  de  la  peine  à 
corriger,  c'est  une  écriture  aussi  difficile  à  déchiffrer,  que 
le  sujet  sur  lequel  vous  raisonner  est  difficile  à  compren- 
dre :  ce  n'est  plus  de  l'écriture,  ce  sont  des  figures,  tantôt 
d*une  façon ,  tantôt  d'une  autre  ;  ce  sont  des  hiéroglyphes 
d'une  si  grande  et  si  belle  variété,  qu'ils  ne  laisseront  pas 
de  plaire  aux  yeux  quand  vous  les  aurez  amenés  au  point 
de  n'être  plus  nitelKgibles  à  Tesprit.  Ma  mère  se  porte 
parfeitement  bien,  ayez-en  l'esprit  en  repos;  elle  mène 
une  vie  douce,  et  si  douce  qu'elle  pourrait  être  ennuyeuse  ; 
mais  c'est  à  quoi  il  ne  faut  pas  penser.  Je  vous  embrasse 
mille  fois,  ma  très  belle  petite  sœur;  faites-en  autant  de 
ma  part  à  votre  illustre  époux  ,  et  bien  des  amitiés  à  Pau- 
line. 

I  Jacques  Robaull,  diaciple  de  Descartes,  auteur  d'un  rrailé  de  physique 
et  d&i'tenlretieng  sur  fa  phUoiofthie.  Ce  deniirr  ou\ragi*  surtout  lui  fil 
une  grande  réputation. 
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107i.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  49  juin  4689. 

MoQ  fUs  est  ravi  de  votre  lettre  :  savez-vous  bien  que 
je  me  mêle  aussi  de  l'admirer?  Je  Tenlends,  je  vous  assure 
que  je  Tenteuds,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  dire 
sur  ce  terrible  sujet.  Il  y  a  longtemps  que  dans  mon  igno- 
rance.je  dis,. mais  ne  faut-il  point  de  miracle  pour  expli- 
quer ce  mystère,  selon  la  philosophie  d*Aristote?  S'il  en 
faut  un ,  il  en  faut  un  aussi  à  M.  Descartes;  et  il  y  a  plus 
de  sens  à  ce  qu'il  dit ,  jusqu'à  ce  qu'on  en  vienne  à  cet  en- 
droit qui  finit  tout.  La  jionne  Descartes  sera  ravie;  elle 
gardera  le  silence,  je  vous  en  réponds  ;  et  tout  au  plus,  elle 
vous  admirera  avec  un  fort  aimable  cartésien,  ami  de  mon 
fils,  qui  est  fort  digne  de  cette  confidence.  Soyez  en  repos, 
ma  très  chère,  cette  lettre  vous  fera  bien  de  l'honneur,  sans 
aucun  chagiin.  Nous  sommes  ici  dans  un  parfait  et  pro~ 
fond  repos,  une  paix,  un  silence  tout  contraire  au  séjour 
que  vous  faites  à  Avignon  :  vous  y  êtes  peut-être  encore 
aujourd'hui.  Cette  ville  est  belle,  elle  est,  ce  me  semble, 
toute  brillante  ;  vous  y  aurez  été  reçue  avec  des  acclama- 
tions :  je  vous  ai  toujours  accompagnée  dans  cette  fête,  car 
vous  y  avez  été  de  façon  que  c'est  une  fête  perpétuelle.  Je 
serai  bien  aise  de  recevoir  votre  première  lettre  d'Avi- 
gnon ;  je  crois  que  vous  avez  bien  fait  d'avoir  cette  com- 
plaisance pour  M.  de  Grignan  :  quand  il  a  raison,  il  ne 
faut  point  lui  donner  du  chagrin  ;  vous  avez  fort  bien  pris 
toutes  vos  mesures.  Je  plains  fort  M.  de  La  Trousse  :  on 
me  mande  qu'il  quitte  tout  pour  penser  à  sa  santé  ;  il  \ra  à 
Bourbon ,  c'est  bien  loin  de  Barège,  où  il  devait  aller. 

Nous  attendons  avec  chagrin  qu'on  nous  enlève  notre 
pauvre  Sévigné  pour  aller  commander  ce  régiment  de  no- 
blesse ^  car  nous  ne  parlons  point  d' arrière-ban.  M.  et  ma- 
dame de  Chaulnes  sont  à  Rennes;  ils  s'en  vont  bientôt  à 
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Saint-MaJo  ;  nous  irons  les  voir  h  leur  retour.  M.  de  Chaul- 
nes  fit  l'autre  jour  un  mariage  qui  me  plut,  du  petit  du 
Gueselin  ^  avec  une  fort  jolie  fille  et  fort  riche  :  quand  il 
eut  réglé  les  articles  avec  beaucoup  de  peine,  il  dit  :  Faisons 
le  contrat  :  on  y  consentit;  et  puis  il  dit  :  Mais  qui  nous 
empêche  de  les  marier  demain  ?  Chacun  dit  :  Mais  des  ha- 
bits ,  mais  une  toilette .  mais  du  linge  :  il  se  moqua  de  ces 
sottises.  M.  de  Rennes  donna  la  dispense  de  deux  bans  :  le 
lendemain  il  était  dimanche ,  on  en  jeta  un  le  matin  ;  ils 
furent  mariés  à  midi  :  Taprès-dînée ,  la  petite  fille  dansa 
comme  un  ange;  elle  avait  appris  à  Paris  du  maître  et  de 
l'air  de  madame  la  Duchesse  :  le  lendemain  c'était  madame 
du  Gueselin ,  ayant  épargné  vingt  mille  francs  de  frais  de 
noces.  Çest  à  M.  de  Grignan  que  j'apprends  cette  manière, 
pour  quand  il  voudra  marier  quelqu'un  dans  son  gouver- 
nement :  toutes  les  deux  familles  ont  été  ravies  de  celte 
épargne.  Vous  ne  vous  souciez  point  du  tout  de  celte 
noce;  mais  comme  j'y  étais,  je  me  suis  dit  :  Je  la  conterai 
quelque  jour  à  ma  fille  :  il  y  a  du  bon  sens  à  se  mettre  quel- 
quefois au-dessus  des  bagatelles  et  des  coutumes.  Adieu , 
ma  très  aimable  ;  je  me  promène  tous  les  jours  avec  vous  ; 
vous  ne  m'avez  point  vue ,  on  faisait  trop  de  bruit  h  Avi- 
gnon. 

1073.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  45  juin  1689. 

Quelle  différence,  ma  chère  Comtesse,  de  la  vie  que  vous 
faites  à  Avignon,  tout  à  la  grande,  toute  brillante,  toute 
dissipée,  avec  celle-que  nous  faisons  ici ,  toute  médiocre , 
toute  simple,  toute  solitaire I  cela  est  dans  l'ordre,  et  dans 
Tordre  de  Dieu,  et  je  ne  saurais  croire  que ,  quelque  coin 
d'anachorète  que  vous  ayez,  ces  honneurs  et  ces  respects 

1  Ce  Bcrlrand-Charles-Bapliste  du  Gueselin  no  descendait  pas  du  rnmoux 
oonn^lable,  il  était  fils  d'un  ronscDIer  au  parlement  de  Brel.igne. 
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sincères,  par  des  gens  de  qualité  et  de  mérite  »  puissent 
vous  déplaire;  j*aurais  peine  à. le  croire,  quand  vous  le  di- 
riez :  en  vérité ,  il  n'est  point  naturel  de  ne  point  aimer 
quelquefois  des  places  qui  sont  au-dessus  des  autres.  Quand 
je  lis ,  dans  la  vie  de  ce  vieux  duc  d'Épernon ,  quelles  dou- 
leurs il  eut  d'être  forcé  à  quitter  son  beau  gouvernement 
de  Provence,  toutes  ces  belies  villes,  dit  Thlstorien,  si  gran- 
des ,  si  considérables  ;  combien  M.  de  Guise  s'en  trouva  ho- 
noré et  content;  quelle  marque  ce  fut  de  sa  paix  sincère 
avec  le  roi  ;  quelle  joie  il  avait  d'y  être  aimé  et  honoré;  je 
comprends  que  Dieu  vous  ayant  donné  la  même  place  avec 
tous  les  agréments,  toutes  les  distinctions,  et  les  marques 
de  confiance  que  vous  avez  encore,  en  vérité,  il  n'y  aurait 
pas  de  raison  ni  de  sincérité  à  trouver  que  c'est  la  plus 
ridicule  et  la  plus  désagréable  chose  du  monde.  Je  pense 
que  tout  ce  qui  doit  donner  du  chagrin ,  ce  sont  les  affaires 
domestiques  et  les  dissipations  cruelles;  car,  du  reste,  si 
on  peut  conserver  un  tel  morceau  à  ce  joli  petit  capitaine, 
c'est  le  mettre  dans  une  belle  place.  Je  vous  vois  dans  une 
dépense  si  violente ,  que  si  c'était  pour  plus  longtemps ,  je 
vous  dirais,  comme  à  madame  de  Chaulnes  :  Vous  me  pa- 
raissez dans  nn  bac  dont  la  corde  est  rompue.  Mais  voilà 
qui  est  fait  ;  vous  êtes  présentement  dans  votre  château , 
où ,  quoique  vous  n'ayez  guère  plus  de  temps  à  vous,  vous 
ne  serez  pas  dans  un  terrible  tourbillon  ;  à  la  longue  on  if  y 
durerait  pas  ;  il  faut  se  reposer  de  toute  manière  :  cepen- 
dant, si  on  pouvait  régler  la  dépense  dans  cette  aimable 
ville ,  que  vous  eussiez  un  hiver  à  passer  en  Provence ,  if 
serait  bien  doux  que  ce  i\it  sous  un  si  beau  soleil.  M.  d*? 
Caderousse  en  fait  l'éloge  par  la  vie  qu'il  y  retrouve.  L« 
lille  de  madame  de  Castries  est  tout-à-falt  jolie ,  et  ma- 
dame de très  aimable,  et  chantajit  comme. un  ange  : 

M.  de  Grignan  devrait  en  être  amoureux.  La  bassette  m'a 
fait  peur  :  c'est  un  jeu  traître  et  empêtrant;  cent  pistoles  y 
sont  bientôt  perdues,  et  votre  voyage  doit  vous  coûter  assej^ 
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sans  cette  augmentation.  Mais  voyez,  je  vous  prie,  quelle 
rage  de  n  avoir  jamais  pu  me  taire  sur  Avignon,  ni  sur  vos 
grandeurs. 

Mon  fils  doit  aller  à  Rennes  prendre  les  ordres  de  M.  de 
Chaulnes,  pour  assembler  et  faire  marcher  ces  nobles  régi- 
ments. Il  reviendra  passer  ensuite  quelques  jours  avec  nous  ; 
et  puis ,  sans  aucun  péril ,  k  douze  ou  quinze  lieues  d*ici , 
il  s'en  ira  tenir  une  grande  table  ;  voilà  le  malheur.  M.  et 
madame  de  Chaulnes  s'en  vont  à  Saint-Malo.  Corbinelli  m*a 
fait  rire  des  raisons  qu*11  vous  a  données  de  ne  vous  avoir 
point  écrit  :  un  désir  extrême  de  vous  écrire ,  joint  à  mille 
occasions,  et  une  persuasion  très  forte  qu'il  le  devait  ;  vous 
seriez  bien  difllcile  si  vous  ne  vous  rendiez  Â  de  si  bonnes 
raisons.  Il  me  mande  que  M.  de  Soissons  <  attaque  vive- 
ment M.  Descartes,%ns  autre  raison  que  de  plaire  à  M.  de 
Montausier,  car  on  prétend  qu'il  n  entend  pas  ce  qu'il  im- 
prouve. Mademoiselle  Descartes  en  est  fort  indignée,  après 
les  compliments  infinis  qu'elle  a  reçus  de  lui  à  Paris,  sur  les 
éloges  dus  à  son  oncle  et  à  l'immortalité  de  son  nom  ;  il  y 
aura  des  gens  qui  répondront.  Comment,  dit  Corbinelli, 
un  homme  qui  attaque  le  jugement  de  M.  le  prince,  de 
madame  de  Grignan  et  de  M.  de  Vardes  ! 

Je  vous  embrasse ,  ma  chère  belle  ;  vous  avez  été  daiw 
un  grand  mouvement,  tranquillisez-vous,  je  vous  en  prie  : 
pour  moi ,  je  suis  dans  une  telle  règle,  dans  une  si  parfaite 
santé,  que  je  ne  comprends  point  ce  que  Dieu  veut  faire 
de  moi.  Je  lis  le  Traité  de  ta  soumission  à  sa  volonté  2,  cpii 
m'est  toujours  nouveau ,  et  que  je  trouve  toujours  admi* 
rable.  Qu'on  est  heureux  d'aimer  à  lire  î  J'ai  écrit  au  mar- 
quis :  il  n'y  a  point  de  bien  qu'on  ne  dise  de  ce  petit 
compère.  Mille  amitiés  ix  tout  ce  qui  vous  environne. 

I  Pierre  Daniel  Huel,  évoque  de  Soissons,  puis  d'AvranchM,  était  un 
fies  plus  sava.nts  hommes  de  son  temps,  et  un  très  ImsI  esprit.  M.  le  duc  de 
Montausier,  gouverneur  de  1  ouis,  dauphin. de  France,  flls  de  Louis  XIV, 
l'avait  fait  choisir  pour  être  sous-précepteur  de  ce  prince.    (P.) 

«  CVsl  le  second  Tralt*^  du  premier  tome  des  Kuait  de  mornie. 
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Êtes-vous  là,  monsieur  le  chevalier?  n'étes-vous  point  fa- 
tigué du  voyage? 

1074.  —  DE    MADAME  DE  Sr:VIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  dimanche  40  juin  4689. 

J*aime  passionnément  vos  lettres  d* Avignon ,  Je  les  lis 
et  les  relis  ;  elles  réjouissent  mon  imagination  et  le  silence 
de  nos  bois.  Il  me  semble  que  j*y  suis ,  Je  prends  part  à 
votre  triomphe,  Je  cause,  j'entretiens  votre  compagnie,  que 
Je  trouve  d'un  mérite  et  d'une  noblesse  que  j'honore  :  je 
Jouis  enfm  de  votre  beau  soleil ,  des  rivages  charmants  de 
votre  beau  Rhône ,  de  la  douceur  de  votre  air  :  mais  je  ne 
Joue  point  à  la  bassette,  parceque  je  la^crains.  Je  comprends 
néanmoins  que  cette  vie  si  agitée  vous  peut  fatiguer  :  vous 
avez  veillé ,  et,  en  vérité,  je  meurs  de  peur  que  vous  n'en 
soyez  malade.  Vous  serez  arrivée  à  GrJgnan ,  selon  mes 
supputations ,  un  jour  plus  tôt  que  M.  le  chevalier,  qui 
était  le  1 1  à  Lyon ,  et  en  partit  le  dimanche  1 2  ;  vous  y  se- 
rez le  lundi ,  et  lui  le  mardi  ;  non  vraiment:  vous  arriverez 
le  même  Jour,  chacun  de  votre  côté  :  vous  me  manderez  si 
je  devine  Juste. 

Madame  de  Vins  a  fait  mes  compliments  à  M.  de  Pom- 
ponne sur  le  régiment  de  son  fils  ^  ;  et  M.  de  Pomponne 
m'a  écrit  une  lettre  très  aimable;  tellement  que  c'est  lui 
qui  m'écrit  sur  la  joie  que  j'ai  de  ce  régiment.  Mon  fils  vient 
dé  partir  pour  Rennes ,  il  reviendra  demain  :  mais  dans 
huit  Jours  il  ira  s'y  établir  avec  toute  cette  noblesse ,  pour 
leurapprendreà  escadronner,  et  les  accoutumer  à  un  air  de 
guerre.  Il  est  désespéré  de  ce  retour  à  une  profession  qu'il 
avait  si  sincèrement  quittée  ;  il  tiendra  une  table  enragée  : 
c'est  là  le  tu  autemy  et  eut  bono  ?  enfin,  Dieu  le  veut.  Nous 
serons  seules;  mais  le  beau  temps  revient  à  notre  secours, 

'  Antoine- Joseph  Arnnuld,  chevalier  de  Mulie,  colonel  de  dragons.  Il 
inourul  en  icas.    (M.) 
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et  de  bons  livres,  et  de  Touvrage,  et  de  belles  prome- 
nades. Ne  vous  amusez  point,  ma  fille ,  à  répondre  à  mes 
vieilles  lettres,  on  ne  s*en  souvient  plus  :  parlez-moi  de 
vous  et  de  tout  ce  qui  est  à  Grignan.  Je  souhaite  au  cheva- 
lier une  bonne  santé ,  et  qu'il  se  console  de  ses  malheurs 
dans  la  douceur  de  votre  aimable  société  et  de  toute  sa 
famille  :  dites-moi  ce  quMl  aura  pensé  des  bâtiments ,  et  si 
celui  du  Carcassonne  aura  toujours  les  pattes  croisées. 
J  embrasse  le  Comte,  Pauline,  et  tous  ceux  qui  veulent  de 
mon  souvenir. 

107S.  -^  A  LA  MÊME. 

Aui  Hochera,  mercredi  9S  Juin  1689. 

Ah!  la  belle  procession  ^  !  qu*e11e  est  sainte I  qu*elle  est 
noble!  qu*elle  est  magnifique!  que  les  démonstrations  de 
respect  sont  convenables!  que  tout  Textérieur  y  est  bien 
mesuré,  en  comparaison  de^vos  profanations  d'Aix  2,  avec 
ce  Prince  d'amour  et  ces  chevaux  frusi  3  /  Quelle  différence  ! 
et  que  Je  comprends  la  beauté  de  cette  marche,  mêlée  d'une 
musique  et  d'un  bruit  militaire ,  avec  ces  parfums  jetés  si 
à  propos  !  cette  manière  de  vous  saluer  si  belle  et  si  res- 
pectueuse ,  la  bonne  mine  de  M.  de  Grignan ,  qui  ne  me 
surprend  pas,  mais  qui  est  si  à  propos  dans  ces  sortes 
d'occasions  :  enfin  tout  me  touche ,  tout  me  plaît  dans  cette 
cérémonie.  Voilà  Justement  la  place  des  cordons  bleus  : 
cette  sorte  de  parure  est  justement  faite  aussi  pour  les  gens 
de  la  naissance  et  de  la  dignité  de  M.  de  Grignan  :  et 
vous  dites  une  vraie  sentence,  en  disant  que  l'ostenta- 
tion des  personnes  modèles  n'offense  point  l'orgueil  des 

1  Li  procession  qui  se  fail  à  Avignon  io  jour  do  la  Fèle-Dieu.    (P.) 
s  On  peut  voir  une  satire  sur  la  procession  d'Aix,  dans  un  petit  ouvrage 

latin  intitulé  :  Qutrela  ad  Gattendum.    (P.) 
>  On  appelle  ainsi  des  hommes  qui  font  marcher  et  sauter  ridiculement 

des  chevaux  de  carton  pendant  la  procession  du  Saint-Sacrcmcni.  {Noie 

de  i'édUion  de  I7S4.  ) 

V.  t\ 
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autres  :  c'est  que  ce  n'est  fxHnt  de  l'ostentation ,  ni  de  l'or- 
gueil ,  et  qu'on  fait  justice  au  vrai  mérite.  J'avoue ,  ma 
chère  enfant,  qu'au  milieu  de  tout  ce  grand  bruit,  la  com- 
munion m'a  surprise  :  il  y  a  si  peu  que  la  Pentecôte  est 
passée,  qu'il  faut  apparemment  que  la  place  que  vous  te- 
nez demande  ces  démonstrations;  car,  sans  cela,  je  ne 
vous  croirais  pas  plus  dévote  que  saint  Louis ,  qui  ne  com- 
muniait que  cinq  fois  l'année.  On  demanda  aigrement  à  La 
Chaise  *  où  il  avait  pris  cela  :  il  fit  voir  un  manuscrit  d'un 
des  aumôniers  de  ce  roi ,  qui  est  dans  la  bibliothèque  de  Sa 
Majesté.  Knfm,  mafille,  vous  savezbien  mieux  que  personne 
votre  religion  et  vos  devoirs  :  c'est  une  grande  science. 

Vous  êtes  à  Grignan  ;  je  souhaite  que  vous  y  dormiez 
mieux  qu'à  Avignon,  où  vous  n'aviez  pas  ce  loisir.  Je 
crains,  en  vérité,  que  vous  n'en  soyez  malade;  parlez-moi 
toujours  beaucoup  de  vous.  J'ai  bien  envie  de  savoircomme 
se  porte  M.  le  chevalier,  et  en  quel  temps  il  ira  à  Balaruc. 
M.  d'Arles  veut  aller  à  Forges  :  est-il  toujours  résolu  de 
gagner  la  requête  civile?  M.  Baron ,  un  de  vos  juges,  est 
mort;  c'est  une  de  vos  raisons  pour  ne  point  laisser  languir 
cette  requête  :  il  est  vrai  que  la  mort  se  mêle  si  inconsidé- 
rément partout,  qu'il  ne  faut  compter  sur  rien.  Vous  disiez 
fort  bien  ,  ne  se  désaccoutumera-t-on  point  de  S'attacher  à 
ces  vilains  mortels?  ah  I  que  c'est  une  grande  imprudence  ! 
et  cependant  de  quelles  chaînes  n'y  sommes-nous  point  at- 
tachés !  Vous  m'avez  fait  rire ,  en  me  parlant ,  avec  ce  ton 
que  je  connais ,  de  suivre  pas  à  pas  madame  Cornuel  ;  car 
je  vous  vois  et  je  vous  entends  :  si  la  santé  peut  donner  de 
telles  espérances,  je  puis  les  avoir  :  mais  Dieu  sait  si  je 
veux  autre  chose  que  sa  volonté;  l'inutilité  dos  souhaits 
devrait  toujours  nous  ramener  à  cette  soumission.  Je  fais 
toujours  la  vie  douce  et  tranquille  que  vous  savez  ,*  une  en- 
tière liberté ,  une  bonne  société,  bien  de  la  lecture ,  encore 

t  Jean  Fitlraii  dr  La  Chaise,  «utnir  d'iiiio  fie  de  $ainl  Lnuit  1res  csU- 

m^c     (H  ) 
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plus  de  promenades  solitaires ,  ainsi  les  jours  se  passent 
bien  différemment  d'Avignon ,  mais  convenablement,  se- 
lon la  différence  de  nos  destinées.  Mon  fils  s'en  ira  di- 
mauctie  à  Rennes ,  où  il  tiendra  une  bonne  table ,  et  ce  sera 
peut-^tre  toute  la  guerre.  M.  et  madame  de  Cbaulnes  sont 
à  Saint-Malo  :  ils  ont  fort  envie  de  me  voir.  Il  semble  que 
nous  n'ayons  plus  tant  de  peur  du  prince  d'Orange  ;  peut- 
être  même  que  ces  régiments  de  noblesse ,  car  il  faut  parler 
correctement,  n'iront  pas  plus  loin  que  Rennes  :  ainsi  toute 
la  guerre  tombera  sur  votre  pauvre  frère.  J'embrasse  ten- 
drement ma  très  chère  Comtesse ,  et  je  dis ,  ce  me  semble , 
bien  des  choses  à  M.  le  chevalier.  Quoi,  il  esta  Grignan! 
quoi ,  il  n*est  plu&  dans  cette  petite  chambre  !  quoi ,  il  vous 
voit!  il  cause  avec  vousl  Que  je  le  trouve  heureux,  malgré 
ses  malheurs  I  J'avais  écrit  à  mademoiselle  de  Méri  sur  la 
maladie  de  son  frère  [M,  de  La  Trousse)  ;  elle  me  mande 
que  depuis  l'arrivée  du  frère  de  la  Charité  il  est  bien 
mieux  ;  que  les  esprits  courent ,  et  le  sentiment  est  revenu 
à  ses  cuisses  et  à  ses  jambes ,  et  qu'il  vient  à  Paris  en 
brancard. 

Mademoiselle  Descartes  est  dans  une  profonde  admira- 
tion de  la  betiuté  et  de  la  bonté  de  votre  esprit;  elle  trouve 
toute  la  Bretagne  indigne  de  \oir  votre  lettre,  à  la  réserve 
d'un  homme  fort  aimable,  qu'elle  appelle  son  maître,  et  qui 
vous  admire  au-delà  de  tout  ce  qu'il  a  jamais  admiré.  Il 
est  vrai  que  votre  lettre  était  parfaite,  et  d'un  air  qui  ne 
sentait  point  la  crasse  de  la  philosophie. 

1U76.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Uochcrs,  diinanclic  26  Juin  1689. 

Enfin,  ma  fille,  vous  avez  quitté  votre  aimable  Avi- 
gnon :  si  ce  séjour  ne  vous  a  pas  plus  ennuyée  que  le  récit 
que  vous  m'en  avez  fait  ne  m'a  donné  de  chagrin,  vous  eu 
conserverez  une  agréable  idée  et  une  grande  envie  d'y  re- 
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tourner.  Toutes  vos  descriptions  nous  ont  divertis  au  der- 
nier point,  surtout  votre  frère,  qui  fiit  autrefois  charmé, 
comme  vous,  de  la  beauté  de  cette  situation,  de  la  douceur 
de  l*air,  de  la  fraîcheur  de  ces  deux  belles  rivières  *  ;  mais 
ce  que  vous  avez  vu  avec  plus  d*attention  que  lui,  c*est  la 
noble  antiquité  des  églises,  honorées ,  comme  vous  dites, 
de  In  présence  et  de  la  résidence  de  tant  «de  papes;  de  la 
beauté  du  chapitre,  qui  représente  autant  de  cardinaux 
par  la  magnificence  des  habits^  :  c*est  une  si  grande  singu- 
larité, que  rien  n'y  peut  ressembler  en  France.  Pour  les 
pénitents,  je  connais  cette  mascarade,  qui  ne  laisse  pas 
d*ètre  belle;  mais  vous  triomphez  en  pariant  des  juifs  '  : 
je  sens  de  la  pitié  pour  eux,  et  je  prie,  comme  Téglise, 
que  Dieu  leur  ôte  le  voile  qui  les  empêche  de  voir  que 
Jésus-Chbist  est  venu  ;  puisqu'ils  n*ont  pas  été  persuadés 
de  cette  vérité  par  la  reine  et  par  madame  de  Béthune, 
ils  ne  devaient  pasTétre  par  vous.  Quelle  misérable  et  ri- 
dicule représentation  de  ce  temple  admirable,  de  cette  arche 
si  précieuse,  de  ces  lois  si  respectées  !  Mnisd*où  vient  cette 
puanteur  qui  confond  tous  les  parfums  ?  C'est,  sans  doute, 
que  l'incrédulité  et  l'ingratitude  sentent  mauvais,  comme 
les  vertus  sentent  bon.  Cette  haine  qu'on  a  pour  eux  est 
une  chose  extraordinaire.  Esther  nous  a  pourtant  redonné 
une  jolie  idée  des  jeunes  juives  :  nos  chrétiens  n'au- 
raient point  eu  d'horreur  pour  elles.  Enfin,  je  me  trouve 
•  poussée  à  vous  reparler  très  inutilement  de  ce  que  vous 
m'avez  conté,  et  peut-être  trèsennuyeusement  pour  vous  : 
mais  je  me  suis  laissé  emporter  au  plaisir  de  me  renouve- 
ler à  moi-même  des  idées  qui  vous  font  comme  un  remer- 
ciement du  soin  et  de  l'amitié  qui  vous  a  obligée  de  m'en 
faire  part. 

1  Le  Rhône,  et  la  Durancc  qui  se  jolie  dans  ce  fleuve,  A  une  lieue  au-des- 
sous d'Avignon.    (P.) 

*  Les  habils  de  chœur  des  chanoines  de  la  mélropole  d'Avignon  sont 
rouges  comme  ceux  des  cardinaux.    (P.) 

'  C'est  A  propos  de  la  juiverie  d'Avignon.    (P.  ) 
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Mais  ue  pourriez-vous  Jamais  faire  quelque  autre  voyage 
ù  Avignon,  sans  que  vous  y  fussiez  dans  cette  horrible  agi- 
tation? Ne  pourriez-vous  point  jouir  du  repos  qu*on  trouve 
dans  ce  beau  pays,  et  de  la  société  des  personnes  raisonna- 
bles qui  l'habitent? N'y  pourriez-vous  point  un  peu  mieux 
doitnir,  c'est-à-dire  dormir;  car  vous  n'en  aviez  point  le 
temps?  Faudrait-il  toujours  s'occuper  de  cette  ruineuse  bas- 
sette  ?  Si  tout  cela  pouvait  se  changer,  ce  serait  une  chose 
charmante,  M.  le  chevalier  même  s'en  trouverait  tout-à- 
lait  bien  ;  car  Tair  de  Grignan  est  bien  différent  de  celui 
d'Avignon  :  vous  en  avez  emporté  tous  les  oœurs  ;  je  n'ai 
point  de  peine  à  le  croire.  Pour  moi,  ma  belle,  je  ne  songe 
|M>int encore  au  voyage  de  Nantes;  j'y  fais  exécuter  des 
gens  qui  me  doivent  :  je  serais  peu  propre  à  ces  sortes  de 
choses  ;  j'ai  un  grand  compte  à  faire  avec  le  nouveau  fer- 
mier, et  c'est  à  quoi  l'abbé  Charrier  me  sera  très  bon  :  je 
vous  remercie  mille  fois  de  tout  ce  que  votre  bonté  vous 
oblige  de  lui  dire  pour  l'amour  de  moi.  Vous  voyez  bien, 
ma  très  chère,  que  ce  que  je  dis  de  mon  mot  est  aussi  en- 
nuyeux que  le  récit  que  vous  me  faites  du  vôtre  est  diver- 
tissant depuis> quelque  temps.  Mon  fils  est  à  Bennes  d'hier 
avec  sa  noblesse  ;  mais  quand  il  serait  ici,  il  ne  voit  jamais 
que  les  endroits  de  vos  lettres  que  je  lui  montre  ;  cela  est 
sur  ce  pied-là  :  ainsi,  contez-moi  un  peu  vos  dépenses  et 
vos  pertes  d*Avignon  :  dites-moi  si  mademoiselle  de  Gri- 
gnan est  pour  quelque  sorte  de  temps  à  Gif,  et  si  le  coadju- 
teur  aura  l'honneur  de  la  requête  civile.  Je  l'avertis  que 
madame  de  La  Faluère  est  à  Paris  ;  c'est  à  lui  à  la  gouver- 
ner, et  à  l'empêcher  de  servir  sa  sotte  amie  ^ .  Tous  vos 
intérêts  me  sont  si  chers,  et  j'en  suis  tellement  occupée, 
que  je  ne  pense  à  tout  le  reste  que  superficieUement  ;  mais 
je  n'en  suis  pas  moins  parfaitement*soumise  aux  ordres  de 
la  Providence,  sans  laquelle  je  ne  compte  jamais  sur  rien . 


Madame  de  Bury,  sœur  de  M.  d'Aigucbonne. 


r 
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Adieu,  ma  chère  fille,  la  plus  digue  d* être  aimée  qui  fut 
jamais.  J*embra$se  M.  de  Grigna'u,  monsieur  le  chevalier 
et  PaulÎDe.  Ma  belle-fille  vous  fait  ses  complimeuts  :  elle  a 
bien  du  soin  de  moi  sans  contrainte,  et  toujours  sainte 
liberté  ^  Voilà  un  billet  de  madame  de  La  Fayette;  vous 
verrez  ce  que  dit  Boufllers  de  notre  enfant  :  je  suis  assurée 
que  Barbautane  ne  lui  jettera  pas  un  cornet  à  la  tète,  en 
jouant  au  trictrac,  comme  au  P.  d*Ë....  qui  lui  riposta  du 
chandelier  :  l'épéeà  la  main,  grand  désordre,  et  le  cheva- 
lier de  Vassé  tué  en  les  séparant  ^. 

1077    —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rocheri),  mercredi  i9  juin  1689. 

Je  ne  puis  vous  dire  à  quel  point  je  plains  M.  le  cheva- 
lier :  il  y  a  peu  d'exemples  d'un  pareil  malheur  :  sa  santé 
est  tellement  déplorée  depuis  quelque  temps,  qu'il  n*y  a 
ni  maux  passés,  ni  régime,  ni  saison,  sur  quoi  il  puisse 
compter.  Je  sens  cet  état,  et  par  rapport  à  lui,  et  par  ra{$- 
port  à  votre  fils  qui  y  |)erd  tout  ce  qu'on  y  peut  perdre; 
tout  cela  se  voit  d'un  coup  d* œil,  le  détail  importunerait 
«a  modestie  :  je  suis  remplie  de  ces  vérités,  et  je  regarde 
toujours  Dieu  qui  redonne  à  ce  marquis  un  M.  de  Monté- 
gut,  la  sagesse  même;  et  tous  les  autres  de  ce  régiment, 
qui,  pour  plaire  à  M.  le  chevalier,  font  des  merveilles  à  ce 
petit  capitaine.  N'est-ce  pas  une  espèce  de  consolation  qui 
ne  se  trouve  point  dans  d'autres  régiments  moins  attacliés 
à  leur  colonel?  Ce  marquis  m'a  écrit  une  si  bonne  lettre, 

1  Allusion  à  un  passage  de  Rabelais. 

a  Dangeau  donne  le  nom  des  acteurs  de  celle  scène  :  v  On  cul  nouvelle 
«  qu'à  Landau  le  prince  d'E|^richemont  avait  eu  un  démêlé  avec  Barban- 
«  lane,  capitaine  comme  lui  du  régiment  du  roi,  et  que  leurs  nuiis  les 
«  ayant  voulu  séparer,  les  bougies  étant  éteintes,  le  chevalier  do  Vasse  « 
«  clé  percé  df  l'épéc  d'Enrichenionl;  il  a  le  coup  dans  le  bas  Vfntn\  n 
(  JHèmotret  tlf  DartgeaUy  tome  l«f,  page  290.)  Le  prince  d'Enrichcmonl  élall 
le  nisainé  du  duc  de  Sully. 
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que  j*en  eus  le  cœur  sensiblement  touché  :  il  ne  cesse  de 
se  louer  de  ce  M.  de  Montégut  ;  il  badine  et  me  fait  com- 
pliment sur  la  belle  pièce  que  j'ai  faite  sur  M.  d*Arles  ^  : 
vous  êtes  bien  plaistmte  de  la  lui  avoir  envoyée.  Il  dit  qu'il 
a  renoncé  à  la  poésie,  qu'à  peine  ils  ont  le  temps  de  respi- 
rer ;  toujours  en  l'air,  jamais  deux  jours  eu  repos  :  ils  ont 
affaire  à  un  homme  ^  bien  vigilant.  Mandez-moi  bien  des 
nouvelles  de  M.  le  chevalier  ;  j*espère  au  changement  de 
climat,  à  la  vertu  des  eaux,  et  plus  encore  à  la  douceur 
consolante  d'être  avec  vous  et  avec  sa  famille.  Je  le  crois  un 
fleuve  bienfaisant ,  avec  plus  de  justice  que  vous  ne  le 
croyez  de  moi  :  il  me  semble  qu'il  donnera  un  bon  tour, 
un  bon  oi*dre  à  toute  chose.  Il  est  vrai  que  le  comtat  d'Avi- 
gnon est  une  Providence  qu'il  n'était  pas  aisé  de  deviner  : 
mais  détournons  nos  tristes  pensées,  vous  n'en  êtes  que  trop 
remplie,  sans  en  recevoir  encore  le  contre-coup  dans  mes 
lettres.  Il  faut  conserver  la  santé,  dont  la  ruine  serait  en- 
core un  plus  grand  mal  ;  la  mienne  est  toujours  toute  par- 
faite. Cette  purgation  des  capucins,  où  il  n'y  a  point  de 
séné,  me  parait  comme  un  verre  de  limonade ,  et  c'en  est, 
en  effet  :  je  la  pris,  pour  n'y  plus  penser,  parcequ'il  y 
avait  longtemps  que  je  n'avais  été  purgée  ;  je  ne  m'en  sen- 
tis pas.  Vous  faites  trop  d'honneur  à  ce  remède;  mou  fils 
n.'en  sort  pas  moins  le  matin  ;  c'est  un  remède  pour  ôter 
le  superQu,  bien  superflu,  qui  ne  va  point  chercher  midi 
à  quatorze  heures,  ni  réveiller  tous  les  chats  qui  dor- 
ment. Nous  faisons  une  vie  si  réglée,  qu'il  n'est  guère  pos- 
sible de  se  mal  porter.  Ou  se  lève  à  huit  heures  ;  très  sou- 
vent je  vai6,jusqu'à  neuf  heures  que  la  messe  sonne,  pren- 
dre la  fraicheur  de  ces  bois;  après  la  messe,  on  s'habille, 
on  se  dit  bonjour,  on  retourne  cueillir  des  fleurs  d'orange, 
on  dine,  on  lit,   ou  l'on  travaille ,  jusqu'à  cinq  heures. 

»  Voyez  la  lellre  «068 

*  LouitH^rançois ,  l^n^l|Ul^,  puis  «Im-  «le  llmifflers,  pair  el  iiiarrchal  <!»• 
Fraïuf.     ^IV 
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Depuis  que  nous  u  avons  plus  mon  iUs,  je  lis  pour  épar- 
gner la  petite  poitrine  de  sa  femme  :  je  la  quitte  à  cinq 
heures  Je  m|en  vais  dans  ces  aimables  allées,  j'ai  un  laquais 
qui  me  suit,  j*ai  des  livres,  je  change  de  place,  et  je  varie 
le  tour  de  mes  promenades  :  un  livre  de  dévotion  et  un 
livre  d'histoire,  on  va  de  l'un  à  l'autre,  cela  fait  du  diver- 
tissement; un  peu  rêver  à  Dieu,  à  sa  providence,  possé- 
der son  ame,  songer  à  l'avenir;  enfin,  sur  les  huit  heures, 
j'entends  unecloche,  c'est  le  souper;  je  suis  quelquefois  un 
peu  loin,  je  retrouve  la  marquise  dans  son  beau  parterre  ; 
nous  sommes  une  compagnie  :  on  soupe  pendant  Tentre- 
chien  et  loup  :  je  retourne  avec  elle  à  la  place  Coulanges, 
au  milieu  de  ses  orangers  ;  je  regarde  d'un  œil  d'envie  la 
sainte  horreur  au  travers  de  la  belle  porte  de  fer  ^  que  vous 
ne  connaissez  point  ;  je  voudrais  y  être;  mais  il  n'y  a  plus 
de  raison  :  j'aime  cette  vie  mille  fois  plus  que  celle  de 
Rennes  ;  cette  solitude  n'est-elle  pas  bien  convenable  a 
une  personne  qui  doit  songer  à  soi,  et  qui  est  ou  veut  être 
chrétienne?  Enfin,  ma  chère  bonne,  il  n'y  a  que  vous  que 
je  préfère  au  triste  et  tranquille  repos  dont  je  jouis  ici  ;  car 
j'avoue  que  j'envisage  avec  un  trop  sensible  plaisir  que  je 
pourrai,  si  Dieu  le  veut,  passer  encore  quelque  temps  avec 
vous.  11  faut  être  bien  persuadée  de  votre  amitié,  pour 
avoir  laissé  courir  ma  plume  dans  le  récit  d'une  si  triste 
vie.  J'ai  envoyé  un  morceau  de  votre  lettre  à  mon  fils,  elle 
lui  appartient  :  quand  c'est  pour  Jupiter  qu  on  change^  cet 
endroit  est  fort  joli  ;  votre  esprit  paraît  vif  et  libre.  Vous 
êtes  adorable,  ma  chère  fille,  et  vous  avez  un  courage  et 
une  force  et  un  mérite  au-dessus  des  autres;  vous  êtes  bien 
aimée  aussi  au-dessus  des  autres.  Adieu,  ma  très  chère  et 
très  aimable  ;  j'espère  que  vous  me  parlerez  de  Pauline  et 
de  M.  le  chevalier.  J'embrasse  ce  comte,  qu'on  aime  trop. 

I  Cinq  belles  grilles  placées  dans  un  mur  demi-circulaire,  en  Tace  du  chA- 
i<*au,  séparent  le  parterre  du  parc  des  Rochers.    (M.; 
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MADAME  DE  SÉVIGNÉ  heUffUe. 

Vraiment»  raa  chère  sœur,  je  sais  bien  qu'en  dire  ;  oui, 
assurément,  on  f  aime  trop^.  Je  n'oserais  vous  dire  que 
j*aime  beaucoup  son  fils,  ma  confusion  serait  trop  grande; 
je  veux  seulemetit  le  prier  de  ne  me  plus  appeler  sa  tante  ; 
je  suis  si  petiie  et  si  délicate,  que  je  ne  suis  tout  au  plus 
que  sa  cousine.  La  santé  de  madame  de  Sévigné  a* est 
point  du  tout  comme  moi,  elle  est  grande  et  farte;  j*en. 
prends  un  soin  qui  vous  ferait  jalouse  :  je  vous  avoue 
pourtant  que  c*est  sans  aucune  contrainte  ;  je  la  laisse  aller 
dans  les  b<>ls  avec  elle-même  et  des  livres;  elle  8*y  jette 
naturellement  comme  la  belette  dans  la  gueule  du  cra- 
paud. Pour  moi,  avec  le  même  goût  et  la  même  liberté, 
je  demeure  dans  le  parterre  al'dispetto  de  la  complaisance 
que  nous  ôtons  du  nombre  des  vertus,  dès  qu*on  la  peut 
nommer  par  son  nom,  et  que  ce  n'est  pas  notre  choix. 
Vous  me  ravissez,  ma  chère  sœur,  de  me  dire  que  madame 
de  Sévigné  m'aime  ;  j'ai  le  goût  assez  bon  pour  connaître 
le  prix  de  son  amitié,  et  pour  Taimer  aussi  de  tout  mon 
cœur.  Nous  avons  pris  part  à  votre  triomphe  et  à  vos  gran- 
deurs ;  mais  je  ne  voudrais  pas  que  M.  de  Sévigné  les  vit, 
cela  le  dégoûterait  de  la  vie  tranquille,  dont  il  n'est  tiré 
que  par  un  mauvais  tourbillon  de  province  qui  nous 
coûtera  cinq  cents  pistoles  :  pour  m^n  consoler,  souffirez 
que  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  je  n'oserais  dire 
M.deGrignan,  car  je  n'ai  pas  encore  mis  tout-à-fait  l'hon- 
neur sous  les  pieds. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  continue. 

Je  voulais  vous  dire  que  je  trouve  fort  bon  ce  que  vous 

I  La  prétendue  passion  de  madame  de  Sévigné,  bellc-Olle,  pour  M.  de 
Grignan  qu'elle  n'avait  jaraaii  vu,  donnait  lieu  à  quelque!  plalMnteriet 
auMi  aimables  qu'innocentes.    (P.) 
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écrit  ma  belle-fille;  mais,  ma  ehèi-e  enfant,  je  reçois  dans 
ce  moment  votre  lettre  du  1 8  qui  était  demeurée  à  Vitré, 
quoique  arrivée  sans  doute  avec  celle  du  16.  Cette  lettré 
m'apprend  l'arrivée  de  M.  le  chevalier  avec  un  mauvais 
visage,  ne  se  soutenant  point  du  tout,  une  poitrine  ma- 
lade; et  savez-vous  ce  que  j'ai  fait  en  lisant  cette  lettre? 
J'ai  pleuré  comme  vous  tous;  car  je  ne  soutiens  pas  une 
telle  idée,  et  je  prends  un  intérêt  sensible  au  chevalier, 
comme  si  j'étais  de  sa  vraie  famille.  J'espère  que  l'air  et 
le  repos  le  remettront  en  meilleur  état,  vos  soins  ont  ac- 
coutumé d'avoir  du  succès  ;  je  le  souhaite  de  tout  mon 
cœur,  et  je  vous  conjure  de  l'en  assurer.  Dites-moi  dans 
quelle  chambre  vous  l'avez  mis,  afin  que  je  luT  fasse  des 
visites.  Que  je  plains  Pauline  et  madame  de  Rochebonne 
d'avoir  été  à  Aubenas  pendant  que  vous  étiez  à  Avignon  ! 
quelle  horrible  différence  I  ne  partagez  point  votre  recon- 
naissance sur  la  victoire  du  grand-conseil  :  en  vérité, 
M.  le  chevalier  et  la  considération  qu'on  a  pour  lui  et  vos 
amis  ont  tout  fait;  vous  êtes  trop  bonne  de  vouloir  me 
donner  la  joie  d'y  avoir  fait  mon  personnage.  Je  souhaite 
un  pareil  succès  à  M.  d'Arles.  J'embrasse  et  j'aime  passion- 
nément ma  chère  Comtesse. 

107«    —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  S  juillet  I680. 

Il  y  a  aujourd'hui  neuf  mois,  jour  pour  jour,  di- 
manche pour  dimanche,  que  je  vous  quittai  à  Charen- 
ton  avec  bien  des  larmes,  et  plus  que  vous  n'en  vîtes. 
Ces  adieux  sont  amers  et  sensibles,  surtout  quand  ou 
n'a  pas  beaucoup  de  temps  à  perdre  :  mais  pour  en  faire 
un  bon  usage,  il  faudrait  en  faire  un  temps  de  privation 
et  de  pénitence  ;  ce  serait  le  moyen  de  ne  pas  le  per- 
dre, et  de  le  rendre  au  contraire  fort  utile  :  il  est  vrai 
que  cette  sainte  économie  est  une  grâce  de  Dieu,  comme 
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toutes  les  caiitres,  et  qu'on  ne  inépite  pas  de  l'obtenir.  Il  y 
a  donc  neuf  n^ois  que  je  ne  vous  ni  ni  vue,  ni  embrassée, 
et  que  je  n'ai  entendu  le  son'  de  votre  voix  ;  je  n'ai  point 
été  malade,  je  n'ai  point  eu  d'ennui  marqué;  j'ai  vu  de 
belles  maisons,  de  beaux  pays,  de  belles  villes;  cependant 
je  vous  avoue  qu'il  me  semble  qu'il  y  a  neuf  ans  que-jé 
vous  ai  quittée.  Je  n'ai  point  eu  de  vos  nouvelles  cet  ordi- 
naire, cela  me  donne  toujours  du  chagrlu*  Madame  de 
Lavardin  me  mande  qu'elle  dit  t\  madame  de  Bury,  au  su- 
jet du  procès  de  Chabri liant,  que  cette  dernière  compte 
gagner:  «  Vous  avez  toujours  de  grandes  espérances;  mais 
«  un  de  vos  amis,  très  Imbile,  n'en  juge  pas  ainsi.  Ah  !  dit- 
ce  elle,  c'est  monsieur  de  Fieubet,maisje  ne  l'en  crois  pas.» 
Et  puis  madame  de  Lavardin  me  dit  que  c'est  M.  d'Ar- 
les qui  aura  l'honneur  de  la  requête  civile  :  il  sollicite 
donc,  mais  je  ne  voudrais  pas,  ce  me  semble,  solliciter 
tambour  battant  dans  une  chambre,  où  Ton  est  persuadé 
que  vous  n'avez  que  trop  de  crédit.  Nous  faisons  ici,  ma 
chère  Comtesse,  la  vie  que  je  vous  ai  représentée  :  il  fait 
un  temps  charmant  :  nous  sommes  tellement  parfumés  les 
soirs  de  jasmins  et  de  fleurs  d'orange,  que  par  cet  endroit 
je  crois  être  en  Provence.  M.  et  madame  deChaulnes  m'é- 
crivent de  Saint-Malo,  et  me  parlent  toujours  de  vous. 
Écrivez  îi  La  Troche;  elle  ne  se  console  point  de  votre  ou- 
bli :  je  ne  comprends  point  comment  cela  s'est  passé,  car 
vous  êtes  ponctuelle  ;  11  ne  serait  pa«  possible  que  je  ue  vous 
eusse  point  mandé  la  mort  de  son  mari^  ainsi  j'attends 
votre  réponse. 

1079.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercrerft  6  juillet  168(l< 

Je  les  ai  reçus  tout  à  ta  fois  ces  aimables  paquets,  si  né- 
cessaires à  mon  repos.  Vous  m'affligez  de  me  représenter 

1  M  lie  La  Troche  clail  conseiller  au  parlement  de  Rennes. 
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Adieu,  mon  c 
>hie  chrétienne, 
[ue  j'embrasse  v 
le  tout  mon  cœi 

Dl 

J'ai  lu,  Mons 
^ue  vous  avez  e 
les  réflexions  q\ 
ou  fâcheuses  qu 
Lauzun* 

Tout  ce  que  \ 
vrage  historiqu* 
tout  ce  qui  s'est 
récit  de  ce  qui  « 
puis  l'arrivée  d 
tez-y  tous  les  i 
dans  les  manif» 
tion,  si  c'est  p. 
vements  sont  n 
rois. 

Un  Irlandai- 
ami  qui  était  a 
der  comment  !• 
pondit  autre  cl 
nus  Domino  r; 
micostuoM  8cai 
Meaux  (Boss\. 
daloue,  cesgi 
du  roi  que  ce. 
sieur,  pour 
mais,  comm» 
Adieu,  Mou- 
bonnes  gra(< 
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'^•'•îenan,  que  c'est  cela  qui 

noser  un  peu  des 

-nis,  et  je 

[u'elle 

c  ;  et  en 

'tiine  votre 

i'it  que  vous 

is  ailes.  Pour 

,  t'I  quand  je  n'ai 

>  Nont  pitoyable- 

.  saisies,  dont  on  se 

irrier  m'offre  tous  îes 

Je  venir  de  cinquante 

il  m'est  nécessaire;  c'est 

«il  être  obligée.  Nous  som- 

iiulé,  avec  un  temps  char- 

•1  \  Uochers  ;  et  je  vous  avoue 

suis  dans  ces  boi*  toute  seule 

s  lettres  et  mon  livre,  ne  me  du- 

\  a  ({iielque  chose  de  doux  et  d'ai- 

.  .1  (0  profond  silence,  à  cette  liberté  ;  ^ 

.»'  j'aime  beaucoup  davantage  :  voilà 

iitement.  Vous  ne  me  dites  rien  de 

t  la  trouve  M.  le  chevalier.  Répondez- 

<  de  Simiane  de  Vauréas,  ou  la  prési- 

«z  avec  vous?  Parlez-moi  sans  cesse  de 

-  laits  et  gestes  de  M.  d'Arles  dans  la  qua- 

;u('tes,  sans  préjudice  de  ce  que  Rochon 

us  ces  choses  composent  mon  vrai  moi.  J'ai 

.1  d'entendre  parler  d'Avignon  par  Martii- 

'  t'ponses  aux  harangues.  Mon  Diep.ma  fille, 

)\is?  Vjous  croyez  donc  que  le  roi  ou  la'pro- 

..t  (juelquc-chose  à  mon  fils  pour  nojir 

\c  noblesse  ;  rien  du  tout,  je  vous  asî 


dourty^jûi- 
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H.  le  chevalier  comme  vous  faites  :  je  ne  l*ai  jamais  vu 
avec  de  telles  vapeurs,  ni  avec  une  jpoitrine  si  malade. 
Comment  ne  seriez-vous  point  touchée  de  le  voir  porter 
dans  ces  appartements?  Vous  m*en  faites  venir  les  larmes 
aux  yeux  :  il  y  a  longtemps  que  je  fais  de  tristes  réflexions 
là-dessus,  Quel  homme!  à  que!  àgel  où  est -il?  Où  de- 
vrait-il-être?  quelle  réputation  I  quelle  fortune  étranglée, 
suffoquée  I  quelle  perte  pour  votre  fils  I  voilà  de  grands  su- 
jets de  méditation,  mais  il  faut  y  ajouter,  c*est  que  Dieu  le 
veuC  ainsi  ;  à  cela  Ton  n*a  rien  à  dire,  il  faut  baisser  la  tète 
et  souffrir  ;  nous  ne  sommes  pas  les  plus  forts.  Vous  me 
paraissez  raccommodée  avec  le  mot  de  vapeurs,  que  vous 
ne  vouliez  plus  prononcer  qu'on  ne  vous  Teût  expliqué. 
Vous  vous  êtes  relâchée  en  faveur  du  commerce  qui  serait 
entièrement  rompu  si  vous  en  aviez  banni  ce  mot  ;  c'est  un 
secours  pour  expliquer  mille  choses  qui  n'ont  point  de  nom  : 
notre  ignorance  s*en  accommode,  comme  d'un  quinola  à 
prime.  Ménageons  donc  les  vapeurs  du  chevalier;  ne  lui 
dites  rien  qui  puisse  le  fâcher,  point  de  contestation,  point 
de  dispute,  son  sang  est  trop  aisé  à  émouvoir,  il  s'allume  et 
circule  violemment  ;  c'est  le  fondement  de  tous  ses  maux. 
Je  suis  trop  obligée  à  toute  votre  bonne  compagnie  de 
se  souvenir  de  moi  et  de  me  souhaiter.  Je  vous  avoue  que 
je  me  souhaite  souvent  aussi  dans  œtte  belle  et  grande 
maison,  dont  je  connais  si  bien  tous  les  habitants.  Je  fais 
mille  compliments  au  nouveau  venu  :  vous  m'avez  fait  rire 
de  l'équipage  avec  quoi  il  passa  dans  votre  antichambre, 
fuyant  la  bise,  et  comme  poursuivi  par  elle.  Je  crois  que 
vous  n'avez  besoin  que  du  secours  de  cette  bise  pour  faire 
achever  le  bâtiment  ;  quelle  commodité  I  elle  ne  vous  man- 
quera pas  dans  le  besoin  ;  il  ne  faut  pas  des  persuasions 
moins  fortes.  Mandez-moi  bien  la  suite  de  tout  ce  qui  se 
passe  à  Grignan  ;  c'est  le  théâtre  où  j'ai  le  plus  d'atten- 
tion, quoiqu'il  ne  soit  pas  le  plus  important  de  l'Europe; 
mais  c*est  tout  pour  mol.  Quand  je  me  représente  la  quan- 
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tité  de  monde  que  vous  êtes  à  Grignan,  que  e*est  cela  qui 
^'appelle  être  dau»  son  château,  à  se  reposer  un  peu  des 
autres  dépenses,  je  vou3rais  en  rire,  si  je  pouvais,  et  je 
dis  :  Ma  fille  est  ernportée  par  un  tourbillon  violent  qn*el le 
ne  peut  éviter,  qv!  la  suit  partout;  c*est  sa  destinée;  et  en 
même  temps  je  comprends  que  Dieu  y  prpportionne  votre 
courage,  et  cette  conduite  mira<nileuse  qui  fait  que  vous 
êtes  toujours  en  Fair^et  que  vous  volez  sqns  ailes.  Pour 
moi,ma  chère  b(Aine,  jetx)mbe  tonte  plate,  et  quand  je  n'ai 
rien,  je  n'ai  rien.  Mes  affaires  de  Nantes  vont  pitoyable- 
ment, tout  s'est  tourné  en  chicanes,  en  saisies,  dont  on  se 
défend  Vfngt  ans  diuant.  L*abbé  Charrier  m'offre  tous  îes  ^ 
joni^  ses  soins  et  ses  services,  et  de  venir  de  cinquante 
lieues  d'jpi  pour  faii-e  un  compte  où  il  m'est  nécessaire;  c'est 
assez  vous  dii*e  combien  je  dois  lui  être  obligée.  Nous  som- 
roiçs  ici,  côrçme  j^  vous  l'ai  mandé,  avec  un  temps  char-  • 
maat;  le  chaud  est  agréable  aux  Rochers  ;  et  je  vous  avoue 
que  les  trois  heures  que  je  suis  dans  ces  boW  toute  seule 
avec  Dieu\  moi,  vous,  vos  lettres  et  mon  livre,  ne  me  du- 
rent pas  un  moment  ;  il  y  a  quelque  chose  de  doux  ettl'ai- 
mable  àcette  solitude,  à  ce  profond  silence,  à  cette  liberté  ; 
il  n'y  a^  que  vous  que  j^aime  beaucoup  davantage  :  voilà 
comme  je  suis  présentement.  Vous  ne  me  dites  rien  de 
Pauline,  et  cf  mmejut  la  trouve  M.  le  chevalier.  Répondez- 
moi,  est-ce  madame  de  Simiane  de  Vauréas,  ou  la  prési- 
dente que  vous  avez  avec  vous?  Parlez-moi  sans  cesse  de 
lotit  cela,  et  des  faits  et  gestes  de  M.  d'Arles  dans  la  qua- 
trième des  enquêtes,  sans  préjudice  de  ce  que  Rochon 
m'en  dira  ;  toutes  ces  choses  composent  mon  vrai  moi.  J'ai 
été  encore  ravie  d'entendre  parler  d'Avignon  parMartU- 
làc,  et  de  vos  réponses  aux  harangues.  Mon  Di^i,  ma  fille, .' 
que  dites-vous  ?.Vjous  croyez  donc  que  le  roi  ou  lajro- 
vince  donne  quelque-chose  à  mon  fiU'pour  nourfir  opin- 
strOTOfette  noblesse  ;  rien  du  tout,  je  vous  assure  ;  enwre 
jrop'ffhon^eur.  .  , 
'-       .  V.  *   ■•'  -        •*  '  '«5 
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Ne  soyez  point  eu  peine  de  la  lettre  que  vous  avez  écrite 
à  mademoiselle  Descartes;  elle  Tadmlre  et  la  cache  comme 
une  personne  qui  a  bon  esprit,  et  qui  sait  les  conséquences 
d'une  telle  confidence;  je  vous  réponds  qu'elle  n'en  par- 
lera jamais  qu'à  un  fort  honnête  homme  qu'elle  appelle  8«fit 
maître,  et  qui  est  aussi  discret  qu'elle. 

A  MONSIKUR  LE  CHEVALIER  DE  GRIGNAN. 

'J'ai  eu  une  sensible  joie,  Monsieur,  au  milieu  du  cha- 
grin que  me  donne  votre  mauvaise  santé,  de  voir  de  votre 
écriture  :  je  vous  remercie  de  cette  complaisance  :  je  vous 
trouve  bien  mieux  par  ce  que  vous  me  mandez,  que  par 
les  relations  de  ma  fille.  J'avais  encore  oette  r^ssource^ 
romme  vous  dites  ;  c'est  qu'elle  est  si  touchée  des  maux 
s  personnes.  qu*el.le  aime,  qu'elle  n'en  peut  parler  qu^- 
des  sentiments  qui  fout  une  tristesse  incroyable.  Je 
donc  e^érer  que  l'air  natal,  une  si  bonne  compagnie 
.    laruc,  vous  remettront  en  meilleur  état;  je  vous  as- 
*  qu'il  y  a  peu  de  choses  au  monde  que  je  souhaite 
Litage.  Vous  me  donnez  une  vraie  joie  en  me  parlant,  ' 
lie  vous  faites,  de  la  belle  et  bonne  santé  de  madame 
dt  .rignan  :  je  me  fie  fort  à  ce  que  m'en  dit  Martillac, 
mais  j'aime  encore  mieux  ce  que  vous  m'en  dites.  Dieu    j 
la  conserve  cette  pauvre  femme  si  aimable  et  si  digne  . 
d'être  aimée,  et  lui  donne  un  courage  capable  de  soutenir 
sa  destinée,  et  tous  les  maux  que  sa  tendre^sse  lui  fliit 
souffrir  1 

1080.'  —  A  LA  MÊME. 
*  Aux  Rochers,  dimanche  10  jiii1leM6§9. 

.k)i'aiT)oiiU  reçu  de  vos  lettres  aujourd'hui,  et  je  m'en 
.itis  donc  Cfiuser  avec  ih)us  tout  eo  l'air.  M.  de  Seigfielnl 
est  à  Brest pr^entement  :  je  suis  un  peu  fâchée  de  n'eu 
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pouvoir  dire  la  raison,  car  il  faut  qu'il  y  en  ait  une  *.  Je 
voi^  conseille  fort  de  vous  en  tenir  à  tout  ce  que  vous  dit 
M,  le  chevalier  sur  les  grands  préparatifs  de  nos  ennemis 
sur  le  Rhin.  L^abbé  Bigorre  ne  les  craint  point,  ni  pour 
lui  qui  est  fort  en  sûreté,  ni  pour  ses  amis  ;  ainsi,  ma  chère  . 
enfant,  sdyez  en  repos  poui^ce  joK  petit  co/one/;  car  vous 
y  touchez  du  bout  du  doigt.  Je  crois  que  M.  le  chevalier, 
après  ce  que  lui  mande  M.  de  Montégut ,  n'oserait  plus 
dire  cette  folie  qui  nous  faisait  rire,  je  connajê  un  sot  :  en 
vérité,  ce  n*est  ni  un  sot,  ni  un  enfant  ;  et  s*il  a  piiS  de  la 
hardiej^se  dans  ses  manières  ordinaires  que  nous  trouvions 
trop  modestes,  et  qu'il  se  soit  mis  dans  le  train  de  parler, 
il  ne  lui  manque  plus  rien  ;  enfin,  Dieu  le  conserve;  voilà 
ma  chanson  ordinaire.  11  me  parait,  par  un  billet  que  Ro- 
chon i^ent  de  m'écrire,  que  M.  d* Arles  ne  manque  pas 
d'affaires,  tes  ennemis  qu'il  est  obligé  de  ciiÉibattre  sont 
de  ses  amies  :  c'est  madame  Talon  qui  fait  que  M.  Talon 
nous  traîne  en  longueur,  à  la  prière  de  madame  de  Bury  ; 
mais  si  cela  va  plus  loin,  M.  d'Arles  s'en  plaindra  au  roi  : 
l'autre  est  madame  de  La  Faluère  :  au  casque,  transportée 
de  l'amour  de  madame  de  Bury,  elle  se  relÂchAt,  en  faveur 
de  son  amie,  du  personnage  qu'elle  doit  faire,  ce  prélat 

.  démêlera  bien  tout  cela  :  le  bon  Rochon  me  prie  fort  de  < 
croire  que  tout  ira  bien.  Je  conviens  que  M.  Gui  ne  parla 
point  'mai  au  grand-conseil,  mais  aussi  je  trouvai,  sans 
prévention,  que  la  vérité  toute  pure  paraissait  bien  plus 
dans  le  discours  de  Rochon  ;  et  cela  est  si  vrai;  que  si  M.  le 
ehevilier  s'en  sgpvient,  il  pourra  vous  dire  que  nous  fû- 

-mes  au  désespoir  de  n'être  pas  jugés  sur-le-champ  et  tout 
chaudement;  c'était  signe  que  nous  étions  persuadés  qu'il 

1  11  éuidarteur  d'uoe  leure  pour  le  maréchal  d'Etirées,  par  laquelle  le 
roi  lui  marfoiU  qu'élant  infornié  des  desseins  de  l'ennemi,  il  le  croyait 
plu^iii^cessaire  à  comma^er  les  troupes  le  long  des  côtes  qu'à  comman> 
<14r-l*ariîiéc  navale,  (.e  commandement  de  Tescadrc  Tut  donc  donné  an 
comte  d0  Tourville/le  maréchal  supporta  celte  fhi^raco  avec  chagrin^ 
mais  Avrc  <Jignite. 


^ous,  ma  très  aimable,  et  avec  mes  ancienu 
que  j*avais  oublié  que  je  susse  faire  de.  la  pros^ 
ravie  de  m* apercevoir  que  j'eji  fais  fort  bien.  J^^ 
mencé  un  livre  de  piété,  que  je  trouve  qui  an  fal 
mieux  que  moi  :  il  est  d  un  M.  Hamon  ^  de  P^ 
qui  était  un  vrai  saint,  et  qui  a  puisé  dans  (es 
sources  tout  ce  quMl  nous  donne  :  c'est  tin  TVi 
prière  perpémelle,  joint  à  quelques  autres  trait 
j*en  ai  lu  m*a  paru  admirable  :  la  préface  est  de  b 
et  Tapprobation  des  trois  docteurs  est  un  éloge  :  q 
livre  vous  viendra,  recevez-le  bien  :  M.  de  Grig 
sera  content  au  dernier  point.  Je  conjure  M.  le  cl 
de  me  dire  un  mot  de  Pauline  ;  je  souhaite  qu* 
plaise.  Comment  M.  de  Carcassonne  s'accommode 
•  ce  frère  dont  il  écrivait  des  choses  si  plaisantes?  ( 
résolu  sur  son  bâtiment?  Pourvu  qu'il  mette  la  bis< 
conseil,  je  suis  très  assurée  qu*il  y  aura  bientôt  i 
siëme  étage.  J*ai  ri  encore  de  la  vision  de  cet  équip 
le  chevalier  emporte  avec  lui,  pour  gagner  les  anci 
pai*tements  de  ses  pères.  Le  parterre  des  vôtres  est 
si  beau,  si  bien  planté,  si  fort  à  la  mode,  si  plein  d 
et  d'orancers.  cette  nlace  rn«/— *    * 


■F 
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toitjours  tristeraeDt  et  ruineusement  à  Rennes  ;  M.  et  ma- 
dame de  Cbaulnes  à  Saint-Malo.  Je  ne  Unirais  point,  ma 
ehihre  fille,  si  je  voulais  vous  dire  à  quel  point  Je  suis  ten- 
dremettf  occupée  de  vous,  de  vos  affaires,  de  votre  amitié 
pour  moi,  de  l'envie  qu'il  rine  semble  que  vous  avez  de  me 
revoir  avec  vous,  et  de  la  consolation  que  cette  pensée  me 
donne;  elle  m'adoucit  la  fin  de  ma  vie  :  mais  tout  beau, 
revenons  un4)eu  à  la  volonté  de  Dieu,  dont  il  ne  faut  ja- 
mais s'éloigner.  Vous  me  fîtes  Tautre  jour  un  grand  plaisir 
en  me  disant  que  vous  n*étiez  pas  à  portée  d*ètre  jalouse  ; 
que  cette  confiance  est  juste,  et  qu'elle  est  digne  de  la 
parfaite  amitié  que  j'ai  pour  vous  !  je  vous  conjure  de  faire 
tous  mes  compliments.  Votre  belle-sœur  est  si  loin  de  se 
lasser  des  relation^  d'Avignon,  qu*elle  me  fit  relire,  il  y  a 
trois  jours,  la  procession  et  les  juifs;  elle  aime  tout  cela, 
et  moi  tout  ce  que  vous  contez.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment, et  ma  chère  Pauline.  Mon  goût  s'est  trouvé  bien  juste 
avec  le  vôtre  sur  le  sujet  à'Estker;  ce  fut  un  jour  agréable 
(Mmr  moi. 

1081.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  13  Juillet  1689. 

Je  n'a»  point  reçu  deux  paquets  ensemble,  comme  je 
l'espérais.  Je  suis  bien  assurée  quMi  y  en  a  un  d'égaré  du 
28  ou  du  30  juin  :  jeserais  fâchée  s'il  était  perdu,  et  surtout 
si  dans  ce  paquet  j'avais  perdu  aussi  la  réponse  que  j'at- 
tjçnds  de  vous  sur  le  mémoire  qui  regarde  M.  de  M...  ;  car 
on  l'attend  à  Rennes  avec  impatience  :  je  répondrais  bien 
que  vous  ne  contesterez  point  toutes  les  belles  terres  de 
ce  mémoire  :  il  me  semble  que  ce  M.-*  est  fort  riche,  qu'il 
n  de  beaux  meubles,  qu'il  est  un  fort  bon  et  honnête 
homme  :  son  fils  est  joli^t  bien  fait,  n*est-ce  pas?  Ce  n'est 
pofnt  tout  cela  qui  lui  manque  :  si  on  me  presse  sur  sa 
b'jnne  maison,  je  mangerai  des  pois  chauds,  eomme  M.  de 
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La  Rochefoucauld.  Si  votre  réponse  est  daps  le  pa^ 
quet  perdu,  redites-moi  à  peu  près  ce  que  je  dois  dire,  de 
peur  que  votre  silence  ne  donne  du  soupçon,  comme  à 
Marie-Jeanne  de  Flandre  ;  je  suppose  que  vous  n'avez  pas 
oublié  ce  conte  de  du  Bellay  i. 

Nous  avons  un  temps  de  pluie  et  de  vent  qui  me  fait  un 
peu  triste,  il  dérange  mes  jolies  promenades  ;  mais  je  voi» 
que  M.  Nicole  ne  veut  point  qu'on  se  plaigne  du  temps. 
Pour  ma  Providence,  je  ne  pourrais  pas  vjvre  en  paix,  si 
je  ne  la  regardais  souvent  ;  elle  est  la  consolation  des  tris- 
tes états  de  la  vie,  elle  abrège  toutes  les  plaintes,  elle  calme 
toutes  les  douleurs,  elle  fixe  toutes  les  pensées;  c'est-à- 
dire,  elle  devrait  faire  tout  cela;  mais  il  s'en  faut  bien 
que  nous  ne  soyons  assez  sages  pour  nous  servir  i?i  salu- 
tairement  de  cette  vue  ;  nous  ne  sommes  encore  que  trop 
agités  et  trop  sensibles.  Ce  que  je  crois,  c'est  que  ceux  qui 
ne  la  regardent  jamais  sont  encore  bien  plus  malheureux 
que  ceux  qui  tâchent  de  s'en  faire  une  habitude.  Cette 
chère  Providence  va  donc  juger  notre  requête  civile  comfhe 
il  lui  plaira  ;  ce  qu'elle  a  voulu  sur  Tarrét  me  répond  quasi 
de  la  suite.  J'y  prends  un  intérêt  aussi  vif  que  la  ten- 
dresse que  j'ai  pour  vous  est  vive  ;  c'est  la  même  étoffe,  et 
c'est  cela  sur  quoi  la  résignation  n'a  pas  assez  de  prise  ; 
tout  le  reste  ne  va  pas  trop  mal  :  mais,  mon  Dieu,  que  cet 
endroit  est  sensible! 

Quand  je  regarde  en  gros  la  longue  absence  où  il  me 
parait  que  nous  sommes  condamnées,  j'avoue  que  j'en  fré- 
mis ;  mais  en  détail  et  jour  à  jour,  il  faudra  la  souffrir 
pour  le  bien  de  nos  affaires;  car  mon  voyage  serait  quasi 
inutile  pour  le  sujet  qui  me  l'a  fait  faire,  si  je  ne  passais 
l'hiver  en  ce  pays  :  je  suis  très  persuadée  que  madame  de 
Chaulnes  l'y  passera  aussi,  et  je  suivrai  sa  destinée.  Pour 
vous,  ma  fille,  vous  comptez  qu§  vous  pourrez  vivre  six 

'  Poëlc  encore  en  vogue  à  celte  époque;  il  est  auteur  d'un  traité  fort 
curieux  de  la  défense  el  do  l'illustration  de  la  langue  Trançaise. 
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mois  hors  de  Grîgnan»  et  six  mois  cachée  à  Grignan  :  pou- 
vez-vous  appeler  le  séjour  que  vous  y  faites  avec  toute 
la  splendeur  qui  en  est  Inséparable,  éire  cachet?  Je  veux 
que  votre  enfant  vous  aillé  voir,  et  je  crois  que  je  veux 
aussi  que  M.  le  chevalier  joigne  les  deux  saisons  des  eaux 
par  uh  hiver  en  Provence  :  trouvez- vous  que  je  dise  mal? 
*Un  retour  dans  l'automne  ne  g&terait-il  point  tout  ce  qu'il 
aurait  fait?  Ne  doit-il  point  abandonner  une  année  entière 
à  respërancë  de  «a  guérison,  pendant  qu*il  y  est?  Enfin, 
ma  belle,  Je  parle,  en  Tair,  sQ|on  mes  petites  lumières, 
mais  je  ne. saurais  avoir  mauvaise  opinion  de  Balamc, 
api-è^  ce  que  j'en  ai  ouï  dire  à  nos  capucins.  Il  est  vrai 
'  que  le  voyage  est  long,  c'est  im  malheur  ;  mais  combien 
de  nitilades  vont  encore  plus  loin  !  Vous  me  faites  peur  de 
Tesquinancie  de  votre  fille  aînée,  c'est  le.  mal  du  monde 
que  je  crains  le  plus  :  vous  me  dites  qu'elle  a  de  qui  tenir; 
j'y  songe  souvent.  Vous  avez  été  bien  échauffée  à  Avignon, 
vous  n'avez  point  dormi  :  cette  vie  est  admirable  pour  en- 
flammer la  gorge.  Gardez  bien  votre  baume  tranquille, 
c'est  un  remède  infaillible  :  je  vous  ai  conté  l'effet  qu'il  fit 
à  madame  de  Çhaulnes,  elle  n'avait  rien  au  tout  ;  ne  soyez 
jamais  sans  ce  baume  précieux,  je  vous  en  conjure.  C'est 
unetrangemalquecelui.de  Pauline  1  elle  doit  être  bien 
pâle;  la  pauvre  enfar.tl  il  faut  tâcher  de  la  guérir.  Je 
trouve  du  prodige  dans  vos  eaux  de  Vais  S  qui  sont  égale- 
ment bonnes  pour  les  mairx  contraires  :  si  rexpérience 
n'était  pour  ces  eaux,  je  croirais  cet  endroit  digne  d'être 
dans  la  comédie  des  Médecins  de  Molière. 

Vous  me  donnez  une  aimable  idée  de  vos  journées  ; 
quelle  bonne  compagnie  !«il  est  même  agréable  de  n'être 
point  tentée  de  quitter  vos  belles  terrasses;  c'est  un  bon- 
heur pour  les  goutteux  :  ils  ne  se  reprochent  point  de  vous 
détourner  de  vos  promenades  ;  ils  voient  qu'on  ne  saurait 

•»  Ces  eaux  minérales  sont  pn^s  rl'Aubeiia*  cl  de  Viviers. 
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être  mieux  qu'avec  eux  de  toute  manière.  Comment  vos 
jours  dureraient-ils  plus  cVun  moment,  puisque  dans  notre 
Thébaïde,  ils  ne  laissent  pas  de  courir?  Comment  va  le  si- 
lence de  notre  Carcassonne?  Qu'a-t-il  enfin  produit? 
Qu'a-t-il  prononcé?  S'il  a  écouté  ta  bise,  il  aura  décidé  : 
elle  ne  se  sera  pas  expliquée  en  termes  ambigus,  et  sa  voix 
doit  emporter  toutes  les  autres.  Je  ne  connais  point  cette 
terrasse  où  vous  êtes  toujours  ;  elle  est  d"un  grand  usage, 
puisqu'elle  est  à  couvert  de  la  bise.  Toutes  vos  vues 
sont  admirables  :  je  connais  celles  du  Mont-Yentoux  : 
j'aime  fort  tous  ces  amphithéâtres,  et  suis  persuadée, 
comme  vous,  que  si  jamais  le  ciel  a  quelque  curiosité  pour 
nos  speelacles,  ses  habitants  ne  choisiront  point  d'autre 
lieu  que  celui-là  pour  les  voir  commodément  ;  et  en  même 
temps  vous  jouirez  du  spectacle  le  plus  magnifique  du 
monde,  sans  contredit. 

Mon  fils  est  allé  à  Saint-Malo  voir  un  moment  M.  et 
madame  de  Chaulnes  :  il  est  avec  M.  de  Pommereuil  ;  il 
reviendra  à  Rennes.  Nous  espérons  que  toute  cette  noblesse 
pourra  bientôt  être  renvoyée  :  on  la  rassemblerait  dans  le 
liesoin  avec  un  coup  de  sifflet.  Mon  fils  me  priait  l'autre  jour 
de  vous  dire  mille  amitiés  pour  lui  ;  je  lui  fais  les  vôtres  :  sa 
femme  est  bien  fâchée  que  vous  laissiez  vos  beaux  orangers 
d'Avignon  à  la  merci  de  votre  bise,*  et  que  vousdisiezque 
vousne  vousen  souciez  pas  ;  quelleparole!  elle  vousdemaude 
leur  vie,  et  d'eu  Avoir  soin,  «ou  bien  de  les  lui  envoyer, 
elle  les  mettra  bien  à  couvert  du  mauvais  vent.  Je  vous  ap- 
prends que  nous  sommes  ici  tout  entourées  de  fleurs  d'o- 
range et  de  jasmins,  et  que  nous  en  sommes  tellement  par- 
fumées les  soirs  que  par  cet  endroit  je  crois  être  en  Pro- 
vence. Je  vous  demande  pardon,  ma^  chère  belle,  de  tant 
de  discours  inutiles  :  mon  loisir  est  bien  dangereux.  M.  le 
chevalier  se  moquera  de  moi,  et  il  aura  raison. 
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1082.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  17  Juillet  1689. 

J'ai  reçu  enfin  la  réponse  sur  le  litenKle  M...  1  elle  est, 
eu  vérité,  un  peu  trop  sineère.  Si  ou  avait  toujours  donné 
•  de  pareils  mémoires  quand  II  a  été  question  de  mariages, 
il  y  en  a  bien  au  monde  qui  ne  seraient  pas  faits.  Des  dettes 
en  quantité,  des  terres  sujettes  à  la  taille,  de  la  vaisselle 
d  argent  en  gage  :  bon  Dieu  I  quels  endroits  !  mais  que 
sont  devenus  tous  ces  beaux  meubles,  ces  grands  brasiers, 
ces  plaques,  ce  beau  buffet,  et  tout  ce  que  nous  vîmes 
à  M...?  Je  crus  que  c'était  une  illusion,  et  je  vois  que  je 
ne  me  trpmpais  pas  :  il  faut  que  les  affaires  de  M...  se  sen- 
tent du  temps,  comme  celles  de  tout  le  monde. 

Votre  vie  me  fait  plaisir  à  imaginer,  ma  chère  Comtesse, 
j-en  réjouis  mes  bois.  Quelle  bonne  compagnie  !  quel  beau 
fioldl!  et  qu'avec  une  si  bonne  société  il  est  aisé  de  chan- 
ter :  On  entend  êoufflep  la  bisê,  hé  6ten,  laissons-la  souf- 
fler! Vous  souffriricB  plus  patiemment  la  continuation  de* 
nos  pluies  ;  mais  elles  ont  cessé,  et  j'ai  repris  mes  tristes 
et  aimables  promenades.  Que  dites-vous,  mon  enfant? 
Quoi,  vous  voudriez  qu'ayant  été  à  la  messe,  ensuite  au 
diner  et  iusqu'à  cinq  heures  à  travailler,  ou  à  causer  avec^ 
ma  belle-fille,  nous  n'eussions  point  deux  ou  trois  heures 
à  nous!  elle  eu  serait,  je  crois,  aussi  fâchée  que  moi  :  elle 
est  fort  jolie  femme,  nous  sommes  fort  bien  ensemble  ; 
^ais  nous  avons  un  grand  goût  pour  cette  liberté,  et  pour 
nous  retrouver  ensuite.  Quand  je  suis  avec  vous,  ma  fille, 
^  je  vous  avoîfe  que  je  ne  yous  quitte  jamais  qu'avec  cha- 
M'1^9  et  par  consi^ration  pour  vous;  avec  tout- autre,  c'est 
^r  considéra^n  pour  moi.  Rien  n'est  plus  juste,  ni  pl^s 
naturel, , et  il  n'y  a  point  deux  personnes  pour  qui  l'on 
^i*' comme  je  suis  pour  vous  :  ainsi  laissez-nous  un  peu 
dan$«iotp  létale  liberté  :  je  m'en  accommode^  et  avec  des 
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livres  le  temps  paisc,  en  sa  manière,  aussi  vite  que  daiic 
votre  brillant  châte^iu.  Je  plains  ceux  qui  n^aiment  point 
à  lire  :  votre  enfant  eSt  de  ce  nombre  jusquMci  ;  mais  j'«6- 
père,  comme  vous,  que  quand  il  verra  ce  que  c'est  que 
Tignorance  à  un  homgie  de  gueiTe,  qui  a  tant  à  lire  des 
grandes  actions  des  autres,  il  voudra  les  connaître,  et  ne 
laisserapascet  endroit  imparfait.  La  lecture  apprend  aussi, 
ce  me  semble,  à  écrire  :  je  connais  des  ofRciers-gënéranx 
dont  le  style  est  populaire  :  c'est  pourtant  une  jolie  chose 
que  de  savoir  écrire  ce  que  Ton  pense  :  mais  c'est  quelque- 
fois aussi  que  ces  gens-là  écrivent  comme  ils  pensent^t 
comme  ils  parlent,  tout  est  cpmplet.  Je  crois  que  le  mar- 
quis écrira  bien  :  il  y  a  longtemps  que  je  veux  qu'il  aille 
vous  voir  au  mois  de  novembre  ;  et  comme  il  autdrâix-huit 
ans,  il  faudrait  tout  d'un  train  songer  à  le  marier,  en  avoir 
des  petits,  et  puis  le  renvo3Fer  :  mais  ne  vous  amusez  point 
à  mademoiselle  d'Or..«  ^  ;  c^est  un  lantemier  que  son 
|)ère,  .dont  le  style  et  la  mauvaise  volonté  me  mettent  en 
colère.  « 

•    Il  me  semble  que  l'air  et  la  vie  ^  Grignan  devraient 
redonner  la  saifté  à  M.  le  chevalier  :  il  est  entouré  de  la 
meilleure  compagnie  qu'il  puisse  souhaiter,  sans  être  in-      ^ 
terrompu  de  ces  cruelles  visites,  de  ces  paquets  de  cheniUes^ 
({ui  lui  donnaient  la  goutte;  point  de  froid,  une  bise  qui 
prend  le  nom  d'air  natal  pour  ne  point  l'effrayer  :  enfin,    4^ 
je  ne  comprends  pas  l'opiniâtreté  et  la  noirceur  de  ses 
vapeurs,  de  tenir  contre  tant  de  bonnes  choses;  cependant 
il  n'est  que  trop  vrai  qu'il  en  est  tourmenté.  Je  suis  raviC 
que  Pauline  lui  plaise  :  je  suis  bien  assurée  qu'elle  me 
plaira  aussi;  il  y  a  de  l'assaisonnement  dans  ion  vis^e  et 
dans  ses  joUs  yeux  :  ah!  ah!  qu'ils  sont  jolis!  je  les  vois» 
Kt  son  hutneur?  Je  parie  qu'elle  est  corrigée;  il  a  sûfll^ 
pfhir  cela  de  votre  douceur  pour  elle,  et  de Tenvie  qu'elle 

»  i.vsi  tiv  riiadi>mni»cll«  d  Or^iî^oii  qii'il  »  i%ti  ici.  , 
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a  de  v(Jtt5  plaire  ;  mais  de  prétendre  que  cette  enfant  fût 
parfaite  au  sortir  d^Aubenas,  cela  faisait  rire  :  je  l'embrasse 
tendrement. 

Je  pleure  que  \e9  pattes  de  M.  de  Carcassonne  soient      • 
recroisées  :  hé,  mon  cher  beau  seigneur  I  encore  un  petit       -^ 
effort,  ne  les  recroisez  pas  si  tôt,  achevez,  votre  ouvrage; 
voyez  celui  de  M.  d'Arles,  comme  il  est  grand,  comme  il 
^est  haut,  comme  il  est  achevé.  Voudriez-vous  lut  céder 
^    #cet  honneur,  et  laisser  cet  endroit  du  magnifique  château, 
de  vos  illus^es  pères,  car  il  faut  le*flatter;  laisser,  dis-je, 
eHI  endroit  de  ce  magnifique  château  tout  imparfait,  tout 
délî^ré,  tout  livré  et  abandonné  à  la  bise,  inhabitable, 
.^     ^très  incommode  à  votre  frère  atné,  lui  étant  les  loge- 
If*    mënts  des  étrangers  et  des  domestiques?  dis-je  bien  ?  Ah  f 
mon  cher  seigneur,  prenez  courage,  no^laissez  point  cette    •• 
f^ehe  à  votre  réputation,  ni  cet  avantage  à  M.  d'Arles,      ; 
qui,-  dans  le  milieu  de  ses  petites  dettes,  a  pourtant  voulu 
couronner  son  entreprise.  Si  M.  de  La  Garde  voulait  me. 
•     soutenir  et  m*aid(r  à  tourner  cette  affaire,  je  crois  que  je 
n'en  aurais  pas  l^ronf:  mais  je  ne  sais  pas  même  comme 
^  je  suis  avec  le  pré(fit;  ainsi  je  me  tais.  Vous  me  faites  un 
vrai  plaisir  fle  me  dire  que  je  suis  quelquefois  souhaitée  de    . 
vos  Grignan  :  cet  atné,  qui  écrit  si  bien,  ne  dira-t-il  pas 
*Qnjt0t  à  sa  petite  belle-sœur? 

iima  —  DE  l^DAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 
1^  Aux  Rocberi,  ce  17  juillet  1689 

Nous  avons  ici  un  grand  corps  de  noblesse  de  beaucoup 

W provinces.  Je  vous  ai  déjà  mandé,  Tïion  cher  cousin, 

,:^ue  mon  fils,  à  son  grand  regret,  avait  été  choisi  par  celle 

^      de  tout  ce  canton .  Comme  ce  chagrin  est  tine  espèce  d'hon-  • 

îîeur  à  regardées  particulj^ers,  il  n'a  pii-k  refuser.  Il  est       * 

/  doftc  à  Résines  tenant  une  grande  tablé,  dont  il  se  passe- 

*  rait  fort  bien,  car  cette  dcpense*ne  mène  à  rien.  M.  de  Sei- 
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gnelai  est  à  firest  pour  hâter  notre  armement,  qtli  sera 
prêt  dans  quatre  ou  cinq  jours.  Je  suis  persuadée  qu'on 
congédiera  toute  cette  noblesse,  lorsque  M.  de  Tourvflle 
aura  une  flotte  :  nous  aurons  alors  de'quoi  faire  baisser  le 
pavillon  de  ces  prétendus  maîtres  *de  la  mer. 

Je  suis  ici  dans  une  vraie  solitude ,  je  pourrai  faire 
quelque  petit  voyage  à  Rennes,  pour  voir  la  duchesse  de 
Chaulnes  avec  qui  je  suis  venue  en  ce  pays-ci  :  j'en  repar-  • 
,tirai  avec  elle.  Si  j'y  pouvais  avoir  notre  cher  Corbiiielli,^ 
je  ne  serais  pas  à  plaindre:  vous  savez  le  ^oût  que  j'ai 
pour  son  mérite  et  pour  son  esprit,  vous  l'avez  aussi  ;  mais 
comme  ses  autres  amis  Topt  aussi,  ils  le  retiennent  à  Pa- 
ris. Adieu,  mon  cher  cousin,  et  ma  chère  nièce;  il  n'y  a 
point  de  bonheur  que  je  ne  vous  souhaite  à  tous  deux.  ' 

1084.  —  DU  COMTE  DE  B0BSY  A  MADillIË  DE  SÊVIGNÉ. 

A  Chaseu ,  ce  9  v>ût  1689. 

M.  de  Sévigné  a  raison  de  regretter^  la  dépense  qu*il 
fait  à  la  tète  de  sa  noblesse;  c'est  la  plitt  inutile  qu'il  fer» 
de  sa  vie.  M.  de'Tourville  a  enfin  joint  Qotre  flotte  à  Brest  ; 
voilà  nos  côtes  en  sûreté  et  vos  nobles  désormais  inutiles. 

Le  siège  de  Mayence  est  formé  par  M.  de  Lorraine  avec 
cinquante  mille  hommes.  Il  peut  prendre  cette  pkite^  ih 
peut  la  manquer;  mais  qu'il  la  prenne  par  un  long  siège, 
ou  par  des  attaques  vives,  comme  il  a  attaqué  Bud^,  il 
ruinera  son  armée,  parceque  nous  avod^  dans  cette  place 
près  de  dix  mille  hommes  et  le  marquis  d'Uxelles  qui 
la  défendra  bien.  Bonne  est  bombardée  par  l'électeur  de 
Brandebourg.  On  me  mande  qu'il  n'y  a  plus  que  dou^e 
maisons  entières  dans  cette  ville,  et  qu'on  y  a  jeté  seize 
mille  bombes  à  deux  louis  chacune;  voilà  faire  du  mal 
bien  chèrement» 

Le  marquis  de  Bussy  est  en  Alsace  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Choiseul,  entre  Strasbourg  et  Phillsbourg.  ' 


> 
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Je  crois  que  ce  corp&-1à  joindra  bientôt  M.  de  Duras.  Nous 
4)artons  demain  pour  la  Franche-Comté,  votra  nièce  et 
moi  ;  elle  ne  fait  que  d*arriver  d*Auvergpe  où  elle  a  été 
reçue  â«i  bon  homme  comte  de  Balet  et  de  sa  parenté, 
comme  elle  le  |j,ouvait  souhaiter.  l\^  ont  trOu\é  le  petit  de 
Gollgny  fort  joli,  et  sont  pleinement  persuadés  qu*(l  n'est 
^as  mort^  Je  comprends  bien  que  notre  cher  Corbinelll 
nous  accommoderait  fort  à  nos  campagnes  ;  il  y  serait  ad- 
niirable,  puisqu'il  l'est  à  Paris. 

1085.  —  DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Rennes,  mercredi  ao  juillet  IS89. 

Cette  date  vous  surprend,  ma  chère  enfant,  et  moi  aussi; 
car  je  ne  m'attendais  point  à  soitir  si  tdt  4es  Rochers,  où 
je  me  trouvais  f^rt  bien  ;  il  est  vrai  que  ce  n*est  que  pour 
peu  de  jours  ;  mais  M.  et  madame  de  Chaulnes  m'ont  priée 
sî  instamment,  si  bonnement,  de  les  venir  voir  ici/ où  \\i 
viennent'voir  mon  (Ils  à  la  tête  de  cette  nobltssey  que  ma- 
dame la  colonellei^^n  étant  priée  aussi,  comme  vous  pou- 
vez penser,  nous  y  vînmes  dès  le  lendemain,  qui  fut  hier: 
nou|sy  avons  trouvé  mou  fils.  Je  suis  chez  la  marquise  de 
Marbeuf  en  perfectidn  :  uOus  attendons  ce  soir  ces  l)ons 
(gouverneurs,  et  demain  jlachèyerai  ma  lettre,  et  vous  4irai 
des  nouvelles  de  Brest.  Je  veux,  ma  chère  fille,  vous  parler 
présenttîment  de  la  jolie  peinture  àt*yAlbane^  que  vous 
me  foites  de  ce  petit  Rochebonne  ;  car  c'est  précisément* 

•  cela  !  il  me  semble  que  je  1%  voiç,  et  je  remercie  madame 
de  Rochebonne  de  vous  avoir  obligée  à  me  faire  ce  por- 

1^  ^truît  :  fi  est  charmant  :  mon  imagicntion  en  a  été  toute 
rafraîchie^  if  me  sembl^qu'il  y  en  a  un  échnntlllon  à  l'un 

^  de  ces  trois  garçons  qui  sont  à  Paris  :  e»fin,  voilà  de  fort 
•Jolis  ouvrages  ;  ceiérj^nsole  d'en  faire  une  douzaine,  quand 

1  Allusion  à  la  plaidoicje  de  l'ayocat  dn  comte  de  Dticl ,  dans  le  procès 
que  madame  de  €oligny  soutint  contre  ce  dernier.    (M.)  "^ 


i 


Mais  parions  de  cette  sagesse  ^ ,  qui  m 
mue,  comme  une  rage-mue  :  c'est  un  fon 
un  chien  ne  parait  point  enragé,  il  semb 
et  cependant  il  est  profondément  dévoré 
chère  enfant,  c'est  tout  de  même  :  qui  ne 
est  bien  réglé  dans  cet  intérieur?  Q\\\  ne 
ravi  de  suivre  ses  premières  pensées,  qiil 
jours  confirmé  par  le  mérite,  et  même  1 
qui  peut  arriver?  Quelle  perspective I  qi 
de  laisser  ainsi  son  bien  !  Je  demande  pardc 
mais  vx)ici  deux  vers  de  Pohjeucte^  qui  ve 
écrive  : 

Aux  mains  du  plus  vaillant  cl  du  phis  honn^ 
Qu'ail  adoré  la  lerrc,  el  qu'ai^  vu  naiirc  Ro 

Quelle  joie  d'avoir  un  tel  ou  de  tels  h( 
justice  même ,  et  dans  quelle  maison  rejet 
vient!  Enfin,  ma  fille,  je  m'y  perds;  qu'< 
'la  sagesse?  Qu'est-ce  que  l'amitié?  Les  a-t 
sous  de  telles  figures?  Vous  dites*qu'iltiir 
je  n*en  crois  rien;  qu'il  aime  le  chevay^ 
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riefi  :  si  ce  u'est  »  comme  vous  dites,  qu'il  uime  le  chéva- 
Itei*  comme  son  château ,  et  qu'il  ne  les  aime  ppint  tous 
>  deux;  mais  fu*aime-t-il  donc?  Voilà  une^ si  monstrueuse 
pensée ,  que  je  suis  À  mille  lieues  de  la  concevoir  :  dites- 
m* en  la  suite  »  ne  s*évanouira-t-elle, point,  comme  celle  du 
mariage  <  ?  Pour  moi,  je  ne  croîs  point  qu*il  y  ait  un  lipmme 
assez  liardi  pour  songer  à  acheter  cette  terre  :  mais  je  ne 
finirais  point;  je  veux  seulement  vous  dire  encore  un  mot 
de  la  dispute  qui  est  entre  vous.  Il  me  parait  que  vous  êtes 
avec  une  douzaine  de  comtes^  de  Fiesque  :  vous  savez 
qu'elle  ne  comptait  pour  rien  les  petites  terres,  où  il  ne 
vient  que  du  blé,  et  croyait  avoir  fait  une  affaire  admirable 
de  l'avoir  vitement  donnée,  pour  avoir  des  miroirs  d^aiv 
gent  et  autr^  marchandises.  Messieurs  de  la  BaluUradt , 
voilà  comme  vous  êtes  ;  cette  comparaison  décide ,  et  je 
n'emploierai  pas  ma  raison  simple  et  droite  à  vous  per- 
suader que  de  l'or  vaut  mieux  que  du  vif-argent ,  et  que 
madame  Sarson ,  bonne  fermière ,  est  plus  solide  qu'un  pa- 
pillon. Je  ne  puis  laisser  ma  lettre  à  un  plus  bel  endroit. 

r  '     ^e  vais  voir  les  bons  Chaulnes. 

Wm  de  Pommereuil  sort  d'ici  :  îl  m'a  si  bien  instruite  su^- 

^       Brest,  qu'encore  que  vous  en  sachiez  peut-être  autant  ^ue 

moi ,  je  veux  vous  le  redire.  M.  le  maréchal  d'Estrées  était 

^  embarqué  dans  son  vaisseau,  tous  ^s  ordres  donnés,  plus 

^ien  sur  terre;  il  a  reçu  un  ordre  du  roi  de  revenir  à  Brest, 

'.>  et  d'y  demevrer  à  cause  de  l'importance  de  la  place ,  et  du 

besoin  de  sa  présence.  M.  de  Seignelai  est  embarqué  ;  il  est 

chargé  de  l'exécution  de  toute  cette  grande  affaire ,  Chà- 

•*   dfti^egnauU  2  est  avec  lui  ;  ils  attendent  le  chevalier  de 

'^    1  On  4déja  vu  que  le  mariage  de  M.  de  La  Garde  {Ànloine-Eitalin  des 
^  Ain^t)  ne  i*élilt  point  fait.  Madame  de  Séyigné  cspérc  qu'il  en  sera  de 

^  méni^ûe  la  vente  du  marquisat  de  La  Garde,  qui  en  efTcl  n'eut  point  lieu. 

p         -  <:clie  leTr^  appartint  ensuite  à  mademoteel^  de  CasteHine,  peiile-flilc  de 
^'  piHiliiib  de  Grignan,  marquise  de  Simfanc,  qui  Tut  légataire  univcr^llc  dr 

M.  de  La  Garde  (lin  nnele  d  l^mode  de  BretagntU  mort  en  1743.^   (H.)   v 
«  François- Louis.  A  ou  ssclef,  comte  de  Clhâlcau-Rrgnaull,  depuis  vice- 
^  amiral  et  maréchal  dr  France.     ^IV) 
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Touryilie  ',  qui  doit  $eJoindi*eàeux,etqui'doit  composer 
les  soixante  vaisseaux. qui  font  notice  puissance;  mais  11  3^ 
a  plus  de  soixante  vaisseaux  anglais  et  hollandais  dans  itpe  ^ 
ile  nommée  Ouessant,  à  huit  lieues  de  Belle-Iie,  qui  véii<^ 
lent  empêcher  la  jonction  :  vous  jugez  bien,  ma  fille,  de 
quelle  importance  est  cette  affaire.  M.  de  Seignelai  me  pa- 
rait comme  Bacchus,  jeune  et  heureux ,  qui  va  conquérir 
les  Indes.  On  dit  que  le  pape  est  bien  malade.  M.  de  La- 
vardin  est  arrivé  à  Paris;  il  craint  de  s'en  retourner;  et 
moi  je  crains  autre  chose  2":  ma  chère  enfant,  il  faut  être 
préparée  a  tout  ;  Dieu  donne  et  ôte  comme  il  lui  plaît. 

•  Jeudi. 

Ces  bons  gouverneurs  m*ont  reçue  à  bras  c^verts  :  nous 
sonpàmes  hier  chez  M.  de  Pommerevil  avec  quelques  fem- 
mes ,  et  Revel ,  et  d'autres  ;  nous  y  dinons  encore  aujour- 
d'hui ;  ainsi  Ta  ordonné  M.  le  commissaii*e  du  roi  :  madam 
de  Chanlnes  appelle  cela  un  arrêt  du  conseil  d'en-haut. 
Klle  m'a  parlé  de  vous,  et  dit  aussi  que  vous  ne  voulez  pas 
que  je  sois  aux  Rochers  :  croyez  cependant  que  ,hors  Thi^i 
**yer,  rien  ne  m'est  si  agréable,  ni  si  bon  pour  ma  sailté  : 
c'est  ici  un  dérangement,  un  bruit,  un  tracas  qui  m'impor- 
lune.  Je  suis  bien  aise  de  venir  voir  ces  Cliaulnes  pour  qjjel- 
ques  joui*s  ;  j'y  viendrai  toujours  avec  joie  ;  maft  il  faut  que   ' 
l'espérance  de  retourner  dans  mon  repos  me  soutienne.  CtfL 
n'est  pas  ce  brult-ci  qui  me  plaît;  c'est  un  brtiit  qui  est  à  ♦ 
moi ,  comme  celui  de  l'iiôtel  de  Carnavalet ,  ou  c^ui  du 
château  de  Giigiian ,  si  je  suis  jamais  assez  heureuse  pour 
l'entendre  ;  j'avoue ,  pour  celui-là ,  que  je  n^on  accor$ffï6-    ^ 
derijis  parfaitement.  Cette  duchesse  vous  dit  mille  dogcéurs  ;  % 
M.  de  Chàulnes  m'a  conté  mille  bonnes  ou  mauvaiseâ||ai- 

I  Anne-Hiiariori  de  ColciiUii,  cbcfalter,  puitcomic  de  Tourvilld^,  vice- 
-^uiiral  el  marOciial  do  France.    (P.)        < 

^       '  On  sail  pourquoi  ninilauic  de  Sévignc  craif^nail  ia  veblilulion  du  Goniial 
Veiiaîssin.     H».)  •  ^ 

V  '    *  .  *• 

1        ,      .  •  «. 
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sauteries  :  telles  quelles  sont,  je  vous  conjure  d*y  ré- 
pomlre;  vous  m'airaez  trop  pour  ne  me  pas  aider  à  payer 

'  des^gens  qui  ont  tant  d'amitié  pour  moi.  M.  de  Chaulnts 
aime  i)ien  aussi  ce  qu'il  vous  a  mandé  :  c'est  un  voyage  à 
ttome ,  c'est  aller  à  Grignan,  c*est  le  roi  d'Espagne j'a*» 

'  vais  si  chaud,  que  je  n'entendais  pas  à  demi.  Il  ne  séparera 
pas  encore  si  tôt  cette  noblesse;  il  a  reçu  des  ordres  de  la 
laisser  encore  sur  pied ,  sans  ai|cun  besoin  :  je  la  vis  hier  en 
escadron  ;  elle  a  assez  bonne  mine.  Mon  fil^  en  est  bien  fa- 
tigué :Ml  n'a  pas  le  temps  de  vous  écrire;  il  vous  fait  mille 
sortes  d'amitiés  de  tous  vos  souvenirs.  Ne  changez  point 
votre  adresse,  j'ai  donné  ordre  qu'on  m'apporte  ici  vos  let- 
tres. Je  ne  quitte  point  de  vue  ma  chère  Comtesse ,  ni  son 
château,  ni  tous  ses  habitants;  faites-leur  bien  tous  mes 
compliments ,  à  chacun  selon  l'amitié  qu'il  a  pour  moi  ; 
vous  saurez  varier  les  phrases  :  mais  je  vous  conjure  d'em- 
brasser ma  chère  Pauline  ;  je  lui  attire  souvent  de  ces 
sortes  de  grâces;  aimez-la  sur  ma  parole.  Je  suis  tout  à 
vous,  mon  aimable  enfant  :  voilà  un  compliment  où  il  n'y 
a  point  d'exagération ,  non  plus  qu'à  tout  ce  que  je  pojjr- 
rais  vous  dire  de  ma  tendresse  :  vous  me  rendez  trop  sa- 
^'ante  sur  ce  sujrt ,  pour  croire  que  de  certaines  gens  en  ai-' 
ment  d'autres,  quand  je  vois  des  effets  qui  ressemblent  à  la 
haine.         *  * 

'*  J'ai  parlé  confldemmeât  à  madame  de  Marbeuf  de  ce  mé- 
moire ;  elle  ne  laisse  pas  de  trouver  le  parti  fort  bon  ;  elle  a 
raisoiK 

1086.  —  A  LA  MÊME. 

A  Rennes,  dimanche  34  juillet  1689. 

On  nous  disait  ici  que  le  pape  était  mort,  et  que  M.  de 
Lavardin  ne  faisait  que  changer  de  chemise ,  et  s'en  retour- 
nait :  mais  l'abbé  Bigorre  ne  souffre  pas  cette  nouvelle  de* 
travers;  il  assure  qu'il  n'est  point  mort.  Ce  bienheureux 


'•espirais  du*  lï?  ^  ®®'^'  ^^  état 
de  reste  ;  je  eraindra,ri'f  /  '^"  ?< 
*le  croire  que  je  suk  h       !  "'"*  ï«" 

eette  sainte  éeonomi  "***'""'«"*< 

'«/"t  encore  Set  ta^t^deT?'"^'^ 

■«'««e  d-é?.e  :r;;;!,'»^»t  reçue,  et , 

J^haula^afaitTaJe'reî"''*'"*'''^»» 
ft>'tAean  et  assez  bi^n  *'"'  ""*'"« 

'««anges  avec  «^  teT^""-  *'°"  «'«  ^^ 
''ongeaisqueoe  n  éÏÏtn?"'  '"''  ^"'«"^  P'« 

frovidenceme  revient  1  ^'*"  '"«'•'ui 

«  mourner  sure  Se   ^eT '''"""»•« 
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coiilèfent  raille  choses  qu'elles  ont  entendu  dire  de  leur 
9Qcle,  qui  vous  divertiront;  mais  je  garde  ceîa  pour  les  Ro- 
e)iers.  Il  y  a  ici  un  M.  deGanges  qui  adoreM.deGrIgnan, 
de  sorte  que  c*est  mon  ami  ;  son  régiment  (de  Uinguedoc) 
est  eu  ce  pays  :  tout  de  bon,  je  voudrais  que  vous  sussiez 
ce  que  c*est  ici  qu^un  homme  de  Languedoc,  qui  connaît 
tous  les  Grignan,  et  qui  est  ami  particulierde  M.  le  Comte. 
Nous  rtmes  danser  l'autre  jour  te  fils  de  ce  sénéchal  de 
Rennes,  qui  était  si  fou,  qui  a  eu  tant  d'aventures  :  le  fils 
0lt  fait  à  peindre  ;  il  a  vingt  ans  :  il  a  épousé  à  la  hAte  la  fille 
d'un  président  à  mortier  de  ce  pays,  parceque  la  première 
^  chose  qu'elle  fit,  apm  l'avoir  en  visage,  ce  fut  d'être  grosse  ; 
^  de  sorte  qu'elle  fut  mariée,  et  accoucha  six  semaines  apr^. 
Elle  est  ici,  el^roit  que,  pourvu  que  Ton  voiesonmai*i,on 
ne  peut*1a  biflner  :  il  est  vrai  qu'en  le  voyant  danser,  il 
faut  être  de  l'avis  de  sa  femme.  Imaginez-vous  un  homme 
d'une  taille  toute  parfaite,  d'un  visage  romanesque,  qui 
danse  d'un  air  fort  noble,  comme  Pécour,  comme  Favier, 
eomme  Saint- André  ^  ;  tous  ces  maîtres  lui  ayant  dit  : 
((  Monsieur,  nous  n'avons  rien  à  vous  montrer,  vous 
<<  en  savez  plus  que  nous.  »  Il  dansa  ces  belles  chaconnes, 
les  folies  d'Espagne,  mais  surtout  les  passe-pieds  avec  sa 
femme,  d'une  perfection,  d'un  agrément  qui  ne  peut  se  re- 
présente^  point  de  pas  réglés,  rien  qu'une  cadence  juste, 
des  fantaisies  de  figures,  tantôt  en  branle  comme  les  autres, 
et  puis  à  deux  seulement  comme  des  menuets,  tantôt  en  se 
reposan|L^1|mtôt  ne  mettant  pas  les  pieds  à  terre  :  je  vous 
assurdKanie.  que  vous,  qui  êtes  connaisseuse,  vous  au- 
riez é^l||^^ivertié  de  l'agrément  de  c^te  sorte  de  bal. 
Madame  de  Ghaulnes,  qui  a  bien  dansé  dans  son  temps, 
en  était  hors  d'elle,  et  disait  n'avoir  rien  vu  qui  ressemblât 
à  cela.  J'avais  auprès  de  moi  un  homme  qui  a  bien  de 
l'esprit  :  que  ne  dîmes-nous  pas  pour  justifier. cette  fille,   ^ 

1  Lef  trois  plus  fameux  danseurs  de  l'Opéra  de  ce  lcni|i«-lék    (P.) 
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et  sur  la  perfection  de  ce  ménage,  du  côté  de  la  danse? 

Avez-vous*bien  compris,  ma  chère  enfant,  le  dégoût  du 
maréchal  d'Estrées  qui  est  allé  jusqu*au  Ck)nquét  i?  M.  de 
Seignelai^ est  à  sa  place,  et  le  maréchal  est  revenu  à 
Brest.  II  y  a  soixante-huit  vaisseaux  des  ennemis  à  une  ile 
appelée  Ouessant.  Nous  attendons  le  chevalier  deTourville 
qui  doit  se  joindre  à  M.  de  Seignelai  :  nous  ferons  en  tout 
soixante-huit  vaisseaux.  On  croit  que  le  vent  qui  amènera 
les  vaisseaii«  du  Levant  sera  contraire  à  ceux 'qui  sont 
dans  cette  ile  :  ainsi  nous  espérons  toujours  au  bonhew 
de  celui  que  nous  servons.  M.  et  madame  de  jChaulnes 
vous  font  mille  et  mille  amitiés.  Je  crois  être  quelquefois  ^ 
ajec  vous  à  Avignon  :  deux  grandes  tables  deux  fois  le 
jour,  et  une  bassette  dont  on  ne  saurait  se  passer.  Le  pays  * 
est  un  peu  différent.  Madame  de  Chaulnes  a  vu  oignon  ; 
elle  en  était  entêtée  comme  vous  :  elle  n*en  voulait  point 
partir  :  elle  y  fut  reçue  e|^  ambassadrice  :  elle  comprend 
les  charmes  de  cette  demeure;  Dieu  vous  la  conserve! 

Nous  nous  quitterons  tous  dans  trois  ou  quatre  jours  { 
soyez-en  bien  aise,  cette  vie  me  tourmente  trop,  il  est  trop 
question  de  moi,  on  ne  se  peut  cacher,  cela  tue  :  tout  ce, 
qui  va  chez  madame  de  Chaulnes  vient  ici;  on  n*a  pas  un  *^ 
moment,  cela  m'échauffe  :  ne  les  priez  point  de  me  tirer 
de  ma  solitude  ;  je  serais  malade  de  faire  longtemps  cette 
vie.  Les  Rochers  sont  tranquilles  et  tout  propres  à  vous 
conserver  votre  chère  mère  pour  vous  revoir  :  on  est  ac- 
cablé ici.  On  n'a  point  encore  séparé  ce  ré^mentde  noblesse  ; 
de  sorte  que  mon  fils  ne  reviendra  point  avec  nous.  Je  son-  , 

geai,  en  le  voyrftit  assez  joli  à  la  tété  de  ces  escadronsu.  .• 
comme  Baptiste  (  Lti//y)  disait  d'un  air  qu*il  avait  fait  pott^*  v^ 
l'opéra,  etqu'on  chantait  à  la  messe?  a  Seigneur,  je  vc^/'*^| 
(c  demande  pardon ,  je  ne  l'avais  pas  fait  pour  vous  :  »  ' 
«  Messieurs  de  l'arrière-ban,  je  ne  l'avais  pas  fait  pour    \ 

1  Peiiic  ville  maritime  en  Bretagne,  à  cinq  lieues  de  Brest,  aveé  un  bon 
porl  CI  une  Ipnne  rade.    (P.) 
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<t  VOUS.  »  Vous  ne  m*avez  rien  di^de  la  santé  de  M.  le 
cflevalii^,  c'est  lui  quf$)5*a  fait  ce  petit  conte  de  Baptiste. 
Adieu,  mon  enftint;  vous  savez  combien  je  vous  aime.  Mon 
Dieu  !  que  voilà  qui  est  simple  et  ordinaire,  pour  expli- 
quer quelque  chose  de  si  peu  commun  et  de  si  rare  ! 

1087.  —  A  LA  MÊME. 

A  Hennés,  lundi  25  juillet  1689. 

Je  pars^emaln  à  la  pointe  du  jour,  avec  M.  et  madame 
deChaulnes,  pour  un  voyage  de  quinze  jours  :  voici,  ma 
chère  enfant,  comme  cela  s* est  fait.  M.  de  Chaulnes  me 
dit  Tautrejour  :  a  Madame,  vous  devriez  venir  avec  npus 
u  à  Vannes,  voir  le  premier  président  (3f,  de  La  Faluère)  ; 

'^  il  vou^  fait  des  civilités  depuis  que  vous  êtes  dans  la  pro- 
«  vince,  c'est  une  espèce  de  devoir  h  une  femme  de  qua- 
«  lité.  »  Je  n'entepdis  point  cela,  je  lui  dis  :  «  Monsieur, 
«  je  meurs  jd'envie  de  ra*en  aller  à  mes  Hochers,  dans  i|n 
«  repos  ^ont  on  a  besoin  quand  on  sort  d'ici,  et  que  vous 
<r.i^.ul  pouviez  me  faire  quitter.  »  Cela  demeure.  Le  len- 
demain ,  madame  de  Chaulnes  me  dit  tout  bas  à  table  : 
«  Ma. chère  gouvernante,  vous  devriez  venir  avec  nous; 
K  il  n'y*^  qu'une  couchée  d*ici  à  Vannes  ;  on  a  quelque- 
((  fois  besoii^dece  parlement  :  nous  ironsensuite  à  Auray, 
«  aui  n'est  qu'à  trois  lieues  de  là  :  nous  n*y  serons  point 
«  accablées  :  nous  reviendrons  dans  quinze  Jours.  «  Je  lui 
répondis  encore  un  peu  trop  simplement  :  a  Madame,  vous, 
a  n'avez  pas  besoin  de  moi,  «'est  une  bouté  :  je  ne  vois 
«  Tien  gui  m'oblige  i  ménager  ces  messieurs  ;  je  m'en  vais 
«  dans  ma  solitude  dont  f  ai  un  véritable  besoin.  »  Ma- 
dame de  Chaulnes  se  retire  assez  froidement  ;  tout  d'un  coup 
mon  imagination  fait  un  tour,  et  je  songe  :  qu'est-ce  que  je 

Tjrefnseàiïes  gens  àquije  doisinille  amitiés  et  mille  complai- 
sances? Jejrt^  s^  de  leur  carroàie  et' d'eux  quand  cola   , 

#fcni>'estcommotle,  ef  je  leur  refuse  un  petit  voyage  où  peut-  * 


•4;Î4  LETTUËS     « 

être  ils  seraient  bieu  ai^es  de  ra'avoir  :  ils  pourraient  choi- 
sir, ils  me  demandent  cette  complaisance  avec  timidîf^, 
avec  honnêteté;  et  moi,  avec  beaucoup  de  santé,  sans  au- 
cune )|0nne  raison,  je  les  refuse,  et  c'est  dans  le  temps  que 
nous  voulons  la  députation  pour  mon  fils,  dont  apparem- 
ment M.  de  Chaulnes  sera  le  maître  cette  année.  Tout  cela 
passa  vite  dans  ma  tète,  je  vis  que  je  ne  faisais  pas  bien.  Je 
me  rapproche,  je  lui  dis:  «  Madame,  je  n'ai  pensé  d'abord 
c(  qu'à  moi,  et  j*étai9peu  touchée  d*aller  voir  M.  de  La 
((  Faluère  ^  ;  mais  serait-il  possible  que  voUs  le  souhaitas- 
((•  siez  pour  vous,  et  que  cela  vous  fit  le  moindre  plaisir  ?  » 
Elle  rougit ,  et  me  dit  avec  un  air  de  vérité  :  Ah  !  voux 
pouvez  penner,  «  C'est  assez,  Madame ,  il  ne  m*en  faut  pas 
«  davantage,  j«  vous  assure  que  j'irai  avec  vous.  »Elleme 
laissa  voir  une  joie  très  sensible,  et  m'embrassa,  et  sortit^ 
de  table,  et  dit  à  M.  de*Chaulnes  :  Elle  vient  avec  nous. 
Elle  m'avait  refusé,  dit  M.  de  Chaulnes;  mais  j'ai  espéré 
qu'elle  ne  vous  refuserait  pas.  Enfin  ,  ma  fllle^  je  pars,  et 
je  suis  persuadée  que  je  fais  bien,  et  selon  la  reconnais- 
sance que  je  leur  dois  de  leur  continuelle  amitié ,  et  sit- 
Ion  la  politique ,  et  que  vous  me  Tauriez  conseillé  vous- 
même.  Mon  fils  en  est  ravi,  et  m'en  remercie  :  le  voilà  qni 
entre.  ^  ^ 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Rien  n'est  si  vrai,  ma  très  belle  petite  sœur  :  madarhe 
de  Chaulnes  fut  saisie  du  refus  de  ma  mère  :  elle  se  tut, 
elle  rougit,  elle  s'appuya;  et  quand  ma  mère  eut  fait  sa 
réflexion,  et  lui  eut  dit  qu'elle  était  toute  prête  d'aller,  si 
cela  lui  était  bon,  ce  fut  une  joie  si  vraie  et  si  naturelle 
que  vous  en  auriez  été  touchée.  Je  ne  savais  ce  qui  se  pas- 
sait; je  le  sus  peu  de  temps  après  :  et  indépendamment  de 
ce  qu'ils  veulent  faire  tomber  sur  moi  cette  anftéef%'ils  en», 

«  Premier  pr<^«idciU  du  parlement  de  Brelagno.     fP.)      "  ,    ^» 
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sont  les  multres,  il  était  impossible  de  manquer  à  cette  com- 
plaisance, sans  manquer  en  même  temps  à  tous  les  devoirs 
•-de  l'amitié  et  de  l'honnêteté;  de  sorte  que  j[e  vous  prie  de 
Ten  bien  remercier,  ainsi  quej'ai  fait.  Madame  de  Chaulnes 
a  des  soins  de  sa  santé  qui  nous  doivent  mettre  en  repos. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  reçois  votre. lettre  du  16;  elle  est  trop  «imable,  et 
trop  jolie  f  et  trop  plaisante  :  j'ai  ri  toute  seule  de  rem- 
barras de  vos  maçons  et  de  vos  ouvriers  :  j'aime  fort  la 
liberté  et  le  libertinage  de  votre  vie  et  de  vos  repas,  et 
qu  un  coup  de  marteau  ne  soit  pas  votre  maître.  Mon 
•Dieu  I  que  je  serais  heureuse  de  tâter  un  peu  de  cette  sorte 
de  vie  avec  unetelle  compagnie  I  rien  ne  peut  m'ôter  au 
moins  l'espérance  de  m'y  trouver  quelque  jour.  Comme 
cette  partie  dépend  de  Dieu ,  je  le  prie  de  le  vouloir  bien , 
et  je  Tespère.  Je  n'eusse  jamais  cru  que  le  beurre  dût 
être  compté  dans  l'agrément  de  vos  repas;  je  pensais  qu'il 
fallait  que  vous  fussiez  en  Bretagne.  Joints  je  ne  veux 
jamais  oublier  la  raison  qui  fait  que  vous  mangez  tant 
que  l'on  veut;  c'est  que  vous  n'avez  point  de  faim.  Je 
tnangerai  tant  que  l'on  voudra,  car  je  n'ai  plus  de  faim; 
je  vous  remercie  de  cette  phrase.  Je  «vous  assure  que  j^ 
suis  bien  tasse  des  grands  repas  ;  je  mangerais  tant  que 
l'on  voudrait,  s'il  n'y  avait  rim  à  manger:  voilà  celle 
que  je  vous  rends.  Hélas!  je  suis  bien  loin  de  la  tristesse 
et  de  la  solitude  de  l'entre-chien  et  loup;  je  ne  souhaite 
que  de  m'y  retrouver;  je  ne  fais  rien  que  par  raison  et 
par  politique.  Voici  une  invention  dé  me  faire  passer  les 
jours  avec  une  langueur  qui  me  fera  vivre  plus  longtemps 
qu'à  Toillinaire  :  Dieu  le  veut  :  je  conserverai  ma  santé 
autant  que  je  pourrai  ;  je  suis  ravie  de  ta  perfection  de  la 
vôtre,  et. du  meilleur  état  de  M.  le  chevaHcr.  Ma  cbère 
enfant,  je  vous  embrasse  et  vous  dis  adieu.  Nous  n'éti(?ns- 
pas*encore  a^aez  loin.  Voyez  Avraij  sur  la  earle. 
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f088.  *  A  LA  MÊME. 
•      ^  A  Aiiray,  samedi  80  juillet  1689. 

Regardez  un  peu  où  je  suis,  ma  chère  boifhe;  me  voilà 
sur  la  côte  du  midi ,  sur  le  bord  de  la  mer.  Où  est  le 
temps  que  nous  étioo^  dans  ce  petit  Cabinet  à  Paris,  ta 
deux  pas  Tuoe  de  Tautre?  Il  faut  espérer  que  nous  nous  y  " 
l'etrouverons.  Cependant  voici  où  la  Providence  me  jette  l 
je  vous  écrivis  lundi  de  Rennes  tout  ce  que  je  pensais  sur  cfr-' 
voyage  :  nous  en  partîmes  mardi  :  rien  ne  peut  égaler  les 
soins  et  Tamitié  ^e  madame  de  Ghaulnes  :  son  attention 
principale  est  que  je  n'aie  aucune  incommodité;  elle  vient 
voir  elle-même  comme  je  suis  logée.  Et  pour  M.  de  Ghaul- 
nes, il  est  souvent  à  table  auprès  de  moi,  et  jeTentends  ' 
qui  dit  entre  bas  et  haut  :  «  Non ,  Madame ,  cela  ne  lui 
a  fera  point  de  mal  ;  voyez  comme  elle  se  porte.  Yoilà  un 
«  fort  bon  melon,  ne  croyez  pas  que  notre  Bretagne  en 
«  soit  dépourvue  ;  11  faut  qu'elle  en  mange  une  petite 
«  côte.  »  Et  enfm,  quaijrd  je  lui  demande  ce  qu'il  mar- 
motte, il  se  trouve  que  c'est  qu'il  vous  répond,  et  qu'il 
vous  a  toujours  présente  pour  la  conservation  de  ma  santé. 
Cette  folie  n'est  peint  encore  usée,  et  nous  a  fait  rire 
deux  ou  trois  fois.  Nous  sommes  venus  en  trois  jours  de 
Reunes  à  Vannes,  c'est  six  ou  sept  lieues  par  jour;  cela 
fait  une  facilité  et  une  mauière  de  voyager  fort  commode  » 
trouvant  toujours  des  dîners  et  des  soupers  tout  prêts  et 
très  bons.  Nous  trouvons  partout  les  communautés,  les 
compliments  et  le  tintamarre  qui  accompagnent  vos  Gran- 
deurs, et  de  plus,  des  troupes,  des  officiers  et  des  revues 
de  régiments,  qui  font  un  air  de  guerre  admirable.  Liç.- 
régiment  de  Kerman  est  fort  beau;  ce  sont  tous  Bas- 
Brelons,  grands  et  bien  faits  au-dessus  des  autres,  qui 
n'étendent  pas  un  mot  de  français ,  si  ce  n'est  quand  on  ■ 
.  leur  fait  faii*e  l'exercice,  qu'ils  font  d'aussi  bonne  g?ace 
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que  SMIs  dansaient  des  passe-pieds  ;  c*est  un  plaisir  df^  k*s 
voir.  Je  croîs  que  cVtaît  de  ceux  de  cette  espèce  que 
Bertrand  du  Guesclin  disait  qu*il  était  invincible  à  la  tète 
*de  ses  Bretons.  Nous  sommes  en  carrosse,  M.  et  ma- 
dame de  Cliauines,  M.  de  Revel  et  moi.  Un  Jour  je  fa|% 
épuiser  à  Hevel  la  Savoie ,  où  il  y  a  beaucoup  à  dire  >,  un 
autre  la  R....,  dont  les  folies  et  les  fureurs  sont  inconce- 
vables; une  autre  fois  le  passage  du  Rhin  :  bous  appelons 

j,  cela  dévider  tantôt  une  chose,  tantôt  une  autre,  ^ous 
arrivâmes  jeudi  au  soir  à  Vannes  :  nous  logeâmes  chez  Té- 
vèque,  fiift  de  M.  d'Argouges  ;  c*e$t  la  plus  belle  et  la  plus 
agréable  maison,  et  la  mieux  meublée  qu*on  puisse  voir. 
Il  y  eut  un  souper  dgne  magnificence  à  mourir  de  faim; 
Je  disais  à  Revel  :  Ah  !  que  j'ai  faim  I  on  me  donnait  un 
perdreau  ,  J*eusse  voulu  du  veau  ;  une  tourt^elle ,  je 
voulais  une  aile  de  ces  bonnes  poulardes  de  Rennes  :  enfin 
je  ne  m'en  dédis  point  :  si  vous  dites,  je  mangerai  tant 
que  l'on  voudra ,  parceque  je  n'ai  point  de  faim,  je  dirai , 
Je  mangerais  le  mieux  du  monde  s'il  n*y  avait  rien  sur  la 
table  :  il  faut  pourtant  s'accoutumer  à  cette  fatigue. 

M.  de  La  Faluère  me  IH  des  honnêtetés  au-delà  de  tout 
ce  que  je  puis  dire;  il  me  re^rdait,  et  ne  me  parlait 
qn*2wec  des  exclamations  :  quoi ,  c'est  là  m^i^lame  de  Sé- 
vigné!  quoi,  c'est  elle-même!  Hier,  vendredi,  il  nous 
donna  à  diner  en  poisson  ;  ainsi  nous  vîmes  ce  que  la 
terre  et  la  mer  savaient  faire  :  c'est  ici  le  pays  des  festins. 
Je  causai  avec  ce  premier  président;  il  me  dit  tout  naïve-  ' 
ment  qu'il  Impronvait  infinimtnit  la  requête  civile,  parce- 
qu'ayant  su  par  M.  Ferrand ,  son  beau-frère ,  comtwe , 
l'affaire  avait  été  gagnée  tout  d'une  voix,  il  était  con- 

F*  vainfli  que  la  justice  et  la  raison  étaient  de  votre  côté.  Je 
lui  dis  un  mot  de  notre  petite  bataille  du  ^rand  conseil  : 
îl  admira  notre  bonheur,  et  détesta  cet  excès  de  chicfiiie  : 


t  Lp  corn  le  rtr  Rt'vel  élail  Picinoniais. 


4.58  LETTJKES 

je  discourus  un  peu  sur  les  manières  de  madame  de  Burv, 
sur  cette  inscription  de  faux  contre  une  pi^e  qu'elle 
savait  véritable,  sur  l'argent  que  cette  chicane  avait 
coûté ,  sur  la  plainte  qu*eHe  faisait  qu'on  avait  étranglé 
jion  affaire  après  vingt-deux  vacations,  sur  la  délicatesse 
de  cette  conscience ,  sur  cette  opiniâtreté  contre  Tavls  de 
ses  meilleurs  amis.  M.  de  l-a  Faluère  nV écoutait  avec 
attention  et  sans  ennui ,  Je  vous  en  réponds  :  sa  femme  est 
à  Paris.  Ensuite  on  dina ,  on  fit  briller  le  vin  de  Saint-  ^ 
Laurent ,  et  en  basse  note  entre  M.  et  madame  de  Chaul- 
nés,  Tévéque  de  Vannes  et  moi,  votre  santé  fut  bue,  et 
celle  de  M.  de  Grignan ,  gouverneur  de  ce  nectar  adml«|( 
rable  :  enfin ,  ma  belle ,  il  est  question  de  vous  à  Tautre 
bout  du  monde.  Nous  vimes  une  fort  jolie  fille  qui  ferait 
de  rhonneur  à  Versailles;  mais  elle  épouse  M,  de  Qmeri- 
gniêignidiy  fort  proche  voisin  du  Conquêt*,  et  fort  loin 
de  Trianon.  M.  de  Revel  est  parti  ce  matin  pour  aller 
voir  Brest,  qui  est  présentement  la  plus  belle  plAce  qu'on 
puisse  voir.  Il  trouvera  M.  de  Seignelai  dans  son  l)ord, 
M.  le  maréchal  d'Estrées  sur  le  pavé  des  vaches  à  Brest; 
il  admirera  l'armée  navale ,  la  plus  belle  qu'il  est  pos- 
sible; il  partagera  Timpi^ience  de  l'arrivée  du  chevalier 
deTourville;  il  apprendra  au  juste  le  nombre  des  vais-  . 
seaux  de  nos  ennemis  à  l'Ile  d'Ouessant,  et  reviendra  ' 
dans  quatre  jours,  content  de  sa  curiosité,  et  nous  dîr|(; 
tout  ce  qu'il  aura  vu  ;  ce  sera  de  quoi  dévider. 

Madame  de  Chaulnes  sort  d'Ici  ;  elle  va  vous  écrire  : 
outre  le  plaisir  que  je  lui  fais»  elle  a  celui  de  croire 
qu'elle  vous  en  fait  un  très  sensible  de  m'ôter  des  Ro- 
chers, que  vous  lui  avez  représentés  tout  aujLrement 
qu'ils  ne  sont;  car  Pair  que  vous  voulez  croire  mauvais, 
y  est  très  boy  :  c'est  un  lieu  qui  me  plaît,  dont  les 

1  Le  Conquét  esl  situé  au  Tond  de  la  Brelagnc,  dans  un  cndroil  appelé 
Ip  bout  du  Mit)uUc,  ad  fines  terra».  {V.}  Crst  rexlroniiU'  du  doparlruienl 
du  Finistère. 
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promenades  soiU  ngràtbles ,  et  dont  la  \ie  me  convient 
et  me  ihiirme.  Il  est  vrai  que  jy  ai  souffert  quelqu^ 
maux  ;  mais  j'aurais  été  encore  plus  malade  ailleurs. 
Cette  duchesse  ne  cesse  de  me  dire  que  la  belle  Comtesse 
sera  ravie  qu'elle  m'ait  tirée  de  ce  mauvais  air  des  Ro- 
chers :  quand  cela  est  dit  une  fois,  c'est  pour  toujours. 
Enfin  y  ma  obère  fille ,  c>st  vous  qui  me  faites  faire  cette 
campagne,  la  Providence  le  veut  ainsi;  je  m'en  accom- 
mode ,  parcpque  j'ai  l'esprit  aisé ,  et  que  j'aime  et  dois 
>  aimer  M.  et  madame  de  Chaulnes;  mais  quand  Dieu 
voudra  que  je  retourne  à  ces  Rochers  que  vous  décriez 
injustement,  je  vous  assure  que  j'en  serai  parfaitement 
coutente. 

Mandez-moi  si ,  en  Provence ,  le  parlement  ne  fait  pas 
à  l'égard  du  lieutenant-général  comme  au  gouverneur; 
et  si  deux  présidents  et  six  conseillers  ne  vont  pas  en 
députation  au-devant  de  M.  de Grignan ,  à  une  lieue  d'Aix, 
quand  il  y  arrive  ^  Ici  le  premier  président  va  chez  le 
gouverneur,  dès  que  celui-ci  est  arrivé ,  avec  un  autre 
président  et  six  conseillers;  et  puis  le  gouverneur  rend  la 
visite.  J'ai  trouvé  à  Vannes  plusieurs  de  mes  anciens 
amis  du  parlement.  On  ne  peut  recevoir  plus  de  politesses 
qu'on  m'en  a  fait  partout  ;  je  trouve  partout  aussi  des 
neveux  de  votre  j)ère  Descartes.  Je  reçois  votre  lettre 
du  19.  Les  gouverneurs  sont  commodes;  ils  envoient  des 
gardes ,  ils  ont  leurs  lettres  plus  tôt  que  les  autres.  Je  suis 
ravie  d'avoir  la  vôtre,  elle  est  très  bonne ,  et  toute  pleine 
du  souvenir  et  de  l'écriture  de  tous  vos  Grignan,  que 
j'aime  et* honore  comme  vous  savez. 

i  Ce  cérémonial  ne  b'y  observait  qu'une  fuis,  c'est  n-d ire  lorsque  le  gou> 
vcrneur  ou  le  lieulenanl-général  venait  s'y  faire  recevoir  en  cette  qua- 
H«^.  On  en  usait  dans  la  suite  à  peu  près  comme  en  llwlagne.     (H.) 
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A  Auray,  mardi  2  aoûl  1689. 

En  attendant  votre  lettre,  je  commence  toujours  à  causer 
avec  vous.  M.  (le  Chaulnes  se  repent  fort  de  vous  avoir 
parlé  du  voyage  de  Rome,  et  défaire  la  paix  avec  le  pape  : 
il  ne  savait  point  ce  qui  vous  revient  de  cette  querjelle 
avec  le  saint-siége  :  il  en  est  ravi,  il  entre  dans  vos  senti- 
ments, et  ne  dit  plus  d'autre  oraison  que  la  vôtre,  Dieu  * 
conserve  le  pape  I  il  assure  que  vous  êtes  son  bon  génie  ; 
i[\ï\\  vous  parle  toujours,  et  vous  entend.  L'autre  jour  il 
me  dit  :  Pourquoi  touchez-vous  à  votre  te'te^  ma  mère  ?  Y 
aveZ'Vousmalf^e  rentends,et  jelui  réponds  :  Non,  mafiUe^ 
point  du  tout.  Cela  nous  fait  un  jeu  et  un  souvenir  conti- 
nuel de  Tamitié  que  vous  avez  pour  moi.  Je  suis  d'avis, 
n)a  chère  enfant,  qu'en  badinant  avec  ce  duc  sur  ce  génie 
qui  lui  parle  toujours,  vous  lui  demandiez  s'il  ne  lui  a  pas 
dit  un  mot  sur  la  députation  de  v«tre  frère,  que  vous  sou- 
haitez et  que  vous  espérez,  parceque  voici  précisément 
l'année  où  il  peut  lui  faire  ce  plaisir  :  vous  tournerez  cela, 
ma  belle,  beaucoup  mieux  que  moi,  et  je  suis  persuadée 
(|ue  cette  sollicitation  fera  un  grand  effet.  Pour  vous  dire 
le  vrai,  c'est  son  affaire  ;  s'il  est  le  maître,  et  que  ce  soit 
la  fétc  de  la  noblesse  de  Bretagne,  comme  il  semble  que 
cela  doit  être,  et  non  pas  d'un  courtisan,  cela  tombe  droit 
sur  mon  ftls. 

Rien  ne  peut  égaler  les  spius  que  ces  gouverneurs  ont 
de  ma  santé,  ni  les  marques  d'estime  et  de  distinction  que 
j'en  reçois  ;  j'en  suis  quelquefois  embarrassée.  Cette  heu- 
reuse arrivée  du  chevalier  de  Tourville  à  Brest  nous  fera 
retourner  tout  droit  à  Rennes,  et  puis  aux  Rochers;  je 
vous  avoue  que  je  le  souhaite  avec  passion,  et  que  si  ma 
santé  n'était  pas  à  l'épreuve,  elle  serait  tort  ébranlée  par 
cette  sorte  d'agitation.  Il  faut  qu'après  avoir  eu  peur  de  la 
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solitude  des  Rochers,  et  «noir  été  cause  qu'on  m'en  a  ti- 
rée, rous  soyez  cause  qu'on  m'y  remette  pour  passer  le 
reste  de  l'été,  qui  est  la  lieile  saison  de  ces  bois,  où,  selon* 
les  apparences,  je  ne  passerai  jamais  que  celle-ci.  Tout 
cela  doit  être  dit  en  badinant  ;  mais  appuyez  sur  la  recon- 
naissance des  attentions  qu'ils  ont  pour  moi  :  j'admire 
que  de  deux  cents  lieues  loin,  c'est  vous  qui  me  gouver- 
ner. Quittons  la  Bretagne,  et  parlons  de  Grignan,  parlons 
de  ces  frères  qui  reviennent  toujours  au  gite  :  ce  qui  m'é- 
tonnait,  c'est  que  le  Carcassonne  en  fut  sorti  :  toute  cette 
colère  était  enfantine,  et  lui  faisait  dire  des  choses  que  le 
marquis  ne  dirait  pas  :  M.  le  chevalier  les  écoutait,  et  les 
lisait  bien  plaisamment  aussi;  cela  s'appelle  donc,  com- 
ment dites-vous,  ma  fille?  des  effervescences  d*humeurs. 
Voilà  un  mot  dont  je  n'avais  jamais  entendu  parler  ;  mais 
il  est  de  votre  père  Descartes,  je  l'honore  à  cause  de  vous. 
On  trouve  icfà  tout  moment  de  ses  neveux,  de  ses  nièces, 
tous  fort  honnêtes  et  fort^imables. 

Cette  humeur  n'est  tfonc  point  tenace,  elle  laisse  reve- 
nir à  la  raison  ;  et  le  même  coeur  qui  traitait  d'ennemi  son 
propre  frère,  veut  le  mener  présentement  à  Balaruc  avec 
une  dépense  qui  ferait  assurément  l'étage  qui  manque  à 
son  bâtiment  :  mais  le  voilà  bien;  qu'il  y  demeure,  qu'il 
l'aime,  qu'il  l'estîme  toujours,  et  surtout  qu'il  suive  ses* 
conseils,  voilà  le  tuanlem:  ^e  croirai  que  le  cœur  est  re~ 
^enu  accompagné  de  la  raison;  tout  en  ira  mieux  ;  sans 
cela,  je  me  moque  de  ces  moments  d'amitié  qui  ne  laissent 
aucun  crédit  à  ceux  que  Voit  aime.  J'ai  été  ravie  de  voir 
le  souvenir  de  M.  de  Carcassonue  ;  je  n'ai  jamais  douté 
qu'un  peu  de  réflexion  ne  me  remit  bien  avec  lui  ;  ce  sera 
bien  autre  chose  quand  nous  nous  reverrons. 

Pour  M.  de  Grignan,  je  le  défie  de  ne  pas  m'aimer,  et 
sa  chère  femme  aussi  :  toutes  ces  choses  qui  occupent *on^ 
esprit,  ne  me  font  nulle  peur;  et  puisqu'il  tient  encore  à 
nous  c(»mnu*  il  l'avoue,  par  ma  hclle-fillc,  et  qu'il  dime 
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mon  fils  comme  s'il  ne  lui  faisait  aucun  tort,  je  l'assure 
aussi  que  je  l'aime  comme  s'il  ra'mraait  beaucoup,  et  (Jiie 
•je  souhaite  d'aller  quelque  jour  à  Grignan,  comme  s'il  m'y 
souhaitait  passionnément.  Que  dit-il  du  bonheur  de  son 
maître?  (]ette  grande  affaire  qui  donnait  de  Tattention  à 
toute  l'Europe,  ces  vifigt-deux  vaisseaux  du  chevalier  de 
Tourville  qui  devaient  être  attaqués  en  venant  joindre  no- 
tre flotte,  entrent  samedi  30  juillet,  à  quatre  heures  du 
soir,  dans  Brest,  sans  avoir  vu  un  seul  vaisseau  des  Hol- 
landais :  cette  grande  armée  qui  devait  empêcher  cette 
jonction,  et  qui  était  à  une  île  très  proche  de  Belle-IIe,  a 
disparu,  on  ne  sait  où  elle  est  allée  :  pour  moi,  je  crois 
qu'elle  est  devenue  un  de  ces  gros  nuages  qu'on  voit  sou- 
vent formés  dans  le  ciel. 

Je  suis  très  inquiète  du  voyage  de  M.  de  Grignan;  quelle 
bombe  jetée  au  milieu  de  vous  tous  et  de  votre  tranquil- 
lité 1  Je  le  plains  par  le  chaud  qu'il  a  fait,  c'est  voyager 
dans  le  soleil  :  quand  je  songe  aux  incommodités  que  nous 
avons  eues  en  ce  pays  froid  auprès  du  vôtre,  je  sue  de  pen- 
ser aux  iles  d'Or^.  En  vérité,  le  roi  mérite  tout  ce  qu'on 
fait  pour  lui  ;  mais  il  faut  avouer  aussi  qu'il  est  bien  servi  ; 
c'est  ridée  que  nous  devrions  avoir  du  service  de  Dieu,  ou 
plutôt  c'est  ainsi  que  nous  le  devrions  servir.  Je  n'aurai 
*  point  de  repos  que  vous  ne  me  mandiez  l'heureux  retour 
de  M.  de  Grignan.  Hélas!  vous  dites  bien  vrai,  ma  fille  : 
cette  Providence  dont  nous  savons  si  bien  parler,  ne  nous 
sert  guère  dans  les  choses  qui  nous  tiennent  sensiblement 
au  cœur  :  nous  avons  tort  ;  mais  nous  n'éprouvons  que  trop 
notre  faiblessse  dans  toutes  les  occasions. 

Madame  de  La  Fayette  m'écrit  qu'elle  vous  a  demandé 

de  vos  nouvelles,  de  celles  du  chevalier  et  de  Pauline:  son 

fils  est  fort  bien  à  Brest.  Il  y  a  eu  une  sotte  occasion  dans 

g.  ♦l'armée  du  maréchal  d'Humières,  où  INogaret  a  été  dan- 

'  Hc  «ont  des  fies  sur  la  côlr  de  Provence,  qui  soni  oompriscîi  or»iin««- 
rfintnt  sous  k  nom  de?  Il*'*  <1  HiciTj!.     (IV) 
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gereusement  blessé';  s'il  mourait,  Je  voudrais  repiendre 
Fancienne  alliance  par  ce  côté-là,  et  que  le  marquis  épou- 
sât cette  héritière  si  jolie.  M.  d'Arles  est  à  Forges; je  crois, 
comme  vous,  qu'il  n'a  été  occupé  que  de  vos  affaires;  vou- 
drait-il bien  nous  le  dire  sans  rire? 

Vous  ne  m'avez  point  parlé  cette  fois  de  M.  le  cheva- 
lier; je  croyais  quMl  voulut  prendre  les  eaux  dans  l'au- 
tomne et  dans  le  printemps,  et  passer  l'hiver  dans  votre 
doux  climat  :  mais  s'il  ne  le  fait  pas,  je  penserai  toujours 
qu'il  l'ait  bien.  Pour  moi,  je  ne  sais  si  l'envie  de  vous  voir 
cet  hiver  à  Paris  m'aurait  fait  surmonter  des  impossibili- 
tés; mais  je  vous  assure  que  c'est  cela  que  j'aurais  eu  pré- 
cisément à  combattre  :  point  d'argent  qu'à  la  pointe  de 
répée,  de  petits  créanciers  dont  je  suis  encore  étranglée,, 
des  chevaux  de  carrosse  à  racheter  ;  en  sorte  que  j'ignore 
comme  j'aurais  pu  faire  sans  m'exposer  à  me  sentir  toute 
ma  vie  de  ce  dérangement;  au  lieu  qu'en  suivant  votre 
exemple,  et  passant  l'hiver  en  ce  pays,  comme  vous  en 
Provence,  j'aurai  le  temps  de  respirer  :  je  crois  ce  régime 
aussi  bon  pour  vous  que  pour  moi.  Cette  lettre  va  partir  : 
il  n'est  point  arrivé  de  courrier  de  Brest  ;  mais  la  nouvelle 
se  confirme  par  des  gens  qui  an  sont  venus  ;  vous  l'ap- 
prendrez de  Paris.  Adieu,  ma  chère  Comtesse;  je  vous  em- 
brasse TOille  fois. 


1  Le  maréchal  d'Uumiéres,  plus  courUsan  que  général,  plus  confianl 
qu'habile,  voulul^emporter  d'insulle  un  pcUt  château  de  la  Flandre  nommé 
Vatetmp;  il  Tul  repoussé  avec  une  perte  considérable.  Louvois,  qui  com- 
mençait à  Iv  craindre,  en  profita  pour  I6  Taire  rappeler;  mais  il  Tut  dupe 
dé  sa  malice.  Le  loi  envoya  le  maréchal  de  Luxembourg  qu'il  baissait  ei 
craignait  beaucoup  plus.  Le  maréchal  d'Bumières  est  aussi  connu  pour 
il  voir  le  premier  introduit  le  luxe  dans  les  camps.  Gourvillc  s'étonnait  en  » 
1651  de  Toir  sur  sa  table  à  l'armée,  la  vaiftelle  d'argent,  et  même  les  enlre- 
jiicls  Cl  les  desserts  comme  à  Pnris.    (A.  (i.) 
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1090.  —  A  LA  MÊME. 

A  Aiiray,  samedi  6  août  1689. 

Tout  brille  de  joie  dans  cette  province  de  l*arrivée  du 
clievalîer  de  Tourville  à  Brest  :  M.  de  Revel  a  vu  ce  mo-r 
ment  heureux  :  on  l'attendait  si  peu,  ce  Tourville,  qu'on 
crut  d'abord  que  c'étaient  des  ennemis;  et  quand  il  se  fit 
connaître,  ce  fut  une  joie  et  une  surprise  agréable.  Il  avait 
pris  son  parti  avec  capacité  et  hardiesse  :  il  jugea  que  le 
vent  qui  le  mènerait  à  Brest  obligerait  les  vaisseaux  qui 
étaient  à  cette  île  d'Ouessant  de  sortir  de  ce  poste,  parce- 
qu'il  les  repoussait  et  les  rompait  contre  Tile.  Cela  fut  si 
vrai,  qu'ils  en  sortirent  pour  se  mettre  au  large  derrière, 
et  si  loin  de  nous  incommoder,  que  le  chevalier  ^c  Tour- 
\ille  passa  au  même  endroit  d'où  ils  avaient  étéconti'aînts 
de  sortir,  et  ne  savait  point  ce  qu'ils  étaient  devenus  : 
il  arriva  à  pleines  voiles  à  la  chambre  de  Brest,  où  il  a  reçu 
mille  louanges  d'avoir  si  bien  jugé  et  profité  du  vent.  M.  de 
Seignelai  est  dans  son  bord,  faisant  grande  chère  :  le  comte 
d'Estrées'  est  son  ami,  et  lui  donne  souvent  à  manger  : 
mais  le  maréchal  le  voit  peu  ;  il  est  a  terre,  recevant  les 
secondes  visites,  et  tenant  une  table  qui  souvent  n'est  pas 
remplie  :  il  n'y  a  rien  à  dire  sur  \\n  état  si  violent  2.  Les 
régiments  de  la  Fère  et  d'Antin  ont  ordre  d'tiler  en  Nor- 
mandie ;  celui  de  Kerman  et  deux  autres  de  cette  province 
.Vcn  vont  à  Brest;  deux  régiments  de  dragons  s'en  retour- 
nent en  Poitou.  On  va  séparer  la  noblesse  :  voilàHin'air  un 

1  Victor- Marie,  comlc  d'Eslrées,  fils  du  maréchal. 

i  Kcs  Mémoires  de  La  Faycllc  contieiinciit  des  détails  curieux  sur  ces 
dé.sagréincnls  que  Tarrivée  de  Soigiietat  donnait  au  maréchal  d'Eslrées. 
Outre  la  raveur  de  madame  de  Mainienon,  ce  ministre  avait  pour  lui  la 
haine  qu'elle  portait  à  Louvois.  Enfln,  Lauzun  avait  cru  de  son  intérêt 
d'enlever  à  ce  dernier  la  conduite  des  afTaires  du  roi  Jacques,  el  il  en 
riait  venu  à  bout  par  l'entremise  de  la  reine  d'Ang'clerre.  Ceci,  avec  le 
choix  du  maréchal  de  Luxembourg,  prouve  f|ue  Loiii«  XIV  était  déjà  bien 
iiiéènntent  do  Louvois.  *  (A.  G) 
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peu  pLus  ti'anquille.  Nous  allons  un  Jour  au  Port-Louis,  et 
puis  à  Vannes ,  parceque  le  premier  président  sera  bîeu 
aise  de  voir  M.  de  Chauines  au  parlement;  il  sera  à  une 
audience,  et  de  là,  nous  retournerons  à  Rennes  vers  le  20 
ou  le  22,  et  puis  à  ces  trfAïquillesRochers:  voilà  notre  plan, 
ma  chère  enfant  ;  je  suis  ravie  d'avoir  donné  cette  marque 
d'amitié  et  de  complaisance  à  nos  gouverneurs  :  je  leur  de- 
vais bien  cela,  et  ils  me  le  rendent  au  double.  M.  et  ma- 
dame de  Soubise  sont  allés  trouver  leur  fils,  à  qui  Ton  dit 
qu'il  faudra  couper  la  jambe;  vous  savez  dans  quelle  sotte 
occasion  '•  On  ne  dit'  encore  rien  du  camp  de  Boufflers; 
je  ne  songe  qu'à  celui-là  :  Dieu  conserve  notre  cher  enfant  ; 
le  bon  succès  de  Brest  fait  bien  juger  de  tout  le  reste.  Adieu, 
ma  chère  Comtesse  ;  je  vous  embrasse  tendrement.  Vous 
prenez  du  café  et  du  chocolat  dans  un  pays  bien  brûlant, 
dans  une  canicule  bien  chaude  :  ayez  soin  de  vous  et  de 
moi  ;  car,  en  vérité,  il  faut  de  si  loin  ménager  ses  inquié- 
tudes et  se  conserver. 

1091.  —  A  LA  MÊMi:. 

A  Auraf,  mardi  9  août  1689. 

Nous  croyons  aisément,  ma  lille,  que  les  chaleurs  que 
Kouffre  M/ de  Grignan  sont  extrêmes,  puisque  nous  en 
u>  ous  ici  de  très  violentes,  quoique  voisins  des  bords  de  la 
mer.  Vraiment,  ce  n'est  pas  ici  de  ces  canicules  de  Livry, 
(|ue  nous  trouvions  si  ridicules  :  celle-ci  est  sans  aucune 
pluie  :  nous  suons  tous  les  jours,  et  nous  croyons  que  cela 
est  admirable  pour  la  santé.  Nous  allons  demain  au  Port- 
i.ouis.  Je  donnerai  votre  lettre  à  M.  de  Chauines;  mais  ce 
ne  sera  que  demain ,  car  il  est  aujourd'hui  entièrement  ac- 
cablé. La  plaisanterie  de  ce  génie  qui  le  pousse  pour  pren- 
dre soin  de  ma  santé,  nous  fait  encore  rire  :  il  a  si  bien» 

I  Louis,  prince  de  Rohun,  Tul  blessé  le  5  jitillel  précédent,  dans  la  mémo 
ociasion  que  M.  de  Nogarcl.  [Voyez  la  leUre  précédente.)    (P.) 
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retenu  vos  soins  et  votre  attention  pour  la  conservation  de 
ma  personne,  que  le  souvenir  nous  en  fait  plaisir,  et  fait 
un  commerce  continuel  avec  vous.  Il  est,  dit-il,  combattu, 
quand  je  mange  sagement,  entre  le  plaisir  d'être  assuré  de 
ma  santé,  et  le  déplaisir  que  vous  n'ayez  rien  à  lui  dire; 
un  ragoût,  une  salade  de  concombres,  des  cerneaux,  et 
.autres  sortes  de  viandes,  lui  font  une  liaison  avec  vous, 
qui ,  toute  superficielle  qu'elle  est,  lui  est  fort  agréable.  Il 
vous  consulte  sur  le  Port-Louis.  Il  crut  l'antre  jour  que 
vous  vouliez  qu'il  retournât  à  Rennes  :  je  lui  donnai  congé 
de  votre  part  pour  n'y  être  que  le  18.  Enfin,  je  vous  assure 
que  cette  badinerie  n  est  encore  ni  fade ,  ni  usée. 

Vous  savez  tous  nos  succès  de  Brest ,  et  que  nous  n'a- 
vons plus  que  trois  régiments  de  Bretons,  pour  servir  de 
contenance  au  maréchal  d'Estrées  à  Brest.  Quand  notre 
flotte  sera  partie ,  le  soin  qu'on  veut  quMI  prenne  de  cette 
place  ressemble  assez  à  ce  petit  papier  de  Trivelin ,  où  il  y 
avait  eu  cent  pistoles.  Le  prodige  de  toute  cette  affaire , 
c'est  le  silence  et  la  sagesse  de  la  maréchale  d'Estrées  *  ;  le 
roi  iftéme  en  est  si  surpris  qu'il  lui  en  a  fait  compliment,  et 
l'a  louée  d'une  manière  à  l'obliger  de  continuer.  M.  de 
Seignelai  se  divertissait  fort  à  Brest  quand  Revel  y  était  : 
il  aime  le  comte  d'Estfées,  et  dit  que  ce  comte  a  bien  voulu 
éti-e  son  ami,  mais  que  le  maréchal  a  refusé  dt?  l'être.  On 
n'a  point  encore  eu  ordre  de  mettre  la  flotte  en  mer.  On 
nous  mande  que  le  siège  de  Mayence  est  levé;  ou  espère 
des  prospérités  de  tous  côtés.  On  a  fait  un  quatrain  sur  le 
pape,  qui  finit  par  souhaiter  de  ses  reliques;  pour  moi , 
vous  savez  ce  que  je  lui  souhaite. 

Le  (ils  de  M.  de  Soubise  (le  f  rince  de  Ro/uin)  et  Nogaret 

sont  mieux  de  leurs  blessures  ;  vous  savez  tout  cela ,  ma 

chère  bonne,  et  nous  souhaitons  également  que  Dieu  con~ 

»  serve  notre  cher  enfant.  Je  ferai  vos  compliments  à  ma- 

•  >laric'-.>largiirril''  Morin,  inarpriiair  d'K>lnM's.     (I*. 
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dnme  de  Lavardin  :  mais  un  petit  mot  de  vous  à  cette  bonne 
mère  serait  bien  à.  propos;  elle  a  cru  perdre  sa  belle-fille 
qui  a  été  à  Textréraité,  et  sa  petite-fille  et  son  petit-fils,  de 
la  rougeole  ha  plus  violente  qui  fut  jamais.  Je  suis  fort  con- 
tente du  mémoire  sur  le  bien  de  M ;  je  ne  voulais  point 

que  vous  ne  fussiez  point  sincère;  je  vcmlais qu'il  n*eût  pas 
de  si  grandes  dettes,  et  que  tous  ces  beaux  na^ubles  que 
j*avais  vus  ne  fussent  pas  si  souvent  en  gage  :  mais  l'amie 
à  qui  j'ai  confié  toutes  ces  vérités  n'en  est  point  effrayée, 
et  le  croit  toujours  le  meilleur  parti  que  sa  parente  puisse 
avoir;  en  sorte  que  cette  sincérité  ncgi'itéra  rien.  Je  souhaite 
fort  des  nouvelles  de  la  santé  de  M.  de  Grignan.  M.  le  che- 
valier n'est-il  pointa  Balaruc? 

Vous  me  faites  une  jolie  peinture  de  l'économie  de  Pau- 
line, pour  ne  pas  dire  autre  chose  ;  il  est  plaisant  de  la  voir 
agir  naturellement  sur  la  conservation  de  ses  menus  plai- 
sirs ;  il  n'y  a  rien  à  craindre  du  nom  qu'elle  porte.  Je  vou- 
drais^ pourtant  sauver  l'amour  de  cette  fiche  tenace,  qui  fait 
un  air  de  devoir  partout ,  qui  peint  l'avarice  sans  aucun 
profit;  car  il  faut  toujours  en  venir  à  décréter  cette  fiche  ; 
et  tout  ce  qu'on  y  gagne,  c'est  d'y  paraître  trop  attach'^e  : 
il  y  a  longtemps  que  je  gronde  ces  gardeuses;  on  ne  fait 
autre  vie  en  ce  pays-ci.  J'aime  Pauline  ;  tout  ce  que  vous 
m'en  dites  me  f^  plaisir  ;  je  veux  qu'elle  se  porte  bien,  et 
que  ces  eaux  soient  le  remède  universel  à  son  mal,  et  à  celui 
de  Martillac.  Adieu,  mon  enfant;  jjb  suis  fort  loin  et  fort 
près  de  vous  :  je  n'entreprends  point  de  vous  dire  avec 
quelle  tendresse  je  vous  aime;  vous  le  devinez  bien  à  peu 
près,  non-seulemenf  par  le  goût  naturel  que  vous  me  con-  • 
naissez  pour  votre  esprit  et  pour  votre  personne,  mais  par 
l'estime  et  l'admiration  que  j'ai  pour  votre  cœur,  où  vous  j 

me  donnez  une  si  bonne  place.  ^ 
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109i.  —  A  LA  MÊME. 

A  Auray,  samedi  IS  août  168d. 

Il  est  revenu  au  gite,  ce  paquet  que  je  croyais  perdu  : 
j'avais  grande  raison  de  le  regretter;  il  est  rempli  de  tout 
ce  que  j'aime  à  savoir  I  je  serais  fâchée  de  n'être  pas  in- 
struite de  tous  les  liôtels  que  vous  bâtissez,  et  des  noms  qui 
leur  conviennent  si  fort. 

Nous  serons  mardi  à  Rennes  ;  notre  retour  est  avancé  de 
deux  ou  trois  jours,  à  cause  d'un  courrier  qui  fait  partir 
M.  de  Cliaulncii  pour  Paris  ;  on  dit  que  c'est  pour  les  affaiix-s 
des  états,  nous  le  verrons  :  mais  enfin  il  partira  incessain- 
ment;  je  vous  manderai  ma  destinée,  et  le  jour  que  je  l'e- 
tournerai  dans  ma  tranquillité  des  Rochers.  Mon  fîls  et  sa 
femme  sont  à  Rennes.  Nous  avons  fait  depuis  trois  jours  le 
plus  joH  voyage  du  monde  au  Port-Louis,  qui  est  une  très 
belle  place  dont  la  situation  vous  est  connue;  tov^oui-s 
cette  belle  pleine  mer  devant  les  yeux  :  si  on  les  détour- 
nait, on  verrait  le  visage  effroyable  de  M.  de  Mazarin^  :  de 
tant  d'autres  lieux  où  il  pouvait  commander,  il  a  choisi 
celui  où  il  n'est  pas  le  maître,  car  c'est  son  fils;  et  d'ail- 
leurs cette  place  est  dans  le  gouvernement  de  M.  de  Chaul- 
nes.  On  ne  saur^t  donc  faire  un  bon  compte  de  l'extra- 
vagance de  cet  homme  :  c'est  un  fou  :  il  est  habillé  comme 
un  gueux  ;  la  dévotion  est  tout  de  travers  dans  sa  tète.  Nous 
voulûmes  lui  persuader  de  tirer  sa  femme  d'Angleterre  2, 
où  elle  est  en  danger  d'être  chassée,  et  peut-être  pervertie, 
et  où  elle  est  avec  les  ennemis  du  roi.  Il  en  revient  tou- 
jours 'A  dire  qu'elle  vienne  avec  lui  ;  avec  lui ,  bon  Dieu  I 
ah  1  disons  avec  Saint-Évremond,  qu'elle  est  dispensée  des 

t  Armand-Charles  de  La  Porle,  duc  de  Mazarin,  était  grand-baiUi  (flU- 
jçuenau,  gouverneur  de  ia  haute  cH  basse  Alsace,  des  villes  ci  ch&teau  de 
BriMch.elc.    (V.) 

<  Horlense  Mancini,  duchesse  do  Alazariii,  iiif^ce  du  cardinal ,  niorto  «^n 
An&jpirrrc  le  2  juillet  1609.    {V.) 
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règles  ordinaires,  et  qu*on  voit  sn  Justification  en  voyant 
M.  de  Mcizarin. 

Nous  allâmes  le  lendemain,  qui  était  jeudi,  dans  un  lieu 
qu'on  appelle  Lorient^,  à  une  lieue  dans  la  mer;  c'est  là 
■  qu'on  reçoit  les  marchands  et  les  marchandises,  qui  vien- 
nent de  l'Orient.  Un  M.  Le  Bret,  qui  arrive  de  Siam,  et 
qui  a  soin  de  ce  commerce,  et  sa  femme  qui  arrive  de  Paris, 
et  qui  est  plus  magnifique  qu'à  Versailles,  nous  y  donnè- 
rent à  dîner;  nous  fîmes  bien  conter  au  mari  son  voyage 
qui  est  fort  divertissant.  Nous  vimes  bien  des  marchan- 
dises, des  porcelaines,  des  étoffes  :  cela  plaît  assez.  Si  vous 
n'étiez  point  la  reine  de  la  Méditerranée,  je  vous  aurais 
cherché  une  jolie  étoffe  pour  une  robe-de-cbambre;  mais* 
j'eusse  cru  vous  faire  tort.  Nous  revînmes  le  soir  avec  le 
flux  de  la  mer,  coucher  à  Hennebon  par  un  temps  déli- 
cieux; votre  carte  vous  fera  voir  ces  situations  :  ce  fut 
hier  en  sortant  de  cette  ville  que  vint  le  courrier,  dont 
vous  entendrez  parler.  Au  reste,  ma  très  aimable,  je  com- 
prends les  douceure  que  vous  procure  ce  comtat.  et  avec 
quel  plaisir  vous  envoyez  de  l'argent  à  Paris  :  cette  jus-  ' 
tice  devrait  conserver  la  santé  du  pape;  je  tremble  à  tous' 
les  courriers  :  si  Dieu  voulait  que;  cette  bonté  de  sa  Pro-  ' 
vidence  durât  quelques  années,  ce  serait  la  grâce  entière. 
Adieu,  mon  enfant;  je  suis  pressée,  on  me  fait  du  bruit,  ' 
je  vous  écrirai  de  Rennes,  et  ferai  réponse  à  deux  de  vos 
lettres. 

«  Lorient,  en  cffel,  D'éUil  encore  à  celle  époque  qu'un  iiêu  d'arrivée 
pour  les  vaisseaux  du  commerce.  Il  ne  devint  une  ville  que  vers  l'année 
1790,  lorsque  l'on  réunit  toutes  les  diverses  compagnies  de  commerce  ma-  ' 
riiime  en  une  seule,  que  les  richciBes  Actives  créées  par  lo  système  ren- 
dirent momentanément  puissante,  l.a  compagnie  des  Indes  existait  dcpuit  ^ 
vingt'Cinq  ans,  à  l'époque  où  madame  de  Sévigné  écrivait.  Mais  elle  avait 
fait  bien  peu  de  progrés,  et  la  guerre  qui  commençait  acheva  d«  la  ruiner; 
$e  qoi  n'empêchait  point,  comme  on  le  voit,  que  son  directeur  ne  Tût  irèn 
magnifique.  (  Voyet  l'excellent  Mémoire  de  M.  Morellcl,  publié  en  1769.) 
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1093.  —  A  LA  MÊV.K. 

A  Rennes,  jnercredi  47  août  1689. 

En  vérité ,  ma  chère  fille,  j*ai  bien  des  choses  h  vous 
dire  et  à  vous  répondre.  Je  reprends  à  ce  courrier  qui  vint 
trouver  M.  de  Chauhies  à  Hennebon  ;  il  port^iit  une  lettre 
du  roi,  que  j*ai  vue,  toute  remplie  de  ce  qui  fait  obéir,  et 
courir,  et  faire  l'impossible.  Nous  reconnûmes  le  style  et 
Tesprit  décisif  de  M.  de  Louvois,  qui  ne  demande  point, 
pouvez-vous  faire  un  voyage  à  Rome?  Il  ne  veut  ni  retar- 
dement, ni  excuses,  il  prévient  tout.  Le  roi  mande  a  Qu'il 
(c  a  résolu  de  l'envoyer  à  Rome,  parcequ'il  n'a  jugé  que  lui 
«  seul  capable  de  faire  la  plus  grande  chose  qui  soit  dans 
((  TEurope,  en  donnant  à  Téglise  un  chef  qui  puisse  égale- 
ce  ment  gouverner  l'église  et  contenter  tout  le  monde,  et 
(f  la  France  en  particulier;  qu'il  a  appris  que  le  pape  ne 
(c  peut  pas  vivre  longtemps;  que  la  satisfaction  qu'il  a  eue 
«  des  deux  autres  exaltations  que  M.  de  Chaulnes  a  faites  < , 
((  lui  fait  croire  qu'il  n'en  aura  pas  moins  de  celle-ci,  qui 
«  est  la  plus  importante  :  qu'ainsi  M.  de  Chaulnes  parte 
«  incessamment  pour  venir  recevoir  ses  ordres;  que  les 
«  cardinaux  français  se  tiendront  prêts  :  que  le  comman- 
«  dément  de  la  Bretagne  demeurera  au  maréchal  d'Estrées  ; 
«  que  le  voyage  de  M.  de  Chaulnes  ne  sera  pas  long  ;  qu'il 
(C  le  fera  revenir  dès  qu'il  y  aura  un  nouveau  pape.  )>M*  ^^' 
Croissi  ajoute  à  tout  cela  :  «  Que  le  roi  ne  peut  douter  du 
((  succès  d'une  affaire  dont  M.  de  Chaulnes  sera  le  négo- 
ce dateur  ;  que  Sa  Majesté  sachant  que  ses  affaires  ne  sont 
rc  pas  en  bon  état,  donnera  ce  qui  sera  nécessaire  pour  un 
«  voyage  si  précipité  et  si  important,  et  qu'il  vienne,  et 
«  que  le  voyage  sera  court  et  si  glorieux  pour  lui,  qu'on 
<f  ne  saurait  douter  qu'il  n'obéisse  avec  joie,  et  cependant 

«  M.  le  duc  de  Chaulnes  allait  |>our  la  troisième  fois  à  Rome  en  qualité 
d'ambassadeur  extraordinairr.    (P.) 
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a  qu'il  n*eii  parle  point  encore.  »  Voilà  donc  un  assez  grand 
mouvement  dans  notre  petite  troupe  :  M.  de  Revel  et  moi 
dans  la  confidence,  nos  bouches  cousues;  M.  de  Ghaulnes, 
partagé  entre  le  goût  que  son  amour-propre  trouve  à  ce 
choix,  qui  fait  qu'on  vient  le  chercher  dans  le  fond  de  la 
Bretagne  pour  lui  donner  l'honneur  d*une  si  belle  ambas- 
sade, et  le  regret  de  quitter  les  états,  où  il  y  aura  de  grandes 
affaires,  et  où  il  pourrait  également  servir  le  roi  et  ia^ pro- 
vince. Pour  madame  de  Chaulnes,  à  bride  abattue  elle 
pleure,  elle  soupire  ;  une  absence,  un  grand  voyage,  un 
âge  assez  avancé  ;  elle  compte  pour  rien  de  n'avoir  pas  un 
sou  ;  elle  ne  chante  que  sur  le  ton  douloureux  des  fatigues 
d*un  grand  voyage.  On  avance  le  retour  à  Rennes  de  deux 
ou  trois  jours  :  on  dit  que  le  roi  sera  bien  aise  que  M.  de 
Chaulnes  fasse  un  tour  à  la  cour  avant  les  états  :  ceux  qui 
ont  bon  nez  devinent  le  voyage  de  Rome.  On  va  coucher  à 
Auray,  le  lendemain  dîner  à  Vannes.  M.  de  Chaulnes  entre 
au  parlement  pour  faire,  comme  Je  vous  Tai  mandé,  uue 
honnêteté  au  premier  président.  A  peine  est-il  descendu 
de  sa  chaise  chez  l'évèque,  que  ce  prélat  lui  dit  :  «  Mon- 
<i  siMir,  je  vous  demande  mes  bulles  i.  »  Les  autres  :  «  Mon- 
«  sieur,  nous  nous  réjouissons  et  nous  nous  affligeons.»  11 
ne  répond  rien  :  il  s^habille  de  noir,  il  entre  au  parlement  :  . 
le  premier  président  dans  son  compliment  lui  glisse  la 
beauté  de  la  négociation  qu'il  va  faire  :  le  duc  est  embar- 
rassé, il  répond  en  l'air  :  enfin,  il  sort  de  sa  réponse  et 
revient  se  déshabiller  et  diner.  Madame  de  Chaulnes  est 
accablée  de  compliments;  elle  répond  encorequ'elle  ne  sait 
ce  que  c'est  :  que  le  roi  est  le  maître  ;  enûn,  nous  trouvons 
notre  pauvre  secret  éparpillé  partout.  Nous  dînons  chez 
l'évéque,  qui  nous  donne  le  plus  grand  et  le  meilleur  repas 

1  Le  pape  Innocent  XI ,  depuis  sa  querelle  ovoc  la  France,  avait  reHisé  à 
1008  les  nouveaux  éTèques  les  bulles  sans  lesquelles  ils  ne  peuvent  exercer 
leurs  principales  Tonctions.  Le  savant  Huel,  nommé  dans  ce  temps  cvéquc 
il*Avranches,  fut  privé  ainsi  pondant  longtemps  de  la  jouîMancc  do  sa  di- 
KHilé.    (A.  G.) 
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du  monde;  nous  eu  partons  Taprès-dlner  qui  était  samedi, 
nous  couchons  le  dimanche  à  six  lieues  d'ici  ;  et  le  lundi  15, 
bonjour,  bonne  œuvre,  nous  arrivons  à  Rennes,  J'ai  en- 
trepris dans  le  carrosse  de  ne  faire  voir  à  madame  de 
Chaulnes  que  la  beauté  et  la  distinction  de  ce  choix  ;  j*ai 
arrêté  ou  voulu  arrêter  toutes  les  autres  vues  :  il  me  semble 
que  j'y  ai  réussi.  Nous  avons  fait  conter  à  M.  de  Chaulnes 
tous  ses  voyages  de  Rome  ;  nous  lui  avons  trouvé  un  si 
bon  esprit,  et  tellement  propre  aux  négociations  de  ce 
pays-là,  où  il  est  encore  adoré,  que  nous  avons  approuvé 
l'ordre  de  Sa  Majesté.  Il  m'a  dit  que  si  c^était  pour  faire 
la  paix  avec  le  pape,  il  aurait  refusé,'sachant  combien  il 
vous  aurait  desservie;  mais  qu'il  vous  supplierait  de  con- 
sidérer qu'il  ne  travaillerait  contre  vous  que  quand  la 
mort  aurait  travaillé  sur  le  pape;  qu'ainsi  ce  serait  la 
mort,  et  non  pas  lui,  qui  ferait  tout  le  mal  ;  qu'il  vous 
verrait  ;  qu'il  était  ravi  de  penser  qu'après  toutes  les  folies 
qu'il  vous  avait  mandées  sur  le  voyage  de  Rome,  cela  fût 
devenu  vrai  :  ce  chapitre  fut  long  et  gai.  Madame  de 
Chaulnes  s'en  \a  deux  jours  après  lui,  je  crois  qu'il  part 
demain  :  cette  duchesse  veut  m'emmener,  elle  dit  que  vous 
le  voulez,  elle  est  véritablement  fâchée  de  me  quitter  : 
nous  faisons  des  réflexions  sur  les  dérangements  que  fait 
la  Providence.  Nous  devions  passer  l'hiver  en  ce  pays  ;  je 
retoumais  un  mois  aux  Rochers,  je  promettais  d'aller  au 
commencement  d'octobre  à  Saint-Malo,  puis  aux  états, 
puis  un  peu  aux  Rochers,  puis  à  Rennes  depuis  le  carême 
jusqu'après  Pâques,  et  de  tout  cela  il  arrive  que  dans  quatre 
jours  M.  et  madame  de  Chaulnes  ne  seront  plus  dans  cette 
province  ;  que  je  m'en  vais  aux  Rochers  avec  votre  frère 
et  sa  femme,  et  que  j'y  passerai  l'hiver  plus  agréablement 
qu'en  nul  autre  endroit,  n'ayant  plus  ces  bons  gouverneurs. 
J'envoie  et  j'enverrai  un  peu  d'argent  à  Paris  ;  cette  retraite 
des  Rochers  c'est  mon  Comtat  [d'Avignon),  et  cette  justice 
fera  ma  joie.  J'aurai  en  perspective  de  vous  retrouver 
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ranuée  qui  vient  à  Paris,  cVst  là  rnon  espérance;  et  jl  en 
sera  tout  ce  qu'il  plaira  à  Dieu  ;  car  je  suis  désabusée  des 
projejts  des  hommes.  Je  suis  très  persuadée  que  M.  de 
Chaulnes,  en  parlant  de  la  Bretagne  au  roi,  proposera  mon 
fils  pour  la  députation,  et  je  ne  crois  pas  qu'on  le  refuse  : 
je  sais  qu'il  souhaite  de  nous  faire  ce  plaisir,  il  ainie  à 
surprendre  agréablement  :  madame  de  Chaulnes  en  a  au- 
tant d'envie  que  moi.  Je  vous  conterai  quelque  jour  de 
quelle  manière  honnête  et  tendre  elle  m'a  toujours  traitée  : 
ainsi  finit,  ma  chère  enfant,  notre  société  et  notre  com- 
merce avec  ces  bons  gouverneurs.  Je  suis  bien  heureuse 
d'aimer  les  Rochers,  et  ceux  qui  en  sont  les  maîtres,  et  la 
vie  qu'on  y  mène.  Me  revoilà  dans  mon  état  naturel,  dont 
je  ne  sortirai  que  pour  vous. 

J'avais  remis  à  M.  de  Chaulnes  votre  réponse  :  il  nous 
la  montra  ;  elle  est  fort  jolie ,  et  je  ne  comprends  pas 
qu'une  personne  qui  me  loue  de  répondre  si  bien  à  des 
Jiagatellesy  puisse  croire  que  sa  réponse  à  celles  de  ce  duc 
doive  être  triste  et  fade  :  vous  ne  sauriez  en  juger  ainsi, 
puisqu'on  ne  peut  pas  répondre  d'une  autre  manière  à  ces 
sortes  de  choses,  et  que  vous  le  faites  avec  toute  la  vivacité 
imaginable.  Revel  était  bien  étonné  de  ce  style. 

Si  vous  êtes  en  peine  de  la  contenance  de  M.  de  La- 
vardin  S  vous  n'êtes  pas  seule  :  il  ne  retourne  point  à 
Rome,  comme  vous  voyez  :  il  ne  tiendra  point  les  états, 
parcequ'il  ne  voudrait  pas  être  sous  les  ordres  de  M.  le 
maréchal  d'Estrées  ;  il  ne  reconnaît  que  le  gouverneur  ;  de 
sorte  que  ce  sera  appai-emment  M.  de  Revel  qui  tiendra  sii 
place  sous  le  maréchal. 

Si  vous  voyez  M.  de  Chaulnes,  ou  à  Grignan ,  ou  à 
Avignon 9  je  vous  demande,  ma  chère  belle,  un  peu  de 

1  M.  de  Lavardin  élail  lieulenanl-général  au  gouvernement  de  Brelagne. 
Voyez  le  détail  de  ses  gaucheries  dans  les  Mémuires  de  madame  dn  La 
Fayette.  «  Pendant  toute  cette  ambassade,  dit-elle,  il  ne  s'allira  que  l>eau- 
«  coup  de  brocards,  dépensa  bien  de  l'argent,  ne  parut  guère,  et  ne  réu»»îl 
a  à  aucune  de  ses  négociations.  » 
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témoignage  d*amitié  et  de  reconnaissance  de  tout  ce  qu'il 
a  fait  pour  moi  :  c'est  de  cette  façon  que  je  vous  prie  de 
payer  mes  dettes.  M.  de  Grignan  sera  ravi  de  lui  faire  les 
honneurs  de  son  gouvernement  ;  je  sais  ce  que  vous  savez 
faire  et  dire,  quand  vous  voulez  :  ainsi ,  en  y  ajoutant  ma 
prière,  j'ai  Tesprit  en  repos. 

1094.  -  A  LA  MÊME. 

Aux  Bochers,  dimanche  91  août  1689 

Me  revoilà  dans  ces  Rochers  que  vous  craignez  si  fort , 
et  qui  n'ont  pourtant  rien  de  si  affreux.  Il  n'y  a  plus  en  ce 
]>ays  ni  duc,  ni  duchesse  de  Chaulnes;  ils  m'ont  laissée 
avec  bien  du  chagrin  :  ils  ont  voulu  me  remettre  où  ils 
m'avaient  prise  ^  et  je  me  suis  fait  une  grande  violence 
pour  les  refuser  ;  mais  mon  voyage  ne  me  servait  de  rien 
s'il  avait  été  si  court,  et  j'ai  pris  sur  moi  de  le  rendre 
utile ,  puisque  j'y  suis  :  en  ces  occasions ,  le  c(gur  voudrait 
Paris,  el  la  raifon  Bretagne.  Enfin ,  ma  fille,  voilà  qui  est 
fait;  il  m'en  a  coûté  des  larmes  en  voyant  partir  cette 
bonne  duchesse  :  elle  ne  voulut  pourtant  pas  me  dire 
adieu;  mais  j'étais  éveillée ,  et  je  fus  touchée  de  Tétat  où 
je  la  laissais  ;  car  vous  saurez  que  toute  la  beauté  de  ce 
choix  et  de  cette  ambassade,  qu'elle  connaît  parfaitement , 
ne  lui  ôte  rien  de  l'inquiétude  qu'elle  a  que  ce  grand 
voyage  ne  soit  funeste  à  son  mari  :  il  a  été  deux  fois  à 
Rome  ;  mais  il  a  vingt-trois  ans  plus  que  la  dernière  fois 
qu'il  en  est  revenu  ^  :  c'est  la  femme  du  monde  la  plus 
sensible  avec  cet  air  que  vous  connaissez.  Ainsi ,  ma  très 
chère ,  je  n'ai  vu  que  des  larmes  et  des  soupirs  en  partant 
de  Reunes  vendredi ,  et  tout  le  soir  qu'elle  fut  ici ,  où 
M.  de  Revel  la  vint  conduire  :  elle  en  partit  hier  bien 

'  Osi-à-dirc  *  Paris 

*  Il  u*y  avait  que  dix-neuf  an»  ;  le  pape  Clémenl  X  Tut  élu  en  4670. 
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matin;  elle  va  à  grandes  journées,  parcequ*elle  veut 
trouver  encore  M.  de  Ghaulnes ,  qui  est  aujourd'hui  à 
Versailles;  en  sorte  que  ce  voyage  sera  fatigant  de  toutes 
les  façons.  Quand  elle  sera  à  Paris ,  les  objets,  ses  affaires, 
ses  amies,  pourront  la  consoler;  mais  elle  était  bien  acca- 
blée ici.  Je  vous  dirai  en  passant  que  Revel ,  qui  est  un 
connaisseur,  est  tout  à  fait  content  de  ce  désert  et  de  la 
diversité  de  toutes  ces  allées;  il  est  parti  ce  matin.  M.  de 
Ghaulnes  a  dit  à  mon  dis  que  la  députation  serait  peut- 
être  plus  assurée  par  Taudience  que  le  roi  lui  donnerait 
sur  la  Bretagne,  que  s'il  y  était  demeuré  pour  tenir  les 
états.  Ainsi ,  nous  attendons  de  ses  nouvelles  :  si  elles  sont 
bonnes,  comme  il  le  souhaite  autant  que  nous,  ce  sera 
mon  fils  qui  me  remènera  ce  printemps  à  Paris  :  je  vou& 
jette  les  pensées  qu*on  nous  a  données,  et  Dieu  sur  tout. 
Quand  on  revient  au  maréchal  dEstrées  qu'on  a  laissé  à 
Brest,  et  qu'on  a  fait  sortir  de  son  l>ord  où  il  était  établi , 
pour  lui  faire  voir  partir  la  flotte  sous  la  conduite  dc^ 
M.  de  Seignelai ,  j'avoue  que  la  plus  fine  politique  ne 
[>ourra  jamais  donner  d'autre  nom  à  l'état  violent  de  ce 
maréchal ,  que  le  plus  grand  dégoût  qu'un  homme  de  cette 
dignité  puisse  avoir.  Mais  le  roi ,  qui  savait  bien  ce  qu'il 
voulait  faire  de  M.  de  Ghaulnes,  pouvait  penser  qu'il 
donnerait  au  maréchal  la  consolation  de  commander  à  la 
place  du  gouverneur  :  cependant,  comme  il  était  impos- 
sible qu'en  même  temps  M.  de  Ghaulnes  commandât  à 
Brest  et  dans  le  reste  de  la  Bretagne,  M.  le  maréchal  d'Ks- 
trées  était  fort  naturellement  à  ses  vaisseaux  et  au  com- 
mandement des  deux  évéchés^  où  il  avait  mis  les  deux 
régiments  qu'il  commandait  :  cela  n'avait  point  i'air  de 
prendre  sur  le  gouverneur;  il  fallait  en  user  comme  ou 
faisait  pour  le  service;  car  on  n'a  jamais  eu  dessein  de 
l'Acher  M.  de  Ghaulnes  depuis  qu'il  est  en  Bretagne;  et  si 

t  Le»  évèchrs  de  Sainl-Pol  de  Lron  cl  de  QuimpiT-Coronlin. 


.  _.  v|uc   I  iiuiut^ur  uiiiiciie  uu   iiiun 
instruit  le  roi ,  et  qui  fait  que  tous  ceux  4 
ordonnés  sont  brouillés  avec  lui,  avait 
cause  de  Tordre  qu*il  reçut  de  la  propre  n 
tenir  à  Brest:  M.  de  Pommereuil,  sans 
j)eut-étre  contribué  en  rendant  un  corap 
qu'il  voyait  :  il  est  au  désespoir  du  dép^ 
verneurs  ;  il  les  aimait  et  s'accommodait  foil 
cfe  n'est  pas  de  même  avec  le  maréchal  :  ils 
point,  tous  tant  qu'ils  sont,  la  manœuvre 
ce  qui  fait  espérer  que  M.  de  Chaulnes  1 
sailles  avec  le  roi  et  ses  ministres,  et  les 
réglés.  Voilà  nos  raisonnements  de  province 
mereuil ,  qui  est  intendant  de  justice  maint 
des  troupes,  aura  une  commission  partiel 
états;  son  gendre  est  second  commissaire  : 
jours  deux  de  cette  manière  pendant  les  et 
nm  chère  enfant,  qu'en  voilà  sur  ce  suje 
vous  en  faut ,  et  que  vous  n'en  desiriez  :  c< 
est  fondée  sur  ce  que  je  n'ai  point  reçu  m 
craignez  point  que  je  devienne  anachorète; 
empêchera  bien,  et  mille  gens  qui  4oiy^'^ 
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uouvelle  dignité  de  M.  de  Beauviiliers  ^  :  le  roi  est  bien 
entré  dans  le  goût  du  chevalier  dans  cette  occasion  :  Sa 
Majesté  fait  ainsi  trois  messieurs  de  Beauviiliers  d'un 
seul;  c*est  justement  ce  qu'il  y  avait  à  faire  :  saint  Louis 
n'aurait  pas  mieux  choisi.  Cet  abbé  de  Féneloù  est  encore 
UD  sujet  du  plus  rare  mérite  pour  l'esprit,  pour  le  savoir 
et  pour  la  piété  :  je  m'en  réjouis  bien  sincèrement  avec 
M.  le  chevalier,  que  je  crois  à  Balaruc.  Les  eaux  Cont- 
elles  toujours  bien  aux  maux  contraires  de  Pauline  et  de 
Martillac?  Et  la  Compagnie  des  Indes,  qui  joue  et  qui 
gagne,  est-elle  toujours  en  fortune? 

1095.  —  A  LA  MÉMK. 

Aux  Rochers,  mercredi  34  aoOl  1689. 

'  On  me  mande  de  Paris  qu^on  attendait  M.  de  Chaulnes 
avec  impatience;  il  doit  y  être  arrivé  le  dimanche  21  de 
ce  mois  2.  Le  pape,  notre  cher  Saint- Père,  qui  nous 
laissait  ce  bienheureux  comtat,  était,  par  les  dernières 
nouvelles,  à  toute  extrémité;  ainsi  il  aura  fallu  partir,  et 
vous  aurez  bientôt  M.  de  Chaulnes.  Madame  de  Chaulnes, 
qui  court  à  grandes  journées  par  le  temps  brûlant  qu'il 
fait,  aura  beau  se  presser,  elle  arrivera  trop  tard.  On 
avait  dit  que  les  cardinaux  de  Bouillon  et  Le  Camiis  ne 
seraient  pas  du  voyage  ^  ;  mais  cette  nouvelle  ne  me 
parait  pas  fondée. 


1  Paul,  duc  de  Beauviiliers,  Tut  nommé  en  ce  lemp»-là  gouverneur  de» 
irols  princes,  fils  de  Monseigneur.  François  de  Salignac  de  La  Moile-Pcnc- 
Ion  fui  nommé  leur  précepteur,  el  l'abbé  Fleury,  qui  a  écrii  tanl  do  bons 
ouvrages,  fui  nommé  sous-préeepteur. 

i  «  M.  de  Chaulnes  est  arrivé  ce  soir  à  Versailles  ;  il  a* salué  le  roi,  qui  l'a 
M  1res  bien  reçu  ;  il  se  dispose  à  partir  pour  Rome  à  la  (lu  de  la  semaine  » 
(Journal  manuterii  de  Dangeau ,  21  août  1689.) 

'  Le  cardinal  de  Bouillon,  neveu  de  Turenne,  était  encore  en  exil.  Quant 
au  cardinal  Le  Camus,  il  n'était  en  disgrâce  que  parcequ'il  devait  son  cha- 
peau à  la  Taveur  d'Innocent  XI  et  non  à  la  faveur  du  roi.  (l'Yves  lo5  Mr- 
mnireê  de  Chtrity,  liv.  V., 


mais  nous  avons  soutenu  sa  figure  :  ton 
fait  en  sa  faveur,  e*cst  de  comprendre  i| 
de  plusieurs  sortes  de  femmes,  et  nous 
tentées  d'en  être  les  confidentes  :  son 
a  point  séduites,  elle  nous  a  diverties  ;  no 
quefois  comme  en  ânonnant  il  ne  laissait 
reusement  de  toutes  ses  périodes  :  les  fu 
pareilles  à  celles  de  Médée,  sont  admira 
vres  de  la  Champmélé  pour  conserver  \ 
sans  préjudice  des  rôles  d'Ataiide,  de  Béréî 
font  passer  cinq  lieues  de  pays  fort  aisémi 
eu  son  temps,  le  passage  du  Rhin ,  la  b 
des  campagnes  avec  M.  deTurenne,  sans 
Savoie  :  vous  voyez  bien  que  voilà  de  gra 
mais  Je  m'en  vais  le  louer,  c'est  que  dans 
nous  Pavons  trouvé  rrat  et  exempt  de  tout 
que  nous  en  sommes  encore  à  demander 
réputation  sur  le  courage,  car  il  ne  nous  1 
M.  le  chevalier  de  Griguan  voulait  me 
pense,  je  suis  encore  toute  prête  à  prec 
qu'il  voudra  me  donner.  Nous  nous  faisioi 
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marquis  et  moi,  que  nous  écoutions  le  chevalier  sur  la  ré- 
putation des  courtisans  comme  ua  oracle,  et  que  nous  por- 
tions notre  estime,  ou.  le  contraire,  suivant  ce  que  nous  lui 
entendions  décider.  J*en  suis  encore  là,je  crois  que  le  mar- 
quis y  est  aussi  ;  en  sorte  que  je  le  prie  de  me  mander  l'es- 
time que  je  doisavoir  pour  M.  de  Rcvel.  Il  me  semble  que 
je  suis  fort  décidée  sur  le  mérite  du  marquis  :  Il  a  une  ap- 
plication et  une  envie  de  bien  faire-,  qui  nous  en  répondent  ; 
il  n*y  eut  jamais  de  si  heureux  commencements  :  Dieu  te 
conêtret^  Dim  le  eonserve! 

Je  serais  transportée  d'avoir  un  i)ortrait  de  Pauline, 
apportez-en  un  avec  vous,  je  suis  assurée  qu'elle  me  plaira; 
je  me  la  représente  assez  bien,  j'y  mets  un  peu  du  comte 
des  Chapelles,  un  peu  deOrignan  en  beau,  et  je  fais  de  tout 
cela  une  fort  jolie  fille  qui  a  Fair  noble,  qui  a  de  l'esprit,  et 
son  esprit  lui  sied  bien;  et  je  la  caresse  etTembrassedetout 
mon  cœur.  Conservez- vous,  ma  chère  comtesse,  pour  vo- 
tre maison,  pour  votre  fils,  pour  votre  mère.  Je  ne  vous 
défends  point  les  melons,  puisque  vous  avez  de  si  bon  vin 
pour  les  cuire  :  M.  de  Chaulnes  me  les  défendait  de  votre 
part,  et  j'y  consentais,  parcequ'ils  n'étaient  pas  lions  : 
mais  il  me  fallait  permettre  de  suer;  je  revenais  le  soir  à 
Auray»  après  une  légère  promenade,  comme  si  je  fusse  re- 
venue de  jouer  une  partie  de  longue  paume  ;  je  me  faisais 
essuyer,  je  me  déshabillais,  j'arrivais  pour  souper  toute 
fraiche;  je  me  moquais  de  moi  la  première,  afin  que  les 
autres  ne  s*en  moquassent  pas;  et  de  tout  cela,  je  m'en 
porte  tout-à-fait  bien  :  il  faisait  fort  chaud  :  j*ai  toujours  été 
sujette  à  suer  :  je  pense  qu'il  vaut  mieux  ne  point  changer  de 
tempérament  que  d'en  clianger  :  je  ne  crois  point  que  cela 
doive  s'appeler  efferoescence;  il  me  semble  que  mon  pot 
n'en  bouillait  pas  plus  fort,  et  qu'il  n'était  point  besoin  de 
récumer  plus  qu'à  l'ordinaire.  Je  crois  vous  avoir  dit 
comme  M.  de  Chaulnes  nous  a  parlé  plusieurs  fols  tout 
l>onnement  de  cette  dépntation,  disant  que  c'est  son  af- 


Je  souhaite  bien  passionnément  que  le 
gnan  soit  passé,  je  vois  vos  inquiétudes  i 
diocres,  et  c'est  un  miracle  que  votre  sai 
ter.  Le  mariage  de  mademoiselle  Le  Can 
madame  de  Maisons  me  parait  bon  :  M 
cette  noce,  à  son  retour  des  eaux.  J*en 
drement  ma  chère  comtesse. 

1096.  —  A  LA  MÊME. 


Aux  Rochers,  dirna 

Je  n'ai  point  reçu  votre  lettre,  etj*en 
deux  à  la  fois;  je  ne  sais  que  faire  à  ce  m 
rive  souvent  :  c'est  une  chose  bien  triste 
contre  précisément  lorsque  j'attendais  avi 
tience  des  nouvelles  de  cette  incommodité 
gnan,  que  j'espère  qui  n'aura  point  de  suit 
dont  je  ne  laisse  pas  d'être  fort  «n  peine  ; 
long  depuis  vendredi  à  midi  jusqu'au  h 
heure.  Je  reçois  une  lettre  de  notre  murqi 
aile  de  vous  ;  cela  me  fait  plaisir.  Ce  joli  p 
dît  que  c'est  du  plus  lofav^*»-'-"  ""^"^ 
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des  nouvelles  de  son  camp,  de  leurs  espérances  pour  finir 
la  campagne,  en  se  joignant  à  quelque  armée  :  mille  dou- 
ceurs à  son  oncle,  à  sa  tante;  un  air  dans  son  style  qui  se 
forme,  et  un  si  bon  sens  partout,  que  je  dis  plus  que  jamais 
qu*il  n'y  a  qu'à  heurter  à  la  porte  sur  tout  ce  qu'on  veut,  il 
y  répond  parfaitement.  Et  voyez  un  peu  ce  qu'il  a  répondu 
à  cette  porte  de  la  guerre  où  l'on  a  heurté  de  si  bonne  heure  : 
Teussions-nous  jamais  cru  quece  métier  si  pénible  fût  dans 
son  goût  ?  Une  application,  une  vigilance,  un  désir  de  bien 
faire,  une  hardiesse,  enfin  tout  ;  il  semble  que  cela  soit  fait 
pour  lui,  c'est  un  aimable  et  joli  enfant.  Dieu  le  conserve  ! 
car  je  ne  saurais  jamais  finir  autrement. 

Mais,  ma  chère  fille,  le  bon  Dieu  n'a  pas  conservé  ce 
pape  si  nécessaire  à  votre  vie  et  à  votre  satisfaction  :  ce 
comtat,  qui  s'est  fait  sentir  dans  toute  sa  txmté  et  son  uti- 
lité, va  disparaître.  Je  ne  regarde  en  ceci  que  vos  intérêts; 
car  je  laisse  l'Europe  et  la  politique,  et  je  songeais  que  si 
Dieu  eût  voulu  que  le  Saint-Père  eùtété,  par  exemple,  aussi  * 
loin  que  M.  d* Arles,  voyez  quelle  l>énédiction  :  mais  nous 
ne  sommes  pas  les  maîtres,  nous  le  sentons  à  tout  moment  ; 
il  faut  se  soumettre  à  cette  main  toute-puissante,  et  baisser 
la  tête.  M.  de  Chaulnes  arriva  dimanche  21  à  Versailles, 
où  Ton  me  mande  qu'il  fut  très  bien  reçu  de  tout  le  monde, 
le  roi  ayant  donné  l'exemple.  Je  ne  sais  point  s'il  aura  eu 
le  temps  de  parler  des  affaires  de  la  Bretagne  et  de  la  dépu- 
tation  ;  c*était  son  dessein,  et  c'est  son  affaire,  puisque  si 
c'est  mon  fils,  on  verra  bien  qu'il  en  a  étélemaitre;  si  ce 
ne  Test  pas,  on  verra  tout  le  contraire,  et  ce  n'est  pas  une 
chose  indifférente  pour  lui  :  il  nous  en  a  toujours  parlé 
tout  bonnement  de  cette  façon,  et  il  n'a  point  avec  nous 
la  bouffe  de  gouverneur  ni  d'ambassadeur.  Nous  attendons 
des  nouvelles  de  cette  députation  avec  moins  d'impatience 
que  de  la  santé  de  M.  de  Grignan.  Madame  de  Chaulnes 
doit  être  arrivtT  d'iiier  à  Paris;  et  c'est  justement  aujour- 
d'hui, ou  hier  samedi,  que  M.  de  (ihaulnes  doit  être  parti. 


I  de  Bouillon  :  mais  le  cardin 
point  du  voyage;  ma  fille,  d*où  vient  o 
cliée  pour  ses  frères  que  nous  aimons  él 
M.  de  Lavardin  tient  nos  états;  il  ne  se 
nous  donner  cette  députatiou.  Je  ne  sais^ 
réchal  d'Estrées  pendant  les  états;  c'est  li 
de  son  commandement.  Adieu  ,  ma  trë» 
prétends  pas  vous  apprendre  des  nouvelk 
sur  ce  qui  se  présente.  M.  de  La  Garde  est 
*  instruit  par  la  marquise  d'Uxelles  S  que  vc 
que  ceux  qui  sont  à  Paris.  Le  marquis  d'i 
grand  poste  à  Mayence  ^.  Nous  attendons  i 
de  notre  flotte  ;  elle  est  en  mer  il  y  a  longt 
Je  ne  sais  plus  où  j*en  suis  à  Grignan  ;  je 
y  jouer  à  colin-maillnrd  ;  je  ne  sais  plus  à 
M.  de  Carcassonne  a-t-il  mené  M.  le  chevi 
M.  de  La  Garde  est-il  chez  lui?  Vous  feres 
pliments  comme  vous  trouverez  à  pr<>i)os. 
jours  sûrement  M.  de  Grignan,  et  lui  souh2 
sauté.  Je  ne  vous  dis  point,  ma  fille,  tou 
souhaite ,  je  me  perdrais  dans  ces  différei 
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ne  suis  pas  moins  effrayée  que  vous  de  notre  longue  sépa- 
ration; mais,  ma  chère  enfant,  Dieu  le  veut,  et  nos  af- 
faires. Mon  flls,  sa  femme,  cette  maison  qui  est  agréable , 
du  monde  quelquefois,  des  livres,  des  conversations,  des 
«promenades;  et  le  carême  à  Rennes ,  tout  cela  se  trouvera 
passé,  et  en  même  temps  une  partie  de  la  vie  :  c*est  ce 
qui  est  fAcheux  à  ceux  qui  ont  déjà  beaucoup  vécu ,  mais 
il  faut  avoir  du  courage,  quand  il  est  impossible  de  faire 
mieux. 

1097.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  31  août  1689. 

Je  trouve  le  meilleur  air  du  monde  à  votre  château  ;  ces 
deux  tables  servies  en  même  temps  à  point  nommé  me 
donnent  une  grande  opinion  de  Flame  ^  ;  c^est  pour  le 
moins  un  antre  Honoré  '-.  Ces  capacités  soulagent  beau- 
coup fesprit  de  la  maîtresse  de  la  maison  ;  mais  cette  ma- 
gnificence est  bien  ruineuse  :  ce  n^est  pas  une  chose  indif- 
férente pour  la  dépense  que  le  bel  air  et  le  bon  air  dans  une 
maison  comme  la  vôtre,  je  viens  d'en  voir  la  représenta- 
tion ;  c*est  dans  le  coup  de  baguette  qui  fait  sortir  de  terre 
tout  ce  qu'on  veut,  que  triomphe  Honoré  :  je  connais  la 
lieauté  et  même  la  nécessité  de  ces  manières,  mais  j'en  vois 
les  conséquences,  et  vous  les  voyez  aussi.  Vous  me  faites 
souvenir  de  notre  pauvre  abbé  de  Pontcarré,  en  me  par- 
lant de  ce  Champigny  ;  c* était  son  parent,  ce  me  semble , 
hormis  qu'il  ne  mangeait  pas  tant,  car  le  Troyen  {M.  de 
Chatigny]  et  le.Papoul  ^  n'en  savent  pas  davantage,  et 
notre  Pontcarré  n'avait  que  l'air  de  la  table.  Je  disais  au- 
trefois de  feu  M.  de  Rennes  ^  qu'il  marquait  les  feuilles  de 

1  Malire-d'hôtcl  de  M.  de  Grignan. 
i  Mallre-d*hôiet  de  M.  de  Chaulncs.    (P.) 

3  François-Barlhélcmy  de  Gramont  de  Lanla ,  fvéque  de  Saiiil-Papoiil. 
^  Charles-François  de  La  VieuTille,  évéque  de  Rennes,  morl  le  89  jan- 
vier 1676.    (P.) 


.^a««,tMiJc» ,  ntU  nest  prophète  en  son  paya 
M.  d*Arles.  J'aime  ce  que  vous  dites  d*abi 
ce  vous?  FA  sa  réponse  tout  de  suite,  non,  t 
pas  moi 9  promettait  une  vivacité  qui  me  l 
son  père,  qui  avait  bien  de  l'esprit,  un  pe 
vif  et  plaisant. 

Revenons  à  ces  lions  Chaulnes  ;  je  vous  a 
de  ce  courrier  qui  vint  à  Hennebon,  et  coma 
lait  pas  qu'on  en  parlAt  encore,  et  comme 
le  monde  leur  fit  des  compliments.  Nous  tfà 
duc  en  carrosse  tout  le  manège  de  ses  auti 
Rome  ;  cela  vous  aurait  divertie.  On  ne  peut 
tie  cette  sorte  d'esprit  de  négociation ,  les  me 
lui  manquent  jamais.  Je  le  priai  d'écrire  toi 
et  je  lui  disais  :  ah  !  que  c^estbien  fait  de  vo 
Nous* revînmes  le  lô  à  Rennes;  il  en  partit  ]« 
il  fut  le  dimanche  21  à  Versailles  :  le  roi  le 
poudreux ,  et  lui  parla  une  demi-heure  das 
Dieu  sait  comme  tous  les  courtisans  Teml 
même  M.  de  Reims  (U  Tellier)  :  un  homme 
ne  lui  est  plus  indifférent.  Il  partit  samedi 
votre  beau  Rhône  ;  vous  le  rr rriçr  (iKf  ii"^"^ 
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ueurs  :  je  sUis  ravie  que  vous  les  méuagie^,  et  je  vous  en 
remercie  :  c  est  ainsi  que  je  paie  toutes  leurs  amitiés.  Ils 
voulaient  ro'emmener  à  toute  forée  :  madame  de  Ghaulnes 
m*en  priait  d'une  manièreà  m'embarrasser;  maisCbaulnes 
i^est  pas  comme  les  Rochers ,  d*où  je  donne  ordre  à  bien 
des  affaires  :  de  pluft,  elle  y  sera  peu  ;  il  faudra  bien  qu'elle 
jouisse  du  plaisir  d'être  tré»  bien  reçue  à  Versailles.  Le  roi 
et  les  ministres  voient  agréablement  la  femme  d*un  borame 
qui  négocie  la  plus  importante  afTaire  qu'on  puisse  avoir, 
et  qui  nVst  plus  jeune ,  et  qui  court  comme  il  y  a  vingt- 
trois  ans  ^  :  on  fait  un  bon  personnage  à  Versailles  dans  ces 
occasions  :  M.  de  Gbaulnes  Ta  fort  priée  de  ne  s'en  point 
éloigner.  Cette  bonne  duchesse  a  été  en  six  jours  à  Paris  : 
elle  et  son  équipage  ont  pensé  crever  des  chaleurs  :  je  n'en 
trouve  qu'en  ce  pays-ci ,  votre  bise  vous  ôte  la  canicule. 
Madame  de  ChaubM»  arriva  deux  jours  avant  le  départ  de 
son  mari  :  elle  m'écrit  avec  une  amitié  extrême  :  elle  me 
'  mandera  ce  qu'aura  fait  M.  de  Ghaulnes  pour  cette  dépu- 
tation  :  je  suis  fort  assurée  qu'ils  en  ont  tous  deux  plus 
d*envie  que  moi  :  cVst  leur  affaire ,  ils  le  sentent  bien.  Je 
vous  dirai  un  de  ces  joui*s  une  amitié  de  cette  duchesse,  qui 
vous  fera  plaisir.  Vous  êtes  un  trop  bon  et  trop  aimable 
^ffit'e  d'avoir  écrit  à  M.  de  Ghaulnes  sur  la  députation  ; 
votre  frère  vous  en  rend  mille  grâces ,  et  vous  embrasse 
mille  fois.  Voilà  bien  parlé  sur  un  même  sujet ,  je  vous  en 
fais  mille  excuses ,  ma  fille ,  c'est  que  dans  une  soUtude,  ces 
sortes  de  choses  font  de  l'impression. 

Nous  eûmes  pourtant  lundi  M.  de  La  Faluère ,  et  sa 
femme,  et  sa  fille,  et  son  fils  :  ils  soupèrent  et  couchèrent 
ici  :  ils  furent  contents  de  nos  allées.  Je  ne  sais  que  vous 
dire  de  notre  flotte  :  depuis  le  secours  que  vous  nous  avez 
envoyé,  et  que  cette  puissance  est  en  mer,  nous  n'en  sa- 
vons rien  ici.  Un  homme  qui  a  de  l'esprit  disait  l'autre 

1  n  7  avaii  un  Intervalle  de  vingl-lrois  ans  enfre  la  première  ambassade 
de  M.  de  Chaulnes  à  Rome  et  celte  irotsiénie.    (P.) 
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jour  à  Bennes  qu*H  n'avait  jamais  vu  ni  entendu  parler 
d'une  pleine  victoire  sur  la  mer  depuis  la  bataille  d*i4c- 
/ttim;  et  que  tous  les  combats  s'y  passent  en  coups  de  ca- 
non, en  dissipation  de  vaisseaux  que  Ton  croit  avoir  cou- 
lés à  fond,  et  qui  se  retrouvent  au  bout  d'un  mois  :  cela 
nous  parut  assez  vrai.  Mais  que  dites-yous  de  ce  comman- 
dement de  Bretagne  qui  doit  contenter  le  maréchal  d'Es- 
trées,  et  dont  ou  6te  la  petite  circonstance  de  tenir  les 
états,  qui  sont  réservés  pour  M.  de  Lavardin  ?  Il  fallait  bien 
lui  donner  cette  contenance,  parcequ'il  est  juste  que  tout 
le  monde  vive.  Vous  croyez  bien  que  M.  de  lavardin  ne  nous 
sera  point  contraire,  si  nous  avons  la  députation.  Je  com- 
prends que  madame  la  maréchale  <  se  soucie  peu  de  toutes  ces 
bagatelles,  pourvu  qu'elle  soit  h  Marly  et  à  Trianon.  ^dieu 
donc,  ma  très  aimable  ;  je  suis  perauadée  que  vous  réga- 
lerez bien  notre  bon  duc  à  son  retour  deBome.  Je  pleure  le 
pape,  je  pleure  le  comtatd*  Avignon  :  Dieu  l'adonné.  Dieu 
l'a  ôié.  Mille  amitiés  à  ce  qui  est  auprès  de  vous  :  je  crois 
deux  Grignan  à  Balaruc.  Bon  Dieu  I  quelle  translation  de 
madame  de  Noallles  à  Perpignan!  le  moyen  de  la  repré- 
senter hors  de  Versailles,  et  sans  être  grosse? 

1098.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  4  septembre  1689. 

Il  est  vrai  que  je  faisais  la  mystérieuse  ;  M.  de  Ghaulnes 
nous  avait  confié  son  secret  en  secret;  M.  de  Groissi  lui 
mandait  de  n'en  point  parler  encore  :  ainsi  je  lui  gardai 
fidélité  jusqu'en  Provence.  Je  soulignai  pourtant,  ce  me 
semble,  quelques  mots  qui  devaient  vous  Mve  entendre 
que  je  vous  en  dirais  davantage  à  la  première  occasion.  Je 
vous  mandai  aussi  comme  nous  trouvâmes  notre  mystère 
tout  étalé  à  Vannes,  et  combien  cela  nous  parut  plai^nnr. 

1  Alarie-MarKilcrilP  Moriii,  Temnie  ilii  marrchiil  «l'EsIrée» 
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Je  VOUS  ai  conté  la  joie  de  M.  de  Chaulnes  ;  je  vous  ai  dit 
que  sa  femme,  fermant  la  porte  à  ce  point  de  vue  si  l>ril- 
iant,  ne  l'ouvrit  qu*à  la  crainte  qu*un  si  grand  voyage  ne 
fàt  malheureux  à  la  vie  de  M.  de  Chaulnes  :  nous  firaes 
nos  eHbrts  pour  la  détourner  de  cette  triste  vue,  et  pour 
rattacher  a  la  beauté  et  à  la  distinction  de  ce  choix  si  bien 
marqué  par  la  lettre  du  roi,  et  qui  ferait  tant  de  jaloux  a 
Versailles.  Endn,  nous  épuisâmes  nos  rhétoriques»  Revel 
et  moi  :  M.  de  Chaulnes  nous  soutenait  :  ceux  qui  disent 
qu*il  balança  ne  le  connaissent  guère  :  c*est  un  homme  qui 
ne  sait  pas  faire  les  choses  de  mauvaise  grâce,  ni  mar~ 
chander  avec  son  maître.  Voici,  en  vérité,  la  réponse  quMI 
lui  fit,  je  crois  que  ma  mémoire  pourra  bien  faire  cet  ef- 
fort :  0  Sire,  Votre  Majesté  commande,  et  j'obéis  ;  je  pars 
(f  incessamment  pour  me  rendre  auprès  d'elle,  et  pour  y 
u  recevoir  ses  commandements,  etc.  »  Voilà  les  difficultés 
qu'il  a  faites.  Il  partit,  comme  je  vous  Tai  dit,  avec  beau- 
coup de  joie,  et  laissa  toute  la  Bretagne  fort  afOigée.  Madame 
de  Cliaulnes  partit  le  lendemain  d*ici,  et  fut  en  six  jours 
à  Paris  :  elle  m*a  écrit  deux  fois,  et  me  mande  que  si  elle 
n'avait  fait  cette  diligence,  elle  n'aurait  point  vu  M.  de 
Chaulnes  ;  qu'elle  ne  l'avait  vu  qu'une  heure,  et  qu'elle  me 
manderait  des  nouvelles  de  nos  affaires.  J'ai  très  bien  fait, 
ma  chère  enfant,  de  ne  point  aller  avec  elle;  deux  rai- 
sons, elle  ne  sera  quasi  point  à  Chaulnes  ;  et  quand  elle  y 
serait,  cette  retraite  ne  m'est  point  naturelle  comme  celle- 
ci,  où  je  suis  avec  mon  fils,  et  où  j'ai  deux  assez  grandes 
terres  qui  peuvent  m'oblrger  à  demeurer  quelque  temps 
dans  cette  province  :  quand  vous  y  ferez  un  peu  de  ré- 
flexion, je  crois  que  vous  trouverez  que  j'ai  raison,  et  que 
si  je  fusse  retournée,  je  rendais  inutile  mon  voyage  de  Bre- 
tagne, par  être  trop  court.  Pour  mon  fils  et  sa  femme,  ils 
sont  ravis  d'être  ici  avec  moi  jusqu'au  carême  :  je  mepro- 
|)ose  alors  d'aller  à  Rennes  par  complaisance  peureux,  et 
parceque  le  temps  du  cai-éme  est  plus  trislc  à  passer  à  Ui 
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campagne  que  Thiver  :  mais  coinme  les  choses  peuvent 
changer,  il  ne  faut  point  voir  de  si  loin.  Ce  qui  est  sûr,  ma 
fille,  c*est  que  Tair  d'ici  est  fort  bon  ;  vous  lui  faites  tort 
de  le  croire  mauvais.  Il  fait  depuis  plus  de  deux  mois  le 
plus  beau  temps  du  monde,  des  chaleurs  dans  la  canicule, 
un  mois  de  septembre  charmant,  point  de  vos  cruelles 
bises  qui  font  trembler  Ganapleset  votre  chÂteau.  J'espère 
pourtant  bien  y  trembler  comme  les  autres.  Je  ne  sais  où 
nous  en  sommes  de  notre  députation  :  mon  fils  dit  que  son 
malheurlue  le  pape  pour  nous  ôter  M.  de  Ghaulnes  :  et 
quand,  au  sortir  du  cabinet  du  roi,  ce  duc  dit  à  M.  de  La- 
vardiu,  qui  venait  tenir  les  états  :  a  Monsieur,  je  vous  prie 
«  que  M.  de  Sévigné  ait  la  députation,  »  le  même  malheur 
fait  que  ce  n'est  plus  M.  de  Lavardin  qui  les  tient,  et  que 
c'est  M.  le  maréchal  d'Estrées.  M.  de  Lavardin  était  ravi 
d'avoir  cette  commission,  et  d'obliger  mon  fils  :  il  y  avait 
bien  de  l'apparance  que  M.  de  Ghaulnes  en  avait  prévenu 
le  roi,  puisqu'il  parlait  si  librement  à  M.  de  Lavardin. 
Mais  le  maréchal  écrivit  à  Sa  Majesté  pour  se  plaindre 
qu'elle  lui  était  la  principale  fonction  du  commandement, 
laquelle  était  même  exprimée  dans  sa  commission..  Le  roi 
dit  à  M.  deGroissi  qu'il  n'avait  point  prétendu  y  compren- 
dre les  états;  M.  de  Groissi avoua  qu'il  n'avait  point  fait 
de  distinction  :  le  roi  parut  fâché  ;  mais  voyant  que  ce 
n'était  point  le  maréchal  qui  avait  tort,  il  dit  qu'il  fallait 
donc  lui  mander  qu'il  les  tiendrait,  et  dire  %  M.  de  La- 
vardin qu'il  ne  les  tiendrait  pas.  Ge  dernier,  comme  un 
bon  courtisan,  s'est  résigné  avec  respect  à  toutes  les  vo- 
lontés du  maître.  Voilà  ce  que  me  mande  madame  de  La- 
vardin avec  raille  amitiés  et  regrets  de  ce  que  sou  fiis  ne 
sera  point  en  état  de  servir  le  mien.  Gependaut  madame* 
de  La  Fayette  m'envoie  une  lettre  pour  le  maréchal  d'Es- 
trées  où  elle  le  prie  avec  toute  la  force  imaginable  de  don- 
ner cette  députation  à  mon  fils  dont  elle  lui  dit  mille  biens  ; 
elle  ajoute  que  son  amitié  pour  moi  la  rend  aussi  vive  sur 
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cette  affaire  que  s* il  était  question  de  son  fils.  J'ai  accom- 
pagné cette  lettre  d*une  antre,  et  Sévigné  aussi  ;  nous  ver- 
rons ce  que  tout  ce  moilVement  produira.  Madame  de  La 
Fayette  me  mande  que  madame  de  Chaulnes  est  bien 
loin  de  s^endormir  là-dessus  ;  de  sorte  que  je  crois  que  si 
M.  de  Chaulnes  a  fait  approuver  au  roi  le  choix  de  mon 
ftls,  cette  bonne  duchesse  fera  que  M.  de  Grolssi  récrira 
à  M.  le  maréchal  d'Estrées,  et  cela  finirait  tout.  Voilà  bien 
du  discours,  ma  chère  enfant  ;  votre  amitié  vous  expose 
à  ce  terrible  détail  ;  je  n*ai  pas  en  le  loisir  de  le  faire  plus 
court,  comme  dit  un  bel  esprit  ^  ;  mais  puisque  vous  vou- 
lez tout  savoir,  voilà,  mon  enfant,  où  nous  en  sommes, 
plus  résignés  à  la  Providence  sur  cette  sorte  de  chose  que 
vous  ne  sauriez  vous  i*imaginer.  Nous  ne  le  sommes  pas 
tant  sur  la  perte  que  vous  ferez  d'Avignon  et  de  votre  beau 
eomial  :  quel  séjour  !  quelle  douceur  d*y  passer  Thiver  ! 
c|uelle  bénédiction  que  ce  revenu  dont  vous  faites  un  si 
lion  usage!  quelle  perte!  quel  mécompte I  j*en  ai  une  vé- 
ritable douleur;  mon  génie  en  fera  souvent  des  plaintes  à 
notre  bon  duc  de  Chaulnes,  à  mesure  qu'il  accommodera 
les  affaires  et  qu*il  vous  ùtera  Avignon.  Rien  n*est  si  plai- 
sant que  la  promptitude  de  ce  changement  de  climat,  qui 
le  fait  sauter  d'Auray  à  deux  lieues  de  Grignan  ;  car  il  est 
sur  votre  Rhône,  et  puis  à  Rome,  d*où  assui*ément  il  ne 
reviendra  point  sans  vous  voir  :  il  n'en  faut  pas  moins 
pour  le  consoler  de  n'avoir  plus  ce  commerce  qu'il  aimait 
tant  avec  cet  aimable  génie  ;  rien  ne  fait  mieux  voir  que 
les  hommes  se  rencontrent  :  c'est  à  vous  présentement  à 
me  dire  des  nouvelles  de  M.  de  Chaulnes.  Je  veux  dire  un 
mot  de  ma  chère  Pauline  :  ne  vous  avais-je  pas  bien  dit 
l^ue  Tenvie  de  vous  plaire  achèverait  de  la  rendre  parfaite? 

t  Foy«s  le  poêl-tcripium  de  la  XVI*  Leilre  provituiaU.  Pascal  dki  i 
»  Je  n'ai  fait  celie-ei  plus  longue  que  parcequo  je  n'ai  pas  eu  le  loisir 
V  de  la  faire  plut  courte.  »  On  voil  que  madame  de  Sévigné  emploie  W 
iiiol  bol  espril  dans  le  sens  élevé  qu'il  avall  alors ,  de  beau  génit*. 
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11  ne  fuUait  poiut  lu  mener  rudement,  et  vous  voyez  ce 
que  la  douceur  a  fait  sur  son  esprit  ;  J'en  ai  une  sensible 
Joie,  et  pour  elle,  et  pour  vous,  qui  aimerez  cette  petite 
personne,  dont  vous  ferez  une  compagnie  fort  aimable. 
Adieu,  mon  enfant  :  Je  vous  aime  par  bien  des  raisons, 
maissurtoot parceqne  vousm*aimez  ;  celle-là  estbien pres- 
sante, et  prend  le  lièvre  au  corps. 

1099.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  7  septembre  1689. 

Madame  de  La  Fayette  vient  encore  d'écrire  à  M.  le  ma- 
réchal d*Estrées,  pour  le  prier  de  ne  point  s>ngager,  lui 
disant  que  ce  n'est  point  une  manière  de  parler  ;  qu>lle  n 
plus  d*ettvie  d'obtenir  de  lui  ce  qu'elle  demande  pour  nous 
que  si  c'était  pour  son  fils,  et  que  tout  était  disposé  à  la 
cour  pour  faire  réussir  l'affaire  dont  il  était  question  :  c*est 
sur  les  avis  de  madame  de  Chaulnes  qu'elle  agit  cette  se- 
conde fois.  Rien  n'est  égal  à  l'amitié  de  cette  bonne  du- 
chesse pourmoi,  ni  aux  vues  qu'elle  apour  me  faire  plaisir; 
c'est  une  lM>nne  et  solide  et  vigilante  amie.  Madame  de  La 
Fayette  en  est  touchée ,  madame  de  Lavardin  s*y  Joint 
fort  agréablement;  de  sorte ^ue  Je  n'ai  que  des  remercie- 
ments à  faire  à  ces  trois  personnes.  Je  vous  manderai  la 
suite. 

Je  suis  persuadée  que  vous  aurez  eu  tout  au  moins  une 
lettre  de  ce  bon  duc  :  il  va  vite  comme  un  oiseau.  Sa  femme 
n'a  pas  eu  plus  de  peine  que  vous  à  faire  son  équipage;  Sa 
Majesté  y  a  pourvu  avec  cinquante  mille  francs  :  Je  voudrais 
bien  que  vous  en  eussiez  autant  pour  vous  consoler  de  In 
mort  du  pape.  Notre  flotte  est  toute  revenue  paisiblement 
à  Belle-Ile,  et  M.  de  Seignelai  revolé  à  Versailles;  car 
c'est  aussi  un  oiseau,  moins  gros  que  le  duc  de  Chaulnes. 
Vous  voyez  bien  que  cet  homme  ne  disait  pas  mal  :  il  n'y 
n  plus  de  combats  de  mer,  ni  de  batailles  depuis  celle 
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(ïAclium.  M.  le  maréchal  d*Humières  ne  devait  pus  vou- 
loir prendre  Walcourt  d'emblée  :  ces  messieurs  sont  obligés 
à  des  succès  ;  sans  cela  on  croit  qu'ils  ont  tort.  On  dit  que 
la  maréchale  mande  que  les  amis  qu'a  perdus  son  mari  en 
cette  occasion,  Tont  empêché  de  Jouir  de  sa  victoire,  M.  de 
Boufflers  a  fait  une  fort  jolie  action  <  :  Je  crois  que  notre 
marquis  en  était;  il  s*en  porte  bien,  il  n*y  a  qu*à  remer- 
cier le  Seigneur.  Quelle  émotion  quand  J'entends  parler  de 
M.  de  Boufflers  I  M.deRevel  est  ici  avec  deux  jolies  dames 
de  Rennes,  de  Tune  desquelles  on  le  dit  amoureux  :  cette 
femme  entend  raillerie;  il  ne  me  parait  point  qu'elle  veuille 
jouer  bon  jeu,  bon  argent,  avec  un  héros  qui  passe  :  cela 
nous  réjouit  :  ils  seront  ici  trois  ou  quatre  jours.  Je  ne  suis 
point  du  tout  de  contrebande;  et  si  je  voulais,  je  croirais 
être  nécessaire  à  la  conversation.  Cette  pauvre  marquise 
de  Marbeuf  est  à  Rennes  accablée  d'un  tel  rhume,  que  je 
n'en  ai  jamais  vu  un  pareil  :  je  crois  qu'on  meurt  fort  bien 
de  ceux-là;  pour  moi,  j'ai  une  santé  si  parfaite  que  j'en 
suis  quelquefois  étonnée  ;  nulle  sorte  de  ces  petites  incom- 
modités; il  semble  qu'il  y  ait  de  l'excès  à  ce  bonheur;  Je 
le  reçois  de  la  main  de  la  Providence ,  comme  j'espère 
recevoir  le  contraire  quand  il  lui  plaira.  Je  vous  souhaite, 
ma  chère  enfant,  un  pareil  état,  et  à  M.  de  Grignan;  mon 
Dieu,  que  tout  cela  m'est  cher!  N'avez-vous  plus  de  ces 
épuisements,  de  ces  maux  de  tête  et  de  jambes?  Toute 
votre  belle  et  jolie  machine  est-elle  en  bon  état?  Madame 
de  Coulanges  me  mande  qu'elle  a  mis  la  sienne  sur  le  côté, 
à  force  de  se  baigner  :  elle  s'en  retounie  à  Brevannes  avec 
un  goût  pour  la  solitude  qu'elle-même  ne  comprend  pas; 
elle  se  plaint  que  vous  avez  fini  la  première  un  commerce 
qui  lui  faisait  tant  de  plaisir;  elle  ne  peut,  dit-elle,  s'en 
consoler  qu'en  espérant  que  >ous  voudrez  bien  le  conti- 
nuer, quand  vous  serez  ensemble ,  parcequ'elle  a  observé 

t  Le  marquis  de  Boiirflcrs  allaqiia  le  96  août,  ri  emporta  d'asiMiil  Kochoim 
•iir  ta  MiiseMe.    (P.) 
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avec  chagrin  que  votre  retour  rompt  absolument  ce  com- 
merce, dont  elle  est  toujours  affligée;  enfin,  ce  sont  des 
politesses  infinies. 

Voici  un  grand  événement.  Le  comte  de  Revel  est  parti 
ce  matin  à  la  pointe  du  jour  :  il  n'en  a  été  qu*un  ici  ;  les 
dames  sont  étonnées,  et  s* ennuieront.  Il  a  dit  à  mon  fils 
des  raisons  sérieuses  ;  c'est  qu'il  ne  veut  pas  fâcher  une 
autre  jolie  personne;  cela  nous  fait  rire  :  généralement 
parlant,  les  femmes  sont  bien  plaisantes,  et  M.  de  La  Ro- 
chefoucauld en  a  bien  connu  le  fond. 

Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable.  On  croit  que  notre 
parlement  reviendra  à  Rennes,  et  sans  doute  celui  de. 
Guienne  k  Bordeaux  ;  on  négocie,  on  marchande,  argent 
fait  tout.  Je  veux  baiser  Pauline,  et  me  réjouir  de  ce  qu'elle 
est  digne  de  votre  amitié. 

1100.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Kochers,  dimanche  14  sepiembre  1089. 

Si  j'avais  été  avec  vous  ce  jour  que  vous  m'écriviez,  ou 
({ue  mon  génie  eût  été  à  Grignan  comme  le  vâire  était  à 
Auray,  je  vous  aurais  dit  :  «  Ma  fille,  vous  vous  moquez 
«  d'attendre  aujourd'hui  ou  demain  M.  de  Ghaulnes,  il  est 
«  encore  à  Paris,  il  n'en  partira  que  demain  28,  et  vous 
((  ne  l'aurez  que  le  2  ou  le  3  de  septembre  :  d  mais  mon 
fjénie  ne  voyage  pas  comme  le  vôtre,  et  notre  bon  duc,  qui 
savait  si  bien  Tentretenir  et  lui  répondre,  ne  prendrait  pas 
le  même  soin  du  mien.  J'avoue  que  je  serais  ravie  que  vous 
l'eussiez  vu,  et  que  c*eût  été  une  chose  plaisante  de  rece- 
voir devant  lui  une  lettre  que  j'écris  en  Bretagne  auprès 
de  lui,  et  où  je  parle  de  lui  ;  car  depuis  longtemps  toutes 
mes  lettres  en  sont  pleines.  Entln,  ma  belle,  nous  verrons 
comme  tout  ce  passage  si  près  de  vous  se  tournera  :  je  ne 
saurais  croire  qu'il  n'y  ait  du  moins  quelque  peitit  Coulan- 
îies,  quelque  lettre,  quelque  compliment,  un  mot,  quelque 
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souvenir.  La  lionne  duchesse  dit  toujours  :  «  Ah  I  pour  la 
(f  belle  Ck>nitesse,  M.  de  Chaulnes  Taime  bien,  il  l'estime, 
«  il  est  bien  à  sou  aise  quand  il  est  avec  elle.  »  Nous  ver- 
rons ce  que  cela  produira.  Je  voudrais  bien  que  le  soin 
qu'il  a  eu  de  mon  ills,  en  priant  M.  de  Lavardin  de  lui 
donner  la  députation,  pût  être  approuvé  de  Sa  Majesté; 
car  pour  le  maréchal  d'Ëstrées,  il  ne  refusera  point  assu- 
rément madame  de  La  Fayette.  tS 'admirez- vous  point 
comme  ce  changement  si  prompt,  si  surprenant^  s'est  fait 
précisément  pour  nous  déranger?  Nous  en  sommes  encore 
à  rie  pas  comprendre  que  ce  duc  eût  parlé  comme  il  a  fait 
à  M.  de  Lavardin,  snns  en  avoir  dit  un  mot  au  roi  ;  nous 
n*en  savons  rien.  Nous  avons  mandé  à  madame  de  La 
Fayette  que  nous  trouvions  assez  naturel  que  M.  de  La- 
vardin dit  à  Sa  Majesté  ce  que  lui  avait  dit  M.  de  Chaul- 
nes, croyant  que  M.  de  Lavardin  tiendrait  les  états;  que 
M.  de  Revel  avait  approuvé  cette  pensée,  et  que  nous  la 
lui  envoyions  pour  la  rectifier.  Je  suis  persuadée  que 
madame  de  Chaulnes  fera  tout  ce  qui  sera  en  son  pou- 
voir; ainsi,  je  dors,,  et  laisse  démêler  tout  cela,  vous  savez 
bien  où. 

Je  ne  suis  pas  si  tranquille  sur  les  inquiétudes  que  me 
donne  notre  pauvre  marquis;  je  trouve  un  si  grand  mou- 
vement partout,  qu'on  peut  croire  que  le  camp  volant  de 
Boufflers  ne  demeurera  pas  sans  rien  faire.  Us  ont  fait  une 
fort  jolie  action  pendant  que  le  maréchal  d'Humières  se 
ftusait  battre  à  Walcourt.  Ce  marmot  ^  entrer  l'épée  à  la 
main  et  forcer  ce  château,  et  tuer  ou  enlever  onze  ou  douze 
cents  hommes?  représentez-vous  un  peu  cet  enfant,  de- 
venu un  homme  I  un  homme  de  guerre,  un  brûleur  de 
maisons  :  m  ^  fille,  ces  posées  ne  se  soutiendraient  pas,  si 
on  ne  pensait  eu  même  temps  que  Dieu  le  conservera,  et 
que  ce  qu'il  garde  est  bien  gardé.  En  vérité,  vous  avez 


1  M.  U'  iiiarquio  tic  (îrigiciii. 

V.  1^ 
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raison  de  dire  que  Je  ne  suis  pas  indifférente  pour  cet  en- 
fant, ni  pour  vos  affaires  :  ce  n'est  pas  même  s'y  intéresser, 
ni  les  partager,  c'est  y  être  tout  entière  par-dessus  la  tète  ; 
et  où  serais-je  donc?  c'est  ce  qui  m'occupe,  et  qui  m'en- 
tretient, et  qui  m'émeut,  et  qui  me  fait  sentir  que  je  suis 
encore  trop  en  vie. 

Gorbtneili  est  tout  pétri  dans  le  mystique  il  y  a  plus  d'un 
an  ;  Je  suis  dans  cette  confidence  :  tous  les  dehors  de  la 
place  sont  tellement  pris,  qu'il  île  peut  souffrir  d'autres 
lectures.  Il  a  un  Malaval  ^  qui  le  charme,  il  a  trouvé  que 
ma  grand'mère,  et  l'amour  de  Dieu  de  notre  grand-pére 
saint  François  de  Sales,  étaient  aussi  spirituels  que  sainte 
Thérèse.  Il  a  tiré  de  tous  ces  livres  cinq  cents  maximes 
d'une  beauté  parfaite  :  il  va  tous  les  Jours  chez  madame 
Le  Maigre,  très  jolie  femme,  où  i*on  ne  parle  que  de  Dieu, 
de  la  morale  chrétienne ,  de  l'évangile  du  Jour  ;  cela  s'ap- 
pelle des  conversations  saintes  :  il  en  est  charmé ,  et  il  y 
brille  :  il  est  insensible  à  tout  le  reste.  11  répond  pourtant 
un  peu  à  M.  de  Soissons  ^  pour  M.  Descartes  :  il  montre 
tout  ce  qu'il  fait  à  madame  de  Ck>ulanges,  qui  en  est  fort 
contente  :  plusieurs  Cartésiens  le  prient  de  continuer;  il  ne 
veut  pas ,  vous  le  connaissez  ;  il  brûle  tout  ce  qu'il  a  grif- 
fonné :  toujours  vide  de  lui-même,  et  plein  des  autres,  son 
amour-propre  est  l'intime  ami  de  leur  orgueil ,  car  il  ne  les 
offense  point  :  Je  ne  m'étonne  pas  qu'on  s'en  accommode 
chez  le  lieutenant  civil.  Je  ne  sais  s'il  conduisait  ce  ma- 
riage ^  :  il  est  rompu  :  la  mère  en  est  inconsolable ,  le  i)ère 

>  François  Malaval ,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  qui  furenl  mis  à  Vin- 
dex  à  Rome,  comme  suspects  d*une  spiritualité  trop  rafflnèc.  1/arliclc  de 
llalaval  est  très  curieux  dans  le  dictionnaire  historique  de  Moréri.  Qui 
croira  néanmoins  qu'un  homme  devenu  aveugle  h  neurmoisail  pu  acqué- 
rir autant  de  connaissances  qu'on  lui  en  attribue  ?  ' 

t  Pierre- Daniel  Huet,  évéque  de  Soissons,  puis  d'Avranches,  avait  écrit 
contre  la  philosophie  de  Descartes.    (P.) 

-^  Le  mariage  de  mademoiselle  Le  Camus,  dont  il  est  pailé,  page  480,  nt* 
se  fil  point  avec  M.  de  Maisons;  elle  épousa,  en  4690,  M.  de NicoiaT,  pre- 
mier président  de  la  chambre  des  comptes  de  Paris.    (P  ) 
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ne  s'en  soucie  pas ,  à  ce  qu*il  dit,  et  iu  fille  tient  une  con- 
tenance adorable  dans  cette  occasion  assez  difficile.  Corbl- 
nelll  ne  m*écrit  pas,  il  n*a  pas  le  temps  :  Je  ne  sais  ce  que 
je  ne  donnerais  point  pour  voir  le  corps  de  la  place  aussi 
bien  pris  chez  lui  que  tous  les  dehors  le  sont  ;  et  voir  ce  que 
ferait  la  vraie  dévotion  dans  un  esprit  aussi  vif  et  aussi 
étendu  :  si  j*étais  digne  de  demander  à  Dieu  cette  grâce,  je 
le  ferais  de  tout  mon  cœur. 

Vous  me  parlez  de  M.  de  Beauvilliers  et  de  M.  de  Féne- 
Ion,  et  de  la  perfection  de  tous  ces  choix  :  comme  je  vous 
en  ai  déjà  parlé ,  ils  sont  divins.  J*en  ai  fait  mes  compli- 
ments sincères  À  M.  le  chevalier  :  M.  de  Beauvilliers  est 
bien  digne  d'être  son  ami. 

Je  vous  ai  mandé  comme  on  négocie  pour  le  retour  du 
parlement.  Mon  fils  est  allé  faire  un  tour  à  Rennes  pour 
voir  le  fils  de  M.  de  Pommereuil  qui  est  arrivé  d'Alençon, 
dont  il  est  intendant,  il  a  sa  belle  femme  avec  lui  :  elle 
brûlerait  Rennes  si  elle  y  était  plus  de  quatre  jours.  Nos 
dames  ont  été  ici  trois  jours  après  le  départ  infidèle  et  per- 
fide de  M.  de  lievel  ;  sérieusement  cela  ne  fit  point  plaisir, 
quoiqu*on  dise  qu*on  ne  s^en  soucie  point.  Nous  avons  au- 
jourd'hui un  temps  affreux,  il  semble  que  Thiver  veuille 
déjà  commencer.  Je  songe ,  pour  me  sécher,  à  votre  beau 
soleil  d'Avignon  ;  ah  »  mon  Dieu  I  ne  parlons  point  de  cela  ; 
ce  sera  ce  duc  qui  vous  ôtera  ce  beau  comtat;  il  fallait  bien 
le  gronder  :  je  n*ose  penser  au  bien  qui  vous  en  revenait» 
ni  à  œ  que  vous  ferez  sans  ce  secours.  Conservez-vous,  ma 
chère  enfant;  donnez-moi  Tespérance  de  vous  revoir  en 
bonne  santé;  la  mienne  est  toujours  parfaite.  Ma  belle-fllle 
vous  dît  mille  douceurs  :  nous  avons  été  seules,  et  nous 
avons  pris  courage  ;  nous  nous  sommes  fort  bien  passées  de 
mon  fils. 
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1101.  ~  A  L\  MÊMK. 

Aux  Rocher»,  mercredi  14  ^eplfiiiliii'  16S9. 

Je  suis  toujours  attristée  ,  ma  lille ,  quand  quelqu'une 
de  vos  lettres  s'égare  ;  cela  me  fait  perdre  le  fli  d'une  con- 
versation qui  était  toute  liée,  et  qui  fait  ma  joie  et  mon 
divertissement.  Quand  on  est  d'une  société,  comme  je  suis 
de  celle  de  Grignan ,  qu'on  y  prend  intérêt ,  qu*on  y  est 
attentive ,  la  perte  d*une  lettre  n'est  pas  une  chose  indiffé- 
rente :  mais  que  faire  à  tout  cela?  prendre  patience,  souf- 
frir ces  petites  peines  attachées  à  de  plus  grandes ,  tâcher, 
si  Dieu  le  veut ,  de  se  revoir,  de  se  retrouver,  et  me  pas 
prendre  le  parti  trop  violent  du  petit  Rochebonne  ^  ;  il 
faut  se  quitter^  il  ne  faut  plus  s'aimer  :  c'est  un  petit  em- 
porté qui  ne  veut  rien  souffrir.  Pour  moi ,  je  dirai ,  H 
faut  toujours  s'aimer,  quoiqu'on  soit  obligé  quelquefois  Hr 
se  quitter.  J'aime  l'idée  que  vous  m'avez  donnée  de  ce  joli 
enfant. 

Mais  parlons  de  notice  bon  duc  de  Chaulnes;  il  a  donc 
passé  à  Grignan  :  votre  château  a  si  bon  air,  il  est  si  bien 
meublé ,  votre  chapitre  est  si  noble ,  vos  terrasses  sont  si 
fièrps  et  si  supérieures  à  Tunivers ,  que  ce  duc  comprendra 
aisément  que  la  bise  n'est  pas  toujours  en  humeur  de  souf- 
frir ces  hauteurs  qui  semblent  la  braver  et  la  délier.  V'ous 
m'apprendrez  comment  cette  visite  se  sera  passée  ;  je  suis 
persuadée  que  vous  aurez  eu  Coulangesetfe  défroqu^'^-,  Jo 
voudrais  que  ce  dernier  eût  le  pouvoir  de  raccommoder 
les  entrailles.  Comment,  ma  fille!  ce  M.  de  Grignan,  a  qui 
nous  avons  toujours  cru  de  si  bonnes  entrailles,  est  attaqué 
précisément  par  cet  endroit!  nous  ne  choisissons  pas,  il 

1  M.  de  Châleatincur  de  Rochebonne,  neveu  de  M.  de  Grignan ,  lU4>  le  11 
septembre  1709  i  la  baUille  de  Malplaquet.     (  I'.  ) 

^  C'était  le  médecin  que  M.  de  Chaulnes  emmenail  nvcc  lui,  et  l'un  des 
deux  capucins  du  Louvre  dont  madame  de  Sévigné  a  souvent  parlé  dans 
*eji  Ifttre».     (V.) 
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faut  se  soumettre.  Dieu  ne  m'a  point  encore  mnnfue  le  che- 
min de  ma  décadence  :  je  Tattends  avec  la  grâce  de  le  sup- 
porter patiemment  ;  car  Tun  ne  va  quasi  jamais  sans  Tautre. 
Je  suis  assurée  que  vous  aurez  fort  bien  reçu  ce  duc,  miilgré 
le  mal  qu'il  vous  va  faire.  Je  ne  croîs  pas  qu'il  se  soit 
amusé  à  répondre  à  mon  génie ,  comme  il  s'entretenait  avee' 
h  vâire  en  Basse-Bretagne;  il  aura  eu  trop  de  joie  et  trop 
d^affaires  à  vous  entretenir  en  corps  et  en  ame  :  voilà,  se- 
lon moi,  le  plus  bel  endroit  de  son  ambassade.  Vous  aurez 
parlé  de  votre  pauvre  maman  ;  il  vous  aura  expliqué  ce 
quMI  a  fait  pour  notre  députatiou  ;  ce  qui  vous  étonnera , 
c'est  que  nous  n'en  savons  rien  du  tout  ;  après  ce  qu'il  dit  à 
M.  de  Lavardin  pour  le  prier  de  donner  la  députatlon  à 
M.  de  Sévigné,  tout  est  demeuré  dans  un  silence  que  je  ne 
comprends  plus,  ou  plutôt  que  je  crains  de  comprendre. 
Mais  comme  c'est  l'affaire  de  ce  duc  de  nommer  le  député, 
je  ne  puis  douter  jusqu'ici  de  sa  bonne  volonté,  et  encore 
moins  de  l'empressement  de  madame  de  Gbaulnes  :  j'ai  des 
raisons  pour  en  être  persuadée.  Le  parlement  est  remis  h 
•  Rennes  >  :  c'est  on  transport  de  jol^  incroyable  :  cette  ville 
donne  cinq  cent  mille  francs  au  roi.  M.  de  Coëtlogon  ^  s'est 
intrigué  dans  toute  cette  affaire  ;  je  suis  persuadée  que  c'est 
lui  qui  barre  notre  chemin  par  M.  de  Gavoie  :  je  n'ai  rien 
à  dire,  et  je  ne  dis  rien,  sinon  que  nous  ne  sommes  pas 
heureux  ;  et  que  par  un  pape  mort  à  point  nommé ,  des 
plaintes  du  maréchal  d'Ëstrées,  qui  ùtent  à  M.  de  Lavardin  . 
les  états  qu'il  devait  tenir,  un  parlement  revenu  dans  ce 
moment,  et  un  présent  de  cinq  cent  mille  francs;  cette 
suite  et  cet  enehainement  de  choses  tout  imprévues ,  font 
justement  ce  que  vous  jugez  comme  moi.  Ma  chère  enfant, 
n'en  soyez  point  plus  fÂchée  que  nous  ;  nous  avons  du  cou- 

t  Le  parlemciil  de  Rennes  avait  été  transfère  à  Vannes  en  1675,  h  cause 
d'une  sédition  qui  eut  lieu  à  Rennes  celle  année-là.    (P.) 

*  René-Hyacinlhe,  nian|ui<»de  Coeilo^oiif  ^lait  gouverneur  de  Kcnnr5 
cl  beau-fr^re  de  Louis  d'Ofçer,  marquis  de  llavoie,  Rrand-marèihal-dos- 
lo^i<  de  la  maison  du  mi.      P.) 
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rage  de  reste  .  cela  n'approche  pas  des  endroits  sensibles 
du  cœur.  M.  le  maréchal  d'Estrées  me  mande  qu*îl  me 
renvoie  à  ce  qu'il  a  écrit  à  madame  de  La  Fayette ,  pour 
savoir  ce  qu'il  pense  :  enfin ,  nouï  verrons  la  suite ,  et  le 
beKu  démêlement  "de  toute  cette  intrigue.  Mon  fils  s'en 
consolera  par  la  résolution  où  il  est  de  se  dispenser  de  l'ar- 
rière-ban ,  qu'on  lui  avait  Tait  accepter,  pour  faire  valoir  la 
dépense  que  Ton  fait  à  la  tête  de  cette  noblesse  :  en  voilà 
trop.  J'admira  comme  la  plume  va  vite  et  plus  loin  qu'on 
ne  veut. 

Au  reste,  je  crois,  selon  l'idée  que  Je  me  fais  de  la  per- 
sonne et  de  l'esprit  de  Pauline ,  qu'elle  est  fort  piquante 
et  fort  aimable,  et  mille  fois  plus  que  des  beautés  qui 
n'ont  point  ces  accompagnements.  Je  m'imagine  aussi  que 
ce  bon  duc  l'aura  trouvée  telle  qu'elle  est;  et  vous,  mon 
enfant,  telle  que  vous  êtes  :  Je  ne  suis  point  en  peine  de 
votre  beauté  dès  que  vous  vous  portez  bien.  J'ai  mandé  a 
madame  de  La  Fayette  que  son  fils  devait  trembler  d'é- 
pouser mademoiselle  de  Marilluc,  dont  notre  marquis  était 
amoureux  :  ce  mariage  est  très  approuvé,  la  maison  est- 
fort  bonne ,  Talliance agréable,  tous  les  Lamoignon ,  deux 
cent  mille  francs,  des  nourritures  à  l'infini.  Madame  de  La 
Fayette  assure  tout  son  bien  :  elle  n'en  veut  que  l'usu- 
fruit; n'est-ce  pas  assez?  elle  est  fort  contente;  le  mariage 
ne  se  fera  qu'après  la  campagne. 

M.  d'Arles  m'a  écrit  amoureusement;  Il  est  content  de 
Forges  :  il  me  mande  que  madame  de  Vins  a  gagné  son 
procès;  je  lui  écris  pour  m'en  réjouir.  Mon  fils  vous  fait 
mille  tendresses;  il  vous  mande  de  lui  tout  ce  que  je  vous 
ai  mandé  :  il  a  vu  à  Rennes  la  beauté  de  la  belle-fille  de 
M.  de  Pommereuil  :  elle  est  tellement  bègue  quVlle  ne 
prononce  rien  ;  mars  il  faut  dire ,  comme  Molière  :  Qui  est 
If  sot  mari  qui  serait  fâché  que  sa  femme  fut  mueltei? 

'  Vove-  U  >iénp  VI  du  second  ëvlf  du  Mtdtctn  malgré  /ni. 
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Vraiment ,  je  ne  suis  ni  bègue  ni  muette ,  c  est  une  fureur. 
Il  faut  que  Je  vous  dise  encore  que  je  suis  très  fâchée  que 
vos  fermiers  commencent  à  vdUs  payer  aussi  mal  que  les 
nôtres  :  cela  joint  à  la  privation  du  comtat Ne  par- 
fans  point  de  eeia ,  non  plus  que  des  ravages  du  temps  sur 
nos  pauvres  personnes,  et  enfin  sur  nos  vies.  H  fallait  finir 
plus  gaiement;  je  n*y  saurais  que  faire,  dixi. 

11  Oi.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  18  septembre  1689. 

J*ai  enfin  reçu  cette  lettre  du  l""  septembre  ;  elle  était 
allée  à  Rennes;  c*est  un  voyage  que  mes  lettres  font 
quelquefois  :  on  met  dans  un  sac  ce  qui  devrait  être  dans 
l'autre ,  et  le  moyen  de  savoir  à  qui  s*en  prendre?  mais  la 
revoilà;  j'aurais  été  bien  fâchée  de  la  perdre  :  elle  me  fait 
une  liaison  de  conversation  qui  m'instruit  de  tout  ce  qui 
m'échappait.  Parlons  vitement  du  récit  de  la  visite  de  ce 
.  bon  duc  de  Ghaulnes,  de  la  réception  toute  magnifique, 
t«ute  pleine  d*amitié  que  vous  lui  avez  faite;  un  grand 
air  de  maison ,  une  bonne  chère ,  deux  tables  comme  dans 
sa  Bretagne,  servies  à  la  grande,  une  grande  compagnie, 
sans  que  la  bise  s*en  soit  mêlée  :  elle  vous  aurait  étourdis, 
on  ne  se  serait  pas  entendu ,  vous  étiez  assez'  de  monde 
sans  elle.  11  me  parait  que  Flame  sait  bien  vous  servir, 
sans  embarras  et  d'un  bon  air  :  je  vois  tout  cela,  ma 
chère  enfant,  avec  un  plaisir  que  je  ne  puis  vous  repré- 
senter. Je  souhaitais  qu'on  \  ous  vit  dans  votre  gloire ,  au 
moins  votre  gloire  de  campagne ,  car  celle  d'Aix  est  encore 
plus  grande,  et  qu^il  mangeât  chez  vous  autre  chose  que 
notre  poularde  et  notre  omelette  au  lard.  Il  sait  présente- 
ment œ  que  vous  suivez  faire  :  vous  voilà  en  fonds  pour 
faire  à  Paris  tout  ce  que  vous  voudrez;  il  a  vu  le  maigre 
et  le  gras ,  la  tourte  de  mouton  et  celle  de  pigeons.  Cou- 
laiip's  a  fort  bien  fait  aussi  son  pcrsonnajie;  il  n'est  point 
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encore  baissé  :  je  crains  pour  lui  ce  changement ,  car  la 
gaieté  fait  une  grande  partie  de  son  mérite.  Il  était  là  ,  ce 
me  semble,  à  la  joie  de' son  cœur,  prenant  intérêt  à  l;i 
bonne  réception ,  et  transporté  des  perfectirais  de  Pauline. 
Vous  Taccusez  toujours  de  n'être  joli  qu'avec  les  ducs  et 
pairs;  je  Tai  pourtant  vu  bien  plaisant  avec  nous;  et  vous 
me  contiez  des  soupers  pendant  que  j'étais  ici ,  H  y  a  cinq 
ans,  qui  vous  avaient  bien  divertie.  M.  de  Ghaulnes  m'a 
écrit  ;  voilà  sa  lettre  :  vous  verrez  s'il  est  content  de  vous 
tous  et  de  la  manière  dont  vous  savez  faire  les  honneurs 
de  chez  vous.  11  vous  a  fait  rire  du  génie,  le  mien  n'a 
point  paru  à  Grignan  ;  on'a  d'autres  affaires  plus  agréables 
que  de  l'entretenir  :  vous  entendez  bien  à  peu  près  ce  qu'il 
eût  voulu  dire ,  et  vous  avez  fait  trop  d*lionn«ur  à  mon 
souvenir  :  vous  m'avez  nommée  plusieui*s  fois,  vous  avez 
bu  à  ma  santé.  Coulanges  a  grimpé  sur  sa  chaise;  je 
trouve  ce  tour  bien  périlleux  pour  un  petit  homme  rond 
comme  une  boule  et  maladroit;  je  suis  bien  aise  qu'il  n'ait 
point  fait  la  culbute  pour  solenniser  ma  santé  :  j'ai  bien  . 
envie  de  recevoir  une  de  ses  lettres.  Je  tmuve  fort  galant 
et  fort  enchanté  ce  dîner  que  vous  avez  fait  trouver  avec 
la  baguette  de  Flame ,  à  cette  arche  de  Noé  que  vous  dé- 
peignez si  plaisamment.  Cette  musique  était  toute  nou- 
velle; elle  pouvait  faire  souvenir  de  la  ménagerie  de  Ver- 
sailles. Enfin ,  vous  êtes  bien  généreuse ,  comme  vous 
dites,  de  recevoir  si  bien  un  ambassadeur  qui  va  vous  faire 
tant  de  mal  :  je  suis  assurée  qu'il  en  est  bien  fikhé.  Ma- 
dame de  Ghaulnes  me  mande  qu'on  croit  qu'il  y  aura  de  , 
grandes  difïicultés  au  conclave,  et  ensuite  sur  cttte  cruelle 
affaire  des  franchises;  et  je  dis  tant  mieux. 

Rome  sera  du  moins  un  peu  plus  lanl  veiiduo  «. 

i  Allusion  à  ces  vers  de  Corneille  dans  Ir  rdW  du  vieil  Horace,  acle  III, 
sct^ne  Vi  : 

N'cAl-il  *\\\t  d'un  moincnl  leculr  »a  drfaitc. 
Rninc  rAt  r(^  4u  moins  iin  peu  pin»  fard  tiiirUi* 
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Ce  comtat,  cet  aimable  Avi^mon  nous  demeurern  iieii- 
dant  que  le  Saint-Esprit  choisira  uik  pape ,  et  que  l'on 
fera  des  négociations.  C'est  bien  dit,  ma  chère  enfant; 
c'est  ce  jour  que  vous  fât^s  au  bal  au  Louvre,  toute  bril- 
lante de  pierreries;  il  les  fallut  rendre  le  lendemain  r  mais 
oe  qui  vous  demeura  était  meilleur,  et  vous  étiez  plus 
belle  ce  lendemain  ,  que  vos  revenus  ne  le  seront  dans  l^s 
circonstances  que  nous  prévoyons.  Je  dis  sur  cela  comme 
vous  dites  dans  vos  oraisons  funèbres ,  ne  parlonn  point 
de  cela.  En  vérité  il  n'y  paraissait  pas  à  Grignan  ,  quand 
vous  avez  reçu  cette  Excellence  :  je  ne  sais  comme  cela  se 
peut  faire ,  ni  comme  on  peut  toujours  si  bien  courir  sans 
jambes  :  c'est  un  miracle  que  je  prie  Dieu  qui  dure  tou- 
jours. Madame  la  duchesse  de  Chaulues  m'a  envoyé  la 
lettre  que  vous  lui  éx;rivez  :  je  n'ai  jamais  vu  savoir  dire , 
comme  vous  faites ,  précisément  tout  ce  qu'il  faut;  tout  est 
à  sa  place  et  convient  au  dernier  point.  Enfin ,  ma  fille , 
que  vous  dirai-je?  je  prends  part  à  tout  ce  que  vous  avez 
si  parfaitement  bien  fait  :  T amour-propre ,  l'amitié,  la 
reconnaissance,  tout  est  conteiH.  11  me  semble  que  vos 
frères  ne  sont  partis  qu'après  vous  avoir  aidés  à  faire  les 
honneurs  de  votre  maison.  Je  ne  vous  dis  rien  de  la  dépu- 
tation  ;  tout  a  été  trop  lent ,  trop  long  :  nous  en  parlerons 
une  autre  fois. 

Votre  cher  enfant  se  porte  bien  :  vous  savez  qu'il  a  été 
partout  l'épée  a  la  main  avec  M.  deBouftlei^s  :  ma  fille,  ce 
marmot  I  Dieu  le  conserve  ;  je  ne  changerai  point  cette  ritour- 
nelle. Mayence  rendue  ^  ;  celte  nouvelle  nous  a  surprises  : 


1  Mayence  Tut  rendue  au  bout  de  sept  semaines,  faute  de  poudre. 
M.  d'Uielles  avait  fait  vingl-deux  surîtes,  dans  lesquelles  il  avait  tué 
cinq  uiilie  hommes  aux  ennemis.  Mais  i^a  belle  défense  fut  très  mal  ^igoo 
à  Paris.  «  Celte  ville  immense  (dit  Voltaire),  pleine  d'un  peuple  oisif  qui 
«  veut  Juger  de  tout  cl  qui  a  tant  d'oreilles  et  tant  de  langues  avec  si  [frti 
«  d'yeux.  »  On  y  hua  M.  dTxelIcs  en\>lein  théâtre.  Mais  Louis  XIV  l'ai- 
eueillit;  on  prétend  qu'il  lui  dit  :  l'on*  tou$  êtes  déftvdu  en  hnmmr  th 
rnur,  et  vui  aret  rnpitntê  m  homme  d'api  U.    (A   I».  ^ 
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on  était  si  uise  de  ce  siège,  que  je  me  moquuis  toujours  de 
M.  de  Lorraine.  Oo^dit  que  le  marquis  d'UxelIes  en  sort 
avec  L*estime  des  amis  et  des  ennemis.  Je  tremble  que  le 
frère  ^  du  doyen  nesoll  encore  du  nombre  des  morts  ou  des 
blessés  :  tous  ses  braves  frères  ne  font  pas  vieux  os;  il  en 
est  bien  persuadé,  si  du  moins  on  en  juge  par  la  manière 
prompteet  légère  dont  il  entendit  ce  que  lui  disait  M.  Prat^  : 
il  est  accoutumé  à  recevoir  de  telles  nouvelles.  Je  suis  en 
peine  du  pauvre  Martillac  :  que  fait-on  sans  jambe  dans 
une  ville  qui  est  prise  d'assaut  3  ?  quel  bruit,  quelle  confu- 
sion, quel  enfer!  j*en  suis  inquiète,  je  ne  sais  pourquoi.  Je 
plains  M.  de  La  Trousse  :  nous  disions  fort  bien,  en  lui 
voyant  rajuster  La  Trousse  :  le  pis  qui  lui  puisse  arriver, 
c*est  de  jouir  de  la  dépense  quMl  y  fait;  ah!  nous  disions 
fort  bien  et  trop  vrai. 

Vous  voulez  savoir  notre  vie,  ma  chère  enfant,  la  voici  : 
Nous  nous  levons  à  huit  heures,  la  messe  à  neuf;  le  temps 
fuit  qu  on  se  promène  ou  qu'on  ne  se  promène  pas,  souvent 
chacun  de  son  côté  :  on  dinefort  bien;  il  vient  un  voisin , 
ou  parle  de  nouvelles;  nous  travaillons  Taprès-dlner,  ma 
belle-fille  à  cent  sortes  de  choses,  moi  à  deux  bandes  de 
tapisserie  que  madame  de  Kerman  me  donna  à  Chaulnes; 
ù  cinq  heures  on  se  sépare,  on  se  promène,  ou  seule,  ou  en 
compagnie  ;  on  se  i'encouti*e  à  une  place  fort  belle,  on  a  un 
livre,  on  prie  Dieu,  on  rêve  à  sa  chère  fille,  on  fait  des 
châteaux  en  Espagne,  en  Provence,  tantôt  gais,  tantôt 
tristes.  Mon  fils  nous  lit  des  livres  ti*ès  agi*éables  et  fort 
iMms  :  nous  en  avons  un  de  dévotion^  les  autres  d*histoire  ; 
cela  nous  amuse  et  nous  occupe  ;  nous  raisonnons  sur  ce 
que  nous  avons  lu;  mon  fils  est  infatigable;  il  lit  cinq 
heures  de  suite  si  l'on  veut.  Recevoir  des  lettres,  y  faire 

1  Un  des  frères  de  M.  Riperl,  doyen  du  cbapiire  de  Grignan. 

t  Curé  de  la  colléK^ale  de  Grignan. 

>  Madame  de  Sévignè  n'ignorail  point  que  Maycncc  avait  capitulé,  mai» 
l'Ile  voulait  parler  de  l'attaque  de  la  contrescarpe,  qui  fut  vive  et  très  meur- 
trière [Voijez  le  JnHinnl  manufrrit  de  Dnngeau^  13  «rplcmbrc  lt«H9.  (I*.) 
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réponse,  tient  une  grande  place  dans  notre  vfe,  principale- 
ment pour  moi.  Nous  avons  eu  du  mopde,  nous  en  aurons 
encore,  nous  n'en  soulialtons  point;  quand  il  y  en  a  on  est 
bien  aise.  Mon  fils  a  des  ouvriers,  il  ajait  parer  ^  comme  on 
dit  ici,  ses  grandes  allées  :  vraiment  elles  sont  belles;  il 
fait  sabler  son  parterre.  Enfin,  ma  fille,  c*est  une  chose 
étrange  comme,  avec  cette  vie  tout  insipide  et  quasi  triste, 
les  jours  courent  et  nous  échappent;  et  Dieu  sait  ce  qui 
nous  échappe  en  même  temps  :  ah  I  im  parlons  point  de 
cela;  ]*y  pense  pourtant,  et  il  le  faut.  Nous  soupons  à  huit 
heures  ;  Sévigné  lit  après  souper,  mais  des  livres  gais,  de 
peur  de  dormir  ;  ils  s*en  vont  à  dix  heures  ;  Je  ne  me  couche 
guère  que  vers  minuit  :  voilà  quelle  est  à  peu  près  la  règle 
de  notre  couvent;  il  y  a  sur  la  porte,  sainte  liberté  ou  fais 
ce  que  voudras  ^  J*aime  cent  fois  mieux  cette  vie  que  celle 
de  Rennes  :  ce  sera  assez  tôt  d*y  aller  passer  le  cuirémepour 
la  nourriture  de  Tameet  du  corps. 

Du  Piessis  m'a  écrit  que  sa  chimère  n*avait  montré  que 
le  bout  du  nez,  qu'elle  n*est  pas  encore  sortie;  mais  qu*il 
est  marié  À  une  personne  toute  parfaite  et  conforme  à  son 
goût,  qui  a  de  l*esprit,  de  la  beauté,  de  la  naissance,  et 
qui  le  met  en  état  de  n*avoir  plus  besoin  de  rien;  c'est 
de  quoi  vous  me  faites  douter;  il  me  parait  pourtant  écouter 
encore  madame  de  Vins.  Enfin,  voici  ses  mots  :  J'aime  beau^ 
coup  plus  cette  femme-ei  que  la  défunte;  cela  convient  à  la 
douleur  qu'il  eut  de  la  perdre  :  vous  en  souvient-il? 

110t.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Bochcn,  mercredi  SI  septembre  1689. 

Nou'-seulement  Je  lis  vos  lettres  avec  plaisir,  mais  Je  les 
relis  avec  une  tendresse  qui  m'occupe  et  qui  me  fait  aimer 
mes  promenades  solitaires  :  ces  letti*es  sont  bien  plus  af- 

1  Règle  de  Tabbaye  de  Tbéléme  dans  Rabeiait.  «  En  leur  règle  nYlail 
n  que  celle  clause  :  Fais  ce  que  Voudras.  » 
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niables  et  mieux  écrites  que  vous  ne  pensez;  vous  ne  sen- 
tez pas  vous-même  le  tour  et  Tagrémeut  que  vous  y  don- 
nez. 11  faut  que  je  vous  dise,  ma  chère  comtesse,  que  M.  de 
Ghaulnes,  après  tant  et  tant  d*amitiés,  nous  a  un  peu  ou- 
bliés à  Paris.  11  reçut  votre  lettre  à  Versailles;  elle  était 
toute  propre  à  le  réveiller  :  cependant,  en  huit  jours,  de 
séjour  et  trois  conférences  avec  le  roi,  il  n'a  pas  trouvé  le 
moment  dédire  un  mot  en  faveur  de  mon  fils,  ni  même  à 
M.  de  Groissi  :  il  se  contenta  seulement  de  dire  à  M.  de 
Lavardin  qui  était  nommé  pour  tenir  les  états  :  (c  Mon- 
«  sieur,  je  vous  coi^re  que  M.  de  Sévigné  soit  député,  m 
Et  le  lendemain,  sur  les  plaintes  du  maréchal  d*Estrées, 
cela  fut  changé  ;  ainsi  cette  parole  est  demeurée  fort  en  Tair. 
Madame  de  Ghaulnes  en  doit  parler  à  M.  de  Groissi  ;  mais 
ce  sera  trop  tard  assurément  :  il  y  a  des  gens  qui  ne  s  en- 
dorment pas,  et  voilà  où  nous  en  sommes.  Si  cette  affaire 
dépendait  du  maréchal  d'Ësd'ées ,  elle  serait  très  assurée  : 
madame  de  La  Fayette  lui  a  écrit  deux  lettres  d*une  foire 
qui  rengage  puissamment  ;  il  demande  seulement  que, 
dans  ce  moment  d'interrègne,  il  puisse  entrevoir  ce  qui 
serait  agréable  &  la  cour,  et  il  conduit  lui-même  madame 
de  La  Fayette,  laquelle,  de  son  c6té,  fait  agir  notre  duchesse, 
et  met  Tabbé  Têtu  entre  elle  et  M.  de  Groissi  :  elle  fait  assu- 
rément des  merveilles,  et  nous  attendons  Teffet  de  tous  ses 
soins  assez  tranquillement  pour  là  chose,  ^ais  blessés  de 
la  froideur  et  du  silence  de  ce  duc,  dont  les  amitiés  pour 
moi  et  pour  mon  fils,  les  vues,  les  avis,  les  manières,  nous 
avaient  fortement  persuadés,  avec  toute  la  province,  d'une 
distinction  particulière.  Voilà  entre  nous  de  quoi  nous  som- 
mes affligés  et  tellement  surpris,  que,  comparant  ce  qui 
s'est  passé  depuis  leur  départ  avec  tout  ce  qui  s'est  passé 
auparavant,  nous  perdons  la  raison,  nous  ne  comprenons 
rien  à  cette  horrible  différence,  et  nous  croyons  que  c'est 
un  songe,  de  ces  songes  désagréables ,  qui  font  qu*on  est 
"avi  de  s'éveiller  et  de  retroièVei*  la  vérité,  ^ous  vous  man- 
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derons  la  suite  :  mais  croyez  qu*OD  ne  peut  être  plus  con- 
tents que  nous  le  sommes  du  maréchal  ;  il  nous  a  écrit 
même,  sans  s  ouvrir  autant  qu*à  madame  de  La  Fayette, 
de  la  manière  du  monde  la  plps  obligeante.  Pour  M.  de 
Lavardin»  il  est  vrai  que  c'était  une  jolie  contenance  que 
de  tenir  les  états;  mais  c* était  ôter  la  plus  belle  rose  du 
chapeau  du  maréchal  :  Sa  Majesté  saura  bien  consoler 
M.  de  Lavardin  quand  elle  voudra. 

Que  dites-vous  de  Mayence  ?  Le  mai^quis  d*Uxelles  a 
manqué  de  poudre  et  de  mousquets  ;  il  nous  semblait  aussi 
que  les  secours  étaient  un  peu  lents  :  enfin.  Dieu  l'a  voulu, 
comme  il  veut  que  votre  enfant  se  porte  bien.  Il  m'a  écrit 
une  fort  Jolie  lettre,  ce  pauvre  marquis,  il  badine  avec 
moi,  il  appelle  ma  belle-fille  sa  cousine;  il  dit  qu'ils  n*ont 
encore  rien  fait,  il  se  loue  de  M.  de  Boufflers  ;  en  ud  mot, 
on  ne  peut  pas  mieux  répondre  à  cette  porte  du  courage 
et  de  la  valeur  qu'il  y  répond;  Dieu  le  conservé.  Goulanges 
me  paraît  transporté  de  votre  magnificence,  de  votre  bonne 
chère,  et  de  votre  bon  air,  et  de  Pauline  :  vous  êtes  mé- 
chante, vous  croyei  qu'il  est  forcé  par  la  jertu  de  l'exor- 
cisme, je  le  crois;  mais  sans  être  ducs,  vous  avez  plus  de 
grandeur  qu'il  n'en  faut  pour  le  transporter  :  votre  com- 
pagnie était  parfaitement  bonne,  et  votre  cour  fort  hon- 
nête; rien  ne  se  pouvait  ajoutera  cette  bonne  et  grande 
réception. 

Ce  M.  Rousseau  est  un  fou  avec  sa  madame  de  La  Ri- 
vière qui  monte  au  ciel  toute  lumineuse  :  ce  sont  de  leurs 
songes  ordinaires  et  extraordinaires,  à  quoi  ils  font  tant 
d'honneur,  qu'ils  ont  pensé  eu  être  embarrassés  ;  «ar  ils 
prenaient  pour  des  vérités  bien  sérieuses  tout  ce  qu'il  p\aU 
sait  à  leur  imagination  de  leur  représenter.  Pour  moi,  je 
ne  rêve  point  quand  Je  vous  dis  qu'une  de  mes  lettres  a 
été  perdue  ou  égarée  ;  je  n'ai  point  été  depuis  le  1 7  jus- 
qu'au 24  sans  écrire  à  ma  chère  fille  :  Je  vous  écrivis  ici, 
où  je  vins  avec  madame  de  Chaolnes  et  M.  de  Revel  ;  elle 
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partit  le  samedi  20,  à  quatre  heures  du  matin,  et  je  vous 
écrivis  le  lendemain  21  d'août  :  ce  n*est  que  pour  gron- 
der la  poste  que  je  me  souviens  de  tout  ce  calcul;  je  ne 
m*en  plains  pourtant  pas,  car  je  i*eçois  foit  bien  vos  let- 
tres. Vous  louez  Revel  par  où  je  Tai  loué,  en  disant  que  je 
Tavais  trouvé  vrai  et  loin  de  toute  vanité,  et  à  tel  point, 
qu'après  m*avoir  conté  et  le  passage  du  Rhin,  et  Senef,  et 
d*autres  choses  de  ses  campagnes,  je  ne  savais  s'il  était  di- 
gne de  louange  ou  de  blâme.  11  nous  disait  qu'il  était 
tombé  d'abord  dans  leRliin^,  qu'on  Favait  retiré  par  les 
cheveux,  que  son  cheval  était  tombé  dans  un  trou  :  eiifin,  il 
me  contait  tout  cela  si  je  ne  sais  comment,  que  je  le  croyais 
noyé  :  cependant  il  me  semble  qu'il  remonta  bien  vite, 
tout  mouillé,  sur  un  autre  cheval,  et  s'en  alla  assez  joli- 
ment charger  les  ennemis,  et  dégager  M.  le  prince  qui  ve- 
nait d'être  blessé  2.  Cependant  j'avais  grand  besoin  de  cet 
arrêt  du  conseil  d'en  haut,  que  m'envoie  le  chevalier,  car 
c'en  est  un  pour  moi.  Je  suis  obligée  de  dire,  pour  achever 
de  louer  Revel,  qu'il  ne  m'avait  pas  parlé  avec  cette  né- 
gligence du  combat  d'Altenheim  3,  et  de  la  réputation  de 
M.  le  chevalier. 

MONSIEUR  DK  SÉVIGNF.. 

J'avais  pourtant  assuré  ma  mère  qu'on  ne  pouvait  être 
plus  estimé  sur  la  valeur  et  même  sur  la  probité  que  l'était 
Revel  :  mais  ce  n'était  qu'une  très  petite  sentence  d'un  juge 

1  «  Je  retournai  aux  cuirassiers  pour  les  faire  doubler  sur  la  rive,  et  en 
«  fornier  un  escadron.  Je  vis  là  le  plus  pitoyable  spectacle  du  monde,  plus 
u  de  trente  officiers  ou  cavaliers  noyés  ou  se  noyant,  et  Revêt  à  teur  tête; 
n  enfin  le  Rhin  plein  d'hommes,  de  chevaux,  d'étendards,  elc  »  (Reialinn 
au  pastage  du  Rhin,  par  le  comte  de  (luiche,  à  la  suite  de  ses  Mémoires^ 
tome  II ,  page  343.) 

S  Le  comte  de  Revel  commandait  les  cuirassiers  a«  passage  du  Rhin,  lo 
13  juin  1672.    {V.) 

*  M.  le  chevalier  de  tirign.in  sVtail  Torl  di^linguf^  au  combat  d'Allrn* 
b«*jiu ,  arrivé  le  *J  aoûl  1675.     (I*.) 


\ 


DE    MADàUB    DB   8BVIGNÉ.  o07 

subalterne,  en  comparaison  de  l'arrêt  du  conseil,, qui 
vient  d*étre  donné  par  le  chevalier  de  la  gloire.  Puisque 
nous  sommes  sur  le  chapitre  de  Revel,  voici  une  petite 
histoire  qui  vous  paraîtra  entièrement  fuor  di  proposUo. 
Je  vis  un  jour  la  R...  chez  madame  de  f^ouvois  jouer  à  la 
basseJtte  ;  elle  perdait  considérablement  :  enfin,  piquée  jus- 
qu'au vif,  elle  fit  un  gros  alpion  ^ ,  et  dit  ces  belles  paroles  : 
a  Si  je  perds  cet  alpion,  je  dirai  de  moi  la  plus  grande  in- 
a  famie  qu'on  puisse  jamais  dire.  »  Elle  perdit,  et  pour 
tenir  sa  parole,  elle  apprit  à  la  compagnie  qu'elle  avait 
pris  ce  matin-là  même,  par  avarice,  un  lavement  qu'on  lui 
avait  apporté  la  veille,  ^e  voulant  point  avoir  fait  une  dé- 
pense inutile.  Voilà  l'histoire,  .ma  très  belle  petite  sœur, 
en  voici  Tapplication  :  je  suis  piqué  ;  j'ai  perdu  cette  dé- 
putation,  sur  laquelle  on  m'avait  fait  compter  malgré  moi  ; 
et  pour  me  venger,  je  vais  vous  dire  de  moi  une  infamie 

pire  que  celle  de  la  R C'est  que,  malgré  toutes  Jes 

belles  réflexions  et  la  philosophie  que  la  retraite  et  la  so- 
litude inspirent,  je  me  suis  trouvé  tellement  ému  de  l'ou- 
bli et  de  l'indolence  de.  M.  de  Chaurnes,  du  dégoût  que 
cela  donne  dans  la  province,  de  la  joie  que  cela  donne  aux 
ennemis  de  M.  de  Chaulnes,  et  à  ceux  qui  me  haïssent  à 
cause  de  lui,  que  j'ai  encore  actuellement  toutes  les  peines 
du  monde  à  m'en  remettre.  J'ai  donc  évité  avec  soin  tout 
ce  qui  pouvait  m'y  faire  penser,  et  comme  vos  lettres 
étaient  remplies  d'amitié  pour  moi,  et  de  l'intérêt  que  vous 
preniez  à  cette  petite  distinction,  j'aurais  mieux  aimé 
mourir  que  de  les  lire;  j'en  faisais  un  poison.  Voyez,  ma 
belle  petite  sœur,  si  je  puis  vous  n^rquer  une  plus  grande 
confiance,  que  de  vous  conter  une  telle  petitesse  après  six 
ans  de  raisonnement  et  de  bon  sens  :  mais  dites-moi  aussi 
s'il  y  a  quelque  chose  de  comparable  entre  l'amitié  et  la 
chaleur  que  M.  de  Chaulnes  témoigne  depuis  deux  ans 

1  ÀJpion ,  lernie  du  jeu  <ic  la  hn^seitP,  qui  e%i  Je  synonyme  do  paroii  au 
jeu  de  plu  mon.     (I*.j  -     ' 
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pouf  nous  faire  ce  plaisir,  et  la  singulière  léthargie  qu'il 
fait  voir  présentement,  et  le  profond  silence  qu*ll  observe, 
après  tant  de  paroles  données  si  solennellement,  qu'il  ne 
se  réjouissait  de  quitter  la  Bretagne  que  parcequ*il  allait 
assurer  et  consommer  cette  affaire.  Gomment  a-t-il  pu 
vous  aborder  après  cela?  comment  a-t-il  pu  écrireàma 
mère?  comment  peut-il,  enfin,  se  justifier  d*avoir  man- 
qué aux  plus  grossiers  devoirs  de  ramitié?  Aurait-on  Ja- 
mais cru  que  M.  et  madame  de  Ghaulnes  fussent  devenus 
inutiles  pour  nous  au  sujet  de  la  députation  de  Bretagne, 
et  que  madame  de  La  Fayette  .et  M.  le  maréchal  d'Estrées 
fussent  les  seuls  qui  nous  Tauraient  fait  avoir,  si  les  me- 
sures avaient  été  prises  de,  meilleure  heure?  Je  commence 
un  peu  à  n*y  plus  penser  ;  et  présentement  que  je  suis  tout- 
à-fait  sans  espérance,  je  me  trouve  comme  cet  homme  dç 
Dijon,  dont  M.  d*Ormesson  nous  a  souvent  conté  This- 
toy^e  ;  il  était  sur  la  roue,  et  disait  à  son  confesseur  :  «  Mon- 
(T  sieur,  il  y  a  longtemps  que  je  n*ai  eu  tant  de  repos  d*es- 
(c  prit,  n  II  est  vrai  que  je  suis  bien  plus  tranquille  que  je 
n'ai  été  depuis  un  mois,  pendant  que  je  croyais  recevoir 
tous  les  ordinaires  des  lettres  de  M.  de  Ghaulnes  :  ma 
mère  vous  mandera  ce  que  j*ai  pensé  là-dessus.  Je  suis  «ùv 
que  c'est  Tamour  qui  nous  a  joué  ce  mauvais  tour  ;  et  c'est 
ce  qui  peut  seul  excuser  cette  conduite;  car  qui  ne  sait 
que  tout  doit  céder  au  pouvoir  de  l'amour?  c*est  dommage 
seulement  qu'on  puisse  l'attribuer  à  cette  petite  éraillée 
et  ricaneuse  de  B.  D.  L.  R.  ^  Je  sais  déjà  où  trouver  à  l'a- 
venir une  plus  grande  consolation  que  celle  que  je  trou- 
verai aux  Rochers;  c'est  assurément  auprès  de  vous  et  de 
M.  de  Grignan,  dans  votre  beau  chÂteau  :  si  Dieu  con- 
serve la  santé  à  tous  vos  Grignan,  etfoe  rien  ne  change 
aussi  de  ceo6té,  ni  chez  moi,  ni  dans  la  famille  de  madame 
de  Mauron,  je  ne  prévois  rien  qui  puisse  m'empécher  de 

t  II  ftarati  qu*ll  s'agit  Ici  de  ^ntilaine  du  Bois  de  La  Roche,  qui  Naît  & 
tous  propos.    (M.) 
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VOUS  aller  voir  à  Grignan,  sous  prétexte  d'aller  aux  eaux  ; 
et  d'éviter  par-lÀ  un  arrière-ban  dont  je  n*ai  pu  me  dis- 
penser cette  année,  à  cause  de  la  manière  dont  il  me  Ait 
offert,  et  parceque  M.  de  Ghaulnes  me  dit  lui-même  de 
Taccepter  dans  les  vues  qu*il  m'assurait  avoir  pour  moi. 
Ce  sera  donc  vers  le  printemps,  ou  plutôt  vers  le  com- 
mencement de  l'été,  que,  selon  toutes  les  apparences  hu- 
maines, je  vous  verrai,  ma  très  belle.  Je  crains  seulement 
que  dans  ce  temps-là  M.  de  Grignan  ne  soit  obligé  d'être 
la  lance  en  arrêt  sur  fes  côtes,  et  que  cette  circonstance  ne 
m'empêche  de  le  voir  autant  que  je  le  souhaite.  Je  suis 
ravi  que  Pauline  commence  à  faire  des  conquêtes  :  le  pe* 
tit  Goulanges  parait  la  louer  de  bon  cœur  et  de  bonne  foi. 
Votre  fib  me  mande  fort  joliment  qu'après  avoir  été  à  la 
prise  de  trois  ou  quatre  villes,  il  a  fort  envie  de  venir  s'ex- 
poser à  l'air  des  Rochers.  Adieu,  ma  très  belle  petite 
sœur  ;  je  sidue  et  embrasse  tous  les  illustres  Grignan ,  sans 
oublier  d'y  comprendre  M.  de  La  Garde. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  etmtinue. 

Il  fout  que  tout  cela  passe,  cela  soulage.  Vous  croyeas 
bien,  ma  chère  bonne,  que  si  je  le  vois  partir  pour  Bourbon 
et  pour  Grignan,  je  lui  demanderai  une  place  dans  son 
carrosse.  Il  se  trouvera  à  la  fin  que  moi,  .qui  ne  lève  point 
boutique  de  philosophie,  je  serai  plus  philosophe  qu'eux 
tous.  Ma  Providence  me  sert  admirablement  dans  ces  oc- 
casions :  c'est  la  soumission  à  ses  ordres  qui  a  fait  souffirir 
héroïquement  à  mademoiselle  Le  Camus  la  rupture  de  wm 
mariage.  Serait-il  possible  que  l'air  de  disgrâce  du  cardi- 
nal [le  Camus)  en  f&t  la  raison?  Je  crois  que  cette  Éminence 
se  contentera  d'aller  en  paradis,  et  qu'il  ne  quittera  point 
ces  eanailleê  ehréiimnei  * .  Je  ne  puis  jamais  croire  que  des 

1  C'est  à  propos  d'un  prélat  fort  entêté  de  sa  naiisance,  lequel  préchani 
un  jour  au  peuple  dç  ton  diocèse,  le  traiull  de  eanaiite  ehréiiewM     (,?.^ 
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gens  d'un  très  bon  esprit  puissent  jouer  longtemps  la  co- 
médie; c'est  trop  prendre  sur  soi.  Je  sens  les  chagrins  de 
toute  cette  famille.  On  croit  toujours  Faffaire  du  parlement 
de  Bennes  toute  résolue. 

1104.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  35  septembre  1689. 

Je  m*acconimode  assez  mal  de  la  contrainte  que  me  donne 
M  de  Grignau  :  il  a  une  attention  perpétuelle  sur  mes  ac- 
tions ;  il  craint  que  je  ne  lui  donne  un  beau-père  :  cette 
captivité  me  fera  faire  une  escapade,  mais  ce  ne  sera  pas 
pour  m<msieur  le  comte  de  Revel;  oui,  Monsieur,  c'est 
non-seulement  Monsieur,  mais  c'est  monsieur  le  comte  de 
Revel.  Nous  ne  savons  ce  que  c'est  dans  cette  province 
que  de  Doinmer  quelqu'un  sans  titre  ^  :  cependant  nous 
nous  oublions  quelquefois,  et  nous  l'appelons  Revel;  mais 
c'est  sous  le  sceau  de  la  confession.  Je  ne  veux  point  l'é- 
pouser, soyez  en  repos  ;  il  est  trop  galant.  Vous  voulez 
donc  savoir,  ma  chère  belle,  qui  sont  ses  Chimènes.  Vous 
en  nommez  deux  très  bretonnes  :  en  voici  trois  autres  : 
une  jeune  sénéchalequi  était  ici,  et  qui  n'est  point  parente 
de  celle  que  vous  avez  vue;  mademoiselle  de  K....  fort 
jolie,  qui  était  à  Bennes;  et  sur  le  tout,  une  petite  madame 

de  G votre  nièce,  car  elle  est  petite-fille  de  votre  père 

Descartes  :  elle  a  bien  de  l'esprit,  et  a  toute  la  mine  de 
croire  que  le  feu  est  chaud,  et  qu'elle  peut  brûler  et  être 
brûlée.  Cependant  tout  cela  est  si  honnête  que  leur  amant 
commun  parait  s'ennuyer  mortellement  à  Bennes.  Il  man- 
dait l'autre  jour  à  M.  de  Louvois,  que  s'il  avait  besoin  pour 
quelque  guerre  d'hiver  de  l'officier  du  monde  le  plus  re- 
posé, il  le  faisait  souvenir  de  lui. 

Parlons  tout  d'un  train,  ma  fille,  de  la  prévention  de 

1  M.  de  Coul.ânges  disail  que  les  enfants  du  parlement  d»  Rennes  nais- 
saient tous  marquis  et  comité.    (P.) 


\ 


DE    MAllAHK   bS   SBVIGNE.  .'ill 

M.  le  chevalier;  Famitié  fait-elle  un  tel  aveuglement?  Je 
crois  la  connaître  ;  mais  il  me  semble  qu'elle  se  laisse  tou- 
jmirs  convaincre  par  la  lumière  :  on  n'en  aime  pas  moins 
ceux  qui  ont  tort  ;  mais  on  voit  clair.  Quoi  !  une  inconnue 
nommée  /a  raûofiy  soutenue  de  la  vérité,  heurtera  à  la 
porte,  et  elle  en  sera  chassée  comme  de  Tuniversité  de  Pa- 
ris (vous  avez  vu  le  charmant  ouvrage  de  Despréaux  *),  et 
on  ne  voudra  pas  seulement  l'entendre,  accompagnée  de 
ses  (ptëcf^)  justificatives!  quoi»  deux  et  deux  ne  feront  plus 
quatre  1  Une  gratification  donnée  par  le  maréchal  de  La 
Meilleraie»  de  cent  écus  en  deux  ans,  qui  n'a  jamais  été 
sur  aucun  état  de  pension ,  et  qu'on  ne  savait  pas,  fera  un 
crime  de  n'être  pas  continuée,  quand  on  dit  :  t<  Monsieur, 
u  il  faudra  voir  aux  états  prochains;  si  je  m'étais  trompé, 
<(  cela  serait  aisé  à  réparer,  »  Car  pour  celle  du  mort  rayée 
et  donnée  aux  états  de  7 1 ,  Coétiogon  n'en  disconvient 
pas.  Peut-on  avoir  tort  quand  on  fait  voir  clairement  toutes 
ces  choses?  Ahl  si  M.  le  chevalier  avait  une  telle  cause 
en  main,  avec  ce  beau  sang  bouillant  qui  fait  la  goutte  et 
les  héros,  il  la  saurait  bien  soutenir  d'une  autre  manière 
que  je  ne  fais.  Mais  peut-on,  avec  un  si  bon  esprit,  fermer 
les  yeux  et  la  porte  a  cette  pauvre  vérité?  Non  vraiment, 
ma  chère  Comtesse,  ce  n'est  point  sur  ce  chapitre  que 
M.  le  duc  de  Chaulnes  a  tort;  c*est  son  chef-d'œuvre  d'à* 
mitié;  il  en  a  rempli  tous  les  devoirs,  et  au-delà  :  c'est 
avec  nous  qu1l  a  tort,  et  qu'il  a  un  procédé  qui  m'est  ea- 
tièrement  incompréhensible  :  telle  est  la  misère  des  hom- 
mes; tout  est  à  facettes,  lout  est  vrai,  c'est  le  monde.  Ce 
lion  duc  m'a  encore  écrit  de  Toulon  :  il  ne  cesse  de  penser 
à  moi,  sans  y  avoir  songé  un  seul  moment  pendant  huit 
jours  qu'il  a  été  à  Paris;  pas  un  mot  au  roi  de  cette  dépu- 
ration tant  de  fois  promise,  et  avec  tant  d'amitié  et  de 

I  Voyez  Tarrét  burlesque  donné  en  la  grand'chambre  du  Parnasse  en 
f.iveiir  des  maîtres  é»-arl«,  pour  le  maliillen  de  la  doclrine  d'Arislole. 
OEwrt»  de  Boiieau.    (  P.  ) 
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raison  de  croire  qu'il  en  faisait  son  affaira;  pas  un  mot  à 
M.  deCroissi,  dont  il  emmenait  le  fils,  et  qui  aurait  nommé 
votre  frère  :  il  dit  une  parole  en  l*air  à  M.  de  Lavardiit  : 
mais  eroyait-il  qu*il  eût  plus  de  pouvoir  que  lui  pour  faire 
un  député?  Nous  étions  persuadés  que  c'était  après  en 
avoir  dit  un  mot  au  roi.  Enfin,  il  part,  il  apprend  que  La- 
vardin  ne  tiendra  point  les  états;  il  fallait  donc  écrire.  II 
va  à  Grignan,  vou^  lui  en  parlez  ;  il  semble  qu*il  ait  quel- 
que envie  d'écrire,  mais  cela  ne  sort  point  ;  il  m'écrit  de 
Grignan  et  de  Toulon»  il  ne  m'en  dit  pas  un  mot.  Madame 
de  Chaulnes  en  doit  parler  à  M.  de  Croissi,  mais  ce  sera 
trop  tard  ;  la  place  sera  prise  par  M.  de  Coëtlogon.  Pour 
M.  le  maréchal  d'Ëstrées,  il  ne  s'est  engagé  qu'à  madame 
de  La  Fayette  avec  une  joie  sensible,  pourvu  que  la  cour 
le  laisse  le  maitre  ;  nous  étions  trop  bien  de  ce  côté-là  ; 
mais,  ma  fille,  nous  n'y  songeons  plus  :  M.  de  Cavoie  aura 
la  députation  pour  son  beau-frère,  et  fera  bien.  La  bonne 
duchesse  a  trop  perdu  de  temps  ;  elle  est  timide,  elle  trou^ 
vera  les  chemins  barrés;  tout  le  monde  ne  sait  pas  parler. 
De  vous  dire  que  Je  concilie  ce  procédé  léthargique  avec 
une  amitié  dont  Je  ne  saurais  douter,  non  très  assurément. 
Je  ne  le  comprends  pas,  ni  mon  fils  non  plus  :  mais  notre 
résolution,  c'est  d'être  assez  glorieux  pour  ne  nous  point 
plaindre;  cela  donnerait  trop  de  joie  aux  ennemis  de  ce 
duc,  ce  serait  un  triomphe.  Nous  sommes  dans  ces  bols  ;  il 
nous  est  aisé  de  nous  taire  ;  il  peut  arriver  des  changements 
pour  une  autre  année  :  ainsi,  ma  chère  enfhnt,  nous  som- 
mes fort  aises  que  vous  l'ayez'  reçu  si  magnifiquement  ; 
nous  ne  romprons  nous-mêmes  aucun  commerce  ;  je  dirai 
seulement  le  fait,  et  demanderai  à  son  excellence  comment 
elle  a  pu  faire  pour  penser  sans  cesse  à  nous,  et  pour  nous 
oublier  et  s'oublier  elle-même.  Nous  n'irons  point  du  tout 
aux  états,  et  nous  nous  moquerons  de  Tarrière-ban,  qui 
ne  nous  est  bon  qu'à  nous  donner  du  chagrin.  Voilà  nos 
sages  résolutions  :  si  vous  les  approuvez,  nous  les  trouve- 
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rons  encore  meilleures.  Cependant  nous  sommes  très  sen- 
sibles à  la  perte  que  vous  allez  faire  de  votre  aimable 
Gomtat;  nous  ne  saurions  trop  regretter  tant  de  belles  et 
bonnes  cboses  qui  en  revenaient,  ni  vous  voir  sans  peine 
rentrer  dans  la  sécheresse  et  Taridité  des  revenus.  Je  sens 
ce  c«up  tout  comme  vous,  et  peut-être  davantage;  car 
vous  êtes  sublime^  et  Je  ne  le  suis  pas. 

A  propos  de  sublime,  M.  de  Marillac  ^  ne  fait  point  mal, 
ce  me  semble.  La  Fayette  est  Jjoli,  exempt  de  toute  mau- 
vaise qualité  ;  il  a  un  bon  nom,  il  est  dans  le  chemin  de  la 
guerre,  et  a  tous  les  amis  de  sa  mère  qui  sont  à  Tlnfini  :  le 
mérite  de  cette  mère  est  tort  distingué;  elle  assure  tout  son 
bien,  et  l*abbé  ^  le  sien.  11  aura  un  Jour  trente  mille  livres 
de  rente  :  il  ne  doit  pas  une  pistole  :  ce  n'est  point  une 
manière  de  parler.  Qui  trouvez- vous  qui  vaille  mieux, 
quand  on  ne  veut  point  de  la  robe  ?  La  demoiselle  a  deux 
cent  mille  francs,  bien  des  nourritures;  madame  de  La 
Fayette  pouvait*elle  espérer  moins?  Répondez-moi  un  peu, 
car  Je  ne  dis  rien  que  de  vrai.  M.  de  Lamoignon  est  le  dé- 
positaire des  articles  qui  furent  signés  il  y  a  quatre  jours 
entre  M.  de  Lamoignon ,  M.  le  lieutenant  civil,  et  madame 
de  Lavardin  qui  a  fait  le  mariage. 

Mais  que  dites-vous  de  tout  ce  mouvement  de  magistra- 
ture ?  Je  suis  au  désespoir  que  noire  M.  de  Lamoignon  n*ait 
point  trouvé  de  place  ;  cela  est  sensible  pour  lui  et  pour 
ses  amis.  Votre  M.  de  Torcy  est  bien  né  coiffé  '  :  ah  !  et 
que  vous  l'auriez  bien  fait  écrbre  d'une  bonne  encre  1  mais 
tout  cela  n'était  point  rangé  pour  nous  faire  profiter  de  la 

4  René  de  Marilltc,  doyen  des  confleiMeri  d'éut,  mariait  Marie-Madelemr 
de  MariUap,  m  811e,  avec  Eené-ArmaDd  MoUiier,  cooile  de  La  Fayette,  Si» 

fiulné  de  Madeleine  Pioche  de  La  Vergue ,  comiesse  de  La  Fayette,  et  co- 
onel  du  régiment  de  La  Fére.    (F.) 
>  Louii  MoUiier,  abbé  de  La  Fayette,  fils  aîné  de  madame  de  La  Fayette. 

fP) 
s  Jean-Biptiste  Colbert,  marquis  de  Torcy,  reçu  secréuire  d  eut  en  sur- 
Yirance  de  Charles  Colbert,  marquis  de  Croissi,  son  père. 
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chaleur  de  cette  ainitié  :  Dieu  ne  le  voulait  point,  cela  est 
visible,  et  nous  n'y  pensons  plus.  Voilà  M.,  de  Pontohar- 
train  contrôleur-général  ;  je  le  croyais  bien,  mais  pas  si  tôt: 
nous  allons  lui  écrire  ;  vous  n*y  manquerez  pas,  et  à  ma- 
dame de  Moucy  ;.la  voilà  sœur  du  premier  président  (Ach, 
de  Harlay)^  elle  n'en  sera  pas  plus  glorieuse.  • 

Que  Pauline  est  heureuse  d*étre  auprès  de  vous!  vous  la 
i*epétrissez  toute;  c^est  bon  signe  qu'elle  prenne  goût  aux 
louanges  que  vous  donnez  à  madame  de  Dangeau.  Cette 
petite  fille  est  capable  et  digne  de  tout  ce  que  vous  voudrez 
bien  lui  faire  connaître  :  j'en  ai  jugé  ainsi ,  dès  que  vous 
m*avez  dit  qu'elle  avait  de  Tesprit  et  une  grande  envie  de 
vous  plaire.  Encore  une  fois,  qu'elle  est  heureuse  d*ètre 
avec  vous,  de  vous  regarder  et  de  vous  entendre  I  Cou- 
langes  m'en  parait  charmé,  et  de  vous,  etdeM.  de  Grignan, 
et  de  votre  château,  et  de  votre  magnificence  :  cette  ma- 
nière de  faire  les  honneurs  de  la  maison  a  fait  de  profon- 
des traces  dans  son  cerveau  ;  il  vous  reconnaît  pour  duc 
et  duchesse  de  Campor^a^^o  ^  pour  le  moins.  Enfin,  ma  chère 
Comtesse,  que  ne  faites-vous  point,  quand  vous  le  voulez, 
et  avC'C  quel  air,  et  quelle  bonne  grâce  ?  Mon  fils  a  lu  avec 
plaisir  ce  que  vous  lui  mandez;  il  vous  a  écrit  depuis  peu 
ce  qu  il  pensait;  il  trouve  que  je  vous  ai  dit  aujourd'hui 
tout  ce  qu'il  pourrait  vous  dire  ;  il  vous  prje  d'être  persua- 
dée que  ma  santé  est  parfaite,  et  que  Tair  des  Rochers  est 
excellent.  M.  d'Aix  n'est  guère  hounète  de  n'être  pas  verni 
vous  voir;  quelle  folie  de  vouloir  être  premier  président 
id'A  ix)l  mais  c'est  qu'il  est  fou  ;  par  bonheur,  ceux  de  qui 
cela  dépend  ne  1^  sont  point.  Si,  malgré  le  bon  parti  que 
vous  prenez  de  vouloir  bien  vivre  avec  lui,  sa  conduite  velfs 
déplait ,  je  vous  conseille  d'en  écrire  à  madame  de  La 


1  Gaucher  Adhémar  de  Monteil,  baron  de  Grignan,  avait  épousé  dans  le 
(|uinzième  siècle  Diane  de  Monlforl,  fille  de  Nicolas  de  Montfort,  comle  de 
ram/io  Ba$so  el  de  Termoli.  C'esi  à  raison  de  cette  alliance  que  les  Grignan 
porUirni  dans  leurs  armes  un  franc-quarlicr  de  Bretagne.    (MJ 
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Ffiyette  ;  elle  uVst  pas  persuadée  qu'il  puisse  avoir  raison 
contre  vous,  et  il  n'y  a  guère  de  choses  qu*ll  craigne  da- 
vantage,, que  de  paraître  extravagant  à  ses  yeux.  Je  sens 
le  mépris  que  l'on  a  pour  votre  parlement ,  en  lui  laissant 
le  chef  que  nous  connaissons  :  voyez  un  peu  ce  que  sont 
devenus  ceux  qu*on  a  donnés'à  cette  province,  MM.d*Ar- 
gouges,  Pontchartraiu,  Boucberat;  voilà  des  lH>mmes;  et 
non  pas  un  cheval  marin  <  qui  rue  et  fait  cent  folies.  Je 
nommerai  aussi  La  Falu^^,  dont  tout  le  monde  est  content 
au  derni«r  point.  Adieu,  mon  enfant;  je  vous  embrasse 
avec  une  tendresse  infinie. 

1105.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  S8  seplewbre  1689. 

Vous  m* étonnez  de  me  conter  la  sorte  d*incommodité  de 
(lé' M.  de  La  Trousse;  on  m*avait  bien  mandé  que  depuis 
lu  ceinture  en  bas  c* était  une  espèce  de  paralysie  :  mais 
,  cette  circonstance  est  affreuse,  et  le  met  hors  de  combat, 
c'est-à-dire  hors  de  toute  société,  et  par  conséquent  sans 
consolation.  Cest  une  infirmité  que  Je  ne  comprends  pas 
que  les  eaux  de  Bourbon  puissent  guérir  :  où  va-t-on  pren- 
dre que  des  ^aux  qui  ne  font  qu'ouvrir,  soient  propres  à 
rajuster  et  à  resserrer  ce  qui  est  relâché  et  insensible?  En- 
fin, ma  fille,  voilà  un  mal  des  plus  extraordinaires  :  je 
plains  M.  de  La  Trousse  plus  qu'il  ne  me  plaindrait.  Je 
souhaite  que  M.  le  chevalier  se  trouve  aussi  bien  des  eaux 
de  Balaruc  qu'on  le  lui  fait  espérer.  Il  faut  qu'elles  soient 
d'une  grande  force  :  quoil  c'est  pour  se  baigner  une  heure 
i*.t  demie  en  trois  jours,  qu'on  vient  du  bout  i\\  monde 
chercher  ce  remède  ;  car  on  ne  boit  point  de  ces  eaux  ; 
mandez-moi  l'effet  qu'elles  font,  et  surtout  si  M.  le  che« 

>  Jeu  de  mois  sur  le  nom  de  M.  Marin,  premier  pcèfidenl  du  parlement 

d.\lx.     (P.) 
î  Pr'Miiier  p^'^id^nt  du  parlemciil  do  Bretonne. 


Croissi,  qui  fera  de  son  mieux,  et  qu*eU 
de  M.  le  duc  de  Cliaulnes  a  M.  de  Pon 
est  si  mal  bâti,  que  je  ne  compte  plui 
M.  de  Pommereuil  et  le  maréchal  d*E 
nous;  ce  dernier  ne  souliaite  que  d*enl 
mon  dis  sera  agréable  à  nommer  :  c*esto 
nés  devait  faire,  ou  madame  de  Chauln 
de  son  mari  ;  c'est  ce  qu'il  devait  écrire 
pris  à  Lyon  que  M.  de  Lavardin  ne  tiendi 
Enfin,  je  ne  comprendrai  Jamais  cette  lét 
la  suite  de  leur  amitié,  nous  ayant  dit  ce 
affain  fins  que  la  vôtre.  Pour  moi,  je  en 
voulu  se  commettre  contre  M.  de  Coët 
duquel  on  attribue  le  retour  du  parlem 
ji|Ue  fait  la  ville  de  Rennes,  quoiqu'il 
tout;  car  les  volontés  vont  toutes  seule: 
est  gouverneur  de  Rennes,  il  a  un  air  < 
ils  ont  été  embarrassés  de  me  mander  c 
nante  pour  eux.  Mais  pourquoi  donc  reco 
à  M.  de  Lavardin?  c'est  à  quoi  je  ne 
et  à  quoi  je  ne  veux  pluf  penser  ^  saj: 
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d'eux .:  ce  serait  un  mauvais  personnage  ;  tout  est  brouillé 
et  caché  sous  le  voyage  de  Rome  :  nous  ne  sentons  aucune 
sorte  d'humiliation  à  l*ëgarddu  public,  et  mou  cœur  les  Jus- 
tifie, ne  pouvant  pas  douter  qu'ils  ne  nous  aimassent 
mieux  que  M.  d^  Goétiogon. 

Nous  avons  ici  un  abbé  de  Francheville,  qui  a  bien  de 
Tesprit,  agréable,  naturel,  savant  sans  orgueil;  MontreuiH 
le  connais  U  a  passé  sa  vie  à  Paris,  il  vous  a  vue  deux  fois, 
vous  étesdemeurée  dans  son  cerveau,  comme  une  divinité  : 
il  est  grand  Cartésien  ;  c'est  le  maître  de  mad^nnoiselle 
Descartes;  elle  lui  a  montré  votre  lettre,  il  l*a  admirée  et 
votre  esprit  tout  lumineux  ;  le  sien  me  plaît  et  me  divertit 
infiniment  :  il  y  a  longtemps  que  je  ne  m*étais  trouvée  en 
si  bonne  compagnie.  Il  appelle  mon  fils,  note  ded,  et  il  me 
trouve  aussi  une  espèce  de  divinité,  non  de  la  plèbe  degti  dei  ^; 
pour  moi,  je  ne  rato  crois  qu'une  divinité  de  campagne  : 
mais  voulant  rassurer  M.  de  Grignan,  qui  peut  craindre 
que  je  ne  l'épouse,  je  l'avertis  qu'une  autre  veuve,  jeune,* 
riche,  d'un  bon  nom,  l'a  épousé  depuis  deux  ans,  touchée 
de  son  esprit  et  de  son  mérite,  ayant  refusé  des  présidtibis 
à  mortier,  c'est  tout  dire  ;  et  lui,  après  avoil*  été  redierché 
de  cette  veuve,  cemme  il  devait  la  rechercher,  a  enfin  cédé 
à  l'Age  de  soixante  ans,  et  a  quitté  son  abbaye,  pour  n'a- 
voir plus  d'autre  emploi  que  d'être  un  philosophe  chrétien 
et  cartésien,  et  le  plus  honnête  homme  de  cette  province. 
Il  est  toujours  à  son  château,  et  sa  femme  jeune  et  bien 
faite  ne  croit  rien  de  bon  que  d'y  être  avec  lui.  Il  est  venu 
voir  mon  fils  et  moi  ;  et  si  nous  sommes  fort  aises  de  causer 
avec  lui,  nous  croyons  qu'il  est  ravi  de  causer  avec  nous. 
Cet  homme  ufi  vous  déplairait  pas;  il  s'appelle  présentement 
M.  de  Guébriac  ;  il  est  venu  de  quatorze  lieues  d'id  nous 


1  L'abbé  de  Monlreuil  éUii  secrcUire  de  M.  de  Gosnac,  archevêque  d' Aii. 

t  Celte  eipression  csl  tirée  du  proYogue  de  VA  minle  du  Ta5»e.  Les  mot» 
nate  deé  sont  de  V Enéide  de  Virgile.-  (A.  U.) 
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fait-e  uue  visite  ;  l'idée  qu'il  a  de  vous  me  fait  plaisir  .  je  ne 
pourrais  guère  m'accommoder  d*uu  mérite  qui  n'aurait  au- 
cune coDuaissauce  du  vôtre. 

Ma  chère  Pauline,  j'ai  été  ravie  de  revoir  de  votre  écri- 
ture, je  craignais  que  vous  ne  m'eussiez  oubliée  dans  votre 
prospérité  :  c'en  est  une  si  grande  pour  vous,  que  d'être 
bien  avec  votre  chère  maman,  et  d'en  être  devenue  digne, 
qu'une  petite  tète  comme  la  vôtre  pourrait  fort  bien  en 
tourner.  Je  vous  conseille  de  continuer  l'exemce  de  tou> 
tes  vos  petites  perfections,  qui  vous  conserveront  Tamitié 
de  votre  maman,  et,  en  chemin  faisant,  l'estime  de  tout 
le  monde.  En  vérité ,  ma  fille,  je  suis  fort  aise  que,  pour 
votre  amusement  et  pour  l'honneur  de  ma  prophétie, 
Pauline  soit  devenue  aimable  et  douce,  et  comme  vous  la 
souhaitiez.  . 

Je  ne  comprends  pa$  que  mademoiselle  Le  Camus  puisse 
être  moins  bonne  à  épouser,  parceque  son  oncle  ne  va 
•point  à  Rome  :  quelle  vision  I  l'a-t-on  regardée  comme 
nièce  d'un  ministre  d'état?  11  n'est  qu'un  cardinal  d*un 
grand  mérite,  et  un  saint  :  il  n'y  a  rien  de  changé  à  tout 
cela. 

1106.  -  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  2  octobre  1G89. 

Il  y'  aura  demain  un  an  que  je  ne  vous  ai  vu,e,  que  je 
ne  vous  ai  embrassée ,  que  je  ne  vous  ai  entendue  parler, 
et  que  je  vous  quittai  à  Charenton.  Mon  Dieu!  que  ce  jour 
est  présent  à  ma  mémoire!  et  que  je  souhaite  en  retrouver 
un  autre  qui  soit  marqué  par  vous  revoir,  par  vous  em- 
brasser, par  m*attacher  â  vous  pour  jamais  !  Que  ne  puis-je 
ainsi  fmir  ma  vie  avec  la  personne  qui  Ta  occupée  tout 
entière!  voilà  ce  que  je  sens,  et  ce  que  je  vous  dis,  ma 
chère  enfant,  sans  le  vouloir,  et  en  solennisaut  ce  bout  de 
Tan  de  notre  séparation. 
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Je  veux  vous  dire,  après  cela ,  que  votre  dernière  lettre 
est  d*uue  gaieté»  d^uue  vivacité,  d*un  eurrenie  calamo  qui 
in*a  charmée ,  parcequ'il  est  impossible  de  penser  et  d*é- 
crii-e  si  plaisamment ,  sans  être  gaie  et  en  parfaite  santé. 
Parlons  d^abord  de  M.  le  chevalier  ;  je  trouve  son  état  très 
différent  de  celui  où  Je  Fai  vu  :  comment!  je  pourrais  en-* 
tendre  frapper  le  pied  droit  I  car  pour  le  gauche,  nous 
trouvions  qu'il  faisait  souvent  Tentendu  et  le  glorieux, 
quoiqu'il  fût  assez  humilié  par  4a  contenance  de  l'autre, 
qui  nous  donnait  autant  de  chagrin  qu'à  lui.  En  vérité, 
c'est  un  vrai  miracle  de  voir  ce  pied-là  redressé;  car  il  s'en 
allait  dans  cet  air  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  qui  faisait 
pleurer  ;  et  tout  ce  changement  par  trois  quarts  d'heure  de 
liain  dans  cette  eau  salutaire,  s'est  fait  en  trois  jours  :  le 
MoDt-d'Or,  ni  Barége,  n'en  savent  pas  tant.  On  est  donc 
quitte  en  trois  jours  de  ce  remède.  Assurez  bien  M.  le 
chevalier  de  la  joie  sincère  que  j'ai  du  soulagement  qu'il  a 
trouvé  dans  l'usage  de  ces  eaux  admirables ,  en  attendant  • 
que  nous  disions  guérison.  Vous  louez  beaucoup  les  soins- 
de  M.  de  Garcassonne ,  en  les  comparant  à  ceux  que  vous 
auriez  de  moi  ;  j'en  puis  juger,  il  n'y  en  a  jamais  eu  de  si 
tendres,  ni  de  si  consolants.  M.  le  chevalier  trouva  donc 
madame  de  Ganges  ^  bien  changée,  cela  est  fort  plaisant  : 
elle  avait  grand  tort ,  en  effet ,  de  ne  pas  ressembler  à 
l'idée  qu'il  s'en  était  faite  :  pour  moi ,  je  l'ai  vue  assez 
tournée  sur  ce  beau  moule,  mais  cent  mille  lieues  au* 
dessous;  car  après  le  visage,  tant  de  choses  manquent,  et 
de  l'air,  et  de  la  grâce,  et  de  ce  qui  fait  valoir  la  beauté , 
que  cette  ressemblance  devient  à  rien.  Si  j'avais  su  qu'elle 
eut  été  femme  de  mon  Ganges  que  j'ai  tant  vu ,  il  me 
semble  que  je  l'aurais  regardée  tout  d'une  autre  façon  : 
lYiais  cela  est  fait. 
*  Parlons  de  votre  madame  de  Montbrun;  bon  Dieu  I  avec 

t  ll«fle-MBur  de  rinfortunée  madame  de  (iangco.  Le  nom  de  ecUe-ci  était 
fJevudam,    (P.) 
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quelle  rapidité  vous  nous  dépeignez  cette  femme!  Votre 
frère  en  est  ravi ,  mais  il  ne  vous  le  dira  pas;  il  vous  em- 
brasse seulement,  il  est  avec  son  honnête  homme  d*ami, 
et  c'est  moi  qui  vous  remercie  d*avoir  pris  la  peine  de  tout 
quitter,  pour  venir  impétueusement  me  redonner  cette 
personne  ;  le  plaisant  caractère  I  toute  pleine  de  sa  bonne 
maisotf  qu'elle  prend  depuis  le  déluge ,  et  dont  on  voit 
qu'elle  est  uniquement  occupée  :  tous  ses  parents  Guelphes 
et  Gibelins,  amis  et  ennemis,  dont  vous  faites  une  page  la 
plus  folle  et  la  plus  plaisante  du  monde  ;  ses  rêveries  d'ap- 
peler le  marquis  d'Uxelles,  les  ennemis;  elle  croit  parler 
des  Allemands  ;  et  toutes  ces  couronnes  dont  elle  s'entoure 
et  s'enveloppe;  son  étonnement  à  la  vue  de  votre  teint 
naturel  ;  elle  vous  trouve  bien  négligée  de  laisser  voir  la 
couleur  des  petites  veines  et  de  la  chair  qui  composât  le 
'  vrai  teint  :  elle  trouve  bien  plus  honnête  d'habiller  son 
visage;  et  parceque  vous  montrez  celui  que  Dieu  vous  a 
donné ,  vous  lui  paraissez  toute  négligée  et  toute  désha- 
4>illée.  MM.  de  Grignan  sont  bien  habiles  d'avoir  trouvé 
son  teint  tout  naturel  :  voilà  comme  sont  les  hommes;  ib 
ne  savent  ni  ce  qu'ils  voient,  ni  ce  qu'ils  disept  ;  j'en  ai 
vu  qui  admiraient  des  beautés  bien  peu  admirables. 

Vous  avez  fait  un  joli  voyage  au  Saint-Esprit  ;  vous 
avez  vu  M.  de  Bâville^,  la  terreur  du  Languedoc;  vous 
y  avez  vu  encoi-e  M.  de  Broglio^.  Je  crois  notre  Revel 
le  César , .  et  Brqglio  le  Laridan  négligé  3.  Us  n'ont  pas 
toujours  été  bien  ensemble.  M.  le  chevalier  ne  les  a*t-U 
pas  vus  tous  deux  dans  les  diaines  de  mademoiselle  du 
Bouchet?  Broglio  était  un  si  furieux  amant»  qu'il  fut  une 
des  raisons  qui  la  jetèrent  aux  Carmélites* 

Au  reste ,  ma  belle ,  nous  ne  sommes  plus  fâchés  contre 

t  Nicolas  de  Lamoignon,  frère  du  président,  et  connu  sous  le  nom  de 
Bâville.  Il  fui  rinsligaleur  ei  l'exécuieur  des  Dmgonadt,    (A.  G.) 

1  Victor-Maurice ,  comte  de  Brogifo,  commandait  en  Languedoc.  Il  éUi( 
frt^re  de  Gharles-Amédée  de  Broglio  »  comte  de  Revel.    (P.) 

3  Voyti  la  fable  de  VÊducation^  par  La  Fontaine,  fable  M,  livr«  VIII. 
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nos  bons  gouverneurs  ;  j'en  suis  ravie  ;  j'étais  au  désespoir 
qu'ils  eussent  tort.  Il  est  certain ,  et  tous  nos  amis  en  con- 
viennent» que  ce  duc  ne  put  pas  dire  un  seul  mot  au  roi , 
ni  de  Bretagne»  ni  de  députation ,  qui  n*eût  été  mal  placé  : 
Rome  occupait  tout.  Il  parla  à  M.  de  Lavardin,  il  a  écrit 
au  maréchal  d'Estrées  :  madame  de  Chaulnes  a  dit  à 
M.  de  Croissi  tout  ce  qui  se  peut  dire,  et  rien  n*est  plus 
aisé  à  comprendre  que  Tenvie  qu'ils  avaient  Tun  et  l'autre 
de  réussir  ;  mais  nous  n*y  pensons  plus  ;  et  si ,  par  hasard , 
la  chose  revenait  à  nous»  elle  nous  paraîtrait  miraculeuse. 
Ce  n*est  pas  le  plus  grand  mal  que  me  cause  la  mort  du 
pape  ;  je  suis  véritablement  affligée  quand  je  pense  à  la 
perte  que  vous  allez  foire  par  cette  mort. 

Je  vous  remercie»  ma  flile»  de  me  mettre  si  joliment  de 
votrs  société»  en  me  disant  ce  qui  s^  pas^  ;  rien  ne  m'est, 
si  cher  que  ce  qui  vient  de.  vous  et  de  votre  famille.  Je 
vous  recommande  votre  belle  sàtité»  et  de  conserver  votre 
jeunesse  »  et  pour  cause.  Je  ^uis  fort  aise  de  la  goutte  de 
M.  de  Grignau ,  j'en  ris  avec  vous;  voilà  une  belle  conso- 
lation pour  un  {muvre  homme  qui -crie;  mais  tout  est 
moins  mauvais  que  de  méchantes  etUraiU$ê,  Dieu  vous 
conserve  tous.1  Mes  compliments  »  mes  amitiés  »  mes  ca- 
resses où  elles  doivent  être  ;  et  pour  vous ,  ma  chère  en- 
fant »  vous  savez  votre  part  »  c'est  moi  tout  entière. 

1107.  —  A  LA  MÊME, 

Aux  Rocbcn,  mercredi  5  octobre  1689. 

Je  ne  m'étais  jamais  avisée  »  ma  fille»  d*accuser  certains 
fers  qu*on  met  à  la  coiffure  »  de  là  longueur  du  visage;  cet 
avis  sera  fort  bon  à  donner  à  de  certaines  personnes  que 
nous  connaissons.  J*avais  ouï  dire  que  c'était  signe  de 
bonne  amitié  ;  mais  nbn  »  c*est  que  deux  petits  fers  s  en- 
foncent dans  les  tempes ,  empêchent  la  circulation  »  font 
(les  abcès  :  les  unes  en  meurent;  les  plus  heureuses  n*ont 
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que  le  visage  allongé  d^une  aune,  pèles  comme  des  montes  : 
mais  la  jeunesse ,  qui  revient  de  loin ,  se  remet  avec  le 
temps.  Je  mettrais  bien  .volontiers  ce  conte  avec  de  cer- 
tains que  me  faisait  autrefois  la  bonne  princesse  de  Ta- 
rente  ;  eutiu  il  est  bon  de  tout  savoir. 

Je  ne  doute  pas  que  M.  de  La  Garde ,  qui  n*a  Jamais 
refusé  de  remède,  ne  se  &erve  de  celui  de  cette  Madame 
dont  vous  me  parlez.  Vous  le  verrez  la  tête  en  bas ,  les 
pieds  en  haut,  tourner  une  affaire^  corpme  celle-là;  je 
crois ,  en  effet ,  que  si  on  était  longtemps  dans  ce  régime , 
on  n'aurait  plus  mal  aux  yeux  ;  je  n'ai  rien  à  opposer  au 
récit  de  cette  visite. 

Nous  avons  eu  un  fort  honnête  homme,  bien  du  bon 
esprit,  du  plus  commode,  du  plus  aisé,  du  plus  savant, 
du  plus  tout  ce  qu'on  veut,  capable  et  digne  de  toutes 
sortes  de  conversations  :  il  a  été  ici  huit  jours;  un  de  ses 
beaux-frères  y  est  venu;  Fabbé  de  Marbeuf ,  qui  ne  gâte 
rien ,  un  autre  beau-fi*ere  du  beau  comte  de  Lis ,  qui  gâ- 
terait tout,  s'il  parlait  :  c'est  un  misanthrope  intérieur,  car 
son  chagrin  ne  sort  point;  il  est  fort  bien  fait ,  el.  chante 
comme  Beaqmaviel,  à  s'y  méprendre.  Quand  notre  hon- 
nête homme  fut  parti ,  ce  fut  la  plus  simple  et  la  plus  plate 
chose  du  monde  :  nous  renouvelâmes  la  vérité  que  nous 
avions  sentie  en  ce  pays  avec  vous  sur  la  bonne  et  sur  la 
mauvaise  compagnie;  nous  trouvâmes  que  la  mauvaise 
était  incomparablement  plus  souhaitable;  elle  fait  respirer 
agréablement,  elle  rend  heureux  ceux  qu'elle  laisse;  et  les 
gens  qui  plaisent,  vous  laissent  comme  tombés  des  nues  : 
on  ne  sait  plus  comment  reprendre  le  train  de  sa  journée  ; 
enfm,  c'est  un  grand  malheur  que  d'avoir  des  gens  raison- 
nables; mais  ce  malheur  n'arrive  pas  souvent. 
*  Vous  me  demandez  des  nouvelles  de  notre  députation  ; 
nous  fie  voulons  plus  y  songer.  Madame  de  Chaulues  a 

I  On  ;i  ilèja  obsrrvéque  c'élail  une  expression  nimilii^re  à  M.  de  I.a  (jarde. 

(I».) 
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parlé  deux  fois  très  bien  à  M.  de  Croissi.  L*«bbé  Têtu  est 
poussé  par  madame  de  La  Fayette  pour  faire  souvenir  le 
ministre,  et  repasse  si  bien  sur  tout  ce  qu'a  dit  madame  de 
Cliaulnes ,  qu'on  peut  tout  espérer  de  sa  chaleur  et  des  bons 
tons  qu'H  a  pour  ce  qu*il  entreprend.  Madame  de  Chaulnes 
lui  a  laissé  le  soin  de  cette  affaire ,  car  elle  n'est  pas  tou-^ 
jours  à  Versailles  :  madame  de  La  Fayette  fait  des  raer-^ 
veilles;  M.  le  duc  de  Chaulnes  a  écrit  au  maréchal  d'Es- 
trées ,  qui  ne  demande  pas  mieux  qu*à  nous  faire  plaisir  : 
voilà  où  nous  en  sommes.  Pour  moi ,  Je  crois  que  M.  de 
Coëtlogon  remportera  par  les  raisons  que  je  vous  dis  Tautrc 
jour.  Il  y  a  encore  MM.  de  Lannion  et  de  Château-Re- 
gnault;  nous  regardons  tout  ce  dénouement  d*un  œil  et 
(Fun  cœur  tranquilles.  Je  vous  remercie  d*avoir  empêché 
M.  le  chevalier  d'écrire  à  M.  de  Cavoie  *  pour  cette  affaire, 
cela  serait  mal. 

Mon  fils  a  ri  à  pâmer  de  votre  Madame  :  il  a  ouï  parler 
d'un  certain  visage  long  à  Rennes  ;  il  veut  savoir  d'où  cela 
lui  vient;  il  est  allé  à  Rennes  voir  le  maréchal  d'Estrée». 
Vous  demandez  ,  ma  fille ,  ce  que  nous  avons  fait  de  vos 
trente  vaisseaux;  hélas I  ce  qu'on  en  fait  toujours.  On  fut 
ravi  de  les  recevoir  à  Brest;  c'était  la  plus  grande  afTaire 
du  monde  :  ils  sont  tous  sortis  ensemble ,  ils  ont  croisé  jus- 
qu'à  l'ile  d'Ouessant;  après  quoi  Ils  sont  revenus  à  Belle- 
Isle,  puis  à  Brest,  et  voilà  tout.  Vous  voyez  bien  que  cette 
personne  qui  dit  qu'il  n'y  a  jamais  rien  eu  de  décidé  sur 
mer  depuis  la  bataille  d*Actium,  a  tout>à-fait  raison.  Ma* 
dame  de  Lamoignon  .était  accouchée  à  Bàville  d*un  fils  : 
comme  on  l'envoyait  à  Paris,  le  cocher  qui  le  menait  a* 
versé  sur  ce  grand  chemin,  et  ce  pauvre  enfant  en  est 
mort;  que  dites-vous  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  un  bon  co- 
cher? Vous  avez  raison  d'être  bien  aise  de  la  diversion  que 
la  goutte  fait  aux  entrailles  de  M.  de  Grignap  :  ]>ieu  con- 

1  Beau-frérc  fk»  M.  de  Coëilogoii. 
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serve  le  dedans  de  cette  place,  et  empêche  les  dehors  d^étre 
si  terriblement  insultés ,  car  tout  ce  qui  s'appelle  douleur, 
est  bien  rude  à  soufTrir  :  M.  le  chevalier  ne  m*en  dédira 
pas.  Mandez-moi  toujours  comme  il  se  porte  de  sou  Bala^ 
rue ,  et  en  quel  temps  vos  états  de  Languedoc  commen- 
ceront ;  les  nôtres  commenceront  le  20  de  ce  mois  à  Ren- 
nes. Adieu ,  ma  très  chère  :  ah  !  que  de  tout  mon  cœur 
j*irai8  bien  me  promener  avec  vous  tous  sur  cette  belle  ter- 
rasse I 

1108.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochers,  dimanche  9  octobre  4697. 

Point  de  vos  lettres ,  ma  fille  ;  je  suis  toute  triste  quand 
ce  plaisir  me  manque  :  j*en  aurai  demain  deux  à  la  fois  ;  il 
faut  que  je  m'accoutume  à  ce  chagrin ,  puisque  la  plainte 
est  inutile.  Je  suis  seule  ici,  mon  fils  est  à  Rennes,  pour 
voir  le  maréchal  d'Ëstrées,  ma  belle-fille,  pour  voir  sa 
mère.  J'aurai  demain  une  ifemme  de  Vitré ,  que  j'aime  as- 
sez; vous  l'avez  vue  une  fois  à  Paris ,  elle  est  très  raison- 
nable ;  ainsi  je  ne  serai  pas  tout-À-falt  seule.  M.  de  Pomme- 
reuil  a  donné  au  maréchal  d'Ëstrées  la  lettre  de  M.  le  duc 
de  Chaulnes.  Madame  de  Chaulnes  a  parlé  deux  fois  tout 
de  son  mieux  à  M.  de  Croissi  ;  l'abbé  Têtu  fait  valoir  les 
paroles  et  le  souvenir  de  cette  duchesse  auprès  du  ministre  : 
si,  après  cela  nous  n'avons  notre  députation ,  je  dirai  que 
M.  de  Chaulnes  est  à  Rome  ;  que  M.  de  Lavardin  n'a  point 
4enu  les  états  ;  que  M.  de  Chàteau-Regnault ,  M.  de  Goët- 
logon,  dans  le  service,  ont  été  préférés;  enfin ,  que  Dieu 
n'a  pas  voulu ,  car  nous  avons  fait  de  notre  côté  au-delà  de 
toutes  nos  petites  forces;  et  je  ne  m'amuserai  point  à  hair 
des  gens  que  je  suis  assurée  qui  en  sont  aussi  fâchés  que 
moi  :  voilà  un  chapitre  fini. 

Que  dites-vous  de  M.  de  SeigneM ,  ministre  d'état  à 
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trente-six  ans  ^  ?  Madame  de  Lavardin  me  mande  des  mer- 
veilles de  madame  de  Mouci  et  de  son  frère  ^,  qui  a  dé- 
fendu à  son  secrétaire,  d'un  ton  h  être  obéi,  de  prendre 
quoi  que  ce  soit  au  mondé,  ni  directement,  ni  indirecte- 
ment; et,  pour  l*y  disposer  plus  agréablement,  il  lui  a 
donné,  d'entrée  de  Jeu,  deux  mille  écus  comptant,  et  a 
augmenté  ses  appointements,  qui  étaient  de  buit  cents 
fïrancs ,  d'une  fois  autant  ;  il  a  traité  ses  autres  domestiques 
à  proportion ,  afin  de  les  mettre  à  couvert  de  toutes  sortes 
de  tentations.  Yiris  m'avouerez  que  voilà  un  beau  et  noble 
changement,  et  dont  une  belle  ame,  comme  celle  de  ce 
magistrat,  est  bien  flattée.  Madame  de  Mouci ,  sa  digne 
sœur,  voyant  sa  dépense  et  sa  table  augmentées,  lui  doiina, 
l'autre  Jour,  pour  douze  mille  francs  de  vaisselle  d'argent 
toute  neuve ,  et  ne  veut  pas  que  son  frère  la  remercie,  par- 
ce qu'elle  dit  qu'elle  n'en  a  que  faire,  et  que  ce  n'est  rien  du 
tout.  Francbement ,  ma  fille ,  voilà  ce  que  J'envie ,  voilà  ce 
qui  me  toucbe  Jusqu'au  cœur,  de  voir  des  âmes  de  cette 
trempe;  c'est  faire  un  bon  usage  des  richesses,  c'est  mettre 
la  vertu  au  premier  rang  :  J'ai  cru  que  vous  seriez  bien 
aise  de  savoir  ce  détail  d'une  famille  que  vous  aimez.  Je 
mandais  aussi  à  madame  de  Mouci  qu'il  fallait  écrire  au 
roi,  au  parlement,  à  la  France ,  à  tous  les  plaideurs,  pour 
se  réjouir  de  voir  un  tel  homme  dans  une  telle  place.  Je 
suis  assurée  que  ma  lettre  ne  lui  a.  pas  déplu  ;  mais  on  voit 
clairement  qu'elle  n'y  veut  pas  répondre ,  et  qu'elle  ne  se 
permet  pas  le  moindre  baditage  :  Dieu  la  bénisse  et  la  con- 
duise ,  puisqu'elle  veut  être  en  paradis  dès  ce  monde  ;  elle 
n'est  plus  d'avec  nous,  elle  est  bien  heureuse. 

On  me  mande  que  le  marquis  d'Uxelles  a  été  fort  bien 
reçu  à  la  cour,  que  cette  cour  est  à  Fontainebleau ,  et  que 


I  AuMi  nadame  Cornoel  dit-elle  un  jour,  au  retour  de  Versailles,  qu'elle 
venait  de  Toir  l'amour  au  tombeau,  et  des  ministres  au  berceau.    (A.  V».) 

s  Achille  de  Harlay  venait  d'élre  nommé  à  la  place  de  premier  président 
du  parlement  de  Parts,  où  il  était  procureur-général.    (P.) 
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M.  le  duc  de  Bourgogne  et  son  gouverneur  (1/.  de  Beau- 
viliierê)  ont  In  fièvre  tierce;  vous  savez  tout  cela,  ma  chère 
Comtesse.  Si  j'avais  reçu  votre  lettre,  j'y  répondrais,  et  ne 
m*amv$erais  pas  ainsi  à  battre  ridiculement  la  campagne. 
S'il  m'était  venu  une  madame  de  Montbrun,  je  vous  ferais 
des  volumes  infinis;  mais  tout  est  si  uni  ici,  que  la  ma- 
tière manque.  Je  crois  que  les  états  ne  seront  que  le  2S  à 
Rennes.  Je  ne  sais  pas  encore  précisément  le  temps  que  le 
parlement  y  reviendra.  On  a  fait  des  créations  d*un  prési- 
dent et  de  quatre  conseillers;  on  attend  peut-être  que  ires 
charges  soient  remplies.  M.  de  Bailleul  a  remis  sa  chargé  à 
son  fils,  M.  de  Mêmes  exerce  la  sienne;  me  revoilà  dan^  la 
gazette.  Parlons  de  Grignau  :  comment  se  porte  ce  pauvre 
Comte?  où  sont  les  ennemis?  est-ce  au  dedans  ou  au  dehors 
de  la  place?  11  faut  qu'il  souffre  que  nous  lui  souhaitions 
des  douleurs  à  son  bras ,  pour  sauver  ses  entrailles  ;  mais 
nous  voudrions  bien  que  toute  la  place  fût  en  bon  état. 
M.  le  chevalier  retoumera-t-il  à  Balaruc?  ce  serait  une 
bonne  provision  pour  cet  hiver?  Où  est  M.  de  Carcassonne? 
M.^de  La  Garde  a-t-il  la  tête  en  bas ,  les  pieds  en  haut? 
Pauline  est-elle  coiffée,  ou  si  ce  n'est  que  quelquefois?  et 
vous,  ma  fille,  étes-vous  belle,  c'est-à-dire  vous  portez- 
vous  bien  ?  Je  pense  sans  cesse  à  Grignan ,  à  vous  tous ,  à 
vos  terrasses ,  à  votre  belle  et  triomphante  vue  ;  je  soi*s  de 
mes  bois  pour  me  promener  avec  vous  :  mais  dans  ce  grand 
nombre  de  pensées,  j'en  trouve  qui  me  font  crier  ;  car,  com- 
ment s'imaginer  qu'on  ne  travaille  à  Rome  que  pour  vous 
ùter  ce  beau  coratat  ?  ah  I  ne  parlons  point  décela.  Embras- 
sez-moi,  aimez-moi,  et  croyez  que  je  suis  tout  à  vous,  et 
qu'il  y  a  un  an,  un  an  tout  entier,  que  je  ne  vous  al  ni  vue, 
ni  rencontrée. 
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110».  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE 

SÉVIGNÉ. 

A  Parts,  le  S  octobre  1G99. 

Mon  style  sera  laconique  ;  je  n*ai  point  de  tète  :  j*ai  eu 
la  fièvre  ;  J*ai  chargé  M.  du  Bois  de  vous  le  mander. 

Votre  affaire  est  manquée  et  sans  remède;  Ton  y  a  fait 
des  merveilles  de  toutes  parts;  je  doute  que  M.  de  Chaul- 
nés  en  personne  Feût  pu  faire.  Le  roi  n*a  témoigné  nulle 
répugnance  pour  M.  de  Sévigné;  mais  il  était  engagé  il  y 
a  longtemps,  et  il  Ta  dit  à  tous  ceux  qui  pensaient  à  la  dé- 
putation  :  il  faut  laisser  nos  espérances  jusqu'aux  états 
prochains  ;  ce  n*est  pas  de  quoi  il  est  question  présente- 
ment.  Il  est  question,  ma  belle,  qu*il  ne  fout  point  que 
vous  passiez  rhjver  en  Bretagne,  à  quelque  prix  que  ce 
soit;  vous  êtes  vieille,  les  Rochers  sont  pleins  de  bois;  les 
catarrhes  et  les  fluxions  vous  accableront;  vous  vous  en- 
nuierez, votre  e^rit  deviendra  triste  et  baissera  :  tout  cela 
est  sûr,  et  les  choses  du  monde  ne  sont  rien  en  compa- 
raison de  tout  ce  que  je  vous  dis.  Ne  me  parlez  point  d'ar- 
gent ni  de  dettes  ;  je  vous  ferme  la  bouche  sur  tout.  M.  de 
Sévigné  vous  donne  son  équipage;  vous  venez  à  Mali- 
corne,  vous  y  trouvez  les  chevaux  et  la  calèche  de  1^1.  de 
Ghaulnes  :  vous  voilà  à  Paris  ;  vous  allez  descendre  à  Thô- 
tel  de  Ghaulnes;  votre  maison  n*est  pas  prête,  vous  n'a- 
vez point  de  chevaux,  c'est  en  attendant;  à  votre  loisir, 
vous  vous  remettez  chez  vous.  Venons  au  fait  :  vous  payez 
une  pension  a  M.  de  Sévigné  ;  vous  avez  ici  un  ménage  : 
mettez-le  tout  ensemble,  cela  fait  de  l'argent;  car  votre 
louage  de  maison  va  toujours;  vous  direz  :  Mais  je  dois,  et 
je  paierai  avec  le  temps  :  comptez  que  vous  trouvez  ici 
mille  écusdont  vous  payez  ce  qui  vous  presse  ;  qu'on  vous 
les  prête  sans  intérêt,  et  que  vous  les  rembourserez  petit 
à  petit  comme  vous  voudrez  ;  ne  demandez  point  d'où  ils 
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viennent,  ni  de  qui  c*est  i  ;  on  ne  vous  le  dira  pas  ;  maïs 
ce  sont  gens  qui  sont  bien  assurés  qu'ils  ne  les  perdront 
pas.  Point  de  raisonnements  là-dessus,  point  de  paroles, 
ni  de  lettres  perdues;  il  faut  venir  :  tout  ce  que  vous  m*é- 
crirez,  je  ne  le  lirai  seulement  pas  ;  et  en  un  mot,  ma  belle, 
il  faut,  ou  venir,  ou  renoncer  à  mon  amitié,  à  celle  de 
madame  de  Ghaulnes  et  à  celle  de  madame  de  Lavardin  : 
nous  ne  voulons  point  d*une  amie  qui  veut  vieillir  et  mou- 
rir par  sa  faute;  il  y  a  de  la  misère  et  de  la  pauvreté  à 
votre  conduite  ;  il  fout  venir  dès  qu*il  fera  beau. 

1110.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Aux  Rochers,  mercredi  19  octobre  1689. 

Les  voilà  toutes  deux  ;  mais,  mon  Dieu  i  que  la  première 
m'aurait  donné  de  violentes  inquiétudes^  si  je  l'avais  re- 
çue sans  la  seconde,  où  il  parait  que  la  fièvre  de  ce  pau- 
vre chevalier  s'est  relâchée,  et  lui  a  donné  un  jour  de  re- 
pos! cela  aie  Thorreur  d'une  fièvre  continue  avec  des  re- 
doublements et  des  suffocations,  et  des  rêveries,  et  des 
assoupissements,  qui  composent  une  terrible  maladie.  Quel 
sangl  quel  tempérament  !  quelle  cruelle  humeur  dégoutte 
s'est  jetée  dans  tout  cela!  Quelle  pitié  que  ce  sang  si  bouil- 
lant, qui  fait  de  si  belles  choses,  en  fasse  quelquefois  de  si 
mauvaises,  et  rende  inutiles  les  autres  I  Enfin,  voilà  une 
grande  tristesse  pour  vous  tous,  et  pour  vous  particulière- 
ment, dont  le  bon  cœur  vous  rend  la  garde  de  tous  ceux 
que  vous  aimez.  Me  voilà  encore  bien  plus  avec  vous  à 
Grignan,  quoique  j'y  fusse  beaucoup,  par  le  redoublement 
d'intérêt  que  j'y  prends  depuis  cette  maladie.  On  est  ex- 
posé, quand  on  est  loin,  à  écrire  d'étranges  sottises;  elles 
le  deviennent  en  arrivant  mal  à  propos  :  on  est  triste,  on 
est  occupé,  on  est  en  peine;  une  lettre  de  Bretagne  se  pré- 

1  C'était  madame  de  Chaulnes  qui  les  voulait  prêter  à  madame  de  Sé- 
Tlgné.    (M.) 


DE    IIADAllE    DE    SEVIGNE.  529 

sente,  toute  libre,  toutç  gaillarde,  chargée  de  mille  détails 
inatiles;  j*en  suis  honteuse  :  mais  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois, 
ce  sont  lés  contre-temps  de  Téloignement. 

Je  vous  ai  mandé  comme  Je  ne  suis  plus  du  tout  fâchée 
contre  M.  et  madame  de  Ghauines.  Il  est  certain,  et  mes 
amies  me  l*ont  mandé,  quMl  ne  pouvait  parler  des  affaires 
de  Bretagne  sans  prendre  fort  mal  son  temps.  Il  recom- 
manda mon  fils  à  M.  de  Lavardin,  croyant  qu*il  aurait  la 
même  envie  que  lui  de  nous  servir,  et  cela  était  vrai.  Il  a 
depuis  écrit  à  M.  le  maréchal  d*£strées,  et  cette  lettre  fe- 
rait son  effet,  si  le  roi  n'avait  dit  tout  haut  à  tous  les  pré- 
tendants à  cette  députation,  qu*il  y  avait  longtemps  qu*il 
était  engagé  :  madame  de  La  Fayette  me  le  mande  sans 
me  dire  à  qui  ;  on  le  saura  bientôt.  Elle  m*aJoute  que  M.  de 
Croîssi  a  nommé  mon  fils  au  roi,  qui  ne  marqua  nulle  ré- 
pugnance à  cette  proposition;  mais  que  le  même  Jour  Sa 
Majesté  se  déclara;  et  voilà  ce  qu'attendait  le  maréchal, 
qui  se  soucie  fort  peu  que  le  gouverneur  de  Bretagne  perde 
ce  beau  droit,  pourvu  qu'il  fasse  sa  cour.  Madame  de  La 
Fayette  lui  a  rendu  tous  ses  engagements,  et  l'affaire  finit 
ainsi.  Mon  fils  est  à  Rennes,  agréable  au  maréchal,  qu'il 
connaît  fort,  et  qu*il  a  vu  cent  fois  chez  la  marquise  d'Uxel- 
les,  contestant  hardiment  Rouville;  il  Joue  tous  les  soirs 
avec  lui  au  trictrac  :  il  attend  M.  de  La  Trémouille,  afin 
de  rendre  tous  ses  devoirs,  et  puis  revenir  ici  avec  sa 
femme  ;  c'est  le  plus  honnête  parti  qu'il  puisse  prendre.  Je 
suis  encore  seule.  Je  ne  m'en  trouve  point  mal  ;  j'aurai  de- 
main cette  femme  de  Vitré  ;  elle  avait  des  affaires. 

Il  fiiut  que  Je  vous  conte  que  madame  de  La  Fayette 
m'écrit,  du  ton  d'un  arrêt  du  conseil  d'en  haut,  de  sa  part 
premièrement,  puis  de  celle  de  madame  de  Chaulnes  et 
de  madame  de  Lavardin,  me  menaçant  de  ne  me  plus  ai- 
mer, si  je  refuse  de  retourner  tout-^-l'heure  à  Paris  ;  et  me 
disant  que  je  serai  malade  ici,  que  je  mourrai,  que  mon 
esprit  baissera,  qu'enfin  point  de  raisonnements,  il  faut 
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venir,  et  qu'elle  ne  lira  seulement  pas  mes  méchantes  rai- 
sons. Ma  fille,  cela  est  d*une  vivacité  et  d'une  amitié  qui 
m*a  fait  plaisir,  et  puis  elle  continue  ;  voici  les  moyens  : 
j*irai  à  Mali  corne  avec  Téquipage  de  mon  fils;  madame 
de  Chaulnes  y  fait  trouver  celui  de  M.  le  duc  de  Chaulnes  ; 
j'arriverai  à  Paris,  je  logerai  cliez  cette  duchesse  ;  je  n'a- 
chèterai deux  chevaux  que  ce  printemps;  et  voici  le  beau  : 
je  trouverai  mille  écus  chez  moi  de  quelqu'un  qui  n'en  a 
que  faire,  qui  me  les  prête  sans  intérêt,  qui  ne  me  pres- 
sera point  de  les  rendre  ;  et  que  je  parte  tout-àA' heure. 
Cette  lettre  est  longue  au  sortir  d'un  accès  de  fièvre  ;  j'y 
réponds  aussi  avec  reconnaissance,  mais  en  badinant,  l'as- 
surant que  je  ne  m'ennuierai  que  médiocrement  avec  mon 
fils,  sa  femme,  des  livres,  et  l'espérance  de  me  mettre  en 
état  de  retourner  cet  été  à  Paris,  sans  être  logée  hors  de 
chez  moi,  sans  avoir  besoin  d'équipage,  parceque  j'en  au- 
rai un,  et  sans  devoir  mille  écas  à  un  généreux  ami,  dont 
la  belle  ame  et  le  beau  procédé  me  presseraient  plus  que 
tous  les  sergents  du  monde  ;  qu'au  reste,  je  lui  donne  ma 
parole  de  n'être  point  malade,  de  ne  point  vieillir,  de  ne 
point  radoter,  et  qu'elle  m'aimera  toujours,  malgré  sa  me- 
nace :  voilà  comme  j'ai  répondu  à  ces  trois  bonnes  amies. 
Je  vous  montrerai  quelque  jour  cette  lettre  de  madame  de 
La  Fayette.  Mon  Dieu  I  la  belle  proposition  de  n'être  plus 
chez  moi,  d'être  dépendante,  de  n'avoir  point  d'équipage, 
et  de  devoir  mille  écus?  En  vérité,  ma  chère  enfant,  j'aime 
bien  mieux  sans  comparaison  être  ici  :  l'horreur  de  l'hi- 
ver à  la  campagne  n'est  que  de  loin  ;  de  près  ce  n'est  pas  de 
même.  Mandez-moi  si  vous  ne  m'approuvez  point*:  sî  vous 
étiez  à  Paris,  ah  I  ce  serait  une  raison  étranglante  ;  mais 
vous  n'y  êtes  point.  J'ai  pris  mon  temps  et  mes  mesures 
là-dessus;  et  si,  par  miracle,  vous  y  voliez  présentement 
comme  un  oiseau,  je  ne  sais  si  ma  raison  ne  prierait  point 
la  vôtre,  avec  la  permission  de  notre  amitié,  de  me  laisser 
achever  cet  hiver  certains  petits  paiements  qui  {feront  le 
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repos  de  ma  vie.  Je  n*ai  pu  m^empécher  de  voas  coûter  cette 
bagatelle,  espérant  qu*elle  n'arrivera  point  mal  à  propos,  et 
que  M.  le  chevalier  se  portera  aussi  bien  que  je  le  souhaite. 

Vous  m* étonnez  de  me  dire  que  M.  de  Chaulnes  vous  a 
paru  tel  que  vous  me  le  dépeignez.  Je  vous  assure  que  pen* 
dant  notre  voyage,  il  était  d  aussi  bonne  compagnie  qu'il 
est  possible  :  je  ne  sais  si  c'était  votre  génie  qui  lui  donnait 
de  la  vivacité;  mais  vous  l'eussiez  trouvé  assurément 
comme  je  vous  le  dis  ;  je  ne  le  connais  plus  au  portrait  que 
vous  m'en  faites.  Mon  iils  s'imaginait  que  cette  ricaneuse^ 
l'avait  prié  de  ne  point  parler  pour  lui  ^  mais  il  voit  bieq 
qu'il  s'était  trompé. 

J'ai  été  suiyrise  de  votre  songe  :  vous  le  croyez  un  men- 
songe, parceque  vous  avez  vu  qu'il'n'y  avait  pas  un  seul 
arbre  devant  cette  porte;  cela  vous  foit  rire,  il  n'y  a  rien 
de  si  vrai,  mon  fils  les  fit  tous,  je  dis  tous,  couper  il  y  a 
deux  ans,  il  se  pique  de  belle  vue,  tout  comme  vous  l'avez 
songé,  et  àtel  point,  qu'il  veut  faire  un  mur  d'appui  dans 
son  parterre,  et  mettre  le  jeu  de  paume  en  boulingrin,  ne 
laisser  que  le  chemin,  et  faire  encore  là  un  fossé  et  un 
petit  mûr.  11  est  vrai  que  si  cela  s'exécute,  ce  sei:a  une  très 
agréable  chose,  et  qui  fera  une  beauté  surprenante  dans  ce 
parterre,  qui  est  tout  fait  sur  le  dessin  de  M.  Le  Nôtre,  et 
tout  plein  d*orangers  dans  cette  place  Coulanges.  Vous 
deviez  avoir  vu  cet  avenir  dans  votre  songe,  puisque  vous 
y  avez  vu*  le  passé.  Je  garde  vos  lettres  et  votre  songe  à 
mon  fils  et  à  sa  femme,  qui  seront  ravis  d'y  avoir  vos  ai- 
mables amitiés. 

.  Je  ne  suis  point  du  tout  mal  avec  M.  et  madame  de 
Pontchartrain^  ;  je  les  ai  vus  à  Paris  depuis  que  vous  êtes 

1  Madame  du  Bois  de  La  Roche. 

i  Louis  Phélipeaux,  comte  de  Pontchartrain,  Tenait  de  succéder  k  M.  Le* 
Fellelier,  contMleur-général  des  finances,  qui  avait  demandé  la  permiasion 
de  se  retirer.  M.  de  Ponlchariraîn  avait  été  premier  président  au  parlement 
de  Bretagne;  il  fut  depuis  ministre  de  la  marine,  et  ensuite  chancelier  de 
Franc9.    (li.} 
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partie  :  je  leur  ai  écrit  à  tous  deux  ;  le  mari  m'a  déjà  ré- 
pondu et  à  mon  fils,  ti*è8  agréablement;  je  n*ai  rien  du 
tout  de  marqué  à  leur  égard;  car  ce  n'est  pas  un  crime 
d'être  amie  de  nos  gouverneurs.  Je  rends  au  double  toutes 
les  amitiés  de  mon  cher  Comte;  je  salue  et  honore  le  sage 
La  Garde,  je  donne  un  baiser  à  Pauline,  et  mon  cœur  à 
ma  chère  bonne.  Dieu  guérisse  M.  le  chevalier,  et  que 
cette  lettre  vous  trouve  tous  en  joie  et  en  santé.  Dites- 
moi  la  ciiambre  du  chevalier,  afin  que  j'y  sois  ave4;  vous. 
L'abbé  Bigorre  me  mande  que  M.  de  Niel  tomba,  l'autre 
jour ,  dans  la  chambre  du  roi  ;  il  se  fit  une  contusion  : 
Félix  ^  le  saigna,  et  lui  coupa  l'artère  ;  il  fallut  lui  faire  à 
l'instant  la  grande  opération  :  M.  de  6 rignan,  qu'eu  dites- 
vous?  Je  ne  sais  lequd  je  plains  le  plus,  ou  de  celui  qui  Ta 
soufferte,  ou  dun  premier  chirurgien  du  roi,  qui  pique 
une  artère. 

i 

illl.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  16  octobre  1689. 

Quelle  joie,  ma  chère  enfant,  que  le  quinquina'ait  pro- 
duit ses  effets  ordinaires  1  je  vous  avoue  que  je  tremblais 
en  ouvrant  votre  lettre,  car  tout  est  à  craindre  d'un  tem- 
pérament comme  celui  de  M.  le  chevalier.  Quel  bonheur 
qu'un  remède  si  chaud  se  soit  accommodé  avec  la  chaleur 
de  son  sang  1  vous  avez  grande  raison  de  croire  que  je 
prenais  un  extrême  intérêt  a  la  suite  de  cette  terrible  mala- 
die. Mais  comme  vous  êtes  le  centre  de  toutes  les  coiriuites, 
et  la  cause  de  toutes  les  santés,  je  me  réjouis  infiniment 
avec  vous  de  tant  de  bons  succès,  car  M.  de  Grignan  s'en 
veut  mêler  aussi.  Savez-vous  bien  que  je  suis  encore  plus 
jsurprise  que  la  goutte  ait  guéri  les  entrailles  de  M.  de  Gri- 
gnan, et  que  le  beau  temps  ait  chassé  la  goutte,  que  je  ne 

1  Gharles-François-Pélix  de  Tasiy.  C'cil  lui  qui  Ql  au  roi,  le  18  novambre 
1686,  l'opéralion  de  la  fistule. 
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suis  étonnée  que  le  quinquina  ait  guéri  la  fièvre?  Vous 
pouvez  donc  vous  applaudir  du  régime  du  riz  qui  est  si 
adoucissant,  et  qui  peut  avoir  fait  tous  ces  miracles.  Je 
n*ai  garde  de  m*éloigner  de  Grignan,  pendant  que  vous 
avez  la  joie  de  voir  vos  Grignan  en  si  bonne  santé  ;  J*y 
prends  trop  de  part.  Je  ne  veux  pas  même  aller  à  Paris,  de 
peur  de  me  distraire  :  c'est  une  chose  plaisante  que  la  ma* 
nière  dont  madame  de  Lavardin  m*en  presse,  et  m'en  faci- 
lite tous  les  moyens,  et  de  quels  tons  madame  de  Ghaalnes 
se  sert  aussi  ;  il  semble  qu'elle  soit  gouvernante  de  Bre- 
tagne ;  mais  Je  lui  ferai  bien  voir  que  c'est  à  présent  la 
maréchale  d'Estrées  S  et  que  je  ne  suis  plus  sous  ses  lois. 
En  vérité,  elles  sont  aimables  ;  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse 
employer  des  paroles  plus  fortes,  ni  plus  pressantes,  ni 
trouver  de  plus  solides  expédients;  et  le  tout,  pareequ'elles 
craignent  que  je  ne  m'ennuie,  que  je  ne  sois  malade,  que 
mon  esprit  ne  se  rétrécisse,  que  je  ne  meure  enfin  ;  elles 
veulent  me  voir,  me  tenir,  me  gouverner  :  M.  du  Bois  s'en 
mêle  aussi  ;  cette  conspiration  est  trop  jolie  ;  je  l'aime,  et 
je  leur  en  suis  très  obligée,  sans  en  être  émue.  Je  veux  vous 
garder  leurs  lettres  ;  vous  verrez  si  l'amitié  et  la  vérité  n'y 
brillent  pas. 

On  me  mande  que  c'est  M.  de  Goètlogon  qui  aura  la 
députation;  je  n'en  ai  pas  douté,  et  je  crois  que  M.  de 
Chaulnes  n'en  doutait  pas  non  plus.  11  avait  bon  esprit,  il 
voyait  le  retour  du  parlement,  le  présent  de  la  ville  de 
Rennes,  la  part  que  M.  de  Goètlogon  paraissait  avoir  à  tout 
cela,  comme  gouverneur  de  cette  ville  où  l'on  tient  les 
états  :  tout  parle  pour  lui;  il  fait  une  dépense  enragée: 
c'est  un  bonheur  que  Je  voyage  de  Rome  brouillé  et  con- 
fonde tout  cela  ;  je  doute  que  ce  bon  duc  en  corps  et  en 
ame  eût  pu  l'emporter  ;  ainsi  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux. 
Mais  quand  j'ai  accusé  M.  de  Ghaulnes  de  négligence,  je 

1  Le  maréchal  d'Eslréci  commandait  en  Bretagne  en  i'abfencc  de  M.  dr 
rhaiilnet.     (P.) 
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n*étais  pas  moins  pour  lui  dans  les  pièces  juHificaiivtê  : 
qaoi,  ma  fille  1  vous  toute  cartésienne,  toute  raisonnable, 
toute  juste  dans  vos  pensées,  je  vous  attraperais  a  juger 
qu'il  a  tort  sur  un  sujet  où  il  a  raison ,  parcequMl  aurait 
manqué  d'activité  dans  une  autre  occasion  1  et  cet  endroit 
vous  empêcherait  de  voir  les  autres!  Voilà  une  étrange 
justice!  vous  seriez  bien  fâchée  que  la  quatrième  des  en- 
quêtes eût  jugé  ainsi  votre  procès  :  moi  misérable,  je  roe 
trouvai  toute  telle  à  cet  égard  que  si  nous  avions  eu  la 
députation.  Je  sentis  pourtant  cet  endroit  en  l'écrivant; 
niais  je  crus  qu'il  trouverait  son  passe-port  auprès  de  vous, 
et  que  vous  vous  souviendriez  d'une  chose  que  je  dis  sou- 
vent :  ce  qui  est  bon,  est  bon;  ce  qui  est  trai,  est  vrai,  cela 
doit  être  toujours  vu  de  la  même  façon  :  s'il  y  a  des  facettes 
sur  d'autres  sujets,  il  ne  faut  point  les  mêler  nonplusque 
de  certaines  eaux  dans  certaines  rivières.  Je  crus  encore 
que  vous  vous  souviendriez  que  l'ingratitude  est  ma  bête 
d'aversion;  de  bonne  foi,  je  ne  la  puis  souffrir,  et  je  la 
poursuis  en  quelque  lieu  que  je  la  trouve  :  mais  je  vois 
bien  que  vous  avez  oublié  tout  cela,  puisque  vous  avez  cru 
voir  quelque  chose  de  forcé  dans  ce  que  je  vous  disais  :  je 
le  sentis,  mais  sauvez-moi  du  moins  de  la  pensée  que  j'aie 
voulu  me  parer  de  cette  sotte  générosité  de  province  ;  je 
serais  fâchée  que  vous  ifne  crussiez  si  changée  :  je  trouvai 
ce  henu  sentiment  si  naturellement  au  bout  de  ma  plume, 
que  je  vous  en  reparle  fort  naïvement,  et  je  vous  conjure 
qu'avec  la  même  justice,  vous  soyez  persuadée  que  si  la 
lenteur  et  la  négligence  ont  paru  dans  cette  dernière  occa- 
sion, les  justificatives  n'eu  sont  pas  moins  vraies,  ni  les 
ingrats  moins  ingrats  ;  en  vérité,  cela  ne  se  doit  point  con- 
fondre ,  et  même  vous  voyez  présentement  que  ces  bons 
gouverneurs  n'ont  pas  tort. 

Je  ne  suis  point  encore  revenue  de  mon  étonnement  au 
sujet  de  l'esprit  de  M.  de  Chaulnes,  et  du  changement  que 
vous  me  dites  y  avoir  remarqué  :  en  vérité,  je  ne  le  recon- 
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nais  pas;  il  était  tout  un  autre  homme  dans  notre  petit 
voyage;  c*étaît  votre  génie  qui  le  ressuscitait,  votre  pré- 
sence était  trop  forte,  jointe  avec  les  affaires  de  Rome;  il 
en  était  accablé.  11  y  a  un  cardinal  vénitien ,  nommé  Bar- 
barigo,  éyéque  de  Padoue  »  qui  avait  plus  de  voix  qu'il  ne 
lui  en  fallait  au  scrutin  pour  être  pape  ;  mais  VaeeesÊii  i  gâta 
tout;  je  ne  sais  ce  que  c'est;  je  vois  bien  seulement  que 
c'est  quelque  chose  qui  empêche  qu*on  ne  soit  pape  :  ce- 
pendant il  n'y  en  aura  un  que  trop  tôt  ;  je  me  promène 
souvent  avec  cette  triste  pensée. 

J*alme  tout-à-fait  les  louanges  naturelles  de  Goulanges 
pour  Pauline;  elles  lui  conviennent  fort»  et  m*ont  fait 
comprendi*e  sa  sorte  d*agrément,  bridé  pourtant  par  des 
gens  qui  ont  un  peu  mis  leur  nez  mal  à  propos  :  si  ce  comte 
avait  voulu  ne  donner  que  ses  yeux  et  sa  belle  taille,  et  vous 
laisser  le  soin  de  tout  le  reste,  Pauline  aurait  brûlé  U 
monde  ^.  Cet  excès  eût  été  embarrassant  :  ce  joli  mélange  est 
mille  fois  mieux,  et  fait  assurément  une  aimable  créature* 
Sa  vivacité  ressemble  à  la  vôtre;  votre  esprit  dérobait  Icml, 
comme  vous  dites  du  sien  ;  voilà  une  louange  que  j'airae. 
Elle  saura  l'italien  dans  un  moment,  avecune  maltresse  raeiK 
leure  que  n'était  la  vôtre.  Vous  méritiez  bien  une  aussi  par- 
faitement aimable  fille  que  celle  que  j'avais  :  je  vous  avais 
bien  dit  que  vous  feriez  de  la  vôtre  tout  ce  que  vous  vou- 
driez, par  la  seule  envie  qu'elle  a  de  vous  plaire;  elle  me 
parait  fort  digne  de  votre  amitié.  Me  nevoilà  seule;  mon 
fils  et  sa  femme  sont  encore  à  Rennes;  ma  femme  de 
Vitré  s'en  est  allée;  je  suis  fort  bien ,  ne  me  plaignez  pas. 
Mon  fils  attend  M.  de  La  Trémouille,  qui  vient  incessam- 
ment. Il  est  avec  ce  moréchnl  (d'Esirées)  comme  avec  un 
homme  dont  il  est  connu  ;  ii  joue  tous  les  soirs  au  trictrac 

1  L'arrivée  des  cardinaux  Trançais  ei  du  duc  de  Chaulnes  à  Rome,  ayrc 
le  Uire  d'ambassadeur,  cl  beaucoup  d*argenU    (A.  G.) 

t  Mol  de  Tréviile  sur  madame  de  (àrignaii,  lorsqu'elle  parut  à  la  cour 
dans  imii  l>clal  de  sa  lieauté.    (A.  G.) 
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11U.  -  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 
Aux  Rochers,  mercredi  19  ociobre  1689. 

Ho  bien!  ma  fille,  soyez  donc  en  colère  contre  M.  de 
Chaulnes  :  pourinoi,  je  ne  le  saurais;  vous  me  Tavez  justi- 
fié, vos  paroles  sont  efficaces  sur  mon  esprit,  je  ne  chan- 
gerai point  d*avis,  et  d'autant  plus  que  son  souvenir  con~ 
tinuel ,  et  de  Grignan,  et  de  Toulon ,  et  de  Rome  d*où  il 
m'écrit  du  4 ,  fait  sur  mon  cœur  comme  s*il  me  graissait  la 
patte  :  je  ne  vois  que  l'es  soins  aimables  ;  et  tout  au  plus , 
je  disais  au  commencement ,  je  n*ai  jamais  tant  vu  se  sou- 
venir d'une  personne  qu'oQ  oublie.  Mais  présentement  je 
vois  sa  politique,  et  je  ne  comprends  pas  que  vous, 
MM.  les  ërignan ,  MM.  les  courtisans,  surtout  M.  le  gou- 
verneur d*e  Provence,  vous  puissiez  trouver  étrange 
qu'ayant  vu  plus  tôt  que  nous  que  cette  députation  irait 
à  M.  de  Coëtlogon  par  mille  raisons ,  il  se  soit  contenté  en 
partant  de  marquer  simplement  son  intention  h  M.  de  La- 
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vardiu ,  et  d'en*  écrire  au  maréchal  d^Ëstrées.  On  conçoit 
aisément  qu'il  n'a  pas  voulu  se  moiUrer,  ni  se  faire  un  dé- 
goût de  ne  pouvoir  plus  nommer  un  député ,  quand  il  est 
assez  heureux  pour  cacher  dans  cette  occasion  le  gouver- 
neur de  Bretagne  derrière  Tambassadeur  de  Rome»  et  de 
brouiller  tout  par  son  éloignement.  C'est  un  bonheur  que 
ce  soit  M.  de  Coëtlogon ,  quand  il  n'y  a  point  de  part  I  s*il 
n'eût  pu  l'éviter,  c'eût  été  encore  une  couleuvre  à  avaler; 
et  je  dis  plus  encore,  s'il  n*avait  point  été  ambassadeur,  je 
crois  qu'en  bonne  politique  de  courtisan ,  le  roi  étant  en- 
gagé à  M.  de  Gavoie,  il  eût  fallu  faire  un  (agotage  de  ré- 
conciliation ,  plutôt  que  de  vouloir  paraître  dans  son  gou- 
vernement avec  un  député  qui  l'eût  été  malgré  lui.  Je  fais 
M.  de  Gi-ignan  juge  de  ce  que  je  dis ,  et  je  ne.reçois  le  ju- 
gement tumultueux  qui  me  parait  dans  votre  lettre  que 
comme  un  effet  de  votre  amitié  à  tous ,  et  point  du  to^t  de 
vos  réflexions  :  au  nom  de  Dieu,  mandez-moi  si  je  vous 
persuade;  pour  moi ,  je  trouve  que  je  dis  fort  bien.  Autre- 
fols  c'était  la  plus  agréable  chose  du  monde  :  M.  le  gouver- 
neur choisissait  qui  il  voulait,  et  le  roi  le  recevait  sans  au- 
cune difficulté  :  ce  beau  droit  s'est  évanoui  pardegrés.  M.  de 
Charost  y  voulut  donner  atteinte  le  premier,  et  fit  écrire 
Monsieur  ;  et  à  cause  de  ce  détour,  il  ne  fut  député,  c'est- 
à-dire  son  fils,  que  deux  ans  après  :  ensuite  les  en- 
nemis se  sont  rendus  puissants;  on  a  pesé  lourdement 
sur  la  Bretagne  et  sur  le  gouverneur.  Gacé  ^  acheva  de 
tout  gâter  par  M.  de  Gavoie ,  et  il  fallut  courir  vitement 
à  une  paix  plÂtrée  pour  éviter  cette  mortification;  et  enlin, 
cette  députation  se  confond  cette  année,  et  on  la  donne  à 
un  homme  qui  de  bonne  foi  la  doit  avoir,  qui  ne  Ta  Jamais 
eue  ;  et  M.  de  Ghaulnes  n'a  point  été  forcé  d'y  consentir. 
Tout  cela  est  dans  les  règles  ;  ne  faut-il  point  ét^e  juste ,  et 
se  mettre  à  la  place  des  gens?  c'est  ce  qu'on  ne  fait  jamais. 

1  Ctaaries-Aaguslc  de  Matignon,  comte  de  Gacé,  maréchal  de  France  en 
1708. 
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Mou  tils  est  joli;  il  a  plus  de  qualité  qu'il  n'en  faut  :  mais 
il  a  quitté  le  service ,  et  on  le  faisait  valoir  par  Tarrière- 
ban.  Cependant  M.  de  Ghaulnes  espérait  donner  un  bon 
tour  à  toutes  ces  choses,  à  cause  des  circonstances  qui 
font  que  la  Bretagne  est  en  faveur  cette  année.  Dieu  nous 
envoie  un  voyage  de  Rome  à  point  nommé  :  on  n*ose  par- 
ler d*autre  chose  au  roi  que  de  Rome,  toujours  Rome  ;  que 
voulez* vous  qu*on  fiisse?  c*est  un  arrangement  de  la  Pro- 
vidence ;  c'est  uif  cruel  voyage  pour  nous,  également  mau- 
vais pour  mon  flis  et  pour  ma  fllte.  Voici,  ma  chère  en- 
fant ,  qui  est  un  peu  long  et  ennuyeux ,  je  le  sens  ;  mais  il 
est  dangereux  de  me  mettre  en  train  de  parler.  Encore  un 
mot  :  ce  duc  ne  vous  a-t-ii  point  écrit  de  Rome?  Madame 
de  Ghaulnes  est  transportée  de  joie;  car  non-seulement  il 
se  porte  bien ,  mais  il  a  été  reçu  au  bruit  du  canon  comme 
ambassadeur,  sans  avoir  renoncé  aux  franchises,  dont 
l'ambassadeur  d'Espagne  a  été  enragé;  il  avait  sollicité 
tous  les  cardinaux  pour  Tempècher.  La  cour  est  fort  con- 
tente de  cet  heureux  commencement,  et  le  prend  comme 
un  présage  de  la  suite.  Un  root  à  cette  duchesse  sur  cela 
serait  trop  joli.  Voilà  le  billet  de  Tabbé  Bigorre;  mais 
voyez  comme  je  me  corrige;  ohl  c*est  tout  de  bon  pour 
cette  fois. 

Je  suis  encore  seule  ici,  je  ne  ro*ennuie  point  ;  ma  belle- 
fille  reviendra  dans  quatre  ou  dnq  jours.  Mon  fils  est  fa- 
vori du  maréchal,  il  trouve  que  la  province  ne  Ta  pas  en- 
core gâté;  il  joue  au  trictrac  :  Revel,  qui  s'en  va,  le  retient 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  vu  Touverture  des  états  ;  il  attend  aussi 
M.  de  La  Tràmouille. 

lllâ.  —  A  LA  MÊME 

Aux  Rochers,  dimanche  35  ociobre  1689. 

Je  suis  toujours  seule,  ma  chère  enfent,  et  sans  aucun 
ennui;  j*ai  de  la  santé, des  livres  àchoisir,  de  l'ouvrage ^\.^>\ 


4  LETTBES 

beau  temps  ;  on  va  bien  loin  avec  un  peu  de  raison  mêlée 
dans  tout  cela.  Je  vois,  au  travers  de  tout  ce  que  mon  fils 
et  sa  femme  me  mandent  sur  Tenvie  d'être  avec  moi,  qu'ils 
sont  ravis  d'être  à  Rennes;  et  moi,  dès  ce  moment,  il  me 
prend  une  véritable  envie  qu*ils  y  soient.  Je  leur  défends 
de  venir,  je  trouve  même  qu'ils  ont  raison  ;  il  y  a  très 
bonne  compagnie  à  Rennes,  tout  y  brille  de  joie;  les  Bre- 
tons ne  sentent  pas  tous  les  millions  qu'on  va  demandera 
la  province;  ils  ne  songent  qu'au  retour  du  parlement  dans 
cette  pauvre  ville,  et  dans  ce  palais  le  plus  beau  de  France  ; 
c'est  on  Ton  tient  les  états;  rien  n'est  plus  magnifique  :  la 
curiosité  y  attire  bien  du  monde  aussi,  pour  voir  des  visa- 
ges tout  nouveaux,  le  maréchal  d'Estrées,  M.  de  Pomme- 
reuil,  M.  d'Eaubonne,  M.  de  Lezonnet,  au  lieu  de  MM.de 
Chaulnes,  de  Fieubet  ou  de  Harlay,  d'Harouls;  les  hom- 
mes aiment  le  changement.  M.  de  la  Trémouilie  passa,  il 
y  a  trois  jours,  à  Vitré;  il  y  fut  reçu  à  grand  bruit,  à  cause 
de  sa  chevalerie  :  c'est  une  des  occasions  où  l'on  redouble 
les  honneurs  et  même  les  redevances,  selon  le  droit  de 
certaines  terres.  Il  a  une  terrible  mine  avec  sa  belle  taille 
et  ce  cordon  bleu;  il  n'y  a  que  M.  de  Grignan  qui  puisse 
lui  être  comparé,  je  dirais  même  par  la  beauté^  si  je  ne 
craignais  d'offenser  ce  comte;  car  il  est  certain  que  M.  de 
La  Trémouilie  le  surpasse.  Il  m'a  fait  faire  bien  des  com- 
pliments,  et  qu'il  serait  venu  me  voir,  sans  que  son  équi- 
page était  fatigué  ;  et  moi,  sans  que  je  n'en  ai  point.  L'abbé 
de  Roquette  est  avec  lui;  il  ma  écrit  une  lettre  de  bel- 
esprit,  toute  pleine  de  louanges  et  d'affection,  comme 
aurait  fait  son  oncle  d'Autun.  Ce  fut  hier  qu'on  ouvrit  les 
états;  je  doute  de  la  beauté  des  harangues.  La  noblesse 
aime  que  M.  de  La  Trémouilie  les  préside  ;  elle  n'aime  point 
M.  de  Rohnn,  quoique  de  bonne  maison  ;  quand  ou  le  verra 
sans  Saint-Esprit,  ce  sera  un  rabaissement;  car  du  moins, 

il  ne  faut  pas  ne  l'avoir  point,  c'est  un  démérite  à  un  duc 

'*  pair. 
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Voilà  bien  parler  de  la  Bretagne;  vous  en  serez  peut-être 
ennii>'ée  :  mais  cela  est  naturel  ;  ce  sont  des  fruits  de  notre 
Jardin;  nous  parlerons  après  de  la  Provence.  Disons  quel- 
que chose  du  pape,  en  voilà  donc  un  :  si  j'avais  été  à  Paris, 
j'aurais  été  lui  baiser  la  mule  dans  la  chambre  de  Tabbé  Bi- 
gorre  :  il  y  est  peint  en  perfection.  C'est  le  cardinal  Ottobon, 
Vénitien  1,  intime  ami  de  M.  et  de  madame  de  Chaulnes, 
et  de  madame  de  Kerman,  dont  il  adorait  le  mérite,  Joint 
À  une  beauté  dé  dix-huit  ans.  Voilà  Thomme  à  qui  nous 
avons  affaire  ;  voilà  ce  duc  dans  le  démêlement  des  plus 
grands  intérêts;  le  voilà  qui  vous  ôte  voti-e  cher  Avignon; 
Je  souhaite  qu'il  retrouve  dans  cette  occasion  tout  le  bon 
esprit  que  Je  lui  ai  vu,  et  je  ne  crois  point  qu'il  doive  en 
laisser  derrière  lui.  Madame  de  Lavardin  me  mande  que 
cet  Ottobon  est  le  plus  honnête  homme  et  le  plus  habile 
du  sacré  collège  :  mais  il  a  soixante-dix-neuf  ans;  un  esprit 
n'est-il  point  au-dessous  de  la  barre  à  cet  âge?  Le  pauvre 
bon  abbé  me  dit  qu'oui  :  feu  M.  d'Arles  me  dit  que  non^. 
Ainsi  nous  devons  croire  qu'étant  choisi,  il  tiendra  encore 
fort  bien  cette  grande  place.  Pour  moi,  Je  penserais,  comme 
Patrix,  que  ce  n'est  pas  la  peine  de  s'habiller  en  pape,  non 
plus  que  de  se  rhabiller  au  retour  d'une  grande  maladie 
qu'eut  Patrix  à  cet  âge.  Madame  de  Chaulnes  aura  peur 
qu'on  ne  laisse  à  Borne  son  mari,  tout  porté  pour  le  pro- 
chain conclave.  Parlons  de  cette  duchesse  ;  voici  un  petit 
secret,  vous  allez  l'aimer.  Il  faut  qu'avant  toutes  choses 
vous  croyiez  que  s'ils  avaient  pu,  ils  auraient  été  ravis  de 
donner  la  députation  à  mon  fils  :  on  peut  croire  aisément 
qu'ils  l'auraient  mieux  aimé  que  M.  de  Coëtlogon.  On  ne 
doit  pas  imaginer  aussi  qu'ils  aient  pu  parler  pour  ce  der- 

1  II  Tut  élu  pape  le  6  octobre  1689,  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII.  (P.) 
s  Madame  de  Sévigné  cite  l'exemple  de  l'abbé  de  Coulanges,  son  oncle, 
mort  le  S3  aoAl  1687,  âgé  de  quatre-vingts  ans  ;  et  celui  de  M.  d'Arles,  oncle 
de  M.  de  Grignan,  mort  le  9  mars  4689,  Agé  de  quatre-vingt-six  ans,  pour 
en  conclure  que  Tesprlt  de  ceux  qui  arrivent  aux  environs  de  quatre-vingts 
ans  baisse  pluii  Sensiblement  dans  les  uns  que  dans  les  aulr«%.    VV  A 
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nier,  comme  vous  dites  tous  par  exagératlou»  puisque  M.  de 
Gbaulnes  a  nommé  mon  Ois  à  M.  de  Lavardin,  qu'il  a  écrit 
au  maréchal  pour  lui»  et  que  madame  de  Chaulnes,  soute- 
nue de  la  vivacité  de  Tabbé  Têtu,  a  parlé  deux  fois  à  M.  de 
Croissi  :  cela  parait  bien  clair;  mais  voici  la  suite.  Cette 
bonne  duchesse,  véritablement  fâchée  que  la  présence  de 
M.  de  Chaulnes,  avant  son  départ,  n*eût  pas  fait  pour  cette 
députation  ce  qu*ils  avaient  tous  deux  espéré,  s'est  mis 
dans  laléte,  avec  madame  de  La. Fayette  et  madame  de 
Lavardin,  de  me  faire  aller  à  Paris,  ayant  sur  le  cœur  que 
c'est  le  défaut  de  cette  affaire  qui  me  retient  en  Bretagne, 
et  que  son  absence  de  Rennes  me  Jette  aux  Rochers  ;  car 
si  elle  tenait  les  états,  elle  compte  bien  que  je  ne  Tavrais 
pas  quittée.  Toutes  ces  pensées  l'agitaient,  et  donnaient 
une  telle  force  à  toute  cette  conspiration  de  mes  amies, 
que  j'en  étais  importunée;  et  en  un  mot.  c'était  madame 
de  Chaulnes  qui  prétait  ces  mille  écua,  mais  de  si  bon  cœur 
et  de  si  bonne  grâce,  avec  tant  d'envie  que  cette  offre  eût 
son  effet,  que  madame  de  La  Fayette,  très  contente  du 
cœur  et  de  l'amitié  de  cette  duchesse  pour  moi,  me  prie 
fort  de  ne  point  ravauder  sur  cette  députation.  Madame  de 
Chaulnes  continue  de  m'écrire  que  ce  qui  est  différé  D*e8t 
pas  perdu  ;  que  mon  fils  est  jeune  ;  que  bien  des  gens  ont 
demandé  dix  ans,  quinze  ans,  cette  plaee,  et  que  c'est  son 
affaire,  sans  me  rien  dire  des  mille  écus.  Je  m'en  vais 
pourtant  lui  en  dire  un  mot,  puisque  madame  de  La 
Fayette  m'a  confié  ce  secret  :  mais  cette  duchesse  voulait 
les  mettre  entre  les  mains  de  Beaulieu^,  afin  que  je  les 
trouvasse  tombés  du  ciel  :  tout  cela  ne  m'a  point  tentée, 
ni  dérangée;  car  ce  sont  ces  manières  qui  me  presseraient 
plus  de  m'acquitter  que  tous  les  sergents  du  monde.  Je 
dis  une  vérité  sur  le  malheur  d'avoir  des  dettes  :  ceux  qui 
nous  pressent  sont  pressants  ;  ceux  qui  ne  nous  pressent 

*  l/uncirn  valet-dcchambr«^  de  mtdaine  de  Sévigno. 


DE    MADAME    DE   SEVIGNE.  7 

poiut  le  sont  encore  davantage.  Voila  un  long  discours  ; 
mais  J*ai  voulu  vous  le  confier  à  vous  seule  et  vous  faire 
voir  le  fond  du  sac,  et  d'elle,  et  de  moi,  et  comme  il  est 
difflcile  de  n'avoir  pas  bonne  opinion  du  cœur  d'une  per- 
sonne toute  naturelle,  qui  songe  à  moi  avec  tant  de  suite 
et  tant  d'amitié  ;  je  vous  conjure  de  ne  point  parler  de  tout 
ceci,  cela  nuirait  à  l'avenir.  Mes  amies  de  Paris  sont  bien 
contentes  des  procédés  de  cette  duchesse  ;  voilà  comme 
vont  les  choses  de  ce  monde,  et  comme  on  juge  quelquefois 
sans  avoir  vu  les  pièces  justificatives.  Je  souhaite  que  vous 
n'ayez  point  d'ennui  &e  lire  tous  ees  détails;  car  j'avbue 
que  j'aurais  peine  à  m'en  corriger,  prenant  un  extrême 
plaisir  À  vous  les  conter.  Je  finis,  ma  très  aimable  belle, 
en  vous  embrassant  avec  une  tendresse  qui  est  unique  en 
son  espèce.  Je  ne  parle  point  encore  de  mes  projets  ;  il  me 
semble  que  je  serai  libre  à  la  fin  de  l'été,  il  y  a  encore  bien 
du  temps  :  nous  prendrons  ensemble  nos  mesures,  ayant  l(v 
même  dessein  de  nous  retrouver. 

llii.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  2G  octobre  4689. 

Je  crois,  ma  chère  fille,  qu'à  l'heure  qu'il  est  vous  n'a- 
vez plus  votre  beau  comtat  i.  La  première  chose  que  le  roi 
a  faite  avec  ce  nouveau  pape,  qui  est  entièrement  selon 
son  OŒur,  et  au-delà  de  nos  espérances,  c'est  de  lui  rendre 
cet  admirable  morceau,  qui  était  si  fort  à  votre  bienséance  : 
cette  pensée  fait  la  douleur  de  mon  cœur.  Voilà  un  petit 
détaH  de  notre  abbé  Bigorre,  que  vous  ne  serez  point  fâ- 
chée de  voir.  M.  de  Chaulnesest  trop  heureux  :  on  ne  peut 
plus  lui  disputer  d'être  l*homme  du  monde  qui  fait  le  mieux 
un  pape.  Celui-ci  est  si  bon ,  que  nous  n'osions  l'espérer  ; 

1  Ce  cuiiilaïqui  fiait  occupé  par  la  France,  cl  dont  M.  de  Grign.in  tir.-i 
de  grands  avantages  tout  le  temps  que  dura  la  brouUIcri<'  avec  la  cour  de 
Rome.    (A.  V, ^ 
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il  est  Vénitien  :  c  est  celui  qui  répondit  le  4  d*octobre  au 
i*ompliment  de  M.  Tambassadeur  ;  et  le  6,  pour  Ten  re- 
mercier, M.  de  Chaulnes  le  fait  pape  :  car  cette  exalta* 
tion  a  été  faite  brusquement  à  la  française,  et  contre  Tavls 
des  Espagnols  et  des  Allemands.  Cest  le  meilleur  esprit  du 
aaeré  oollége;  il  n*a  de  défaut  que  quatre-vingts  ans.  Ma- 
dame de  Chaulnes  en  est  transportée  ;  le  Saint-Père  a  de- 
mMdé  de  ses  nouvelles  et  de  celles  de  madame  deKerman, 
disant  qu'il  mourrait  content  s'il  les  avait  vues  encore 
une  fois.  Toute  la  France  a  été  chez  cette  duchesse  :  Je 
crois  que  vous  lui  aurez  écrit  un  petit  mot  de  cet  heureux 
succès,  et  h  ce  duc  aussi,  quoiqu'il  vous  ôte  Avignon.  Yoiln 
la  chose  du  monde  la  plus  heureuse  pour  loi  :  vous  savez 
tout  cela;  mais  on  cause. 

Vous  avez  présentement  M.  d'Arles;  il  m'a  écrit  de 
Paris,  je  lui  ferai  réponse  à  Grignan  ;  et  comme  il  me  parle 
de  son  abdication  ^  je  n'hésiterai  point  à  lui  mander  ce 
que  j*en  pense,  quoique  ce  soit  une  chose  faite,  et  qu'il  me 
dise  que  M.  de  Pomponne  et  madame  de  Vins  l'ont  ap- 
prouvée ;  il  est  si  aisé  d'escroquer  des  approbations,  qu'elles 
ne  doivent  pas  faire  une  autorité.  Il  me  mande  que  cela 
n'était  bon  que  pour  M.  de  Grignan  ;  je  ne  veux  que  cein 
pour  le  confondre  :  n'est-ce  donc  rien  que  d'être  bon  n 
son  aine,  dans  une  place  comme  celle-là?  il  n'aura  qu'à 
voir  combien  cela  fera  plaisir  à  M.  d'Aix,  pour  juger  com- 
bien cela  est  mauvais  à  M.  de  Grignan.  Et  depuis  quand 
un  Grignan  compte-t-il  pour  rien  d'être  utile  à  sa  mai- 
son? Eux  que  vous  dites  qui  en  aiment  jusqu'à  la  moindre 
goutte,  sous  quelque  figure  que  ce  puisse  être,  n'ont-ils 
point  assez  marqué  dans  les  occasions  publiques  qu'ils  ne 
sont  qu'un  ?  D'où  vient  qu'il  plalt  à  M.  l'archevêque  de  se 

t  II  8*agltsail  de  la  place  de  président  des  étais  de  Prorence,  que  M.  d'ArIrs 
arail  occupi^e  après  M.  de  Janson.  Mais  par  la  nomination  de  M.  de  Valence 
à  rarehevéché  d'AIx,  M.  d'Arles  étant  obligé  de  lui  céder  la  place  de  pré- 
sident, il  crut  dés  lors  ne  devoir  point  assister  à  l'assemblée  des  états,  pour 
ne  s'y  trouver  qu'à  la  seconde  place^  suivant  le  rang  de  son  archevêché.  (T.) 
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démentir,  et  de  renoncer  à  cette  belle  et  heureuse  répu- 
tation? Je  trouve,  comme  vous,  qu'il  feut  être  pointilleux 
pour  être  blessé  d*un  petit  morceau  de  bols  sur  un  banc,  . 
qui  fait  la  dlITérence  des  places,  qui  ne  tombe,  ni  sur  la 
personne,  ni  sur  le  nom,  et  qui  n'est  fondée,  dans  cette 
aaembiée  seulement  et  pendant  quelques  Jours,  que  sur  les 
rangs  de  rarchevéque  d*Alx  et  de  rarchevèque  d*Arles. 
Cela  doit-il  faire  prendre  la  résolution  de  parler  au  roi, 
comme  un  homme  qui  a  fait  lon^emps  un  sacrifice,  dont 
le  poids  et  le  dégoût  lui  sont  enfin  devenus  insupporta- 
bles? Est-il  possible  que  le  roi  soit  entré  véritablement 
dans  cette  peine,  et  qu*il  n*ait  point  été  surpris  que  Vhon- 
neur  de  le  servir,  qu'on  avait  tant  fait  valoir  en  prenant 
cette  place,  ne  puisse  plus  le  soutenir  contre  un  chagrin 
qui  n'est  que  dans  son  imagination  ?  Enfin,  ma  fille,  Je 
suis  blessée  de  cette  abdication,  et  Je  souhaite  à  celle-là 
le  même  repentir  qu'aux  autres,  afin  de  nous  venger.  Mais 
Je  vous  en  dis  tant  que  J'y  renverrai  M.  l'archevêque,  s'il 
me  feit  l'honneur  de  vouloir  que  Je  lui  dise  mon  sentiment 
sur  ce  qu'il  me  mande,  et  Je  ne  lui  ferai  qu'une  légère  men- 
tion de  cet  article  dans  ma  réponse. 

Disons  un  mot  de  madame  Reinié  i.  Quelle  furie!  ne 
crûtes-vous  point  qu'elle  était  morte,  et  que  son  esprit  et 
toutes  ses  paroles  vous  revenaient  persécuter,  comme 
quand  elle  était  en  vie?  pour  mol.  J'aurais  eu  une  frayeur 
extrême,  et  J'aurais  fait  le  signe  de  la  croix  :  mais  Je  crains 
qu'il  ne  faille  autre  chose  pour  la  chasser.  Gomment  fait- 
on  cent  cinquante  lieues  pour  demander  de  l'argent  à  une 
personne  qui  meurt  d'envie  d'en  donner,  et  qui  en  envole 
quand  elle  peut?  Nulle  personne  arrivée  àGrignan  ne  pou- 
vait tant  m'étonner  que  celle-là  ;  J'en  fis  un  cri.  Vous  faites 
bien  cependant  de  ne  pas  la  maltraiter,  vous  êtes  toute 
raisonnable  :  mais  comment  vous  serez -vous  tirée  de  ses 
pattes,  et  de  ces  Inondations  de  paroles  où  Ton  se  trouve 

t  Marchande  de  Parh. 
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iioyée,  abîmée?  Je  sois  fort  aise  d*étre  indroite  sur  Ba- 
laroc  1  ;  je  Tai  va  sur  la  carte.  C'est  ane  chose  bien  triste 
qoe  M.  le  chevalier  ne  soU  point  soalagé,  et  qne  sa  mala- 
die ait  gftté  tout  le  bien  que  vous  pensiez  d*abord  qoe  les 
eaux  avaient  fait  ;  je  sois  très  sensible  à  ce  malheur.  Ces 
eaux  sont  d*une  grande  violence;  je  n*y  voudrais  confier 
aocon  de  mes  membres,  d^aotant  mieux  que  je  n'ai  plus 
aucun  mal  à  mes  mains.  Je  ne  sais  plus  où  se  sont  cachés 
tous  ces  petite  maux  extravagants  :  je  crois  quelquefois 
qu'il  y  a  de  la  trahison,  tant  je  suis  parfaite  sur  le  sujet 
de  ma  santé.  Je  vous  trouverai  bien  à  plaindre  quand 
vous  vous  séparerez  tous  :  ce  sera  vraiment  alors  que  vous 
voudriez  n'avoir  eu  pour  compagnie  qoe  madame  Reinié, 
et  une  autre  que  j'avoue  qui  m'est  insupportable  aux  yeux, 
tout  comme  à  vous.  Mais  vous  m^avertissez  quelquefois 
de  ne  dire  certaines  choses  qu'aux  échos  ;  vraiment  je  me 
garderai  bien  de  leur  confier  la  moindre  chose  :  nous  en 
avons  un  dans  cette  place  Coulangeêf  qui  est  comme  celui 
de  La  Trousse,  et  qui  est  petit  rediscur  mot  à  mot  jusque 
dans  roreille.  A  propos  de  La  Trousse,  M.  de  La  Trousse 
n'est  guère  soulagé  des  eaux  de  Bourbon. 

Le  lendemain  du  jour  qoe  je  vous  eus  écrit,  je  vis  reve- 
nir ma  belle-fille  à  l'heure  que  j'y  pensais  le  moins  :  elle 
quitta  Bennes,  malgré  tout  le  monde  et  tous  les  plaisirs 
qoi  y  sont,  pour  venir,  dit-elle,  aoprès  de  moi,  préférant 
ce  plaisir-là  à  tous  les  amusements  des  états.  Gela  me  sur- 
prit, et  m^aurait  inquiétée,  si  je  ne  voyais  clairement 
qu'elle  en  est  fort  aise,  et  que  c'est  d'aussi  bon  cœur  qoe 
de  bonne  grâce  qu'elle  a  fait  cette  expédition.  Du  Mesnil 
a  fait  venir  l'opéra  d'Atyji  à  Rennes;  il  n'est  pas  en  si 
grand  volume,  mais  il  est  fort  joli.  Ma  belle-fille  y  a  été 
une  fols,  elle  eu  est  contente,  et  plus  encore  d'être  reve- 
nue ici  ;  elle  mv  dit  :  n  Tout  le  monde  me  tourmentait  a 

'  Kaux  imiK^ral"'!*  sur  Irn  boni»  do  Irlang  dr  Thau,  à  un»'  liouc  de  OU*. 
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<c  Rennes  sur  1  envie  que  j'avais  de  revenir  aux  Rochers  ; 
u  mais»  Madame,  quand  je  les  ai  feit  souvenir  que  c'était 
«  pqnr  être  auprès  de  vous,  ils  ont  fort  bien  compris  que 
a  j*avais  raison,  surtout  M.  le  maréchal  d^Estrées,  M.  de 
<(  Rennes»  M.  de  La  Tréroouiile,  et  M.  de  Pommereuil.  » 
Knfln,  la  voilà  :  j*ai  cru  que  ce  petit  récit  ne  la  brouille- 
rait pas  avec  vous.  Pour  mon  lils,  M.  le  maréchal  n'a  pas 
voulu  le  laisser  venir;  c'est  le  seul  avec  qui  il  cause  de 
toutes  choses  ^  U  est  au  désespoir  que  mon  fils  ne  soit  pas 
député;  il  avait  une  sincère  envie  de  nous  faire  ce  plaisir 
et  à  madame  de  La  Fayette,  qui  l'en  avait  prié.  Il  n'aime 
guère  le  choix  de  M.  de  Cavole,  intime  ami  de  M.  de  Sei- 
gneiai  :  vous  voyez  le  reste. 

Nos  états  furent  ouverts  samedi  23  :  ce  fut  une  foule, . 
une  presse,  une  confusion  ;  mais  enfin  le  maréchal  parla 
fort  bien,  mieux  qu'on  ne  pensait.  Le  premier  président 
//e  communi  marlyriim  ;  M.  de  Pommereuil  fort  vi\enient 
à  sa  mode,  moins  bien  que  Fieubet  et  de  Harlay,  qui  enle- 
vaient par  la  beauté  de  leurs  harangues  ;  et  dans  toutes ,  il 
fut  dit  des  merveilles  de  M.  le  duc  de  Ghaulnes,  et  de  cette 
exaltation  arrivée  le  même  jour  tout  à  propos.  Le  lende- 
main, M.  de  Pommereuil  demanda  trois  millions  pour  le 
ror;  ils  furent  accordés  sur-le-champ,  quoiqu*en  vérité  on 
ne  sache  pas  trop  bien  où  les  prendre  avec  le  conflit  de 
M.  d*Harouïs  :  mais  enfin,  pour  la  bonne  grâce  au  moins,  il 
ne  peut  rien  s*y  ajouter.  Après  avoir  vu  ces  bons  com- 
mencements, Revel  est  parti  pour  reprendre»  comme  il  es- 
père, son  premier  métier.  Il  passa  ici  lundi,  il  ne  fit  qu\v 


1  9li  trouve  ce  maréchal  sur  la  liste  des  amants  de  Ninon,  dans  le  temps 
^qu'il  n*éUil  encore  que  comte  d'Estrées.  De  là  venait  sa  liaison  avec  M  de 
Scvigné  :  c'était  comme  une  amitié  de  jeunesse.  C'est  1c  même  comte  d'Es- 
trécs  qui,  ayant  eu  Ninon  après  Villarceaiix,  disputait  i  celui-ci  la  paternité 
de  l'enfani  dont  elle  accoucha  dans  ce  temps.  Ne  pouvant  s'accorder,  ils 
Tirent  comme  le  juge  de  Rabelais;  ils  priretii  des  dés.  Le  sort  donna  au 
comte  d'Eslrées  cet  enfant,  qui  depuis  se  distingua  dans  la  marine,  sous  le 
nom  de  La  Boissiére.    ^A.  ij.) 
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diner,  H  alla  coucher  à  I^vai.  Nous  lui  demandéroes  quel 
genre  de  mort  auraient  ciioisi  toutes  ses  maîtresses  :  Il  nous 
répondit  fort  bien  qn*ell€s  le  choisiraient  avec  M.  de  La 
Tréraouiile  et  le  comte  d'Kstrées,  entre  les  mains  desquels 
il  les  avait  laissées.  Nous  parlâmes  de  M.  le  chevalier  :  il 
me  parut  bien  dégelé  sur  Testime  parfaite  qull  a  de  lui  ;  il 
se  vante  de  TaYoîr  vu  en  guerre  et  en  marchandise;  je 
rassurai  aussi  qu'il  n'aimait  pas  un  ingrat.  Il  espère  qu'il 
ira  en  Allemagne  avec  le  maréchal  de  Lorges;  je  lui  re- 
commandai le  marquis  de  Grignan  :  il  me  dit  que  c'était 
lui  qui  demandait  sa  protection,  tant  il  était  hors  d'exer- 
cice. Quelle  cruauté,  ma  chère  bonne,  si  vous  ne  pouviez 
pas  voir  cet  hiver,  ce  pauvre  enfant  1  n'est-ce  pas  dix- 
huit  ans  qu'il  a  ce  mois-ci  ?  Les  Allemands  sont  filcheux 
avec  leur  guerre  d'hiver. 

Nous  passons  ici  fort  tranquillement  nos  jours,  vous 
n'en  doutez  pas,  mais  fort  vite,  c'est  ce  qui  suiprend  ^  de 
l'ouvrage,  de  la  promenade,  de  la  conversation,  de  la  lec- 
ture ;  tout  cela  vient  à  notre  secours.  A  propos  de  livres, 
vous  dites  des  merveilles  des  derniers  de  M.  Nicole;  j  en 
ai  lu  des  endroits  qui  m'ont  paru  très  beaux  :  le  style  de 
l'auteur  iciaire^  comme  vous  dites,  et  nous  fit  rentrer  dans 
nous-mêmes  d'une  manière  qui  découvre  la  beauté  de  ^n 
esprit  et  la  bonté  de  son  cœur,  car  il  ne  gronde  point  mai  a 
propos,  qui  est  la  plusmauvaisediose  do  monde,  et  qui  fait 
le  moins  ce  qu'on  veut.  Je  ne  l'achetai  point  alors,  c'était 
ce  carême  dernier  ;  je  me  contentai  du  bon  Le  Toumeux  ^ . 
Nous  lisons  un  traité  de  ce  saint  homme  de  Port-Royal  2,  de 
la  prUre  continuelle,  qui  est  une  suite  de  certains  ou  vrages 
de  piété,  qui  sont  fort  beaux  :  mais,  mon  enfant,  celui-ci, 
qui  est  bien  plus  gros,  est  si  spirituel,  si  lumineux,  si  saint,* 

1  Nicolas  Le  Tourneux ,  confesseur  de  Port-Boyal ,  si  conno  parle  livre 
de  l'itiiii^e  thriiiennêf  et  par  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages  impor- 
tanU.    (P.) 

>  Jean  Uanjon,  médecin  de  Port«lloral.    (P.) 
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qu*eDcore  qu'il  nous  passe  cent  pieds  par-dessus  la  tête,  il 
ne  laisse  pas  de  nous  plaire  et  de  nous  charmer.  On  est 
bien  aise  de  voir  qu'il  y  ait  eu,  et  qu'il  y  ait  encore  des 
gens  au  monde,  à  qui  Dieu  communique  son  saint  esprit 
et  sa  grâce  avec  une  telle  abondance;  mais,  mon  Dieu! 
quand  en  aurons-nous  quelque  étincelle,  quelque  degré  ? 
Quelle  tristesse  de  s'en  trouver  si  loin  et  si  près  d'une  au- 
tre chose  I  Ahl  il,  ne  parlons  point  de  ce  malheur;  il  en 
faut  soupirer  et  gémir  et  s'en  humilier  cent  fois  par  jour. 
Il  y  a  un  mois  que  la  nouvelle  de  la  défaite  de  M.  de 
Sebomberg  roule  en  ce  pays  ;  elle  fut  mandée  de  Saint- 
Malo  à  M.  de  Louvois  :  mais  comme  elle  n'a  point  été 
confirmée  par  un  courrier  à  la  reine  d'Angleterre,  on  la 
croit  fausse  ^  J'embrasse  ma  très  aimable  Comtesse. 

MADAME  DE  SÉVI6NÊ  heUê-fiUe. 

J'ai  VU,  ma  clière  sœur,  tout  ce  que  vous  dites  pour 
M.  de  Sévigné  et  pour  moi.  Il  est  demeuré  à  Rennes,  et 
J*ai  eu  assez  d'esprit  pour  ne  pas  balancer  un  moment  à 
me  rendre  auprès  de  madame  de  Sévigné.  Je  suis  sûre  que 
vous  ne  désapprouverez  pas  mon  goût,  et  que  cette  pré- 
férence ne  me  mettra  point  mal  avec  vous.  Je  ne  vous 
parlerai  point  de  la  députation,  nous  avons  épuisé  cette 
matière  :  nous  soutenons  si  bien  cette  petite  disgrâce,  que 
cela  fait  vpir  que  nous  étions  dignes  de  ce  que  nous  espé- 
rions. Je  suis  ravie,  ma  chère  sœur ,  que  notre  chambre 
soit  toute  prête  à  Grignan;  je  vous  embrasse  très  tendre- 
ment; ne  le  voulez-vous  pas  bien  ?  Si  j'osais,  j'embrasse- 
rais aussi  M.  de  Grignan  :  mais  l'amitié  que  j'ai  pour  lui 
est  tellement  vive,  que  je  fais  scrupule  de  tout. 

\  Le  bruil  courut  en  France  que  le  roi  Jacquet  arait  battu  l'arriérc-garde 
de  M.  de  Sebomberg;  mais  ce  bruil  était  faux  11  Tut  oblige  d'abandonner 
rirlandc  parcequ'une  épidémie  ravageait  son  armée. 
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Kn  vérité,  je  reprends  la  plume  à  regret,  car  elle  dis<iit 
fort  bien;  ce  n'est  que  pour  vous  embrasser  encore  une 
fois. 

1115.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rricliers,  dimanche  30  octobre  16K'*. 

Parlons  de  la  douleur  de  toutes  vos  séparations;  il  y  a 
longtemps  que  je  les  sens  po«r  vous,  et  que  j'ai  dit  que 
vous  éprouveriez  bien  le  malheur  d*avoir  eu  une  si  bonne 
compagnie  :  mais  vous  avez  changé  d  avis.  Je  vous  man< 
dai  cet  été  que  M.  le  elievalier  pourrait  passer  son  hiver  à 
Avignon  ou  à  quelque  autrç  lieu  de  Provence,  pour  jouir 
de  votre  beau  soleil,  et  mettre  un  hiver  si  gracieux  au 
l)out  des  eaux  de  Balaruc,  comme  font  bien  des  gens  qui 
craignent  les  froids  de  Paris  rvous  me  renvoyâtes  bien 
loin,  et  vous  me  dites  que  c'était  lui  souhaiter  le  pis  qui 
lui  put  arriver,  que  s*il  y  demeurait,  ce  serait  signe  qu'il 
serait  trop  malade  pour  s'en  retourner;  que  sans  cela  il 
irait  revoir  ses  amis  et  le  monde  Dites-moi  donc  ce  qui 
est  arrivé,  qui  vous  fait  croire  aujourd'hui  qu'il  ferait  bien 
de  passer  l'hiver  en  Provence;  car  pour  moi,  je  suis  per- 
suadée, comme  vous,  que  les  eaux  n'ayant  pas  trop  réussi,  il 
passera  bien  tristement  son  hiver  à  Paris  dans  cette  petite 
chambre,  avec  votre  beau  portrait  qui  ne  dit  pas  un  mot, 
quelque  chose  qu'on  puisse  lui  dire  ;  et  je  pense  que  si 
Dieu  veut  qu'il  soit  malade,  et  qu'il  crie  les  liauts  cris,  eu 
ce  cas  II  doit  vous  l'egretter  inflniment,  car  il  n'est  |)as 
*  liomme  qui  s'accommode  des  consolations  médiocres  :  il 
faut  espérer  un  état  plus  doux;  pour  moi,  j'eusse  opiné  à 
tàter  du  climat  de  Provence,  cette  année  seulement,  puis- 
qu'il y  était  tout  porté.  Vous  me  manderez  comme  toutes 
séparations  se  seront  fniles. 
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Vou^avez  M.  d'Arles,  vqub  lui  avez  donne  ma  lettre  : 
je  suis  plus  aise  que  jamais  de  lui  avoir  dit  librement  mon 
sentiment  sur  son  abdication.  Il  s*était  vanté  de  lappro- 
bation  de  madame  de  Vins  :  mais  elle  me  mande  qu'il  lui 
aeaehé  cette  résolution ,  croyant  bien  qu'elle  Timprouve- 
rait  à  cause  de  M.  de  Grignan,  et  plusieurs  choses  encore 
sur  ce  ton  ;  c'est  donc  ainsi  que  madame  de  Vins  et  M.  de 
Pomponne  l'approuvent.  Vous  ne  m'avez  point  appris  cette 
réponse  du  roi»  dont  vous  étiez  si  curieuse;  pour  moi,  je 
ne  me  dédis  point  de  tout  ce  que  j'ai  dit  sur  ce  sujet. 

On  assure  que  la  première  chose  que  M.  de  Ghaulnes  a 
felte  le  lendemain  de  l'exaltation,  c'a  été  de  rendre  Avi- 
gnon. Mon  Dieu,  ma  fille,  que  cette  pensée  me  touche  et 
me  trouble  I  c'est  ma  seule  peine,  et  elle  ne  peut  être 
mieux  fondée  que  sur  l'état  où  vous  allez  être.  Quand  je 
réfléchiset  parle  sur  ce  sujet,  ce  sont  mes  véritables  affaires, 
je  n'en  connais  point  d'autres.  Mais  il  faut  épargner  cette 
amertume  dans  les  lettres,  elle  ne  ferait  que  renouveler 
celle  de  votre  cœur  ;  cela  échappe  quelquefois.  On  dit  que 
M.  delx>rraine  va  mettre  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  : 
nous  en  ferons  autant;  et  si  cela  est.  vous  reverrez  bientôt 
votre  cher  enfant;  je  vous  souhaite  cette  consolation. 

La  prise  de  Bonn,  et  la  mort  du  baron  d'Asfeld  ^  ont 
donné  du  chagrin  :  le  roi  et  M.  de  Louvols^l'ont  regretté, 
et  loué  hautement  comme  un  homme  capable  de  tout,  et 
des  plus  grandes  négociations.  Celles  de  M.  de  Ghaulnes 
pourraient  être  plus  longues  qu'on  ne  pense,  étant  le  seul 
qui  puisse  inspirer  à  sa  sainteté  le  véritable  désir  de  don- 
der  la  paix  aux  princes  chrétiens  ;  sa  sainteté  n'aime  point 
du  tout  le  cardinal  d'Estrées  que  l'on  croit  qui  reviendra 

1  Frère  aîné  du  maréchal  et  de  l'abbé  d'Asfeld.  H  commandail  dans  Bonn, 
où  il  fil  une  Irès  vigoureuse  défense;  cl  soutint  un  assaut  où  il  fut  bles»^ 
a  mort  :  il  se  rendit  te  fS  octobre,  et  fit  une  capitulation  honorable  apréf  . 
vingt-sept  jottrs  de  tranchée  ouverte,  el  un  blocus  dr  plus  dr  trois  mois, 
pendant  lequel  les  ennemis  avaient  miné  rclte  ville  par  le  canon  et  parles 
bombes  avant  que  de  l'assiéger  dans  les  formes.    [V.) 
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à  la  cour.  Noos  verrons  ce  que  Dieu  a  réglé  :  Laismm^-ie 
fûire^  dit  le  saint  évèqne  d* Angers  (£r<ffirt  Armamlé)  qui 
vient  de  faire  sa  visite  à  quatre-vingt-douze  ans,  avec  le 
même  ixMi  esprit  qu'autrefois.  Adieu,  ma  cbère  enfant. 
Pourquoi  dites-vous  que  vous  n*étC8  plus  l>eUe?  pourquoi 
étes-vous  allumée?  pourquoi  votre  sang  est-il  en  colère? 
le  mien  en  est  ému  :  vous  êtes  trop  vive,  vous  êtes  trop 
sensible,  vos  nuits  se  sentent  de  Fagitation  des  Jours  :  tA- 
diez  de  vous  tranquilliser,  servezrvous  de  votre  courage, 
de  votre  philosophie,  de  votre  christianisme,  pour  soutenir 
le  fardeau  des  peines  que  la  Providence  vous  destine  ;  elle 
aide  elle-même  à  les  soutenir.  Votre  belle-sœur  vous  dit 
mille  choses  honnêtes  et  tendres  :  une  de  ses  folies,  c'est 
de  me  faire  parler  de  vous.  J'embrasse  M.  de  Grignan  :  Je 
ne  sais  plus  où  J'en  suis  des  autres  :  je  crains  bien  qu'à 
l'arrivée  de  cette  lettre  tous  les  oiseaux  ne  s'en  soient 
envolés.  Nous  avons  eu  ici  quelque  temps  votre  soleil  : 
vous  aviez  nos  pluies  :  mais  depuis  deux  Jours,  Je  crois 
que  tout  retourne  à  sa  place;  ainsi,  vous  avez  tieau  temps. 
Pauline  m'a  écrit  une  lettre  charmante;  elle  médit  auda- 
cleusement  qu*eUe  ne  craint  paini  de  détruire^  qu'au  con- 
traire,  elle  prétend  surpasser  les  louanges  que  Goulanges 
lui  donne,  et  qu'elle  apprend  Tilalien,  que  vous  êtes  sa 
maîtresse,  quVelle  lit  le  Pastor  fido;  et  puis  me  fait  une 
question  fort  plaisante,  la  friponne  !  Vraiment,  Je  la  ren- 
voie bien  chez  ses  parents. 

1116.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  RocberSf  mercredi  S  norembre  1689. 

Je  reçois  toutes  vos  lettres,  ma  fille,  mieux  que  quand 

il  faisait  beau.  Cependant  le  ciel  de  votre  Provence  est  dans 

un  désordre  qui  fait  peur  ;  vous  n'êtes  point  accoutumée 

à  ces  déluges  ;  vous  me  représentez  votre  ch&teau  dans  uu 

*  qui  me  donne  beaucoup  de  peine,  et  si  vous  n*avez 
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pas  sauvé  tous  vos  beaux  meubles,  et  surtout  celui  de 
votre  cabinet,  digne  de  Versailles,  je  serai  bien  affligée. 
Nous  commençons  à  sentir  les  pluies;  mais  comme  il  y  a 
encore  de  beaux  rayons  de  soleil,  J'en  profite  avec  plaisir, 
parceque  ce  terrain  est  aussi  sec  et  aussi  agréable  que  ce- 
lui de  notre  pauvre  Llvry  :  ainsi,  Je  me  promènerai  souvent. 
Le  commencement  de  votre  lettre  dit  de  grandes  choses  en 
peu  de  mots  :  Ottobon,  pape:  le  Comtat,  rendu;  le  roi  et 
M.  de  Chaulnes,  triomphant  $  ;  et  madame  de  Grignan, 
rutfiëe;  voilà  l'endroit  qui  me  fait  bien  du  mal,  et  qui 
n'est  que  trop  sensible  à  mon  cœur;  il  faudra  tâcher  de 
mettre  au  moins  une  espérance  à  la  place  de  cette  solide 
consolation  que  Sa  Majesté  vous  avait  donnée.  Si  le  temps 
d'y  travailler  était  à  la  fin  de  Tannée  qui  vient,  et  que  vous 
vinssiez  tous  deux  à  Paris,  ce  serait  bien  mon  compte,  car 
la  chevalerie  se  ferait  en  même  temps.  Mais  je  ne  com- 
prends point  la  pensée  de  M.  de  Grignan,  seul  à  Pâques  : 
j'entends  mieux  celle  de  revenir  passer  l'hiver  à  Grignan, 
après  l'assemblée,  malgré  la  bise  qui  devient  plus  intrai- 
table en  ce  temps-là  :  cela  s'accommoderait  du  moins  avec 
la  santé  de  M.  le  chevalier  et  avec  vos  affaires.  Enfin,  ma 
belle,  vous  êtes  tous  sages,  votre  conciliabule  est  assemblé, 
vous  prendrez  les  bonnes  résolutions  :  il  faut  s'en  fier  a  de 
si  bonnes  têtes.  J*ai  grande  envie  que  M.  d'Arles  vous  ait 
dit  ses  raisons  :  Je  veux  aussi  qu'il  voie  ma  lettre;  nous 
sommes  en  assez  bon  ménage  pour  que  je  puisse  lui  dire 
mon  sentiment  sur  un  sujet  dont  il  me  parle  le  premier  : 
ne  lui  laissez  point  mettre ,  je  vous  prie ,  madame  de 
Vins  au  nombre  de  ceux  qu'il  a  consultés,  et  qui  l'approu- 
vent. Vous  avez  trouvé  les  propositions  de  mes  amies  bien 
aimable^  ;  vous  avez  raison,  elles  l'étaient  fort  :  mais  c'est 
assez  d'avoir  eu  le  plaisir  de  voir  leur  cœur,  leur  amitié; 
car  du  reste,  c'eût  été  faire  peu  d'honneur  à  mes  premières 
résolutions,  que  de  les  changer,  et  de  vouloir  m'accabler 
encore  d'une  dette  de  mille  écus.  En  vérité,  ma  fille ^U  vw^ 
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fallait  faire  sur  cela  que  ce  que  j'ai  fait,  e'est-a-dire  sentir 
leur  bonté,  et  en  avoir  beaucoup  de  reconnaissance.  Si  je 
vous  feisais  une  gaiette  de  Tëtat  de  ma  santé  en  détail, 
vous  seriez  persuadée  que  je  tiendrai  la  parole  que  j*ai 
donnée  a  madame  de  La  Fayette.  Vous  verriez  dans  l'ar- 
ficle  de  la  ve$sie,  que  tout  ce  pays  est  dans  une  parfiiitc 
tranquillité;  que  les  peuples  sablonneux,  qui  avaient  feit 
autrefois  quelques  entreprises,  font  à  présent  leurs  efforts 
en  d'autres  pays  lointains;  qu'on  a  reçu  des  lettres  des 
extrémités  de  ce  royaume,  qui  portent  que  les  jambes  ne 
furent  jamais,  ni  mieux  faites,  ni  plus  en  état  de  servir  ; 
que  les  mains  qui  sont  sur  les  frontière,  ne  sont  plus  su- 
jettes aux  fantaisies  des  nerfs  leurs  voisins,  ni  aux  vapeurs 
qui  leur  donnent  do  secours;  qu'enfin  cet  état  serait  un 
pays  parfait,  si  Ton  y  pouvait  trouver  la  fotftalne  de  Jou- 
vence :  voilà  tout  le  malheur.  Après  cette  ridicule  gazette 
que  vous  m'avez  demandée,  je  crois  que  vous  devez  avoir 
Tesprit  en  repos  de  ma  santé. 

Il  me  parait  que  vous  faites  une  réparation  a  l'esprit  de 
M.  de  Ghaulnes;  vous  trouvez  qu'il  Ta  si  bon  à  Rome,  que 
vous  devez,  croire  qu'il  rêvait  à  Ghgnan,  à  toutes  ces 
grandes  afMres  ;  ainsi,  le  voilà  rétabli  dans  votre  estime 
à  cet  égard  :  il  faut  qu'il  le  soit  aussi  sur  le  sujet  des  dé- 
putations.  H  n'avait  pas  tort  de  les  donner  quinze  ans 
durant,  sans  en  parler  au  roi,  comme  avait  toujours  fait  le 
maréchal  de  La  Meilleraie^  Cela  est  changé  depuis  quatre 
ou  cinq  ans,  comme  tout  le  re^te.  Quelles  couleuvres  n'n- 
t-il  point  avalées!  vous  l'avez  vu.  Il  sait  fort  bien  que  ses 
bons  amis  ont  détourné  le  chemin  des  députations;  il  le 
sent,  et  il  a  toujours  dit  a  mon  fils  2,  hormis  cette  nnnée, 
qu'il  fallait  présentement  être  courtisan ,  parceque  les 
temps  sont  changés.  Bour  cette  année,  il  avait  cru  que  la 

I  II  élatt  gourcrneur  de  Nanties  et  de  Bre^i,  cl  iiculcnant-général  de  la 
haute  et  batao  Bretagne.    (P.) 
•  W  de  Sévigné  avatl  quille  la  cour  en  »e  reUranl  du  §emoe.     (!».) 


DE    M  4  DAME    DB    SÉVIfiNR.  lO 

noblesse  de  Bietagne,  et  celui  qui  la  commande,  pouvaient 
être  ooDsidérés.  Il  avait  raison  de  croire,  an  moins,  que  sa 
recommandation  pourrait  y  faire  quelque  chose,  soit  en 
écrivant  de  la  province  où  il  servait  agréablement,  soit  en 
partant  pour  Rome.  Sa  timidité  ou  l'impossibilité  de  parler 
de  Bretagne,  Ta  empêché  de  proposer  la  députation  au  roi  ; 
il  n'a  fait  que  la  recommander  à  M.  de  LAvardIn,  et  en 
écrire  au  marédial  d'Estrées  :  que  sais-Je  encore,  s'il  n'a 
pas  compris  quMI  trouverait  M.  de  Goëtlogon  sur  son  che- 
min, et  s'il  n'a  pas  craint  de  se  commettre?  Pour  moi.  Je 
crois  que  voilà  le  fond  du  sac.  il  est  tellerorat  vrai  que  l'on 
ne  songe  qu'A  faire  plaisir  à  la  ville  de  Rennes,  que  par 
une  conduite  inouïe,  et  dont  je  suis  fort  aise,  on  a  donné 
la  députation  du  clergé  à  M.  de  Rennes  par  une  lettre  de 
cachet  :  c'est  une  sorte  de  paquet  qui  n'était  jamais  entré 
dans  la  Bretagne  pour  une  telle  chose  ;  car  on  suit  le  rang 
des  évêques,  et  c'était  cette  année  le  tour  de  M.  de  Vannes 
ou  de  M.  de  Tréguier,  qui  sont  si  étonnés  qu'ils  ne  savent 
où  ils  en  sont  :  mais  c'est  assez  d'être  M.  de  Rennes;  il  en 
est  tout  ét«mné  aussi,  et  demande  s'il  est  bien  vrai  que  ce 
paquet  soit  pour  lui  ;  car  on  n'en  a  jamais  envoyé  pour  une 
dé^tation  :  jugez  si  le  gouverneur  de  Rennes  ne  devait 
1^  Tobtenir  avec  plus  de  justice.  Madame  de  Chaulnes  est 
si  surprise  de  tout  cela,  qu'elle  se  rejette  à  Rome,  et  foil 
fort  bien.  Le  roi  lui  dit  la  semaine  passée:  «Madame, 
«r  M.  de  Chaulnes  n'a  pas  été  longtemps  à  Rome  sans  faire 
«  parler  de  lui  ;  il  y  a  trouvé  encore  de  bons  amis,  il  y  a 
«  été  fort  bien  reçu,  o  Elle  lui  répondit  :  a  Sire,  quand  on 
*<  porte  les  ordres  de  Votre  Majesté,  on  est  toujours  bien 
((  reçu.  »  Toute  la  cour  pensa  l'étouffer  de  compliments  et 
d'amitiés  ;  j'espère  que  vous  lui  aurez  écrit.  Je  crois  comme 
vous,  ma  chère  enfant,  que  M.  de  Chaulnes  demeurera  là 
pour  un  autrf  conclave,  ou  plutôt  pour  terminer  avec  et» 
pape  qui  l'nime,  les  grandes  choses  qu'ils  ont  à  traiter  en- 
semble, et  celles  qu'il  a  dessein  de  lui  inspirer,  ou  dans 
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lesquelles  il  veut  tâcher  de  le  confirmer  pour  la  paix  géné- 
rale; c*est  cela  qui  serait  un  beau  coup  de  filet.  Si  madame 
de  Glianines  et  madame  de  Kerman  étalent  à  Rome,  elles 
seraient  bien  propres  à  le  seconder.  Mais  ce  pape  hait  au- 
tant le  cardinal  d*EstréesS  quil  aime  Tambassadeur»  et 
Ton  croit  que  cette  éminence  reviendra  en  France  :  si  cela 
esty  le  retour  de  M.  de  Chaulnes  en  sera  reculé.  Je  suis  af^ 
flîgée,  comme  vous,  que  ce  dernier  pape  qui  nous  laissait 
Avignon,  ii*ait  pas  autant  vécu  que  M.  d'Angers,  que 
M.  d* Arles  ^  :  mais  cette  longue  vieillesse  vous  eut  été  trop 
bonne;  Dieu  ne  Ta  pas  voulu.  Je  vous  avais  mandé  que 
M.  de  Chaulnes  était  entré ,  comme  ambassadeur  dans 
Home,  al  dUpeiio  de  l'ambassadeur  d'Espagne,  qui  avait 
travaillé  auprès  des  cardinaux  pour  Tempécher  :  mais  de 
cinquante-six  voix,  il  n'en  eut  que  cinq. 

Je  ne  donne  point  la  mienne  à  M.  de  La  Garde  pour  prê- 
cher, ni  pour  gronder  :  je  sais  bien  que  Jésus-Christ,  saint 
Paul  et  saint  Augustin,  ont  prêché  et  exhorté;  c'était  à  eux 
à  le  faire  :  ce  dernier  en  dit  de  si  bonnes  raisons.  Mais  un 
imuvre  pécheur  revenu  depuis  trois  jours  d'un  état  pire  que 
les  nôtres ,  devrait  se  tenir  dans  le  silence ,  pénétré  de  la 
miséricorde  de  Dieu  sur  lui ,  uniquement  occupé  de  son 
bonheur,  et  de  la  sensible  reconnaissance  qu'il  doit  à  son 
sauveur,  de  l'avoir  séparé  et  distingué  entre  tant  d'autres, 
sans  aucun  mérite,  et  par  une  grâce  toute  gratuite  :  voilà 
de  quoi  son  cœur  doit  être  plein;  et  si  la  charité  lui  fait 
prendre  intérêt  à  son  prochain ,  que  ce  soit  en  gémissant 
devant  Dieu ,  et  en  demandant  pour  les  autres  les  mêmes 
grâces  dont  il  a  été  comblé.  Telle  était  madame  de  Longue- 
ville,  cette  pénitente  et  sainte  princesse  :  elle  n'oubliait 
point  son  état,  ni  les  abîmes  dont  Dieu  l'avait  tirée;  elle 
en  conservait  le  sentiment  pour  fonder  sa  pénitence,  et  sa 

t  Le  cardinal  d'Estrées  avait  traversé  son  élection  de  Iqul  son  pouvoir. 
*  r.^  deux  prélats  ont  vécu,  Ton  quatre-vingt-quinze,  et  Taulrc  quatre- 
1x  ans. 
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vive  reconnaissance  envers  Dien.  G*est  ainsi  que  l*ou  con- 
serve l*humilité  chrétienne,  et  que  l'on  fait  honneur  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ.  Cela  n*enipèche  pas  les  réflexions , 
les  conversations  chrétiennes  avec  ses  amis  ;  mais  point  de 
sermon ,  point  de  gronderies ,  cela  révolte  et  fait  qu*on  se 
souvient,  et  qu'on  les  renvoie  à  leur  vie  passée,  parcequ'on 
voit  qu'ils  Tont  oubliée.  Je  suis  étonnée  que  les  gens  de 
bon  esprit  toml)ent  dans  cette  injustice  ;  mais  il  ne  faudrait 
s*étonner  de  rien ,  car  que  ne  trouve-t-on  point  dans  son 
chemin? 

Notre  marquis  me  parait  un  petit  homme  qui  sera  bien- 
tôt en  quartier  d'hiver,  comme  les  autres,  et  qui  pourra 
vous  aller  voir  :  Je  le  souhaite ,  ma  chère  enfant ,  c'est  la 
plus  grande  consolation  que  vous  puissiez  avoir  :  j  ai  bien 
envie  de  Fembrasser,  aussi  bien  que  ma  chère  comtesse.  Je 
suis  fort  aise  que  ce  comte  soit  engraissé  :  je  ie  voyais  tou- 
jours maigre,  et  j'en  étais  en  peine.  La  peinture  que  vous 
me  faites  de  vos  orages,  est  tellement  belle  et  poétique,  que 
mon  imagination  en  a  été  réjouie. 

1117.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  6  novembre  4689. 

Monsieur  de  Chauhies  m'écrit  fort  tendrement  et  fort 
plaisamment  :  il  me  mande  qu'il  pourrait  se  vanter  d'avoir 
fourni  une  assez  belle  carrière ,  sans  la  douleur  mortelle 
qu'il  a  d'avoir  été  contraint  d'offrir  au  pape  le  charmant 
comtat;  qu'il  le  fit  de  si  mauvaise  grâce,  qu'il  crut  que  Sa 
Sainteté  le  refuserait  ;  mais  qu'il  fut  assez  malheureux  pour 
être  trompé,  et  que  le  pape  le  reçut,  au  contraire,  avec  un 
plaisir  qui  lui  renouvela  la  bonne  opinion  qu'il  avait  déjà 
de  ce  présent.  Enfin,  ma  illle,  voilà  qui  est  fait  :  Dieu  vous 
l'avait  donné ,  Dieu  vous  l'a  ôié;  il  faut  soutenir  cette  pri- 
vation comme  tant  d'autres.  Je  veux  vous  dire  encore  une 
fois  que  si  vous  êtes  juste ,  vous  comprendrez  que  ce  dvvi 
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aTmTomie  ftiire  plaisir,  et  à  mon  fils.  Il  i 
saiiles  devoir  parler  de  la  Bretagne  :  il  a  d 
Lavardin ,  il  a  écrit  à  M.  le  maréchal  d'I 
de  Ghaulnes  à  M.  de  Groissy,  et  M.  de  Ga 
vous  savez.  L'ambassadeur  est  heureux  qi 
qu*il  aurait  pu  avoir  là-dessus,  soit  caché  i 
son  absence,  et  nous  ait  fait  en  ce  pays  le 
car  tout  le  monde  à  Rennes  regarde  mon  H 
puté  que  voulait  faire  M.  de  Ghaulnes  ;  et  h 
comme  celui  qu*a  fait  son  voyage  de  Roro 
n*avons  aucun  sujet  de  nous  plaindre,  nous  > 
éloignés  aussi.  Je  vous  avoue  que  je  ne  c( 
M.  le  chevalier,  ni  vous,  ni  vous  autres 
grands  seigneurs,  ni  messieurs  les  gouvei 
vince ,  de  trouver  que  c*est  une  belle  chosi 
gouverneur  de  Bretagne  le  beau  droit  de  no 
tés  sans  aucune  dépendance,  et  de  dire  que 
fiiisait  le  roi  :  vraiment ,  il  aurait  eu  grand  1 
fiiire,  puisque  tous  les  autres  lavaient  fiiil 
mariage  de  la  duchesse  Anne  avec  Gharles  ^ 
et  grande  province  avait  bien  d'autres  prér 
Ghaulnes  a  suivi  quinze  ou  aeisfi  «»•  u— *— 
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s<:uti  par  nipport  à  eux ,  et  ce  ite  peut  pas  être  uiiiie  ce 
l'orps ,  qui  $e  soit  fait  iin  tel  divertissement.  Hélas  !  ces 
pauvres  gouverneurs ,  que  ne  font-ils  point  pour  plai^  à 
ieur  maître?  avec  quelle  Joie»  avec  quel  zèl«  ne  courent-ils 
pointa  l'iiôpital  pour  son  service  :  ooroptent-ilt  pour  quelque 
chose  leur  santé,  leurs  plaisirs,  leurs  affaires ,  hwB^  vies, 
quand  il  est  question  de  lui  obéir  et  de  lui  plaire?  et  on  leur  . 
plaindra  un  honneur,  une  distinction,  ime  occasion  de  faire 
plaisir  à  des  gens  de  qualité  dans  une  province?  Et  pour- 
quoi veulent-ils  être  aimés  et  honorés ,  et  faire  donc  les 
rais?  n  est-ce  pçs  pour  le  service  du  vrai  roi?  est-ce  pour 
eux?  hélas!  ils  sont  si  passionnés  pour  sa  personne ,  qu'ils 
ne  souhaitent  que  de  quitter  ces  grandf  rôles  de  comédie, 
pour  le  venir  regarder  à  Versailles ,  quand  même  ils  de- 
vraient n'en  être  paï  regardés ,  et  on  leur  plaindra  des 
grandeurs  dont  ils  font  un  si  lion  usage  I  Mais ,  mon  en- 
fant, est-il  possible  que  vous  ne  pensiez  point  comme  moi  ? 
M.  de  Grignan ,  venez  donc  à  mon  secours ,  soutenez-moi , 
c'est  votre  affaire  :  si  vous  m  abandonnez ,  Je  vous  souhai- 
terai toutes  sortes  de  dégoûts  dans  votre  Provence ,  et 
je  louerai  et  admirerai  ceux  qui,  par  leur  industrie,  sau- 
ront vous  mettre*  au  rang  des  autres.  Je  ne  veux  plus 
parler;  pourquoi  aussi  me  faites- vous  dire  ce  que  Je 
pense?  C*est  À  Vous,  au  moins,  que  je  me  fie;  car  ail- 
leurs Je  ne  trouve  rien  de  si  joli  que  de  savoir  ainsi  mettre 
les  grands  à  la  raison.  M.  de  La  Rochefoucauld  et  M.  de 
La  FeuiUade  ne  me  feraient  pas  mon  procès  sur  ce  que  Je 
pense  là-dessus. 

Parlons  de  nos  états.  Le  Saint-Esprit  vint  dans  une  va- 
lise .  dit  Fra-Paolo ,  au  concile  de  Trente;  la  députation 
est  venue  dans  une  lettre  de  cachet  à  M.  de  Rennes  :  ces 
voitures  sont  également  extraordinaires.  M.  le  maréchal 
d'Ëstrées  ne  veut  pas  que  mon  fils  le  quitte  d*un  moment  ; 
il  ne  connaît  que  lui,  il  ne  parle  qu*à  lui,  il  fait  ses  visites 
avec  lui;  enfm  il  connaît  si  peu  la  Rretagne,  que  s'il  n'y 


21 

atait  tfoci%é  bb  mniMnnil  de  la  aarqûe  cTUxcilcs,  il 
aaraitetedaM  le  dernier  cnikamft.D  &it  «ae  ehnv  êpo«- 
vaatable ,  ee  nareeiial  :  il  svpasK  M.  de  Chauliics  :  ce 
«ml  deux  tables  de  dix-but  personnes  matin  et  soir,  de 
la  belle  vaiiseile.  Conte  nevre,  tonte  godronnce  an  Irait; 
enfin,  e'est  a qni  pis  fera,  a  qni  pis  diia;  il  y  a  %ingt  ta- 
bles qnasi  de  cette  fnrie  ;  et  Topera  d'Atff»  qne  du  Mcsnil 
rend  agréable,  et  des  comédiens. 

Que  je  suis  fâcbée,  ma  fille,  de  la  mauvaise  santé  de' 
M.  le  ehevalier!  quelle  cruauté  que  cette  fièrre!  mon 
Dieu  !  que  je  le  plains  !  Il  fait  bien  de  m^  point  venir  a 
Paris  diins  cet  état;  que  j'y  aurais  été  décontenancée  sans 
vous  et  sans  lui!  votre  séjour  en  Provence  a  bien  assuré 
le  mien  ki.  Voici  la  lettre  de  madame  de  La  Fayette,  et 
celle  de  madame  de  Lavardin  :  pour  celle  de  madame  de 
Cbaulnes, c'était  un  volume,  elle  ne  finissait  point;  d'au- 
tant plus  qu'étant  persuadée  que  c'est  son  absence  qui  me 
fait  passer  Tbiver  aux  Bocbers,  au  lieu  de  Rennes,  elle 
met  sur  elle  tout  ce  qui  pourrait  m'y  arriver  ;  et  elle  avait 
une  si  sincère  envie  de  me  faire  tomber  du  ciel  ces  mille 
éeus ,  qu'elle  ne  se  lassait  point  de  me  conjurer  de  partir  : 
mais,  ma  fille,  voilà  qui  est  fait,  je  me  trouve  très  bien 
ici,  surtout  quand  vous  êtes  à  Grignan. 

On  me  mande  que  le  pape  a  assemblé  ses  amis  pour 
flnir  ralYaire  des  francbises  avec  la  France  et  avec  toutes 
les  couronnes,  et  une  autre  congrégation  pour  prendre  les 
moyens  de  faire  la  paix  générale  dans  la  chrétienté.  On 
croit  que  le  cardinal  d'Estrées  reviendra,  et  que  le  cardi- 
nal de  Bouillon  pourrait  bien  demeurer  pour  les  affoires  de 
France.  Moi  Je  suis  persuadée  que  M.  l'ambassadeur  n'est 
pas  prêt  de  revenir. 

Sainte-Marie,  mon  vieux  ami-,  lieutenant  de  roi  de 

Salnt--Malo ,  m^est  venu  voir.  Il  m'a  dit  qu'il  vous  avait 

écrit  pour  une  sollicitation;  je  \ous  conjure,  qu'il  soit 

?nt  de  vous  :  c'est  un  homme  qui  se  mettrait  en  pièces 
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pour  moi  ;  tout  le  inonde  Tairoe  en  ce  pays  ;  il  est  la  con- 
solation de  tous  les  exilés,  de  tous  les  prisonniers  de 
Saint-Malo  ;  en  un  mot,  un  petit  Artagnan  ^  qui  est  fidèle  au 
roi,  et  humain  à  ceux  qu1l  est  obligé  de  garder.  Il  a  mille 
bonnes  qualités  ;  il  dit  que  c*est  moi  qui  les  lui  ai  données. 
Vous  vous  souvenez  comme  je  Val  converti ,  en  lui  don- 
nant ma  foi  et  ma  parole  que  notre  religion  était  meilleure 
que  celle  de  Calvin.  Je  plaindrais  bien  M.  de  La  Garde» 
8*il  avait  oublié  son  premier  état,  auquel  Thumilité  chré- 
tienne est  attachée  y  aussi  bien  que  la  reconnaissance  en- 
vers Dieu.  M.  Nicole  est  tout  divin. 

Mon  fils  est  toujours  à  Rennes  ;  sa  femme  a  des  soins 
infinis  de  me  divertir.  M.  de  Lauzun  s*en  va  romanesque- 
ment  en  Irlande  avec  six  mille  hommes.  Conservez- vous, 
ma  très  chère,  et  aimez-moi  avec  cette  tendresse  qui  est 
faite  tout  exprès  pour  nous. 

inS.  —A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  9  noTembre  IM9. 

Monsieur  d* Arles  a  donc  passé  au  travers  de  ces  feux  du 
Tasse,  de  ces  grands  fantômes,  de  ces  hommes  armés  ;  car 
tout  cela  défendait  le  passage  2,  et  n*a  rien  trouvé  que  des 
landes  sèches  et  stériles,  voilà  qui  est  bien  triste.  Pour 
moi,  j*espérais  que  nous  y  trouverions  du  bois  pour  faire 
la  charpente  de  notre  dernier  étage,  etqu*ainsi  M.  d* Arles 
verrait  son  appartement  habitable,  et  M.  de  Grignan  se- 

1  JH.  d'ArUgnan,  orflcicr  des  mousquelaires,  avait  conduit  Fouqucl  à 
Pignerol,  en  16M,  et  Lauiun  i  la  même  citadelle,  en  1671.  {Voyez  lesllë> 
moirêide  Madbvoisbllr,  tome  VI,  page  145.) 

s  Yoyêx  le  chant  Xlll  de  la  JéruiaUm  déiiwréê  du  Tasie.  I.Mmaglnation 
de  roadarne  de  SéTigné  était  li  riante,  son  esprit  était  si  Juste,  si  orné,  que 
rexcellent  ysage  qu'elle  Taisait  de  ses  lectures  n'a  rien  de  surprenant.  Mais 
M  qui  n'est  pas  ordinaire,  c'est  qu'une  mère  soit  usurée,  comme  l'était 
madame  de  SéTigné,  de  trouver  dans  une  fille  digne  d'elle  autant  d'esprit 
et  autant  de  goût  qu'il  en  fallait  pour  bien  entendre  toute  la  ftnesse  de  cer- 
taines applica lions.    (  I*. } 

M.  ± 


2()  LETTRES 

rait  hors  de  la  néces^té  de  monter  dans  les  gouttières , 
chose  dont  il  me  pai*alt  désabusé  depuis  longtemps.  Ainsi, 
ma  belle,  tout  serait  flni;  mais  comment  peut  faire  M.  de 
Carcassonne  de  résister  à  la  vivacité  de  M.  d'Arles ,  qui 
prend  le  lièvre  au  corps  en  lui  disant  :  Donnez-moi  qua- 
tre cents  écus,  et  rendormez-vous,  et  laissez-moi  faire? 
Pour  moi  y  je  le  crois  en  léthargie;  il  y  a  de  la  vapeur 
épaisse  à  ne  pas  répondre  un  seul  mot  à  de  si  foftes  rai- 
sons, et  il  faut  assurément  qu'on  le  secoue  davantage,  et 
qu'on  le  tourmente  pour  le  réveiller.  Je  crois  que  M.  d'Ar- 
les recevra  à  Grignan  la  lettre  que  je  lui  écris  :  répondra- 
t-il  bien  aisément  sur  cette  noble  fierté  que  je  blâme;  et 
qui  lui  fait  sentir  personnellement  une  préférence  de 
siège  S  qui  ne  regarde*  que  son  bénéfice ,  et  qui  déshonore 
aussi  peu  Tabbé  de  Grignan,  qu'elle  honore  l'abbé  de  Cos- 
nac?  Enfin,  ma  fille,  ce  sont  des  tours  d'imagination,  où 
Ton  ne  saurait  que  faire. 

J'ai  trouvé  la  lettre  que  vous  écrit  M.  de  Chaulnes  fort 
jolie  :  il  vous  paie  de  raison  ;  vous  voyez  qu*il  a  fait  ce 
qu'il  a  pu.  Mais  le  moyen  de  se  résoudre  à  ne  vgus  jamais 
voir?  c'est  ce  qu'il  a  décidé;  j'entre  dans  son  sentiment. 
Madame  de  Chaulnes  m'a  envoyé,  mais  pour  moi  seule, 
dit-elle,  une  petite  relation  d'une  conversation  qu'a  eue 
l'ambassadeur  avec  le  pape  :  je  trouve  une  présence  d'es- 
prit dans  la  réponse  que  lui  fit  le  Saint-Père,  et  une  viva- 
cité qui  m'a  surprise ,  et  qui  fait  bien  voir  qu'il  a  tout  son 
esprit,  et  qu'il  vivra  encore  bien  longtemps.  Je  vous  en- 
voie cette  relation;  peut-être  serez-vous  bien  aise  de 
l'avoir.  Cette  duchesse  me  mande  qu'elle  souhaite  que 
vous  pardonniez  à  son  mari  le  mal  qu'il  vous  a  fait,  et  que 
les  armées  prennent  le  chemin  de  vous  envoyer  bientôt 
votre  enfant.  Elle  est  aflQigée  de  la  douleur  de  madame  de 
Soubise ,  qui  a  enfin  perdu  le  sien  ^  après  des  souffrances 

1  Le  riuleuil  au  lieu  du  banc 

<  LouiSf  prince  de  Rohan,  mettre-dc-cimp  d'un  régiment  de  cavalerie , 
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incroyables;  et  de  madame  de  Guénégaud,  qui  a  non*8eu«^ 
lement  perdu  son  cadet  à  Bonn  ,  mais  son  fils  atné  qu'elle 
aimait  plus  que  sa  vie;  «Ile  D*a  plus  que  Tabbé  de  Gué- 
négaud, et  un  autre  qui  est  prêtre  aussi.  Ainsi  nous 
avops  souvent  des  prévoyances  pour  l'avenir  qui  nous  font 
des  peines  inutiles,  parceque  Dieu  nous  en  prépare  d*au- 
très. 

Je  n'ose  vous  parler  des  magnificences  de  Rennes ,  de 
peur  de  vous  donner  une  indigestion  ;  car  ce  sont  des  fes- 
tins :  le  même  jour  diner  chez  M.  de  La  Trémouiile ,  sou- 
per chez  le  premier  président;  diner  chez  M.  de  Pomme- 
reuil,  souper  chez  M.  de   Rennes;   diner  chez  M.  de 
Goétlogon,  souper  chez  M  de  Saint- Malo;  ainsi  tous  les 
joura  ;  comment  vous  en  portez-vous  ?  il  y  a  vfogt  tables 
de  cette  force  :  Tu  manges  tout  mon  bien^.  Mon  fils  mande 
à  sa  femme,  je  crois  par  honnêteté,  ne  voulant  pas  qu'elle 
croie  que  c*est  pour  moi  qu'elle  est  ici ,  que  toutes  ses 
amies  la  regrettent  fort ,  et  qu'il  est  bien  fâché  que  sa  dé- 
licate poitrine  l'empêche  de  prendre  part  à  tous  ces  plai- 
sirs. Klle  lui  répond  en  colère  qu'elle  se  trouve  offensée 
de  ce  discours  ;  que  ce  n'est  point  sa  santé  qui  l'a  fait  ve- 
nir ici  ;  qu'elle  connaît  la  vie  des  états  ;  que  c'est  unique- 
ment pour  le  plaisir  d'être  avec  moi ,  ce  qu'elle,  préfère  à 
toutes  choses;  que  si  elle  avait  la  poitrine  du  meilleur 
porteur  de  chaise  de  Rennes,  elle  en  ferait  autant  ;  et  tout 
cela  si  naturellement ,  que  je  lui  en  suis  très  obligée ,  sans 
qu'il  me  reste  i^icun  scrupule  de  la  voir  ici.  Nous  lisons 
fort ,  et  le  temps  se  passe  si  vite ,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  se  tant  tourmenter,  au  moins  jusqu'à  celui  que  je 
pourrai  vous  embrasser  ;  car  pour  celui-là ,  j'avoue  que  je 
le  souhaite  ardemment.  Adieu  ;  il  fait  le  plus  beau  temps 

mon  le  5  nofcmbre  d'une  blessure  qu*il  avail  reçue  au  moii  dp  juillet,  pré» 
(lu  câinp  de  Lessfne  en  Flandre.    (P.) 

*!  Mot  d'Harpagon  h  matlre  iac(pies.  (Vnyet  l'Avare  de  Molière,  acte  lU, 
9cène  V.) 


m»    —AU  UÊML. 

An] 


Je  mm  point  raça  Toire  lettre:  c'est  toojous «ae  tris- 
ICHe  povr  iDoi,  qvofqae  je  me  sois  nise  av-dessos  de  la 
crainte  que  ce  rctaîdanent  ne  donnait  antrefois  :  c'est  la 
fiMitaîsiedelaposte,  il  nj  aqv*a  la  soafTrir;  niab  eomme 
je  fois  toojoors  a  Griçnan  arec  toos,  je  perds  la  suite  de 
la  eonrenation  :  c'est  ce  qui  me  fâche.  Je  ne  sais  si  vous 
allez  a  Tavemblée  avec  M.  de  Grignan,  on  si  toqs  deroeu- 
reza  votre  cliàtean.  Je  sois  en  peine  de  la  santé  de  AI.  le 
che%alier«  et  de  reflet  do  quinquina,  redonné  dans  sa  dose 
ordinaire  :  sa  chaleur  contre  celle  do  sang  dv  chevalier, 
me  fait  souvenir  de  ce  qu'on  dit  quelquefois,  fuajuf  Anser 
reneamire  brave,  brave  demeure.  Noos  espérons  aussi  que 
ce  brave  quinquina  fera  demeurer  tout  court  ce  brave 
sang;  Dieu  le  veuille!  il  est  bien  difficile  à  dompter. 

Dites-moi  donc  œ  que  vous  avez  fait  de  madame  Rel- 
nié  :  parle-t-elle  encore?  avec  quoi  Tavez-vous  fait  taire? 
Je  ne  veux  point  me  lâcher  la  bride  à  tous  parler  de  mon 
amitié  tendre  et  sensible,  de  tout  llntérét  vif  que  je  prends 
A  tout  ce  qui  vous  touche  de  près  ou  de  loin  :  comme  tout 
cela  ne  trouve  naturellement  dans  le  premier  rang  de  ce 
qui  mVst  cher  et  précieux»  je  le  mets  bien  au-dessus  de 
mes  petites  affaires,  qui  me  paraissent  de  Thysope  en  com- 
paraison de  vos  grands  cèdres.  Le  moyen  de  ne  pas  sen- 
tir tout  ce  que  vous  me  dites  sur  ce  voyage  de  Paris,  dont 
vous  enviez  la  proposition  à  mes  amies!  j'étais  bien  forte 
pour  leur  résister,  quand  vous  étiez  à  Grignan  :  si  vous 
nvirx  été  ii  Paris,  il  n'ett  point  été  besoin  de  leurs  ofTies; 
impiez  toutes  mes  mesures,  je  le  sens  :  mais  les 
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ayant  si  bleu  prises  sur  les  v6tres,  il  n*était  pas  aisé  de  me 
déranger.  Voilà,  raa  elière  enfant,  de  quoi  je  m'entretiens, 
et  de  quoi  je  subsiste,  et  de  quoi  je  ne  voulais  pas  vous 
parler,  et  dont  je  parle ,  en  vous  ivgardant  comme  la 
douceur  et  la  consolation  de  la  fin  de  ma  vie;  Dieu  et  sa 
providence  surtout.  On  me  mande  la  mort  de  Tévèque  de 
Nîmes,  si  lx>n  et  si  honnête  homme  :  voilà  encore  notre  Li- 
vry  à  donner  ;  je  le  souhaite  à  Tabbe  Pelletier. 

J*ai  reçu  une  grande  lettre  de  mon  nouvei  ami  Guébriac, 
(oup^rou  ;  je  vous  l'aurais  envoyée,  parceque  soa  style 
qui  est  naturel,  serait  assez  aimable,  sans  qu  il  me  loue 
trop  :  de  bonne  foi,  ma  modestie  n'a  pu  s*en  accommoder  : 
il  est  si  étonné  d'avoir  trouvé  une  femme  qui  a  quelques 
qualités,  quelques  principes,  et  qui  a  eu  dans  sa  jeunesse 
quelques  agréments,  qu'il  semble  qu'il  ait  passé  une  vie 
toujours  agitée  de  passions  dans  un  coupe-gorge  où  il  n'y 
avait  ni  foi,  ni  loi,  et  où  l'amour  régnait  seul,  dénué  de 
toutes  sortes  de  vertus  :  cela  nous  fait  dire  des  choses  plai- 
santes. Il  me  prie  de  lui  donner  ma  protection  auprès  de 
vous,  pour  vous  supplier,  en  M.  Descartes,  de  le  vouloir 
véritablement  instruire  de  cette  Cour  d'amour  ^  dont  il  a 
entendu  parler,  et  qu'il  a  prise  pour  une  fable.  11  est  liomme 
de  cabinet  et  curieux;  il  veut  savoir  cette  vérité  de  la 
gouvernante  de  Provence,  et  si  l'on  se  venait  plaindre  à 
cette  cour,  si  Ton  rendait  des  sentences,  si  c'étaient  les 
femmes  qui  jugeaient  :  vous  avez  de  beaux  esprits  d'Arles, 

1  La  cour  d'amour  n'était  a  i(re  chose  qu*une  société  de  gens  d'esprit  des 
deux  sexes  qui  s'était  formée  en  Provence  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Ils 
se  communiquaient  leurs  ouvrages,  et  ils  s'entretenaient  sur  différentes 
matières,  où  l'amour  avait  toujours  part.  Les  brouilleries  et  les  Jalousies 
des  amants  étaient  l'objet  le  plus  ordinaire  de  leurs  jugements;  on  j  faisait 
décider  les  disputes  que  ks  temoni  faisaient  naître  sur  ce  sujet.  Les  têntom 
étaient  une  sorte  de  poésie  que  les  troubadoun  et  troutèret  afaient  mise 
en  crédit,  et  où  ils  traitaient  des  questions  curieuses  et  sur  Pamour  et  sur 
les  amants.  Martial  d'Auvergne  donna  dnns  la  suite  un  recaril  de  pareils 
jugements,  intitulé  :  Àrrttta  amortmi,  et  sur  lesquels  Benoit  de  Court, 
fameux  jurisconsulte,  flt  paraître,  en  «5SS,  un  savant  commentaire  en  latin. 
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et  un  M.  le  prieur  de  Saint-Jeaii  q  Aix,  p  est-ce  pas?  qui 
TOUS  dira  la  vérité  de  ce  fait.  Guébriac  a  trouvé  cette  feuille 
pour  préface  à  un  livre  de  François  Barberin  <  qui  en  parle  : 
je  renvoie  à  Pauline;  peut-être  entendra-t-elle  cette  prose 
comme  le  Pastor  fido.  Voilà  une  bagatelle,  dont  vous 
donnerez  le  soin  à  quelqu'un,  sans  vous  en  iuquiétei*.  Si 
vous  étiez  à  Aix,  Montreuil  ^  ferait  cette  affaire  poui*  son 
ancien  ami,  dont  Tesprit  est  très  différent  du  sieft  :  mais 
ei^n,  vous  ferez,  sans  vous  peiner,  tout  ce  que  vous  vou- 
drez. 

Ce  bel  abbé  de  Rohan'  si  beau  et  trop  beau,  est  présen- 
tement le  chef  de  la  maison  de  M.  de  Soubise;  et  ses  bé- 
néfices à  son  cadet  ^.  Nos  états  finirent  hier  ;  mon  fils  re- 
viendra :  il  vous  en  mandera  lui-même  des  nouvelles.  La 
dépense  du  maréchal  a  été  tout  auprès  d*être  ridicule,  à 
force  d'être  excessive  ;  il  y  avait  tous  les  jours  soixante 
personnes  à  dîner  et  à  souper  chez  lui,  et  un  air  de  ma- 
gnificence en  toutes  choses,  dont  M.  de  Ghaulnes  n'appro- 
chait pas;  il  en  aurait  été  bien  fâché.  Adieu,  ma  très  aima- 
ble chère,  en  voilà  assez  pour  aujourd'hui  :  comment  vous 
portez-vous  en  détail?  votre  côté,  vos  coliques,  une  petite 
gazetie  ;  la  mienne  est  toujours  comme  vous  l'avez  lue. 
Ma  belle-fille  vous  embrasse,  et  continue  ses  soins  pour 
moi. 

1120    —  A  LA  MfiME, 

Alix  Rochers,  mercredi  f6  noTembre  f689. 

Les  voilà  toutes  deux;  celle  du  3  était  allée  à  Reunes , 

1  Poète  du  quatorzième  alècle,  duquel  «ont  descendus  les  Barberini  qui 
ont  donné  à  l'église  le  pape  Urtnîn  Vlll.    (M.) 

>  Le  poëte  Montreuil;  il  était  secrétaire  de  M.  de  Cosnac,  archevêque 
d'Aix. 

»  HerculearMériadec,  prince  et  duc  de  Rohan-Rohan,  devenu  l'aliié  par 
la  mort  de  Louis,  prince  de  Rolnn,  »on  frère     (  I'  ) 

*  Armand-Gaston-Maiiinilicn  do  Rohaii,  depuis  rvéquc  de  Slraslour^. 
rardinal  ei  grand-aumAnier  de  France.      W) 
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s(u>8  savoir  pourquoi  :  cette  foute  vient  de  Pari$  :  je  la  re- 
çus dimanclie  après  avoir  envoyé  me^  lettres,  ie  veox 
commencer  par  entrer  dans  le  mouvement  où  vous  êtes 
tous,  et  qui  est  si  raisonnable,  de  savoir  vitement  si  le 
compliment  de  madame  de  Maisons  est  bien  fondé  :  elle 
nous  a  donné  quelquefois  d'assez  méchantes  nouvelles,  je 
m* en  souviens  ;  quelquefois  de  bonnes  aussi.  Mais  quand 
nous  espérons  d'apprendre  que  le  rCgiment  de  M.  le  che- 
valier tombera  à  son  neveu,  cela  est  si  natiurel  et  si  aisé  à 
croire,  qu'il  faudrait  se  fbire  violence  pour  en  douter;  et 
vous-même  qui  êtes  si  habile  à  vous  dragonner,  vous  au- 
tm  peine  à  trouver  des  sujets  de  désespoir  dans  une  occa- 
sion où  tout  parle  pour  le  marquis  ;  des  exemples,  sou 
nom,  ie  mérite  de  père  et  d'oncle,  le  sien  personnel,  tout 
cela  le  met  à  la  tète  de  cette  belle  troupe.  Vous  ne  doutez 
pas,  mon  enfant,  que  je  ne  sois  tout  comme  vous  dans  ce 
qui  vous  touche;  vous  n%  sauriez  trop  m'en  parler,  ni  trop 
me  conter  toutes  vos  pensées,  ni  tous  vos  raisonnements 
pour  et  contre,  ni  le  dialogue  de  la  crainte  et  de  l'espé- 
rance :  je  suis  de  moitié  de  tout  cela,  c'est  mon  affeire, 
vous  ne  sauriez  en  douter.  J'attends  donc,  comme  vous, 
avec  toute  l'émotion  que  donne  la  véritable  et  tendre 
amitié. 

Je  sais  maintenant  ce  qui  est  arrivé  du  moulin  à  pa- 
roles de  madame  Reinié.  Je  sais  que  vous  êtes  résolue  d'al- 
ler à  l'assemblée,  et  de  revenir  ensuite  à  Grignan.  Me  voilà 
instruite  de  la  santé  de  M.  le  chevalier,  à  qui  je  de- 
mande pardon  si  je  ne  puis  entrer  dans  son  sentiment  sur 
la  démission  de  M.  d*  Arles.  J'aurais  fait  valoir  au  roi  cette 
seconde  plam,  que  je  souffrirais  par  la  seule  raison  de  son 
service  :  mais  dans  le  fond,  je  n'en  aurais  pas  été  émue  : 
j'aurais  été  ravie  d*y  soutenir  et  d'y  ser^r  mon  aîné.  Plus 
je  me  sentirais  Gnfi:nan,  et  au-dessus  de  M.  d*Aix  partout 
ailleurs,  plus  j'aurais  (*té  insensible  h  ce  moment  de  ras- 
semblée, dont  la  prérogative  d'un  arehevèehê  sur  l'aulve  MX. 
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la  différence  dans  cette  seule  occasion  ^  Je  vous  avoue 
enfin  que  c*est  là  mon  sentiment,  et  que  Je  croyais  que, 
par  noblesse  même  et  par  hauteur,  ce  serait  celui  de  M.  le 
chevalier;  je  me  suis  trompée;  mais  quelque  estime  que 
j*aie  de  son  bon  esprit,  je  ne  changerai  pas.  Je  loue  d*aii- 
leurs  M.  Tarchevèque  d*avolr  le  courage  d'achever  son  bA- 
timent,  et  je  Fadmire  d*avoir  obtenu  quatre  cents  écus  de 
M.  de  Carcassonne. 

Votre  belle-sœur  me  prie  de  vous  dire  quVlle  se  trouve 
trop  heureuse  d'avoir  su  vous  plaire,  comme  elle  a  fait,  en 
suivant  son  inclination  dans  une  chose  qu'elle  a  faite  avec 
tant  de  plaisir.  Vous  augmentez  bien  par  votre  approba- 
tion la  joie  qu'elle  a  eue  de  faire  ce  qu'elle  appelle  son  de- 
voir. Elle  n'a  point  senti  l'absence  de  son  mari  ;  il  était  si 
près  d'elle,  elle  avait  si  souvent  de  ses  nouvelles,  elle  sa- 
vait si  bien  qu'elle  l'aurait  bientôt,  que  nul  chagrin  n'a 
troublé  la  belle  action  qu'elle  a  faite.  Vous  parlez  sur 
tout  cela  avec  une  amitié  si  naturelle  et  si  tendre,  que 
toute  ma  tendresse  en  est  renouvelée. 

Voilà  donc  votre  comtat  rendu.  Je  voudrais  que  cette 
principauté  d'Orange,  qui  se  donne  si  sincèrement  au  roi, 
vous  pût  récompenser  de  ce  que  vous  avez  perdu  :  mais  il 
y  a  longtemps  qu'elle  est  dans  votre  gouvernement,  sans 
que  vous  en  soyez  mieux.  Je  suis  ravie  que  vous  ayez 
écrit  à  madame  de  Ghaulnes.  Ne  trouvez-vous  pas  jolie  la 
petite  conversation  qu'elle  m'a  envoyée,  et  que  vous  avez? 
On  me  mande  que  Goulanges  est  le  favori  du  pape,  que 
M.  de  Ghaulnes  fait  faire  un  carrosse  d'audience,  et  qu'il 
tient  une  table  comme  aux  états;  voilà  un  air  d'établisse- 
ment. 

A  propos,  nos  états  finirent  lundi  :  on  a  donné  dix 
mille  écus  au  maréchal  d'Ëstrées  ;  il  les  a  dépensés  et  au- 

1  L'archevêque  d*Aix  est  premier  procureur-né  du  pays  de  Provence, 
Cl  en  cette  qualité  il  préside  toujours  à  l'assemblée  des  étals  qui  s'y  tien- 
nent tous  les  ans  à  Lambesc,  petite  ville  â  trois  lieues  d'Aix.    (1*  ) 
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delà.  Les  députationsa  M.  de  Rennes  '»  à  M.  de  Goëtlo- 
gon  ;  ie  reste  fie  vaut  pat  l'honneur  d'être  nommé,  Voti-e 
frère  sera  ici  demain,  il  m'amène  l*abbé  Charrier,  et  mou 
fermier  du  Buron,  qui  est  un  gros  monsieur,  qui  a  part 
dans  les  fermes  ;  madame  de  Marbeuf  et  encore  d*autres  : 
nous  avons  plus  de  peur  de  tout  ce  monde.que  de  notre 
solitude.  Assurément  mon  fils  se  donne  la  lil^erté  de  citer 
assez  sou  ven  t  les  bons  frères  qui  ordonnent  le  lit  ù  part  dans 
la  canicule;  les  romans  sont  dans  la  grande  règle  en  com- 
paraison de  ce  fou  de  livre.  Je  ne  veux  rien  dire  sur  les 
goûts  de  Pauline  pour  les  romans  :  je  les  ai  eus  avec  tant 
d'autres  personnes  qui  valent  mieux  que  moi,  que  je  n*al 
qu*à  me  taire.  Il  y  a  des  exemples  des  effets  bons  et  mau- 
vais de  ces  sortes  de  lectures  :  vous  ne  les  aimez  pas,  vous 
avez  fort  bien  réussi;  je  les  aimais,  je  nui  pas  trop  mal 
couni  ma  oarrière;  tout  est  sain  aux  eains^  comme  vous 
dites.  Pour  moi,  qui  voulais  m*appuyer  dans  mon  goût. 
Je  trouvais  qa*un  jeune  homme  devenait  géuéieux  et  brave 
en  voyant  mes  héros,  et  qu*une  iille  devenait  honnête  et 
sage  eu  lisant  GléopAtre.  Quelquefois  il  y  en  a  qui  pren- 
nent un  peu  les  choses  de  travers;  mais  elles  ne  feraient 
peut-être  guère  mieux,  quand  elles  ne  sauraient  pas  lire  : 
ce  qui  est  essentiel,  c*est  d'avoir  Tesprit  bien  fait;  on  n>st 
pas  aisée  à  gâter  ;  madame  de  La  Fayette  en  est  encore  un 
exemple.  Cependant  il  est  très  assuré,  très  vrai,  très  cer- 
tain que  M.  Meule  vaut  mieux  ;  vous  en  êtes  charmée  : 
e*est  réloge  de  son  livre  ;  ce  que  j'en  ai  lu  chez  madame 
de  Couianges,  me  persuade  aisément  qu'il  vous  doit  plaire. 
Vous  serez  bien  heureuse  et  bien  digne  d'envie,  si  Dieu 
se  seit  de  cet  aimable  livre  pour  donner  son  amour  : 
j'en  retire  au  moins  la  grâce  d'être  persuadée  qu'il  n'y  a 
que  cela  de  véritablement  souhaitable  en  ce  monde.  Cela 
supposé,  je  vous  conjure,  ma  chère  Pauline,  de  ne  pas  tant 

i  Jean •Bjipt iule  de  Brauniaiioir ,  rvôifui'  t\v  nonne.**. 
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laisser  tourner  votre  esprit  du  côté  des  choses  frivoles» 
que  vous  n'en  conserviez  pour  les  solides,  dans  lesquelles 
je  comprends  les  histoires  ;  autrement  votre  goût  aurait  les 
pâles  couleurs.  Nous  lisons  Thistoire  de  réalise  de  M.  Go- 
deau  ^  ;  vraiment,  c'est  une  très  belle  chose;  quel  respect 
cela  donne  pour  la  religion  I  avec  Abbadie^  on  serait  toute 
prête  à  souffrir  le  martyre.  Chaque  chose  a  son  temps  : 
Corisque  ^  est  bien  jolie  et  bien  friponne,  al  tri  tempi,  alire 
cure.  Aimez-moi  toujours,  ma  chère;  mais  ne  mesurez  ja- 
mais les  autres  amitiés  à  la  vôtre  ;  vous  avez  un  cœur  du 
premier  ordre,  dont  personne  ne  peut  approcher. 

H 21.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Hochers,  dimanche  SO  novembre  4689. 

Vous  me  tirez  d'une  grande  peine  en  m^apprenant  que 
voilà  votre  marquis  colonel  du  bon  et  beau  régiment  de  son 
oncle;  rien  ne  saurait  être  plus  avantageux  pour  lui;  à 
dix-huit  ans,  il  serait  difficile  d*étre  plus  avancé.  Mais 
voilà  vos  inquiétudes  bien  dissipées,  et  voilà  le  dialogue 
de  la  crainte  et  de  Tespérance  bien  heureusement  fini.  Je 
vous  défie  avec  toute  votre  industrie  de  trouver  à  regrat- 
ter là-dessus  :  il  n'est  plus  question,  ma  chère  Comtesse, 
que  de  soutenir  cette  place  qui  emporte  plus  de  dépense 
que  celle  de  capitaine.  Il  faut  payer  M.  le  chevalier;  com- 
bien est-ce?  Il  faut  espérer  que  vous  aurez  permission  de 
vendre  votre  belle  compagnie,  Touvrage  de  vos  mains. 
Knfin,  ma  fille,  les  biens  et  les  maux  sont  mêlés,  les  hon- 
neurs augmentent  la  dépense;  on  serait  bien  fâchée  que 
cela  ne  fût  pas;  on  est  bien  embarrassée  quand  cela  est  ; 
voilà  parfaitement  le  monde.  Votre  colonel  ne  viendra-t-il 
point  vous  voir?  il  me  semble  qu'il  en  aurait  te  temps. 
J'ai  bien  envie  de  lui  écrire,  et  de  pouvoir  mettre  le  des- 


<  AnlQinr  Godcau,  pvéquc  de  Gr.isse  cl  de  Vence. 
*  PersonnaRe  du  Patlor  Mo. 
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SUS  de  sa  lettre  à  ma  fantaisie.  Vous  êtes  donc  ordinaire- 
ment cent  à  Grignan,  et  quatre-vingts  dans  ies  grands  re- 
tranchements; je  trouve  qu*on  ne  fait  pas  grand  scrupule 
de  peser  sur  vous.  Je  vous  approuve  de  n*avoir  point  été 
à  Lambesc  exposer  votre  beauté  et  la  jeunesse  de  Pauline 
à  la  fureur  de  la  petite  vérole;  c*est  un  mal  qu'on  ne  sau- 
i-ait  trop  éviter.  Vous  m*avez  donné  une  si  terrible  idée  de 
la  bise  de  Grignan  pendant  Thiver,  que  j*en  suis  efTrayée. 
Je  crois  que  M.  de  Grignan  se  résoudra  difticilement  a  ne 
point  passer  ces  trois  mois  à  sa  bonne  ville  d'Ail  :  il  faut 
quelquefois  céder  à  l'impossibilité  ;  mais  que  cette  pensée 
est  triste  I  et  que  c'est  un  grand  malbeur  de  se  trouver  si 
épuisée,  quand  on  aurait  si  grand  besoin  de  ne  pas  Tétre  I 
voilà  des  objets  bien  sensibles,  et  sur  lesquels  je  vous 
souhaite,  comme  à  moi,  tout  le  courage  nécessaire.  M.  le 
chevalier  vous  donnera  du'  sien  ;  il  en  a  tant  dont  sa  goutte 
lui  6te  Fusage,  qu'il  en  a  de  reste,  et  le  doit  donner  à  ses 
lions  amis.  Mandez-moi  toujours  bien  tous  vos  desseins  et 
les  siens. 

Madame  de  Ghaulnes  me  mande  qu'elle  a  reçu  de  vous 
une  fort  jolie  lettre.  Madame  de  Lavardin  était  affligée, 
M.  de  Châlons  se  mourait,  et  sa  sainte  mèrei,  était  abî- 
mée de  douleur  au  pied  du  crucifix.  M.  de  Senlis  (;9I.  San- 
guin) et  Villeneuve  et  tous  les  Sanguin  sont  dans  la  joie  ; 
ils  ont  notre  petite  abbaye  {de  Livry)  ;  ils  ont  donné  un 
prieuré  pour  se  libérer  de  la  pension.  Cela  leur  convient 
si  fort,  qu'il  me  semble  qu'elle  est  moins  loin  de  moi,  que 
si  elle  était  à  un  autre;  ce  sont  tous  nos  anciens  voisins. 

Mon  fils  est  enfm  revenu  des  états  ;  il  est  fort  aise  d'ê- 
tre avec  nous.  Madame  de  Marbeuf  est  ici  pour  quelque 
temps,  et  l'abbé  de  Quimperlé  { Charrier)  qui  ne  songe  qu'à 
me  rendre  service.  Nous  attendons  notre  fermier,  avec 
qui  nous  ferons  un  beau  compte  sans  argent.  M.  le  comte 

1  Lottite  Boyer,  dsdieMe  de  Noaillet,  mère  de  Louis-Aololne  de  Noaiiles, 
éTéqoe  de  Ghâlons-sur-Harne ,  puis  «rcheféque  de  Paris  cl  cirdi^%\.    V^  ^ 
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(t*Estrées  <  a  soupe  et  couché  ici  ;  Il  est  parti  ce  matin  pour 
Paris,  je  l'ai  trouvé  fort  joli,  fort  vif  :  son  esprit  est  si 
néble,  et  si  fort  tourné  sur  les  sciences,  et  sur  ce  qui  s'ap- 
pelle les  belles-lettres,  que  sMI  n'avait  une  fort  bonne  ré- 
putation, et  sur  mer,  et  sur  terre,  demandez  à  M.  le  che- 
valier, je  le  croirais  du  nombre  de  ceux  que  le  bel-esprit 
empêche  de  faii*e  leur  fortune  ;  mais  il  sait  fort  bien  ajus- 
ter Tim  et  l'autre  aux  dépens  de  ses  nuits;  car  il  les  passe 
à  lire  ;  c'est  trop  :  je  voudrais  que  notre  marquis  eût  seu- 
lement la  moitié  de  cette  inclination  ;  ce  serait  assez.  C'é- 
tait un  plaisir  d'entendre  ce  comte  causer  avec  mon  fils, 
et  sur  les  poètes  anciens  et  modernes,  et  sur  l'histoire,  I» 
philosophie,  la  morale;  il  sait  tout,  il  n'est  neuf  sur  rien  ; 
cela  est  joli.  Les  ignorants  furent  frondés,  et  les  G.  et  les 
comtes  de  R.  et  de  R.  et  leurs  bons  mots  ;  cela  nous  fit  fort 
rire  :  cette  soirée  fut  agréable.  Madame  de  Marbeuf  vous 
fait  mille  tendres  compliments;  l'abbé  Charrier  dix  mille 
respectueux.  Votre  M.  d'Aix  n  une  abbaye  de  six  ipille  li- 
vres de  rente  qui  était  à  l'abbé  de  Soubise  ;  il  vous  dira 
qu'elle  en  vaut  douze;  rabattez  la  moitté.  Je  vous  quitte, 
ma  très  aimable  ;  votre  frère  veut  vous  écrire.  Parlez-moi 
de  votre  gazette  de  santé;  c'est  cela  qui  est  la  source  de 
mon  repos,  comme  vous  dites  que  la  fontaine  de  Jouvence 
chez  moi,  serait  la  source  du  vôtre;  voilà  une  pensée  que 
je  trouve  digne  de  votre  amitié. 

112).  —  DE  MONSIEUR  DE  SÉVIGNÊ  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  SO  novembre  16S0. 

Me  revoilà,  ma  belle  petite  sœur,  auprès  de  maman  mi- 
gnonne, ravi  de  la  retrouver  en  parfaite  santé,  ravi  de  me 
revoir  en  repos  aux  Rochers,  et  hors  de  la  frénésie  des  états, 
et  ravi  encore  de  rentrer  en  commerce  avec  vous.  Ma  mère 

1  Victor-Marie,  puis  doc  d*Rs(r<^«,  Ticc-amirtI  et  maréchal  de  France. 
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m*a  gardé  toutes  vos  lettres,  qui  ont  encore  pour  moi  les 
grâces  de  la  nouveauté  ;  en  sorte  que  je  ne  sais  que  depuis 
un  jour  tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  mon  sujet.  Je  ne 
vous  ferai  ni  compliments,  ni  remerciements  sur  ce  que 
vous  avez  écrit  à  ma  mère  et  à  moi,  puisque  vous  savez  à 
quel  point  je  sujs  sensible  aux  marques  de  votre  amitié. 
J*ai  été  tout  consolé  de  n*avoir  pas  la  députation,  dès  que 
j*ai  vu  que  Je  n'avais  pas  été  abandonné  de  M.  deChaulnes, 
comme  je  le  croyais.  Vous  savez  que  je  me  suis  toujours 
plaint  des  contre-temps;  celui  qui  m'est  arrivé  cette  an- 
née est  tel,  qu'il  était  iiii[K>ssible  de  le  prévoir  ;  car  jl  ast 
certain  quedestfois  puissances  de  la  province,  il  n'y  en  a 
aucune  qui  ne  fût  vivement  pour  moi,  et  dont  les  intérêts 
ne  fussent  liés  avec  les  miens  au  sujet  de  la  députation  ;  e» 
sorte  que  c  était  bien  plus  leur  affaire  que  la  mienne  de  la 
faire  n^ussir.  M.  de  Ghaulnes,  M.  le  maréchal  d'Estrées,  et 
M^delAvardln,  se  sont  également  opposés  à  M.  de  Sei- 
gne{^i,  à  M.  de  Cavoie,  et  aux  Coëtlogon;  et  tous  trois 
voulaient  ôter  à  leurs  ennemis  le  plaisir  de  faii*e  un  député, 
et  en  avoir  un  qui  le  fût  de  leur  main.  J'étais  le  seul  sur 
qui  tous  trois  pussent  jeter  les  yeux  ;  c'était,  en  effet,  leur 
dessein.  Le  maréchal  d'Estrées  a  espéré  tant  qu1l  a  pu; 
il  ra*a  défendu  de  me  retirer  des  états,  tant  qu'il  a  espéré  ; 
il  a  reçu  enfm  cet  ordre  qu'il  craignait  tant,  et  qui  était 
cependant  inévitable  depuis  plus  de  quatre  mois,  k  ce  que 
j'ai  appris.  Vous  croyez  bien  qu'étant  ainsi  avec  lui,  je 
n'ai  pas  eu  de  désagrément  pendant  les  états.  Je  vous  dis 
ceci  en  confidence  ;  car  il  ne  serait  pas  à  propos  de  pufiHiR* 
l'extrême  envie  qu'avait  le  maréchal  d'Estrées  que  M.  de 
Seignelai  et  les  amis  de  ce  ministre  ne  réussissent  point 
dans  cette  occasion,  quoique  la  niésjntelligence  qui  est  en- 
tre eux  et  lui,  soit  connue  de  tout  le  monde. 

J'ai  appris  avec  joie  qu'enfin  je  vais  être  oncle  d'un 
fo/onef,  et  peut-être  serai-je  au  premier  jour  grand-oncle, 
non  pas  h  la  vérité  d'un  officier  si  considérable  :  je  m'ew 
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consolerai,  puisque  cet  affront  ne  peut  m*nrnver,  qu'il  ue 
tire  à  conséquence  pour  vous.  Adieu,  ma  très  belle  petite 
sœur;  je  vais  repi*endre  mon  train  ordinaire  auprès  de  ma 
mère,  Tamuser,  lui  lire  des  histoires,  avoir  soin  de  sa  santé, 
et  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  mérite  auprès  de  vous,  pour 
peu  qu'elle  continue,  comme  elle  est  à  l'heure  que  je  vous 
parle. 

1121.  -<  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  23  novembre  <689. 

Que  je  suis  ravie,  ma  chère  enfant,  que  vous  ayez  fait 
une  petite  course  à  Li  vry  »  1  vous  y  avez  tant  de  fois  passé 
cette  fête,  que  si  vous  m'y  aviez  trouvée,  vous  n'y  auriez 
rien  trouvé  de  changé,  pas  même  tous  ces  Sanguin  qu(* 
nous  y  avons  tant  vus  autrefois,  et  qui  en  sont  présente- 
ment les  maîtres  ;  et  tous  nos  vieux  meubles  qui  sont  passés 
d'abbés  .en  abbés*,  et  qui  demeureront  longtemps  en  l'état 
où  vous  les  connaissez;  car  cette  abbaye  va  devenir  un 
patrimoine  dans  cette  famille.  Vous  avez  un  temps  char- 
mant; nous  l'avons  de  même  ici,  un  beau  soleil,  une  dou- 
ceur, madame  de  Marbeuf  est  contrainte  de  se  promener, 
quoiqu'elle  ne  marche  pas  comme  moi.  Nous  avons  été 
deux  jours,  Tabbé  Charrier  et  moi,  à  compter  avec  notre 
moniteur  le  fermier  :  il  est  fort  honnête  homme;  mais 
comme  celui  qui  l'a*  précédé  a  ruiné  notre  terre,  ce  ne 
sont  que  réparations  et  abîmes  ;  je  ne  toucherai  jamais 
rien  des  mille  pistoles  qu'il  me  doit;  il  y  a  deux  ans  que 
le  revenu  est  employé  h  remettre  tout  en  état  :  ce  sont 
d'étranges  mécomptes,  mais  soyez-en  consolée»  ma  Mie, 
comme  mol;  cela  ira  mieux  à  l'avenir.  J'approuve  infini- 
ment que  vous  n'ayez  point  été  à  Lambesc  dans  l'air  de  la 
petite- vérole;  c'est  la  chose  du  monde  qu'on  doit  le  plus 

1  Madame  de  Grignan  arait  songé  qu'elle  faisaît  la  Siinl-Marlin  à  l.ivrv. 

(P.)" 
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éviter.  Je  ne  serai  point  étonnée,  si  M.  le  chevalier,  avec 
ses  douleurs,  à  quoi  Tair  de  Paris  est  si  contraire,  prend 
Toocaslon  de  passer  un  hiver  sous  votre  beau  soleil ,  ^y 
trouvant  tout  porté  :  je  m'étonnais  plutôt  que  même  en 
se  portant  bien  après  Balaruc,  il  ne  voulût  pas  confirmer 
Telfet  de  ces  bains  par  la  douceur  d'un  climat  qui  fieiit  la 
consolation  de  tous  les  pauvres  goutteux;  ainsi,  mon  en- 
fent,  je  suis  bien  loin  de  comprendre  qu*il  prenne  le  parti 
de  vous  quitter,  seule  comme  vous  êtes,  et  de  quitter  ce 
beau  climat. 

Tai  reçu  des  compliments  de  Tabbé  Bigorre  sur  le  régi- 
ment du  marquis.  Je  viens  d'écrire  à  ce  jeune  colonel,  et  la 
composition  de  cette  lettre  m*a  donné  assurément  moins 
de  peine  que  votre  réponse  à  madame  de  Yauderaont  ne 
doit  vous  en  avoir  coûté;  si  l*absence,  jointe  à  un  plus 
grand  éloignement»  a  redoublé  et  augmenté  la  pompe  de 
vos  galimatias,  vous  avez  grande  raison  d*étre  tout  essouf- 
flée, de  vous  essuyer  et  de  dire  houf  comme  M.  dé  La 
Souche  ^;  mais  vous  ne  seriez  pas  seule  à  vous  essuyer,  si 
quelqu'un  entreprenait  de  vous  entendue  ^  :  c*est  pour  ba- 
4bier,  au  moins,  que  je  dis  tout  ceci  ;  car  Dieu  m*a  toujours 
fait  la  grâce  de  vous  entendre  parfaitement.  Vous  vous 
amusez  à  bâtir,  à  finir  tous  vos  hôtels  si  commodes  et  si 
différent»  de  ces  autres  bâtiments  si  fastueux  et  si  mal 
finis;  il  y  a  bien  plus  de  raison  à  ce  que  vous  faites.  Vous 
me  demandez  ce  que  nous  lisons;  dès  qu*on  a  le  moindre 
monde,  on  ne  lit  plus  :  mais  avant  les  états,  nous  avions 
lu  avec  mon  fils  de  petits  livres  d'un  moment.  Mahomet  II 


1  Amolpiie,  ou  N.  de  La  Souche,  dap»  VÉeoiê  dei  F$mmet,  acie  11, 
scène  VI. 

>  Madame  de  Sévigné  Tail  ici  en  passant  la  critique  des  lettres  trop 
cindiées,  et  par  conséquent  peu  naturelles;  et  que  n'aurait-ellc  point 
(Ih,  li  elle  aviit  prévu  qu'un  jour  tout  les  diflérenu  slylet  fourniraient 
de  fréquents  exemples  de  ce  même  défaut,  et  qu'à  force  de  vouloir  mettre 
de  Tesprit  et  du  neuf  partout,  on  se  donnerait  bien  de  la  peine  pour  st* 
rendre  inintelMsible?   rp.l 
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qai  prend  Constantinopie  sur  le  dernier  des  empereurs 
d'Orient;  cet  événement  est  grand,  et  si  singulier,  si  biil- 
laiit,  si  extraordinaire,  qu*on  en  est  enlevé;  il  n'y  a  que 
deux  cent  trente-six  ans.  La  Conjuration  du  Portugal^ 
qui  est  fort  belle  ;  le$  Variations  de  M.  de  Meaux  ;  un  tome 
de  {'Histoire  de  l'Église  ;  le  second  est  trop  plein  du  détail 
des  conciles,  il  pourrait  ennuyer;  les  Iconoclastes  et  VJria- 
nismede  Maimbouiig;  on  hait  Tauteur;  son  style  n*est 
point  agréable,  il  veut  toujours  pincer  quelqu'un,  et  com- 
parer Arius,  et  une  princesse  et  un  cectain  courtisan  à 
M.  Amauld,  à  madame  de  Longueville  et  à  Tréville;  nmis 
au  travers  de  ces  sottises,  ces  endroits  de  l'histoire  sont  si 
parfaitement  beaux,  ce  concile  de  Nicée  si  admirable,  qu'on 
le  lit  avec  plaisir;  et  comme  il  nous  a  conduits  jusqu'à 
Théodose,  nous  allons  nous  consoler  de  tous  nos  maux 
dans  le  beau  style  de  M.  Fléchier^.  Nous  voltigeons  sur 
d'antres  livres,  nous  avons  un  peu  retâté  d'Abbadie,  et 
nom  Talions  reprendre  avec  mon  fils  qui  le  sait  lire  eii 
perfection  ;  ainsi,  ma  très  chère,  nous  ne  passons  le  .temp» 
que  trop  vite  ;  il  est  présentement  de  grande  importance 
pour  moi.  Si  j'avais  trouvé  cette  source  de  votre  repos,  je 
n'ai  jamais  rien  vu  de  si  joliment  dit  ;  si  je  l'avais  trouvée, 
je  jetterais  le  temps  à  pleines  mains  comme  autrefois.  Je 
suis  plus  touchée  de  celle  que  vous  avez  perdue,  en  perdant 
le  Comtat  ;  j'espérais  qu'elle  vous  durerait  plus  longtemps; 
c*  était,  comme  vous  dites,  une  source  de  justice  ;  je  voudrais 
qu'elle  eut  tenu  à  la  santé  de  ce  pape-ci,  on  ne  parle  que 
de  sa  bonne  constitution  et  de  sa  vivacité. 

J'avais  lu  par  les  chemins  la  vie  du  duc  d'Épemon  qui 
m'a  fort  divertie.  Vous  me  manderez  des  nouvelles  de 
Lambesc  :  hélas  I  cette  pauvre  madame  du  Janet  sera- 
t-elle  bien  affligée?  pourquoi  son  mari  ne  demeuraiMl  pas 
paisiblement  chez  lui?  qu'allait-il  faire  dans  cette  maudite 

I  Eitpril  Flérhirr,  f^v^uo  de  Nlmcs,  aiitf  iir  d'une  Vit  dt  Théodn$e.    f  P.} 
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g^0re?  ia  viefl*un  homme  est  peu  de  chose  ;  cela  est  bien- 
tôt fait  dans  toutes  ces  histoires;  cela  va  si  vite,  et  tous 
plus  .jeunes  que  moi  :  ne  parlons  point  de  cela ,  ma  chère 
enfant,  il  ne  faut  qu'y  penser.  Mon  fils  vous  fait  mille  ami- 
tiés,  et  sa  chère  femme,  et  madame  de  Marbeuf  ;  et  Tabiié 
Charrier  mille  compliments.  Je  suis  bien  obligée  h  cet  abbé, 
il  se  charge  de  tontes  mes  affaires  de  Basse-Bretagne ,  qui 
ne  sont  pas  petites,  et  que  je  ne  pourrais  point  faire  de 
Paris;  et  après  tout  cela ,  ma'  fille ,  je  ne  demande  que  la 
«ennble  joie  de  vous  revoir  et  de  vous  embrasser  de  tout 
mon  cœur. 

au.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rocbcre,  dimanche  87  novembre  iW9. 

Je  n  ai  point  reçu  votre  lettre,  j'en  ai  toujours  du  cha- 
grin sans  en  avoir  d'inquiétude;  je  m'accoutume  aux  ma- 
nières de  ia  poste.  Je  suis  bien  de  l'avis  de  M.  Courtin  ; 
votre  présence  serait  très  nécessaire  à  la  cour  pour  votre 
ills  :  rien  n'est  si  vrai,  et  c'est  une  des  raisons  qui  fait  mur- 
miuer  contre  rimpossibilité  ;  c'est  la  cause  de  tous  les  dé- 
rangements et  de  tous  les  abîmes.  Vous  souvenez*vous 
*  quand  noos  disions  quelquefois,  il  n'y  a  rien  qui  ruine 
comme  de  n'avoir  point  d'argent?  nous  nous  entendions 
bien.  Mais  ce  petit  colonel  ne  vous  ira-t-il  point  voir? 
qu'est-ce  qui  peut  l'en  empêcher,  après  avoir  fait  son  re- 
merciement et  sa  cour  un  peu  de  temps?  Vous  m*instruireii 
là*dessus  ;  vous  ne  me  sauriez  jamais  trop  parler  sur  tout 
ce  qui  vous  touche;  ce  sont  m^  véritables  intérêts. 

Je  serais  bien  aise  aussi  de  savoir  des  nouvelles  de  Lam- 
besc,  et  quelle  humiliation  M.  d'Arles  aura  soufferte  par 
ce  bras  de  bois  qui  est  sur  son  banc ,  et  qui  me  parait  ne 
pas  le  toucher  :  je  suis  toujours  dans  le  même  sentiment. 
J'oubliai  de  mettre  mercredi,  dans  votre  paquet,  un  billet 
de  consolation  que  j'éi*ris  a  cette  pauvre  madame  du  lQa\^\. 
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Je  l'ai  envoyé  à  Paris ,  il  vous  reviendra  par  Poirier  :  .je 
me  sens  des  niénagements  pour  la  Provence,  qui  me  font 
croire  que  j'y  retournerai  quelque  Jour.  Madame  de  La 
Fayette  me  mande  comme  elle  se  fait  brave  pour  la  noce  de 
son  fils.  Elle  a  mis  sa  petite  chambre  en  cabinet;  elle  m'en- 
voie son  idée,  envoyez-moi  la  vôtre  :  je  nesaiscomment  vous 
êtes  habillée,  ni  Pauline;  si  je  vous  voyais  passer,  je  ne 
vous  reconnaîtrais  pas. 

Nous  lisons  la  vie  de  Théodose;  mon  fils  la  fait  encore 
valoir/  car  vous  savez  comme  mes  enfants  savent  lire  ;  c'est 
en  vérité  la  plus  belle  chose  du  monde ,  et  d'un  style  par- 
fait :  mais  un  tel  livre  ne  nous  dure  que  deux  jours  ;  je  l'a- 
vais lu,  il  m'a  été  nouveau.  Je  serais  fâchée,  par  exemple, 
que  Pauline  n'eût  point  de  goût  pour  une  si  belle  vie  :  les 
romans  ne  doivent  pas  gâter  ces  sortes  de  beautés ,  ou  ce 
serait  mauvais  signe.  Madame  de  Marbeuf  s'accommode  de 
nos  lectures,  et  nous  nous  accommodons  de  son  Jeu  quand 
il  y  a  des  acteurs  :  c'est  une  très  bonne  et  généreuse  femme, 
qui  sait  aimer  et  qui  vous  adore.  L'abbé  Charrier  est  allé 
Mre  un  petit  tour  à  un  bénéfice  qu'il  a  auprès  de  Vitré;  il 
reviendra  :  vraiment,  j'admire  quelquefois  les  bontés  de  la 
Providence  pour  moi  ;  il  m'est  si  nécessaire  dans  les  affaires 
que  j'ai  en  Basse-Bretagne ,  que ,  s'il  était  présentement  à 
Lyon ,  comme  il  devrait  y  être  naturellement ,  Je  ne  sais  ce 
que  Je  ferais. 

Madame  de  Ghaulnes  a  reçu  un  bref  de  son  ami  le  pape, 
le  plus  obligeant  du  monde.  Les  papes  n'ont  guère  accou- 
tumé de  dire  qu'ils  doivent  leur  exaltation  à  quelqu'un  : 
vous  verrez  que  celui-ci  n^  marchande  pas  à  dire  qu'il  la 
doit  à  M.  l'ambassadeur,  selon  les  intentions  du  roi.  Je 
vous  envoie  une  copie  de  ce  bref  :  mon  (ils  dit  qu'il  est  mal 
traduit;  mais  le  sens  en  est  iion.  L'abbé  Bigorre  m'a  en- 
voyé le  portrait  du  Saint-Père;  je  ne  doute  pas  qu'il  ne 
vous  renvoie  aussi  ;  c'est  une  physionomie  qui  promet  une 
longue  vie;  si  notre  comtat  eût  été  sur  cette  vie,  il  nous 
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aurait  duré  longtemps  :  mais  ce  malin^e  mourir  au  bout 
de  Tan  I  Vous  faisiez,  pourtant  un  si  bon  usage  de  cette 
source  de  toute  jUBtice ,  que  je  croyais  que  le  ciel  vous  la 
conserverait  :  mais  nous  ne  savons  point  les  secrets  de  ce 
pays-là  ;  ce  qui  est  sûr,  c'est  qu'il  faut  s*y  soumettre.  Cou- 
langes  a  fait  son  compliment  an  pape  en  italien ,  il  était  du 
cortège  de  la  première  audience,  où  M.  i^ambassadeur  était 
suivi -par  les  rues  de  cent  cinquante  carrosses  et  d'une  infi- 
nité de  mon4^:  ce  Ait  une  très  belle  chose  ;  et ,  après  avoir 
reçu  du  pape  toutes  sortes  de  bontés  paternelles  en  public, 
il  fut  enfermé  deux  heures  avec  Sa  Sainteté;  ce  qui  fut  dit 
est  le  secret  que  nous  ne  savons  pas  encore.  Coulanges  fit 
donc  son  petit  compliment;  le  Saint-Père  lui  répondit 
honnêtement  et  gaiement  :  il  lui  dit  qu'il  avait  entendu 
parler  de  madame  de  Coulanges,  et  qu'il  fallait  qu'elle  al- 
lât à  Rofne  avec  madame  de  Chaulnes  ;  cela  ae  tombera  pas 
à  terre. 

Une  jolie  fille  dit  l'autre  jour  4  Hennés  une  folie  qui 
ressemble  tout-à-fait  aux  épigrammes  de  madame  de 
Coulanges.  Vous  connaissez  M.  de  La  Trémouille,  et  sa 
belle  talNe ,  et  sa  laideur  :  il  regardait  une  autre  jolie 
personne  dont  il  faisait  l'amoureux ,  et  tournait  le  dos  à 
celle-ci  ;  au  lieu  d'en  elfe  embarrassée ,  elle  dit  vivement  : 
t'est  à  moi  qu'il  veut  plaire ,  asiurément  ;  n'est-ce  pas  là 
madame  de  Coulanges?  mais  cela  est  joli  par  tout  pays, 
quand  cela  se  dit  naturellement.  Ma  chère  enfant,  voilà 
bien  des  bagatelles  dont  je  vous  entretiens  :  nous  aurions 
des  choses  plus  solides  à  dire ,  mais  elles  sont  tristes ,  et 
nous  tommes  bien  loin;  vous  savez  comme  j'y  suis  s^- 
siMe  :  en  voilà  assez  pour  un  jour  où  je  ne  réponds  à  rien. 
Mandez-moi  combien  les  maréchaux-de-camp  vendent  leurs 
régiments  ;  car  le  roi  a  tout  réglé.  Adieu ,  ma  très  chère  et 
très  aimable  ;  parlez-moi  un  peu  de  votre  santé  en  détail , 
en  gazette;  car  vous  avez  des  pays,  hcln^î  où  il  s'est  fait 
autrefois  de  grands  ravages  :  rendez-m'en  eompte;  ^e  w^ 
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pense  point  à  ces  temps-là  satis  émotion ,  ni  sans  recou- 
naissance  envers  Dieu. 

1125   —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  30  novembre  1689. 

Que  je  vous  suis  obligée  de  m*avoir  envoyé  la  lettre  de 
M.  de  Saint-Pouanges  î  c'est  un  plaisir  d'avoir  vu ,  ce  qui 
s  appelle  vu,  une  telle  attestation  de  la  sagess^et  du  mérite 
de  notre  marquis,  faite  exprès  pour  ce  siècle-ct  :  vous  n'y 
êtes  pas  oubliée;  je  suis  ravie  d'avoir  lu  cette  lettre ,  et  je 
vous  la  renvoie  avec  mille  remerciements.  Pour  moi,  je  crois 
que  vous  aurez  permission  de  vendre  la  compagnie  du  mar< 
qois ,  et  J'attends  encore  cette  joie. 

Je  m^intéresse  toujours  à  ce  qui  regarde  M.  le  chevalier, 
non  parcequ'il  £*amuse  à  lire  et  à  aimer  mes  lettres  ;  je 
prends»  au  contraire,  la  liberté  de  me  moquer  de  lui  ;  mais 
parceque  effectivement  sa  tête  est  fort  bien  faite ,  et  s'ac- 
corde à  merveille  avec  son  cœur  :  mais  d'où  vient,  puis- 
qu'il aiiAe  ces  sortes  de  lectures,  qu'il  ne  se  donne  point  le 
plaisir  de  lire  vos  lettres  avant  que  vous  les  envoyiez?  elles 
sont  très  dignes  de  son  estime  ;  quand  je  les  montre  à  mon 
iils  et  à  sa  femme,  nous  en  sentons  la  beauté.  Mon  ami 
Guébriac  tomba,  l'autre  jour,  sur  l'endroit  de  la  Montbr un  ;' 
il  en  fut  bien  étonné  ;  c'était  une  peinture  bien  vive  et  bien 
plaisante.  Enfin,  ma  fille,  c'est  un  bonheur  que  mes  lettres 
vous  plaisent;  sans  cela ,  ce  serait  un  ennui  souvent  réi- 
téré. M.  de  Grignan  ne  vint  donc  point  h  mon  secours  dans 
celle  où  je  parlais  du  beau  chef-d'oeuvre  d'avoir  ôté^la  no- 
mination des  députés  au  gouverneur  de  Bretagne,  à  ce  bèn 
faiseur  de  pape.  Je  suis  assurée  que  M.  k? .chevalier  et  vtnis- 
raéme,  n'avez  pu  vous  empêcher  de  trouver  f ntérieilVement 
que  je  disais  vrai  ;  le  sang  qui  roule  si  chaaSement  dans  les 
veines  du  chevalier,  ne  saurait  être  glacé  pour  l'intérêt  des 
grands  seigneurs  et  des  gouverneurs  de  province.  Je  veux 
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Migrer  aussi  qa*il  sera  revenu  dans  mon  sentiment  sur  l*or- 
gueii  ma!  pla^  de  M>  V4ir€h€eéque  d* Arles;  car  ce  n'estpas 
M.  V archevêque;  mais  je  me  flatte  peut-être  vainement  de 
tous  ces  retours  :  j'aimerais  pourtant  cette  naïveté»  si  elle 
était  jointe  k  tant  d'autres  bonnes  choses,  et  que  ce  fût  en 
ma  faveur,  j'en  serais  toute  glorieuse.  Parlons  de  sa  goutte 
et  de  sa  fièvre;  il  me  parait  que  cela  devient  alternatif,  sa 
goutte  en  fièvre,  ou  sa  lièvre  en-goutte,  il  peut  choisir;  et  je 
'  crois  que  c'est,  comme  vous  dites,  celle  qu'il  a,  qui  parait  la 
plus  fâcheuse  ;  enfin ,  c'est  un  grand  malheur  qu'un  tel 
homme  soit  sur  le  côté. 

Vous  avez  donc  été  frappée  du  mot  de  madame  de  La 
Fayette,  mêlé  avec  tant  d'amitié  i.  Quoique  je  ne  me  laitôe 
pas  oublier  cette  vérité,  j'avoue  que  j'en  fus  tout  étonnée; 
car  je  ne  me  sens  encore  aucune  décadence  qui  m'en  fasse 
souvenir.  Je  ne  laisse  pas  cependant  de  faire  souvent.des 
réflexiiHis  et  des  supputations,  et  je  trouve  les  conditions 
de  la  vie  assez  dures.  Il  me  semble  que  j'ai  été  traînée, 
malgré  moi,  à  ce  point  fatal  où  il  fecut  souffrir  ia  vieUleise; 
je  la  vois,  m'y  voilà,  et  je  voudrais  bien,  au  moins,  ména- 
ger de  ne  pas  aller  plus  loin,  de  Ae  point  avancer  dans  ce 
chemin  des  infirmités,  des  douleurs,  des  pertes  de  mémoire, 
des  défiguptments  qui  sont  près  de  m'outrager,  et  j'entends 
une  voix  qui  dit  :  Il  faut  marcher  malgré  vous,  ou  bien, 
si  vous  ne  voulez  pas,  il  faut  mourir,  qui  est  une  autre 
extrémité  a  quoi  la  nature  répugne.  Voilà  pourtant  le  sort 
de  tout  ce  qui  avance  un  peu  trop  ;  mais  un  retour  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  à  cette  loi  universelle  où  nous  sommes 
condamnés,  remet  la  raison  à  sa  place,  et  fait  prendre  pa- 
tiente :  prenez-la  donc  aussi,  ma  très  chère,  et  que  votre 
amitié  trop  tendre  ne  vous  fasse  point  jeter  des  larmes  que 
votre  raison  doit  condamner. 

I  Madame  de  1^  Fayelle  écrivait  à  madame  de  Sévigiié,  le  8  octobre  pre- 
redeiit  :  «  Vous  êtes  vieille»  vous  \ow  ennuierez,  votre  esprit  deviendra 
♦<  triste,  cl  baiMera,  oie.  » 
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Je  n'eus  pas  une  grande  peine  à  refuser  les  offres  de  me» 
anites;  j'avais  à  leur  répondre  >  Paris  $si  en  Ftove^fie^ 
comme  vous,  Paris  esi  en  Bretagne  :  mais  il  est  extraordi- 
naire que  vous  le  sentiez  comme  moi.  Paris  est  donc  telle- 
ment en  Provence  pour  moi,  que  je  ne  voudrais  pas  être 
cette  année  autre  part  qu'ici.  Ce  mot,  déire  ihivtr  aux 
Rochers,  effraie;  hélas  !  ma  fille,  c'est  la  plus  douce  chose 
du  monde  ;  je  ris  quelquefois,  et  je  dis»  c'est  donc  lÀ  ce 
qu'on  appelle  passer  Tliiver  dans  des  bois.  Madame  de  Clou- 
langes  me  disait  l'autre  jour  :  Quittez  vos  humides  Rochers; 
je  lui  répondis  :  Humide  vous-même  :  c'est  Brevanues  ^ 
qui  est  humide,  mais  nous  sommes  sur  une  hauteur;  c'est 
comme  si  vous  disiez,  votre  humide  Montmartre.  Ces  bois 
sont  présentement  tout  pénétrés  du  soleil,  quand  il  en  fait  ; 
un  terrain  sec  et  une  place  Madame,  où  le  midi  est  à  plomb; 
et  un  bout  d'une  grande  allée,  où  le  couchant  fait  des 
merveilles;  et  quand  il  pleut,  une  bonne  chambre  avec  un 
grand  feu,  souvent  deux  tables  de  jeu,  comme  présente- 
ment; il  y  a  bien  du  monde  qui  ne  m'incommode  point, 
je  fais  mes  volontés  ;  et  quand  il  n*y  a  personne,  nous 
sommes  encore  mieux,  ear  nous  lisons  avec  un  plaisir  que 
nous  préférons  à  tout.  Madame  de  Marbeuf  nous  est  fort 
bonne;  elle  entre  dans  tous  nos  goûts;  mais  nous  ne  l'au- 
rons pas  toujours.  Voilà  une  idée  que  j'ai  voulu  vous  don- 
ner, afin  que  votre  amitié  soit  en  repos. 

Ma  belle-ûlle  est  charmée^  de  tout  ce  que  vous  dites 
d'elle;  je  ne  lui  en  fais  point  un  secret,  et  il  n'y  a  point  de 
douceurs  et  de  remerciements  qu'elle  ne  vous  rende  pour 
les  louanges  que  vous  lui  donnez.  J'en  donne  beaucoup  à 
l'amitié  que  M.  Gourtin  vous  témoigne;  c'est  un  ami  de 
conséquence,  qui  ne  craint  pas  de  parler  pour  vous,  mais 
le  temps  est  peu  propre  h  demander  des  grâces  et  des  gra^ 
tifications,  quand  on  demande  partout  des  augmentations 

t  Matinmr  rio  fioiihingcs  y  avait  une  priiic  maison  de  campagne. 
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couAidéfables^  Dites-moi  quelles  peosiODSsont  retranchées; 
serait-ee  sur  M.  de  Griguan  et  sur  un  menin?  J'en  serais 
au  désespoir.  Vous  allez  voir  M.  du  Plessis;  il  m*écrlt  et 
me  lait  comprendre  que  son  ménage  n'est  pas  heureux,  et 
qu'au  lieu  d'être  à  soa  aise  et  indépendant,  comme  11  Tes- 
péraity  il  n'a  pepsé  qu'à  sortir  de  chez  lui  :  ainsi,  le  voilà 
avec  M.  de  Vins  et  en  Provence  pour  deux  mois  ;  il  \ousr 
contera  ses  douleurs;  il  me  paratt  que  c'est  sur  Tintérét 
qu'il  a  été  attrapé,  j'en  suis  fâchée  ;  mandez-moi  ce  qu'il 
vous  dira.  Vous  devriez  bien  m'envoyer  la  harangue  de 
M.  de  Grîgnau,  puisqu'il  en  est  content,  J'en  serai  encore 
plus  eonteole  que  lui.  Mandez-lui  eomme  Je  rappelais  à 
mon  seeouie;  et  dam  quelle  occasion.  Vont  m'épargnez 
bien  dans  vos  lettres,  je  le  sens  ;  vovs  passez  légèrement 
sur  des  endroits  difiMIes,  je  ne  laisse  pas  de  les  partager 
avec  vous.  C'est  une  grande  consolation  pour  vous  d*avolr 
M.  le  chevalier;  e*est  le  seul  à  qui  vous  puissiez  parler 
confldemment,  et  le  seul  qui  soit  plus  touché  que  vous- 
même  de  ce  qui  vous  regarde  ;  il  sait  bien  comme  je'  suis 
digne  de  parler  avec  lui  sur  ca  sujet  ;  nous  sommes  si  fort 
dans  les  mêmes  intérêts,  qtt'll  n'est  pas  possible  que  cela 
ne  fasse  pas  une  liaison  toute  naturelle.  Je  dis  mille  dou- 
ceurs à  ma  chère  Pauline,  j*ai  très  bonne  opinion  de  sa 
petite  vivacité  et  de  ses  révérences  :  vons  l'aimez,  vous 
vous  en  amusez,  j'en  snis  ravie;  elte  répond  fort  plaisam- 
ment à  vos  questions.  Mon  Dieu  !  ma  fille,  quand  viendra 
le  temps  que  je  voua  verrai ,  que  je  vous  embrasserai  de 
touf  mon  cœuf,  et  que  je  verrai  cette  petite  personne? 
J'enuTieurs  d'envie;  je  vous  rendrai  compte  du  premier 
coup  d'œil. 

Ili6.  —  A  LA  MÉMK. 

Aiu  Rochtrs,  diiiidiichc  i  (Jcccmbn'  IGH'.». 

Je  VOUS  remercie  de  votre  lettre  du  2^  novembre;  qVVr 
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est  toute  pleine  de  confiance  et  d'amitié,  et  m'e  i*épond  snr 
ce  que  je  voulais  savoir.  Votre  frère  ne  voit  de  me^  lettres 
que  ce  que  Je  veux  lui  montrer,  et  quand  il  me  les  demande, 
je  lui  dis  :  Mon  fils ,  H  n'y  a  rien  qui  puisse  vous  divertir. 
Il  n*y  pense  plus  ;  vraiment  celle-ci  est  bien  de  ce  nombre. 
Il  y  avait  ici,  l'autre  jour,  des  gens  de  bon  sens,  qui,  à 
propos  de  ce  régiment  de  votre  fils,  qu'ils  avaient  vu  dans 
une  gazette  à  la  main,  se  mirent  à  dire  tout  de  suite  que 
ce  jeune  colonel  ne  coûterait  guère  ni  à  père  ni  à  mère,  et  ' 
que  ses  deux  oncles  S  si  grands  seigneurs,  fourniraient 
bien  à  sa  dépense  ;  je  fis  une  grimace  intérieure,  et  je  les 
laissai  croire  ce  qui  devrait  être.  Pour  M.  le  chevalier,  vous 
ne  sauriez  me  surprendre  en  me  parlant  de  son  amitié  et 
de  sa  bonté  ;  cela  est»  admirable,  c>st  donc  lui  qui  vous 
veut  donner  de  quoi  le  payer,  le  tour  est  rare  :  mais  la 
difficulté,  c'est  de  trouver  l'argent,  quoique  l'hypothè- 
que soit  bonne.  Pourquoi  M.  de  La  Garde  ne  vous  ferait-il 
point  trouver  cette  somme  si  médiocre?  Ma  chère  enfant, 
j'en  veux  à  tout  le  monde  :  je  trouve  que  Ton  ne  fait  point 
son  devoir.  Plût  à  Dieu  avoir  encore  quelque  petite  somme 
portative  !  il  me  semble  que  je  vous  l'aurais  bientôt  don- 
née; mais  je  n'ai  que  de  vilaines  terres -qui  deviennent  des 
pierres  au  lieu  d'être  du  pain.  Je  ne  suis  donc  bonne  qu'à 
discourir,  à  trouver  à  redire  à  ce  qui  est  mal,  à  vous  plain- 
dre, à  sentir  vivement  vos  douleurs,  et  du  reste,  hélas  ! 
vous  le  voyez,  et  vous  ne  voyez  rien,  ni  moi  non  plus.  Je 
vous  conjure  de  me  dire  la  suite  de  tous  ces  chapitres  si 
pressants  et  si  importants  :  ne  craignez  point  de  m'arfliger  ; 
je  suis  encore  plus  affligée  quand  je  suis  toute  seute,  et 
que  je  ne  sais  qu'en  gros  de  quoi  il  est  question.  Votre 
assemblée  ne  dure  donc  plus  que  quinze  jours,  et  nos  états 
trois  semaines;  ils  deviendront  encore  plus  courts;  car  il 
n'est  plus  question  que  du  don  gratuit.  M.  d'Aix  doit  être 
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bleu  coiitmique  M.  d'Arles  lui  quitte  l<i  place;  appelle- 
t-on  cela  de  l'orgueil?  c'en  est  uu,  au  moiiîs,  qui  contente 
fort  cebl  4e  M.  l'archevêque  d'Aix  r  ces  deux  orgueils, 
dont  Tun  demeure,  et  Tautre  s*en  va,  s'accommoderont 
fort  1)1en  ensemble.  Si  M.  d'Arles  croit  avoir  attrapé 
M.  d'Aix»  il  est  toujours  sûr  de  confondre  ses  ennemis  à 
ce  prix-là.  J&  ne  sais  si  je  serai  en  humeur  d'écrire  à 
'Id.  d'Aix,  sur  son  abbaye;  elle  n'est  pas  meilleure tfue  mon 
compliment.  Dites-moi  bien  la  spite  de  tout  ceci,  et  quand 
vous  aurez  trouvé  de  l'argept  pour  payer  M.  le  chevalier 
de  son  propre  bien  :  ah  I  que  je  comprends  ce  sentiment  I 
je  ne  suis  pas  trop  contente  du  sage  La  Garde;  je  Hé 
trouve  pas  qu'A  pmtiqué  bien  la  générosité  et  la  reconnais- 
sance; je  voudrais  que  ces  vertus  eussent  leur  .semaine 
aussi  bien  que  les  autres.  Mandez-moi  aussi  quand  vous 
aurez  la  permission  de  vendre  la  compagnie  du  marquis. 

Mais  n'êtes- vous  pas  trop  aimable  de  former  l'esprit  et 
d'être  la  maîtresse  à  danser  de  Pauline?  vous  valez  mieux 
qucDésairs;  elle  n'a  qu'à  vous  regarder  et  à  vous  imiter. 
Kst-elle  grande?  a-t-elle  bonne  grâce?  je  la  remercie  de 
ne  m'avoir  point  confondue  avec  toutes  les  autres  grands- 
mères  qu'elle  hait;  je  suis  sauvée,  Dieu-merci.  J'aime  fort 
le  régime  et  le  préservatif  que  son  confesseur  lui  a  fait 
prendre  contre  le  Pastor  fido;  c*est  justement  comme  la 
rhubarbe  ou  le  cotignac  que  j'ai  vu  prendre  à  Pomponne, 
«V^adame  de  Pomponne,  avant  le  repas;  mais  ensuite  elle 
mangeait  des  champignons  et  de  la  salade,  et  adieu  le  coti- 
gnac ;  ài'application,  ma  chère  Pauline.  Mais  n'adorez-vous 
point  votre  chère  maman?  ne  vous  trouvez- vous  pas  trop 
heureuse  delavqîr,de  la  regarder,  de  l'écouter,  de  l'enten- 
dre? tous  ces  mots  ont  des  degrés.  Je  ^e  sais,  ma  belle,  où 
est  M.  de  Grignan,  ni  vous,  ni  M.  le  chevalier  :  vous  m'a- 
vez parlé  d'un  voyagea  Larol)eao;  l'air  de  la  petite-vérole  ' 
me  déplaît  toujours:  Faites  mes  amitiés,  comme  vousic 
pourrez;  recevez  celles  démon  lîls;  sa  femme  ne  \eutvov\s 
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ccrii'eque  quand  vous  aurez  la  pennissiun  de  veudre  votre 
compagnie,  efle  va  au  solide;  elleei>t  ravie  de  votre  amitié 
et  de  votre  approbation.  Madame  de  Marbeuf  est  encore 
ici,  et  l'abbé  Charrier;  cette  compagnie  est  justement 
comme  il  nous  la  faut  ;  ils  vous  font  cent  mille  compli- 
ments. Mous  avons  de  beaux  Joure,  nous  nous  promenons, 
j*ai  votre  casaque  que  j*aime,  qui  me  fait  honneur  et  pro- 
fit :  on  Fadmire,  on  la  loue  :  c'est  un  préseni  de  ma  fiUe,  Ne 
vous  représentez  point  que  Je  sois  dans  on  bois  obscur  et 
solitaire,  avec  un  htbou  sur  ma  tête;  ce  n*est  point  ce  qu'on 
pense  ;  rien  ne  se  passe  plus  insensiblement  qn^un  hiver  à 
la  canapagne  ;  cela  n'est  affreux  que  de  loin.  Ma  santé  est 
toujours  admirables  parlez-moi  de  la  vdtre  en  détail. 

1147    ~  A  LA  MÊME 

Aux  Rochers,  mercredi  7  décembre  1689. 

Je  vous  l'ai  mandé,  ma  chère  enfant,  quand  on  est  une 
fois  rangé  à  la  campagne,  lee  mois  de  novembre  et  de  dé- 
cembre n  y  sont  point  difficiles  à  passer.  Cependant  votre 
bise  me  fait  une  peur  extrême  :  nous  n'avons  point  ici  de- 
ces  sortes  de  tempêtes.  Je  voudrais  que  vous  ne  perdissiez 
rien  de  la  bonne  compagnie  que  vous  avez  présentement, 
et  que  si  la  santé  de  M.  lechevsdier  doit  être  mauvaise  cet 
hiver,  il  lepassÂt  avec  vous  plutôt -que  ^ans  sa  petite  cham- 
bre à  Paris  ;  ce  serait  une  consolation  pour  vous  et  pom* 
lui.  Vous  voilà  donc  résolue  de  passer  Tfaiver  à  Grignan, 
quittant  la  partie  encore  à  M.  d'Aix,  et  foisant.voir  les  rai- 
sons qui  vous  empêchent  de  tenir  votre  caur  à  Aix,  trpis 
ou  quatre  mois,  comme  avait  accoutun^  de  faire  M.  de 
Grignan.  Mais  n*espérez-vous  point  de  voir  votre  fils  cet 
hiver?  Qvn  peut  l'en  empêcher?  Vous  en  sei'iez  ravie;  je 
crains,  comme  vous,  quevous  nayez  pas  permission  dC 
\cndre  sa  nmipnunie;  cette  nouvelle  traîne  trop.  Nou»  ad- 
mirions, l'autre  jour,  mon  iîls  ot  moi,  comme  vous  avez 
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pressé  et  prédpité  heureusement  sa  vie,  pour  le  faire  tom- 
ber à  pr<^08  dans  l'état  où  il  fallait  qu'il  fût  pour  avoir  le 
régineot  de  soa  oncle  ;  tout  cela  était  Ken  compassé,  et 
M.  de  Grignan  a  tout*  couronné  en  lui  faisant  faire  la  pre- 
mière campagne  de  Philisbourg,  qui  vous  a  tant  coûté  de 
larmes.  L*académie,  les  mousquetaire»,  la  compagnie  même 
de  cfaevau-légers,  n^eussent  point  tant  ftdt  pour  lui  que  ces 
trois  sièges  avec'MoMSBioiiBDB,  et  cette  contusion  si  joli- 
ment et  si  froidement  reçue,  enfin,  tout  est  à  souhait  Jus- 
qu'ici; Dieu  soutienne  et  conduise  le  reste! 

Madame  de  Vins  m'a  écrit  sur  ce  régiment;  elle  en  est 
ravie  comme  une  vraie  amie  :  elle  me  mande  que  M.  de 
Vins  a  emmené  M.  du  Plessis;  Je  le  savais  et  Je  vous  Pa- 
vais mandé  ;  vous  le  verrez  :  il  vous  dira  sea  ennuis.  Il 
m  en  a  dit  assez  pour  me  faire  voir  qu'il  a  été  trompé  ;  c'est 
dommage  :  mais  il  ne  faut  pas  se  marier  si  légèrement. 
Nous  avons  depuis  six  Jours  un  temps  affreux.  11  y  a  deux 
tables  de  jeu  dans  ma  chaml>re  à  l'heure  que  Je  vous  parle, 
madame  de  Marbeuf»  Vabbé  Charrier  et  d'autres  :  cela  est 
fort  bien  ;  quand  ils  seront  partis.,  nous  retrouverons  nos 
livres  avec  plaisir.  Ma  santé  est  toujours  parfiilte,  vous  me 
parlez  ^  l'air  de  la  vôtre;  comment  vont  les  épuisements, 
votre  côté,  vos  coliques,  en^n  toute  votre  personne  ?  Etes- 
vous  l)elle?  car  c'est  cela  qui  décide.  Adieu,  trop  chère  et 
trop  aimable;  croyez-moi,  on  n'a  jamais  vu  une  si  natu- 
relle inclination  que  celle  que  J'ai  pour  vous. 

MU.  —  A  LA  MÊMR. 

Aux  Rochers,  dimanclic  11  drcembrc  16k9. 

Je  commence  par  m* écrier  sur  le  denier  «ta;;  je  n'en 
avais  poiat  entendu  parier  depuis  Temprunt que  fait  lefllsde 
Tavare  dan»  la  comédie  de  Molière.  Je  crois  que  vous  avez, 
voulu  dire  six  et  quart  pour  cent,  qui  est  un  denier  dont  j'ai 
entendu  parlejr  en  Provence;  cela  revient,  ce  mesembiQ^ 
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au  deuier  seize;  mais  le  deuier  six  est  si  usuraire ,  que  je 
ne  crois  pas  qu*un  notaire  en  Voulût  faire  un  contrat;  c*est 
pour  dix  mille  friftics,  seize  cent  soixante-six  livres  treize 
sous  :  c«la  n*est  point  dans  Tusage  ordinaire  des  em- 
prunts :  enfin,  ma  fille,  j*ai  besoin  d'un  éclaircissement 
là-dessus  ;  car  je  ne  puis  vous  croire  au  premier  mot.  Je 
conviens  avec  vous  de  tontes  les  raisons  qui  vous  près- 
sent  plus  que  tous  les  sergents  du  monde,  de  payer  M.  le 
che\alier»  non-seulement  d*une  partie,  mais  des  deux  mille 
pistoies  1  :  rien  n*est  plus  juste,  je  suis  toute  conforme  à 
vos  sentiments  sur  ce  point. 

J'ai  trouvé  plaisant,  comme  vous,  tout  ce  que  nous 
avons  pensé  et  senti  sur  notre  petite  abbaye.  Ce  tour  d'i- 
magination.tout  pareil  est  une  chose  rare;  vous  rappellerez 
enfance,  folie,  faiblesse,  tout  ce  que  vous  voudrez  :  mais  il 
est  vrai  que  ces  Sanguin,  ce  Villeneuve,  Vidée  du  vieux 
Pavin  2,  ces  anciennes  connaissances  se  sont  tellement 
confondues  avec  notre  jardin  et  notre  forêt,  qu*il  me  sem- 
ble j)ue  c'est  une  même  chose,  et  que  non-seulement  nous 
la  leur  avons  prêtée,  mais  qu'elle  est  encore  à  nous  -par 
l'assurance  d'y  trouver  encore  nos  meubles,  et  les  mêmes 
gens  que  nous  y  voyions  si  souvent.  Enfin,  mon  enfant, 
nous  étions  dignes  de  cette  jolie  solitude  par  le  ^oût  que 
nous  avions  et  que  nous  avons  encore  pour  elle. 

Vous  me  louez  trop  de  la  douce  retraite  que  je  fais  ici  ; 
rien  n'y  est  pénible  que  votre  absence.  S'il  est  bon  quel- 
quefois de  faire  valoir  cette  retraite  pour  donner  du  cou- 
rage à  de  certaines  gens,  j'y  consens  ;  mais  sans  cela  vous 
oubliez  que  Paris  est  en  l^rovence  pour  moi ,  que  tout 
m'est  égal,  que  jene  pouvais  pas  mieux  prendre  mou  temps, 
et  que  ce  n'est  pas  de  ce  voyage-ci  que  je  mérite  des  louan- 
ges, mais  de  celui  où  je  vous  laissai  à  Paris,  que  la  bien- 

1  C'csl-é-dire  du  prix  du  rcgimenl.     (P.) 

*  Denis  Sanguin  de  Saint-I*avin,  un  des  poeUî*  W*  \Auf  aîtréable»  do  soBt 
i»'iii|»»,  mon  on  l«70.     (I*.; 
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séance,  la  politique  d*uil^  mère,  et  les  derniers  oi*dres  du 
bon  abbé  pour  rendre  à  mon  fils  les  terreâ  dont  j'avais  jouK 
m«  forcèrent  de  faire,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  c*est  celui-là 
qui  me  fit  une  véritable  peine,  parceque  je  vous  quittais , 
et  j*en  fus  bien  punie  par  être  noyée  et  un  an  mal  à  la 
jambe.  Présentement,  ma  belle,  je  dors  pour  la  dépense, 
c*est-ti-*dire  un  demi-sommeil,  car  j'ai  toujours  ma  mai- 
son et  mon  petit  ménage  à  Paris,  et  ne  suis  point  à  cbarge 
ici;  mais  tout  cela  est  si  médiocre,  que  je  trouve  le  moyen 
'de  laisser  passer 'quelques  sommes  qui  soulagent  mon 
cœur,  et  font  Fusage  que  vous  dites  de  toutes  ces  belles 
vertus  dont  vous  faites  tant  de  bruit.  Quand  j*aurai  mis 
Tordre  que  j'espère  mettre  dans  mes  affaires  de  Bretagne, 
je  ne  penserai  plus  qu*à  vous  aller  trouver;  je  passerai  par 
Paris,  qui  est  le  théâtre  des  nations,  et  peut-être  qu'en  ce 
temps  vous  penserez  à  y  venir.  Enfin ,  nous  verrons  ce 
que  la  Providence  ordonnera  de  nos  desseins  :  il  faut  vivre 
au  Jour  la  journée  jusqu'à  l'automne  de  90.  Voilà  tme  an- 
née qui  me  surprend.  Pour  le  voyage  de  mon  fils  et  de  sa 
femme  à  Bourbon,  il  me  parait  une  vision.  Voilà,  ma  chère 
enfanf,  tout  ce  que  Je  puis  vous  dire  aujourd'hui. 

Mon  petit  colonel  m'a  écrit,  et  à  son  oncle,  et  à  sa  cou- 
sine pour  nous  donner  part  de  son  exaltation.  Il  n'avait 
point  encore  reçu  notre  lettre  de  compliment  :  il  nous 
avoue  joliment  qu'il  est  ravi  de  se  trouver  à  la  tèt(^  d'une 
si  belle  troupe,  et  de  pouvoir  dire,  mon  régiment  ;  que  cela 
est  un  peu  jeune,  mais  qu'il  n'a  que  dix-huit  ans  ;  il  nous 
parfe  de  la  manière  dont  ses  dernières'années  ont  été  pre^ 
sées;  je  vous  l'enverrais,  cette  lettre,  sans  que  je  Taime.  11 
semble  que  d'être  la  banne  d'un  colonel ,  vous  fasse  plus 
de  peur  pour  moi ,  que  de  l'être  d'un  capitaine  de  cavale- 
rie :  votre  tendresse  va  trop  loin ,  ma  chère  Comtesse  ;  j'ai 
plus  de  courage  que  vous ,  et  je  voudrais  l'être  d'un  colo- 
nel .bien  marié,  quand  il  devrait  avoir  un  enfant  an  bout 
de  Taii,  J'en  serais  ravie;  il  faut  accoutumer  sou  im»%\tsvv- 
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tion  à  tout  ee  qu'H  y  a  de  pis  :  il  y  a  sur  ce  sujet  dans  vos 
lettres  certains  endroits  si  tendres  et  si  naturels,  que  j*en 
suis^  touchée  d'une  sensible  reconnaissance,  et  d'une  ten- 
dresse qu'il  n'est  pas  bien  aisé  4e  vous  représenter  :  il 
faut  dire,  comme  vous  dites  quelquefois  si  bien ,  Dieu  ie 
mit» 

Je  vous  ai  parlé  de  madame  de  Goulanges;  mais  je  n'ai 
pas  si  bien  dit  que  vous.  Il  est  vrai  que  les  indulgenees 
ne  doiv^t  plus  manquer  à  ce  péché  de  madame  de  Ck>u- 
langes  :  elle  fera  de  ce  nouvel  ami  {Aleseandre  VIII)  tout  ' 
(*e  qu'on  en  peut  faire,  et  ce  sera  pendant  quelque  temps 
la  meilleure  pièce  de  noh  iac ,  mais  Je  vous  rends  vos  pa» 
rôles;  elle  eet  mon  amie ^  vous  le  savez  bien:  vous  ne  me 
trahirez  pas.  Madame  de  La  Fayette  me  mande  que  m»- 
dame  de  Goulanges  est  tout-à-fait  dans  la  bonne  voie ,  et 
qu'elle  tâchera  de  s'y  mettre  aussi ,  quand  son  flis  sera 
marié.  Mandez-moi,  ma  chère  Comtesse,  comment  vous 
vous  accommoderez  de  passer  l'hiver  dans  votre  château , 
sur  votre  montagne ,  avec  votre  ouragan ,  cela  fait  frémir. 
M.  de  Grignan  aura  grand  regret  à  la  douce  société  de 
madame  d*Oppède.  Pour  moi,  je  suis  tout  doucement  terre 
à  terre  dans  ces  bois  ;  je  suis  quelquefois  huit  jours  sans 
sortir  de  mon  appartement  :  quand  il  pleut ,  quand  il  fait 
un  vent  de  tempête,  je  ne  songe  pas  à  sortir;  quand  il  fait 
beau ,  on  est  comme  en  été  par  la  beauté  du  terrain  ;  de- 
puis deux  jours,  le  soleil  est  chaud  et  brille  partout;  il 
fait  doux  :  voilà  le  temps  où  je  me  promène  ;  enfin ,  vous 
approuveriez  ma  conduite,  n'est-ce  pas  tout  dire? 

Nous  avons  eu  depuis  trois  semaines  une  bonne  et 
commode  compagnie  ;  c'est  Tabbé  Charrier  et  madamede 
Marbeuf.  Ils  s'en  vont  démain  ;  ils  vous  font  encore  mille 
et  mille  compliments  :  j'eusse  bien  voulu  que  vous  eussiez 
répondu  aux  premiers;  mais  vous  ne  pensiez  pas  qu'ils 
dussent  être  si  longtemps  ici.  I.e  jeu  réjouit  toute  une 
maison  :  je  crains  bien  que  le  vrttre  ne  vous  nit  coiUé  de 
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l'argent,  et  À  M.  de  Grignan,  par  la  oonnaissauce  que  j'ai 
de  votre  malheur. 

J*ai  été  surprise  que  votre  Provenee  ait  tant  augmenté 
son  présent  au  roi  :  quand  M.  de  Grignan  entra  dans  sa 
charge,  elle  ne  donnait  que  cent  mille  écus;  elle  a  donné 
cinq  cent  mille  francs  dès  la  première  ^née.  On  nous  a 
envoyé  de  Paris  un  édit  du  roi  pour  la  tontine  ^  Sa  Ma- 
jesté, MoNSBiGNSUB  et  MoNsiBUB  out  cuvoyé  tous  Icurs 
meubles  d'argent  à  la  monnaie,  cela  fait  beaucoup  de 
millions,  et  redonnera  de  Tespèce  qui  manquait.  Vous 
calculez  dans  votre  désordre ,  ma  fille ,  et  vous  tournez 
votre  thème  en  plusieurs  façons  ;  c'est  un  coin  du  bon  es- 
prit du  pauvre  bien  bon  :  il  est  toujours  bien  mieux  de 
savoir  ce  qu'on  fait,  que  de  vivre  en  aveugle,  et  en  sourd, 
et  en  muet.  A  propos  de  sourd ,  Je  vous  prie  que  M.  le 
chevalier  craigne  autant  que  moi  cette  sorte  de  mal  de 
famille  2.  A  propos  encore  de  famille,  M.  de  Lamoignon  a 
la  survivance  de  la  charge  de  M.  de  Némond;  c'est  celle 
de  feu  M.  le  premier  président  ;  c'est  le  roi  qui  a  fait  ce 
miracle;  car  GuiUaume  croyait  que  le  mot  de  survivance 
le  ferait  mourir.  Je  suis  ravie  que  notre  aimable  voisin  ' 
ait  enfin  retrouvé  cette  place ,  et  ne  meure  pas  dans  la 
sienne. 

Votre  enfant  est  dans  un  étrange  lieu  Kaysen-Lau- 
tem  4  i  quand  ce  serait  un  mot  breton ,  ce  ne  serait  pas 
pis.  11  nous  mande  qu'il  va  se  mettre  à  lire  ;  il  le  faut,  ma 
fille;  c'est  une  vilaine  chose  que  d'être  ignorant  :  puis- 
qu'il aime  la  guerre,  il  doit  aimer  tout  naturellement  les 

«  Le  roi  vcnall  de  créer  1,400,000  llv.  de  renies  viagères  sur  l'bôlel-de- 
ville.  (Vogez  le  Journal  manuscrit  de  Dang§auy  l«r  décembre  1689.) 

>  Madame  de  ftociiebonne,  sœur  de  messieurs  de  Grignan,  élail  très 
sourde. 

•  Chrélien-Françoia  de  Lamoignon ,  fils  de  Guillaume  de  Lamoignon  . 
premier  président  au  parlement  de  Paris,  élati  alors  a  vocal- général,  et 
fut  ensuite  président  i  mortier  au  parlement  dv  Paris.    (V.) 

^  Viltc  d'Allemagne  dans  le  Bas-Palalinat.  sur  la  pelito  rivière  do  Laulor. 

VV.\ 
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histoires  qui  en  parlent;  conseillez-lui  dVmployer  utile- 
ment le  temps  qu'il  sera  dans  cette  étrange  ville  :  mais  ne 
vous  ira-t-il  point  voir?  je  le  souhaite  fort  pour  votre  sa- 
tisfaction et  pour  son  intérêt.  Je  serai  aussi  étonnée  que 
vous,  si  nous  le  revoyons  comme  un  brûleur  de  maisons , 
avec  un  ton  de  commandement,  Dieu  le  conterve  I  Je  vous 
embrasse  avec  une  véritable  tendresse ,  et  je  fais  tous  mes 
compliments,  toutes  mes  amitiés,  toutes  mes  embrassades, 
comme  il  vous  plaira  de  les  distiibuer. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  suis  bien  de  votre  avis ,  ma  très  chère  petite  sœur  : 
je  vous  assure  que  je  ne  songe  plus  à  la  députation ,  dès 
que  pour  Tavoir  il  faut  redevenir  ou  courtisan,  du  guer- 
rier. Il  n*était  pas  encore  bien  établi  que ,  pour  arriver  à 
cette  dignité ,  Tune  de  ces  deux  qualités  fût  absolument 
nécessaire;  et  du  moment  qu'elle  Test,  je  ne  songe  pltfs 
qu'à  me  tirer  dç  la  place  ^  où  Ton  m'avait  mis ,  et  je  ren- 
tre dans  ma  retraite  plus  profondément  que  jamais  :  mais 
je  ne  renonce  pas  au  plaisir  de  vous  aller  voir,  dont  je 
suis  plus  impatient  que  je  ne  puis  vous  l'exprimer.  Ma- 
'  dame  de  Mauron  ^  parle ,  comme  d'une  chose  résolue ,  de 
faire  un  voyage  à  Bourbon ,  et  d'y  mener  sa  fille  et  moi  ; 
ce  voyage  n'est  point  encore  dans  les  projets  de  ma  mèt^e  : 
nous  verrons  comme  la  Providence  les  arrangera  aussi 
bien  que  les  nôtres.  Je  suis  très  aise  que  vous  soyeï  con- 
tente de  votre  belle-sœur;  je  vous  assure  que  j'ai  fort 
envié  le  plaisir  qu'elle  avait  de  tenir  compagnie  à  ma 
mère,  et  que  je  l'aurais  préféré  de  bon  cœur  à  la  foroenerie 
des  états.  Nous  avons  fait  nos  compliments  au  nouveau 
colonel ,  qui  nous  a  écrit  aussi  fort  joliment  pour  nous 
donner  part  de  sa  nouvelle  dignité  :  il  en  parait  entêté 

>  Il  éuîl  colonel  d'un  régimeni  de  U  noblesse  do  l'arriére-ban. 
s  Brllc-mérc  do  M.  de  Sévigné.     (P.) 
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comme  ua  homme  de  son  Age  diit  l*étre.  Dieu  sait  com- 
bien je  lui  souhaite.de  prospérités;  je  lui  en  souhaite  au- 
tant que  de  santé  à  M.  son  père ,  que  J*embrasse  très  ten- 
drement, et  vous  aussi,  ma  très  belle  petite  sœur. 

1129.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  1 4  dAocmbro  1689. 

Si  M.  Je  chevalier  lisait  vos  lettres,  ma  chère  Comtesse, 
il  nuirait  pas  chercher,  pour  se  divertir,  celles  qui  viennent 
de  si  loin.  Ce  que  vous  me  mandiez  l'autre  jour  sur  Livry 
^e  nous  prêtons  à  M.  Sanguin,  lui  permettant  même  (Fy 
faire  une  fontaine;  tout  cet  endroit,  celui  de  madame  de 
Qoulanges,  et  dans  vos  amitiés  même,  tout  est  si  plein  de 
sel,  que  nous  croyons  que  vous  n*avez  point  d'autre  pou- 
dre pour  vos  lettres.  J'admire  la  gaieté  de  votre  style  au 
milieu  de  tant  d'affaires  épineuses,  accablantes,  étran- 
glantes. Vraiment,  c'est  bien  vous,  ma  chère  enfant,  qu*il 
Taut  admirer,  et  non  pas  moi  ;  je  suis  seule  comme  une 
violette,  aisée  à  cacher,  je  ne  tiens  aucune  place,  ni  aucun 
rang  sur  la  terre,  que  dans  votre  cœur,  que  j*estime  plus 
^que  tout  le  reste,  et  dans  celui  de  mes  amis.  Ce  que  je  fais 
est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée.  Mais  vous,  dans  le 
rang  que  vous  tenez,  dans  la  plus  brillante  et  la  plus  pas- 
^nte  province  de  France,  joindre  Téconomie  à  la  magni- 
ficence d'un  gouverneur,  c'est  ce  qui  n'est  pas  imaginable, 
et  ce  que  je  ne  comprends  pas  aussi  qui  puisse  durer  long- 
temps, surtout  avec  la  dépense  de  votre  fils,  qui  augmente 
tous  les  jours.  Comme  ces  pensées  troublent  souvent  mon 
repos,  je  crains  bien  qu'étant  plus  près  de  cet  abîme,  vous 
^e  soyez  aussi  plus  livrée  à  ces  tristes  réflexions  :  voilà, 
ma  chère  Comtesse,  ma  véritable  peine;  car  pour  la  soli- 
tude, elle  ne  m'attriste  point  du  tout.  Notre  l>onne  et  com- 
mode compagnie  s'en  est  allée  :  j'ai  chassé  en  mêm»  temps 
mon  fils  et  sa  femme;  Tun  devait  aller  chez  sa  tante, 
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l'autre  à  une  visite  pressée  ;  je  les  ai  «envoyée»  tous  deux 
chacun  de  leur  c6té  ;  j'en  suis  ravie,  nous  nous  retrouve- 
rons  dans  deux  jours,  nous  en  serons  plus  aisc^,  et  même 
je  ne  suis  point  seule  ;  on  m*aime  en  ce  pays  ;  j'eus  hier 
deux  hommes  de  très  bonne  compagnie,  molinistes  i ,  je 
ne  m*ennuyai  point  :  j*ai  mes  lectures,  des  ouvriers,  un 
beau  temps  ;  si  ma  chère  fille  était  un  peu  moins  acca- 
blée, avec  1  espérance  de  la  revoir  qui  me  soutient,  que  me 
raudrait-il  ? 

J*ai  écrit  au  marquis,  quoique  Je  lui  eusse  déjà  fait  mon 
compliment;  je  le  prie  de  lire  dans  cette  vilaine  garnison 
où  il  n'a  rien  à  faire;  je  lui  dis  que  puisqu'il  aime  M 
guerre,  c'e^t  quelque  chose  de  monstrueux  de  n'avoir 
point  envie  de  voiries  livres  qni  en  parlent,  et  de  connaî- 
tre les  gens  qui  ont  excellé  dans  cet  art  ;  je  le  gronde,  je 
le  tourmente;  j'espère  que  nous  le  ferons  changer  :  ce  se- 
rait la  première  porte  qu'il  nous  aurait  refusé  d'ouvrir.  Je 
suis  moins  fâchée  qu'il  aime  un  peu  à  dormir,  sachant 
bien  qu'il  ne  manquera  jamais  à  ce  qui  touche  sa  gloire, 
que  je  ne  le  suis  de  ce  qu'il  aime  à  jouer.  Je  lui  fais  entre- 
voir que  e'est  sa  ruine  :  s'il  joue  peu,  il  perdca  peu  :  mais 
c'est  une  petite  pluie  qui  mouille;  s'il  joue  mal,  il  sera' 
ti*ompé  :  il  faudra  payer;  et  s'il  n'a  point  d'argent,  ou  il 
manquera  de  parole,  ou  il  prendra  sur  son  nécessaire.  On 
est  malheureux  aussi  parcequ'on  est  ignorant;  car,  même 
sans  être  trompé,  il  arrive  qu'on  perd  toujours.  Enfin,  ma 
fille,  ce  serait  une  très  mauvaise  chose,  et  pour  lui,  et  pour 
vous  qui  en  sentiriez  le  contre-coup.  Le  marquis  serait 
donc  bien  heureux  d'aimer  à  lire,  comme  Pauline  qui  est 
ravie  de  savoir  et  de  connaître.  La  jolie,  l'heureuse  dispo- 
sition !  on  est  au-dessus  de  l'ennui  et  de  Toisiveté,  deux 
vilaines  bétes.  Les  romans  sont  bientôt  lus  :  je  voudrais 
que  Pauline  ci^t  quelque  ordre  dnns  le  choix  des  histoires, 

I  Conlre-vériH'. 
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qu  elle  commençât  par  un  bout,  et  qu'elle  finit  par  l'au- 
tre, pour  loi  donner  une  teinture  légère,  mais  générale,  iv 
toutes  choses.  Ne  lui  dites-vous  rien  de  la  géograi>hie7 
Nous  reprendrons  une  autre  fois  cette  conversati(w.  Da- 
vila  1  est  admirable  :  mais  on  Taime  mieux  quand  on  con* 
hajt  un  peu  ce  qui  conduit  à  ce  temps*là,  comme  Louis  XII, 
François  l«r,  et  d*autres.  Ma  fille,  c'est  h  vous  à  gouverner 
jet  à  rectifier  ;  c'est  votre  devoir,  vous  le  savez.  Pour  le 
reste,  jeme  doutais  bien  que  dans  très  peu  de  temps  vous^ 
la  rendriez  très  aimable  et  très  jolie;  de  l'esprit,  et  une 
grande  envie  de  vous  plaire  :  il  n'eu  faut  pas  davan- 
tage. 

Vous  me  dites  que  vous  atteadez  M.  de  Vins  à  diner  : 
si  vous  "n'avez  point  été  avertie,  vous  aurez  été  bien  éton- 
née de  voir  M.  du  Plessls  derrière  lui,  il  vous  aura  conte 
ses  douleurs,  il  m'en  a  dit  une  partie,  et  fait  espérer  l'au- 
tre. Il  me  parait  trompé  et  dupé  sur  le  bien,  et  une  si 
grande  envie  de  quitter  cette  Doriminêy  que  je  pourrais 
deviner  cette  autre  partie,  quoiqu'il  m'ait  fort  assuré  que 
l^nneur  est  sain  et  sauf;  Dieu  le  veuille  !  voilà  toujours 
une  grande  aettise  :  il  y  a  des  choses  qu'il  faut  faire  sé- 
rieusement et  avec  oonnnaissance  de  cause,  comme  de  se 
marier,  par  exemple.  M.  de  La  Fayette  2  le  fut  avant-hier 
matin,  lundi  12;  il  devait  revenir  diner  chez  sa  mère,  et 
souper  et  coucher  chez  M.  de  Marillac  :  en  supposÉut  donc, 
comme  je  le  crois,  qu'il  y  a  une  jeune  comtesse  de  La 
Fayette,  songez  que  vous  entendrez  dire  à  votre  enfant  : 
J'ai  dansé  toute  la  nuit  avee  madame  de  La  Fayette,  J'ai 
joué  au  volant  et  à  mille  petits  jeux,  j'ai  couru  avec  cette 
petite  folle  de  madame  de  La  Fayette  ;  votre  imagination 

1  Auleur  d'une  hisloire  des  guerre»  civiles  de  France,  qui  coniienl  loui 
ce  qui  B*e8l  passé  de  roémorable  depois  la  mon  de  Henri  II  en  11150,  jus- 
qu'^  la  paix  de  Ver? ins  en  1598.    (P.) 

t  René*Armand«  marquis  de  La  Payeiie,  brigadier  d'infanterie,  épousa 
Jeanne-Madeleine  de  Marillac;  il  mourut  i  Landau  en  aoâi  1694,  un  an 
après  sa  mère,  sans  laisser  de  postérité.    (M.) 
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ser9  bien  àtojunée  :  eUe  est  fort  éveillée  et  fort  Jslie,  cette 
Jeune  oomtesse,  et  le  marquis  est  son  premier  ami.  La  né* 
tne  approuve  et  veut  imiter  tout  /ce  que  fait  M.  le  chevat 
lier  :  elle  l'aime,  elle  l'estime,  elle  fait  tous  les  frais  de  Ta- 
mitié;  mais  la  misérable  goutte  du  chevalier  le  rend  glo- 
rieux et  comme  insensible  à  toutes  les  avances  de  mon 
amie.  VjHlà  bien  de  la  causerie,  yna  clière  belle;  mai^  je 
«lis  assurée  que  vous  le  voulez  bien»  «t  que  vous  n'êtes 
f  as  fâchée  de  m'av4>ir  divertie  cet  après-<ilner.  Je  vous  re- 
ccmimeâ^de  voti*e  santé  et  suis  h  vous»  comme  vous  dites  ; 
Dieu  le  sait  ! 

1130.  -  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  18  déceifllire  f6i9. 

Noble  dame,  n'ai-je  pas  bien  fait  de  vous  envoyer  le 
poulet  apostolique  du  Saint-Père  à  madame  de  Chaulnest 
Vous  me  faites  apercevoir  qu'il  ne  fait  mille  mention  du 
Saint-Esprit  dans  l'élection  des  papes  ;  Je  n'y  avais  remar- 
qjié  que  le  sincère  aveu  qu'il  fait  de  devoir  son  exaltation 
à  la  France  et  à  M.  l'ambassadeur  :  cela  seul,  avec  les 
louanges  et  Tamitié  dont  il  honore  notre  duchesse,  me  pih 
raissait  digne  d'attention.  Pour  le  Saint-Esprit,  Je  ne  crains 
point  qu'il  s'offense  d'être  si  peu  célébré  dans  le  conclave  ; 
il  sait  bien,  et  nous  aussi,  que  c'est  toujours  lui  qui  les 
fait  !  oui,  assurément,  nous  autres  disciples  de  la  Provi- 
dence, nous  ne  prenons  point  le  change,  et  nous  savons 
par  combien  de  routes,  par  combien  de  mains,  et  par  com- 
bien de  volontés,  il  fait  toujours  ce  qu'il  a  résolu.  J'ai  fort 
bonne  opinion  de  la  lettre  que  vous  écrivez  à  M.  Pelle- 
tier, sans  en  savoir  le  détail,  ni  le  sujet;  et  je  suis  assurée 
que  vous  faites  un  fort  bon  usage  de  ce  Saint-Esprit  qui 
vous  a  6té  le  comtat.  Votre  enfant  me  parait  un  officier 
de  grande  conséquence;  sa  place  est  digne  d^envie,  et  sur- 
passe ce  que  vous  pouviez  espérer  à  l'Age  qu'il  a  :  tous  les 
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arra^ngements  ont  été  si  justes,  si  bien  compassés,  qif  il 
n*y  a  pas  eu  un  n^oment  de  perdu  ;  nçl  contre-temps,  tou- 
tes 4e^  cireonfitanees  agréables;  enfin,  ma  belle,  si  vous 
n*étes  pas  contente,  je  ne  sais  ce  qu'il  vous  faut,  et  cette 
compa^le  que  vous  allez  vendre,  me  semble  couronner 
Tœuvre.  Je  vois  bien  que  le  marquis  demeurera  à  Kaysers** 
La«tem  :  ces  guerres  d'hiver  avancent  quelquefois  autant 
que  àes  campagnes  :  on  fait  parler  de  soi  ;  le  voisinage  de 
Mayence-est  un  poste  de  confiance  :  vous  avez  écrit  dans 
ee  sens,  puisque  vous  faites  scrupule  du  courage  que  vous 
témoignez  du  coin* de  votre  feu;  c'est  d*étre  avec  M.  le 
chef  aller  que  vous  vient  cette  humeur  martiale  :  le  pi^vff^re 
homme  me  parait  bien  les  pattts  croisées  :  aussi  bien  que 
ee  lion,  dont  vous  fîtes  si  bien  votre  cour  à  M.  le  prince,  - 
Il  a  donc  aussi  les  pattes  croisées  ;  mais  je  suis  persuadée 
que  dans  cet  état  un  hiver  en  Provence,  à  votre  beau  so- 
leil, hii  fera  tous  les  biens  du  .monde.  Je  sais  du  moins 
queles  derniers  qu'il  a  passés  à  Paris,  ont  été  bien  cruels. 
Nous  n'avons  pas  sujet  de  nous  plaindre  du  nôtre  jus- 
qu'ici; point  (te  neige,  point  de  verglas  ;  un  beau  soleil: 
je  me  promène  tous  les  jours  ;  rien  n'est  défiguré  dans  ces 
bois  :  tout  y  est  si  bien  planté,  si  bien  rangé,  qu'il  sem- 
ble que  les  feuilles  ne  soient  tombées  que  pour  faire  que 
I^  soleil  éclaire  toutes  ces  allées,  et  qu'on  s'y  puisse  pro- 
mener. Je  chantais  Tautre  jour  : 

Pour  qui,  oruoi  hiver,  gardc^lu  les  rigueurs^ 

J'étais  ravie  de  savoir  que  ce  n'était  pas  pour  vous  : 
mais  attendons  (a  fin  ;  car  du  bout  de  l'horizon ,  vous  sa- 
vez qu'il  peut  venir  nvtc  furie  le  plus  terrible  des  enfants 
du  Nord  >  ;  vous  n'en  savez  que  trop  de  nouvelles  :  il  vous 
a  fait  des  ravages  terribles;  mais  enfin,  sous  le  nom  de 
bise,  jouissez  toujours  de  son  absence,  c'est  autant  de  pris. 

1  Allusion  h  U  fabto  du  f  Mne  H  du  HoxrnM. 
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Vous  me  représentez,  à  la  suite  d'une  promenade ,  unedé* 
bauche  de  sommeil  qui  m'a  fait  graad  plaisir  ;  car  4au»  la 
quantité  de  pensées  propres  à  vous  agiter,  je  crains  tou- 
jours que  vous  ne  soyez  éveillée  à  quatre  heures  du  matin, 
comme  je  vous  ai  vue  quelquefois  ;  cette  chaleur  de  sang 
serait  bien  mauvaise  en  Provence  :  je  ne  puis  trop  vous 
recommander  votre  santé ,  si  vous  aimez  la  mienne  qui  est 
toujours  parfaite* 

Je  me  doutais  bien  que  M.  du  Plessis  vous  surprendrait 
derrière  M.  de  Vins  ;  je  vous  attendais  là  pour  être  attra- 
pée; mais  la  barbe  faite,  avec  de  grosses  bottes  crottées, 
esttin  désassortiment  tout-à-fait  ridicule.  Il  m'écrit  de  Gri- 
gnan  ;  il  est  charmé  de  vos  bontés,  de  vos  grandeurs,  et  de 
l'agrément  de  votre  petite  Pauline.  Ahl  que  tQute  sa  per- 
sonne est  assaisonnée!  que  sa  physionomie  est  spirituelle! 
que  sa  vivacité  lui  sied  bien  I  que  ses  yeux  sont  jolis,  bleus 
avec  des  paupières  noires!  une  taille  libre,  adroite;  pour 
moi ,  je  la  crois  touchante  ou  piquante,  je  ne  sais  pas  bien 
lequel ,  je  vous  prie  de  me  le  dire. 

Que  dites-vous  de.  l'exemple  que  donne' le  roi  de  fake 
fondre  tojites  ses  belles  argenteries?  Notre  duchesse  du 
Lude  est  au  désespoir;  elle  a  envoyé  la  sienne;  madame 
de  Chaulnes ,  sa  table  et  sas  guéridons  ;  et  madame  d«  La- 
vardin,  sa  vaisselle  d'argent  qui  vient  de  Rome,  persuadée 
que  son  mari  n*y  retournera  pas  :  voyez  si  vous  avez 
quelque  chose  à  faire  sur  ce  sujet.  Je  vous  envoie  une  lettre 
de  M.  du  Plessis,  afm  de  fixer  votre  imagination  :  ne  faites 
point  semblant  de  l'avoir  vue,  ne  lui  en  parlez  point,  mais 
renfermez- vous  à  faire  tomber  la  tromperie  sur  l'intérêt,  et, 
non  pas  sur  la  vache  et  le  veau.  Le  pauvre  homme  me^foit 
grand* pitié  :  c*est  un  mal  bien  dangereux  que  celui  d'être 
sujet  à  se  marier  :  j'aimerais  mieux  boire. 

Pour  ma  lettre  à  madame  du  Janet,  je  ne  comprenais 
pas  pourquoi  elle  me  revenait;  la  raison  en  est  admirable  : 
je  garderai  cette  lettre  pour  la  première  fois  que  ^n  mari 
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mourra  ;  car  je  ne  saurais  lui  dire  autre  choae.  Vous  me 
grondez  de  preudre  ce  que  vous  me  maodez  trop  au  pied 
de  la  lettre;  eependaiU  qui  pourrait  douter  qu*un  homme 
en  Provence  où  vous  êtes»  pût  se  bien  porter,  quand  vous 
m'assurez  qu'il  est  mort  ?  J'y  prendrai  garde  une  autre  fois 
de  plus  près.  Je  vous  ai  corrigée,  au  moins,  sur  les  com- 
missions ,  je  les  fais  dans  le  moment ,  et  ce  n*est  pas  comme 
du  pauvi*e  Janet,  où  il  n'y  a  qu'une  lettre  de  perdue.  Ma 
chère  enfant ,  je  vous  recommande  ces  temps  difiQciles  ; 
donnez- vous  du  repos,  si  vous  m'aimez/  Mon  flls  et  sa 
femme  sont  revenus ,  ebacun  de  leur  côté  i  ils  me  parais- 
sent si  aises  de  me  retrouver  ici ,  que  c*est  eux  que  je 
plains  de  m'avoir  quittée.  Ma  l)elle-fille  a  mal  a  la  tête , 
elle  a  versé  dans  son  petit  voyage,  elle  s'est  cognée,  et  deux 
de  ses  belles  juments  qu'on  avait  dételées ,  se  sont  éehaf»- 
pées ,  on  ne  sait  encore  où  elles  sont  :  mon  fils  en  est  en 
peine  :  voilà  un  petit  ménage  affligé.  Ils  vous  parleront 
mercredi. 

1131.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  91  décembre  I6sg. 

Je  recommence,  ma  chère  Comtesse,  à  l'endroit  où  je 
vous  quittai  dimanche.  Les  belles  petites  juments  étaient 
échappées,  elles  coururent  longtemps,  comme  fait  la  jeu- 
nesse, quand  elle  ala  bride  sur  le  cou.  Enlin,  l'une  se  trouve 
à  Vitré,  dans  une  métairie  :  ceux  de  Vitré  lurent  étonnée 
de  voir  la  nuit  cette  petite  créature ,  tout  échauffée ,  tout 
harnachée,  et  voulaient  lui  demander  des  nouvelles  de  mon 
fils.  Vous  souvient-il  du  cheval  de  RinaléOy  cga'OrlaAdo 
trouva  courant  avec  son  hamoiSi  sans  son.maitre?  quelle 
douleur!  il  ne  savait  à  qui  en  demander  des  nouvelles  : 
enfin ,  il  s'adresse  «u  cheval ,  Dimmi  caval  gentil,  che  di 
Rinaido,  il  tiw  caro  signore,  è  divenuto.  Je  ne  sais  pas  bien 
ce  que  Rabieano  répoiulit  ;  mais  je  vous  assure  que  lesdeun 
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petites  bètes  sont  dans  l'écurie  fort  gaillardes,  au  ^rand 
cootentement  del  caro  signore. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  assez  grand  contentement,  que 
ces  deux  petites  juments  soient  en  bonne  santé  dans  l'écu- 
rie; et  plus  grand  encore  que  votre  belle-sœur,  après  avoir 
eu  deux  jours  la  tête  fort  étonnée ,  soit  aussi  tout-à-faft 
remise  de  sa  chute  :  ces  petits  accidents  sont  bons  pour  faire 
sentir  le  bonlieur  d'en  être  sorti.  Je  trouve,  ma  très  belle 
petite  sœur,  que  vous  n'êtes  pas  assez  touchée  de  la  grâce 
([ue  le  roi  vous  a  faite  de  vous  donner  votre  compagnie  à 
vendre.  Voilà  votre  fils  colonel ,  sans  qu'il  vous  en  coûte 
presque  rien  :  il  aura  un  bon  quartier  d'hiver,  et  comme  • 
capitaine,  et  comme  colonel  ;  en  attendant  quelqu'un  qui 
veuille  bien  lui  donner  douze  raille  francs  :  il  me  semble 
que  voilà  tout  ce  qtie  vous  pouviez  souhaiter  sur  ce  sujet. 
Mais  que  pouvîez-votfs  aussi  désirer  de  plus  avantageux 
pour  Pauline,  que  de  la  voir  honorablement  établie  dans 
votre  terre  d'Avignon  avec  un  amant  qui  l'adore ,  et  qui  a 
été  le  premier  a  chanter  ses  louanges ,  et  à  faire  voler  son 
nom  jusque  dans  les  pays  étrangers.  Adieu ,  ma  très  belle 
petite  sœur. 

MADAME  DE  SÊ.VIGNÉ  bellê-filh. 

Je  vous  jure ,  ma  chère  sœur,  que  je  ne  quitterai  plus 
Qiadame  de  Sévigné;  je  tombe,  je  culbute ,  je  me  casse  la 
tête  dès  que  je  ne  suis  plus  sous  sa  protection  :  mais  je 
suis  bien  plus  sensible  aux  prospérités  de  mon  joli  eptufin 
(son  neveu)  qu'à  mes  petits  malheurs.  Je  souhaite  à  Pau- 
Hue  des  jours  filés.d'or  et  de  soie;  mais  avec  un  autre  que 
son  amant  de  Borne. 
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MADAME  DE  SÊVlGxNÉ  coniinve. 

Coulauges  in*a  écrit  une  fort  grande  et  fort  jolie  lettre; 
il  vous  aura  écrit  en  même  temps.  11  m'a  envoyé  des  cou^ 
plets  que  j*honore  :  car  il  y  nomme  tous  les  beaux  endroits 
de  Borne ,  que  j'honore  aussi  :  il  est  gni ,  il  est  content ,  il 
est  favori  de  M.  de  Turenne  '  ;  comment  vous  fait  ce 
nom*?  Il  est  amoureux  de  Pauline,  il  demande  permission 
au  pape  de  Tépouser,  et  le  prie  de  lui  donner  Avignon , 
qu'il  veut  faire  rentrer  dans  votre  maison  ;  elle  s'appellera 
comtesse  d'Avignon,  Enfin»  il  dit  que  la  vieillesse  est  autour 
de  lui  :  il  se  doute  de  quelque  chose  par  de  certaines  sup- 
putations; mais  il  assure  qu'il  ne  la  sent  point  du  tout,  ni 
au  corps,  ni  à  l'esprit;  et  je  vous  avoue  à  mon  tour  que 
je  me  trouve  quasi  comme  lui,  et  ce  n'est  que  par  réfiexiqn 
que  je  me  fais  justice. 

Je  suis  plus  en  peine  de  votre  santé  que  de  la  mienne. 
D'où  vient ,  ma  chère  enfant ,  que  vous  avez  des  coliques 
qui  vous  obligent  à  garder  le  lit  ?  vous  n'étiez  point  si 
mal  à  Paris;  ces  eaux  que  Pauline  a  prises  eet  été,  nt 
seQiient-elles  point  bonnes  ?  J'ai  ouï  dire  A  Bourdeiot  qiie 
fes  eaux  de  Forges ,  et  des  rafraîchissements  qui  font  cbii* 
ier  sont  cent  fofs  plus  salutaires  que  le«  remèdes  chauds, 
qui  épaississent  le  sang,  et  mettent  du  chaud  Sur  l« 
chaleur.  Voilà  des  réflexions  dont  vous  vous  moquei*ei 
peut-être;  mais  songez-y,  vous  qui  raisonnez  mieux  que 
les  médecins,  songez  aussi  au  caCé;  ne  croiriez- vous  pa» 
qu'il  vous  fût  contraire  ?  c'est  ce  que  mon  amitié  et  mon 
ignorance ,  qui  n'a  pour  elle  que  l'expérience ,  vous  pré- 
sente. 

Je  suis  fort  aise  que  M.  le  chevalier  vous  demeure  cet 

I  Loui»  de  La  Tour,  prince  de  Turoiinf,  iiiurl  lu  9  août  1692  des  bU'^suros 
qu'il  avail  reçues  te  jour  procpdfiil  au  ronibal  de  Sloinherque.  Il  élaîl  a 
Honir  en  1689.    (V.'' 
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hiver;  vous  avez  besoin  de  cette  consolation.  Ce  n'est 
point  parcequ'il  voit  mes  lettres;  c'est  un  goût  de  malade  : 
ce  n'est  donc  point  pour  lui  faire  ma  cour;  mais  il  a  fait 
précisément  de  ses  cent  mille  francs  oe  qu'il  en  devait 
faire  :  c'était  l'intention  des  fondateurs ,  de  lui  donner  le 
moyen  de  pousser  sa  fortune ,  et  de  faire  ud  bon  usage 
des  dispositions  qu'il  avait  pour  la  guerre.  11  a  rempli 
tous  ses  devoirs  de  ce  côté,  et  pour  la  réputation  au-delà 
de  ce  qu'on  pouvait  souhaiter  :  cela  soit  dit  sans  le  fàoher  ; 
il  a  retrouvé  autant  de  bien  qu.ll  en  avait  mangé,  et. 
beaucoup  moins  qu'il  n'en  mérite  :  mais  enfin  il  n'en  serait 
pas  demeuré  là,  si  Dieu  ne  l'arrêtait  tout  court  au  milieu  de 
sa  course  ;  et  c'est  de  la  tristesse  de  sa  destinée  qu'il  faut 
plaindre  le  marquis;  car  si  elle  eût  été  aussi  loin  qu'elle 
devait  aller,  notre  enfant  se  serait  fort  bien  passé  de  tous 
les  autres  secours  :  mais  ii  faut  revenir  à  Dieu  et  se  sou- 
mettre, et  prendre  sur  vous  comme  vous  faites. 

M.  le  chevalier,  Je  vous  demande  mille  pardons  de  tout 
ce  que  je  prends  la  liberté  de  dire  ;  pourquoi  lisez-vous 
mes  lettres  t  Ea-ee  que  je  parle  à  vous  ? 

Que  dites-vous  de  tous  ces  beaux  meubles  de  la  du- 
chesse du  Lude ,  et  de  tant  d'autres  qui  vont  après  ceux 
de  Sa  Majesté  à  l'hôtel  des  monnaies  ?  Les  appartements 
du  roi  ont  Jeté  six  millions  dans  le  commerce;  toQt  en- 
semble Ira  fort  loin.  Madame  de  Ghaulnes  a  envoyé  sa 
table  avec  ses  deux  guéridons  et  sa  belle  toilette  de  ver- 
meil. L'abbé  Bigorre  m'a  envoyé  l'édit  et  le  rehaussement 
des  monnaies  :  ah  1  c'est  cela  qui  vous  enrichira ,  sup- 
posé que  vos  coffres  soient  pleins.  Je  viens  d'écrire  à 
M.  de  Lamoignon  :  j'avais  voulu  faire  cette  chicane ,  et 
mécontenter  d'un  compliment;  mais  Je  m'en  suis  repentie. 

Pour  nos  lectures ,  elles  sont  délicieuses.  Nous  lisons 
Abbadie^  et  V Histoire  de  l  Eglise  :  c'est  marier  le  luth  à 

»  Auteur  de  la  Vérité  de  ia  Religion  rhrélienney  ouvrage  qui  a  mêrilé  les 
ï*Ioges  de  madame  de  Sc^vlgne. 
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la  voix.  Vous  n'aimez  point  ces  gageuKs  :  ]e  ne  sais 
oDinme  nous  pûrte»  vous  eaptiver  un  hiver  ici.  Vous  vol- 
tigez, vous  a'aimez  point  Thistoire,  et  on  n'a  de  plaisir  que 
quand  ou  s'affectioune  à  une  lecture  ;  et  que  Ton  en  ùdt 
son  affoire.  Quelquefois  pour  nous  divertir,  nous  lisons 
Uê  petiieê  iMirtê  [de  Pascal)  :  bon  Dieu ,  quel  charme  !  et 
comme  mon  fils  les  lit  1  Je  songe  toujours  à  ma  fiDe,  et 
ooaibien  cet  excès  de  Justesse  de  r^sonnement  serait  di- 
gne d'elle,  mais  votre  frère  dit  que  vous  trouvez  que  c'est 
toujours  la  même  ch«$e  ;  ah  I  mon  Dieu  I  tant,  mieux  ; 
peut-on  avoir  un  style  plus  parfait,  une  raillerie  plus  une, 
plus  naturelle,  plus  délicate ,  plus  digne  fille  de  ces  dialo- 
gues de  Platon»  qui  sont  si  beaux  ?  Et  lorsque  après  les  dfx 
premières  lettres,  H  s'adresse  aux  révérends  pères  {Jéêui- 
i$ê),  quel  sérieux  I  quelle  solidité  I  quelle  force  !  quelle 
éloquence  I  quel  amour  po«r  Dieu  et  pour  la  vérité  I  quelle 
manière  de  la  soutenir  et  de  la  faire  entendre  !  c*est  tout 
cela  qu'on  trouve  dans  les  huit  dernières  lettres ,  qui  sont 
sur  un  ton  tout  différent.  Je  suis  assurée  que  vous  ne  les 
avez  jamais  lues  qu'en  courant ,  grapillant  les  endroits 
plaisants  :  mais  ce  n'est  point  cela,  quand  on  les  Ut  à  loisir. 
Adieu,  ma  très  aimable;  mandez-moi  si  le  nmrquis  n'aura 
pas  un  bon  quartier  d'hiver;  c'est  une  consolation.  Je 
crois  que  M.  le  chevalier  n'abandonne  pas  tout-à-fàit  son 
régÉosent^  et  que  M.  de  Montégut  donne  des  conseils  salu- 
taires au  jeune  colonel. 

11S3.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  samedi  pour  le  dimanche  jour  de  Nocl  1ft89. 

Je  vous  souhaite  les  bonnes  fêtes,  plus  de  Justice  Tan- 
née qui  vient  que  vous  n'en  avez  eue  pour  moi  dans  la  fin 
de  celle-ci.  Gomment  voulez- vous,  en  effet,  que  Je  devine 
rélat  (fe M.  de  La  Garde ,  si  vous  ne  me  le  dites?  je  ne 
sais  que  depuis  trois  jours  qu'il  ne  touche  plus  les  dix- 
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huit  tnilte  francs  de  ses  pensiotis;  Je  votifli  aï  niaii€ké*(|ue 
j>tk  étais  affligée  et  surprise.  Vous  y  ajoutez  aujourd'liai 
(fue  sa  terre  de  dfx  mille  livres  de  rente  ne  luî  en  vaut  plus 
que  deux  :  voîM  fine  grande  extrémité.  Comment  pou~ 
vais*-je  imaginer  ^e  telles  diminutions,  moi  qui  ai  tou- 

•  joufrs  vu  M.  le  chevalier  lui  faire  toucher  et  lui  envoyer 
de  grosses  ^mmes  de  ses  pensions?  ie  ne  sais  point 

'  qu'elles  soiejit  retranchées  ;  je  crois  que  sa  terre  lui  vaut 
dix  mille  livres  de  rentes  :  Je  mets  tout  cela  enseml^l^ ,  et 
Je  dis,  avec  le  peu  de  dépense  qu^il  fait,  voilà  un  liomme 
hien  riche ,  bien  à  son  aise  ;  Il  pourrstlt  bien  faire  prêter 
quelque  argent  ù  ma  fille,  pour  le  donner  à  son  ami  le 
chevalier  de  Grignan  ;  cette  pensée  n'est  ni  injuste ,  ni  ri- 
dicule ,  quand  on  ne  sait  point  ce  qui  est  arrivé  à  ce  pau- 
vre homme.  Voilà  comme  j*ai  vu  les  choses,  ayant  bonne 
opinion  encore  de  vos  terres  de  Provence  en  comparaison 
des  nôtres.  Il  faudrait  que  je  fusse  folle,  et  Tinjustice 
même,  pour  vous  avoir  mandé  ce  que  vous  me  reprochez, 
si  j'avais  su  ce  que  je  n'appreeds  que  par  vos  deux  der- 
nièree  lettres.  Voilà  qui  change  entièrement  mes  pensées; 
je  ne  suis  touchée  présentement  que  de  la  véritable  part 
que  je  prends  à  un  état  si  affligeant ,  et  de  l'admiration 
que  méritent  tant  de  courage ,  et  tant  de  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu.  Vous  me  dépeignez  un  véritable  saint , 
une  vertu  toute  chrétienne ,  et  qui  augmente  infiniment 
l'estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  lui.  Il  n'y  eut  jamais 
une  si  aimable  dévotion  que  la  sienne  ;  et  si  j*ai  un  jour 
le  bonheur  de  le  voir,  j'en  aurai  une  joie  sensible;  mais 
encore  une  fois,  le  moyen  de  deviner?  Veus  me  l'aviez 
encore  représenté  avec  Tinquiétude  de  vouloir  vendre  s» 
terre  :  enfm ,  je  serais  plus  digne  d'être  grondée  qu'on  ne 
le  saurait  dire,  si  j'avais  parlé  comme  j'ai  fait,  sachant  ec 
que  vous  venez  tout-à-l'heure  de  m'apprendrc^  Vous  avez 
mal  rangé  vos  dates,  ma  chère  enfunt  ;  vous  avoir  cru  que 
If  s  oiseaux  portaient  vos  dernières  K'ilri's,  ou  vous  avez 
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oublié  combirn  nous  sornmes  loin  Tune  de  Tautre.  Faites- 
moi  donc  un  peu  de  justice,  et  croyez  que  je  n'aurais  pas 
t'ait  un  si  grand  tort  à  la  vertu  et  à  l'état  de  M.  de  La 
Garde.  Je  prends  cette  occasion  pour  lui  souhaiter  les 
bonnes  fêtes ,  et  l'assurer  bien  sincèrement  de  mon  an- 
cienne amitié;  il  y  a  longtemps  que  je  ne  lui  avais  rien  dit 
de  particulier.  Je  vous  trouve  heureuse  d*étre  une  conso- 
lation à  sa  retraite  ;  il  vous  en  est  une  aussi.  Je  le  croyais 
quasi  toujours  à  La  Garde  :  je  comprends  qu*on  aime 
cette  compagnie  :  mais  quand  vous  me  dites  que  vous 
vous  accommodez  mieux  de  la  mauvaise  que  de  rien  ,  et 
que  vous  voulez  que  votre  château  soit  plein  ,  je  ne  vous 
connais  plus. 

Vous  me  faites  une  pitié  extrême  de  la  goutte  de  M.  le. 
chevaiier.  Balaruc  ne  l'adouc  pas  soulagé  :  voilà  une  grande 
tristesse  :  je  lui  souhaite  une  partie  de  lu  résignation  de 
M.  de  f^  Garde  ;  dites-lui  combien  je  suis  affligée  de  son 
état.  Parlez-moi  de  votre  santé  :  j'ai  passé  trop  vite  sur 
cette  coliqufi  qui  vous  a  fait  garder  le  lit  ;  serait-ce  cette 
colique  qui  ne  fait  point  de  peur,  quoiqu'elle  soit  doulou- 
reuse? Une  petite  réponse,  je  vous  en  prie. 

Coulanges  m'a  écrit  les  mêmes  folies  qu'à  vous;  et  j'ai 
approuvé  qu'en  épousant  Pauline,  il  fît  rentrer  dans  votre 
maison  cette  belle  terre  d'Avignon,  que  vous  avez  si  long- 
temps possédée  :  ah  !  qu'elle  vous  eût  été  bonne  encore  sept 
ou  huif  ansl  On  dit  que  le  pape  veut  que  le  roi  fasse  pu- 
blier qu'il  désavoue  l'assemblée  de  82,  où  il  y  avait  deux 
Grignan,  où  l'on  parla  de  rinfaillibillté  ;  ce  serait  une 
étrange  affaire.  Ce  n*est  pa$  de  l'abbé  Bigorre  que  cette 
nouvelle  me  vient  ;  j'attends  de  ses  lettres  avec  impatience. 
L'hôtel  de  La  Rochefoucauld  est  à  demi  brûlé,  le  grand 
appartement,  bien  des  meubles  et  des  papiers.  Madame  de 
Luvardin  en  est  affligée,  et  me  mande  aussi  que  m<adame 
de  La  Fayette  est  dans  une  si  cruelle  bouffée  de  colique 
et  de  mal  de  côté,  qu'elle  fair  pitié  :  c'est  une  déplorable 
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santé.  Je  tiens  celle  de  M.  de  Lh  Trousse  fort  mauvaise, 
quoi  que  Ton  en  dise. 

Je  salue  et  J'embrasse  M.  de  Grlgnan;  il  y  a  longtemps 
que  je  ne  Tai  vu.  Il  ne  devait  pas  moins  à  son  Alcine  ^ 
qu'une  visite  dans  son  château  enchanté  ;  je  souhaite  qu'elle 
y  passe  l'hiver,  afin  qu'il  n'ait  point  de  regret  à  Aix.  Nous 
sommes  seuls  ici  avec  dw  lectures  si  eharmantes»  que  je 
vous  plains  de  n'aimer  point  à  lire;  car  je  vous  avertis, 
ma  très  chèi-e,  que  vous  n'aimez  point  à  lire,  et  que  votre 
fils  tient  cela  de  voua  :  je  vous  dis  cette  injure  pour  me 
venger  de  celle  que  vous  m'avez  faite. 

Quand  votre  fils  sera  à  Paris  et  à  Versailles,  il  saluera 
le  roi,  tous  les  ministres,  toute  la  cour.  Mon  Dieul  quel- 
que estime  que  J*aie  pour  lui,  je  lui  soutiaiterais  un  oncle 
seulement  ce  premier  hiver,  mais  Dieu  ne  le  veut  pas.  Je 
le  loue  de  sa  docilité  ;  il  nous  a  écrit  fort  joliment  aussi  de 
la  joie  toute  naturelle  de  dire  mon  régimeni;  en  vérité, 
cette  place  est  bien  agréable  à  dix-huit  ans  :  j'en  fais  mes 
compliments  à  M.  de  Grignan;  c'est  lui  qui  ea  est  cause 
par  cette  première  campagne  de  Philisbourg.  Parlez-moi 
de  ce  cher  comte  que  J'ai  réclamé  dans  mes  lettres,  et  qui 
m'a  ai>andonnée.  Mais,  ma  fille,  votre  cher  enfant  n'ira- 
t-il  point  vous  voir?  Mandez-moi  quand  vous  aurez  vendu 
votre  compagnie.  Mou  fils  vous  fait  mille  amitiés;  il  est 
admirable  À  lire  infatigablement,  et  ne  se  lassant  junais 
de.ce  qui  est  beau,  quoiqu'il  Tait  lu  et  relu.  Votre  belle- 
sœur  a  une  êouris  ^  qui  fait  fort  bien  dans  ses  cheveux 
noirs  :  la  plaisante  folie  I  Adieu,  c'en  serait  une  d'écrire 
plus  longtemps;  il  faut  songer  à  sa  conscience,  lire  M.  (^ 
Tourneux,  et  se  recueillir.  Je  vous  embrasse,  ma  très  ebère, 
avec  toute  la  tendresse  que  vous  savez. 

1  Madame  d'Oppédo. 

«  Célail  Ir  nom  d'une  mode. 
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lias    —  A  LA  Mi^ME. 

Aux  Rochors,  mercredi  i8  deeernbre  1689. 

Nous  avoDS  eu  ici  les  plus  beaux  jours  du  monde  jus- 
qu'à la  veille  de  Noël  :  j'étais  au  bout  ëe  la  grande  allée, 
admirant  la  beauté  du  soleiU  quand  tout  d'un  coup  je  vjs 
sortir  du  couchant  un  nuage  noir  et  poétique,  où  le  soleil 
alla  se  plonger,  et  en  même  temps  un  brouillard  affreux, 
et  moi  de  m* enfuir.  Je  ne  suis  point  sortie  de  ma  chambre, 
ou  de  la  chapelle  jusqu'à  aujourd'hui  que  la  colombe  a  ap- 
porté le  rameau  :  la  terre  a  repris  sa  couleur,  et  le  soleil 
ressortant  de  son  trou,  fera  que  je  reprendrai  aussi  le  cours 
de  m^s  promenades;  car  vous  pouvez  compter,  ma  très 
chère,  puisque  vous  «irnes  ma  santé,  que  quand  le  temps 
est  vilain,  je  suis  au  coin  de  mon  feu,  lisant,  et  causant 
avec  mon  fils  et  sa  femme.  N'avea-vous  point  remarqué, 
comme  nous,  que  les  jours  n'ont  point  été  si  courts  qu'à 
l'ordinaire?  il  y  a  trois  ou  qofttre  ans  que  je  l'entends  dire 
à  Paris.  L'abbé  Têtu  en  avait  parlé  à  l'Observatoire,  et 
disait  qu*À  cinq  heures  la  nuit  était  fermée  autrefois,  et  qu'à 
présent  on  lisait  encore  à  cinq  heures.  Nous  avons  tellement 
éprouvé  cette  vérité  ici,  où  rien  ne  nous  distrait,  que  tous 
les  jours  à  cette  hèure-là  mon  fils  lit  encore,  et  le  jour  ne 
tlnitqu'à  cinq  heures  et  demie  :  voilà,  ma  chère  enfant,  un 
vrai  discours  pour  remplir  uae  lettre  sans  réponse.  B$au- 
liiu  me  mande  qu'on  attend  notre  marquis;  je  suis  cu- 
rieuse de  savoir  mille  détails  qui  le  regardent,  et  de  con- 
fhiuter  la  différence  d'un  colonel  avec  notre  petit  mous--- 
quetaire. 

On  m'avait  mandé  mille  oouvelies  de  Rome,  toutes  fous-^ 
ses,  selon  les  divers  intérêts  et  la  malice  de  chacun.  Le 
courrier  est  enfin  arri  vé  ;  et  au  lieu  de  toutes  ces  prophéties , 
vous  verrez  que  le  pape  consent  à  l'union  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis  à  Saint-€yr,et  donne  le  graiis,  qui  est  de  cent 
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quah'e-viugt  nulle  livres  :  voilà  une  douceur  qui  ne  sera 
pas  peu  sensible,  qui  embarrassera  ceux  qui  veulent 
croire  que  l'ambassadeur  est  la  dupe,  et  que  le  cardinal 
d'Estrées  a  raison  de  se  défier  de  la  bonne  volonté  du  Saint- 
Père.  Le  commencement  est  t>our  nous  :  nous  verrons  la 
suite.  Je  jette  quelquefois  dans  vqtre  paquet  les  petits  bil- 
lets de  Tabbé  Bigorre,  qui  sait  très  bien  les  nouvelles  de 
Rome  ;  je  crois  que  vous  y  consentez. 

Madame  de  Couianges  me  mande  que  la  nouvelle  ma- 
dame de  La  Fayette  était  magnifiquement  sur  son  lit  dans 
une  belle  maison  ;  la  salle  parée  d'une  belle  tapisserie  de 
garde-des^sceanx;  le  4it  de  la  chambre  ajusté  avec  un 
vieux  /nanteau  de  Tordre  ^ ,  et  une  très  belle  tapisserie  avec 
les  armes  ornées^e  bâtons  de  maréchal  de  France,  et  du 
collier  de  Tordre  ;  beaucoup  de  miroirs,  de  chandeliers,  de 
plaques,  de  glaces  et  de  cristaux ,  suivant  la  mode  pré- 
sente; beaucoup  de  domestiques,  de  valets^de-chambre, 
de  livrées;  de  beaux  habits  à  la  petite  mariée;  enfin,  un 
si  bon  air  dans  cette  maison  et  dans  ces  nouvelles  familles, 
que  notre  madame  de  La  Fayette  doit  être  parfaitement 
contente  d'avoir  rois  son  fils  dans  une  si  grande  et  si  hon#- 
rable  alliance.  La  pauvre  femme  était  très  malade,  pendant 
re  temps,  d'une  colique  cruelle  qui  Ta  jetée  dans  une 
grande  faiblesse,  ayant  été  saignée  deux  fois.  Enfin,  Croi- 
silles  me  mande  que  la  fièvre  Ta  quittée,  et  que  ses  amis  et 
amies  commencent  à  respirer* 

J'ai  une  grande  envie,  ma  ehère  enfant,  de  recevoir  ven- 
dredi de  vos  nouvelles,  et  de  celles  de  M.  le  chevalier,  que 
vous  m'avez  représenté  avec  des  douleurs  intolérables  : 
c'est  toujours  une  grande  scène  pour  moi  que  tout  ce  qui 
'se  passe  dans  votre  château  de  Grignan.  Je  vous  trouve 
heureuse  d'avoir,  cet  hiver ^ une  si  bonne  compagnie;  Je 

t  Michel  de  Marillac,  trisaïeul  de  Marie-Madeleine  de  Marillac,  marquiso 
de  La  FayeUe,  fut  garde-des-sceaux  do  France  ;  el  Louis  de  Marîllac  ♦  fri-re 
dti  garde-des-sceaiix ,  était  maréchal  de  France.    (P. } 
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crois  ce  séjour  convenable  à  vos  affaires  :  vous  n'aviez 
point  encore  passé  d*hiver  à  Grignan  :  vous  ne  sentirez 
point  les  fureurs  de  la  bise  au  mjKeu  de  toute  votre  famille. 
Je  reviens  aux  grandes  erreurs  dans  lesquelles,  vous  me 
laissiez  sur  le  sujet  de  ce  saii^t  La  Garde.  Je  le  croyais 
avec  vin^-huit  mille  livres  de  rentes  bien  venantes  ;  sa 
terre  dut;  ses  pensions  dix-huit  :  dans  une  extrême  abon- 
dance :  je  trouvais  qu*en  cet  état  on  peut  bien  donneridu 
secours  à  ses  intimes  amis,  dans  une  occasion  si  impor- 
tante. J*étais  même  un  peu  chagrine  de  cette  envie  de 
vendre  sa. terre  ;  et  enfin  de  toute  cette  idée,  il  faut  revenir 
h  des  pensions  non  payées,  et  à  une  terre  qui  ne  vaut  plus 
rien  :  on  ne  peut  pas  tomber  de  plus  haut  ni  revenir  de  plus 
loin  ;  je  vous  ai  dit  mon  repentir  d'avoir  si  mal  jugé  ;  j'aime, 
j'honore  et  j*admire  le  courage  et  la  vertu  de  ce  saint  dis- 
ciple de  la  Providence.  Mandez-moi  si  plusieurs  pensions 
ont  été  retranchées,  et  s'il  n'y  a  point  d'espérance  que 
l'on  les  remette  quelque  jour  :  ce  temps-ci  est  difficile  à 
passer. 

La  belle  duchesse  du  Lude  a  fait  mettre  tous  ses  beaux 
meubles  d'argent  en  pièces  et  eç  morceaux  chez  elle; 
Seaulieu  les  a  vus  :  mais  comme  les  morceaux  en  sont 
.  bons,  elle  en  a  touché  vingt-$ept  mille  éçus,  et  s'est  remeu- 
blée de  toutes  sortes  de  meubles  de  bois,  de  miroira,  de 
glaoss;  enfin,  pour  deux  mille  écus  de  cette  sainte  pauvreté. 
Ces  Rochefoucauld  furent  toute  la  nuit.dans  leur  jardin 
pendant  le  feu,  et  le  lendemain  l'abbé  de  Marsillac  et  ses 
sœurs  étaient  dans  uu  enrouen^ent  et  une  tousserie  pitoya- 
bles; ils  ont  perdu  pour  vingt  mille  écus.  Voilà  bien  des 
choses  sans  suite  que  je  vous  conte;  je  dirai  jnieux  diman- 
che, car  je  p|irlerai  de  vous  et  de  tout  ce  que  vous  me 
manderez  :  en  attendant^Je  pense  fort  souvent  à  ma  chère 
fille,  et  je  compte  qu'elle  m'aime. 
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11  ;U.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rocher^  dimanche  1er  de  Pan  1690 

Je  n'ai  point  encore  reçu  le  paquet  du  samedi  17,  qui 
répondait  à  celui  du  7  :  je  sais  très  bien  mon  compte,  et 
Ton  ne  saurait  me  tromper  sans  me  faire  un  grand  tort  et 
un  véritable  chagrin  ;  car  c'est  la  suite  d*une  conversation 
que  Ton  interrompt.  J'espère  que  cette  lettre  me  reviendra, 
cela  arrive  souvent  :  en  attendant,  j'ai  beaucoup  à.  répou- 
dre sur  l'histoire  tragique  et  surprenante  que  vous  me 
contez  du  pauvre  Lausier.  Votre  récit  a  toute  la  force  de  h\ 
rhétorique  ;  il  suspend  l'attention,  il  augmente  la  curiosité, 
et  conduit  à  un  événement  si  triste  et  si  surprenant,  que 
j'en  fus  tout  émue,  et  fis  un  cri  qui  fit  peur  à  mon  fils,  il 
vint  voir  ce  que  j'avais  à  crier  ;jl  lut  cet  endroit  de  votre 
lettre;  il  fut  touché  des  mêmes  sentiments  que  moi,  et  se 
mit  à  crier  comme  j'avais  fait,  et  même  un  peu  plus  ;  car 
il  connaissait  fort  ce  brave  et  honnête  homme,  et  nous 
admirâmes  ce  que  c'est  que  Tincertitude  de  l'heure  et  de  la 
manière  de  notre  mort.  Toutes  les  circonstances  de  celle-ci 
conduisent  à  un  étonnement  particulier  :  ces  périls  conti- 
nuels où  il  était  exposé,  ce  dernier  siège  de  Ma\  ence  où  il 
était  entré  si  romanesquement,  le  bonheur  d'en  être  échap- 
pé, cette  force  de  tempérament,  cette  conversation  où  il  se 
moque  de  celle  du  doyen,  ce  rendez-vous  que  M.  de  Noail- 
les  lui  avait  donné,  et  auquel  il  manque  par  le  trait  de  la 
main  de  Dieu  qui  le  frappe  dans  la  rue,  sans  qu'aucun  re- 
mède puisse  le  secourir,  entre  les  bras  de  ses  deux  frères 
qui  l'aimaient,  et  au  milieu  de  la  joie  qu'ils  avaii^nt  de  le 
revoir  :  tout  cela  est  si  touchant  et  si  marqué,  qu'encore 
que  ce  ne  soit  pas  la  première  mort  subite  dont  on  ait  en- 
tendu parler,  on  croit  n'en  avoir  jamais  entendu  une  si 
surprenante  ;  et  en  quelque  lieu  qu'on  fût,  elle  serait  digne 
d'attention  :  mais  nous  avons  les  mêmes  raisons  que  vous 
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pour  en  être  occupés,  et  pour  revenir  de  tous  cheinios  à  ce 
triste  événeroent.  Je  m'en  vais  en  écrire  à  ses  pauvres 
frères  :  on  ne  fait  autre  chose;  nous  comptons  que  c'est  le 
troisième  frère  qu'ils  perdent. 

Vous  avez  eu  un  temps  bien  charmant  au  milieu  de  votre 
hiver;  temps  où  M.  le  comte  ne  peut  s'empêcher  d'aller  à 
la  chasse  ;  temps  où  vous  quittez  vos  malades  ;  temps  où 
vous  préférez  le  plaisir  de  voiys  promener  à  celui  de  m'é-> 
crire  :  ah  !  que  vous  faites  bien  I  il  ne  faut  point  perdre  ces 
jours  enchantés.  Nous  en  avons  eu  d'horribles  ;  c'était  un 
temps  à  garder  le  coin  de  son  feu;  temps  à  ne  pas  mettre 
le  nez  dehors  ;  temps  à  ne  voir  goutte  du  brouillard,  sans 
préjudice  du  verglas  et  de  la  gelée;  temps  enfin,  tout  con- 
traire au  vôtre,  et  où  pourtant  mon  fils  avait  cinq  ou  six 
de  ses  voisins,  qui  Jouaient  et  faisaient  du  bruit  dans  cette 
chambre.  Mais  voilà  les  beaux  Jours  qui  font  mine  de  re- 
venir, aussi  bien  que  de  croitre  :  ils  sont  plus  doux  quel- 
qu^ois  au  mois  de  février  et  de  mars,  qu'au  mois  de  mai, 
dont  nous  avons  été  si  souvent  la  dupe  à  Livri.  Vous  avez 
eu  M.  de  Carcassonne  :  il  avait  raison  d'être  surpris  qu'un 
homme  avec  qui  il  venait  de  déjeuner,  et  qui  se  portait 
aussi  bien  que  lui,  fût  tombé  mort.  M.  le  maréchal  de  Vil- 
ieroi,  dans  un  cas  bien  différent,  ne  voulait  point  croire 
que'M.  de  Genève  ^  fût  saint  et  canonisé,  parcequ'il  avait 
dtné  vingt  fols  avec  lui  à  Lyon. 

Les  intérêts  du  denier  dix-huù  de  Languedoc  ne  sont 
point  excessifs  :  je  me  doutais  bien  que  ce  denier  six  devait 
être  expliqué  :  on  ne  le  connaît  point  ici.  On  sent  en  mille 
rencontres  la  nécessité  et  la  disette  d'argent  :  il  y  a  des 
temps  où  Ton  trouve  en  un  moment  des  marchands  pour  * 
une  marchandise  comme  celle  que  vous  avez  à  vendre  : 
présentement,  si  on  trouve  des  marchands,  ces  marchands 
n'ont  point  de  quoi  payer.  Je  souhaite  que  vous  ne  trou- 

i  Sainl  François  de  Sales.    (V.) 
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viez  point  ces  embarras  :  mandez-moi  quand  vous  aurez 
conclu  ce  marché,  et  »i  le  marquis  a  un  bon  quartier  d'hi- 
ver. J*ai  bien  envie  d'apprendre  comme  il  se  démêlera  de 
tous  les  devoirs  de  Paris  et  de  la  cour;  car  vous  y  avez 
nombre  d*amis  qu'il  doit  voir.  J*ai  mandé  à  Beatdim  dé  me 
bien  conter  tout  ce  qu'il  dira,  fera,  et  comme  il  est  de  sa 
petite  personne. 

Je  comprends  Tabondan^e  des  paroles  vaines  et  va- 
gues^ dont  vous  honorâtes  Tadieu  de  madame  l'abbesse. 
Que  je  suis  aise  qu'elle  n'ait  point  emmené  Pauline!  je 
songe  souvent  à  cette  aimable  et  jolie  personne,  avec  ten- 
dresse. 

1195.  -  A  LA  MÊME. 

Aiii  Rochers,  mercredi  4  janvier  1090. 

La  voilà  revenue  cette  lettre  du  17  :  elle  était  allée  foiré 
un  petit  tour  À  Rennes;  elle  remplit  le  vide  qui  me  fiit^it 
perdre  le  fil  de  la  conversation  ;  j'aurais  perdu  aussi  la 
plus  belle  instruction  du  monde  sur  cette  Cour  étamourf 
dont  mon  nouvel  ami  eût  été  au  désespoir.  Sa  curlMité 
sera  pleinement  satisfaite;  il  avait  reçu  sur  ce  sujet  mille 
autres  rogatons  qui  ne  valaient  rien.  Ah  1  que  cet  Adhé- 
mar  ^  est  joli  I  mais  aussi  qu'il  est  aimé  !  sa  mliltresse  de- 
vait être  bien  affligée  de  le  voir  expirer  en  baisant  sa  main  3; 

« 

1  «  Guithem  Adbémar  esloit  gentilhomme  provençal,  grandement  aimé 
«  et  prisé  de  l'empereur  Frédéric  pour  son^tavoir  et  rerlu.  On  estime  qu'il 
«  fut  fils  de  Gérard,  auquel  Frédéric,  empereur,  aroit  Inféodé  la  place 

«  de  Grignan.  il  fut  bon  poêle  en  langue  provençale Il  Irépaasa  i  Gra- 

K  zignan  en  l'an  1190 On  a  écrit  de  lui  qu'il  fut  l'inventeur  d'un  jeu  à 

*«  l'oreille  pour  avoir  commodilé  aui  amoureux  de  descouvrir  leur  amour 
«  sans  soupçons  des  aMistans.  m  [SostrHdamut^  vite  dei  aneimu  poëies  pro- 
rençnvx^  pages  45  cl  46.  ) 
t  «  La  comtesse  de  Die,  dame  fort  sage  et  vertueuse,  de  grande  beauté 

«  et  honnête  maintien ,  docte  en  la  poésie  et  en  rithme  provençale fut 

«  amoureuse  de  Guilhcm  Adbémar h  la  louange  duquel  elle  a  écrit  plu- 

«  sieurs  belles  chansons,  en  l'une  desquelles  elle  montre  qu'il  devoit  être 
«  un  fort  beau  ei  vertueux  gentilhomme,  cl  bon  chevalier,  car  étant  elle 
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je  doute,  comme  vous,  qu*eUe  idt  pris  le  parti  de  se  foire 
monge  ^  :  je  trouve  toute  cette  relation  fort  jolie;  c'est  un 
petit  morceau  de  Iwcienne  galanterie,  mêlé  avec  la 
poésie  et  le  bel-esprit,  que  je  trouve  digne  de  curiosité. 
On  trouve  partout  vos  Adhémar,  vos  Gastellane,  et  la 
place  de  Grignan  plus  considérable  du  temps  de  Frédé- 
ric !«*',  que  du  temps  de  Louis  XIV.  Mon  fils  a  été  fort 
aise  de  lire  cette  relation,  et  sa  femme  encore  plus;  j*en 
remercie  le  prieur  de  Saint-Jean  2,  et  vous,  ma  très  chère 
enfant. 

Il  y  avait  encore  dans  le  même  paquet  une  lettre  du  mar- 
quis, qui  nous  a  paru  trop  jolie;  mon  fils  et  sa  femme  vou- 
laient le  baiser,  le  voulaient  embrasser  :  ils  souhaitaient 
surtout  qu'il  reçut  votre  permission  .d'aller  à  Paris;  nous 
ne  croyons  pas  possible  qu*on  puisse  le  refuser;  son  style 
tout  naturel,  tout  jeune,  sans  art;  un  peu  répété  par  la 
grande  envie  d'obtenir  :  toutes  ses  petites  raisons  rangées 
sans  exagération ,  mais  mises  simplement  dans  leur  jour  et 

«  iftue  de  noble  et  illustre  maison,  elle  dit  qn'une  dame,  aranl  que  mettre 
«  ton  amour  et  son  eour  à  un  clieTalier,  se  doit  bien  aviser  :  car  elle  en  a 
«  choisi  un  entre  mille  qui  est  preui,  vaillant  et  adroit  aux  armes  Le  chc- 
«  valier  Adtiémar  prisoit  tellement  les  œuvres  de  cette  comtesse,  qu'il  les 
«  portoit  ordinairement  avec  lui,  et  quand  il  se  troovoit  en  compagnie  des 
tf  chevaliers  et  des  dames,  il  chanioit  quelques  couplets  des  chansons  de  sa 
ff  comtesse....  On  trouve  parmi  les  chansons  de  cette  magnanime  comtesse, 
«  que  le  chevalier  Adhémar  se  trouvant  malade  extrêmement  de  l'amour 
M  de  cette  oomlease,  comme  transporté  de  son  sens,  parcequ'on  lui  avoit 
ff  rapporté  qu'elle  devoit  épouser  le  comte  d'Embrunois;  elle  sachant  sa 
«  maladie,  le  vint  visiter  avec  sa  mère  ;  le  chevalier^  qui  n'avoit  qu'i  ren-  ' 
«  dre  l'esprit,  lui  print  la  main,  la  baisa,  et  en  soupirant  rendit  i*esprit.  Les 
<i  deux  daoïea  comtesses,  tontes  épiorées  de  celte  piteuse  nort,  en  furent 
«  tellement  déplaisant,  que  la  jeune  comtesse  en  demeura  toute  sa  vie  en 
a  mortel  regret,  et  ne  se  voulut  |araais  marier;  ains  se  rendit  religieuse  A 
tf  Taraseon ,  et  li  composa  et  mit  par  écrit  pluaieurs  belles  œuvres.  La  méré 
«  de  la  comtesse  flt  mettre  le  chevalier  Adhémar  en  sépulture,  et  lui  fit 
«  bâtir  et  dresser  un  riche  mausolée,  auquel  flt  enuiller  les  hauts  faits  et 
«  gestes  du  chevalier,  ensemble  certains  hiéroglyphes  égyptiens  d*un  mer- 
«  veilleux  artifice;  et  la  comtesse  religieuse  décéda  de  douleur  le  même  an, 
a  qui  fut  1193.  »  (Ftet  d««  po'éieg  prwwçnux,  pages  47  ci  48.) 

1  Mtmge,  mot  provençal  qui  veut  dire  rcligïci/sc. 

s  L'abbé  Viani,  prieur  de  l'église  de  Sai«t-Jeau  à  Aix. 
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dans  leur  place  ;  ce  que  disent  ses  amis  sur  sa  demeure  it 
Kaûersioutre  ;  cette  envie  si  juste  et  si  naturelle  de  venir 
un  peu  montrer  un  colonel  de  dix-huit  ans;  et  tout  cela 
soumis,  d'une  manière  touchante,  à  ce  qu'il  vous  plaira 
d'en  ordonner,  nous  a  fait  venir  les  larmes  aux  yeux  d'a- 
mitié et  de  tendresse  pour  ce  petit  garçon,  et  nous  a  paru 
la  plus  éloquente  chose  du  monde.  Mais  ce  qui  est  solide- 
ment bon,  cest  cette  assurance  qu'il  nous  donne,  de  préfé- 
rer toujours  la  gloire  à  ses  plaisirs;  que  s'il  y  avait  la 
moindre  chose  à  faire ,  il  ne  penserait  pas  à  quitter  ;  et  l'on 
voit  qu'il  dit  vrai,  il  n'y  a  rien  à  rabattre ,  rien  n'est  en- 
core corrompu  dans  son  cœur  :  tous  ses  sentiments  sont 
neufs,  toutes  ses  paroles  ont  leur  force,  la  vérité  règne  dans 
tout  ce  qu'il  dit  ;  nous  ne  saunons  assez  louer  cette  lettre 
que  je  vous  garderai  soigneusement ,  ni  assez  estimer  et  ap- 
prouver celui  qui  l'a  écrite.  Je  le  crois  à  Paris,  où  j'ai  fort 
envie  de  savoir  comme  il  se  gouvernera ,  et  encore  plus  à 
Versailles.  Ah  !  mon  Dieu  !  voilà  où  ce  cher  oncle  serait 
bien  nécessaire  ;  mais  Dieu  ne  le  veut  pas  ;  jamais  une  goutte 
n'a  été  si  violente  et  si  cruelle  :  quelle  tristesse  I  n'a-t-il  pas 
raison  de  regretter  tout  ce  qu'il  perd,  et  ce  qu'il  fait  perdre 
à  sa  famille,  car  il  n'est  pas  inhumain  ;  et  quelle  patience 
pour  souffrir  sans  cesse  des  maux  insupportables,  que  vous 
ne  sauriez  comparer  qu'à  ceux  de  l'enfer,  mais  qui  sont  bien 
propres  à  mériter  le  paradis,  s'ils  sont  regardés  comme  don- 
nés par  celui  qui  est  le  maître  de  toutes  choses ,  et  à  qui 
nous  devons  être  soumis  I 

Mais,  mon  enfant,  pendant  que  nous  sommes  sur  la  tris- 
tesse, je  vous  dirai  que  les  grosses  larmes  me  sont  tombées 
des  yeux ,  quand  je  me  suis  représenté  le  spectacle  de  ce 
pauvre  doyen  ^  pénétré  de  douleur,  le  cœur  saisi ,  disant 
la  messe  pour  ce  fi-ère  que  voilà  dans  l'église ,  tout  vif  en- 
core, mais  tout  mort  dans  ce  cercueil,  qui  saigne  de  tous 

1  Le  rloyeii  de  la  collégiale  de  Grignan. 
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côtés  :  ah!  mon  Dieu!  quelle  idée!  le  sang  eoule-t-il  irun 
corps  mort?  Oui,  puisque  vous  le  dites.  Voilà  doue  ce  sang, 
hélas!  qui  ne  demande  pas  justice,  mais  une  grande  misé- 
ricorde; et  ce  pauvre  doyen,  persuadé  de  sa  religion,  qui 
ofn*e  ce  grand  et  saint  sacriflce  pour  un  pécheur  dont  le  sa- 
lut lui  est  cher,  et  dont  la  manière  de  mourir  est  affligeante  ; 
qui  demande,  en  tremblant,  miséricorde  pour  celui  qui  n*a 
pas  eu  le  loisir  de  la  demander  un  seul  moment.  Ma  fille, 
je  ne  soutiens  pas  cette  pensée;  Je  crois  qu*il  n*y  a  que  la 
distraction  et  la  dissipation  qui  puissent  empêcher  qu'elle 
ne  fasse  le  même  effet  à  tout  le  monde.  Plus  ce  pauvre 
doyen  a  de  foi ,  plus  il  est  à  plaindre  ;  mais  il  serait  bien 
plus  à  plaindre,  sMI  était  au-dessus  de  la  crainte  des  juge- 
ments de  Dieu.  Je  me  suis  souvenue  de  la  manière  d*enter- 
rer  des  Feuillantines  :  toutes  ces  saintes  filles  se  prdBleniè- 
rent  trdis  fois,  avant  que  de  jeter  ma  pauvre  coosine  dans 
•  sa  fosse;  et  par  des  cris  et  des  prières  touchantes ,  elles  de- 
mandaient à  Dieu  qu'il  eût  pitié  de  cette  misérable  péche- 
resse; hélas!  quelle  pécheresse!  Mademoiselle  de  Grignan 
y  était,  nous  pensâmes  tous  fondre  en  larmes.  Mais  quelle 
fantaisie  de  dire  tant  de  choses  inutiles ,  et  sur  quel  ton 
lugubre!  je  vous  en  fais  mille  excuses. 

Mon  enfant,  je  reviens  à  vous.  Je  croyais  que  ce  mot 
Molinistts  souligné  vous  ferait  entendre  le  contraire  ;  j'é- 
txiis  un  peu  trop  fine.  Ces  deux  hommes  qui  vinrent  me- 
voir,  étaient  de  très  bonne  compagnie  ;  nous  ne  dispu- 
tâmes point  du  tout,  nous  étions  d'accord,  et  nous  eûmes 
i%  plaisir  de  traiter  et  de  célébrer  les  plus  grandes,  les  plus 
importantes  et  les  plus  anciennes  vérités  de  notre  religion. 
Nous  lisons  toujours  Àbbadie  et  l'Histoire  ecclésiastique  : 
cette  dernière  est  l'effet  de  la  persuasion  de  fautre  :  cela 
est  divin,  et  réchauffe  la  foi.  Pauline  n'en  est  pas  là.  Que 
c'est  un  joli  bonheur  que  celtti  de  Pauline  de  ne  point  rou- 
gir! c*a  été,  comme  vous  dites,  le  vrai  rabat-joie  de  votre 
beauté  et  celui  de  ma  jeunesse  ;  j'ai  vu  que  sans  cette  ri- 
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dicule  incommodité,  je  ne  me  fusse^pas  donnée  tout  entière 
pour  une  autre.  G  est  une  persécution  dont  le  diable  afflige 
Tamour-propre  :  enfin ,  mon  enfant ,  vous  en  quittiez  le 
bal  et  les  grandes  assemblées,  quoique  tout  le  monde  vous 
élevât  toujours  à  la  dignité  de  beauté  ;  mais  votre  imagi- 
nation était  si  frappée,  que  vous  étiez  hors  de  combat.  La 
pauvre  Pauline  ne  sentira  pas  beaucoup  ce  petit  avantage  r 
il  me  semble  même  qu*on  ne  rougit  plus,  comme  en ^ce 
temps-là. 

Btaulieu  a  été  chez  M.  de  La  Trousse  de  ma  part  :  il  me 
mande  qu*il  prit  son  temps;  que  ses  gens  lui  dirent  qu'il 
n'avait  qu'à  entrer,  mais  qu'à  la  porte  il  entendit  qu'il  di- 
sait :  Qu'il  neutre  pas,  quon  lui  dise  que  je  remercie  ma- 
dame de  Sévigné  de  son  compliment ,  et  fut  renvoyé.  Ma 
tille,  tout  ce  que  dit  Beaulieu  là-dessus,  lui  qui  est  bien 
reçu  partout,  à  qui  Ton  demande  en  détail  de  meir nouvel- 
les ;  comme  il  est  offensé,  comme  il  est  en  colère ,  comme 
il  dit  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui  le  rend  glorieux  ;  mais 
qu'il  ne  fallait  donc  pas  envoyer  tous  ses  mulets  et  tout  son 
train  dans  notre  écurie  pour  y  mettre  le  feu ,  comme  chez 
M.  de  La  Rochefoucauld;  tout  «e  qu'il  écrit  là-dessus  est  la 
plus  plaisante  et  la  plus  naturelle  chose  du  monde,  et  l'a 
tellement  grippé ,  que  je  ne  sais  point  du  tout  comme  se 
porte  M.  de  La  Trousse. 

Je  vous  jette  toujours  mes  petits  .billets  de  l'abbé  Bi- 
gorre,  quoique  la  marquise  d'Uxelles  et  beaucoup  d'autres 
vous  instruisent  ;  cela  ne  saurait  déplaire.  Vous  m'avez  in- 
sensiblement engagée  à  conter  à  mon  ûls  la  consultation 
que  vous  fîtes  avec  Alliot  sur  le  soufre  nerval  ;  il  en  est  pro- 
fondément touché ,  et  va  vous  en  dire  son  sentiment  ;  pour 
moi,  je  ne  puis  jamais  oublier  cette  scène. 

MONSIEUR  DR  SÉVIGNÉ. 
Assurément ,  ma  petite  sœur,  il  aurait  pu  vous  arriver 
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accident,  si  vous  aviez  ea  à  parler  souvent  de  Kayiertfouire, 
Je  ne  sais  pourquoi  ma  mère  m*avait  caché  votre  aventure 
avec  M.  Alliot;  jamais  rien  ne  m'a  tant  réjoui  <•  Cette  pa- 
role, qui  sort  sérieusement  de  la  bouche  d'une  femme  qui 
consulte  avec  empressement  sur  la  santé  de  son  mari ,  se 
présente  à  moi  d'une  manière  que  je  ne  puis  vous  exprimer, 
et  à  quoi  rien  ne  peut  être  comparé  que  le  récit  plein  de 
gravité  que  ma  mère  fit  chez  feue  Madame,  de  ce  bal  où 
M.  de  Montmouth  avait  été  ;  jamais  rien  ne  nous  a  tant 
réjouis.  Votre  belle-sœur,  en  voulant  répéter  le  nom  de  ce 
remède  spécifique  à  tant  de  maux,  l'appelle  du  soufre  ner- 
veuœ  ;  vous  ne  sauriez  disconvenir  que  celui-là  ne  soit  meil- 
leur que  tous  les  autres.  Ah  !  que  je  suis  f&ché  qu'il  soit 
entièrement  hors  d'usage  pour  M.  le  chevalier  de  Grignan  ! 
que  je  le  plains  I  Je  vous  prie,  ma  très  belle  petite  sœur,  de 
lui  faire  mille  compliments  pour  moi,  et  d'end>rasser  à  mon 
intention  M.  de  Grignan,  et  la  gracieuse  Pauline;  ne  puis- 
je  pas  en  user  ainsi  avec  elle  de  deux  cents  lieues?  Adieu , 
ma  petite  sœur;  ma  mère  se  porte- parfaitement  bien;  nous 
la  gouvernerons  de  manière  que  vous  n'aurez  qu'à  conti- 
nuer et  qu'à  nous  imiter,  quand  elle  sera  avec  vous.  Je  faft 
mille  et  mille  sincères  compliments  au  très  sage,  très  il- 
lustre et  tréf  heureux  La  Garde. 

MADAME  OR  SÊVIGNÊ  contintte. 

Et  moi  aussi,  ma  chère  enfant.  Les  chagrins  et  les  inllr- 
mités  dont  il  est  accablé  ne  m'empêchent  pas  de  le  croire 
heureux^  quand  je  pense  à  l'usage  qu'il  en  fait.  Je  le  con- 
jure decnlionorer  toujours  de  son  amitié  :  la  diminution 
du  revenu  de  sa  terre  m'étonne,  elle  est  pis  que  les  nôti-es, 
quoiqu'elles  soient  fort  mal.  Les  vôtres  sont-elles  tombées 
dans  cette  extrémité?  mandez- le-moi.   Fnites-moi  com- 

I  La  langue  avait  tourne  a  inadanir  (ii>  Grignan,  <•(  un  mot  étrange  lui 
riait  échappé  pour  un  autre.      .11. 
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prendre  aussi  que,  qumtd  M.  de  Grîgiian  est  avec  vous, 
vous  soyez  cent  ou  quatre-vingts  dans  votre  solitude.  Vous 
dites  qu'il  faut  à  vos  affaires  un  autre  remède  que  celui 
d'être  à  Grignan ,  et  j'en  suii^  persuadée  comme  vous.  Ma 
santé  est  parfaite ,  songez  à  la  vôtre.  Je  ne  seniis  guère 
étonnée,  si,  depuis  un  mgis,  vous  ne  faisiez  que  vous  éveil- 
ler avant  le  Jour;  ce  serait  à  six  tieures  et  demie  ou  sept' 
heures,  j'en  serais  contente  pour  vous  comme  pour  moi  : 
mais  à  quatre  ou  cinq  heures,  c'est  ce  que  J'appelle  ne  point 
dormir  et  s'échauffer  le  sang.  Je  crois,  en  effet,  que  c*est  la 
bise  qui  vous  demande  :  Que  faites*vous  là  dans  mon  palais 
dont  je  suis  en  possession  ?  que  n'étes-vous  à  Paris,  à  Ver- 
sailles, à  Aix?  la  fumée  qu'elle  jette  dans  vos  appai*tements 
est  bien  cruelle.  M.  de  Carcassonne  me  parait  militaire 
comme  rarchevèque  Turpin  ^ 

La  pauvre  madame  de  La  Fayette  n'a  point  encore  senti 
la  douceur  de  son  nouveau  petit  ménage  :  elle  n'est  pas 
encore  hors  de  cette  colique  ;  c'est  Croisilles  qui  m'écrit 
au  lieu  d'elle,  sa  mauvaise  santé  l'empêche  bien  d'être 
sensible  à  la  douceur  de  la  vie.  C'est  une  femme  aima- 
file,  estimable,  et  que  vous  aimiez  dès  que  vous  aviez  Iç 
temps  d'être  avec  elle,  et  de  faire  usage  de  son  esprit  et  de 
sa  raison  ;  plus  on  la  connaît,  plus  on  s'y  attache.  Nous 
avons  bien  ri  et  bien  fait  des  folies  avec  $a  sagesse ,  vous 
en  souvieiit-il?  quand  elle  parle  de  vous  et  de  ces  temps- 
là,  elle  vous  met  au-dessus  de  tout  ce  qu'elle  connaît  d'es- 
prit et  d'agréments  ;  mais  elle  est  trop  malade,  il  n'y  a 
point  de  raison. 

Madame  de  Motteville  '  est  morte;  n'écrirez-vous  point 

1  Moine  de  Pabbayc  de  Sainl-Denis,  dont  le  nom  ne  se  trouve  pas  dans  le 
Fouillé  des  bcuéflccs  de  Reims.  On  a  allribuc  à  cet  être  imaginaire  une 
chronique  Tabuleuse  qui  porte  son  nom.  C'est  le  recueil  de  tous  les  contes 
populaires  répandus  sur  Gharlemagne  au  neuvième  et  au  di&iéme  siècle. 

s  Madame  de  Motteville  mourut  à  Paris  le  99  décembre  4689;  c'est  elle 
nui  nous  a  laisse  des  Mémoires  pleins  dMnlérét  sur  Anne  d'Autriche.  Voltaire 
■e  avec  raison  la  noble  sincérité  avec  laquelle  ils  sont  écrils.    (A.  G.) 
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à  son  frère?  Je  ne  saurais  bl&mer  M.  d'Aix  de  tout  ce  qu'il 
dit  pour  s'excuser  de  ne  point  aller  àGrignan,  quand  II 
est  à  la  porte  :  gu'tf  tH  un  malheureux^  quU  le  faut  plain- 
dre ;  hé  bien  !  il  a  raison  :  mais  si  vous  pouvez  être  con- 
tents de  lui,  je  vous  conseille  de  Tètre;  c'est  un  mauvais 
parti  que  d*avoir  toujours  des  ennemis  dont  on  fait  ses 
plaintes  à  la  cour.  Adîeu,  ma  chère  enfant;  je  vous  aime 
comme  le  mérite  votre  amitié,  et  toute  votre  personne,  qui 
est  entièrement  selon  mon  goût. 

A  MONSIEUR  DE  GRIGNAN. 

Bonjour,  mon  cher  Comte  ;  vous  voilà  donc  dans  votre 
l'hâteau,  qui  était  autrefois  une  place  dont  Frédéric^  in- 
féodait les  gens.  Il  y  a  longtemps  que  la  première  pierre 
est  mise;  M.  J'archevêque  a  dessein  d*y  mettre  la  der- 
nière. N'étes-vous  point  fâché  de  n'être  point  à  Aix  avec 
Chiménef  non,  car.  fous  l'avez  vue  sur  la  montagne  de 
Psyché.  Vous  êtes  en  si  bonne  compafnie,  que  vous  ou- 
blierez la  bise  et  ses  fureurs  ;  mais  je  vous  conjure  que  le 
marquis  vienne  vous  voir  ce  carême.  Mon  fils  vous  adore 
toujours,  et  sa  femme  a  une  vraie  galanterie  avec  votre 
portrait  :  elle  mandait  l'autre  jour  à  ma  fille  :  «  Je  ne  veux 
a  dire  aucune  douceur  à  M.  de  Grignan  ;  je  me  sens  une 
«  telle  faiblesse  pour  lui,  que  je  me  fais  scrupule  de  tout .  n 
\'oilà  comme  vous  êtes  dans  ce  petit  coin  du  monde. 

1136.  —  DE  M.  DE  CORBINELLI  AU  COMTE  DE  BUSSV. 

A  Paris,  ce  6  janvier  1890. 

Je  vous  souhaite  cette  année,  Monsieur,  aussi  heureuse 

1  L'empereur  Frédéric  l«r,  dil  Barbtrouuê,  possédait  encore,  au  milieu 
du  deuxième  tiécle,  le  royaume  d'Arles  qui,  dans  le  dixième,  avait  eié  réuni 
à  la  Bourgogne  transjurane,et  un  siècle  après  à  l'empire  d'AIIema{[;ne.  C'est 
à  ce  titre  qu'il  pouvait  exercer  à  Grignan  les  prérogaitTes  de  la  suzeraioeié. 
CIn  sait  que  la  réunion  de  toute  U  Provence  à  la  France  date  de  1480.  (A.  (î.) 
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que  VOUS  le  méritez,  et  je  vous  supplie  de  croire  que  la  ré- 
volution de  mille  siècles  me  trouverait  dans  ce  sentiment. 
Je  dis  la  même  chose  à  madame  de  Coligny.  J'ai  lu  avec 
plaisir  les  réflexions  que  vous  faites  sur  les  affaires  publi- 
ques. Je  voudrais  que  le  roi  eût  vu  la  lettre  que  vous  m*é- 
crivez,  J*ai  trouvé  le  livre  des  Pensées  ingénieuses,  du  père 
Bouhours,  excellent;  mais  sans  vous  il  ne  le  serait  pas 
tant  de  la  moitié  ^  Madame  de  Sévigné  ne  reviendra  que 
l'été  .prochain.  Je  dtnai  hier  chez  M.  de  Lamoignon,  avec 
Despréaux,  Raciqe,  et  deux  fameux  jésuites.  On  y  parla 
des  ouvrages  anciens  et  modernes  ;  on  opposa  le  seul  Pas- 
cal à  Cicéron»  à  Sénèque,  et  au  divin  Pjaton.  La  conver- 
sation eût  été  digne  de  vous.  Pour  moi,  j'opposai  Fra- 
Paoio  à  tous  ces  gens-là,  et  je  n'en  veux  rien  rabattre  : 
bfen  des  connaisseurs  sont  de  mon  sentiment. 

H 37    —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  COULANGES. 

Atii  Hc^hers,  le  8  janvier  1690. 

Quejle  triste  date  auprès  de  la  vôtre,  (non  aimable  cou- 
sin !  elle  convient  à  une  solitaire  comme  moi;  et  celle  de 
Rome  à  celui  dont  l'étoile  est  errante  et  libertine,  et  9Mt 
promène  son  oisiveté  aux  deuœ  bouts  de  la  terre  ^.  La  jolie 
vie  I  et  que  la  fortune  vous  a  traité  doucement,  comme 
vous  dites,  quoiqu*e(/e  vous  ait  fait  querelle.  Toujours 
aimé,  toujours  estimé^  toujours  portant  la  joio'ct  le  plai- 
sir avec  vous,  toujours  favori  et  entêté  d«  quelque  ami 
d'importance,  un  duc,  un  prince  3,  un  pape  ;  far  j!y  veux 
ajouter  le  Saint- Père  pouf  la  rareté^  toujours  en  santé, 
jamais  à  charge  à  personne,  point  d'affaires,  point  d'and^ 
bition  ;  mais  surtout  quel  avantage  de  ne  point  vieillir  ! 


t  Lq  père  Rouhoun  a  rref|iicfnmen(  cU<^  Icf5  pcfig^^os  de  Bussv-Rabutin! 

'.Allusion  ^  un  couplet  do  CnulAnffrH.  • 

■'  l'C  prince  de  Turcnne. 
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voilà  le  comble  du  bonheur.  Vous  vous  (jjoutez  bien  à  peu 
près  de  certaines  supputations  de  temps  et  d* années  ;  mais 
ce  n'est  que  de  loin,  cela  ne  s*ap|ioehé  peint  de  vous  avec 
horreur,  comme  de  quelques  personnes  que  Je  connais  ; 
Ci'est  pour  votre  voisin  que  tout  cela  se  fait,  et  vous  n'a- 
vez pas  même  la  frayeur  qu'on  a  ordinairement,  quand 
on  voit  le  feu  dans  son  voisinage.  Enfin,  après  y  avoir 
bien  pensé,  je  trouve  que  vous  êtes  le  plus  heureux  homme 
du  mmide.  €e  dernier  voyage  de  Bome  est,  à  mon  gré,  la 
plus  agréable  aventure  qui  vous  pût  arriver;  avec  \|n  am-* 
bassadeur  adorable,  dans  une  bell«  et  grande  occasion, 
revoir  cette  belle  maltresse  du  monde ,  qu'on  a  toujours 
ewrie  de  revoir  I  j'aime  fort  les  couplets  que  vous  avez 
faits  pour  elle,  on  ne  saurait  trop  la  célébrer  ;  je  suis  assu- 
rée que  ma  fille  les  approuwra  ;  ils  sont  bien  faits,  ils  sont 
jolis,  nous'les  chantons.  Je  suis  ravie  de  tout  ce  que  vous 
me  mandez  de  Pauliile  i,  que  vous  avez  vue  en  passant  à 
Grignan  ;  Je  n'ai  jugé  favorablement  d'elle  que  sur  vos 
louanges,  et  sur  la  lettre  toute  naturelle  que  voiis  avez 
écrite  à  madame  de  Ghaulnes,  et  qu'elle  m'a  envoyée.  Ah! 
que  J'aimerais  à  faire  un  voyage  à  Rome,  comme  vous  me 
le  proposez  I  mais  ce  serait  avec  le  visage  et  l'air  que  J'a- 
vais, il  y  a  bien  des  années,  et  non  avec  celui  que  j'ai  pré- 
sentement  ;  il  ne  faut  point  remuer  ses  vieux  os,  surtout 
les  femmes,  à  moins  que  d'être  ambassadrice.  Je  crois 
que  madame  de  Goulafiges,  quoique  jeune  encore,  est  de 
ce  sentiment  ;  mais  .dans  ma  jeunesse,  j'eusse  été  trans- 
portée d'une  pareille  aventure;  ce  n'est  point  la  même 
choserponr  voua,  tout  vous  sied  bien  ;  jouissez  donc  de  vo- 
tre privilège,  et  de  la  jalousie  que  vous  donnez  pour  savoir 
à  qui  vous  aura.  Je  ne  m'amuserai  point  à  raisonner  avec 
'vous  sur  les  afVaires  présentes;  toutes  les  prospérités  de 
M.  le  duc  de  Chaulnes  m'ont  causé  une  joie  sensible;  vous 

'  Ma<1cmoiîi«llo  do  (jiignan,  «irpui?  murquÏM'  dr  Simianf.      I»  ' 
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craignez  justement  ce  qu'appréhendent  ses  amis,  c'est  que 
étant  seul  capable  de  remplir  la  place  quMi  occupe  avec 
tant  de  succès  et  de  réputation,  on  ne  l*y  laisse  trop  long- 
temps. Cet  appartement  dans  votre  nouveau  palais  donne 
de  nouvelles  craintes;  mais  faisons  mieux,  n'avançons 
point  nos  chagrins;  espérons  plutôt  que  tout  se  tournera 
selon  nos  désirs,  et  que  nous  nous  retrouverons  tous  à  Pa- 
ris. J'ai  été  transportée  de  votre  souvenir,  de  votre  lettre , 
de  vos  chansons  ;  ëcrivez-mot  par  les  voies  douces  et  com- 
modes; je  prends  la  liberté  d'envoyer  celle-ci  par  madame 
l'ambassadrice  ;  et  Je  fais  bien  plus,  mon  cher  cousin,  car 
sous  votre  protection,  je  prends  la  liberté  aussi  d'em- 
brasser avec  une  véritable  tendresse,  sans  préjudice  tlu 
respect,  mon  cher  gouverneur  de  Bretagne  et  M.  l'am- 
bassadeu^;  toutes  ses  grandes  qualités  ne  me  font  point 
de  peur;  je  suis  assurée  qu'il  m'aime  toujours  ;  Dieu  le 
conserve  et  le  ramène  I  voilà  mes  souhaits  pour  la  nouvelle 
année.  Adieu,  mon  très  cher,  je  vous  embrasse;  aimez- 
moi  toujours,  je  le  veux,  c'est  ma  folie,  et  de  vous  aimer 
plus  que  vous  ne  m'aimez  ;  mais  vous  êtes  trop  aimable, 
il  ne  faut  pas  compter  juste  avec  vous. 

1138.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

*  Aux  Kocbcrs,  dimanche  8  janTier  4690. 

C'est  entre  vos  mains ,  ma  chère  belle ,  que  mes  lettres 
deviennent  de  Tor  :  quand  elles  sortent  desr  miennes,  je 
les  trouve  si  grosses  et  si  pleines  de  paroleç,  que  je  dis, 
ma  fille  n'aura  pas  le  temps  de  lire  tout  cela  ;  mais  vous 
ne  me  rassurez  que  trop ,  et  je  ne  pense  pas  que  je  doive 
croire  en  conscience  tout  ce  que  vous  m'en  dites.  Enfin , 
prenez-y  garde;  de  telles  louanges  et  de  telles  approba- 
tions sont  dangereuses  ;  Je  ne  vous  cacherai  pas,  au  moins, 
c|ue  je  les  aime  mieux  que  celles  de  tout  le  reste  du 
monde.  Mais  raccommodons-nous,  il  me  semble  que  nous 
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somme»  un  peu  brouillées  :  j*ai  dit  que  vous  aviez  lu  su- 
perflcieUeinent  les  petites  lettres ,  Je  mVn  repens  :  elles 
sont  belles ,  et  trop  dignes  de  vous ,  pour  avoir  douté  que 
vous  ne  les  eussiez  toutes  lues  avec  application.  Vous 
m'offensez  aussi  en  croyant  que  je  n*al  point  lu  les  imagi- 
noires  ^  ;  c'est  mot  qui  vous  les  prêtai  ;  ah  I  qu'elles  sont 
jolies  et  justes  I  je  les  ai  lues  et  relues  :  sur  ces  offenses 
mutuelles ,  nous  pouvons  nous*  embrasser  ;  je  ne  vois  rien 
qui  nous  empêche  de  nous  aimer;  n*est-ce  pas  Ta  vis  de 
M.  le  chevalier,  puisqu'il  est  notre  confident  ?  Je  snis  y  en 
vérité  y  ravie  de  sa  meilleure  santé  ;  ce  sentimept  est  bien 
plus  fort  que  mes  paroles.  Mais  revenons  à  la  lecture; 
nous  en  faisons  ici  un  grand  usage  ;  mon  fils  a  une  qualité 
très  commode,  c'est  qu'il  est  fort  aise  de  relire  deux  fois, 
trois  fois,  ce  qu'il  a  trouvé  beau,  il  le  goûte,  il  y  entre 
davantage,  il  le  sait  par  cœur,  cela  s'incorpore;  il  croit 
avoir  fait  ce  qu'il  lit  ainsi  pour  la  troisième  fois.  11  lit 
Abbcuiie  avec  transport,  et  admirant  son  esprit  d'avoir 
fait  une  si  belle  chose  :  dès  que  nous  voyous  un  raisonne- 
ment bien  conduit,  bien  conclu,  bien  juste,  nous  croyons 
vous  le  dérober  de  le  lire  sans  vous  ;  ah  !  que  cet  endroit 
ch^n^erait  ma  scmr^  charmerait  ma  fille!  Nous  mêlons 
ainsi  votre  souvenir  à  tout  ce  qu*il  y  a  de  meilleur,  et  il 
en  augmente  le  prix.  Je  vous  plains  de  ne  point  aimer  les 
histoires  ;  M.  le  chevalier  les  aime,  et  c'est  un  grand  asile 
contre  l'ennui;  il  y  en  a  de  si  belles;  on  est  si  aise  de  se 
transporter  un  peu  en  d'autres  siècles;  cette  diversité 
donne  des  connaissances  et  des  lunjërès  :  c'est  ce  retian- 
chement  de  livres  qui  vous  jette  dans  les  Oraisons  du 
père  Coton  2,  et  dans  la  disette  de  ne  savoir  plus  que  lire. 

1  Ces  lettres  sont  de  Nicole;  elles  donnèrent  lieu  à  Racine  d'en  écrire 
lieux  qu*on  lit  encore  avec  plaisir,  et  qui  montrent  toute  l'étendue  de  son 
esprit.  C'est  après  avoir  coint>attu  les  jansénistes,  qu*U  devint  lui-même  un 
janséniste  très  zélé.  >    ■ 

î  Pierre  Coton,  jésiiile  célèbre,  confesseur  de  Henri  IV;  il  avaitde  l'in- 
lluence  sur  le  roi. 
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Je  voudrais  que  vous  n^eussiez  pas  donné  le  dégoût  de 
rhistoire  à  votre  fils;  c'est  une  chose  très  nécessaire  à 
un  petit  homme  de  i»a  profession.  Il  m*a  écrit  de  Kay- 
sersloutre  :  mon  Dieu ,  quel  nom  1  II  ne  me  parait  pas 
encore  assuré  de  venir  à  Paris ,  il  me  dit>  mille  amitiés 
fort  Jolies,  fort  bien  tournées»  il  me  remercie  des  nou- 
velles que  je  lui  mandais,  il  me  conte  tou&  les  petits  mal- 
heurs de  son  équipage.  J*aime  pa%9ionném.ent  ce  petit 
colonel. 

^otre  abbé  Bigorre  me  prie  fort  de  ne  croire  que  lui  sur 
les  nouvelles.de  Rome.  C'est  un  déchaînement  de  dire 
que  le  Saint-Père  est  eipagnol^  et  que  l'ambassadeur  est 
la  dupe  ;  nous  le  verrons ,  cela  ne  se  peut  cacher;  cette 
aigle  éployée  nous  fera  voir  de  quel  côté  elle  prend  son 
vol.  Pour  moi»  Je  prendrais  patience,  si  votre  Avignon 
vous  revenait;  quelle  Joie  de  marier  Pauline  avec  ce  beau 
nom  !  cependant ,  il  faut  que  le  bien  particulier  cède  au 
bien  public. 

J'ai  envie  de  vous  demander  comment  se  porte  M.  de 
La  Trousse;  vous  savez  que  Beaulieu  n*a  pu  m*tn  in- 
struire. En  récompense ,  Je  vous  dirai  que  Gorbinelli  est 
plus  mystique  que  jamais,  il  est  au-delà  de  sainte  IJi^ 
rëse  ;  il  a  découvert  que  ma  grand'mère  S  dans  la  cime  de 
son  ame,  était  toute  distillée  dans  l'oraison;  il  m'a  fait 
acheter  un  livre  de  Malaval,  où  mon  fils  ni  moi  n'enten- 
dons pas  un  mot.  Enfin ,  il  est  toujours  tel  que  vous  le 
connaissez  :  il  ne  m'écrit  point,  ce  goût  nous  est  passé;  Je 
sais  de  ses  nouvelles,  et  comme  J'ai  assez  d'écritures, 
nous  sommes  convenus  de  ce  silence,  sans  préjudice  de 
notre  amitié  prescrite;  vous  savez  qu'on  ne  s'en  peut  dé- 
dire. 

Pour  les  santés  délicates,  elles  méritent  qu'on  y  prenne 
confiance  ;  je  vous  avoue  sincèrement  qu'après  les  états 

'  Jcaniie-Fr;inçoi$i'  Fromiot,  h^ironne  do  ChanUt,  aujourd'hui  sainlr 
<î*ianul     (V. 
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OÙ  j*ai  VU  mademoiselle  de  Méri ,  Je  la  crois  immortelle,  et 
qu*ayant  confiance  à  la  sagesse  et  à  l'application -de  ma- 
dame de  La  Fayette  pour  la  conservation  de  sa  personne,  il 
me  semble  qu'elle  sortira  toujouns  de  tous  ses  maux  : 
Dieu  le  veuille;  c'est  une  aimable  amie,  et  bien  digne  d'ê- 
tre aimée  et  estimée;  Parlons  de  ma  santé  ;'C*est  celle-là 
qui  vous  fait  trembler  ;  Dieu  me  la  donne  jusqu'à  présent 
d'une  perfection  qui  me  surprend  moi-même,  et  qpi  me 
ferait  peur,  si  Je  m'observais  autant  que  vous  m'observez. 
J'étais  avantrbier  dans  ces  belles  allées;  il  y  faisait  beau 
comme  au  mois  de  septembre ,  Je  ne  perds  pas  ces  beaux 
jours  :  quand  le  temps  commence  à  changer.  Je  démeure 
dans  ma  chambre  :  voilà  sur  quoi  je  ne  suis  plus  ta  même  ; 
car  autrefois  c'était  un  sot  vœu  de  sortir  tous  les  Jours.  Je 
crains  déjà  le  départ  de  M.  le  chevalier  etde  M.  de  LaGarde. 
Expliquez-moi  un  peu  plus  comme  on  a  retranché  la  pen- 
sion de  ce  dernier  ;  cesse-t-on  de  payer  sans  dire  pour- 
quoi? un  pauvre  homme,  accoutumé  à  cette,  douceur, 
demeure-tril  à  sec  sans  qu*on  lui  dise  un  mot?  Je  suis  in- 
commode ;  mais  il  y  a  des  choses  sur  quoi  il  faut  un  peu 
d'explication.  Notre  bon  Berbisi  ^  m'écrit  des  merveilles 
de  vous  et  de  vos  grandeurs  :  un  président  et  deux  con- 
seillers du  parlement  de  Dijon  ont  été  en  Provence;  ils 
ont  été  affligés  de  ne  vous  point  voir;  mais  liront  rapporté 
toutes  vos  louanges  à  notre  bon  président»  qui  tous  est 
entièrement  dévoué.  Ma  belle-flile  est  à  Rennes  pour  quel- 
ques Jours  à  la  prise  d'habit  d'une  parente  ;  elle  en  est 
assez  fâchée;  elle  a  porté  sa  toiletta  (à  la  Monnaie)  pour 
faire  comme  les  autres.  Votre  frère  me  prie  de  vous  faire 
mille  amitiés.  Je  viens  d'écrire  à  Gôu  langes ,  il  est  entêté 
du  prince  de  Turenne  :  M.  le  chevalier,  ne  vous  fichez 
point,  c'est  pour  dégrader  ce  nom ,  que  je  ne  dis  pas* 

•î  Prétident  À  moriicr  au  parlement  de  Dijon.  U  bisaïeule  de  mcdame 
de  Sévigné  éiail  §i€rbisi,el  mère  de  J^anne-Françof^r  Frémiot,  bamntio 
de  Chantai.    (P.; 
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M.  deTurenne  tout  coxirt  >.  J'embrasse  chèrement  ma  très 
aimable  Comtesse. 

1139.  -  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochen,  mercredi  44  janvier  1690. 

Quelles  étrennes ,  bon  Dieu  !  quels  souhaits  !  en  fut-il 
jamais  de  plus  propres  à  me  charmer,  moi  qui  en  connais 
les  tons,  et  ^ui  vois  le  cœur  dont  ils  partent?  Je  m*en 
vais  vous  dire  un  sentiment  que  je  trouve  en  moi  ;  s'il 
pouvait  payer  le  vôtre,  j'en  serais  fort  aise,  car  je  n'ai  pas 
d'autre  monnaie  :  au  lieu  de  ces  craintes  si  aimables  que 
vous  donnent  toutes  ces  morts  qui  volent  sans  cesse  au- 
tour de  vous,  et  qui  vous  font  penser  à  d'autres ,  je  vous 
présente  la  véritable  consolation  et  même  la  joie  que  me 
donne  souvent  l'avance  d'années  que  j'ai  sur  vous  :  vous 
savez  que  je  ne  suis  pas  insensible  à  la  tristesse  de  ces  états, 
mais  je  Iç  suis  encore  moins  d  la  pensée  que  les  premiei*s 
vont  devant,  et  que  vraisemblablement  etnaturellement  je 
garderai  mon  rang  avec  ma  chère  fille;  je  ne  puis  vous  re- 
présenter la  véritable  douceur  de  cette  confiance.  Que  n'ai- 
je  point  souffert  aussi  dans  les  temps  où  votre  mauvaise 
santé  me  faisait  craindre  un  dérangement  ?  ce  temps  a  été 
i'igfoureux  :  ah  I  n'en  parlons  point,  ne  parlons  poinl  de  cela, 
vous  vous  portez  bien ,  Dieu  merci ,  toutes  choses  ont  re- 
pris leur  place  naturelle,  Dieu  vous  conserve!  je  pense  que 
vous  entendez  mon  ton  aussi ,  et  que  vous  me  connaissez. 

Je  viens  à  M.  le  chevalier  :  je  n'ai  point  de  peine  à 
croire  que  le  climat  de  Provence  lui  soit  meilleur  Fhiver 
que  celui  de  Paris.  Tous  ceux  qui,  comme  des  hirondelles, 
s'en  vont  chercher  votre  soleil ,  en  sont  de  bons  témoins. 

•  1  On  sait  que  Louis  XIV  avait  donné  le  titre  de  prince  au  vicomte  de 
Turenne.  La  noblcase  Tut  Tort  clioqoée  de  cette  prérérence.  On  le*  Tut  cncure 
plus  quand  lui-même  affecta  dépuis  ce  temps  de  refuser  le  litre  de  maré- 
chal de  France /et  de  ne  prendre  que  celui  de  prince,  tant  l'or^ieil  nobi- 
liaire peut  rétrécir  les  plus  belles  âmes.    (A.  il. 
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Mais  en  me  réjouissant  de  ce  qu^îl  sent  cette  différence,  je 
m'afflige  qu'il  ait  perdu  mille  éc«is  de  rente,  et  par  où  ?  et 
comment?  son  régiment  lui  valait-il  cela?  il  le  vendra 
donc  au  marquis?  mais  Targent  qu'il  en  recevra,  en  lui 
payant  des  dettes  ne  diminuera-t-il  pas  aussi  des  intérêts? 
faites-moi  ce  calcul  qui  m'inquiète  :  je  ne  saurais  me  re^ 
présenter  M.  le  chevalier  de  Grignan  à  Paris,  sans  son 
petit  équipage,  si  honnête,  si  bien  troussé;  .fe  ne  le  verrai 
point  à  pied ,  ni  mendier  des  places  pour  Versailles;  cela 
ne  peut  point  entrer  dans  ma  tête  :  cet  article  est  inter- 
loqué: ahl  que  ce  mot  de  chicane  est  joliment  placé! 
Je  ne  m'en  tiens  pas  non  plus  à  vos  soixatite-quatre  per* 
sonnes  sans  les  gardes  :  vous  me  trompez  :  ce  n'est  pas  là 
votre  dernier  mot;  il  me  faut  une  démonstration  de  ma- 
thématiques. 

Pour  Pauline,  je  crois  que  vous  ne  balancez  pas  entre  le 
parti  d'en  faire  quelque  chose  de  bon ,  ou  quelque  chose 
de  mauvais.  La  supériorité  de  votre  esprit  vous  fera  suivre 
facilement  la  bonne  route  :  tout  vous  convie  d'en  faire 
votre  devoir ,  et  Thonneur ,  et  la  conscience ,  et  le  pouvoir 
que  vous  avez  en  main.  Quand  je  pense  comme  elle  s  est 
corrigée  en  peu  de  temps  pour  vous  plaire,  comme  elle  est 
devenue  jolie ,  cela  vous  rendra  coupable  de  tout  le  bien 
qu'elle  ne  fera  pas.  Pour  vos  lectures,  ma  chère  enfant, 
vous  avez  trop  à  parler,  à  raisonner,  pour  trouver  le 
temps  de  lire  :  nous  sommes  ici  dans  un  trop  grand  repos, 
et  nous  en  profitons.  Je  relis  même  avec  mon  fils  de  cer- 
taines choses  que  j'avais  lues  en  courant  à  Paris ,  et  qui 
me  paraissent  toutes  nouvelles.  Nous  relisons  aussi ,  au 
travers  de  nos  grandes  lectures ,  des  rogatons  que  nous  ' 
trouvons  sous  notre  main;  par  exemple,  toutes  les  belles 
oraisons  funèbres  de  M.  Bossuet,  de  M.  Fléchier,  de 
M.  Mascaron,  du  père  Boûrdaloue  :  nous  repleurons  M.  de 
Turenne,  madame  de  Montausier,  M.  le  Prince,  feue  Ma- 
dame, la  reine  d'Angleterre;  nous  admirons  ce  portrait 
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de  Cromwell  ^  ;  ce  sont  des-chefs^'œuvre  d'éloquence  qui 
charment  TespHt  :  il  ne  faut  point  dire  :  Oh  !  cela  est  vieux  ; 
non,  cela  n'est  point  vieux,  cela  est  divin.  Pauline  en  se- 
rait Instruite  et  ravie  :  mais  tout  cela  n'est  bon  qu^aux 
Rochers.  Je  ne  sais  quel  livre  conseiller  à  Pauline  :  Davila 
est  beau  en  iUilien  :  nous  l'avons  lu  ;  Guichardin  est  long; 
j'aimerais  assez  les  anecdotes  de  Médicls^,  qui  en  sont  un 
abrégé;  mais  ce  n'est  pas  de  Titalien.  Je  ne  veux  plus 
nommer  Bentivoglio  ^  ;  qu'elle  s'en  tienne  à  sa  poésie»  ma 
illle;  je  n'aime  point  la  prose  italienne;  le  Tasse,  l'Aminte, 
le  Pastor  pdo^  la  Ft7/t  di  Sciro^^  je  n'ose  dire  l'Arioste, 
il'y  a  des  endroits  fâcheux  ;  et  du  reste,  qu'elle  lise  l'his- 
toire; qu'elle  entre  dans  ce  goût  qui  peut  si  longtemps 
consoler  son  oisiveté  :  il  est  à  craindre  qu'en  retranchant 
cette  lecture ,  on  ne  trouve  plus  rien  à  lire  :  qu'elle  com- 
mence par  la  vie  du  grand  Théodose,  et  qu'elle  me  mande 
comme  elle  s'en  trouvera.  Voilà,  mon  enfant,  bien  des 
bagatelles  :  il  y  a  des  jours  qu'on  destine  à  causer  sans 
préjudice  des  choses  sérieuses ,  à  quoi  l'on  prend  toujours 
un  très  sensible  intérêt.  Adieu ,  ma  très  aimable  ;  nous 
vous  souhaitons  toute  sorte  de  bonheur  cette  année ,  et 
quanio  va. 

1140.  —  A  LA  MÊME 

Aux  Rochers,  dimanche  15  Janvier  1690. 

Vous  avez-  raison ,  je  ne  puis  m'accoutumer  à  la  date 
de  cette  année  ;  cependant  la  voilà  déjà  bien  commen- 
cée; et  vous  verrez  que  de  quelque  manière  que  nous  la 
'  passions ,  elle  sera ,  comme  vous  dites ,  bientôt  passée , 

1  Voyes  Bossucl ,  Orat'ion  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre. 

e  Lee  aneedotei  de  Florence  ou  l'Hietoire  eeerèie  de  la  maieon  de  Médi-' 
fiiy  pt  Varillaf.  la  Haye,  1687. 

3  Gui  Benlivoglio,  cardinal,  auieur  deriftjfM>0  dee  guerret  rivilet  de 
Flandre  et  de  plusieurs  autres  ouTrages.    (P.) 

^  Pastorale  italienne  du  comtf  Guidubaldo  de  Donarclli. 
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et  nous  trouveroQS  bientôt  le  fond  de  notre  sac  de  mille 
francs  ^.    • 

Vraiinent  tous  me  g&tes  bien-,  et  mes  amies  lie  Paris 
aussi  -t  à  peine  lé  soleil  remonte  du  saut  d'une  puce,  que 
vous  me  dcymandez  de  votre  côté,  quand  vous  m'attendrez 
a  Grignan  ;  et  mes  amies  me  prient  de  leur  fixer,  dès  à 
cette  heure,  le  temps  de  mon  départ,  afin  d'avancer  leur 
Joie.  Je  suis-trop  flattée  de  ces  empressements,  et  surtout 
des  vôtres  qui  ne  souffirent  point  de  comparaison.  Je  vous 
dirai  donc,  ma  chère  Gomlesse,  avec  sincérité^  que  d*ici  au 
mois  de  septembre,  je  ne  puis  recevoir  aucune  pensée  de 
sortir  de  ce  pays  ;  c'est  le  temps  que  J'envoie  mes  pe- 
tites viniureê  à  Paris ,  dont  il  n'y  a  eu  encore  qu'une  irès 
petite  partie.  C'est  le  temps  que  l'abbé  Charrier  traite  de 
mes  lods  et  ventes,  qui  est  une  affaire  de  dix  mille  francs  : 
nous  en  [Mirlerpns  une  autre  fois;  mais  contentons-nous  de 
chasser  toute  espérance  de  faire  un  pas  avant  le  temps  que 
je  vous  ai  dit  :  du  reste,  Je«e  vous  dis  point  que  vous  êtes 
mon  but,  ma  perspective,  vous  le  savez  bien ,  et  que  vous 
êtes  d'une  manière  dans  mon  cœur,  que  Je  craindrais  fort 
que  M.  Nicole  ne  trouvât  beaucoup  à  y  eireondre  ;  mais 
enfin  telle  est  ma  disposition.  Vous  me  dites  la  plûs^ndre 
chose  du  monde ,  en  souhaitant  de  ne  point  voir  la  finies 
heureuses  années  que  vous  me  souhaitez«.Nou8  sommes  bien 
lojn  de  nous  rencontrer  dans  nos  souhaits;  car  j^  vous  ai 
mandé  une  vérité  qui  est  bien  Juste  et  bien  à  sa  place,  et 
que  Dieu  sans  doute  voudra  bien  exaucer,  qui  jest  de  sui- 
vre l'ordre  tout  naturel  de  la  sainte  Providence  :  c'est  ce 
qui  me  console  de  tout  le  chemin  laborieux  de  la  vieillesse  ; 
ce  sentiment  est  raisonnable ,  et  le  vôtre  trop  extraordi-  < 
naire  et  trop  aimable. 

Je  vous  4>laindrai  quand  vous  n'aurez  plus  M.  de  1^ 
Garde  et  M.  le  cbev|y,ier  ;  c'est  une  très  parfaitement  bonne 

1  Madavc  de  Sévignc  comparait  If  s  doiiic  mdls'dpi'annéc  i  un  sac  de 
raille  franc»*  qui  finji  presque  aussilôt  qu'on  a  commencé  dly  puiser.  (P.) 
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compagnie  ;  mnis  Ils  ont  leurs  raisons,  et  celle  de  faire  res- 
susciter la  pension  d*nn  homnie  qui  n*est  point  mort,  me 
paraît  totit-à-fait  importante.  Vous  aurez  votre  enfant  qui 
tiendra  Joliment  sa  place  à  Grignan  ;  il  doit  y  être  le  bien 
reçu  par  bien  des  raisons ,  et  vous  l'embrasserez  aussi  de 
bon  cœur.  Il  m'a  écrit  encore  une  joUe  lettre  pour  me 
souhaiter  une  heureuse  année  :  il  me  parait  désolé  à  Key- 
sersloutre;  il  dit  que  rien  ne  Tempèche  de  venir  à  Paris , 
mais  qu'il  attend  le*  ordres  de  Provence;  que  c'est  ce  res- 
sort qui  le  fait  agir.  Je  trouve  que  vous  le  faites  bien  languir  : 
sa  lettre  est  du  2;  je  le  croyais  à  Paris;  faites-l'y  donc  ve- 
nir, et  qu*après  une  petite  apparition ,  il  coure  vous  em- 
brasser. Ce  petit  homme  me  parait  en  état  que  si  vous  trou- 
viez un  bon  parti ,  Sa  Majesté  lui  accorderait  aisément  la 
survivance  de  votre  très  belle  charge.  Vous  trouvez  que 
son  caractère  et  celui  de  Pauline  ne  se  ressemblent  nulle- 
ment; il  faut  ponrtantque  certaines  qualités  du  cœursoient 
chez  Tun  et  chez  l'autre  ;  pour  Fhumeur,  c'est  une  autre 
affaire.  Je  suis  ravie  que  ses  sentiments  soient  à  votre  fan- 
taisie :  je  lui  souhaiterais  un  peu  plus  de  penchant  pour  les 
sciences,  pour  la  lecture;  cela  peut  venir.  Pour  Pauline  « 
cette  dévoreuse  de  livres,  j'aime  mieut  qu'elle  en  avale  de 
mauvais,  que  de  ne  point  aimer  à  lire;  les  romans,  les 
comédies  $  les  Voiture ,  les  Sarrasin  ,  tout  cela  est  hient(>t 
épuisé  :  a-t-elle  tâté  de  Lucien  ?  est-elle  à  portée  des  petilts 
Leiires?  ensuite  il  faut  l'histoire;  si  on  a  besoin  de  lui  pin- 
cer le  nez  pour  lui  faire  avaler,  je  la  plains.  Quant  aux 
beaux  livres  de  dévotion ,  si  elle  ne  les  aime  point ,  tant  pis 
pour  elle  ;  cor  nous  ne  savons  que  trop  que  même  sans  dé- 
•votion ,  on  les  trouve  charmants.  A  l'égard  de  la  morale, 
comme  elle  n'en  ferait  pns  un  si  bon  usage  que  vous ,  je  ne 
voudrais  point  du  tout  quelle  mit  son  petit  née,  ni  dans 
Montaigne ,  ni  dans  Charron ,  ni  dans  les  autres  de  cette, 
sorte;  il  est  bien  matin  pour  elle.  La  vraie  morale  de  son 
i\«re,  c'est  celle  qu'on  apprend  dans  les  lionnes  couver- 
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salions,  dans  les  fables,  dans  les  histoires,  par  ies  exem- 
ples; je  crois  qae  c  est  assez.  Si  vous  lui  donnez  «n  peu  de 
votre  temps  pour  causer  avec  elle,  c*est  assurément  ce  qui 
serait  le  plus  utile  :  je  ne  sais  si  tout  ce  que  je  dis  vaut  la 
peine  que  vous  le  lisiez  ;  je  suis  bien  loin  d'abonder  dans 
mon  sens, 

•  Vous  me  demandez  si  je  suis  toujours  une  petite  dévote 
qui  ne  vaut  guère  ;  oui,  justement,  voilà  ce  que  je  suis  tou- 
jours, et  pas  davantage,  à  mon  grand  regret.  Tout  ce  que 
j*ai  de  bon ,  c'est  que  je  sais  bien  ma  religion  ,  et  de  quoi 
il  est  question  ;  je  ne  prendrai  point  le  faux  pour  le  vrai  ; 
je  sais  ce  qui  est  bon  et  ce  qui  n'en  a  que  Tapparence;  j'es- 
père ne  m'y  point  méprendre ,  et  que  Dieu  m'ayant  défa 
donn.é  de  fions  sentiments,  il  m'en  donnera  encore  :  les 
grâces  passées  me  garantissent  en  quelque  sorte  celles  qui 
viendront;  ainsi  je  vis  dans  la  confiance,  mêlée  pourtant 
de  beaucoup  de  crainte.  Mais  je  vous  gronde  de  trouver 
notre  Corbinelli  le  mystique  du  diable  ;  votre  frère  en  pâme 
de  rire  ;  je  le  gronde  comme  voUs.  Comment,  mystique  du 
diable!  un  homme  qui  ne  songe  qu'à  détruire  son  empire, 
qui  ne  cesse  d'avoir  commerce  avec  les  ennemis  du  diable, 
qui  sont  les  saints  et  les  saintes  de  TÉglise  !  un  homme  qui 
ne  compte  pour  rien  son  chien  de  corps,  qui  souffre  la 
pauvreté  chrétiennement ^  vous  direz  philosophiquement; 
qui  ne  cesse  de  célébrer  les  perfections  et  l'existence  de 
Dieu  ;  qui  ne  juge  jamais  son  prochain ,  qui  l'excuse  tou- 
jours; qui  passe  sa  >ie  dans  la  chorift  et  Le  service  du  pro- 
chain; qui  est  insensible  aux  plaisirs  et  aux  délices  de  la 
vie;  qui  enfîn,  malgré  sa  mauvaise  fortune,  est  entière- 
ment soumis  à  la  volonté  de  Dieu  I  Et  vous  appelez  cela  fe 
mystique  du  diable!  Vous  ne  sauriez  nier  que  ce  ne  soit  Jà 
le  portrait  de  notre  pauvre  aïoi  :  cependant  il  y  a  dans  ce 
mot  un  air  de  plaisanterie,  qui  fait  rire  d'abord,  et  qui 
pourrait  silrprendre  les  simples.  Mais  je  résiste  comme 
vous  voyez,  et  je  soutiens  le  fidèle  admirateur  de  sainte 
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Thérèse,  de  ma  grand* mère  (sainie  Chanial],  eidu  bienheu- 
l'eux  Jean-de-la-Croix  ^ 

A  propos  de  Corbinelil ,  il  m*écrivit  Fautre  jonr  un  fort 
joli  billet;  il  me  rendait  compte  d'one  conversation  et  d'un 
dîner  chez  M.  de  Lamoignon  :  les  acteurs  étaient  les  maî- 
tres du  logis ,  M.  de  Troyes ,  M.  de  Toulon ,  le  père  Bour- 
daloue,  son  compagnon,  Despréaux  et  Corbinelli.  On  parla 
des  ouvrages  des  anciens  et  des  modernes  ;  Despréaux  sou- 
tint» les  anciens ,  à  la  réserve  d*un  seul  moderne  qui  sur- 
passait, à  son  goût,  et  les  vieux,  et  les  nouveaux.  Le  com- 
pagnon du  Bourdaloue  qui  faisait  Tentendu,  et  qui  s'é- 
tait attaché  à  Despréaux  et  à  Corbinelli,  lui  demanda 
quel  était  donc  ce  livre  si  distingué  dansison  esprit?  Des- 
préaux ne  voulut  pas  le  nommer;  Corbinelli  lui  dit  :  «  Mon- 
c(  sieur,  je  vous  conjure  de  mè  le  dire ,  afin  que  je  le  lise 
«  toute  la  nuit,  n  D^préaux^lul  répondit  en  rjant  :  «  Ah  I 
«  Monsieur,  vousTavez  lu  plus  d*une  fois,  j'en  suisaçsuré.» 
Le  jésuite  i*eprend  avec  un  air  dédaigaeux ,  «n  eatal  ri$o 
amaro,  et  presse  Despréaux  de  nommer  cet  auteur  si  mer- 
veilleux. Despréaiix  lui  dit  :  «  Mon  Père,  ne  me  pressez 
«  point.  D.i^  Père  continue.  Enfm ,  Despréaux  le  prend 
pai  le  bjras,  et  le  serrant  bien  fort,  lui  dit  :  «  Mon  Père, 
<«  vous  le  voulez  ;  hé  bien  1  morbleu,  c*est  Pascal.  —  Pascal, 
u  dit  le  Père  t0ut  rau§fi,  tout  éfonné;  Pascal  est  beau  autant 
((K]uHa  faux  peut  Tétre.  -^  Le  faux ,  reprit  Despréaux,  le 
«  faux!  sachez  qiv'ILest  mm  vrai  quMI  est  inimitable;  on 
((  vient  de  le  traduire  ton  trois  langues.  »  Le  Père  répond  : 
f<  Il  n*en  est  pas  plus  vrai.  »  Despréaux  s'échauffe,  et  criant 
comme  un  fou  :  ce  Quoi  I  mon  Père,  direz- vous  qu'un  des 
a  vôtres  n*alt  pas  fait  imprimer  dans  un  de  ses  livres,  qu'un 
«  chrétien  neH  pai  obligé  d'aimer  Dieu  '-?  Osez-vous  d^ire 

I  C  clait  un  prince  espagnol,  ami  intime  de  sainte  Thérèse,  théologien 
^pirilnaliste  si  sublime  ou  si  nébuleux,  qu'on  a  regardé  comme  un  excès  de 
vanité  dans  son  Iraducieur  la  prétention  de  TsToir  compris.    (A.  G.) 

"  rVsi  ici  une  df  pos  rameuses  disputes  que  Despréanx  disait  avoir  sou- 
1  en  plus  d'un  endroit  au  sujet  do  l'aimmr  de  Dieu,  et  peu^-étre  9e\\e 
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«  qire  cela  est  faux  ?  —  Monsieur,  dit  le  Père  en  fureur,  il 
M  faut  distiDguer.  —  Distinguer,  dii  Deipréaux^  distin- 
«  guer,  morbleu ,  distinguer,  distinguer  si  nous  sommes 
(f  obligés  d'aimer  Dieu  1  »  Et  prenant  Gorbinelli  par  le  liras, 
s'enfuit  au  bout  de  la  ebambre  ;  puis  revenant  >  et  courant 
corame  un  forcené ,  il  ne  voulut  jamais  se  rapprocher  du 
Père,  s*en>ana  rejoindre  la  compagnie  qui  était  demeurée 
dans  la  salle  où  l'on  mange  :  ici  finit  Thistoire ,  le  rideau 
tombe.  Ck>rbinelli  me  promet  le  reste  dans  une  conversa- 
tion ;  mais  moi  qui  suis  persuadée  que  vous  trouverez  cette 
scène  aussi  plaisante  que  je  Tai  trouvée,  je  vous  Técrfs,  et 
je  crois  que  si  vous  la  lisez  avee  vos  bons  tons ,  vous  en 
serez  assez  contente.  Ma  fille,  je  vous  gronde  d'être  un  seul 
moment  en  peine  de  moi ,  quand  vous  ne  recevez  pas  mes 
lettrea;  vous  oubliez  tes  manières  de  la  poste ,  il  faut  s*y 
accoutumer;  et  quand  je  serais  malade,  ce  que  je  ne  suis 
point  du  tout,  je  ne  vous  en  écrirais  pas  moins  quelques  li- 
gnas, ou  mon  fils  ou  quelqu'un  :  enfin  vous  auriez  de  mes 
nouvelles ,  mais  nous  n'en  sommes  pas  là. 

On  me  mande  que  plusieurs  duchesses  et  grandes  dames 
ont  été  enragées ,  étant  à  Versailles,  de  n'être  pas  du  sou- 
per du  jour  des  Rois  :  voilà  ce  qui  s'appelle  des  afllictiqiis. 
Vous  savez  mieux  que  moi  les  autres  nouvelles.  J'ai  en- 
voyé le  billet  de  Bigorre  à  Guébriac,  qui  vous  rend  mille 
grâces  :  il  est  fort  satisfeit  de  votre  Cour  d'amour.  Je  trouve 
Pauline  bien  suttsante  de  savoir  les  échecs;  si  elle  savait 
combien  ce  jeu  est  au-dessus  de  ma  portée,  je  craindrais 
son  mépris.  Ahl  oui,  je  m'en  souviens,  je  n'oublierai  jamais 
ce  voyage;  hélas  1  est-il  possible  qu'il  y  ait  vingt-un  ans? 
Je  n«  le  comprends  pas,  il  me  semble  que  ce  fut  l'année 
passée,  mais  je  juge  par  le  peu  que  m'a  duré  ce  temps^  ce 
que  me  paraîtront  les  années  qui  viendront  encore. 

qui  lui  fil  nallre  l'idée  de  ion  épllre  à  l'abbé  Renaudol,  qu'il  ne  composa 
qu'en  I09S.  {Yoytt  rÉpftre  XII  de  Defpréaui,  et  la  dixième  Ultrt  provin- 

ciêh.)    iV.) 

VI.  ç> 
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Je  suis  fort  de  votre  avis»  ma  belle  petite  sœur,  sur  le 
mystique  du  diable  ;  j'ai  été  frappé  de  cette  façon  de  parler, 
Je  tournais  tout  autour  de  cette  pensée,  et  tout  ce  que  Je 
disais  ne  me  contentait  point.  Je  vous  remercie  de  m^avoîr 
appris  à  expliquer,  en  si  peu  de  mots  et  si  juste,  ce  que 
j'avais  depuis  longtemps  dans  l'esprit.  Mais  ce  que  J'ad- 
mire le  plus  daii0  ce  mystique,  c'est  que  sa  tranquillité 
dans  cet  état  estun.effet  de  sa  (Kvotion  :  il  ferait  scrupule 
d'en  sortir,  parcequ'il  est  dans  Tordre  de  la  Providence, 
et  qu'il  y  aurait  de  Fimpiété  à  un  si  simple  mortel,  depré- 
tendre  aller  contre  ce  qu'elle  a  résolu  :  sur  cela,  ne  croyez 
point  qu'il  aille  Jamais  à  la  messe,  la  délicatesse  de  sa  con- 
science en  serait  blessée.  Puisque  vous  avez  enfin  permis 
à  Pauline  de  lire  les  Métamorphoses,  Je  vous  conseille  de 
n'être  plus  en  peine  au  sjujet  des  mauvais  livres  qu'on 
pourrait  lui  fournir.  Toutes  les  Jolies  histoires  ne  sont- 
elles  point  de  son  goût?  il  y  a  mille  petits  ouvrages  qui  di- 
vertissent et  qui  ornent  parfaitement  l'esprit.  Ne  lirait- 
elle  pas  avec  plaisir  de  certains  endroits  de  V Histoire 
romaine?  a-t-elle  lu  l'Histoire  du  Triumvirat?  les  Cion- 
stantins  et  les  Théodoses  sont-ils  épuisés?  Ah  !  que  je  plain- 
drai son  esprit  vif  et  agissant,  si  vous  ne  lui.  donnez  de 
quoi  s'exercer  I  Comme  elle  a,  ainsi  que  son  oncle,  la  gros- 
sièreté de  ne  pouvoir  mordre  aux  subtilités  de  la  méta- 
physique, je  l'en  plains;  mais  ne  vous  attendez  pas  que  Je 
l'en  blâme,  ni  que  Je  l'en  méprise  ;  j'ai  des  raisons  pour  ne 
pas  le  faire.  Adieu,  ma  très  aimable  petite  sœur. 

1141.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  18  janvier  IMO. 

Vous  craignez  trop  pour  une  santé  qui  n'a  jamais  été 
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si  parfaite  qu'elle  est;  mais  e*est  cela  même  qui  vous  fait 
peur  et  qui  vous  Aiit  trouver  plus  de  sûreté  dans  la  dé- 
licatesse des  autres.  Ma  pauvre  enfant,  nous  sommes  tous 
mortels  :  mais  J*admirais  Tautre  jour  avec  quelle  vérité 
vom  me  disiez  que  ce  n'était  jamais  par  rapport  à  vous 
que  vous  craigniez  cette  mort,  où  nous  sommes  tous  con- 
damnés, que  vous  ne  vous  reveniez  point  dans  Tesprit  ; 
cela  est  si  extraordinaire,  qu'agrès  vous  avoir  admirée,  je 
crains  eette  inapplication  à  vous,  et  vous  conjure  de  son- 
ger à  votre  conservation,  en  faveur  de  eeux  qui  sont  ravis 
d'avoir  tant  d'avance  sur  vous,  parceque  vous  ne  sauriez 
jamais  les  atteindre  :  ma  pensée  est  plus  juste  et  plus  na-  ' 
turelle  que  la  vôtre. 

Serait-il  possible  que  vous  ne  trouvassiez  point  de  mar- 
chands pour  cette  compagnie?  ce  serait  un  grand  embar- 
ras pour  vous,  pour  M.  le  chevalier,  et  une  grande  mar- 
que de  l'extrême  misère.  M.  de  Pomponne  m'écrivit,  comme 
un  bon  ami,  au  commencement  de  cette  année  ;  il  me  man- 
dait qu'il  ne  doutait  quasi  point  que  je  ne  passasse  ici 
l'hiver,  les  raisons  pour  y  demeurer  n'ayant  jamais  été 
plus  fortes.  Cependant  il  y  a  des  bornes  à  tout,  et  j'en  vou- 
drais bien  voir  au  soin  que  vous  êtes  obligée  de  prendre 
de  vos  coqs  d'Inde  :  c'est  grand  dommage  d'être  si  bons 
pour  être  ailleurs,  et  d'être  obligés  d'être  là  :  avouons  donc 
(|ue  ce  temps-ci  est  fâcheux.  J'ai  bien  envie  que  vous  ayez 
votre  enfant;  vous  l'avez  laissé  languir  trop  longtemps 
dans  ce  diantre  de  lieu  si  difficile  à  écrire  <  :  qu'il  vienne 
droit  à  vous;  il  s'en  retournera  avec  M.  le  chevalier. 
Quand  je  voyais  ce  dernier  disposer  de  lui  cet  hiver, 
comme  un  autre  homme  ;  prendre  des  temps  et  des  me- 
sures pour  partir,  j'admirais  qu'il  eût  oublié  ce  que  c'est 
pour  lui  que  l'hiver,  et  je  me  doutais  qu'il  ne  serait  pas 
lofigtemps  sans  s'apercevoir  qu'il  avait  compté  sans  con- 

1  Kajscrslauiern,  ville  d'Alsace  dans  le  bas  Palatinat.  Les  Français  la  prtr 
mileniesn.    (P.) 
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sulter  la  goutte.  H  me  fait  une  pitié  que  je  me  garderai 
bien  de  lui  dire.  Je  comprends  que  les  devoirs  â*unè  mal- 
tresse  de  maison  vous  détonment  quelquefois  de  la  qualité 
de  $a  garde;  mais  il  faut  remplir  ses  devoirs  de  tous  côtés: 
c'est  ce  que  vous  faites  fort  bien.  Je  vous  trouve  fort  heu- 
reuse d*avoir  M.  de  La  Garde  ;  vous  lui  contez  bien  des 
choses  que  vous  ne  sauriez  dire  qu*à  lui  ;  c'est  une  grande 
douceur.  Je  le  conjure  de  croire  que  les  seules  erreurs  où 
vous  m*avi^  laissée,  m'ont  fait  murmurer  injustement  : 
c'est  un  mérite  que  j*aime  et  que  Je  révère  il  y  a  long- 
temps. Je  voudrais  bien  que  par  hasard  vous  eussiez  gardé 
la  lettre  que  Je  vous  écrivais  sur  cette  députation,  et  où 
j'apostrophais  M.  de  Grignan  pour  me  soutenir  :  Je  vous 
prierais  de  lui  montrer  cet  enthousiasme.  Je  disais  vrai 
cependant»  et  j'admire  que  vous  puissiez  trouver  que  si 
vens  étiez  à  la  place  du  roi,  vous  voudriez  ôter  cette  no- 
mination au  gouverneur  de  Bretagne.  Vous  voyez  pour- 
tant que  depuis  Charles  VIII  aucun  roi  n'y  avait  pensé; 
et  sans  un  ennemi  qui  se  veut  distinguer  par  cette  offense, 
on  ne  songeait  point  à  venir  demander  au  roi  le  nom  de 
celui  que  toute  la  Bretagne  destine  en  pleins  états  pour 
venir  rendre  ses  hommages  à  Sa  Majesté.  Est-ce  une  chose 
bien  naturelle  qu'un  gouverneur  dans  Sa  province  ne  choi* 
sisse  point  les  députés?  ks  autres  gouverneurs  de  Lan- 
guedoc et  d'ailleurs  en  usent-ils  ainsi?  Pourquoi  foire 
cette  distinction  à  l'égard  de  la  Bretagne,  toujours  toute 
libre,  toute  conservée  dans  ses  prérogatives,  aussi  consi- 
dérable par  sa  grandeur  que  par  sa  situation  ?  Enfln,  notre 
grande  héritière  ^  ne  méritait-elle  pas  bien  que  son  con- 
trat de  mariage  fût  fidèlement  exécuté?  Pour  moi.  Je  ne 
vols  pas  le  tort  que  faisait  au  service  du  roi  cette  conduite, 
pareille  à  celle  des  autres  provinces  :  si  J'étais  à  la  place 

1  Anne,  duchesse  de  Brciagiic,  flilc  c(  hénUérc  du  duc  François  11,  et  de 
Margueriie  de  Foii,  épousa  <:harlcs  VIII,  roi  de  France,  en  premières  noces, 
n  en  secondes,  Louis  XII,  successeur  de  Charles  VIII.    f  P.) 
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deSa  Majesté»  J*aimerais  mieux  queToD  fit  comme  on  a  tou- 
jours fait,  et  que  le  gouverneur  choisit  en  Bretagne  un 
Breton  pour  venir  faire  les  compliments  de  sa  province. 
Mais  M.  deCMgnan  m'abandonne,  et  vous,  ma  fille;  c'est, 
en  vérité,  ce  que  je  n'eusse  Jamais  cru,  vous  qui  êtes  en 
place  de  sentir  ces  dérangements;  Je  croyais  que  vous  fe- 
rles comme  MM.  de  La  Rochefoucauld,  etc.  Mais  on  étran- 
gle mon  affaire,  on  ne  la  regarde  pas,  on  me  Juge  sans 
miséricorde,  on  m'ôte  mon  principal  juge;  je  vais  m*in~ 
scrire  en  faux  contre  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  ; 
voilà  comme  disait  Buri  :  oh  !  je  vais  m'en  venger  tout-à- 
l'heure  :  voici  le  fait.  Il  y  a  une  personne  qui  a  beaucoup 
d*esprit  assurément  ;  mais  elle  i*a  si  délicat  et  si  dégoûté, 
qu'elle  ne  peut  lire  que  cinq  ou  six  ouvrages  sublimes, 
exquis  et  d*un  goût  distingué.  Elle  ne  peut  pas  souffrir 
tous  les  livres  d'histoire  ;  grand  retranchement,  et  qui  fait 
la  subsistance  de  tout  le  monde  :  elle  a  encore  un  malheur, 
c*est  qu*elle  ne  peut  pas  relire  deux  fois  ces  livres  choisis 
qu*elle  estime  uniquement.  Cette  personne  dit  qu'on  Tou- 
trage,  quand  on  dit  qu'elle  n'aime  point  à  lire;  autre  pro- 
cès à  juger.  Mais  à  propos  de  livres,  ma  chère  Pauline, 
j'ai  trouvé  votre  fait  ;  c'est  la  vie  du  pape  Sixte-<}uint  en 
italien;  je  Tai  lue  avec  bien  du  plaisir  :  voilà  ce  qui  m'est 
revenu  dans  Tesprit.  N'est-il  pas  vrai,  ma  fille,  que  ce  li- 
vre la  divertira?  Mon  Dieu,  que  je  crois  cette  petite  per- 
sonne jolie  et  plaisante!  que  j'ai  d'envie  de  la  voir  ! 

Nous  avons  depuis  quinze  jours  un  vent  de  tempête  qui 
nous  désole  ;  je  ne  me  promène  point;  et  le  jour  que  je  vis 
périr  dans  ce  nuage  épais  le  soleil  qui  avait  brillé  tout  le 
jour,  pouvais-je  mieux  faire  pour  votre  service  que  de 
m'enfuir  comme  Je  fis?  Vous  êtes  une  ingrate,  si  par  re- 
connaissance vous  ne  conservez  votre  santé.  Voilà  un  re- 
merciement de  mon  l)on  abbé  Charrier  :  s'il  n'avait  voulu 
vous  écrire  que  comme  à  moi ,  vous  aimeriez  ses  lettres 
naives  et  naturelle^;  mais  votre  esprit  sublime  l'a  embar- 
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nissé  datts  tin  soleil ,  dans  un  atome  :  ne  laissez  pas  d'y 
répondre  y  payez  pour  moi ,  et  assurez-le  que  votre  soleil 
aura  toujours  beaucoup  de  considération  pour  son  atome  , 
que  vous  verrez  toujours  en  lui  le  fils  de  son  père ,  et  un 
liomme  à  qui  votre  mère  est  fort  obligée. 

Votre  frère  ne  voit  de  vos  lettres  que  les  endroits  que 
je  veux  bien  lui  montrer  :  je  n*ai  qu'à  lui  dire,  il  n*y  a 
rien  qui  puisse  vous  divertir;  il  n*y  pense  plus.  Sa  femme 
est  encore  à  Rennes,  prisonnière  à  cause  des  grandes  eaux  ; 
elle  en  est  au  désespoir.  Nous  ne  comparons  point  notre 
soleil  au  vétre ,  nous  savons  notre  degré ,  et  que  vos  jours 
ne  sont  ni  si  longs ,  ni  si  courts  que  les  nôtres.  Adieu , 
ma  chère  belle,  il  me  semble  que  vous  savez,  que  vous 
sentez  combien  je  vous  aime,  et  que  je  ne  dois  point 
vous  le  dire  :  cependant  on  ne  peut  quelquefois  s'eïi  em- 
pêcher. 

lia.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  aS  janvier  1690. 

Mou  Dieu,  que  votre  état  est  violent!  quMlest  pressant! 
et  que  j'y  entre  tout  entière  avec  une  véritable  douleur! 
Mais,  ma  filie,  que  les  souhaits  sont  faibles  et  fades,  dans 
de  pareilles  occasions!  et  qu*il  est  inutile  de  vous  dire,^ 
que  si  J*avais  encore,  comme  j*ai  eu,  quelque  somme  por- 
tative qui  dépendit  de  moi,  elle  serait  bientôt  à  vous  !  Je 
me  trouve  en  petit  volume  accablée  et  menacée  de  mes 
petits  créanciers,  et  je  ne  sais  même  si  je  pourrai  les  con- 
tenter, comme  je  l'espérais;  car  je  me  trouve  suffoquée  par 
Tobligation  de  payer  tout-à-l'heure  cinq  mille  francs  de 
lods  et  ventes  des  terres  de  madame d'Acigné  quej'ai  ache- 
tées, pour  n*en  pas  payer  dix,  si  j'attendais  encore  deux 
ans.  Ainsi,  me  voilà,  mais  ce  n*est  que  pour  vous  dire  la 
•  douleur  que  me  donne  mon  extrême  impossibilité.  Votre 
fi-ère  nVa  paru  sensible  à  votre  peine, 'et  je  suis  stkre  qu'il 
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ferait  mieux  son  devoir  que  Vosciciies  préiats,  si  le  temps 
étidt  comme  autrefois ,  c'est-à-dire  qu'on  trouvât  â'em- 
prunter.  Il  veut  vous  parler  lui-même,  et  vous  dire  comme 
il  pense  sur  ce  qui  vous  regarde.  Je  lui  ai  fait  voir  aussi 
rembarras  où  se  trouve  assurément  votre  jeune  coionei; 
il  m*en  avait  parlé  le  premier,  il  y  a  quelque  temps»  plai- 
gnant et  regrettant,  tout  comme  nous,  que  M.  le  chevalierne 
conduisit  point  ses  premières  années;  rien  n'eût  été  si  l)on 
qu'un  tel  maître  :  enfin,  ma  très  chère,  il  n'y  a  que  Dieu 
qui  puisse  arrêter  une  si  grande  quantité  de  choses  fâcheu- 
ses dans  leslK>rues  de  la  résignation  où  vous  me  paraissez. 
Four  revenir  à  mon  fils,  il  était  en  peine  de  voir  un  jeune 
enfant  de  dix  sept  à  dix-huit  ans  â  la  tète  d'une  si  grosse 
troupe.  Il  se  souvient  assez  du  temps  passé,  pour  savoir 
que  c'est  une  affaire  à  cet  âge  que  de  commander  d'anciens 
officiers;  et  ce  n'en  çiit  pas  été  une,  s'il  avait  eu  son  oncle 
pour  l'établir  :  cet  endroit  est  très  fâcheux  et  très  délicat. 
Ne  pourriez-vous point  lui  donner  quelque  honnêteté  pour 
le  conseiller  un  peu  ?  car  enfin  il  est  seul,  et  ne  peut  pas 
savoir,  à  son  âge,  un  métier  qui  demande  de  l'expérience 
*plus  que  tout  autre.  Je  vous  ai  exhortée  â  faire  venir  le 
marquis  droit  à  Grignan  ;  que  fera-t-il  d'un  camarade  à 
Paris  et  à  Versailles,  où  l'on  voudra  le  mettre  de  tout? 
vous  imaginez-vous  qu'il  se  démêle  bien  et  de  sa  cour,  et 
de  tous  les  devoirs  qu'il  sera  obligé  de  rendre?  Je  lui  fais 
tort  peut-être  ;  mais  il  est  bien  jeune  et  peu  accoutumé  à 
cette  sorte  de  manège  :  enfin,  je  le  trouve  accablé  de  bien 
des  choses  plus  fortes  que  lui.  Je  donne  la  plume  â  mon  fils, 
et  cuis  je  reprendrai. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

«Voici* l'oncle  maternel,  ma  très  chère  petite  sœur,  qui 
vous  écrit  lui-même,  et  qui  vous  assure  avec  toute  sorte 
de  sincérité,  que  s'il  avait  le  bien  qu'il  devrait  avoir,  c'est- 
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à-dirc  si  les  terres  étaient  du  bien,  et  n'étaient  pas  pure- 
ment des  chansons,  des  illusions^.ete.,  vous  verriez  par 
des  marques  essentielles  combien  je  ro*intéresse  à  ce  qui 
vous  touche  :  mais,  ma  très  belle.  Je  ne  suis  entouré  que 
de  gens  que  Je  puis  faire  mettre  en  prison,  qui  m*en  prient 
tous  les  Joursy  qui  sont  logés  dans  les  lieux  qui  m*appar- 
tiennent,  qui  prient  Dieu  pour  moi,  à  ce  qu'ils  disent,  et 
qui  m*assurent  en  même  temps  que  pour  de  Targent  Je  n'y 
dois  pas  songer  :  voilà  mon  état;  cependant,  si  par  quel- 
que aventure  fort  possible,  il  m^arrivait  un  remboursement 
d'une  certaine  somme  dont  on  me  parle,  soyez  persuadée 
([ue  J*en  ferais  un  usage  qui  serait  capable  de  réveiller  l«s 
oncles  paternels,  qui,  au  milieu  de  quarante  Qt  cinquante 
-mille  livres  de  rente,  vous  voient  gémir  sans  faire  autre 
chose  que  prier  Dieu  pour  vous,  comme  mes  fermiers 
prient  Dieu  pour  moi.  Eh ,  mon  Dieu  I  que  ne  négligent- 
ils  un  peu  des  bâtiments  quMls  quitteront  plus  tôt  qu'Us  ne 
pensent,  et  que  ne  songent-ils  à  aider  le  ^ul  soutien  de  leur 
maison  dans  l'avenir?  Si  Je  parlais  davantage  sur  ce  sujet, 
je  serais  en  colère  ;  Je  le  quitte  pour  vous  dire  que  votre 
enfant  me  parait  bien  Jeune,  bien  neuf,  bien  peu  feit,  pour- 
soutenir  un  aussi  grand  fardeau  que  celui  dont  il  est  chargé; 
un  régiment  de  douze  compagnies  à  dix-huit  ans  :  sera-t-il 
doux  ?  on  lui  passera  la  plume  par  le  bec;  sera-t-il  rigou- 
reux et  hautain  ?  mais  qu'il  prenne  garde  d'avoir  raison 
invinciblement;  car  d'user  d'autorité  et  d'avoir  tort,  fait 
retomber  dans  de  grande^  humiliations.  S'il  est  obligé  de 
faire  quelque  action  de  rigueur,  c  est  une  grande  extrémité, 
s*il  évite  cette  extrémité,  les  conséquences  en  sont  dangereu- 
ses, surtout  avec  deà moustaches  et  des  chamciis,  Ennn,je  le 
plains,  il  est  avancé  de  trop  bonne  heure,  etcetavancement 
fait  son  malheur  :  il  fallait,  ou  que  M.  le  chevalier  pîit garder 
encore  son  régiment,  ou  que  la  Providence  eiUpermisqu^il 
fiU  en  état  de  servir,  et  de  veiller  par  conséquent  à  la  con- 
duite de  ce  joli  enfant  ;  tous  ces  monstres,  tous  ces  dragons 
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disparaissaient  dès-lors,  et  ce  n*étaieDt  plus  que  des  lis  et 
des  roses.  Jesouhaite,  ma  très  belle,  qu*il  vousarrlve  bientôt 
quelque  sujet  de  Joie  que  Je  puisse  partager  avec  vous, 
eommeje  partage  vos  peines  en  ce  moment.  Je  ne  perdrai, 
je  vous  assure,  nulle  occasion  de  les  adoucir,  s*il  m'est 
possible  ;  et  J*y  mettrai  plus  d'empressement  que  d'autres 
n*y  mettent  de  froideur,  et  pent-étr»de  répugnance. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Je  trouve  que  mon  fils  dit  bien.  Oette  place,  qui  a  fait 
le  sujet  de  notre  joie,  vous  Jette  dans  de  grands  embarras 
pour  la  soutenir.  Mais,  ma  très  chère,  songez,  car  il  y  a  des 
temps  que  l'on  ne  saurait  rien  ménager,  que  Bourbilly  est 
à  vous  1  :  c'est  un  petit  morceau  qu'il  était  bon  de  garder 
pour  la  soif;  mais  vous  ne  sauriez  être  plus  altérée  que 
vous  l'êtes  présentement.  Avez-vous  ménagé  le  bon*  pré- 
sident de  Berbisi  ^  7  écrivez-lui,  peut-être  qu'il  vous  fera 
trouver  de  Tafgent  sur  cette  hypothèque  :  mes  signatures 
ne  vous  manqueront  pas.  Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous 
dire,  et  la  seule  vue  que  Je  suis  en  état^de  vous  donner. 
Vops  avez  heaume  parler  de  votre  santé;  il  est  impossible 
que  vous  dormiez  avec  tous  ces  dragons,  et  que  votre  sang 
ne  se  mette  en  colère  et  ne  fasse  des  ravages  cruels  :  J'en 
suis  tout-à4ait  en  peine,  et  Je  plains  aussi  M.  le  chevalier  ; 
quel  état,  et  quel  surtout  que  ce  rhumatisme  I  M.  de  Gri- 
gnan  me  parait  la  grande  santé.  Il  est  vrai  que  Je  croyais 
M.  del^a  Garde  chez  lui,  occupé  de  ses  ouvriers;  comment 
anrqis-je  pu  deviner  son  état?  à  moins  que  de  le  dire,  cela, 
ne  s'imagine  point.  C'est  cependant  à  cette  circonstance 
que  vous  devez  ladouceuret  la  consolation  de  votre  société  : 


1  Terre  située  en  Bourgogne,  dont  madame  de  Sévlgné  n'ayait  que  l'usu- 
fruit.   (P.) 

t  Président  à  mortier  au  parlement  de  Dijon,  cl  proche  parent  de  ma- 
dame de  Sévlgné.    (P.] 
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quoique  vous  soyez  tous  tristes,  c*est  un  soulagement  que 
de  l'être  ensemble.  Je  voudrais  que  \ous  pussiez  savoir 
combien  je  sens,  quoiqu'à  deux  cents  lieues  de  vous,  vos 
peines.  Mais  qu'on  écrit  ridiculement,  quand  on  est  si  loin  I 
Je  vous  mande  souvent  des  folies  par  le  plaisir  de  causer 
avec  vous,  et  je  ne  devine  point  que  vous  êtes  entourée  et 
accablée  de  mille  sujets  de  tristesse;  j'en  suis  véritable- 
ment honteuse.  Madame  de  La  Fayette  me  parle  de  vous 
et  de  M.  le  chevalier  dans  tous  ses  billets;  elle  ne  se  porte 
point  bien,  elle  me  prie  de  vous  dire  ses  maux,  et  qu'elle 
n*a  pas  laissé  d'être  ra\ie  du  régiment  de  votre  enfant  :  sa 
petite  belle-fille  a  été  approuvée  à  Versailles,  même  de  Sa 
Majesté  ;  elle  ne  se  mêle  plus  de  rien,  elle  sent  la  douceur 
et  le  soulagement  dé  cette  nouvelle  famille. 

Si  vous  aviez  vu  laréponse  de  M.  d'Aix,  vous  la  trouve- 
riez bien  sérieuse,  et  d'un  style  qui  ne  lui  ressemble  point 
du  tout,  ni  à  la  lettre  que  je  lui  avais  écrite.  La  destinée  de 
cet  homme  qui  voulut  mourir  opîtiiâtrément  au  pied  d*un 
arbre,  est  affreuse;  c'est  du  désespoir  :  H  était  arrêté 
là,  comme  par  un  pacte;  votre  récit  ne  me  fit  point  crier, 
il  m'étonna,  et  m^  toucha  d'une  manière  convenable  au 
sujet.  Vous'ètez  bien  cruelle  de  vous  souvenir  de  Montfer- 
meil  ;  c'est  sans  contredit  le  plus  ridicule  endroit  de  ma  vie  ; 
n'en  avez-vous  point  quelque  autre  dans  l'imagination? 
chassez  celui-là,  je  vous  prie  ;  c'était  un  sort  qu'on  avait 
jeté  sur  moi.  Adieu,  ma  très  chère  et  très  aimable;  je  suis 
toute  triste  de  vous  :  eh  I  le  moyen  d'être  autrement?  deux 
ans  sans  le  revenu  de  votre  charge,  et  tout  ce  que  vous 
avez  à  soutenir,  et  vos  arrérages,  et  Paris,  et  enfin  tout.  Ce 
grand  édifice  valait  l)ien  la  peine  d'être  entretenu,  plutôt 
que  d'en  faire  de  nouveaux.  Mandez-moi  quand  vous  au- 
rez trouvé  un  marchand  pour  votre  compagnie.  Vous  dites 
que  vous  ne  savez  point  de  nouvelles  :  la  marquise  d'Uxel- 
les  n'écrit-elle  pas  toujours  à  M.  de  La  Garde? 
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1143.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  S5  Janvier  1690. 

Que  je  vous  plains,  mon  enfant,  de  lire  de  si  mauvaises 
choses  I  Je  vous  plaindrais  encore  plus  si  vous  les  reteniez  ! 
il  serait  beau  que  vous  fissiez  comme  à  Sainte-Marie .' .  J*ai 
su  que  les  deux  Juments  de  M.  de  Sévigné  avaient  couru 
les  champs  ;  cela  nous  avertit  qu'il  ne  faut  point  laisser  de 
jeunes  personnes  la  bride  sur  le  cou  :  sœur  Pauline,  voilà 
votre  fait.  J'ai  appris  que  le  soleil  se  coucha  dans  un  fu- 
rieux nuage,  le  24  de  décembre,  chose  étrange!  et  que  le 
brouillard  fut  fort  épais;  cela  nous  avertit,  mes  sœurs, 
qu'il  ne  faut  point  se  promener  en  cette  saison.  Voilà  ce 
qui  me  revient  dans  l'esprit  de  cette  belle  lecture,  et  toute 
la  morale  qu'on  peut  en  tirer. 

Je  trouve  qu'il  y  a  de  l'aveuglement  à  votre  goût;  le 
mien  est  plus  juste,  quand  J^aime  votre  style  :  on  peut  dire, 
sans  vous  louer  fadement,  qu'H  est  parfaitement  bon,  et 
que  personne  ne  saurait  mieux  écrire  :  je  m'y  connais,  et 
n'en  dis  pas  davantage,  à  cause  de  vos  menaces.  Vous 
m'avez  jeté  fort  à  propos  vos  vers  à  la  tête,  pour  m'arou- 
ser  et  m'empécher  de  voir  la  petitesse  de  votre  lettre.  Je 
trouve  ces  vers  fort  jolis,  fort  galants,  sur  un  sujet  nou- 
veau :  mon  fils  est  tout- à-fait  de  cet  avis;  nous  en  en- 
verrons une  copie  à  notre  anal  Guébriac,  qui  en  sera 
charmé:  il  Ta  été  de  votre  Cour  d'amour.  Encore  un  mot 
de  nos  lectures  :  nous  liâmes  hier  le  onzième  livre  du  pre- 
mier tome  de  la  Perpétuité  de  la  Foi  de  M.  Arnauld;  il 
répond  à  quelques  injures  et  accusations  du  ministre 
Claude  :  bon  Dieu  !  quelle  justesse  de  raisonnement  l  quelle 
harmonie  1  comme  cela  étrangle  son  homme  à  tout  mo- 
ment! nous  pensions  à  vous,  trouvant  que  vous  seriez 

1  Mademoiselle  de  Sévigné  éUnl  au  couvent  des  Filles  de  Sainte-Marie, 
mnservail  le»  lellrcs  de  sa  iiiére.    (M.) 
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transportée,  que  ce  livre  était  digne  de  vous,  et  ce  fut  son 
éloge. 

Je  vous  mandai  la  dernière  fois  la  vue  que  J*avaisi  pour 
.  vous  tirer  de  Toppression  où  vous  êtes  ;  c^est  une  pensée 
qui  doit  vous  être  naturelle»  et  dont  vous  ferez  Tusage 
que  vous  trouverez  à  propos  :  vous  savez  si  Je  me  ferai 
prier,,  quand  vous  aurez  besoin  de  ma  signature.  Notre 
marquis  doit  être  à  Paris  du  dimanche  22.  On  me  mande 
qu'il  sera  surpris  de  trouver  en  arrivant  un  ordre  de  Pro- 
vence pour  vous  aller  trouver;  mais  J*ai  assez  bonne  opi- 
nion de  lui,  pour  croire  qu*il  sera  fort  aise  de  vous  aller 
voir;  et  quand  cela  ne  serait  pas  tout-à-fait,  et  que  dix-huit 
ans  lui  donneraient  quelque  regret  à  carême-prenant.  Je  ne 
laisserais  point  par  cette  même  raison  de  dix-huit  ans  de 
trouver  fort  à  propos  qu'il  aille  un  peu  instruire  sa  belle 
jeunesse  dans  le  milieu  de  sa  famille  :  il  est  dans  une  place 
où  il  n*est  plus  permis  d'être  enfant,  et  Je  me  défle  qu'il  ne 
se  mêle  encore  un  peu  de  cette  qualité  avec  celle  de  colo- 
•  nel.  Il  n*est  pas  cuti,  comme  dit  madame  de  La  Fayette  ; 
encore  un  petit  bouillon  au  coin  de  votre  feu,  lui  fera  tous 
les  biens  du  monde  ;  et  si  Dieu  veut  qu'il  retourne  à  Paris 
avec  H.  te  chevalier,  ce  sera  un  très  grand  bonheur  pour 
lui  :  ne  le  pensez-vous  pas  de  même?  vous  aurez  une  ex- 
trême joie  d* embrasser  cet  enfant,  et  vous  avez  raison. 
^Yous  ne  m*avez  rien  dit  de  la  santé  de  M.  le  chevalier; 
c'est  peut-être  bon  signe.  i£  veux  me  réjouir  avec  lui  de  ce 
qu'après  neuf  filles,  M.  de  Beauvilliers  a  eu  Tesprit  de  faire 
enfin  un  garçon,  il  a  suivi  le  conseil  que  vous  donaiez  à 
GiTitaud  :  sHl-se  fût  dépité,  et  qu*il  eût  changé  de  carte,  il 
n'aurait  jyas  eu  un  héritier  :  que  cette  folie  est  plaisante  1 
Il  nou^  en  vint  hier  au  soir  une  autre  de  vous  qui  fit  rire 
mon  fils  de  tout  son  cœur.  Ce  fut  quand  on  dit  un  moment 
que  d'Ormesson  serait  chancelier  ;  vous  lui  dites  :  «  Mon 
«  Irère,  Je  veux  que  ma  mère  réponse  ;  elle  sera  la  chan- 
a  celière  Segujer;  nous  irons  à  ChavUle.  o  On 'ne  saurait 
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expliquer  cette  folie  ;  mais  elle  fait  rire  à  pâmer.  Cet  en< 
droit  fera  un  bel  effet  dans  les  retenues  de  vos  lectures  :  je 
vous  défle  de  le  dire,  et  d*en  tirer  aucun  profit  pour  la 
communauté.  Je  reviens  à  ^.  de  Beauvilliers  ;  si  vous  ou 
M.  le  chevalier  avez  encore  à  lui  écrire,  il  me  semble  qu'un 
compliment  que  vous  auriez  reçu  de  Bretagne,  et  qui  lui 
témoignerait  ma  joie,  serait  un  chemin  bien  naturel,  et  le 
plus  court,  selon  les  supputations  que  nous  faisons  quel- 
quefois. Adieu,  ma  chère  belle;  Dieu  conduise  cette  lettre, 
et  qu'elle  arrive  dans  un  temps  où  votre  cœur  soit  un  peu 
à  son  aise!  Il  a  neigé  extrêmement  depuis  deux  jours; 
c*est  la  première  fois  que  je  me  suis  doutée  que  nous  fus- 
sions en  hiver.  Ma  belle-fille  est  encore  à  Rennes,  assiégée  ' 
par  les  neiges. 

H44.  —  A  LA  MÊME. 

Aui  Rochcre,  dimanche  S9  Janvier  4690. 

Je  n'ai  point  reçu  de  vos  lettres,  j*en  suis  triste  et  fâchée, 
sans  en  être  surprise  ;  je  le  suis  bien  plus,  quand  je  vols 
arriver  les  courriers  par  un  si  effh>yable  temps.  Les  eaux 
ont  été  si  grandes,  que  ma  belle-fille,  lasse  d*être  arrêtée  n 
Rennes,  se  hasarda  de  revenir  id,  et  fut  assez  hardie  pour 
passer  une  fort  grande  eau  sur  un  cheval  qui  nagea  plu- 
sieurs pas  :  au  lieu  d'être  bien  reçue,  après  cette  belle 
action,  elle  fut  bien  grondée,  elle  jouait  à  se  noyer;  et  nous 
qui  savons  ce  que  c*est,  nous  ne  pouvons  lui  pardonner. 
Elle  espère  que  ce  péril  où  elle  s'est  exposée  lui  servira 
pour  se  racommoder  avec  vous  de  m'avoir  encore  quittée 
trois  semaines  de  suite  :  mais  elle  en  était  si  fâchée,  que 
cela  seul  mériterait  quelque  considération.  Il  y  a  dix  ou 
douze  jours  que  nous  ne  sortons  point;  mais  s'il  fait  seu- 
lement deux  jours  de  beau  temps,  nous  retrouverons  ces 
allées  sèches,'  comme  à  Livry .    - 

J'ai  su  plus  tôt  que  vous  que  votre  enfant  était  arrivé  à 
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Paris  en  bonne  santé.  S*il  est  vrai  que  le  marquis  attende 
votre  réponse  pour  se  rendre  à  Grignan,  le  carnaval  sera 
passé*  Je  vous  envoie  ce  que  m'écrit  Beaulieu  :  comme  cette 
sottise  nous  a  fait  rire,  nous  espérons  qu'elle  fera  le  même 
effet  auprès  de  vqus.  Voilà  encore  des  vers  contre  le  jeu  : 
mais  Je  trouve  toujours,  àThonneur  de  Dangeau,  qu'il  est 
excepté  de  cette  règle  quasi  générale.  Je  voudrais  bien  que 
vous  eussiez  trouvé  un  marchand  pour  votre  compagnie; 
on  dit  toujours  qu'il  y  a  des  occasions  où  l'on  ne  s'aperçoit 
point  qu'il  n'y  ait  plus  .d'argent  en  France  ;  pour  moi  qui 
commence  à  croire  le  contraire»  Je  souhaite  qu'on  ne  s'en 
aperçoive  point  dans  celle-ci.  M.  d'Arles  serait  bien  heu- 
reux de  n'en  point  trouver  pour  bâtir  :  son  conseil  de 
conscience  est  bien  large  et  bien  commode,  s'il  approuve 
ce  dernier  emprunt;  on  pourrait  plutôt,  ce  me  semble, 
dispenser  de  la  résidence  :  mais  ce  qui  sera  parfait,  et  que 
j'espère  des  bonnes  tètes  de  ce  pays-là,  c'est  que  l'arche- 
vêque accordera  Vun  et  l'autre;  il  bâtira,  et  ne  résidera 
point;  il  empruntera,  et  ne  rendra  point.  Ahl  fi,  comme 
vous  dites,  des  mauvaises  tètes,  cela  gâte  tout,  et  ruine 
même  la  société*  Il  n'a  tenu  qu'à  vous  que  je  n'aie  plus  tôt 
rendu  Justice  à  M.  de  La  Garde  ;  je  vous  en  gronde;  vou~ 
liez-vous  que  J'eusse  le  don  de  deviner  7  Je  raisonnais  juste 
sur  ce  qui  paraissait  :  conservez-moi  l'amitié  de  ce  bon  et 
saint  homme  :  vous  y  êtes  obligée.  Vous  ne  m'avez  point 
dit  a  quel  jeu  s'est  ruiné  le  trésorier  de  votre  province; 
car  pour  notre  pauvre  d'Harouïs^,  c'a  été  par  la  passion 
outrée  de  faire  plaisir  à  tout  le  monde;  c'était  sa  folie;  il 
trouvait  de  l'impossibilité  à  refuser  :  je  ne  l'excuse  pas  ; 
mais  cela  fait  voir,  au  moins,  que  les  meilleures  choses  du 
monde  sont  mauvaises,  quand  elles  ne  sont  point  régJées 
par  le  Jugement  ;  et  ce  défaut  est  si  rare,  que  Jamais  il  ne 
se  trouvera  une  déroute  psrreille,  ni  fondée  sur  un  tel  abus 

i  Tr^9orier  général  des  états  d«  Brclai^np.    IV.) 
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de  la  vraie  générosité.  Vous  êtes  bien  sage,  nia/fllle/â*étre 
demeurée  à  Grignan,  e'est  cela  qui  8*appelle  avoir  consulté 
son  conseil  de  conscience.  Ceux  qui  ont  volé  madame  de 
La  Fayette  n*ont  pas  eousolté  le  leur  :  on  a  pris  à  ma  pau- 
vre amie,  encore  au  lit  les  après-dlners  et  languissante , 
cinq  cents  écos  en  louis  d*or,  qui  étaient  dans  un  petit  ca- 
binet, où  perswine  n'entre  que  ses  deux  filles,  son  valet- 
de*cliambre  et  son  laquais;  elle  n*en  peut  soupçonner 
aucun  :  ils  ont  lous  été  interrogés,  point  de  nouvelles,  et 
elle  demeure  au  milieu  de  ces  quatre  personnesy  c*est  ce 
qui  fait  son  plus  grand  embarras;  car  la  perte  de  cet  argent 
pe  lui  fera  pas  une  grande  incommodité  ;  ses  enfants  sont 
en  état  de  le  remplacer  bien  vite  :  mais  de  se  voir  servie 
par  quelqu'un  qui  a  pris  si  familièrement  une  telle  somme, 
cela  trouble  une  personne  déjà  accablée  par  tant  de  maux. 
J*ai  su  que  M.  de  La  Trousse  ne  sortait  point  de  sa  cham- 
bre ;  appelle-t-on  cela  être  guéri?  Sieauiieu  célèbre  Thon- 
néteté  du  marquis;  il  n'a  pas  encore  pardonné  à  M.  de  La 
Trousse.  M.  du  Bols  ^  m'a  envoyé  son  livre  de  la  Véritable 
Religion,  et  de$  Mœurs  de  l' Eglise  catholique,  traduit  de 
saint  Augustin.  Le  nom  de  ce  saint,  et  la  réputation  du 
traducteur,  nous  le  feront  lire,  quoique  après  Abbadie, 
PaseaU  et  V Histoire  de  VÈgliêe,  on  soit  prêt  à  sonfhrir  le 
martyre  ;  du  moins  nous  le  croyons,  tant  notre  esprit  est 
convaincu. 

Je  vous  souhaite  autant  de  santé  qu'à  moi  ;  toutes  mes 
petites  ridicules  incommodités  ont  disparu;  elles  revien- 
dront quand  il  plaira  à  Dieu  ;  mais  Je  vous  dis  l'état  où  je 
suis  présentement.  Nous  avons  ici  de  l)on  lait  et  de  bonnes 
vaches;  nous  sommes  en  fantaisie  de  faire  bien  écrémer  ce 
bon  lait ,  et  de  le  mêler  avec  du  sucre  et  de  Iran  café  :  ma 
chère  enfant,  c'est  une  très  jolie  chose,  et  dont  je  recevrai 
une  grande  consolation  ce  carême.  Du  Bois  l'approuve  pour 

t  Philippe  tioibaud-du-Boif,  de  l'Académie  françaife^  aîileur  de  plusieurs 
traduction»  de  saint  Auguslio  ei  de  Cicéron.    (P. ) 
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la  poitrine,  pour  le  rhume;  et  c'est,  en  un  mot,  ce  lait 
eafeU  ou  ce  café  iailé  de  notre  ami  Alliot.  Voilà  toute  la 
pauvre  causerie  que  peut  faire  une  personne  qui  ne  vous 
répond  point,  et  qui  ne  voit  guère,  comme  le  pigeon  de  La 
Fontaine  ^.  Mais,  ma  chère  Comtesse,  je  pense  beaucoup 
à  vous,  j*en  suis  bien  occupée,  je  suis  bien  sensible  à  ce 
qui  vous  touche,  je  suis  toujours  autour  de  vous  à  Grignan  ; 
je  fais  mes  amitiés,  mes  compliments  à  tous  les  habitants  ; 
je  garde  M.  le  chevalier,  je  le  plains ,  je  fais  de  tristes  ré- 
flexions sur  son  état,  j*en  sens  toutes  les  conséquences  ;  je 
cause  avec  ce  comte,  que  j'aime  plus  qu*il  ne  s* aime  lui- 
même;  je  m'amuse  avec  Pauline;  je  réfléchis  avec  M.  de 
La  Garde  ;  je  donne  quelques  coups  de  patte  aux  prélats  ; 
je  soupire  encore  avec  M.  le  doyen  ;  j'attends  mon  marquis, 
et  sur  le  tout  j'airne  passionnément  ma  chère  flUe;  je  loue 
sa  bonne  tête,  âa  bonne  conduite,  et  je  lui  souhaite  la  con- 
tinuation de  son  courage. 

1145.  —  A  LA  IfÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  fer  février  1690. 

Nous  voici  dans  un  vilain  train  de  neiges ,  de  pluies  et 
de  vents  terribles  :  mais  au  sortir  de  ces  tempêtes ,  nous 
trouverons  de  grands  jours  et  de  beaux  jours  :  ce  qui  tue , 
c*est  que  le  temps  a  beau  courir  bien  vite,  et  trop  vite,  vous 
ne  saunez  attraper  vos  revenus  :  bon  Dieu  !  quel  hor- 
rible mécompte,  90  et  91,  et  tant  que  les  yeux  peuvent  al- 
ler 2!  jamais  il  ne  fut  telle  dissipation  :  on  est  quelquefois 
dérangé  :  mais  de  s'abtmer  et  de  s'enfoncer  à  perte  de  vue, 
c'est  ce  qui  ne  devrait  point  arriver.  On  ne  saurait  parler 
de  loin  sur  un  tel  sujet,  car  il  faudrait  des  réponses,  mais 

1  Voyez  La  Fontaine,  Table  des  Deux  Pigeont^  livre  IX,  fable  9. 

t  M.  de  Grignan  avait  été  obligé,  pour  l'arrangement  de  nos  affaires,  dv 
coder  les  années  90  et  91  du  revenu  de  sa  charge,  et  il  s'était  retiré  A  Gri- 
gnan pour  7  demeurer  pendant  l'hiver,  ad  lieu  de  passer  celte  saison  à  Aïx 
ei  à  Marseille,  ou  de  faire  un  voyage  à  la  cour.    (P.; 
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on  peut  bien  en  soupirer,  et  quelque  douleur  qu'on  en  res- 
sente ,  on  ne  voudrait  pas  vivre  dans  l'ignorance  :  il  me 
fliut,  comme  vous  dites  »  la  carte  et  la  clef  dé  vos  senti- 
ments; il  faut  que  j'entre  dans  vos  peines,  l'amitié  le  veut 
ainsi.  Je  comprends  combien  l'unique  remède ,  qui  peut 
vous  être  bon,  est  mauvais,  et  pour  vos  affaires  de  la  cour, 
et  pour  votre  réputation  dans  la  province  :  vous  savez 
mieux  qu'une  autre  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'il  faudrait 
iaire  sa  charge ,  si  on  pouvait  faire  autrement,  et  que  ce 
n'est  point  en  se  cachant  dans  son  château  que  i'on  plisse- 
rait l'hiver  tout  entier,  sans  voir  par  où  l'on  poucraif^en  . 
sortir.  Vous  êtes  bien  heureuse,  comme  vous  disiez  l'autre 
jour,  que  les  malheurs  de  vos  pauvres  amis  adoucissent  les 
vôtres  :  c'est  un  grand  soulagement  que  d'en  pouvoir  par- 
ler, que  de  s'en  consoler  ensemble  ;  mais  je  sens  fort  bien 
que  dans  l'état  où  vous  êtes,  il  est  entièrement  impossible 
de  lire;  c'est  aussi  en  badinant  que  je  vous  tourmente  là- 
dessus  :  le  moyen,  en  effet,  de  s'occuper  des  règnes  passés, 
quand  on  souffre  actuellement  des  maux  sensibles?  Je  con- 
nais cet  état;  on  relit  vingt  fois  la  même  page,  et  je  vous 
assure  que  bien  que  mon  fils  Use  parfaitement ,  j'ai  de  si 
grandes  distractions,  et  je  fais  de  si  fréquents  voyages  en 
Provence ,  qu'il  ne  m'est  nullement  difficile  de  savoir  ceux 
que  vous  feriez,  si  vous  vouliez  vous  opiniàtrer  à  quelque 
lecture.  Tout  ce  que  j'admire ,  c'est  que  Dieu  vous  con- 
serve votre  santé  parmi  tant  de  peines  accablantes.  Que  je 
vous  plains!  et  que  l'état  de  vos  affaires  est  préjudiciable 
à  l'établissement  de  votre  pauvre  enfant  1  Le  voilà  enfin  à 
Paris;  il  est  vrai  qu'il  a  été  un  peu  lendore  sur  son  départ 
de  cette  garnison.  Mais  le  voilà  faisant  la  cour  à  Versailles  : 
on  me  mande  qu'il  espère  vendre  sa  compagnie  ;  cette  rai- 
son est  bonne.  J'ai  toujours  quelque  peine  de  me  le  repré- 
senter tout  seul  dans  ces  pays-là  ;  je  crois  qu'après  un  peu 
de  séjour,  il  ne  songera  qu'au  plaisir  de  vous  aller  voir. 
Continuez,  ma  belle ,  à  me  parler  de  vous ,  sans  craindre 
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que  cela  m'ennuie  ;  mon  amitié  ft*aecommoâe  mieux  de  par- 
tager Yos  peines  que  de  les  ignorer.  Vous  vous  promenez 
dans  vos  bâtiments ,  et  vous  vous  exposez  à  la  bise  et  an 
soleil  aussi  imprudemment  que  si  vous  n'aviez  pas  la  sa^ 
gtêsê  ^  à  votre  côté.  J'ai  fait  voir  à  mon  fils  la  feuille  qui 
parle  de  lui ,  il  vous  en  remercie ,  il  vous  répond  miileami* 
tiés  et  mille  folies  sur  un  endroit  où  il  est  question  de  sa 
femme  ;  mais  Je  ne  suis  pas  payée  pour  m'amuser  à  vous  en 
entretenir.  Rien  n'est  «i  plaisant  que  ce  que  vous  dites  sur 
la  mort  du*marqiiis  d'Alluie,  et  les  conséquences  que  vous 
.  en  Wtez  pour  aller  à  Tassant;  si  J'en  avais  autant  écrit,  vous 
en  feriez  grand  bruit,  et  ce  serait  une  des  belles  reienues 
de  la  Visitation.  J'aime  fort  la  lettre  de  Pauline;  Je  n'ai 
pas  le  temps  d'y  répondre  aujourd'hui  :  vous  riez  de  m'en- 
tendre  dire  que  Je  suis  pressée;  il  est  vrai  que  le  loisir 
ne  me  manque  pas  ordinairement;  mais  nous  avons  ici 
deux  hommes  qui  ont  bien  de  l'esprit  :  l'un  a  été  dix  ans 
avec  M.  d'Alet,  l'autre  est  avocat;  nous  voulons  consulter 
celui-ci  sur  une  affaire  :  ces  deux  hommes  seraient  lions  à 
Paris,  Je  m'en  vais  les  entretenir.  C'est  aujourd'hui  que 
le  parlement  de  Bennes  est  rentré  dans  son  l)eau  palais , 
et  que  toute  la  ville  est  dans  les  cris  et  les  feux  de  Joie. 
Je  fais  réponse  à  ma  chère  petite  d'Adhémar  ^  avec  une 
vraie  amitié  ;  la  pauvre  enfant  !  qu'elle  est  heureuse ,  si 
elle  est  contente  1  cela  est  sans  doute;  mais  vous  m'enten* 
dez  bien. 

1146.  ^  DU  COMTB  DE  B13SSY,  DE  M.  D*AIJTUN,  ET  DE  MES- 
DAMES DE  TOULONGEON  ET  DE  COLIGNY,  A  MADAME  DE 
SÉVIQNÊ. 

A  Autun,  ce  6  janvier  1690. 

Une  partie  de  vos  amis  et  de  vos  parents,  Madame,  se 

1  C'esl-à>dire  M.  de  U  Garde.    (P.) 

«  Marie-Blanche,  fille  alnéc  de  madame  de  Grignan.  Elle  éUit  religieuse 
aux  dames  do  SainUsMarie  à  Ail.    ( P.  ) 
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trouvant  ensemble  poT\r  faire  les  Rois ,  après  vous  y  avoir 
souhaitée,  se  sont  proposé  de  vous  écrire.  Pour  vous  parler 
sincèrement,  ce  sont  gens  qui  ont  quelque  réputation  d'es- 
piit ,  et  c*est  h  cause*  de  cela  qu'ils  sont  bien  aises  de  vous 
entretenir,  ne  pou  vantailleurs  mieux  trouver  leur  compte. 
Le  nombre  des  agresseurs  ne  vous  fera  pas  peur,  Madame  ; 
car  vous  avez  déjà  vu  ,  et  vous  êtes  encore  sur  le  point  de 
le  revoir,  qu'une  seule  tête  qui  pense  bien,  qui  prend  de 
justes  mesures ,  et  qui ,  après  cela ,  n'est  contrariée  de  per- 
sonne, vaut  mieux  que  des  confédérés. 

Premièrement,  Madame,  nous  sommes  en  peine  de  savoir 
si  vous  êtes  de  retour  de  Bretagne  à  Paris.  Nous  savons  que 
vous  y  êtes  allée  avec  madame  de  Ghaulnes,  et  que  vous  en 
deviez  revenir  avec  elle  ;  cependant  il  nous  est  revenu 
que  cette  duchesse  devait  aller  trouver  son  mari;  pas  un 
de  nousû'a  cru  que  vous  la  voulussiez  suivre  en  ce  voyage, 
sachant,  comme  nous  faisons,  qu'un  méchant  homme 
n'amende  point  pour  aller  à  Rome;  et  que 

Karement  à  courir  le  monde 

On  devient  plus  homme  de  bien.  , 

Nous  avons  pensé  qu'une  femme  de  votre  vertu  y  avait 
encore  moins  affaire  que  lui  :  mais  enfin,  nous  voudrions 
savoir  ce  que  vous  êtes  devenue ,  car  nous  sommes  gens 
pleins  de  curiosité  pour  les  affaires  du  monde  et  encore 
plus  pour  les  vôtres. 

Avez-vousété  bien  aise  de  l'augmentation  des  monnaies? 
c'est-à-dire  en  bon  français ,  iN»tre  bourse  était-elle  bien 
garnie  quand  on  a  publié  l'édlt  ^  ?  La  belle  Madelonnc 
passera- t-ei le  l'hiver  à  Paris?  Vous  ne  sauriez  nous  parler 
de  choses  plus  considérables  pour  nous  que  de  ces  deux 

<  Le  roi  venait  d'ordonner  que  loulc  la  monnaie  serait  refontlue;  la  va- 
leur de  r^u  avait  été  portée  a  3  liv.  6  tour,  au  lieu  de  3  liv.  S  sous;  et  Ir 
louis  d'or f  ou  pistolc,  avait  été  porté  de  il  liv.  12  tous  à  12  livres  10  sous. 
[  Mrmmrei  de  Dangeau,  tome  1er,  page  299.) 
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choses-là,  ni  auxquelles  nous  nous  intéressions  davantage. 

Pour  vous  parler  maintenant  de  la  vie  que  nous  faisons. 
Madame,  nous  vous  dirons  que  la  plus  grande  partie  de 
nous  fait  bonne  chère,  et  que  nous  nous  en  sentons  tous; 
qu'après  cela,  Ton  se  quitte  pour  sopger  chacun  à  ses  af- 
faires; mais  qu*on  ne  passe  pas  un  Jour  sans  se  rassembler 
pour  avoir  de  petites  conversations  sur  les  nouvelles  du 
monde,  ou  sur  quelque  sujet  de  morale  ou  de  religion  que 
Ton  ne  traite  pas  scolastiquement.  Les  étrennes  nous  ont 
occupés  quelque  temps  ;  on  s*en  est  donné  réciproquement 
où  la  façon  a  été  plus  considérable  que  la  matière. 

Il  faut  dire  la  vérité,  Madame,  c'est  passer  doucement 
la  vie  ;  mais  le  mal  est  qu'on  la  passe,  et  que  plus  elle  est 
douce,  plus  elle  parait  courte.  Cependant  il  faut  prendre 
notre  parti  et  travailler  à  quelque  chose  de  plus  solide  que 
tous  nos  amusements.  Nous  y  sommes  bien  résolus  ;  les 
uns  prennent  pourtant  les  affaires  plus  à  cœur  que  les  au- 
tres. Il  y  en  a  parmi  nous  qui  ne  se  pardonnent  rien,  il 
y  en  a  de  plus  indulgents  :  vous  connaissez  les  sévères. 
Madame ,  sans  qu'on  vous  les  nomme  ;  vous  connaissez 
les  relâchés;  mais  quoiqu'ils  diffèrent  de  sentiments  pour 
les  moyens  de  se  sauver,  Ils  s'accordent  tous  sur  l'amitié, 
la  tendresse,  l'estime  et  le  respect  qu'ils  ont  pour  vous. 

1147.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNË  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Aux  Rochers,  ce  5  février  1690. 

Cette  date  vous  représente  d'abord  un  désert,  une  soli- 
tude. Mon  fils  y  passe  une  partie  de  sa  vie  avec  son  épouse  : 
ils  ont  tous  deux  blende  l'esprit.  C'est  en  ce  Heu  que  votre 
lettre  m'a  trouvée.  Mais,  mon  cousin  ,  avant  que  de  vous 
rendre  conjpte  de  ce  que  je  fais,  i  1  faut  que  je  commence  par 
rÉglise,  etque  jerende  mille  gracesànotre  prélat  [M.  d'Au- 
tun)  de  l'honneur  de  sou  souvenir.  J'en  ai  été  véritablement 
touchée  :  j'avais  pensé  plusieurs  fois  à  lui  ;  je  l'avais  même 


DE   MADAME    DE  SEVIONE.  117 

écrit  à  M.  Tallbé  de  Roquette  qui  est  venn  à  nos  états  : 
mais  J'en  étais  demeurée  là;  et  me  trouvant  trop  loin  pour 
me  faire  entendre,  je  me  contentais  de  conserver  dans 
mon  cœur  tous  les  sentiments  d'estime  et  de  respect  qu'on 
a  inraiiliblement  pour  lui  dès  qu'on  a  Thonneur  de  le  con- 
naître. Bans  cette  disposition,  son  nom  me  sauta  aux  yeux 
en  ouvrant  votre  lettre.  Je  vous  laisse  à  Juger,  Monseigneur, 
quelle  joie  et  quelle  reconnaissance  m'a  donnée  un  sou- 
venir si  précieux. 

Après  que  notre  prélat  a  vu  cet  endroit,  Je  suppose  qu'il 
n'a  pas  le  temps  d'^outer  le  reste  de  cette  lettre,  et  qu'é- 
tant passé  dans  sou  cabinet  pour  des  affaires  importantes, 
je  puis  vous  parler  avec  notre  liberté  ordinaire.  Je  ne  vois 
auprès  de  vous  que  madame  deToul<Nigeon  et  ma  nièce,  qui 
ne  me  font  nulle  peur,  et  la  dernière  personne  dont  Je  suis 
si  sotte  que  Je  n'ai  pu  ni  deviner,  ni  connaître  son  nom  ^  ; 
peut-être  que  si  vous  me  la  nommiez ,  Je  ferais  un  grand 
cri,  et  Je  demanderais  pardon  ;  mais  enfin  Je  vous  avoue 
que  d'ici  Je  ne  sais  qui  c'est.  Je  ne  laisserai  pas  de  vous  dire 
que  je  vous  trouve  en  très  bonne  compagnie,  et  dans  une 
telle  société,  il  n'y  a  nul  chapitre  que  vous  ne  puissiez  trai- 
ter aussi  bien  que  dans  Paris.  Nous  avons  aussi  quelquefois 
de  fort  bonnes  conversations  ici. 

Je  vins  en  ce  pays,  comme  vous  savez,  avec  madame  la 
duchesse  de  Chaulnes,  il  y  a  dix  mois.  J'étais  souvent  avec 
elle  à  Bennes,  et  elle  me  fit  faire  un  fort  Joli  voyage  en 
Basse-Bretagne.  Ce  fut  là  où  M.  le  duc  de  Chaulnes  reçut 
ordre  du  roi  de  retourner  incessamment  à  la  cour,  et  puis  à 
Borne»  Cela  renversa  tous  nos  projets  d'aller  voir  la  flotte 
À  Brest.  Nons  revînmes  ibrt  tristes  à  Bennes,  et  le  20  d'août 
ils  partirent  pour  Paris.  Madame  de  Chaulnes  me  vint  dire 
adieu  ici  où  elle  coucha,  et  m'y  laissa  avec  douleur.  J'es- 
pérais qu'elle  me  ramènerait  comme  elle  m'avait  amenée  ; 
la  Providence  en  avait  disposé  autrement. 

1  L'abbé  Scnault. 

1. 
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Vous  savez  le  reste  de  ce  qui  regarde  le  voyage  deBome, 
et  pour  moi  je  suis  restée  ici  avec  une  partie  de  ma  fomille» 
dans  une  t)eHe  maison»  au  milieu  de  mes  affaires;  car  j*ai 
deux  terres  en  ce  pays.  Je  n'ai  rien  gagné  au  rehaussement 
des  monnaies;  je  n'ai  point  eu  de  vaisselle  d'argent  à  re- 
vendre. La  belle  Madelonne  est  dans  son  château  de  Pro* 
vence,  et  moi  fort  paisiblement  dans  celui-^î*  Je  crois  que 
je  retournerai  à  Paris  à  la  iin  de  Tété.  Voilà  ma  vie  et  |non 
projet,  et  Dieu  sur  tout. 

Il  n'y  a  rien  que  je  souhaitasse  plus  fortement  que  d'éti*e 
dévote,  et  occupée  de  la  seule  grande  affaire  que  nous 
avons  tous  à  faire.  Nous  faisons  des  lectures  toutesdivines; 
mais  j'avoue  qu'encore  que  mon  esprit  soit  parfaitement 
convaincu  de  toutes  les  grandes  vérités»  mon  cœur  n'est 
pas  touché  comme  je  le  voudrais,  et  cet  état  nous  fait  sen- 
tir le  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce  du  Seigneur.  J'ai 
envie  d'en  demeurer  là,  mon  cher  cousin  :  puis^je  finir  à  un 
plus  bel  endroit?  Tout  paraîtrait  frivole  après  cela.  Ce- 
pendant le  bon  Dieu  trouvera  l)on,  s'il  lui  plait,  que  je 
vous  dise  encore  un  mot  de  mon  amitié  qui  ne  s'est  point 
relâchée,  et  qui  durera  autant  que  ma  vie.  li  me  semble 
que  je  n'ai  point  assez  jembrassé  les  deux  aimables  dames 
qui  sont  auprès  de  vous. 

lus.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SE  VIGNE. 

A  Chueo ,  ce  5  mars  1690. 

Votre  lettre  du  6  février  m'a  fait  un  grand  plaisir.  Ma- 
dame, mais  je  l'ai  trop  attendue  :  ce  n'est  pas  votre  fiEiute, 
c'est  celle  de  la  fortune  qui  nous  sépare  de  trop  loin*  Je 
n'ai  pas  ici  ma  fille  de  Goligny  ;  il  y  a  deux  mois  qu'elle  est. 
en  Auvergne,  pour  recueillir  la  succession  qui  est  échue  à 
son  fils  par  la  mort  du  comte  de  Daiet,  son  beau-père.  Je 
l'attends  le  15  de  ce  mois,  je  voudrais  que  vous  fussiez 
aussi  près  de  revoir  la  belle  Madelonne  ;  cependant  vous 
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ue  souffrez  pas  tant  de  son  absence  que  moi  de  celte  de  ma 
nile,  car  M.  votre  fils  et  madame  votre  belle-fille,  qui  ont 
de  Tesprity  vous  remplacent  la  Provence  ;  mais  Je  ne  sais 
pas  si  heureux  :  la  solitude  m'accommoderait  mieux  que  la 
compagnie  que  j*al.  Le  voisinage  de  ma  petite  belle-sœur 
(Madame  de  Taulongeon)  me  tire  d'affaire  de  temps  en 
temps,  je  recueille  avec  elle  ce  que  j'af  semé  ;  car  je  lui  sf 
donnéde  Tesprit,  et  elle  me  le  rend  avec  usure. 

Quand  votre  lettre  est  arrivée,  ma  chère  cousine, 
M.  d'Autan  (  M.  de  Roquette)  était,à  Lyon  à  une  assem* 
blée  du  clei^é.  Il  vient  d'en  revenir;  je  lui  ai  envoyé 
votre  lettre  qui  lui  a  fait  un  grand  plaisir;  il  me  mande 
qu'il  va  vous  écrire.  Le  nom  qui  vous  est  inconnu  dans 
la  lettre  que  nous  vous  écrivîmes ,  est  celui  de  l'abbé  Se- 
nault,  un  des  neveax  de  M.  d'Âutun ,  fort  honnête  gar- 
çon. 

Je  m'en  vais  à  ce  Pàques-ci  faire  un  tour  à  Versailles  : 
Il  me"^  parait  honnête  à  moi  d'offrir  au  roi  mes  services 
dans  la  conjoncture  présente,  quand  Je  saurais  encore  plus 
assurément  que  je  ne  fais,  qu'il  ne  me  prendra  pas  au  mot  ; 
c'est  to>efoars  un  acte  de  mes  diligences.  Je  vous  écrirai 
de  ce  pays-là. 

Comme  vous  vous  représentez  à  nous ,  il  y  a  de  la  tié- 
deur dans  votre  fait ,  ma  chère  cousine  ;  mais  qui  est-ce 
qui  n'en  a  point?  il  n'y  a  que  les  impies  et  les  saints;  et  il 
vaut  encore  mieux  être  comme  nous,  que  dans  l'extrémité 
du  vice,  ne  pouvant  parvenir  à  celle  de  la  vertu;  on  a 
beau  dire,  je  ne  pense  pas  que  Dieu  nous  revomisse. 

Je  ne  Vous  purle  pas  des  nouvelles  du  monde;  cela 
m'engagerait  à  de  trop  grands  raisonnements  :  je  vous  di* 
rai  seulement  que  le  marquis  de  Bussy  vient  de  partir 
d'ici  pour  se  rendre  promptement  à  Mont-Royal ,  où  est  le 
régiment  de  Méiac.  Son  fVère  l'abbé  vient  de  soutenir  «n 
Sorbonne  des^  tlièses  avec  l'approbaticm  générale^  et  sur- 
tout du  père  La  Chaise ,  ayant  traité  le  chapitre  de  la 
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grâce  comme  la  société  (la  compagnie  de  Jénu)  le  pouvait 
souhaiter.  li  ne  sera  pas  en  âge  compétent  qu'il  ne  soit 
mitre  1. 

Adieu»  ma  très  chère  cousine;  ayez  soin  de  votre  santé, 
et  pour  cela  tenez-vous  Fesprit  gai  ;  voilà  comme  J'en  use. 
Il  y  a  longtemps  que  je  serais  mort,  si  J'avais  pris  les  af- 
faires à  cœur;  la  raison  m'a  beaucoup  aidé,  le  tempéra- 
ment encore  plus.  Ces  deux  choses  me  paraissent  assez 
bonnes  en  vousi  et  c'est  ce  qui  me  fait  compter  pour  vous 
sur  une  longue  vie,  et  de  vous  entretenir  »  de  vous  écrire 
et  de  vous  aimer  encore  trente  ans  durant  ;  après  cela,  ma 
chère  cousine  t  je  veux  bien  vous  aller  attendre  en  pa- 
radis. 

1149.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGNAN: 

Aux  Rochers,  dioïanchc  gras  5  Tévrier  1690. 

J*admire  toujours  qu'au  travers  de  tout  ce  que  je  sais  de 
la  tristesse  de  vos  pensées,  vous  puissiez  écrire  aussi  libre- 
ment, aussi  plaisamment^  aussi  follement  que  vous  faites. 
Votre  iVère  est  pâmé  de  tout  ce  que  vous  dites  de  Gorbi- 
ndli  ;  et  je  trouve,  comme  lui,  trop  plaisante  la  comparai- 
son que  vous  faites  des  mystiques  avec  les  faux  monnayeurs  : 
les  uns,  à  force  de  s'alamblquer  l'esprit,  font  des  hérésies  ; 
et  les  autres  font  de  la  fausse  monnaie  à  force  de  souffler  : 
s'ils  méritent  également  la  potence ,  je  dis  qu'avec  votre 
sainte  Thérèse ,  vous  serez  au  pied  de  celle  où  mon  ami 
sera  pendu.  Mais  voici  une  querelle  :  c'est  que  je  minscris 
en  faux  contre  la  lettre  où  vous  assurez  q^e  J'ai  dit  que  les 
Imaginaires'^  étaient  jolies  ;  je  n'ai  jamais  dit  ce  mot  3. 

1  L*abbé  de  Bussy  dovinl  évcque  de  Luçon  en  1725. 

«  Dix-hutl  Icllres  de  M.  Nicole,  appelées  Imnginairei  el  %'itioimairet, 
(|ul,  sans  avoir  loul  l'agrémenl  des  Peliiti  Uttrei,  les  égaleol  peul-élre  en 
éloquence  et  en  solidité.    (P.) 

>  Madame  de  Sévigné  s'était  cependant  servie  de  cette  expression.  (  Voyez 
la  lettre  1188.)    fW.) 
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C'est  une  supposition  :  ce  sont  des  subiikiés  du  sieur  eomie 
de  Grignan^  comme  disait  Tavocat  qui  plaida  Tiuscription 
de  la  Bury.  Oui ,  je  le  soutiens ,  je  u'ai  point  dit  le  mot  de 
jolies:  c'est  une  supposition  de  la. daine  comtesse  de  Gri- 
gnan  :  j*ai  dit  belles  et  très  belles  :  la  justesse  de  leur  rai- 
sonnement emporte  cette  louange,  et  c'était  assez  que  vous 
les  eussiez  louées  pour  m*en  donner  cette  idée.  Ainsi  vous 
voyez  la  mauvaise  foi  ;  mais  je  les  relirai ,  et  en  tout  cas , 
le  grand-conseil  ne  me  manquera  pas. 

Je  suis  contente  de  vos  réponses  à  toutes  mes  questions, 
et  je  serais  bien  fâchée  d'avoir  la  même  aversion  que  vous 
pour  relire  :  je  lis  et  relis  vos  lettres  avec  tous  les  senti- 
ments  qu'elles  méritent ,  selon  les  divers  si^ets  ;  et  quel- 
quefois vous  dites  des  choses  si  plaisantes,  qu'il  faut  rire, 
comme  si  on  n'avait  point  le  cœur  navré;  enfin,  je  préfère 
cette  lecture  à  tous  les  plus  beaux  livres  du  monde.  Vous 
êtes  étonnée  que  je  ne  pense  à  quitter  ce  pays  qu'au  mois 
de  septembre,  mais  songez  que  je  suis  présentement  dans 
le  fort  de  mes  affaires  de  Basse-Bretagne,  et  que  le  soleil, 
qui  remonte  tous  les  jours ,  me  fait  toucher  au  doigt  ce 
temps. 

Vous  me  donnez  envie  de  vous  conter  des  folies»  tant 
vous  entrez  bien  dans  celles  que  je  vous  mande;  mais 
vous  riez  trop  timidement  du  distinguo^;  qu'avez-vous  À 
craindre  ?  n'ont-ils  pas  assez  de  bénéfices?  J'entends  votre 
réponse,  le  crédit  des  autres 2  va  sur  tout;  hé  bien  1  je  le 
veux;  mais  faites  au  moins  comme  le  père  Gaillard,  et 
comme  chez  notre  voisin  (M.  de  Lamoignon) ,  où  le  récit 
fut  trouvé  plaisant  au  dernier  point.  Enfin ,  ma*  chère 
bonne,  vous  aurez  votre  enfant,  pourvu  néanmoins  que 
ce  voyage  du  roi  à  Compiègne  ne  trouble  point  celui  de 
Provence.  II  fait  sa  cour;  j'ai  bien  envie  de  recevoir  de 
ses  nouvelles  :  il  a  été  voir  joliment  madame  de  La  Fayette  ; 

I  Du  jésuite  qui  disputait  avec  Boilcau. 
3  Des  Jésuites. 
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it  a  été  voir  madame  de  Ghaulnes ,  peut-on  mieux  faire  ? 
Je  voudrais  bien  qu*ii  n'oubliât  point  madame  de  Lavar^ 
din  f  puisque  vous  aimez  mes  amies.  J*ai  entendu  louer 
excessivement  à  voire  myitique  [Corbinelli)  le  livre  de  la 
Fausseié  des  vertus  humaines  :  Il  l'avait  vu  en  manuscrit  ; 
il  était  ami  de  M.  Esprit  ^  et  le  consultait  sur  ses  ouvra- 
ges;  il  vous  a  dit  mille  foisque  ce  livre  était  excellent  : 
mais  vous  ne  Técoiitiez  pas ,  non  plus  que  Iqs  louanges  de 
Rochon  ;  l'heure  de  ces  deux  goûts  n'était  pas  encore  ve-^ 
nue,  il  y  a  des  temps  pour  tout.  Je  lirais  Ûen  volontiers 
ce  livre  sur  sa  parole.  Nous  venons  de  lire  l'histoire  de  la- 
prise  de  Chypre;  la  belle  et  l'agréable  histoire  I  je  crain- 
drais seulement  que  Pauline  ne  fût  pas  assez  instruite  des 
affaires  de  l'Europe  ;  mais  si  elle  l'était ,  elle  serait  char- 
mée de  cette  lecture  :  c'est  un  parent  de  M.  le  contrôleur 
général  ^  qui  l'a  traduite  ;  mon  fils  l'a  expédiée  en  quatre- 
jours.  Nous  recommençons  aujourd'hui  notre  carnaval , 
qui  consiste  h  rassembler  cinq  ou  six  liommes  et  femmes 
de  ce  voisinage;  on  jouera,  on  mangera;  et  si  notre  soleil 
se  remontrait,  comme  il  flt  hier,  je  me  promènerais  avec 
plaisir.  On  entend  déjà  les  fauvettes ,  les  mésanges ,  les 
roitelets ,  et  un  petit  commencement  de  bruit  et  d'air  du  • 
printemps  :  ce  mois-ci  est  souvent  plus  doux  que  mai,  h 
cause  de  votre  bise  qui  nous  tourmente.  Il  faut  donc,  mal- 
gré qu'on  en  ait,  comprendre  votre  calcul  de  quatre-vingts 
personnes;  je  veux  croire  que  s'il  y  en  avait  trop,  M.  le 
chevalier  et  M.  de  La  Garde  vous  conseilleraient  d'ûter  le 
superflu  ;  car  dans  ces  années  du  siècle  de  fer  pour  vous, 
il  faut' aller  doucement ,  pour  ne  pas  creuser  au  moins  de 
nouveaux  abimes.  Je  vous  plaindrai  beaucoup  quand 
vous  n'aurez  plus  ces  deux  Grignan  ;  c*e$t  une  solide  con- 

I  iacqucB  Esprit,  de  rAcadéinie  françaito,  auteur  du  livre  de  la  Fuutuié 
de»  veriU9  humaines^  livre  qui  n'est  qu'un  (lesant  commentaire  des  tristes 
maximes  de  La  Roclieroucauld.    (A.  («.  ) 

1  M.  d«'  Ponlchnrlrnin  avait  succéd»»  h  Le  IVlIrtiiT. 
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solation  que  leur  société  et  leur  cooseil.  Je  eraindrais , 
comme  vous ,  pour  M.  de  La  Garde ,  la  glu  du  fiiubourg 
Saint-Jacques  ^  :  sur  cela ,  il  D*y  Ti  rien  à  faire  ni  à  pré- 
voir, c'est  l*afTaire  du  Saint-Esprit.  Je  veux  savoir  qui 
est  cette  maiiresse  de  mon  fils,  que  M.  de  Grignan  a 
nommée  si  naturellement  de  ce  nom .  qu*elle  ne  méritait 
peut-être  pas;  car  nous  rassurons  qu'il  a  cru  être  amou- 
reuxy  et  qu*il  ne  Ta  jamais  été.  Je  vous  réponds'  qu*il  ne 
connaît  le  véritable  attaehement  du  cœur  que  depuis 
qu'il  est  marié ,  ce  qui  fait  le  bonheur  de  sa  femme  et  le 


MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Ah  I  me  voilà  Justement  arrivé  comme  on  parle  de 
moi  :  je  prends  I9  plume  »  et  j'interromps  le  discours,  qui 
me  parait  toujours  trop  long  quand  j*en  suis  le  sujet.  Je 
commence  par  vous  dire ,  ma  petite  sœur,  que  toutes  vos 
réflexions  sur  le  myaigue  du  diabU  sont  charmantes  :  il 
néglige  tout  ce  que  le  vulgaire  appelle  les  premiers  devoirs,, 
va  de  plein  vol  se  loger  dans  le  septième  appartement  de 
sainte  Thérèse,  où  il  distille  et  souffle  tout*de  son  mieux  : 
il  en  est  encore  à  la  fausse  monnaie  ;  nous  verrons  s*il  par- 
viendra un  jour  à  la  pierre  pbllosophale.  Quelle  était  donc 
cette  maUretn  que  M.  de  Grignan  prenait  la  liberté  de 
nommer  si  familièrenoent  devant  M.  d*Anch  ?  Ne  Taviez- 
vous  point  dans  Tesprit  »  (|uand  vous  écriviez  que  votre 
belle-scear  était  allée  faire  un  diable  ou  un  ange,  en  allant 
faire  prendre  Tliabit  à  une  de  ses  cousines?  Laissons  les 
choses  comme  elles  sont,  ne  parlons  ni  d'anges,  ni  de  dia- 
bles ;  les  anges  sont  fort  bien  au  ciel ,  le  diable  est  aussi 

1  Ce  quartier  éiail  priiicipâlciiicnl  habile  par  dfs  personnes  plongées 
dans  la  plus  hauie  dévoli«n,  qui  auraient  enlevé  M.  de  La  Garde  à  sa  faroilU* 
romme  à  foules  les  aUcclions  humaines,  suivant  les  princiites  des  jansc- 
nlstp». 
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fort  bien  où  il  doit  être.  Laissons  eu  paix  de  pauvres  per- 
sonnes qui  font  pénitence  de  notre  malice  à  tous. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ  conHnue, 

Voilà  justement  comme  la  chose  8*est  passée  :  on  m'en- 
lève ma  plume,  on  me  la  rend,  et  je  n'ai  quasi  plus  qu'à 
vous  embrasser  de  tout  mon  cœur,  à  vous  remercier  tou* 
jours  des  amitiés  que  je  trouve  dans  vos  lettres  si  aimables 
et  si  naturelles,  le  n'ai  point  fait  d'injustice  à  votre  cœur, 
j'en  sais  le  prix  et  la  perfection,  et  si  je  vous  ai  donné  un 
moment  de  chagrin,  vous  devez  me  le  pardonner.  Vous  me 
paraissez  changée  pour  M.  du  Plessis^;  mandez-moi  pour- 
quoi, car  je  ne  trouve  point  qu'il  ait  fait  d'autre  sottise 
que  celle  de  se  marier  :  c'est  une  chose  qui  ne  se  communi- 
que point,  et  qui  ne  l'empêcherait  pas  de.  bien  élever  votre 
second  fils  :  démêlez-moi  donc  ce  qui  vous  fait  changer 
d'avis;  cela  tirerait  à  conséquence  pour  madame  de  Vins. 
Le  pauvre  abbé  de  Pile  est  mort  dans  votre  pays  :  il  était 
allé  prendre  des  eaux  de  Digne,  pour  des  vapeurs  qui  n'é- 
taient pas  guérissables. 

Mon  cher  Comte,  vous  me  gâtez,  vous  me  perdez,  vous 
me  louez,  vous  me  ferez  devenir  une  sotte  femme,  pleine 
de  vanité,  c'est  tout  dire.  Nous  vous  aimons  trop  ici  ;  mou 
fils  se  passerait  bien  que  sa  femme  iïkt  si  entêtée  de  vos 
perfections  :  nous  lui  contons  innocemment  vos  airs,  vos 
tons  et  vos  manières,  qu'elle  n'entend  que  trop  bien.  Pour 
moi,  je  serais  bien  obligée  à  quelqu'un  qui  m'êterait  la* 
moitié  de  la  sensibilité  que  j'ai  pour  vos  intérêts. 

I  II  avail  ('lé  de  TOraloirc,  avanl  que  de  prendre  soin  de  l'éducaiîoo  du 
marquis  de  Cjrignaii.  Madame  de  Vins  avait  jelé  les  yeui  sur  lui  pour  celle 
de  son  fils.    (P.) 
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1 150.  ->  A  LA  MÊME. 
Aux  Rochfrt,  mercredi  des  cendres  8  février  1690 

Toute  chose  cessante,  ma  ilUe,  dîtes-moi  tont-à-l'heure 
d*oi]  vient  que  vous  avez  encore  madame  Reinié?  est-ce 
que  vous  la  faites  venir  parler  à  vous,  comme  de  la  rue 
Saint-Honoré  à  l'hôtel  de  Carnavalet?  ou  si  le  voyage  de 
Paris  À  Grignan  lui  parait  comme  celui  de  Paris  à  Livry  ? 
Je  ne  puis  rien  imaginer  qui.ait  pu  Tohliger  à  faire  ce  se- 
cond voyage.  La  pauvre  personne  !  vraiment  je  ne  m'é- 
tonne pas  qu'elle  ait  mai  tout  partout ^  Mon  Dieu!  que 
Pauline  est  jolie  I  qu'elle  est  plaisante!  que  sa  petite  viva- 
cité, que  je  vois  d'ici,  est  aimable  et  divertissante!  Sans 
vouloir  louer  la  qualité  de  contrefaire,  il  faut  avouer  que  ' 
c'est  la  chose  du  monde  qui  réjouit  le  plus  parfaitement  : 
comme  je  suis  persuadée  que  Pauline  n'en  fera  point  un 
mauvais  usage,  et  que  ce  plaisir  ne  sera  que  pour  sa  fa- 
mille, je  suis  fort  aise  qu'elle  ait  ce  talent,  et  j'espère  bien 
en  avoir  ma  part ,  toujours  sous-entendu  si  Dieu  le  veut. 
Son  frère  est  assez  bonr  singe  aussi;  mais  il  a  bien  d'autres 
affaires;  il  est. occupé  de  son  équipage;  vous  verrez  ce 
que  l'abbé  Bigorre  m'en  mande,  et  combien  il  songe  peu 
au  carnaval  ;  il  est,  en  vérité,  d'une  sagesse  et  d'une  soli- 
dité qui  surprend.  U  mange  chez  La  Poirier,  sans  aucune 
façon,  ni  aucun  excès  de  l>onne  chère;  je  voudrais  qu'il 
allât  quelquefois  chez  madame  de  Ck)ulanges,  qui  est  seule  ; 
elle  en  serait  ravie.  Mais  que  dites-vous  de  cette  compagnie 
qu'on  ne  trouve  point  à  vendre?  est-il  possible  qu'une  si 
Iwnne  marchandise  ne  vous  soit  point  enlevée?  cela  fait 
voir  que  c'çst  tout  de  bon  qu'il  n'y  a  point  d'argent.  Com- 
ment faites-vous  donc  pour  l'équipage  de  votre  enfant? 
quelle  augmentation  de  d^nse,  et  dans  quel  temps  de 

t  Expression  favoriie  de  celte  madame  Reinié.    (P.) 
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sécheresse  t  cela  force  riinaginatioii.  Je  vous  ai  mandé  tout 
ce  que  j'ai  pensé  sur  ce  sujet.  Je  crois  que  le  marquis 
pourra  vous  aller  voir;  le  voyage  du  roi  à  Corapiègne  n  est 
que  pour  la  revue  de  sa  maison.  Je  sais  que  la  plus  forte 
manière  de  faire  voir  qu'on  ne  paie  point  une  pension,  c*est 
de  ne  la  point  payer  ;  mais  ce  que  je  demandais,  c'est  si 
c'était  un  mai  général  ;  car  vous  savez  qu  on  ne  veut  pas 
être  seul  misérable.  Si  vos  chemins  sont  aussi  gâtés  en  vos 
pays  que  dans  celui-ci,  je  plains  M.  de  La  Garde  :  tout 
commerce  est  quasi  rompu  dans  cette  pvovince. 

Mais,  ma  chère  (Comtesse,  comment  vous  porlez-vous? 
je  vous  ai  laissée  vous  mitonnant  dans  votre  lit,  faisant  la 
mignonne,  souhaitant  qu'on  vous  garde  àvotre  tour,  vous 
ne  voulez  pas  me  donner  d'autre  idée;  cependant,  ces  co- 
liques sont  douloureuses,  c'est  une  vraie  maladie,  vous 
avez  mal  tout  partout,  comme  madame  Reinié.  Pauline  est 
bien  plaisante  de  se  faire  une  tristesse  de  ce  verset  du  mi- 
serere; c'est,  en  effet,  une  chose  fllcheuse  à  dire,  que  sa 
mère  Ca  conçue  dans-  le  péché;  raffaire  est  digne  de  ré- 
tlexion,  et  tire  à  de  grandes  conséquences.  Je  vois  que  cette 
petite  imagination  a  bientôt  fait  ses  rapports,  et  bien  juste. 
Chacun  a  sa  part  et  sa  différente  sorte  d^esprit  :  si  on  y 
mettait  soi-même  les  doses,  on  y  mettrait  de  tout;  mais  il 
faut  se  résigner  sur  cela  comme  sur  le  reste.  Je  trouve  que 
le  marquis  est  bien  partagé,  et  surtour  qu'il  a  du  bon  et  du 
solide.  Pour  vous,  ma  chère  belle,  qui  en  avez  reçu  de 
tant  de  façons,  vous  seriez  obligée  en  conscience  d'en  com- 
muniquer, si  cela  dépendait  de  vous.  Mais  que  n'est- il 
permis  de  troquer  et  de  faire  un  commerce  sur  ce  point? 
on  changerait  ce  qu'on  en  a  de  trop  d'un  côté,  pour  en  ac- 
quérir de  l'autre;  ce  régaleraent  ferait  de  grandes  perfec- 
tions; c'est  dommage  que  ce  n*est  pas  la  mode,  et  que 
Dieu  n'a  pas  été  de  cet  avis.  M.  de  Grignan  trouverait  un 
grand  débit  de  son  esprit  de  justesse  et  d'agrément  :  il  est 
certain  qu'il  a  joué  à  nous  brouiller  ensemble  ;  ce  qu'il  me 
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disait  de  vous  est  tellement  vraisemblable,  que  je  le  croyais 
vrai. 

Mais  voici  un  sujet  de  brouillerie  plus  sérieux  :  vous 
dites  que  j*ai  relu  trois  fois  les  mêmes  romans»  cela  est 
ofTensant  ;  ce  sont  de  vieux  péchés  qui  doivent  être  par- 
donnés»  en  considération  du  profit  qui  me  revient  de  pou- 
voir relire  aussi  plusieurs  fois  les  plus  beaux  livres  du 
monde,  les  Abliadie»  Pascal,  Nicole,  Amauld,  les  plus 
belles  histoires,  etc.  Il  y  a  plus  de  bien  que  de  mal  à  cette 
qualité  docile,  qui  fait  honneur  à  ce  qui  est  lM>n,  et  qui  est 
si  propre  à  occufR'  agréablement  certains  temps  de  la  vie. 
Knfin,  ma  fille,  je  vous  la  isouhaiterais  cette  qualité;  mais 
embrassons-nous  ;  pourquoi  nous  charger  d*uue  querelle 
qu'il  faudra  aussi  bien  qui  finisse  à  Pâques?  faisons  la  chose 
de  bonne  grâce.  Je  demande  à  Pauline  comme  elle  n  passé 
son  carnaval  ;  car  elle  est  dans  l'âge  où  carême-prenant  se 
fait  sentir.  Il  y  a  eu  ici  des  personnes  bien  raisonnables  et 
bien  commodes  pour  moi  ;  on  jouait  sans  cesse,  et  j*avais 
ma  liberté.  Mais  hier,  sans  avoir  vu  aucun  mouvement, 
ma  belle-fille  sortit  un  moment  avant  souper,  et  tout  d'un 
coup,  celui  qui  sert  sur  table  entre  déguisé  fort  joliment,  et 
nous  dit  qu'on  a  servi.  Nous  passons  dans  la  salle  que  nous 
trouvons  éclairée,  et  ma  belle-fille  toute  masquée,  au  mi- 
lieu de  tous  ses  gens  et  les  nôtres,  qui  étaient  aussi  en 
nrascarade;  ceux  qui  tenaient  les  bassins  pour  laver,  ceux 
qui  donnaient  les  serviettes,  tous  les  officiers,  tous  les  la- 
quais; c* était  une  troupe  de  plus  de  trente,  si  plaisamment 
fagotés,  que  la  surprise  se  joignant  au  spectacle,  ce  fut  un 
cri,  un  rire,  une  confusion  qui  réjouit  fort  notre  souper; 
car  nous  ne  savions  qui  nous  servait,  ni  qui  nous  donnait 
à  boire.  Après  souper,  tout  dansa  :  il  y  eut  des  sonnoux, 
on  dansa  tous  les  passe-pieds,  tous  les  menuets,  toutes  les 
courantes  de  village,  tous  tes  jeux  des  gart du  pays.  Enfin, 
minuit  sonna,  et  nous  voilà  en  carême  :  vous  souvient-il, 
ma  très  aimable,  des  mardis-gras  que  nous  avons  passés 
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ensemble»  et  où  nous  nous  couchions  si  avant  dans  le  ca- 
rême? je  suis  charmée  de  vous  retrouver  dans  tous  les 
temps  de  ma  Vie,  et  c'est  toujours  avec  une  tendresse  sen- 
sible. Adieu  ;  tout  vous  aime  ici,  j*aime  et  honore  tout  ce 
qui  est  là. 

1151.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  diinanche  1S  février  1690. 

Je  voudrais  bien,  ma  chère  Comtesse,  que  vous  eussiez 
relu  votre  dernière  lettre,  et  qu'elle  vouilTOt  paru  comme 
à  nous  :  les  folies  de  Pauline  vous  auraient  divertie  une 
seconde  fois  ;  vous  les  contez  si  plaisamment,  qu'elle  n'y 
perd  rien  du  tout.  On  voit  une  petite  imagination  qui  va, 
qui  brille,  qui  fournit  à  tout,  et  qui,  avec  les  grâces  de  sa 
jolie  personne,  ne  frappe  jamais  à  faux.  Mon  fils  en  est 
amoureux  :  il  s* en  fait  une  idée  charmante  et  préférable 
aux  plus  grandes  beautés;  il  la  veut  voir,  il  veut  son  por- 
trait; et  depuis  l'endroit  où  vous  parlez  de  ce  carnaval 
qu'elle  sent  dans  la  moelle  de  ses  os,  il  commence  à  rire 
de  ce  ton  que  vous  connaissez,  et  lisant,  et  pâmant  toujours, 
il  arrive  à  bon  port  sans  s'interrompre.  Vous  souvient*il 
quand  votre  frère  lisait  cette  comédie  de  votre  fils  et  de 
Sanzei?  on  ne  pouvait  s'empêcher  d'en  rire  en  le  regardant. 
Il  est  donc  entré,  et  sa  femme,  comme  moi,  dans  cette  jolie 
scène,  sentant  les  beaux  endroits;  souffler  le  bassinet, 
répée  demeurée  par  hasard  dans  la  garnison  ;  .ce  jeune 
officier  qui  était  pourtant  à  la  bataille  de  RocroiS  où  il  se 
distingua  si  agréablement  par  tuer  le  trompette  qui  avait 
éveillé  M.  le  prince  trop  matin  :  madame  D...,  son  portrait, 
M.  de  Grignan;  avouez,  ma  fille,  que  tous  ces  différents 
sujets,  mis  en  œuvre  par  la  vivacité  de  Pauline,  ne  pou- 
vaient rien  composer  que  de  fort  plaisant.  Elle  vous  fait 

i  (iaKDêc  par  le  grand  Condé,  le  19  mai  1643.     (P.) 
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faire  votre  carnaval,  malgré  vous.  Nous  avons  une  grande 
confiance  au  goût  de  M.  de  Grigntin  ;  son  rire  doit  attirer 
celui  des  plus  délicats;  la  suspension  de  la  goutte  de  M.  le 
chevalier»  qui  trouve  que  minuit  est  la  plus  belle  heure  du 
jour,  et  votre  rire  qui  vous  fait  malade;  franchement,  ce 
sont  de  grandes  approbations  pour  Pauline. 

MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Et  moi,  que  puis-je  dire  après  cela,  ma  petite  sœur? 
voilà  précisément  tout  ce  qui  me  passait  par  la  tète«  J'ai  ri 
aux  larmes  de  cette  peinture  que  vous  nous  faites  vous- 
même  avec  tant  d'imagination  et  de  vivacité.  Cette  gaieté, 
qui  consiste,  pour  tout  emportement,  à  manger  du  l)oudin, 
au  lieu  de  manger  du  IxBuf,  et  à  danser  des  danses  qu'on 
ne  sait  point,  est  si  fort  de  l'âge  de  Pauline,  qu'on  volt 
bien  que  cela  est  représenté  au  naturel  :  mais  puisque  ma 
mère  a  dit  tout  ce  que  Je  pensais  sur  les  différentes  scènes 
que  cette  jolie  personne  a  Jouées  devant  vous,  et  que  je  ne 
ferais  que  rel)attre  pauvrement  ce  qu'elle  dit  très  agréable- 
ment, je  vais  vous  dire  très  fortement  ce  qu'elle  n'a  fait 
qu'effleurer  bien  légèrement  :  c'est  que  du  plus  grand  sé- 
rieux du  monde.  Je  vous  conjure,  et  votre  lielle-sœur  aussi, 
de  nous  envoyer,  quand  vous  le  pourrez,  le  portrait  de 
Pauline.  Il  passe  souvent  des  peintres  qui  viennent  de 
Rome,  il  peut  y  en  avoir  de  bons  à  Aix,  enfin,  nous  vous 
demandons  ce  plaisir  avec  toute  soite  de  tendresse  et  d'em- 
pressement. Toute  personne  qui  décompose  le  sérieux  de 
M.  de  Grignan  au  point  que  vous  le  représentez,  et  qui 
suspend  le  supplice  du  malheureux  Sisyphe^  ne  me  parait 
pas  une  mortelle.  Mais  pendant  que  ce  capitaine,  tantôt 
jeune  homme,  et  tantôt  vieux  officier,  contait  ses  prouesses 
et  ses  lionnes  fortunes,  que  disut  M.  de  La  Garde?  n'était- 
il  pas  ému  comme  les  autres?  Vous  ne  sauriez  imaginer 
combien  nMs  sommes  entêtés  des  charmes  de  Pauline  ; 


Vous  voyez  que  Je  n*ai  point  exag 
mon  fils  ;  il  vous  le  dit  lul-niénie.  h 
aussi  de  savoir  où  était  M.  de  La  Gan 
faisait-il  scrupule  devoir  cette comédU 
premier  admirateur  de  Pauline.  Poure 
fils  demande  avec  tant  d'empressement 
de  ne  rien  forcer  ;  ce  sera  quand  vous 
Aix  ;  la  mesure  sera  celle  du  vôtre  de  F 
rerait  avec  celui  de  madame  dTnrichen 
pauvre  marquis  cliargé  de  toutes  les  affa 
J*aurais  eu  peur  qu*il  ne  les  mit  à  terre, 
de  Vaille  qui  connaît  tout  le  monde,  qui 
conduira  fort  bien  chez  les  ministres  ;  il 
aussi  à  vendre  sa  compagnie;  c'est  un 
celui  d*un  tel  homme.  Enfin,  ma  fille,  to 
vous  le  dites,  sur  une  tète  de  dix-huit  i 
toutes  les  autres,  qui  sont  en  quantité 
d*agir  par  différentes  raisons;  Dieu  le  v* 
une  chose  fâcheuse,  si  le  marquis  ne  peu 
et  y  puiser  à  la  source  de  tous  les  bons 
n'est  pas  possible  qu*il  n*ait  besoin^  X>Uj 
tlon  à  toute  cettp  b"«»-   — •  *  * 
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Vaille  :  mais  je  ne  crois  poiot  que  M.  de  Lamoignon  vous 
tasse  prendre  ce  parti  ;  il  vous  conseillera  des  lettreê^'éiat, 
jusqi]*à  ce  que  vous  veniez  vou&>mèine  achever  ce  que 
vous  avez  si  bien  commencé,  voilà  mon  opinion  :  en  tous 
cas,  mandez-moi  bien  sincèrement  vos  desseins,  ils  sont 
pour  moi  de  la  dernière  importance. 

Je  vous  gronde  de  vous  inquiéter,  quand  mes  lettres 
n'arrivent  pas  à  point  nommé  :  pourquoi  croyez- vous  plutôt 
que  Je  suis  malade,  que  de  comprendre  que  toutes  les  ri-- 
vières  sont  débordées?  Tout  Thôtel  de  La  Rochefoucauld 
est  délogé,  persécuté  par  Teau,  après  Tavoir  été  par  le  feu  ; 
tout  ce  bas  étage  est  un  étang.  L*eau  est  dans  notre  rue  jus- 
que chez  M.  Le  Jal  :  ainsi,  ma  fille,  il  faut  s'étonner  quand 
les  courriers  arrivent.  Mais  vraiment  tout  ce  que  vous  me 
dites  là-dessus  est  si  tendre,  si  nature],  si  plein  d*amitié; 
il  y  a  un  caractère  de  vérité  dans  toutes  vos  paroles,  Tii 
touchant  pour  moi,  qu'après  avoir  voulu  vous  corriger  de 
vos  inquiétudes,  je  suis  contrainte  de  vous  avouer  que  j'y 
trouve  un  plaisir  bien  sensible.  Je  ne  sais  pourquoi  vous 
ne  voulez  faire  aucun  usage  de  In  proposition  de  Bourbilly  ? 
j'entends  la^délieatesse  de  votre  amitié  ;  mais  bien  loin 
d'avoir  quelque  chose  de  funeste,  et  qui  vous  fasse  penser 
à  l'avenir,  cela  me  ferait  une  vraie  sattsfa<^ion  en  me  fai- 
sant jouir  pendant  ma  vie  de  la  commodité  que  vous  en 
pourriez  recevoir;  d'autant  plus  que  m'en  réservant  le  nv 
venu  qui,  par  le  malheur  des  temps,  m'est  nécessaire,  je 
ne  vois  point  pourquoi,  dans  une  occasion  pressante,  vous 
ne  vous  tourneriez  point  de  ce  e6té-Ià,  surtout  ayant  le  bon 
Berbisi  pour  correspondant.  Adieu,  ma  belle;  je  suis  per- 
suadée que  personne  ne  sait  aimer  comme  vous,  je  dirais, 
si  ce  n'est  moi  ;  mais  la  tendresse  de  la  maternité  est  si  na- 
turelle, et  celle  des  enfants  si  extraordinaire,  que  quand  je 
fais  ce  que  je  dois,  vous  êtes  un  prodige.  Je  crois  pourtant 
qu'il  y  a  une  dose  de  tendresse  dans  mon  cœur  quf  tient  h 
Aotré  personne,  et  dont  les  autres  mères  netAlent  pas;  ce 
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qui  me  faisait  dire,  il  y  a  quelque  temps,  que  je  vous  aimais 
d'une  amitié  faite  exprès  pour  vous. 

Lemaréciial  d'Estrées  s'en  va  pour  deux  mois;  11  verra 
son  frère  le  cardinal  ;  il  mariera  tous  ses  enfants,  disent  ' 
nos  Bretons;  enfin  nous  n'aurons  point  de  gouverneur.  Je 
suis  comme  M.  de  Grignan,  je  voudrais  que  M.  deChaulnes 
vous  mandât  autre  cliose  que  des  bagatelles;  il  y  a  bien 
des  degrés  entre  vous  chercher  par  mer  et  par  terre,  et  les 
secrets  de  l'ambassade.  Je  gronderais  Goulanges  de  quitter 
ce  bon  duc;  cependant  si  son  voyage  était  si  long,  il  pour- 
rait bien  faire  cette  incivilité. 

1152.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  45  Tévrler  1690. 

Il  semblait,  ma  chère  belle,  qu'on  n'avait  d'attachement 
que  pour  vous,  qu'on  ne  songeait  qu'.à  vous  plaire,  et  ce- 
pendant il  est  sûr  qu'on  avait  dessein  de  plaire  à  d'autres  : 
rien  n*est  plus  aisé  que  de  tromper  ceux  dont  on  n'est  pas 
observé.. 11  faut  avouer  qu'on  est  bien  honteuse  quand  on 
a  marqué  des  sentiments  de  repentir,  croyant  mourir,  et 
qu'on  se  retrouve  tout  en  vie,  et  non-seulement  en  vie, 
mais  avec  toutes  les  passions  qu'on  voulait  croire  éteintes. 
C'est  assurément  un  grand  embarras,  et  ce  qui  doit  foire 
craindre  pour  toutes  les  morts,  dont  nous  ne  saurions  voir 
ce  qui  serait  arrivé,  si  la  santé  était  revenue  :  mais  Dieu  le 
voit,  c'est  assez  1.  On  est  souvent  obligé  de  revenir  à  ce 
centre  de  toutes  choses  :  n'étes-vous  pas  toute  plongée, 
mon  enfant ,  dans  le  milieu  des  impossibilités  dont  vous 
êtes  entourée?  tout  de  bon,  je  vous  admire;  mais  je  ne 
veux  point  souffrir  que  vous  fassiez  de  comparaisons  de 
mes  peines  aux  vôtres  ;  je  dois  oublier  mon  état  pour  sentir 

1  Tout  le  commencement  de  cette  lettre  tient  à  des  particularités  de  po- 
sition et  de  société  trop  intimes  pour  qu'on  puisse  les  pénétrer;  mais  sans 
les  comprendre  on  doit  en  conclure  des  confidences  qui  témoignent  l'en- 
tière confiance  de  la  fille  pour  la  mère.    (A.  G.) 
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uniqaement  ce  qui  vous  touche,  et  je  le  fais  aussi.  Tout  est 
violent  et  violenté  dans  vos  affaires,  tout  est  pressé,  tout 
est  nécessaiie,  tout  est  exposé  aux  yeux  du  public;  et  je 
ne  vous  trouverais  guère  plus  à  plaindre,  si  on  vous  con- 
damnait sur-le-champ  à  faire  de  rien  quelque  chose  :  vollA 
ce  qui  me  serre  le  cœur  et  qui  m'occupe,  je  ne  songe  nul- 
lement à  moi  ;  car  ce  n>8t  rien,  je  ne  suis  obligée  à  rien  ; 
je  me  trouve  dans  un  petit  dérangement;  un  peu  d'ab- 
sence raccommode  tout;  une  retraite  honnête,  agréable, 
convenable,  qui  serait  bonne  au  salut  comme  aux  affaires, 
si  je  savais  en  profiter,  qui  se  trouve  heureusement  dans 
le  temps  que  vous  êtes  en  Provence  :  avouez,  ma  très  ai- 
mable, que  je  ne  doi^  point  sentir  d'autres  maux  que  ceux 
que  vous  souffrez.  Ainsi,  ma  chère  enfant,  redressez  vos 
pensées,  et  ne  songez  à  moi  que  pour  m'aimer  ;  il  y  a  long- 
temps que  je  suis  payée  et  au-delà,  par  votre  amitié  sincère 
et  par  votre  parfaite  reconnaissance. 

Je  vous  conjure  de  me  donner  la  suite  du  roman,  où  je 
trouve  que  Pauline  fait  un  fort  bon  personnage  puisqu'elle 
est  bien  avec  la  prtnceiM  sa  mère,  et  qu'elle  couche  dans 
sa  chambre.  Ce  fut  une  belle  circonstance  â  son  voyage 
de  toute  la  France,  que  d'oublier  l'Italie  :  nous  la  prions, 
la  première  fois  qu'elle  ira  à  Rome,  de  ne  pas  oublier  de 
¥oir  Paris  en  chemin  faisant. 

"Beaulieu  me  mande  que  la  compagnie  est  vendue,  et  le 
marquis  m'écrit  une  petite  lettre  toute  pleine  d'amitié  :  il 
me  parait  accablé  de  bien  des  affaires  ;  et  moi,  toujours  à 
regretter  cet  oncle,  qui  même  ne  se  trouve  pas  à  Paris  dans 
un  temps  où  il  lui  ferait  tant  de  bien.  Ce  serait  un  mal- 
heur que  le  marquis  ne  pût  pas  aller  en  Provence.  Vous 
avez  vu  par  cette  lettre  de  madame  de  La  Fayette,  comme 
le  pauvre  M.  deMontausier,  après  avoir  été  esprit  et  corps, 
penche  présentement  à  n'être  plus  que  corps  ^  :  cela  me 

1  M.  de  MonUuiier  mourut  le  17  mai  suiranl,  à  l'âge  de  quatre-ringls  ans. 
U.  8 
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parait  fort  bien  dit:  Hélas  I  cette  chute  de  notre  pauvre 
abbé,  c*était  justement  n'être  plus  que  corps.  Vous  loue/, 
tellement  mes  lettres  au-dessus  de  leur  mérite,  que  si  je 
n'étais  fort  assurée  que  vous  ne  les  refeuilleterez  ni  ne  les 
relirez  jamais,  je  craindrais  tout  d'un  coup  de  me  voir  im- 
primée par  la  trahison  d'un  de  mes  amis.  Voiture  et  Ni- 
cole, bon  Dieu,  quels  noms!  et  qu'est-ce  que  vous  dites, 
ma  chère  enfant? 

Corbinelli,  à  qui  je  n'ai  point  dit  votre  méchanceté,  vous 
écrira  par  le  marquis;  il  va  dîner  avec  lui  chez  madame 
de  Coulanges,  il  est  toujours  content  de  son  esprit.  M.  du 
Bois  me  mande  qu'il  vous  a  envoyé  son  livre. 

Mais  écoutez  un  miracle  :  la  maréchale  de  La  Ferté  ^  est 
tellement  convertie,  qu'on  ne  saurait  Tétre  plus  sincère- 
ment; elle  est  entre  les  mains  des  bons  ouvriers,  elle  ne 
trouve  rien  de  trop  chaud.  Ninon  en  est  étonnée,  ébran- 
lée; le  Saint-Esprit  souffle  où  il  lui  plait  :  mais  qu'il  se  ré* 
pandait  bien  abondamment  dans  les  quatre  premiers  siè- 
cles sur  cette  naissante  église  I  quelle  infinité  de  mar- 
tyrs !  Cette  histoire  de  votre  évèque  de  Grasse  est  tout-à-» 
fait  belle.  Quels  papes  en  ce  temps-là  I  tous  martyrs. 
Quels  évéques  I  où  en  trouver  aujourd'hui  qui  leur  ressem- 
blent? 

On  assure  que  le  comte  d'Estrées  épouse  mademoiselle 
de  Groissi,  et  mademoiselle  d'Estrées,  M.  de  Torci  ^  :  voilà 
un  beau  mélange  :  c'est,  je  crois,  pour  cela  que  le  mare* 
chai  d'Estrées  est  parti.  Vous  aurez  le  cardinal  son  frère 
dans  votre  Provence;  mais  vous  ne  le  verrez  pas.  Il  fait 


1  Ce  n'est  pa»  seulcmenl  la  chronique  scandaleuse  de  Bussy  qui  a  fait 
connaiire  celle  maréchale,  digne  sœur  de  la  rameuse  comtesse  d'Olonne; 
les  Lettres  originaUi  de  Madamb  prouvent  que  cette  satire  n*aTail  poini 
chargé  son  portrait.  Il  faut  avouer  que  madame  de  Sévigné  n'était  pas  juste 
de  metire  i  côté  d'une  telle  femme,  Ninon,  qui  non-^eulement  n'avait  ja^ 
mais  trompé  ni  déshonoré  un  mari  «  mais  qui  même  resta  toujours  fldéle  à 
ramant  qu'elle  aimait.    (A.  6.) 

»  Ces  deux  mariages  n'eurent  point  lieu.    fP.) 
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un  temps  délicieux,  tous  les  oiseaux  sont  en  campagne; 
je  me  promène,  et  Je  relis  vos  lettres  avec  une  extrême 
tendresse;  Je  serais  bien  DIchée  de  n* aimer  point  à  relire. 

ilSS.  —  A  LA  MÊMB. 

Aux  Rochers,  dimanche  10  février  1690. 

Si  vous  me  voyiez,  ma  chère  belle,  vous  m'ordonneriez 
de  faire  le  carême  ;  et  ne  me  trouvant  plus  aucune  sorte  dMn- 
commodité,  vous  seriez  persuadée,  comme  Je  le  suis,  que 
Dieu  ne  me  donne  une  si  bonne  santé,  qye  pour  me  faire 
obéir  au  commandement  de  relise.  Nous  faisons  ici  une 
bonne  chère,  nous  n'avons  pas  la  rivière  de  SorgueS  mais 
nous  avons  la  mer  ;  en  sorte  que  le  poisson  ne  nous  man- 
que pas.  Il  nous  vient  toutes  les  semaines  du  beurre  de  la 
Prévalaie;  Je  Taime  et  le  mange  comme  si  J*étais  Bre- 
tonne :  nous  faisons  des  beurrées  infinies  :  nous  pensons 
toujours  à  vous  en  les  mangeant;  mon  fils  y  marque  tou- 
jours toutes  ses  dents,  et  ce  qui  me  fait  plaisir,  c'est  que 
j'y  marque  encore  toutes  les  miennes  :  nous  y  mettrons 
bientôt  de  petites  herbes  fines  et  des  violettes  ;  le  soir,  un 
potage  avec  un  peu  de  beurre,  à  la  mode  du  pays,  de  t)ons 
pruneaux,  de  bons  épinards;  enfin,  ce  n'est  pas  jeûner, 
et  nous  disons  avec  confusion  :  Quon  a  de  peine  à  servir 
la  sainte  Église  !  mais  pourquoi  dites-vous  du  mal  dé  mon 
café  avec  du  lait?  c*est  que  vous  haïssez  le  lait  :  car  sans 
cela  vous  trouveViez  que  c'est  laplus  jolie  chose  du  monde. 
J'en  prends  le  dimanche  matin  par  plaisir  ;  vous  croyez  le 
dénigrer  en  disant  que  cela  est  bon  pour  faire  vivoter  une 
pauvre  pulmonique  :  vraiment,  c'est  une  grande  louange, 
et  s'il  fait  vivoter  une  mourante,  il  fera  vivre  fort  agréa- 
blement une  personne  qui  se  porte  bien.  Voilà  le  chapitre 
du  carême  vidé. 

i  La  rivière  de  Sorguc  esl  Torl  poissonneuse,  et  coule  dans  le  Comtal 
Venalssin.    (P.) 
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Disons  un  mot  des  sermons  ;  que  je  vous  plains  d*en  en- 
tendre si  souvent  de  si  longs  et  de  si  médiocres  I  e*est  ce 
que  M.  Nicole  n*a  Jamais  pu  gagner  sur  moi  que  cette 
patience,  quoiqu'il  en  ait  fait  un  beau  traité.  Quand  je  se- 
rai aussi  bonne  que  M.  de  La  Garde,  si  Dieu  me  fait  cette 
grâce,  j'aimerai  tous  les  sermons  ;  en  attendant,  je  me  con- 
tente des  évangiles  expliqués  par  M.  Le  Toumeux  :  ce  sont 
les  vrais  sermons,  et  c'est  la  vanité  des  hommes  qui  les  a 
chargés  de  tout  ce  qui  les  compose  présentement.  Nous  li- 
sons quelquefois  des  Homélies  de  saint  Jean-Chrysostôme; 
cela  est  divin,  et  nous  plaft  tellement,  que  pour  moi  J'o- 
pine à  n'aller  à  Rennes  que  pour  la  semaine  sainte,  afin 
de  n'être  point  exposée  à  l'éloquence  des  prédicateurs  qui 
s'évertuent  en  faveur  du  parlement.  Je  me  suis  souvenue 
du  jeûne  austère  que  vous  faisiez  autrefois  le  mardi-gras, 
ne  vivant  que  de  votre  amour-propre,  que  vous  mettiez  à 
toutes  sauces,  hormis  à  ce  qui  pouvait  vous  nourrir;  mais 
en  cela  même  il  était  trompé,  car  vous  deveniez  quelque- 
fois couperosée,  tant  votre  sang  était  échauffé  ;  vous  con- 
templiez votre  essence,  comme  un  coq  en  pâte  ;  que  cette 
folie  était  plaisante  I  vous  répondiez  aussi  à  La  Mousse, 
qui  vous  disait  :  Mademoiselle,  tout  cela  pourrira.  Oui, 
monsieur,  mais  cela  n*est  pas  pourri.  Bon  Dieul  qui  croi- 
rait qu'une  telle  personne  eût  été  capable  de  s'oublier 
elle-même  au  point  que  vous  avez  fait,  et  d'être  une  si 
habile  et  admirable  femme?  il  faudrait  présentement  vous 
redonner  quelque  amour,  quelque  considération  pour 
vous-même  :  vous  en  êtes  trop  vide,  et  trop  remplie  des 
autres.  Un  équipage ,  des  chevaux ,  des  mulets ,  de  la 
subsistance  ;  enfin,  vivre  au  jour  la  Journée;  mais  entre- 
prendre des  dépenses  considérables,  sans  savoir  où  trou- 
ver le  nerf  dé  la  guerre ,  mon  enfant,  cela  n'appartient 
qu'à  vous,  mais  je  vous  conjure  de  songer  à  Bourbilly  : 
c'est  là  que  vous  trouverez  peut-être  du  secours,  après  l'a- 
voir espéré  inutilement  d'ailleurs. 
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Madame  de  Ghauliies  me  mande  que  le  marquis  est  fort 
joli»  qu'il  la  va  voir  ;  elle  ne  croit  pas  qu*il  ait  le  temps 
d*aller  en  Provence.  Je  crois  la  compagnie  vendue  ;  Je  l'ai 
su  plus  tdt  que  vous.  Il  est  vrai  que  votre  enfant  est  un 
bon  gros  garçon  ;  mais  il  n'est  point  noir  comme  Bouf- 
fiers  :  Je  ne  puis  souffrir  cette  comparaison ,  si  ce  n'est  à 
courir  le  grand  galop  dans  le  chemin  de  la  fortune.  Ce 
marquis  devrait  bien  vous  faire  un  peu  plus  en  détail  le 
récit  de  son  premier  voyage  de  Versailles  ;  c'est  ce  qu'on 
veut  savoir,  et  si  le  roi  ne  lui  a  point  fait  quelque  mine, 
ou  dit  quelque  parole  :  c'est  dans  ces  occasions  qu'un 
père  ou  un  oncle  auraient  été  d'un  grand  secours.  Voilà 
mon  petit  billet  de  l'abbé  Bigorre  :  il  nous  fait  plaisir  ; 
car  il  mande  les  nouvelles  plus  exactement  que  les  autres. 
Si  les  femmes  et  les  courtisans»  qui  trouvent  que  M.  de 
Chaulaes  est  bien  longtemps  à  pacifier  toutes  choses, 
étaient  instruits  de  tout  ce  qui  s'est  fait  depuis  dix-huit 
ans  contre  Rome»  ils  penseraient  que  si  l'ambassadeur  en 
vient  À  iK>ut,  ce  sera  un  chef-d'œuvre  d'adresse  et  de  l)on- 
heur.  Il  y  a  quinze  ou  seize  chefs  dont  notre  loisir  nous  a 
donné  quelque  connaissance,  et  qui  sont,  à  peu  près,  de 
la  même  force  que  la  suppression  des  filles  de  madame  de 
Mondonville  ^  :  M.  de  Grignan  sait  bien  ce  que  c'est;  mais 
on  n'a  pas  le  temps  d'examiner  ces  iMgatelles  ;  on  a  plutôt 
fait  de  blÂmer,  et  de  juger,  et  de  s'impatienter.  M.  le  car- 
dinal d'Estrées  est  arrivé;  je  ne  sais  s'il  prendra  le  parti  de 
paraître  ennemi  de  l'ambassadeur,  nous  verrons.  Il  passa 
au  travers  de  Paris  pour  aller  à  Versailles,  et  envoya  un 
gentilhomme  à  madame  de  La  Fayette  :  il  est  fort  son 
ami.  Les  vers  de  votre  Adhémar  sont  très  Jolis;  ceux  du 
jeu  médiocres,  jet  iK>ns,  comme  vous  dites,  pour  des  liouts 
rimes.  En  voilà  de  la  Scudéri  pour  Coulanges  ;  qu'en  peu- 

I  Jeanne  de  Julîard,  veuve  de  M.  de  Turles,  seigneur  de  Mondonville 
*    éuit  fondatrice  de  la  congrégation  des  Fillet  de  Venfane*^  qui  fut  suppri- 
mée par  un  arrél  du  conseil  de  4686.    (P.) 
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sez-vous?  on  dit  que  c'est  son  adieu  S  et  qu'elle  s'en  va 
doucement  avec  M.  de  Montausier.  Il  fisuit  songer  à«e 
voyage»  ma  chère  enfant»  quand  on  a  déjà  tant  vécu  ;  rien 
n*y  lait  mieux  penser  que  de  lire»  et  de  voir  mourir  une 
infinité  de  gens  plus  jeunes  que  soi  :  enfin»  c'est  la  com-- 
mune  destinée.  Mais  que  celle  de  B....  est  bizarre  des'a- 
bimer  à  force  de  prêter  à  usure  !  La  déroute  de  notre  pau- 
vre d'Harouis  est  bien  plus  aisée  à  comprendre  ;  passi<Miné 
de  faire  plaisir  à  tout  le  monde»  sans  mesure»  sans  raison  ; 
cette  passion  offusquant  toutes  les  autres»  et  même  la  jus* 
tice  :  voilà  un  autre  prodige»  mais  c'est  mourir  d'une  pins 
belle  épée.  Vous  connaissiez  le  livre  de  M.  du  Bois»  votre 
goût  est  exquis  ;  cette  lecture  confirme  encore  la  vérité  de 
notre  religion;  je  le  trouve  fort  beau  ;  je  ne  suis  pas  encore 
mux  Mœurs  de  VÉgliêe  :  je  ne  remerciotii  point  M.  du  Bois  ; 
il'  est  trop  heureux  que  vous  approuviez  son  livre»  mais 
je  remercierai  M.  de  Grignan  de  la  bonté  qu'il  a  de  vou* 
loir  bien  demeurer  avec  vous  et  avec  son  aimable  famille. 
Pour  moi»  j'y  suis  toujours»  comme  je  vous  ai  dit,  et  j'y 
pense  sans  cesse  dans  ces  bois»  où  le  soleil  brille  comme 
en  Provence»  et  où  je  relis  vos  lettres  avec  tant  de  plaisir. 

1154.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  mercredi  as  féTrier  I690l 

C'est  un  chef-d'œuvre  en  sa  manière»  que  la  lettre  que' 
vous  avez  écrite  à  l'abbé  Charrier;  elle  était  vraiment  diffi- 
cile» carie  sujet  vous  manquait  un  peu  ;  mais  vous  avez  si 
bien  employé  l'abbé  de  Kimperlé»  madame  de  Sévigné,  le 
fils  de  M.  Charrier»  et  madame  de  Grignan»  qu'il  n'y  a  pas 
un  mot  qui  ne  porte»  et  qui  n*y  soit  nécessaire.  Je  suis 
persuadée  que  vous  n'avez  pmnt  senti  toute  la  justesse  de 
ce  billet»  il  vous  est  échappé;  mais  je  lui  rends  l'honneur 

t  Maderaoisolie  de  Scudéri  oe  mourut  qu'en  t7<H,  à  l'ige  de  quatre-vingt* 
quatorze  ans.    (P) 
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qui  lui  est  dû.  Je  suis  ravie;  il  ne  pouvait  veoir  phis  à  pro- 
pos pour  m'aider  à  remercier  ce  bon  abbé  d*une  affaire  très 
importante  qu'il  vient  de  terminer  pour  moi  en  Basse- 
Bi%tagne  :  je  croyais  le  payer  en  lui  envoyant  votre  aimable 
lettre. 

Parlons  de  vous»  ma  chère  belle  :  vous  ne  médites  plus 
rien  du  premier  ministre,  cette  affoire  doit  pourtant  avoir 
de  la  suite.  Comment  avex-vous  fait  pour  Téquipage  de 
votre  enfant?  je  sais  plus  tôt  que  vous»  que  sa  compagnie 
est  vendue.  Je  ne  crois  point  qu*il  ait  le  temps  de  vous  al- 
ler voir»  j*en  suis  affligée  pour  vous  et  pour  lui.  On  me 
mande  que  c'est  un  gros  garçcm»  et  qu'il  ne  faut  pas  songer 
à  la  taille  de  son  père  :  on  m'en  dit  du  bien»  il  est  honnête» 
il  est  joli  ;  mais  c*est  un  malheur»  qu'à  ce  premier  avène- 
ment à  la  cour,  à  ce  premier  coup  d'œil»  le  petit  colonel 
n'ait  été  soutenu  d'aucun  des  siens  :  pour  moi»  je  crois 
qu'ayant  vu  qu*il  était  chargé  de  tout»  il  aura  fait  des  mer- 
veilles. 

M.  de  Chaulnes  m'écrit  de  Rome  une  grande  lettre  d'a- 
mitié» etse  plaint  que  je  l'abandonne  bien  dans  sa  solitude^ 
je  lui  mande  que  c'est  que  je  n'ai  pas  le  loisir  de  lui  écrire» 
que  je  suis  accablée  d'affaires»  et  autres  sottises.  Vous 
verrez  par  mon  petit  billet  de  Bigorre  que  nous  avons  lieu 
d'espérer  l'heureux  succès  de  ces  grandes  et  difficiles  né- 
gociations» et  que  ce  qu'on  pourrait  appeler  impossibilité  à 
regard  d'un  ambassadeur  moins  accoutumé  que  celul-^i 
aux  manières  de  Rome»  s'aplanira  infailliblement  en  sa 
faveur  : .  vous  verrez  au  moins  que  le  roi  est  content»  et 
qu'il  paie  bien  son  ambassadeur.  Le  cardinal  d'Estrées  a 
vu  madame  de  La  Fayette»  il  revient  de  Turin»  cela  fait 
un  grand  sujet  de  conversation  ;  mais  je  crois  que  Rome 
n'aura  pas  été  oubliée  :  on  dit  que  cette  Éminence  parle  du 
pape»  et  qu'il  ne  prononce  pas  le  nom  de  M.  de  Chaulnes; 
cela  me  parait  difïicile ,  comme  déjouer  à  ce  jeu  où  il  ue 
faut  dire  ni  oui»  ni  non. 
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Est-il  vrai  que  M.  du  Plessis  soit  retourné  à  Paris?  vous 
ne  m'avez  point  dit  ce  qui  vous  a  fait  changer  sur  son  su- 
jet :J'ai  vu  que  vous  en  étiez  contente.  Vous  êtes  trop  ai- 
mable des  soins  et  des  attentions  que  vous  avez  pour  vot^e 
maman  ;  je  me  porte  toujours  très  bien ,  la  sobriété  du  ca- 
rême est  salutaire  :  envoyez-nous  de  vos  beWes  truites 
de  Lisle  ^^  nous  vous  enverrons  d'un  beurre  qui  vous  ré- 
jouira le  cœur.  Je  fais  mille  amitiés  a  M.  de  Grignan  ;  je 
me  flatte  que  s*il  était  ici,  il  serait  tenté  de  marclier  par  la 
diversité  des  allées  qui  Tamuseraient.  Adieu,  très  chère; 
je  ne  puis  vous  dire  combien  je  vous  aime,  ni  combien 
votre  amitié  est  nécessaire  à  la  douceur  de  ma  vie. 

fl55.  —  A  LA  MÊME. 

Aux  Rochers,  dimanche  M  février  4690. 

Je  n'eusse  jamais  cru  pleurer  comme  j*ai  fait,  le  pauvre 
La  Chau  ;  mais  il  n*est  pas  possible  de  lire  ce  que  vous 
mandez  de  la  douleur  si  vive  et  si  naturelle  de  sa  pauvre 
femme,  sans  avoir  le  cœur  touché,  et  en  même  temps  les 
larmes  aux  yeux.  Voilà  vraiment  un  malheur  bien  marqué, 
et  une  destinée  que  rien  ne  pouvait  empêcher.  Cet  homme 
est  pressé,  il  veut  arriver;  on  lui  conseille  de  ne  se  point 
exposer  ;  on  lui  dit  de  lK>nnes  raisons,  on  veut  au  moins 
le  détourner  de  se  mettre  dans  ce  petit  bateau  :  non,  il 
n'écoutera  rien,  il  faut  qu'il  aille,  il  faut  qu'il  soit  juste  au 
rendez-vous  :  la  mort  l'attend  sur  le  Rhône;  à  un  certain 
endroit;  il  s'y  trouvera,  il  faut  qu'il  y  périsse.  Mon  Dieu  ! 
ma  chère  enfant,  que  tout  cela  est  bien  arrangé!  Tout  le 
mondé  se  retrouve  dans  cet  accident  et  dans  la  douleur  de 
cette  femme  :  comme  nous  sommes  exposés  à  de  pareilles 
détresses,  c'est  notre  intérêt  qui  nous  fait  pleurer,  quand 

>  Petite  ville  du  Cointal  VcnaiMiti. 
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uouscroyoDspleaKr  le  malheur  des  autres.  Le  christia- 
nlsme  veut  que  l'on  pense  d*abord  au  salut  de  ce  pauvre 
homme»  mais  sa  femme  sera  fâchée  ensuite  d'avoir  perdu 
quatre  mille  francs  :  si  le  corps  mort  ne  reparaît  point,  ou 
que  la  furie  du  Rhône  Tait  Jeté  au-delà  d* Arles,  en  des 
bords  écartés»  la  Providence  disposera  de  cet  or  cousu  dans 
cet  habit  mouillé,  comme  du  reste. 

Je  loue  fort  la  résolution  de  ne  point  faire  venir  votre 
marquis  ;  c'est  le  plus  sûr  :  ce  voyage  est  une  dépense,  une 
fatigue  uniquement  pour  contenter  votre  tendresse  ;  pre- 
nez encore  tout  cela  sur  vous  avec  tant  d'autres  choses,  et 
attendez  plutôt  qu'il  soit  brigadier  ou  maréchal-de-camp, 
que  de  le  faire  courir  présentement.  Beaulieu  me  mande 
qu'il  est  accablé  d'affoires,  et  qu'il  s'y  donne  tout  entier. 
Estrïl  possible  qu'il  ait  vu  madame  de  La  Fayette  avant 
madame  de  Vins?  Je  le  blâme  toute-fait,  et  j'en  suis  ja- 
louse comme  vous;  car  très  souvent  Je  me  trouve  à  votre 
place  :  toutes  sortes  de  raisons  doivent  le  faire  courir  chez 
madame  de  Vins  :  elle  m'écrivit  l'autre  Jour  qu'elle  avait 
une  vraie  envie  de  le  voir,  et  d'observer  la  différence  et  le 
passage  de  l'enfance  à  la  Jeunesse.  Il  a  été  chez  madame  de 
Lavardin  ;  il  aura  le  temps  d'y  retourner. 

Voilà  donc  un  voyage  tout  précipité  de  M.  de  Grignan  : 
il  est  bien  difficile  que  ces  coui*ses  n^arrivent  souvent, 
quand  on  commande  seul  dans  une  province,  soit  pour  le 
service  du  roi,  soit  pour  conserver  l'honneur  de  sa  charge. 
Vous  n'êtes  Jamais  bien  entrée  dans  cet  intérêt  que  pour 
M.  de  Grignan,  cela  est  assez  naturel;  mais  cet  exemple 
devait  s'étendre  plus  loin.  Parlons  de  M.  le  cardinal  de 
Forbin  ^  ;  le  courrier  qui  a  porté  la  nouvelle  de  sa  promo- 
tion est  arrivé  en  sept  Jours;  M.  de  Beauvais  fut  trans- 

1  Touasaint  de  Forbin  de  Jaiiion ,  évéque  de  Beauvais,  fut  compris  dans 
la  promotion  des  onie  cardinaui  que  flt  Aleiandre  VIII  en  février  1690... 
Innocent  XI  avait  refusé  de  le  nommer,  disant  qu*il  avait  travaillé  à  faire 
venir  les  Turcs  en  Hongrie  et  en  Pologne. 
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porté  de  Joie.  Le  roi  est  content  au  dernier  point  de" son 
ambassadeur:  il  y  a  bien  de  l*apparenoe  qu*il  fera  tous  les 
miracles  qui  sont  à  faire  à  Rome.  Madame  de  Chaulnes  m'é- 
crit d'an  style  triomphant;  elle  est  gaillarde»  elle  a  raison. 
Il  faut  cependant  écrire  à  ce  nouveau  cardinal  ;  c'est  ce  que 
je  viens  de  faire  ;  je  suis  persuadée  que  vous n*y  manquerez 
pas.  Point  d'ennemi^  ma  chère  enfant  :  faites-vous  une 
maxime  de  cette  pensée»  qui  est  aussi  chrétienne  que  poli- 
tique; je  dis  non-seulement  joomi  d'ennemis  y  mais  fteiiti- 
coup  d'amis  :  vous  en  avez  senti  la  douceur  dans  votre  pro- 
cès :  vous  avez  un  fils,  vons  pouvez  avoir  besoin  de  tel 
que  vous  ne  croyez  pas  qui  puisse  jamais'  vous  servir.  On 
se  trompe;  voyez  comme  madame  de  La  Fayette  se  trouve 
riche  en  amis  de  tous  côtés  et  de  toutes  conditions;  elle  a 
cent  bras,  elle  atteint  partout  ;  ses  enfants  savent  bien 
qu'en  dire»  et  la  remercient  bien  tous  les  jours  de  s'être 
formé  un  esprit  si  liant  ;  c'est  une  obligation  qu'elle  a  à 
M.  de  La  Rochefoucauld»  dont  sa  famille  s'est  bien  trouvée. 
Je  suis  sûre  que  depuis  quelques  années  vous  êtes  dans  ce 
sentiment. 

Vous  m'expliquez  parfaitement  madame  Reinié  :  la 
plaisante  chose  de  quitter  ainsi  Paris»  son  mari,  toutes  ses 
affaires»  pour  s'en  aller  trois  ou  quatre  mois  courir  tout 
partout  dans  la  Provence,  demander  de  l'argent»  n'en 
point  recevoir,  se  fatiguer»  s'en  retourner»  faire  de  la  dé- 
pense» et  de  plus  gagner  un  rhumatisme  !  car  figurex-vous 
quelle  a  des  douleurs  tout  pabtout  ;  et  tellement  qu'à  la 
fin  vous  en  êtes  défaite. 

J'aime  fort  l'amitié  de  Pauline  pour  M.  Nicole  ;  c'est 
signe  qu'elle  le  lit  avec  attention  :  ce  gox'it  me  donne  la 
meilleure  opinion  du  monde  de  son  esprit;  j'aime  aussi  la 
colère  où  elle  est  que  les  évéques  ne  se  battent  pas  à  qui 
l'aura.  Mais,  ma  belle,  par  votre  foi,  pensez- vous  qu'il  n'y 
ait  qu'à  nous  donner  un  premier  tome  du  roman  de  la 
princesse,  de  Vinfante,  du  premier  ministre,  aussi  joli  que 


DE    MADAME   DE   SBVIGNB.  143 

ceiut  que  nous  avons  vu  S  et  puis  nous  planter  là?  Je  ne  le 
souffrirai  point  ;  je  veux  absolument  savoir  ce  qu'est  deve- 
nue cette  bonne  et  Juste  résolution  de  la  princeêse,  j*ai  bien 
peurqu'ellene  soitévauouie  par  ta  nécessitédesafTaii^es,  par 
le  besoin  qu'on-a  du  mmiff re,  par  le  voyage  précipité,  pai* 
l'impossibilité  de  ramasser  les  feutUee  de  la  Sicile  follement 
et  témérairement  dissipées  et  jetées  en  Fair  pendant  dix 
ans.  Enfin,  je  crains  que  toutes  vos  bonnes  intentions  ne 
servent  de  jden,  comme  je  Tai  yx^  tant  de  fois  depuis  vingt 
ans  :  iifaut  une  suite  à  cette  histoire,  qui  n*est  que  trop 
sérieuse  par  rapport  à  vosafFaires.  il  faut  que  je  sache 
aussi  le  succès  du  voyage  de  M.  Prat  auprès  de  Tamant 
forcené  de  la  princesse  TrudU,  Je  voudrais  bien  savoir 
qui  étaient  ces  confidents  du  premier  ministre  et  de  la  fa- 
vorite y  qui  recevaient  les  courriers.  Dites-moi  si  vous 
êtes  toujours  contrite  de  Flame  ^  :  c*est  un  personnage 
bien  considérable  dans  votre  grande  maison.  Je  vous  de- 
mande des  nouvelles  du  voyage  de  ce  comte,  et  si  le  tré- 
sorier fera  selon  ses  intentions  :  voilà,  ma  très  chère,  bien 
des  questions  ;  Je  vous  en  fais  des  excuses.  Vous  êtes  trop 
aimable  d'aimer  mes  lettres  :  quand  vous  en  recevez  trois 
à  la  fois  vous  dites  que  vous  êtes  riche  ;  mais  quelle  fatigue  I 
elles  sont  d'une  longueur  qui  devrait  vous  empêcher  d'y 
répondre  si  exactement.  Adieu,  ma  chère  belle.  Gomment 
vous  portez-vous  du  carême?  pour  moi.  Je  m'en  trouve 
fort  bien.  J'ai  pris  ce  matin  du  tripotage  de  café  avec  du^ 
lait,  je  n'en  suis  point  encore  dégoûtée,  non  plus  que  des 
sermons  ;  car  nous  ne  tâtons  que  de  ceux  de  M.  Le  Tour- 
neux  et  de  saint  Jet&-Ghrysostdme.  Nous  avons  un  fort 
aimable  temps,  plus  d'hiver,  une  espérance  de  printemps 
qui  vaut  mieux  que  le  printemps. 

1  Celait  uDe  reUlion  co  forme  de  toiimni,  de  ce  qui  se  panait  dam  l'in- 
térieur de  la  maison  de  M.  de  Grignan.    (P.  ) 
1  Mattre-d'hôiel  de  M.  de  Grignan.    (P.) 
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1156.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  COULANGES. 

Aux  Rochen,  le  18  mars  46M. 

Je  fais  courir  cette  feuille  après  trois  autres  que  Je  vous 
écrivis ,  il  a  trois  Jours ,  pour  vous  dire  y  mon  cher  cousin , 
que  Je  suis  bien  imparfaite;  c'est  une  vérité  que  je  veux 
établir  à  Borne  comme  à  Paris.  J'ai  lu  plusieurs  fois  votre 
aimable  lettre  ;  la  dernière  fut  en  me  promenapt  dans  ces 
bois  9  le  silence  me  fit  trouver  encore  plus  de  goût  à  vos 
chansons,  à  votre  prose»  a  votre  sérieux,  à  votre  badinage. 
Je  fis  réflexion  à  cette  vie  de  Rome,  si  bien  mêlée  de  pro- 
fane et  de  saniisêimo  ;  à  ces  beaux  Jardins,  où  Vart  et  la  na- 
ture font  éclater  leurs  miracleê  divers  ^  Je  songeai  à  cette 
boule  2,  où  vous  étiez  grimpé  avec  vos  Jambes  de  vingt  ans, 
et  à  l'avantage  qu'ont  les  hommes  au-dessus  des  femmes , 
dont  tous  les  pas  sont  comptés  et  bornés  ;  et  combien  Je  me 
promènerais  de  jours  et  d'années  dans  le  plain-pied  de  nos 
allées,  sans  me  trouver  jamais-dans  cette  boule.  Je  trouve 
le  madrigal  de  mademoiselle  de  Scudéri  très  Joli,  très  flat- 
teur; et  puis  Je  vous  trouve  heureux  d'avoir  l'abbé  de  Po- 
lignac  (depuis  cardinal)  dans  votre  société;  Je  suis  ravie  de 
son  souvenir;  c'est  un  des  hommes  du  monde  dont  l'esprit 
me  paraît  le  plus  agréable;  il  sait  tout,  il  parle  de  tout; 
il  a  toute  la  douceur,  la  vivacité ,  la  complaisance,  qu'on 
peut  souhaiter  dans  le  commerce.  Je  crois  vous  en  avoir 
parlé  autrefois  de  cette  manière,  du  temps  que  nous  trai- 
tions ensemble  le  mariage  de  son  frère  avec  mademoiselle 
de  Grignan  s.  Au  retour  de  ma  promenade ,  Je  vous  écri- 
vis avec  bonne  intention  de  vous  parler  de  lui,  et  Je  l'ou- 
bliai; que  dites-vous  de  cette  misère  ,unon  pauvre  Cou- 

1  Allusion  à  une  chanson  que  Coulanges  flt  sur  cet  air,  pour  célébrer  les 
beaui  Jardins  de  Rome.    (M.) 
s  La  boule  qui  surmonie  la  coupole  de  Téglise  de  Saint-Pierre  de  Rome, 
a  Françoise-Julie  Adhémar  de  Montell, depuis  marquise  de  Vibraye.  (P.; 
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langes?  Il  ne  fout  plus  se  fier  à  rien ,  et  moir.s  à  soi-même 
qu'aux  antres;  depuis  ce  Jour,  Je  me  grondejeme  fais  froid, 
jene  veux  plus  me  promener  seule  ;  Je  me  trouve  Indigne  de 
ma  confiance,  et  n'ai  trouvé  de  consolation  qu*à  vous  prier 
de  me  raccommoder  avec  moi ,  en  disant  à  cet  aimable 
àM)é  de  quelle  manière  Je  l'oublie ,  et  de  quelle  manière  je 
me  souviens  de  lui.  YoilÀ  ce  que  J*avais  à  vous  dire,  en 
vous  conseillant  d*en  faire  votre  ami  plutôt  que  votre  rival , 
et  de  m'aimer  toujours  autant  que  je  vous  aime,  si  vous  le 
pouvez. 

1157.  —  DE   MADAME  DE  8f».VIGNÉ  A  MADAME  DE  GRIGIIAM. 

Aux  Rochers,  ce  S6  avril  1690. 

Enfin,  voilà  cette  pauvre  dauphine  >  morte  bien  triste- 
ment, bien  salement.  La  Troche  m'en  mande  mille  détails 
qu'on  aime  à  savoir;  comme  elle  veut  répondre  à  votre 
lettre ,  peut-être  vous  en  dira-t-elle  quelque  chose.  Le  roi 
et  Monsieur  la  virent  mourir;  elle  demanda  mille  pardons 
au  roi  de  son  pea  de  complaisance ,  elle  voulut  baiser  sa 
main,  il  l'embrassa,  les  sanglots  l'avaient  empêché  de  par- 
ler à  M.  le  dauphin,  qui  ne  fut  pas  longtemps  dans  la 
chambre.  En  bénissant  ses  enfants,  elle  dit  :  a  Et  vous 
u  aussi  mon  petit  Berry,  quoique  vous  soyez  cause  de  ma 
u  mort  ;  »  et  il  se  trouve  que  cela  n'est  pas  et  qu'elle  n'a- 
vait aucun  mal  dans  tous  ces  lieux-là  :  je  voudrais  qu'on 
pût  lui  dire  combien  elle  s*est  trompée.  Le  roi  et  toute  la 
cour  sont  à  Marii  pour  quinze  jours.  Elle  a  donné  quarante 
mlHe  livres  à  Bessola,  et  l'a  fort  recommandée  au  roi;  un' 
diamant  à  Madame,  une  l>ague  de  cinquante  louis  à  la 
maréchale  de  Bochefort.:  on  ne  porte  le  deuil  que  six 
mois.  Je  suis  folle  ,*  ma  pauvre  bonne ,  de  vous  dire  toutes 

1  Marie-Anne-Christine-Victoire  de  Bavière,  épouse  de  Louis,  dauphin 
de  France,  mourut  le  SO  avril  1690,  à  sept  heures  cl  demie  du  9oir.  lY^nfez  ' 
les  Mémmrt»  de  Dangeau,  lome  l•^  pa{?r  Sli.) 
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ces  choses  qu'on  vous  maDde  comme  à  moi.  J*ai  été  acca- 
blée de  lettres  sur  cette  mort;  il  me  semblait  que  tous  mes 
amis  et  amies  eussent  peur  que  je  m  Tignorasse ,  c'était 
comme  une  conspiration.  Je  ne  sais  qui  sera  chargé 
de  son  oraison  funèbre  ^  pour  moi  je  n*y  trouve  que  trois 
points  :  M.  le  duc  de  Bourgogne,  M.  le  duc  d'Anjou,  M.  le 
duc  de  Berry,  et  c'est  un  assez  grand  panégyrique  pour  une 
dauphine. 

Madame  de  Sétigné,  étant  encore  restée  aux  Rochers 
pendant  sept  moi* ,  a  dû  écrire  à  madame  de  QrigiMn  beau- 
coup d'autres  lettres;  on  n'en  a  conservé  que  trois  qui  se 
trouvent  dans  la  collection  de  M,  le  marquis  Garnier.  Elles 
nont  pu  être  comprises  dans  cette  édition^  parcequ  elles 
ont  été  imprimées  séparément  et  forment  une  propriété  par- 
ticulière. 

1158.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

À  Paris,  ce  SI  mai  1690. 

Il  y  a  six  semaines  que  je  suis  en  ce  pays-ci ,  Madame , 
c'est-à-dire  à  Paris  en  passant  et  d'ordinaire  à  Versailles  ; 
il  y  apourtant  huit  jours  qu'une  colique  me  ramena  ici.  J'ai 
été  chercher  deux  fois  notre  ami  Corbinelli  sans  le  trouver, 
mais  il  faut  vous  entretenir  de  ma  fille  et  du  sujet  de  mon 
voyage. 

Premièrement,  je  vins  descendre  chez  ma  fille  de  Mon- 
tataire  s,  qui  vient  d'aller  en  Picardie  avec  son  mari  et  son 
frère  l'abbé  pour  un  reste  de  l'affaire  de  Manicamp;  ils  en 
reviendront  dans  quinze  joars.  Pour  votre  nièce  de  Goligny 
qui  a  hérité  des  terres  de  Dalet  et  de  Malintras  par  la  mort 
de  son  beau-père,  elle  vient  d'arriver  ici  sous  le  nom  de  la 
comtesse  de  Dalet.  Voici  les  raisons  qui  lui  ont  fait  prendre 

1  Ce  fui  Fléchier,  évoque  de  Nismes. 

«  Varie  de  RabuUn ,  marquise  de  Hontatairc.  SaiuUSimon  dit  qu'elle  ci 
»on  mari  liaient  de  grands  chicaneurs. 
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ce  Dôni  :  depuis  trois  oents  ans  les  atnés  de  la  maison  de 
Langheac  se  sont  toujours  appelés  les  c<mites  de  Dakt  »  et 
cela  est  tellement  établi  dans  cette  famille  que  si  son  mari 
vivait ,  il  aurait  pris  ce  nom<-là.  De  plus,  il  y  a  une  petite 
Lassai  qui  a  quinze  ans  et  qui  vient  d'épouser  Coligny,  iils 
de  Coligny  de  Hongrie  ;  il  serait  désagréable  à  votre  nièce 
que  pour  les  différencier  Tune  de^  l'autre ,  on  dit  :  Est-ce 
la  vieille?  Est-ce  la  jeune?  Madbmoisbllb  [de  JfonlpeiMter), 
en  apprenant  ce  changement,  me  disait  hier  cette  raison. 
'  Votre  nièce  a  même  trouvé  un  exemple  de  pareille  chose 
en  arrivant  ici.  La  comtesse  de  Garouges,  devenue  veuve 
depuis  six  mois,  avait  pris  le  nom  de  comtesse  de  Tilllères 
à  la  mort  de  son  l>eau-père,  qui  vient  d'arriver. 

Pour  revenir  donc  à  cette  nouvelle  comtesse  de  Dalet, 
Je  vous  dirai  qu'elle  est  venue  ici  mettre  te  comte  de  Dalet 
son  fils  au  collège  de  Louis-le-Graud.  Pour  moi.  Je  suis  venu 
offrir  me^  services  au  roî,  dans  un  temps  où  Je  vois  que 
les  arrière-bans  deviennent  des  troupes  réglées.  Il  me  recul 
agréablement,  sans  me  prendre  au  mot,  car  où  me  mettre? 
toutes  les  places  sont  occupées  par  des  officiers  de  la  cou- 
ronne, et  par  des  gens  de  bu]*eau.  Sa  Majesté  a  trop  d'hon- 
nêteté pour  me  dégrader  en  me  faisant  obéir  à  quelqu'un 
d'eux,  moi  le  plus  ancien  lieulenant-général  des  armées 
de  France.  Mais  Je  voudrais  bien,  chemin  faisant,  l'obliger 
de  reconnaître  mes  bonnes  volontés  par  quelque  petite 
grâce,  qui,  sans  lui  faire  mettre  la  main  à  la  bourse,  ne 
laissât  pas  de  m'accoromoder;  c'est  à  quoi  Je  travaille,  et 
si  Dieu  le  veut  cela  sera,  sinon  J'y  consens;  Jamais  vous 
n'avez  ouï  parler  d'une  résignation  pareille  à  la  mienne  : 
cela  est  bon  pour  la  santé  aussi  bien  que  pour  le  salut.  Si 
Je  vous  voyais,  ma  chère  cousine.  Je  vous  dirais  les  moyens 
dont  je  me  sers  pour  parvenir  à  mes  fins.  Je  ne  puis  vous 
les  écrire. 

Pour  vous  parler  maiQ|M»aut  des  affaires  générales.  Je 
vous  dirai  que  Je  vis  agoniser  la  pauvre  madame  la  dau- 
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phi  ne  ;  que  le  roi  pleura  fort  en  ce  moment  ;  mais  que  si  je 
voulais  être  longtemps  regretté  par  quelqu'un.  Je  ne  vou- 
drais pas  que  ce  quelqu'un-là  eût  toutes  les  affaires  de 
l'Europe  sur  les  bras.  Rien  ne  fait  tant  oublier  les  morts 
que  les  vivants.  Croyez  bien,  ma  chère  cousine,  que  si  les 
courtisans  d'Alexandre  penchaient  la  tête  pour  se  confor- 
mer à  ses  manières,  ils  n^  pleuraient  pas  devant  lui,  quand 
il  n'était  pas  triste. 

Monseigneur  est  arrivé  en  bonne  santé  sur  le  Rhin, 
bien  résolu  de  battre  soni)eau-frèrei,  et  Je  cn^s  que  cela 
pourrait  bien  arriver;  car  un  prince  à  qui  la  Providence 
^te  à  point  nommé  un  ennemi  de  dessus  les  bras,  comme 
M.  de  Lorraine  2,  doit  attendre  d'elle  toutes  sortes  de 
prospérités.  M.  de  Luxembourg  a  passé  l'Escaut  pour 
faire  contribuer,  ou  pour  brûler  tout  ce  qui  ne  voudra  pas 
le  faire. 

On  croit  que  l'accommodement  de  M.  de  Savoie  se  fera  ^  ; 
qu'il  nous  donnera  la  citadelle  de  Turin  et  Verrue,-  trois 
régiments  d*infanterie  et  deux  de  dragons,  faisant  quatre 
mille  hommes;  qu'après  cela  Gatinat  entrera  dans  le  Mi- 
lanais pour  y  faire  ce  que  M.  de  Luxembourg  va  faire  en 
Flandre. 

Les  affaires  d'Irlande  vont  assez  bien,  il  n'y  a  que  le  roi 
Jacques  qui  gâte  tout,  et  qui  montre  tous  les  jours  par  sa 
conduite  qu'il  mérite  ses  disgrâces. 

Mandez-moi  ce  que  vous  faites,  quand  vous  reviendrez 
ici,  c'est-à-dire  la  belle  Madelonne;  car  je  crois  que  vos 
mesures  sont  prises  pour  n'y  pas  revenir  Tune  sans  l'autre. 
Adieu,  ma  chère  cousine;  la  comtesse  de  Dalet,  son  fils  et 
moi  vous  embrassons  mille  fois. 

1  L'élecleur  de  BaTiére. 

i  Charles  V,  duc  de  Lorraine.  Ce  prince,  qui  commanda  avec  gloire  les 
armées  de  l'empereur,  mourut  dans  ftn  petit  yillage  comme  il  se  remiait  i 
Vienne. 

'  Louis  XIV  continuait  de  traiter  la  Savoie  comme  une  province  con- 
quise. 
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H59.  —  DD  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Versailles,  ce  S  Juin  1600. 

Je  vous  écrivis  de  Paris  avant-hier.  Madame,  Je  vous 
écris  aujourd'hui  de  Versailles;  c'est  que  je  parlai  hier  de 
vous  toute  l'après-dtnée  avec  un  de  vos  amis  et  des  mieus, 
qui  m*est  d'une  grande  ressouree  dans  ce  pays-ci.  C'est 
Termes;  Madame,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  con* 
naissons,  wûs  nous  n'avions  jamais  parlé  de  vous.  Je  me 
mis  sur  votre  chapitre,  et  que  ne  lui  dis-je  point  I  II  me 
laissa  tout  dire,  et  quand  il  me  crut  épuisé,  il  me  conta  les 
huit  Jours  qu'il  fut  aux  Rochers  et  la  suit%  du  commerce 
qu'il  a  eu  à  Paris  avec  vous  ;  il  me  témoigna  même  l'obli- 
gation qu'il  vous  avait  de  la  manière  dont.vous  aviez  parlé 
de  lui  quand  il  était  à  la  Bastille,  et  de  ce  que  vous  fîtes 
taire  mademoiselle  de  Méry  qui  n'en  pariait  pas  si  bien, 
quoiqu'elle  dût  être  dans  ses  intérêts  plus  que  vous. 
Après  être  convenu  avec  moi  que  vous  étiez  la  femme  de 
France  du  plus  agréable  commerce,  lime  dit  mille  biens 
de  la  belle  Madelonne,  et  il  vous  définit  si  bien  toutes 
deux  que  je  connus  qu'il  vous  avait  fort  examinées.  Il  faut 
dire  la  vérité.  Madame,  c'est  un  joli  cavalier  que  Termes; 
il  y  a  vingt  ans  que  c'était  un  dangereux  rival  ;  mais  de 
l'heure  qu'il  est,  c'est  nn  des  plus  honnêtes  hommes  de 
France. 

11  n'y  a  rien  de  nouveau  ici  que  la  mort  de  Calvo  S  qui 
laisse  vacant  le  gouvernement  d'Aire  et  dix  mille  écus  de 
pmsion  du  roi.  * 

Sa  Majesté  nous  a'conté  ce  matin,  à  son  lever,  qu'un  des 
cadets  qui  sont  à  Luxeml>ourg,  amoureux  d'une  fille  pour 
l'épouser,  était  mort  de  regret  de  ne  ra\oir  pas  pu. 

>  M.  do  €alro  mourut  le  W  mat  1690.  li  s'éuit  singuliéremenl  distingué 
par  sa  belle  défense  de  Maestricht,  en  1676. 
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1160.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGMÊ  AU  COMTE  DE  BUSSY. 

Aui  Rochers,  ce  as  juin  4690. 

J'ai  reçu  deux  de  vos  lettres,  mon  cousin ,  une  grande 
de  Paris,  et  une  petite  de  Versailles.  J'aurais  fait  réponse 
à  la  première  si  j*avais  su  où  l'adresser;  car  le  cœur  me 
disait.  Je  ne  sais  pourquoi ,  que  vous  n'étiez  point  chez 
votre  gendre  de  Montataire  ;  enfin,  je  sais  maintenant  où 
vous  prendre,  et  je  m'en  vais  répondre  à  tout.  Je  commence 
par  approuver  extrêmement  le  changement  demom  de  ma 
nièce.  Il  y  a  des  exemples;  mais  s'il  n'y  en  avait  point,  je 
voudrais  qu'elle  fût  la  première  à  le  donner.  Toutes  les 
raisons  que  vous  dites  sont  très  bonnes,  celle  sur  laquelle 
Maoemoiselle  appuie  doit  décider;  toutes  les  fois  que  ce 
qui  nous  distingue  n'est  pas  à  notre  avantage,  il  faut  quit- 
ter la  paitie  et  laisser  à  cette  Coligny  de  quinze  ans  son 
beau  nom,  en  lui  ôtant  le  plaisir  d'y  en  ajouter  encore  un 
plus  beau,  qui  serait  celui  déjeune.  Soyons  donc  madame 
la  comtesse  de  Dalet  ^  ;  ce  nom  est  beau  et  bon  :  ma  nièce 
est  bien  heureuse  d'en  avoir  à  choisir,  et  à  changer  de  cette 
beauté.  Si  J'avais  en  mon  particulier  à  souhaiter  quelque 
chose  en  cette  rencontre,  ce  serait  que,  pour  la  facilité  ëe 
la  prononciation,  vous  voulussiez  me  permettre,  comme 
faisait  ma  vieille  amie  mademoiselle  d'Ëstaing,  de  manger 
l'article,  et  au  lieu  de  faire  dire  rigoureusement,  madame 
la  comtesie  de  Dalet,  vous  voulussiez  bien  vous  contenter 
de  la  comtesse  d'Alet. 

Ma  chère  nièce,  si  Je  puis  obtenir  cette  grâce,  personne 
ne  soutiendra  mieux  que  moi  la  Justice  de  ce  changement 
où  le  public  s'oppose  toujours,  et  Je  vous  en  serai  très 

1  C'est  le  nom  d'une  de  ses  terres  que  prit  alors  madame  de  Coligny,  qui 
apparemment  roulait  éTlter  également  de  prendre  le  nom  de  son  second 
mari  M.  de  La  RiTiére,  et  de  garder  celui  du  premier,  lequel  n*était  d'ail- 
leurs qu'un  nom  de  terre.    (A.  G.) 


D£    MiiDAUfc    D£    SÉVIGME.  Idl 

obligée.  Pour  parler  sérieusement,  rien  ne  pouvait  être 
mieux  ;  voilà  votre  Hls  dans  le  nom  naturel  de  sa  maison  ; 
il  en  a  les  terres;  quand  on  est  d*une  aussi  grande  nais- 
sance, il  ne  faut  rien  déranger,  et  ne  prendre  le  nom  des 
mères  ^  que  quand  on  y  est  obligé,  comme  vous  l'étiez. 
Vous  devez,  ee  me  semble,  avoir  beaucoup  de  plaisir  et 
d'attention  à  Tédoeation  de  ce  Joli  garçon.  Il  doit  être 
grand  présentement  ;  et  si  vous  et  M.  votre  père  ne  lui 
avez  donné  de  Tesprit,  vous  en  répondrez  au  tribunal  des 
honnêtes  gens. 

Je  reviens  à  vous,  mon  cousin  ;  Je  suis  sujette  à  m' éga- 
rer. Je  ne  suis  point  surprise  que  le  roi  ait  reçu  avec 
bonté  les  offres  de  vos  services  :  il  connaît  bien  le  fond 
du  cœur  de  ses  Français ,  et  ne  doit  pas  douter  du  vôtre; 
mais  il  n'y  a  plus  de  place  pour  vous  que  celle  qu'il  n'a 
pas  plu  à  la  Providence  de  vous  donner.  Je  suis  ravie  quo 
vous  soyez  dans  la  bonne  maxime  de  vous  soumettre  à 
ses  volontés  :  sans  cette  vue,  les  malheureux  seraient  des 
i'uragés ,  des  forcenés  ;  et  avec  cette  soumission ,  on  de- 
meure un'  fort  honnête  homme  en  ce  monde-ci ,  et  on  a 
droit  d'espérer  un  solide  bonheur  dans  l'autre.  Ainsi,  mon 
cousin,  on  gagne  beaucoup,  et  Je  suis  tellement  frappée 
de  la  nécessité  de  cette  doctrine ,  que  je  vous  en  aime 
mieux  d'être  dans  ces  sentiments.  Je  souhaite  cependant 
que  vous  obteniez  ce  que  vous  avez  demandé.  Je  ne  vous 
réponds  rien  sur  toutes  les  nouvelles  dont  vous  me  par- 
liez il  y  a  quinze  Jours  ;  il  est  inutile  et  ridicule  de  raison- 
ner de  loin,  d'un  Jour  à  l'autre  les  affaires  changent.  J'en 
use  avec  madame  de  Lavardln  comme  Je  fais  avec  vous, 
et  je  la  paie  ainsi  de  la  bouté  qu'elle  a  de  m'écrire  toutes 
les  semaines. 

Ma  fille  est  en  Provence  avec  son  mari.  Son  ills  est  à  la 

*  Gilbcrlc  d'EfrUiing,  comtesse  de  Dalei,  seconde  femme  du  beau-pére 
lie  madame  deColigny,  morte  le  lendemain  de  Pdquei  1687  (  Voyet  la  Icl- 
Irc9l7,  lomo  V.  ) 
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gueule  du  loup,  comme  ie  vôtre  :  il  est  à  la  tète  du  régi- 
raentdieGrignan.  Cette  place  Taurait  contenté  dans  dix  ans, 
jugez  de  la  Joie  de  l'avoir  à  dix-sept.  Je  suis  tranquille- 
ment dans  cette  solitude,  où  j'ai  eu  l'honneur  et  le  plaisir 
fie  voir  M.  de  Termes.  Ces  endroits  de  la  vie  ne  s'oublient 
point.  Il  y  a  bien  ici  des  beautés  présentement  qui  n'y 
étaient  pas  en  ce  temps-là,  et  il  y  en  avait  alors  qui  n'y 
sont  plus.  Je  suis  de  votre  avis  sur  ce  que  vous  me  dites 
de  lui.  Je  le  trouve,  dans  le  passé  et  dans  le  présent, 
comme  vous  le  trouvez.  Quand  j'ai  pris  son  parti  dans  les 
occasions ,  j'étais  Juste  et  je  le  serai  toujours  pour  lui.  Je 
suis  ravie  qu'il  se  souvienne  de  moi  agréablement ,  je  suis 
bien  de  même  pour  luL  Vous  êtes  très  heureux  d'être  en 
si  ])onne  compagnie  ;  celle  que  j'ai  ici  ne  vous  déplairait 
pas.  Mon  fils  a  bien  de  l'esprit ,  et  d'un  esprit  cultivé  qui 
réveille  le  mien.  Sa  femme  en  a  beaucoup  aussi ,  surtout 
une  intelligence  vive  qui  surprend ,  et  qui  fait  croire 
qu'elle  a  passé  sa  vie  dans  le  monde ,  quoiqu'elle  ne  soit 
jamais  sortie  de  cette  province.  Jugez  si  je  puis  être  mieux . 
Cependant  je  compte  d'être  cet  hiver  à  Paris ,  et  de  vous 
aimer  toujours,  mon  cher  cousin,  par  bien  des  raisons.  En 
voici  une  : 

Màbie  de  Babutin. 
j» 
MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ. 

Ma  mère  vous  dit  beaucoui^de  bien  de  moi,  Monsieur; 
je  n'en  suis  point  fâché  parceque  je  suis  à  cent  lieues  de 
vous ,  et  que  rien  ne  vous  empêchera  de  le  croire  si  vous 
le  voulez.  Mais  elle  ne  vous  dit  pas,  Monsieur,  que  per- 
sonne ne  vous  honore  plus  que  je  fais  et  ne  souhaite  plus 
ardemment  que  moi  que  la  fortune  vous  rende  enfin  jus- 
tice, et  vous  fasse  obtenir  et  jouir  encore  longtemps  des 
grâces  et  des  honneurs  que  vous  méritez. 
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1161..  -  DU  GOMTB  DE  BUSSY  A  MADABIE  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  ce  S  Juillet  leoo. 

11  y  a  huit  Joura  que  j*ai  re^  votre  lettre ,  Madame , 
mais  J'étais  t  Versailles  avee  une  espèce  de  goutte  qui , 
bien  qu'elle  ne  m'ôt&t  pas  la  liberté  d'écrire  y  m'était  celle 
d'écrire  avec  la  gaieté  d*esprit  que  Je  veux  avoir  avec 
vous.  Je  suis  venu  ici  pour  la  reprendre  et  J'espère,  d'y 
parvenir.  Ma  fluxion  est  fort  diminuée  »  et  à  un  homme 
de  l'humeur  dont  je  suis ,  un  moindre  mal  est  un  bien. 
Votre  lettre  même,  qui  est  plus  vive  que  la  précédente, 
m'anime  et  me  convie  à  vous  écrire  gaiement  ;  J'ai  trouvé 
plaisant  Tendroit  de  votre  lettre  où  vous  me  dites  :  «  Je 
c(  ne  savais  où  vous  adresser  ma  lettre,  car  le  cœur  me  di- 
<c  sait,  Je  ne  sais  pourquoi,  que  vous  n'étiez  point  chez  vo- 
«  tre  gendre  de  Montataîre.  »  Jamais  négative  n'a  été  si 
affirmative  quecejfe  ne  sais  pourquoi;  et  il  est  bien  plus 
finement  dit. 

Votre  nièce  de  Dalet  est  ravie  de  l'approbation  que  vous 
donnez  à  son  changement,  et  la  liberté  qu'elle  vous  laisse 
de^supprimer  la  particule  de  est  la  moindre  chose,  dit-elle, 
qu'elle  voulût  faire  pour  vous  témoigner  sa  reconnais- 
sance. Son  fils  est  joli  par  sa  taille  et  par  sa  figure  ;  Je  suis 
de  votre  avis  pour  lui  faire  prendre  le  nom  de  Lang^eac 
qui  est  le  sien.  Je  le  menai  l'autre  Jour  à  MAnEMOisELLs, 
qui  le  trouva  fort  à  son  gré  ;  il  a  naturellement  de  l'esprit 
et  un  esprit  naturel ,  nous  l'avons  cultivé  ;  c'est  à  la  cour 
et  au  monde  de  l'achever  de  peindre. 

Je  n'ai  «loore  rien  fait  pour  mes  affaires;  des  paix>les, 
Bt  rien  d'effectif,  rien  de  solide  :  on  ne  se  presse  dans 
ce  pays-ci  que  pour  ce  qui  regarde  les  confédérés.  J'ai 
toujours  ma  ressource  qui  ne  manquera  pas  au  besoin , 
la  résignation  et  la  persévérance.  Vous  avez  raison  de  ne 
rien  répondre  sur  les  nouvelles,  qui  ne  sont  plus  souvent 
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les  mêmes  quand  vous  les  recevez  »  et  J'ai  raison  aus&i  de 
laisser  à  madame  de  Lavardiu  <  le  soin  de  vous  en  infor- 
mer. 

Je  vous  trouve  fort  lieureuse,  ma  chèrç  cousine ,  d*étre 
dans  une  agréable  maison,  à  la  campagne»  avec  M.  votre 
(Ils  et  madame  votre  belle-fille,  vous  ne  sériel  pas  si  bien  à 
Paris  avec  eux  ;  vous  jouissez,  où  vous  êtes,  plus  tranquille- 
ment les  uns  des  autres  :  mais  pour  peu  que  votre  l>onheur 
soit  complet ,  il  ne  faut  pas  que  vous  croyiez  que  vous  se- 
riez mieux  ailleurs,  et  c'est  un  état  où  il  est  difficile  de 
parvenir.  Adieu ,  ma  chère  cousine  ;  je  voudrais  bien  être 
en  qtêari  avec  vous  trois  aux  Rochers  pour  huit  jours  ; 
que  ne  dirions-nous  pas  ! 

A  MONSIEUR  DE  SÊVIGNÉ. 

Quand  je  crois  madame  votre  mère  sur  le  bien  qu'elle 
me  dit  de  vous,  Monsieur,  je  n*ai  aucun  mérite  à  son 
égard,  par  ma  complaisance.  Il  y  a  longtemps  que  j'ai 
connu  que  vous  aviez  de  l'esprit ,  et  la  retraite  où  vous 
êtes  depuis  quelques  années  vous  a  dû  acquérir  d'agréa- 
bles connaissances.  Il  y  a  dix  ans  que  vous  étiez  bod  k 
voir  quelquefois,  vous  êtes  aujourd'hui  bon  è  l'user,  c'est- 
à-dire  à  tous  les  jours.  Plût  à  Dieu  que  nous  fussions  voi- 
sins I  Je  comprends  dans  mon  souhait  madame  votre  mère 
aussi  bien  que  madame  votre  femme;  si  cela  était  je'me 
consolerais  phis  aisément  que  je  ne  le  fais  des  grâces  et 
des  honneurs  qui  me  niuiquent  et  que  vous  me  desirez. 
Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur,  et  je  suis  assuré- 
ment votre ,  etc. 

i  Madame  de  Livanlin  aîmail  les  nouTellet  :  madame  de  Se  vigne  l'appelle 
nuclquefon  la  Gazette.    (M.) 
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1161.  —  DE  BIADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  GCMITE  DE  BU9SY. 

Aux  Rochers,  ce  1S  juillet  IG90. 

Je  veux  vous  écrire,  mon  cousin,  sur  la  bataille  qu*a 
gagnée  M.  de  Luxembourg  S  c^est  un  sujet  de  discourir 
^Tt  naturel.  Ne  trouvez-vous  pas  que  Dieu  prend  toujours 
le  parti  du  roi,  et  que  rien  ne  pouvait  être  ni  plus  glorieux 
à  la  réputation  de  ses  armes ,  ni  mieux  placé  que  cette 
pleine  victoire?  ces  grandes  nouvelles  donnent  toujours 
beaucoup  d*émotion  aux  intéressés ,  ou  qui  ont  peur  de 
Tètre.  Le  petit  dç  Grignan ,  qui  était  dans  le  corps  que 
commande  M.  de  Boufflers ,  a  pu  être  de  ceux  qui  ont  été 
détachés  pour  aller  joindre  M.  de  Luxembourg  J*ai  encore 
deux  ou  trois  jeunes  gens  à  qui  je  prends  intérêt.  Jusqu'à 
ce  que  j*aie  démêlé  ce  quMIs  sont  devenus,  le  cœur  me  bat 
un  peu,  et  puis  je  n*ai  plus  que  la  pitié  générale  pour  tous 
ceux  qui  ont  péri  à  cette  bataille.  Je  suis  très  fâchée  de  la 
mort  du  pauvre  Jussac  2;  cette  sorte  de  mort  est  non-seu- 
lemeut  violente,  mais  encore  violentée,  car  il  était  comme 
retiré  et  madame  de  Montespan  le  fit  venir  par  force  à  la 
cour,  et  puis  à  la  guerre,  où  avec  un  tel  prince,  qui  prend 
goût  au  métier  et  qui  ne  trouve  rien  de  trop  chaud ,  il  ne 
devait  pas  apparemment  faire  de  vieux  os;  cela  est  arrivé 
comme  je  crois  qu'il  le  prévoyait  bien  lui-même ,  et  c*est 
dommage  ;  dans  de  certains  âges,  le  repos  est  ce  qui  con- 
vient le  plus.  J'ai  été  fAchée  de  Villarceaux:  il  y  a  des 
circonstances  à  sa  mort  qui  me  paraissent  terribles.  Je 
plains  aussi  les  pauvres  mères,  comme  madame  de  Sau- 

t  C'eti  la  baUlUe  de  Fleuras  pris  de  Ctaarleroi.  Les  Français  y  déarenl 
rarmée  hollandaise.  Sur  sept  mille  prlsoDolers,  il  y  avait  neuf  cents  offi- 
ciers. On  prit  en  outre  deux  cents  drapeaux,  toute  rartillerie  et  tout  le  ba- 
gage. Cependant  trois  mois  après  celle  défaite,  le  prince  d'Orange  se  pré- 
senta avec  une  armée  aussi  forte.    (A.  G.) 

<  M.  de  Jussac,  premier  gentilhomme  du  d^c  du  Maine,  fut  tué  à  côté  du 
prince,  qui  s'exposa  beaucoup  dans  cette  occa&ion. 
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cour  et  madame  de  Calvisson.  Pour  tes  jeunes  veuves , 
elles  ne  sont  guère  à  plaindre  ;  elles  seront  Uen  heureuses 
d'être  leurs  maîtresses  ou  de  changer  de  maîtres.  Je  prends 
part  à  la  gloire  du  roi ,  et  au  bon  effet  de  cette  nouvelle 
répandue  dans  l'Europe ,  dont  nous  sentirons  les  effets 
eu  plus  d'un  endroit.  Je  suis  amie  et  servante  de  M.  die 
Luxembourg  et  de  madame  sa  sœur  {la  princesse  de  M^^ 
kelbourg),  à  qui  je  viens  d'écrire.  Enfin,  mon  cousin,  vous 
voyez  bien ,  par  tout  ce  que  Je  vous  dis ,  que  je  n'ai  pas 
manqué  d'affaires  depuis  quatre  ou  dnq  jours;  et,  en  vé- 
rité f  ces  émotions  sont  nécessaires  de  temps  en  temps  à  la 
campagne  ;  sans  cela  on  oublierait  aisément  qu'on  a  une 
ame.  Le  repos  y  est  si  grand  qu'il  vise  à  la  léthargie.  Dieu 
meitsiy  me  voilà  bien  ressuscitée^  et  jamais  l'eau  de  la  reine 
d'Hongrie  n'a  fait  un  plus  grand  effet. 

Mandez-moi  si  monsieur  votre  fils  y  était.  Il  était  bien 
dans  le  nombre  de  mes  jeunes  garçons  où  je  prends  inté- 
rêt. Après  cet  article,  je  veux  vous  souhaiter  un  heureux 
succès  à  l'affaire  que  vous  demandez  ;  il  me  semble  que 
c'est  l'élection  de  la  noblesse  de  Bourgogne.  Hélas!  elle 
devrait  s'offrir  à  vous  sans  être  demandée,  mais  Dieu  ne 
vous  conduit  pas»  mon  cher  cousin,  par  les  chemins  agréa- 
bles. Ils  en  seront  plus  sûrs  ;  et  après  tout,  la  vie  est  bien- 
tôt passée.  Si  nous  étions  bien  sages,  nous  n'aurions  qu'une 
seule  affaire  en  ce  monde,  qui  serait  celle  de  notre  salut. 
Vous  avez  un  ami  tout  parfait,  tout  admirable,  que  j'ho- 
nore  et  que  je  révère  infiniment,  qui  ne  me  dédirait  pas  de 
cette  vérité.  Il  est  inutile  que  je  vous  le  nomme  :  je  vous 
défie  de  le  confondre  avec  les  autres  ^  Je  vous  remercie, 
ma  chère  nièce,  de  votre  complaisance.  Je  me  doutais  bien 
que,  pour  une  syllabe  de  plus  ou  de  moins,  nous  ne  nous 
brouillerions  pas.  Si  M.  d'Autun  est  à  Paris,  je  vous  con- 
jure de  lui  faire  mes  très  humbles  compliments.  Adieu, 

1  Le  duc  (Te  Bcautillicrs.  {Soie  marginale  de  Uvi$9-Uabufin^ 
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mes  chers  parents;  je  vous  recommande  l'un  à  l'autre  et 
je  vous  embrasse  tous  deux  de  tout  mon  cœur.  Mon  lils 
vient  de  partir  pour  aller  voir  le  maréchal  d'Estrées,  sans 
cela  il  vous  dirait  bien  des  choses |  croyez,  sur  ma  parole, 
qu*il  est  fort  votre  serviteur. 

1163.  -  OU  COMTE  DE  BUSST  A  MADAME  DE  SÉVIGNË. 

A  Paris,  ce  l«  juillet  1690. 

On  ne  parle  déjà  plus  de  la  bataille  de  Fleuras,  Madame, 
et  voulez- vous  savoir  pourquoi?  C'est  qu'on  parle  d'une 
bataille  navale  gagnée  par  la  flotte  du  roi  sur  les  Anglais 
et  sur  les  Hollandais  ^  Elle  n*est  pas  si  complète  que  la 
première  :  mais  aussi  ne  coàte-t-elle  pas  si  cher.  Aveat-vous 
jamais  oui  parler  de  tant  et  de  si  longues  prospérités,  ma 
chère  cousine?  et  ne  ti^uvez-vous  pas  qu'il  faut  ajouter 
aux  attributs  de  Louis-le-Orand,  le  Victorieux  et  le  Bien- 
Servi,  encore  celui  de  Lôuis-le-Fortuné? 

Les  trois  du  quatre  jeunes  gens  à  qui  vous  vous  inté- 
ressez fort,  ou  n'étaient  pas  à  Fleurus,  ou  n'y  ont  point  été 
blessés.  Mon  flls  est  à  Mont-Royal,  dans  un  corps  que  Mon- 
seigneur en  i*etire  pouf  le  mettre  dans  son  arm^.  Je  suis 
d'accord  avec  vous.  Madame,  sur  le  sujet  de  Jussac,  que 
quand  on  a  interrompu  la  cour  ou  la  guerre  quelques  an- 
nées, il  n'y  faut  plus  retourner.  J'en  ai  toujours  vu  de  mé- 
chantes suites,  surtout  à  la  guerre,  où  quand  on  se  sauve 
d*un  coup  de  mousquet  on  succombe  sous  les  fatigues  que 
rage  ne  permet  plus  de  supporter.  Tout  le  monde  plaint 
les  Villarceaux  père  et  flls  ;  et  sur  ce  sujet,  on  remarque 
combien  la  Providence  se  joue  de  la  conduite  des  hommes. 
Villarceaux  le  père  refuse  le  cordon  bleu,  pour  le  foire 
avoir  à  son  fils,  et  par  cette  action  mérite  l'estime  gêné- 

1  M.  de  ToarvlUe  remporU  le  10  juillet  une  grande  ? ictoirc  naralc  sur 
lei  forces  réunies  de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande;  suivant  d'Avrignr,  le» 
ennemis  perdironl  dix  vaisseaux.    (A.  i>.) 
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raie.  A  la  vérité,  c*eBt  ce  cordon  bleu  qui  fait  tuer  son  fils. 
Il  le  montra  pour  s'attirer  par-là  des  égards  et  des  res- 
pects de  ceux  qui  l'avaient  pris.  Ceux-ci,  disputant  entre 
eux  à  qui  aurait  un  prisonnier  de  cette  conséquence,  le 
tuèrent,  ne  se  pouvant  accorder.  Je  connais  trois  jeunes 
dames  veuves  de  cette  iMitaille  avec  lesquelles  il  faudrait 
se  réjouir  de  la  mort  de  leurs  maris,  et  deux  dames  qu'il 
faudrait  consoler  de  la  vie  des  leurs,  récliappés  de  leurs 
blessurei.  Les  dieux  d'hymen  et  d'amour  sont  incompati- 
bles, il  y  a  longtemps.  Les  Hollandais  qui  avouent  notre 
victoire,  car  il  y  en  a  parmi  eux  qui  n'en  demeurent  pas 
d'accord,  disent  que  M.  de  Luxembourg  s'esf  donné 
au  diable  pour  gagner  ce  comi)at.  Vous  dites  plaisam- 
ment, ma  chère  cousine,  que  ces  grandes  nouvelles  sont 
de  temps  en  temps  nécessaires  à  la  campagne  ;  et  que  sans 
les  émotions  qu'elles  donnent  on  y  oublierait  aisément 
([u'on  a  une  ame,  et  que  le  repos  qu'on  y  a  est  si  grand 
qu'il  vise  à  la  léthargie.  Il  est  vrai  que  la  scène  y  languit 
trop,  et  qu'on  y  mourrait,  si  de  pareils  événements  ne  ra- 
nimaient. Pour  ce  qui  me  regardé,  ma  chère  cousine,  je 
vous  dirai  que  je  pars  de  la  cour  pour  Ghaseu,  fort  content 
du  traitement  que  j'ai  reçu  du  roi,  et  de  ses  promesses.  Il 
s'est  passé  en  trois  mois  que  j'ai  presque  toujours  été  à 
Versailles  des  choses  dont  le  détail  serait  trop  loug  à  écrire, 
mais  que  je  vous  apprendrai  un  jour  et  que  vous  trouve- 
rez assez  singulières.  Vous  vous  moquerez  peut-èti*e  de 
moi,  ma  chère  cousine,  quand  vous  saurez  qu'à  mon  âge 
je  me  réjouis,  et  que  je  compte  sur  les  promesses  qu'on 
me  fait.  Sur  cela  je  vous  dirai  que  si  je  voulais  être  fâché, 
jeu  pourrais  venir  à  bout,  sans  en  aller  chercher  bien  loin 
des  -sujets;  mais  que  je  veux  être  content  ;  et  comme  je 
vous  ai  déjà  dit,  ces  sentiments  contribueront  à  ma  santé 
et  à  mon  salut.  Cet  ami,  que  vous  honorez  et  que  vous- 
révérez  tant,  les  approuve,  et,  se  portant  fort  bien,  mar- 
i  hc  au  ciel  par  de.s  voies  toutes  contraires  aux  miennes  ; 
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ciur  il  est  comblé  de  grâces  et  de  prospérités.  Il  faut  dire  la 
vérité,  personne  aussi  n*en  est  plus  digne. 

M.  d*Autun  est  ici  :  s*ll  me  vient  dire  adieu,  je  n'oublie- 
rai pas  de  lui  faire  vos  CQropHments.  Trouvez  bon  aussi, 
ma  chère  cousine,  que  Je  fasse  les  miens  à  M.  de  Sévigné, 
et  que  je  vous  assure  que  personne,  sans  excepter  lui,  ne 
vous  aime  plus  que  je  fais. 

1164.  —  DE  MADABIE  DE  GRIGNAN  A  M.  DE  POMPONNE. 

A  Grignan,  le  18  juillet  1690. 

Qu'il  est  aisé,  Monsieur,  de  se  représenter  la  sensible 
joie  que  vous  donne  la  gloire  que  vient  d*acquérir  le  che- 
valier de  Pomponne!  Quel  bonheur  qu'il  soit  échappé  au 
péril  qu'il  a  couru,  et  qu'au  lieu  de  vous  coûter  des  larmes, 
vous  goûtiez  le  solide  plaisir  de  l'estimer  autant  que  vous 
l'aimez,  et  de  le  voir  distingué  et  loué  du  roi  et  de  toute  lu 
France  1  C'est  une  agréable  lecture  pour  vous,  Monsieur, 
que  celle  des  relations  et  des  gazettes,  dans  lesquelles  vous 
voyez  qu'il  ne  sera  jamais  parlé  de  la  bataille  de  Fleurus, 
sans  que  M.  votre  fils  soit  nommé  avec  l'éloge  que  mérite 
celui  qui  en  a  commencé  le  lionheur  et  donné  l'exemple  de 
la  plus  brillante  valeur  ^  Je  puis  vous  assurer,  Monsieur, 
que  je  n'ai  point  encore  lu  cette  action  et  tout  ce  qu'il  a 
fait  dans  la  suite  de  la  tmtaille,  sans  avoir  les  larmes  aux 
yeux,  en  songeant  à  ce  que  vous  et  madame  de  Pomponne 
sentiriez  en  l'apprenant.  Je  n'ai  point  songé  à  lui,  car  il  a  la 
mine  de  ne  pas  compter  pour  beaucoup  de  n'être  point 
mort,  et  d'avoir  fait  tout  ce  qu'on  peut  faire  de  l>eau.  Mais 
pour  vous.  Monsieur,  qui  en  connaissez  mieux  le  prix, 
trouvez  bon  que  Je  vous  dise  que  j'entre  dans  vos  senti- 

t  Les  leliret  pour  servir  à  rhitloire  miliUiro  de  LouU  XIV,  donnent  ati 
chevalier  de  Pomponne  la  gloire  d'avoir  prépare  le  succès  de  la  bataille 
de  Fleurus,  en  emportant  deux  redoulen  qui  scrvaionl  de  relranchemeni 
aux  mnemlf. 
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ments  avec  une  tendresse  qui  vous  ferait  plaisir,  et  qui  vous 
doit  persuader  à  quel  point  je  m'intéresse  à  ce  qui  vous 
touche  et  combien  parfaitement  je  vous  lionore. 

M.  le  chevalier  de  Orignan  se  fait  un  grand  plaisir  de 
parler  de  M.  votre  fils  y  comme  il  le  mérite  ;  je  me  suis  vo- 
lontiers chargée  de  vous  feire  ses  compliments.  Je  suis  as- 
surée que  vous  les  croyez  sincères ,  et  que  d'ailleurs  vous 
êtes  persuadé  qu'il  est  bon  juge  des  mérites  de  la  guerre. 
M.  de  Grignan  est  si  loin  d*ici ,  Monsieur,  que  je  ne  vous 
dirai  rien  de  lui,  sinon  que  nous  sommes  comme  vous  savez 
dans  les  mêmes  sentiments  sur  ce  qui  vous  regarde. 

La  eonUeête  de  GRiONAn. 

1165.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU  GOMTB  DE  BUS8Y. 

AuK  Rochers,  ce  1S  août  1690. 

Je  reçus  une  lettre  de  vous  quand  vous  partîtes  de  Paris, 
mon  cousin,  qui  était  une  espèce  d*adieu.  Au  travers  de 
tout  votre  courage,  et  de  la  bonté  de  votre  tempérament 
qui  se  défait  aisément  de  toute  mélancolie ,  il  me  paraissait 
que  n'ayant  pas  obtenu  ce'  que  vous  demandiez  à  la  cour, 
il  vous  en  était  resté  au  fond  du  cœur  quelque  léger  cha- 
grin. Il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  m'en  donner  plus 
qu'à  vous,  à  moi  qui  n'ai  pas  tant  de  force  d'esprit.  Je 
pense  que  dans  une  conversation  nous  aurions  fait  des  ré-* 
flexions  que  i'éloignement  met  hors  de  portée  de  faire« 

Je  viens  de  recevoir  des  lettres  de  Paris,  parmi  lesquel- 
les on  me  mande  que  le  prince  d'Orange  n'est  pas  mort  <, 
et  qu'il  n'y  a  que  M.  de  Schomberg  2.  Pious  aurions  été  plus 
aises  de  la  moi*t  de  celui-ci,  si  on  ne  nous  avait  fait  attendre 

t  Pendant  huit  jours  on  crut  à  Paris  celle  mort,  cl  on  en  fil  d'indé- 
ciMites  réjouissances,  par  une  haine  outrée  et  mêlée  de  fanatisme,  maii 
non  pas  par  peur,  comme  l'ont  écrit  des  auteurs  étrangers  et  surtout  de» 
réfugiés.  Les  Français,  alors  gâtés  par  les  succès,  ne  se  doutaient  poiMt 
qu'on  dût  craindre  un  prince  qu'ils  avaient  baUu  preique  partout. 

:  Il  fut  tué  h  la  bataille  de  la  Bofne. 
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à  Tautre  :  mais  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Les  armées  de 
Flandre  sont  si  proches,  qu'il  semble  qu'elles  aient  encore 
envie  de  se  battre  :  ceiies  d'Allemagne  se  regardent ,  le 
Rhin  çntre-dèux.  Il  fout  tout  recommander  au  Dieu  des 
batailles ,  qui  sera  le  Dieu  de  la  paix  quand  il  lui  plaira. 
C'est  toujours  là-haut  que  je  consulte  Tavenir,  et  que  je 
'  tâche  d'y  conformer  mes  désirs.  Adieu ,  mon  cher  cousin; 
adieu ,  mon  aimable  nièce. 

1166.  —  DU  COMTE*DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu ,  ccIS  septembre  1690. 

Je  n'ai  point  encore  répondu  à  votre  lettre  du  13  août , 
Madame ,  parceque  je  ne  la  reçus  qu'à  la  fin  du  mois ,  et 
que,  depuis,  la  maladie  du  petit  Dalet  nous  a  fort  occupés  ; 
il  est  à  présent  h^  de  péril. 

Vous  me  mandez  qu'au  travers  de  mon  courage  et  de  la 
i)onté  de  mon  tempérament,  il  vous  a  paru  quelque  léger 
chagrin  de  n'avoir  pas  eu  ce  que  je  demandais.  Je  vous  ré- 
pondrai, ma  chère  cousine,  que  pour  être  philosophe  chré- 
tien et  d'un  heureux  tempérament,  je  n'en  suis  pas  moins 
sensible  ;  mais  que  ma  résignation  et  ma  fermeté  me  remet- 
tent bientôt  en  mon  naturel.  Gela  me  fait  croire  que  vous 
avez  deviné  mon  chagrin  ;  vous  avez  cru  que  j'en  avais , 
parceque  j'en  devais  avoir,  et  que  vous  en  auriez  eu  si  vous 
aviez  été  en  ma  place.  Je  vous  avoue  que  j'en  ai  eu  d'abord 
un  instant;  mais  je  vous  nie,  ma  chère  cousinet  qu'ii  vous 
ait  paru.  Le  refus  de  ce  que  je  demandais  fut  accompagné 
de  si  bonnes  excuses*,  et  de  si  bonnes  raisons  de  ne  pou- 
voir faire  ce  que  je  demandais ,  que  ces  manières  me  paru- 
rent des  grâces  qui  tireraient  à  conséquence,  et  en  effet  on 
n'en  demeura  pas  là ,  et  on  passa  jusqu'aux  promesses  de 
faire  quelque  autre  chose  qui  me  remplacerait  ce  que  je 
demandais. 

Ainsi ,  ma  chère  cousine ,  j'étais  content  du  rqi  quand  je 
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VOUS  écrivis,  et  comme  je  vous  ai  déjà  dit ,  ce  fut  la  cliose 
que  j'avais  demandée  et  que  je  n*avais  pas  reçue,  et  non 
pas  mes  paroles,  qui  vous  firent  croire  que  j'étais  fâché. 
Si  vous  n'avez  pas  brûlé  ma  lettre,  vous  pouvez  voir  que  je 
dis  vrai.- 

C'est  du  prince  d'Orange  encore  plus  que  de  M.  de 
Lauzun  qu'on  peut  dire  :  Je  l'ai  tn»  vif,  je  Vai  tm  mort  ;  je 
l'ai  vu  vif  après  sa  mari  ;  mais  enfin  voilà  qui  est  fait,  on 
n'en  doute  plus;  et  tous  les  parieurs  pour  sa  mort  ont 
perdu. 

Si  MoNSEiGNEUB  n'a  donné  la  bataille  à  son  beau-frère 
[V électeur  de  Bavière],  il  n'en  est  pas  loin;  nous  attendons 
à  toute  heure  la  nouvelle  de  quelque  grande  action  de  ce 
c6té-là.  Gatinat  vient  d'en  faire  une  belle  contre  M.  de 
Savoie;  il  mettra  la  robe  eu  honneur  ^ 

1167.  ^  DK  MADAME  BE  SÊVIGNÉ  A  M.  DE  LAMOIGNOM. 

Aux  Rochers,  ce  dimanche  37  aoûi  1690. 

La^  même  raison ,  Monsieur,  qui  fait  votre  silence ,  fait 
aussi  le  mien.  Comment  voulez- vous  que  j'attaque  un 
homme  qui  a  tous  les  jours  des  harangues  à  faire ,  et  qui 
ne  fait  jamais  ce  qu'il  veut?  Je  me  flatte  que  vous  voudrez 
lire  mes  lettres,  et  vous  ne  le  pouvez  pas;  ainsi,  Monsieur, 
ce  sont  vos  raisons  qui  font  mon  excuse.  Mais  que  vous 
<lites  une  grande  vérité  quand  vous  êtes  persuadé  que  mal- 
gré ces  apparences  je  ne  vous  oublie  pas  I  Non,  certaine- 
ment, Monsieur,  je  ne  vous  oublie  pas;  on  ne  peut  en  être 
plus  éloigné,  ni  vous  honorer,  et,  si  j*ose  dire,  ^pus  aimer 
d'une  manière  plus  digne  de  vous  :  car  il  y  a  une  certaine 
sorte  d'attachement  pour  votre  personne  qui  n'est  fait  que 
pour  ceux  qui  en  connaissent  tout  le  mérite;  je  prétends 

i  Câlinât  était  fils  et  petit-fils  de  conseillers  an  parlement  de  Paris.  La 
bataille  dont  parle  madame  de  Sévigné  est  celle  de  Staffarde,  qfk  Câlinai 
gagna  sur  lc.duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène. 
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être  de  ce  nombre ,  et  en  même  temps  je  me  doime  une 
grande  louange.  Vous  me  la  pardonnerez,  Monsieur,  aussi 
bien  que  la  faute  que  je  suis  sur  le  point  de  faire ,  qui  est 
d'oublier  de  prendre  part  à  la  joie  que  vous  donne  la  vic- 
toire que  M.  de  Carcassonne  vient  de  remporter  sur  Tinfa- 
tigable  M.  d'Aiguebonne  ^  N'était-ce  pas  votre  affaire? 
N'était-ce  pas  sous  vos  étendards  et  par  vos  ordres  que  ce 
prélat  combattait?  N'est-ce  pas  vous  qui  ayez  inspiré  à 
M.  Talon  ce  grand  amour  de  la  justice,  au  préjudice  de 
tous  les  droits  de  l'amitié  de  madame  de  Bury?  Cette 
amende  payée  au  roi  et  à  M.  de  Grignan,  n'est-ce  pas  le 
plus  grand  plaisir  de  la  victoire?  N'est-ce  pas  prendre  le 
canon  et  le  bagage,  mettre  les  ennemis  en  fuite  pour  ja- 
mais ,  et  coucher  sur  le  champ  de  bataille?  Voilà ,  Mon- 
sieur, ridée  que  j*ai  de  votre  triomphe.  Jugez  si  dans 
mon  cœur  je  n'en  chante  pas  un  Te  Deum^  et  si  je  ne  vous 
en  donne  pas  toutes  les  louanges  qui  vous  sont  dues.  J'y 
joins,  Monsieur,  mes  très  humbles  remerciements  et  mille 
compliments,  si  vous  le  trouvez  bon,  pour  madame  votre 
femme. 

La  marquise  de  Sbvigné. 

1168.  —  DE  MADAME  DE  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE  SÉ- 
VIGNÉ. 

A'  Paris,  le  90  septembre  1690. 

Vous  avez  reçu  ma  réponse  avant  que  j'aie  reçu  votre 
lettre.  Vous  aurez  vu  par  celle  de  madame  de  Lavardin  et 
par  la  mienne  que  nous  voulions  vous  faire  aller  en  Pro- 
vence, puisque  vous  ne  veniez  pointa  Paris;  c'est  tout  ce 
qu'il  y  a  de  meilleur  à  faire;  le  soleil  est  plus  beau,  vous 
aurez  compagnie,  je  dis  même,  séparée  de  madame  de  Gri- 
gnan,  qui  n'est  pas  peu  ;  un  gros  château,  bien  des  gens  : 

<  l\  s'agil  d'un  procès. 
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enfin,  c'est  vivre  que  d*étre  là.  Je  loue  extrêmement  mon- 
sieur votre  fils  de  consentir  à  vous  perdre  pour  votre  inté- 
rêt; si  j'étais  en  train  d'écrire,  Je  lui  en  ferais  des  com- 
pliments :  partez  tout  le  plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  ; 
mandez-nous  les  villes  par  où  vous  passerez,  et  à  peu 
près  le  temps;  vous  y  trouverez  de  nos  lettres.  Je  suis 
dans  des  vapeurs  les  plus  tristes  et  les  plus  cruelles  où  Ton 
puisse  être;  il  n'y  a  qu'à  souffrir,  quand  c'est  la  volonté 
de  Dieu. 

C'est  du  meilleur  de  mon  cœur  que  j'approuve  votre 
voyage  en  Provence  ;  je  vous  le  dis  sans  flatterie,' et  nous 
l'avions  pensé,  madame  de  Lavardin  et  moi»  sans  savoir 
en  façon  du  monde  que  ce  fût  votre  dessein  ^ 

1169.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

A  Grignan,  vendredi  40  novembre  1690. 

OÙ  pensez-vous  que  je  sufs.  Monsieur?  n'avez-vous  pas 
su  que  j'étais  en  Bretagne?  notre  Corbinelli  doit  vous  l'a^ 
voir  mandé.  Après  y  avoir  été  seize  mois  chez  mon  fils, 
j*ai  trouvé  qu'il  serait  fort  joli  de  venir  passer  Thiver  ici 
avec  ma  fille.  Ce  projet  d'un  voyage  de  cent  cinquante 
lieues,  parut  d'abord  un  château  en  Espagne;  mais  l'amiMé 
l'a  rendu  si  facile,  qu'enfin  je  l'ai  exécuté  depuis  le  3  d'oc- 
tobre jusqu'au  24,  que  j'arrive  au  port  de  Robinet,  où 
je  suis  reçue  à  bras  ouverts  de  madame  de  Grignau,  avec 
tant  de  joie,  d'amitié  et  de  reconnaissance,  que  je  trouvai 
que  je  n'étais  pas  venue  encore  assez  tôt,  ni  d'assez  loin. 
Après  cela,  Monsieur,  dites  que  Tamitié  n'est  pas  une  belle 
chose  I  c'est  elle  qui  me  fait  très  souvent  penser  à  vous,  et 
souhaiter  de  vous  revoir  encore  une  fois  ici  en  ma  vie. 
Nous  y  serons  tout  l'hiver  et  tout  l'été  ;  si  vous  ne  trouvez 

1  C/etl  ce  que  madame  de  Sévigné  ippelait  TopproèaMon  de  tu  do^ 
teun,    (V.) 
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un  moment  pour  nous  venir  voir,  je  croirai  que  vous  m'a- 
vez oubliée.  Vous  ne  reconnaîtrez  pas  cette  maison ,  tant 
elle  est  embellie;  maïs  vous  y  retrouverez  les  maîtres  tou- 
jours tout  pleins  d'estime  pour  vous,  et  moi,  Monsieur, 
avec  une  amitié  capable  de  faire  enrager  notre  ami  (Corbi- 
neUi)f  et  très  digne  que  vous  fiassiez  cette  visite. 

1170.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU  COMTE  DE  BDSSY. 

A  Giignan,  ce  15  norembre  1690. 

Quand  vous  verrez  là  date  de  cette  lettre,  mon  cousin, 
vous  me  prendrez  pour  un  oiseau.  Je  suis  passée  coura- 
geusement de  Bretagne  en  Provence.  Si  ma  fille  eût  été  à 
Paris,  j*y  serais  allée  :  mais  sachant  qu'elle  passerait  Fhi- 
ver  dans  ce  beau  pays,  je  me  suis  résolue  de  le  venir  passer 
avec  elle,  jouir  de  son  beau  soleil,  et  retourner  à  Paris 
avec  elle  Vannée  qui  vient.  J'ai  trouvé  qu'après  avoir  donné 
seize  mois  à  mon  fils,  Il  était  bien  juste  d'en  donner  quel- 
ques-uns à  ma  fille;  et  ce  projet,  qui  paraissait  de  difficile 
exécution,  ne  m*a  pas  coûté  trop  de  peine.  J'ai  été  trois 
semaines  à  faire  ce  trajet  en  litière  et  sur  le  Rhône.  J'ai 
pris  même  quelques  Jours  de  repos  ;  et  enfin  J'ai  été  reçue 
de  M.  de  Grignan  et  de  ma  fille,  avec  une  amitié  si  cor- 
diale, une  Joie  et  une  reconpaittance  si  sincères,  que  J'ai 
trouvé  que  je  n'ai  pas  fait  encore  assez  de  ehemin  pour 
venir  voir  de  si  bonnes  gens,  et  que  les  cent  cinquante  lieues 
que  j'ai  faites  ne  m'ont  point  du  tout  fatiguée.  Cette  maison 
est  dHme  grandeur,  d'une  beauté  et  d'une  magnificence 
de  meubles  dont  Je  vous  entretiendrai  quelque  jour.  J'ai 
voulu  vous  donner  avis  de  mon  changement  de  climat,  afin 
que  vous  ne  m'écriviez  plus  aux  Rochers,  mais  bien  ici, 
où  je  sens  un  soleil  capable  de  rajeunir  par  sa  douce  cha- 
leur. Nous  ne  devons  pas  négliger  présentement  ces  petits 
secours,  mon  cher  éDusin.  Je  reçus  votre  dernière  lettre 
avant  que  de  partir  de  Bretagne  :  mais  j'étais  si  accablée 


,2^  ^  grUds  revenus  sont  inutiles  quanll 

ou  trois  fois  autant.  Enfin,  mon  cM 
égale  tous  ;  e*est  où  nous  attendon^ 
rabat  leur  joie  et  leur  orgueil,  et  ca 
ne  sont  pas  fortunés.  Un  petit  mot  di 
rait  pas  mauvais  en  cet  endroit  ;  mal 
un  sermon,  je  ne  veux  faire  qu*une  I 
clier  cousin,  lui  demander  de  ses  nou^ 
chère  fille,  les  embrasser  tous  deux  d 
assurer  de  Testime  et  des  services  de  i 
et  de  son  époux  qui  m*en  prient,  et  les  « 
toujours  :  ce  n*est  pas  la  peine  de  char 
nées. 

1171.  -  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MAD 

A  Ghaseu 

f 

Vous  ne  pouviez  mieux  faire,  Madi 
Provence,  et  de  voir  cette  belle  Madt 
Après  avoir  séjourné  seize  mois  en  Bre 
de  vous  dépayser.  Je  crois  qu'en  toute 
leur  en  Provence,  mais  partiuM^^'**'"' 
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dans  un  madrigal  :  m'alier  chauffer  à  ses  yeux^  ou,  si  vous 
voulez,  MUer  à  ses  yeux;  je  ne  dis  plus  aujourd'hui  que 
m'alier  chauffer  à  son  soleil.  Ce  n*est  pas  qu'elle  me  trou- 
vât encore  de  rhumatisme  dans  la  tète,  j*ai  toujours  une 
tète  de  Provence,  mais  cela  ne  regarde  que  Tagrément  des 
conversations. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  été  bien  reçue  à  Grignan.  Il  n*y  à  personne  au 
monde  qui  ne  fût  ravi  de  passer  sa  vie  avec  vous,  et  par- 
dessus tout  cela,  vous  êtes  une  bonne  mère  aussi  vive  et 
aussi  agréable  qu'une  sœur  le  pourrait  être. 

Vous  avez  fort  bien  fait  de  m'avertir  de  votre  chailge- 
ment  de  pays  ;  je  vous  aurais  écrit  aux  Rochers,  on  aurait 
renvoyé  la  lettre  à  Paris  pour  la  remettre  à  la  poste  de 
Provence,  et  avant  qu'elle  y  tdt  arrivée  vous  seriez  reve- 
nue t  Paris;  voyez  combien  votre  avis  nous  sauvera  de 
temps.  Vous  m'avez  un  peu  fait  attendre  votre  réponse, 
ma  chère  cousine  ;  vous  pouviez  m'écrire  des  Rochers  que 
vous  alliez  À  Grignan,  mais  vous  avez  voulu  finement  ca- 
cher votre  marche. 

Pour  revenir  maintenant  à  la  mort  de  M.  de  Seignelai, 
je  ne  sais  que  vous  en  dire,  vous  m'avez  tout  pris,  cepen- 
dant j'ajouterai  qu'il  a  donné  deux  cent  mille  francs  par 
testament  à  sa  femme,  et  cent  mille  écus  à  son  dernier  fils, 
et  que  toutes  dettes  payées  il  laisse  quatre  cent  mille  livres 
de  rente.  J'ai  toujours  eu  des  pressentiments  qu'il  ne  vi- 
vrait pas  longtemps,  car  je  ne  lui  ai  jamais  rendu  de  visite 

ni  même  parlé  â  lui Je  viens  de  faire  compliment  sur 

cette  mort  à  mon  ami  Beauviltiers.  Mais  à  propos  de  la 
cour,  je  me  réservais  toujours  à  vous  dire  tout  ce  qui  s'y 
était  passé  sur  mon  sujet  quand  je  vous  reverrais  à  Paris, 
où  je  prétends  aller  cet  hiver;  mais  puisque  je  ne  vous  y 
trouverai  pas,  je  vous  en  vais  dire  une  partie.  Vous  savez, 
ma  chère  cousine,  que  j'offris  mes  services  au  roi  en  arri- 
vant à  Versailles  et  qu'il  me  reçut  agréablement,  mais 
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voas  ne  savez  pas  que  j'écrivis  à  madame  de  Maintonoi>, 
et  que  la  prière  que  je  lui  fis  de  m*a8si8ter  auprès  du  rot, 
l'obligea  de  parler  en  ma  ftiveur  à  Sa  Majesté  ;  car  deux 
jours  après  cette  lettre  écrite^  le  roi  fut  changé  du  blanc 
au  noir  sur  mon  sujet.  Il  serait  trop  long  de  vous  dire  les 
raisons  qui  m'empêchèrent  après  cela  de  réussir  dans  le 
dessein  que  j'avais  :  il  suffit  que  vous  sachiez,  qu'au  solide 
près,  je  reçus  tous  les  agréments  imaginables  de  la  part  du 
maître  et  toutes  les  bonnes  paroles  de  faire  quelque  chose 
pour  moi. 

Gomme  je  fus  prêt  a  partir  de  la  cour,  je  voulus  payer 
le  fti  de*  toute  la  bonne  chère  qu'il  m'avait  faite  ;  et  toîc! 
ce  que  je  lui  donnai  en  matii  propre  comme  il  allait  chez 
madame  de  Maintenon ,  en  lui  disant  :  cr  Sire ,  j'ai  tant 
«  d'envie  de  servir  Votre  Majesté  de  quelque  manière 
(c  que  ce  soit,  qu'en  voici  une  nouvelle  que  je  lui  dîTre, 
«  qui  peut-être  ne  lui  déplaira  pas.  »  Le  roi  tendit  la 
main,  et  en  prenant  mon  mémoire,  il  me  dit  :  a  Je  le  ver- 
«  rai ,  Monsieur.  » 

DU  COMTE  DE  BUSSY  AU  ROI. 

a  SiRB, 

«  J'ai  offert  h  Votre  Majesté  mes  très  humbles  services 
«  en  arrivant  à  la  cour,  si  elle  ne  juge  pas  à  propos  de 
«  m'employer  à  la  guerre,  j'ai  d'autres  services  à  lui  offrir, 
«  c'est  d'écrire  sa  vie ,  et  sans  lui  demander  pour  cela 
(f  autre  chose  que  des  Jlfemotre^,  j'y  travaillerai  chez  moi 
((  et  j'apporterai  de  temps  en  temps  à  Votre  Majesté 
«  ce  que  j'aurai  écrit ,  pour  qu'elle  voie  si  elle  en  sera  sa- 
(c  tisfaite. 

«  Je  sais  bien ,  Sire ,  que  des  personnes  d'esprit  et  de 
«  mérite  sont  chargées  de  cet  ouvrage  ;  mais  quand  beau- 
cf  coup  de  gens  écriront  l'histoire  de  Votre  Majesté,  cela 
ff  n'en  dimlnuern  pas  la  gloire,  et  peut-être  que  mon 
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«  nom»  ma  professioD»  le  rang  que  J'ai  tenu  dans  la  guerre, 
«  ma  manière  d'^rire,  et  Tétat  même  de  ma  fortune,  don- 
ci  neroni  du  mérite  à  ce  que  J'aurai  écrit. 

«  Il  n'y  a  proprement  que  les  princes,  Sire,  qui  puis- 
<c  sent  bien  écrire  leur  histoire;  G^ar  qui  eut  plus  de  loi- 
H  sir  et  moins  d'ennemis  sur  les  bras  que  vous ,  écrivit 
a  lui-même  ses  guerres,  et  ne  s^en  voulut  fier  à  personne. 
«  L'empereur  Gantacuzène  écrivit  sa  vie  aussi  bien  que 
(f  celle  de  l'empereur  Andronic  son  prédécesseur.  La  prin- 
«r  cesse  Anne  Comnène  écrivit  l'histoire  de  TemBereur 
«  Alexis  son  père. 

a  Mais  quand  les  princes  ne  se  sont  pas  trouvés  en  état 
«  de  travailler  eux-mêmes  à  ces  sortes  d'ouvrages ,  ils  y 
<(  ont  employé  les  principaux  officiers  de  leurs  armées  ; 
«  Ptolémée,  un  des  capitaines  d'Alexandre  et  qui  succéda 
«  à  run  de  ses  royaumes,  fut  l'historien  de  son  maître; 
«  le  sire  de  Joinville ,  sénéchal  de  Champagne ,  celui  de 
«  saint  Louis;  Philippe  de  Gomines,  celui  de  Louis  XI; 
«  MM.  du  Bellay,  ceux  de  Louis  XII;  M.  d'Aubigné,  ce- 
ci lui  de  Henri  IV;  et  moi ,  Sire,  qui  ai  l'honneur  d'avoir 
«  été  mestre-de-camp-général  de  votre  cavalerie  et  d*étre 
«  aujourd'hui  le  plus  ancien  lieutenant-général  de  vos  ar- 
a  mées,  sans  excepter  les  ofGciers  de  la  couronne,  Je  serai, 
c<  s'il  vous  plaît,  illustre  attx  siècles  à  venir  par  l'histoire 
«  que  J'aurai  écrite  de  Votre  Majesté. 

a  Je  me  ferai  le  reste  de  mes  Jours  un  plaisir  de  m'oc- 
a  cuper  d'un  si  grand  sujet,  et  ce  me  sera  une  espèce  de 
(T  consolation  de  n'avoir  pas  les  honneurs  pour  lesquels 
<r  J'ai  travaillé  si  longtemps ,  quand  Je  songerai  que  le 
«  postérité  en  aura  plus  de  foi  pour  tout  le  bien  que  J'au- 
d  rai  dit  de  vous. 

a  II  n'a  pas  tenu  à  moi ,  Sire ,  que  je  ne  vous  aie  con- 
((  quis  des  villes ,  gagné  des  batailles  et  érigé  des  statues; 
a  mais  si  Je  suis  assez  heureux  pour  écrire  votre  vie ,  Je 
<f  vous  rendrai  un  service  qui  ne  vous  coûtera  pas  tant 

VI.  \^ 
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ti  naitre.  » 

Le  lendemain  à  la  même  heure  et  a 
que  le  roi  me  vit,  il  me  dit  :  c  Je  reçoi 
o  me  faites  y  mais  il  faut  attendre  un 
cr  soit  moins  occupé.  »  Je  lui  répondis 
jours  prêt,  quand  il  lui  plairait. 

Lisez  cette  lettre  et  la  relises ,  ma 
vous  plaira  encore  plus  la  seconde  fois 
je  crois  que  vous  trouverez  qu'il  n*y  a  p 
que  moi  qui  ait  droit  de  parler  ainsi ,  oi 
le  puisse  faire  aussi  noblement. 

Pour  vous  expliquer  maintenant  pou 
roi  qu'il  avait  dit  que  j'avais  de  Tespri 
sachiez,  ma  chère  cousine,  que  le  jour  q 
faire  son  compliment  au  roi  sur  la  mort  < 
phine,  nous  nous  trouvâmes  uhe  douzai 
à  son  diner,  comme  vous  pourriez  dire  ] 
Harlay  de  Champvallon  ) ,  le  duc  de  C 
Tabbé  de  Choisi ,  quelques  autres  et  mo 
à  pai*ler  à  M.  de  Vendôme,  lui  dit  qu'il 
de  l'académie ,  lui  qui  se  piquait  d*av< 
«  Moi.  Sire.  1«"  --^ —  "^ 


DB    MADAME    DB   SBVIGNB.  171 

IV  M.  de  Bossy  et  ces  autres  messieurs,  si  ces  gens-là  n'ont 
«  guère  d'esprit.  » 

1173.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  COMTE  DE  BDSSY- 
RABDTIN. 

A  Lambesc,  ce  4«r  décembre  1080.      * 

Je  suis  fort  aise,  mon  cher  cousin,  que  vous  approuviez 
le  trajet  que  j'ai  fait  de  Bretagne  en  Provence  :  quand  je 
n'y  aurais  clierclié  que  le  soleil,  il  mérite  bien  cette  peine; 
on  ne  peut  venir  de  trop  loin  pour  passer  un  hiver  en  ce 
pays-ci  ;  c'est  assurément  la  plus  agréable  chose  du 
monde.  J'y  trouvai  la  belle  Madelonne ,  qui  est  une  cir- 
constance qui  vaut  bien  pour  moi  toute  la  douceur  du 
printemps. 

Nous  avons  lu  ensemble ,  admiré  et  approuvé  les  der- 
nières offres  que  vous  avez  faites  au  roi.  Le  style  en  est 
noble,  particulier  pour  vous,  et  ne  peut  convenir  à  nul 
autre;  vous  avez  fort  bien  rassemblé  tout  ce  qui  doit  ho- 
norer l'emploi  que  vous  demandez  ;  il  me  parait  si  bon 
pour  celui  dont  vous  voulez  parler,  que  ce  devrait  être 
lui,  ce  me  semble,  qui  vous  le  devrait  demander;  car, 
comme  vous  dites ,  quelque  grand  que  soit  le  sujet ,  vous 
avez  tous  les  qualités  nécessaires  pour  le  rehausser  encore 
et  pour  rendre  incontestables  toutes  les  merveilles  que 
vous  en  direz.  Je  suis  fâchée-  que  la  circonstance  d'être 
bien  malheureux  soit  la  plus  considérable  ;  il  est  fâcheux 
de  prouver  à  nos  dépens  toutes  les  vérités  que  vous  per- 
suaderez aux  siècles  à  venir.  Cet  endroit  est  neuf  et  sur- 
prend, et  nous  appréhenderions  seulement  qu'il  ne  fût  ca- 
pable d'empêcher  les  bonnes  volontés ,  pour  laisser  à  ce 
que  vous  diriez  toute  sa  force ,  si  nous  n'étions  persua- 
dées que  la  justice  l'emportera  toujours  sur  l'intérêt  parti- 
culier. 

Enfin ,  mon  cher  cousin ,  vous  me  direz  la  suite  de  ce 


II  y  a  longtemps  que  vous  devez  < 
tous  ses  courtisans  sont  persuadés  4 
l'esprit;  si  cette  marchandise  entnl) 
vous  en  auriez  dû  trafiquer  pour  avot 
fortune  ;  mais  elle  est  souvent  de  cou 
en  soit,  Dieu  a  conduit  votre  vie  et  vOil 
soumis  à  ses  volontés  :  c'est  tout  ce  <[ 
sirer  présentement  »  et  Je  croirais  volô 
signation  viendrait  un  peu  de  notre  i 
Chantai). 

Nous  allons  passer  Thiver  à  Grignan 
M.  de  Grignan  ira  à  Paris  quand  il  sera 
et  d'une  colique  très  violente  qu'il  a  eue 
il  vous  fait  mille  compliments,  et  ma  1 
tiés.  Pour  moi,  mon  clier  cousin,  vous 
suis  pour  vous,  il  est  tnop  tard  pour  cfa 
vrai,  ma  chère  nièce?  Vous  devez  rép< 
vous  assurer  aussi  que  Je  vous  aimerai 
vous  voulez  m'écrire  quelquefois,  vous 
tion  de  vos  lettres  à  mol»  à  Grignan 
Elles  viendront  et  me  donneront  beauo 
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saDg  8*«st  ému  en  la  recevant;  mais  notre  proximité  seule 
ii*a  pas  fait  notre,  émotion  ;  uoui  avons  de  plus  proches 
parents  qne  vous,  de  qui  nous  ne  serions  pas  si  alies  de 
recevoir  des  nouvelles.  C*est  comme  agréabU  encore  plus 
cfue  comme  cousine  que  nous  aimons  à  vous  lire. 

Je  vous  trouve  dfectivement  fort  lieureuse  de  passer 
rhiver  en  Provence,  avec  la  belle  comtesse  que  vous  ai- 
mez chèrement;  Je  ne  pense  pas  que,  si  vous  n*étiezqu'à 
cinquante  lieues  d'ici,  Je  me  pusse  empêcher  d'aller  de- 
meurer quinze  jours  avec  vous  deux.  Madame  de  Dalet 
[madame  de  Coligny)  dit  qu'elle  ne  m'y  laisserait  pas  aller 
seul. 

Je  crois,  comme  vous  me  le  mandez»  que  les  offï'es  que 
j'ai  Diites  au  roi  sont  bien  pensées  et  noblement  écrites, 
et  J'aurais  presque  entle  de  vous  dire  à  toutes  deux,  de 
mtoe  que  Je  le  lui  ai- dit,  que  depuis  votre  approbation  Je 
suis  plus  hardi  que  Je  n'étais  k  m'estimer.  Mais  si  j'ai  en 
cela  quelque  mérite,  ma  chère  cousine,  on  ne  peut  pas 
le  mieux  remarquer,  ni  le  louer  avec  plus  d'esprit  que 
vous  ne  le  foites. 

Vous  me  mandez  que  l'endroit  où  Je  dis  au  roi  que  ce 
me  sera  une  espèce  de  consolation  de  n'avoir  pas  les  hon- 
neurs pour  lesquels  J'ai  travaillé  si  longtemps,  quand  je 
songerai  que  la  postérité  en  aura  plus  de  foi  pour  tout  le 
bien  que  j'aurai  dit  de  lui  ;  que  cet  endroit,  dites-vous, 
est  neuf  et  surprenant,  mais  que  vous  craindriez  qu'il  ne 
fût  capable  d'empêcher  les  bonnes  volontés  du  roi,  pour 
laisser  à  ce  que  Je  dirais  toute  sa  force  ;  il  est  vrai,  ajou- 
tez-vous, que  vous  êtes  persuadée  que  la  justice  l'empor- 
tera toujours  dans  son  cœur  sur  son  inJtérêt  particulier. 

Pour  moi,  ma  chère  cousine.  Je  ne  suis  pas  rassuré  seu- 
lement par  la  même  raison  que  vous  ;  Je  crois  encore  que 
le  roi  craindra  que  la  postérité  ne  trouve  que  l'ingratitude 
est  capable  de  gâter  la  plus  belle  ame  du  monde  ;  assez  as- 
suré qu'il  est  de  la  créance  qu'auront  les  siècles  à  venir  de 

10. 
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la  vérité  de  sa  gloii^e.  Je  n'ai  garde  de  vous  supprimer  la 
suite  de  tout  ceci,  s'il  y  en  a,  mais  assarément  il  y  en  aura^ 
car  j'en  ferai  une  moi  tout  seul,  quand  le  roi  ne  voudrait 
pas  en  être  de  moitié.  Si  je  n'ai  d'autre  pouvoir,  au  moins 
aurai-je  celui  de  me  plaindre. 

Il  est  certain,  ma  dière  cousine,  que  ma  résignation 
n'est  pas  naturelle,  à  moi  né  vif,  prompt  et  sensible.  Il  n*y 
a  que  Dieu  qui  puisse  donner  autant  de  patience  que  j'en 
ai;  je  crois  que  saint  François  de  Sales  et  notre  grand'mère 
de  Chantai  n'ont  pas  seulement  demandé  à  Dieu  toutes 
mes  disgrâces,  mais  encore  l'esprit  de  les  souffrir  comme 
je  fais.  Je  ne  vous  plains  pas  vous  et  la  belle  Madelonne 
d'être  demeurées  seules  à  Grignan.  Si  vous  perdez  pour 
un  temps  la  conversation  d'un  gendre  agréable,  il  vous  la 
remplacera  par  des  nouvelles,  et  puis  c'est  une  nouvelle 
scène.  Je  vous  supplie  qu'il  sache  que  je  suis  bien  son  ser- 
viteur ;  et  la  belle  cpmtesse,  que  je  ne  laisserais  pas  de 
l'aimer  fort  quand  elle  ne  serait  pas  votre  fille.  Pour  ce 
qui  nous  regarde  vous  et  moi,  ma  <^ère  cousine,  je  ne  dis 
pas  comme  vous  qu'il  est  trop  tard  pour  changer  ;  car  il  se 
pourrait  que  cela  voulût  dire  qu'on  changerait  si  on  y 
avait  songé  plus  tôt.  Pour  moi,  je  ne  diange  pas  seule- 
ment parceque  je  me  trouve  bien  comme  je  suis, 

Chi  ben  sta  non  si  mtiote; 

Mais  je  commencerais  à  vous  aimer,  si  j'étais  encore  à 
commencer  : 

Je  le  ferais  encor  si  j'avais  à  le  faire. 

DK  LA  COMTESSE  DE  DALET. 

Je  suis  ravie  d'être  la  caution  de  mon  père  et  de  vous, 
ma  chère  tante;  et  en  un  besoin  je  paierais  volontiers  pour 
r  insolvable. 
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1174.  —  DK  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  A  M.  DE  COULAPiGES. 

Lambeic,  le  l«r  décembre  1090. 

Où  en  sommes-nous,  mon  aimable  cousin?  Il  y  a  envi- 
ron mille  ans  que  je  n*ai  reçu  de  vos  lettres.  Je  vous  al 
écrit  la  dernière  fois  des  Rochers  par  madame  deChaulnes, 
depuis  cela,  pas  un  seul  mot  de  vous.  11  faut  donc  recom- 
mencer sur  nouveaux  frais,  présentement  que  je  suis  dans 
votre  voisinage;  que  dites-vous  de  mon  courage?  il  n*est 
rien  tel  que  d*en  avoir.  Après  avoir  été  seize  mois  en  Bre- 
tagne avec  mon  fils»  j*ai  trouvé  que  je  devais  aussi  une  vi- 
site à  ma  fille,  sachimt  qu*elle  n'allait  point  cet  hiver  à 
Paris;  et  j*ai  été  si  parfaitement  bien  reçue  et  d*elle  et  de 
M.  de  Grignan,  que  si  j*ai  eu  quelque  fatigue,  je  l'ai  en- 
tièrement 4)ubliée  ;  et  je  n*ai  senti  que  la  joie  et  le  plaisir 
de  me  trouver  avec  eux.  Ce  trajet  n'a  point  été  désap- 
prouvé de  madame  de  Chaulnes,  ni  de  mesdames  de  La- 
vardin  et  de  La  Fayette,  auxquelles  je  demande  volon- 
tiers conseil,  de  sorte  que  rien  n'a  manqué  au  bonheur  ni 
à  l'agrément  de  ee  voyage  ;  vous  y  mettrez  la  dernière 
main  en  repassant  par  Grignan,  où  nous  allons  vous  at« 
tendre.  L'assemblée  de  nos  petits  états  est  finie;  nous 
sommes  ici  seuls,  en  attendant  que  M.  de  Grignan  soit  en 
état  d'aller  à  Grignan,  et  puis,  s'il  se  peut,  à  Paris.  Il  a 
été  mené  quatre  ou  cinq'  Jours  fort  rudement  de  la  coli- 
que et  de  la  fièvre  continue  avec  deux  redoublements  par 
jour;  cette  maladie  allait  beau  train,  si  elle  n'avait  été 
arrêtée  par  les  miracles  ordinaires  du  quinquina;  mais 
n'oubliez  pas  qu'il  a  été  aussi  bon  pour  la  colique  que 
pour  la  fièvre;  il  faut  donc  se  remettre.  Nous  n'irons  à 
Aix  qu*un  moment  pour  voir  la  petite  religieuse  de  Gri- 
gnan i,  et  dans  peu  de  jours  nous  serons  pour  tout  l'hiver 

I  Marif  Blanche  4'Adhéniy,  rcligieufe  aux  Pilles  de  Sainte-Marie.  fP. 
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à  Grlgnan,  où  le  petit  colonel  [le  marquis  de  Grignan)^  qui 
a  son  régiment  À  Valence  et  aux  environs,  viendra  passer 
six  semaines  avec  nous.  Hélas  !  tout  ce  temps  ne  passera 
que  trop  vite  ;  je  commence  à  soupirer  douloureusement  de 
le  voir  courir  avec  tant  de  rapidité,  J'en  vois  et  J*en  sens 
les  conséquences.  Vous  n*en  êtes  pas  encore,  mon  jéune 
cousin,  à  de  si  tristes  réflexions. 

J*ai  voulu  vous  écrire  sur  la  mort  de  M.  de  Seignelai  ; 
quelle  mort  !  quelle  perte  pour  sa  famille,  et  pour  ses  amis  ! 
On  me  mande  que  sa  femme  est  inconsolable,  et  qu*on 
parle  de  vendre  Sceaux  à  M.  le  duc  du  Maine.  0  mon. 
Dieu,  que.  de  choses  à  dire  sur  un  si  grand  sujet  1  Mais  que 
dites*vous  de  sa  dépouille  sur  un  homme  que  Ton  croyait 
déjà  tout  établi ^ ?  Autre  sujet  de  conversation;  mais  Une 
faut  faire  à  présent  que  la  table  des  chapitres  pour  quand 
nous  nous  verrons.  M.  le  duc  de  Ghaulnes  nous  a  écrit  de 
fort  aimables  lettres,  et  nous  donne  une  espérance  assez 
proche  de  le  voir  bientôt  à  Grignan  ;  mais  auparavant  il 
me  parait  qu'il  ne  serait  pas  impossible  d^envoyer  enfin 
ces  bulles  si  longtemps  attendues,  et  trop  tôt  chantées; 
qui  n*eût  pas  cru  que  l'abbé  de  Polignac  les  apportait  ^  ? 
Je  n*ai  jamais  vu  un  enfant  H  diffieile  à  bapiiser;  mais 
enfin,  vous  en  aurez  Thonneur,  vous  le  méritez  bien  après 
tant  de  peines  ;  venez  donc  recevoir  nos  louanges.  Je  n'ose 
presque  vous  parler  de  votre  déménagement  de  la  rue  du 
Parc-Royal  pour  aller  demeurer  au  Temple  ;  j*en  suis  af- 
fligée pour  vous  et  pour  moi  ;  je  hais  le  Temple  autant 
que  j*aime  la  déesse  (madame  ds  Coulanges)  qui  veut  pré- 
sentement y  être  honorée  ;  je  hais  ce  quartier  qui  ne  mène 
qu'à  Montfaucon,  j'en  hais  même  jusques  à  la  belle  vue 
dont  madame  de  Coulanges  me  parle;  je  hais  cette  feusse 

1  M.  de  Ponlchartra in,  alors  contrôleur  des  finances,  «t  depuis  chance^ 
lier  de  France  en  4699. 

s  On  attendait  l'abbé  de  Polignac  qui  était  porteur  non  des  bulle^  mais 
d'articles  préliminaires;  sur  quoi  madame  de  Cornucl  disait  :  Ce  ne  sont 
pas  ides  bulles  qu'il  apporte,  mais  des  préamb^es. 
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campagne,  qui  fait  qu'on  n'est  plus  sensible  aux  béantes 
de  la  véritable,  et  qu'elle  sera  plus  à  couvert  des  rigueurs 
du  froid  à  BrévannesS  qu'à  la  ruelle  de  son  lit  dans  ce 
chien  de  ïemple  ;  enfin»  tout  cela  me  déplaît  à  mourir,  et 
ce  qui  est  beau,  c'est  que  je  lui  mande  toutes  ces  impro- 
bâtions  avec  une  grossièreté  que  Je  sens,  et  dont  Je  ne  puis 
m*empêcher.  Que  ferez-vous,  mon  pauvre  cousin,  loin  des 
hôtels  de  Chaulnes,  de  Lamoignon,  du  Lude,  de  Villeroi, 
de  Grignan?  comment  peut-on  quitter  un  tel  quartier? 
Pour  moi,  je  renonce  quasi  à  la  Déesse;  car  le  moyen 
d'accommoder  ce  coin  du  monde  tout  écarté  avec  mon 
faubourg  Saint-Germain  ^  ?  Au  lieu  de  trouver,  comme  Je 
faisais,  cette  jolie  madame  de  Goulanges  sous  ma  main, 
prendre  du  café  le  matin  avec  elle,  y  courir  après  la  messe, 
y  revenir  le  soir  cx)mme  chez  soi  ;  enfin,  mon  pauvre  cou- 
sin, ne  m* en  parlez  point  :  Je  suis  trop  heureuse  d*av<rir 
quelques  mois  pour  m' accoutumer  à  ce  bizarre  dérange- 
ment ;  mais  n'y  avait-il  point  d'autre  maison?  et  votre  ca- 
binet, où  est-il?  y  retrouverons-nous  tous  nos  tableaux? 
Ehfin,  Dieu  Va  voulu,  car  le  moyen,  sans  cette  pensée, 
de  vouloir  s'en  taire?  Il  fout  finir  ce  chapitre,  même  cette 
lettre. 

J'ai  trouvé  Pauline  tout  aimable,  et  telle  que  vous  me 
l'avez  dépeinte.  Mandez^moi  bien  de  vos  nouvelles  ;  je  vous 
écris  en  détail ,  car  nous  aimons  ce  style,  qui  est  celui  de 
ramitié.  Je  vous  envoie  cette  lettre  par  M.  de  Montmort , 
intendant  à  Marseille,  autrefois  M.  du  Fargis ,  qui  man- 
geait des  tartelettes  avec  mes  enfants;  si  vous  le  connais- 
sez ,  vous  savez  que  c'est  un  des  plus  jolis  hommes  du 
monde,  le  plus  honnête,  le  plus  poli ,  aimant  à  plaire  et  à 
faire  plaisir,  et  d'une  manière  qui  lui  est  particulière  ;  en  un 

t  lltiion  de  campagne  que  madame  de  Goulangca  avait  en  ce  tempa*là. 

(P.) 
*  A  cause  de  madame  de  La  Fayette ,  qu'elle  allait  voir  souvient ,  pi  qui 
demeurait  au  faubourg  Saint-Germain.    (PJ 


A  ungn 

Oui ,  nous  sommes  ensemble  »  noui 
brassant  de  tout  notre  cœur;  moi ,  n» 
venir  courageusement  me  cbercber  du' 
du  eoucbant  à  l*aurore  ;  il  n*y  a  qu^ell 
d* exécuter  de  pareilles  entreprises,  et  i 
enfant,  tout  comme  Niquée  voyant  soni 
donc  donné  votre  approbation  à  son  voj 
sin  Je  vous  en  remercie  ;  je  donne  la  mk 
en  récompense.  Vous  ne  me  mandez  q 
d'avoir  votre  congé,  et  M.  le  duc  de  Cl 
prend  la  certitude;  les  mains  vides  sont 
voudrais  bien  qu'il  apportât  des  bulles  ; 
c'est  votre  affaire  autant  que  la  sienne  ;  1 
avez  prise  par  votre  chanson  célèbre  voi 
honorablement  de  cette  affaire.  Ne  vous 
celle  d'apporter  un  chien  à  Pauline,  nous 
ici  que  des  créatures  raisonnables;  et  de 
sommes  (de  Descartee),  nous  ne  voulons 
rasser  de  ces  sortes  de  machinée;  si  elle 
pour  n'avoir  aucune  nécessité  malpropre» 
mais  ce  qu'il  en  faut  aouffi"!» —-^ 
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et  qui  serait  parti  il  y  a  six  semaines,  sans  une  maladie 
assez  considérable;  mais,  mon  cher  cousin,  songez-vous 
bien  qu'à  votre  retour  vous  ne  serez  plus  voisin  de  l'hôtel 
de  Ghauhnes,  que  vos  tableaux  sont  dérangés,  que  vous  ne 
pouvez  Jamais  trouver  à  les  remettre  dans  la  perfection  où 
ils  étaient?  J*ai  eu  une  véritable  peine  de  l'inconstance  de 
madame  de  Cou  langes;  vous  m'en  consolez,  en  me  fai- 
sant envisager  qu'elle  pourrait  vous  faire  trouver  dans  le 
Temple  des  sociétés  délicieuses  ;  mais  après  tiut ,  ni  M.  le 
cardinal  de  Bouillon,  ni  MM.  de  Vendôme,  ne  sont  d'un 
grand  secours  dans  cette  grande  maison,  plus  faite  pour 
leurs  équipages  que  pour  eux  ;  il  faut  donc  chercher  sa  con- 
solation dans  le  peu  de  temps  que  vous  serez  au  Temple, 
et  songer  qu'au  lM>ut  de  trente-cinq  ans  ^  vous  retournerez 
à  Rome;  vous  serez  encore  bien  jeune  en  ce  tempsKlà,  si 
vous  continuez.  J'ai  bien  de  l'impatience  de  voir  toutes 
vos  poésies  de  Rome;  apportez-moi,  si  vous  pouvez,  celles 
de  M.  le  duc  de  Nevers  ;  eUes  sont  d'un  goût  si  relevé  et  si 
nngulier,  qu'on  ne  peut  s'empéciMU*  de  blâmer  le  soin  qu'il 
prend  de  les  cacher  si  cruellement.  Quoi  I  vous  êtes  admis 
dans  les  sacrés  mystères  de  ce  solitaire  ménage!  Je  vous 
admire  d'avoir  osé  attaquer  le  caprice  du  mari,  et  la  déli- 
catesse de  la  femme;  je  savais  bien  qu'elle  était  adorable  ; 
mais  je  vous  avoue  que  Je  ne  croyais  pas  que  ce  lût  pour 
vous,  ni  que  les  louanges  que  vous  lui  donnez  lui  convins- 
sent. Il  ne  vous  follait  pas  une  moins  délicieuse  société , 
pour  vous  tenir  lieu  de  tout  ce  que  vous  avez  perdu ,  en 
perdant  M.  le  prince  de  Turenne  et  M.  le  cardinal  de 
Bouillon.  Le  bruit  court  que  ce  dernier  est  plus  triste  à 
Paris  qu'à  Rome  :  son  neveu  et  lui  ont  pourtant  été 
bien  reçus.  N'avez-vous  pas  été  bien  affligé  de  M.  de 
Seignelai?  Il  y  a  de  belles  réflexions  à  faire  sur  cette  tra- 
gique destinée;  son  cabinet,  mon  cher  cousin,  est  encore 

t  M  ad  ame  de  CouUngcs  avait  fail  un  bail  de  ircnlc-cinq  ans.    (F.) 
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plus  dérangé  que  le  vùtre.  Qae  madame  de  Seignelai  est  à 
plaindre,  et  qu'elle  a  perdu  de  choses  à  quoi  elle  s*était  at- 
tachée ,  et  dont  elle  n'avait  pas  imaginé  d*étre  Jamais  se* 
parée!  aussi  n*est-elle  pas  consolable,  à  ce  qu'on  nous 
mande.  Vous  ne  me  direz  pas,  du  moins  par  une  lettre, 
tout  ce  que  vous  avez  pensé  sur  cette  mort;  le  public  en 
dit  assez.  Je  vous  fols  mes  compliments  sur  ce  que  je  viens 
d'apprendre  que  votre  neveu  (U  eomie  de  Sanxêi)  est  ca- 
pitaine de  diligons;  J'y  prends  un  véritable  intérêt;  c'est 
un  chemin  pour  être  colonel  ;  et  quand  il  sera  parvenu  à  ce 
degré,  il  sera  plus  à  son  aise.  Adieu,  mon  cher  cousin,  jus- 
ques  au  revoir.  J'échauffe  mes  chambres  autant  que  Je 
puis;  mais  en  sortant  de  Rome,  tout  vous  paraîtra  à  la 
glace  jttsques  à  nos  conversations,  pqur  peu  que  vous  en 
ayez  eu  avec  M.  et  madame  de  Nevers.  Je  suis  tout  à  vous, 
et  vous  embrasse.  Tout  ce  qui  est  Ici  vous  dit,  ora  pro 
nohiê  1.  Ma  mère  vous  écrit. 

MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

Il  n'y  a  pas  de  quoi  glaner  après  ma  fliie;  elle  a  en  vé~ 
rite  tout  dit,  et  mieux  que  je  n'eusse  pu  faire.  Je  ne  vous 
dis  plus  que  nous  sommes  ensemble,  et  que  nous  vous 
recevrons  ensemble  ;  que  Je  suis  ravie  d'avoir  fait  ce 
voyage,  et  que  vous  l'ayez  approuvé,  comme  les  bonnes 
têtes;  que  la  manière  dont  on  m'a  reçue,  et  dont  je  suis 
aimée,  mériterait  que  je  fusse  venue  encore  de  plus  loin. 
Je  vous  ai  mandé  toutes  ceschosea-là  il  n'y  apas  dix  Jours; 
j'écrivis  aussi  à  notre  gouverneur;  je  lui  soutins  qu'il  était 
cause  de  ce  voyage  en  quittant  notre  Bretagne,  et  en  me 
donnant  l'envie  de  venir  au-devant  de  lui,  et  d'avoir  cet 
avantage  sur  madame  de  Chaulnes,  en  sorte  que  je  n'avai^H^ 

1  Allusion  A  ce  que  M.  de  Coultnges  appelait  «m  /l'/aniea;  c'était  Ténu- 
méraiion  c|u*il  TaiMit  dans  ses  leiircs  de  toutes  les  personnes  qui  étaient  à 
tirignan.     (P.) 
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pu  y  résister.  Je  vous  disais  aussi  combien  je  hais  ce 
T€%npU  égaré»  séparé,  mal  placé  ;  la  déesse  aura  beau  chan- 
ter :  Fenejs  iùuê  dam  mon  temple  <,  je  n'irai  pas  souvent, 
quoique  je  le  désire  toujours.  Enûn,  mon  intérêt  sur  cet 
étoignement  de  quartier  me  rend  si  injuste  que  j*en  hais  la 
belle  vue,  et  cette  campagne  toujours  étalée,  qui  conte 
tous  les  secrets  et  tous  les  charmes  du  printemps,  comme 
toutes  les  boireurs  de  l'hiver;  en  mille  ans,  vous  ne  me 
feriez  pas  aimer  cette  fausse  campagne,  et  j'aimerais  quasi 
autant  me  retirei',  avant  la  fin  du  bail,  dans  ma  terre  de  la 
Visitation  ^,  que  d'y  demeurer  trente-cinq  ans.  Je  n'ai 
donc  plus  qu'à  vous  dire,  mon  très  cher,  que  je  n'ai  point 
reçu  cette  lettre  dont  vous  me  parlez,  où  le  cardinal  de 
Bouillon  et  l'abbé  de  Polignac  avaient  écrit  ;  je  la  regrette 
fort  ;  j'y  aurais  fait  au  moins  une  prompte  réponse.  Je  me 
réjouis  que  Sanzei  soit  capitaine,  il  ira  son  chemin,  je  le 
souhaite,  et  que  vous  m*ainiiez  toujours,  je  ne  suis  jamais 
surprise  que  vous  soyez  aimé;  mais  j'admire  votre  bon- 
hwr  de  Tètre  de  M.  et  de  madame  de  Nevers,  rien  n'est 
meilleur,  chacun  en  son  espèce. 

1176.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNft  AU  MÊHE. 

A  Orignan ,  le  lOavril  1694 . 

Nous  avons  reçu  une  lettre,  du  91  mars,  de  notre  cher 
ambassadeur  ;  elle  est  venue  en  sept  jours  ;  cette  diligence 
est  agréable ,  mais  ce  qu'il  nous  mande  l'est  encore  da- 
vantage ;  on  ne  peut  écrire  plus  spirituellement.  Ma  fille 
prend  le  soin  de  lui  répondre ,  et  comme  je  la  prie  de 
lui  envoyer  le  Saint-Esprit  en  diligence,  non-seulement 
pour  faire  un  pape  3,  mais  pour  finir  promptement  toute» 

I  Allusion  au  preinier  Yen  de  la  seène  VIII  du  l«r  acte  de  Vopéra  d'ilyi. 
s  G'esl4>dtre  daiu  le  lieu  où  elle  avail  detseln  de  le  faire  enterrer,  si 
elle  mourait  à  Paris.    (P.)    • 
s  Alexandre  Ylll  é^il  mort  le  î  février  prêrMcnl. 

fi.  \\ 
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sot'teti  (raffaires,  uUil  de  nous  venir  voir;  elle  m'assure 
ifuetle  lui  enverra  la  prise  de  Nice  en  cinq  jours  de  tran- 
4'liée  ouverte»  par  M.  de  Cattnat,  etquecette  nouvelle  fera 
le  même  effet  pour  nos  bulles.  Voiis  nons  dii'ez,  mon  «her 
cousin»  si  nous  jugeons  bien.  Nous  avons  reçu  cette  épttre 
de  M.  deNevers  au  petit  Le  Clerc  de  Tacadémie;  elle  est 
accompagnée  d^une  de  vos  lettres  :  elles  nous  font  toujours 
un  plaisir  extrême;  le  paquet  est  venu  fort  doucement, 
nous  ne  savons  pourquoi;  il  n'y  a  ni  rime  ni  raison  k  la 
conduite  des  postes.  Cette  épitre  de  M.  de  Nevers  nous  a 
paru  jolie,  fort  agréable,  es  de  Lope;  enlio,  tout  ce  qui 
vient  de  lui  a  un  caractère  si  particulier  et  si  bonqu*on  n^ 
peut  souffrir  les  autres.  Les  deux  derniers  vers  de  ta  chan- 
son qu'il  a  faite  pour  vous,  ont  charmé  ma  fille,  en  qualité* 
de  Cartésienne  ;  en  parlant  des  bons  vins  d'Italie  ; 

Sur  la  membrane  de  leurs  sons 
Foni  des  siHons  charmants  . 

il  faudrait  tout  louer;  par  exemple,  estait  rien  de  pins 
plaisant,  dans  son  épUre,  que  cette  chanterelle  humaine 
tirée  au  plus  haut  point;  et  cette  autre  extrémité  de  cent 
croches,  en  roulant  en  bas  jusqu*au  fond  des  abt mes?  cette 
peinture  est  tout-à-fait  jolie,  et  cet  opérai  dont  il  parle, 
très  bien  ridiculisé;  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  c'est 
la  raison  pourquoi  il  a  mis  cette  épitre  sous  le  nom  de  son 
fils,  eut  bo§u)  ?  quelle  finesse!  un  style  qui  lui  ressemliie 
comme  deux  gouttes  d'eau,  où  Ton  ne  aurait  se  mépren- 
dre, sur  un  sujet  qui  ne  blesse  personne;  si  vous  ne  nMs 
expliquez  cela,  nous  en  serons  malades. 

Mais  parlons  de  votre  afdictioo  d  avoir  perdu  cette  ai'- 
mable  ménage  (/€  duc  et  l^i  duchesse  de  Nwers)^  qui  «si 
bien  célébré  votre  mérite  en  vers  et  en  prose,  tandis  que 

1  Cel  opéra  était  du  cardinal  OUobonI,  ncTCu  <iu  pape,  r(  4|iii  se  piquait 
dèlrc  assez  forl  pour  meUre  sur  le  ihéâire  toulc  récriture  sainte  ei  loiiU» 
In  mythologie. 
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VOUS  avez  si  bien  senti  Fagrénient  de  leurâodélé.  La  àom- 
leur  de  cette  aéparation  est  aisée  à  comprendre;  M.  de 
Chauloes  ne  veut  pas  que  noiis  croyions  quMI  la  partage 
avec  vous;  ii  ne  faut  pas  qu*un  ambassadeur  sirit  oœupé 
d'autres  dbases  que  des  affaires  du  roi  son  maître»  qui»  de 
son  c6té,  prend  Mons  avec  cent  mille  bomroes,  d*une  ma- 
nière tout  béroique,  allant  partout,  visitant  tout,  s'expo- 
sant  trop  i.  La  politique  du  prince  d*Orange,  qui  prenait 
tranquillement  des  mesures,  avec  les  princes  confédérés, 
pour  le  commencement  du  mois  de  mai,  s*est  trouvée  un 
peu  déconcertée  de  cette  promptitude;  il  menace  de  venir 
au  secours  de  cette  grande  place  ;  un  prisonnier  le  dit  ainsi 
au  roi,  qui  répondit  froidement  :  Nout  êommes  iei  pour 
VaUtndre.  Je  vous  défie  d'imaginer  une  réponse  plus  par- 
faite et  plus  précise.  Je  crois  donc,  mon  cher  cousin,  qu'en 
vous  mandant  encore  dans  quatre  Jours  cette  l)elle  con- 
quête ,2  votre  Rome  ne  sera  point  fÀchée  de  vivre  pater- 
nellement avec  son  iils  aine.  IMeu  sait  si  notre  ambassa- 
deur soutiendra  bien  Vidtmiiié  du  plus  gromd  roi  du  monde^ 
comme  dit  M.  de  Nevers. 

Revenons  un  peu  terre  à  terre.  Notre  petit  marquis  de 
Grignan  était  allé  à  ce  siège  de  Nice  3,  comme  on  aventu- 
rier, vayo  di  fama^  M.  de  Catinat  lui  a  fait,  commander 
plusieurs  Jours  la  cavalerie ,  pour  ne  le  pas  laisser  volon- 
taire; ce  qui  ne  l'a  pasempécbé  d*aller  partout,  d'essuyer 
tout  le  feu,  qui  fut  fort  vif  d'abord,  de  poiter  des  fascines 
au  petit  pas,  car  c'est  le  bel  air  ;  mais  quelles  fascines,  tou- 
tes d'orangers,  mon  cousin,  de  lauriers-mses,  de  grena- 

I  l.e  roi  «e  tint  asiez  long-lemps  à  detni-portée  du  mousquet,  une  vé> 
«lelle  l'arrèu.  ^  «  Ealr-oe  que  tu  ne  eoonaia  pai  le  roi  ?  lui  dit-on.  —  Je  te 
(c  connais  bien,  mail  ce  ne  devrait  pas  être  kuiqui  viol  si  avant  »  {Mé- 
moiret  de  Ùangenu,  tome  1er,  page  366  ;  vof/ex  aussi  page  867.) 

s  La  ville  de  Mons  se  rendit  au  roi  le  9  avril,  après  seize  jours  de  tran- 
chée ouverte.    (P.) 

3  Nice  capitula  le^  avril  ;  le  siège  ne  dura  que  trois  jours  parceque  nos 
iMmbes  flreal  sauter  les  magasins,  (tourna/  tnanuterit  de  Iteii^faii,  8  avril 
4691.) 
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diersl  ils  ne  cràiguaient  que  d'être  parfumés.  Jamais  il  né 
s*est  vu  un  si  k)eau  pays  ni  si  délicieux  ;  vous  en  compre- 
nez les  délices  par  ceux  d'Italie.  Voilà  œ  que  M.  de  Savoie 
a  pris  plaisir  de  perdre  et  de  ruiner  :  dirons-nous  que  c*est 
un  habile  politique  ?  nous  attendons  ce  petit  colonel ,  qui 
vient  se  préparer  pour  aller  en  Piémont  ;  car  cette  expédi- 
tion de  Nice  n*est  que  peloter  en  altêndant  parité;  il  ne 
sera  plus  ici  quand  vous  y  passerez;  mais  savez-vous qui 
vous  y  trouverez?  mon  fils,  qui  vient  passer  Tété  avec 
nous,  et  qui  vient  au-devant  de  son  gouverneur  sur  les  pas 
de  sa  mère. 

A  propos  de  mère  et  de  fils,  savez-vous,  mon  cher  cou- 
sin, que  Je  suis,  depuis  dix  ou  douze  jours,  dans  une  tris- 
tesse dont  vous  seul  êtes  capable  de  me  tirer,  pendant  que 
Je  vous  écris?  c'est  de  la  maladie  extrême  de  madame  de 
Lavardin  ^  la  douairière,  mon  intime  et  mon  ancienne 
amie;  cette  femme,  d'un  si  bon  et  si  solide  esprit,  cette 
illustre  veuve,  qui  nous  avait  toutes  rassemblées  sous  son 
aile  ;  cette  personne  d'un  si  grand  mérite  est  toml)ée  tout 
d'un  coup  dans  une  espèce  d'apoplexie  ;  elle  est  assoupie, 
elle  est  paralytique,  elle  a  une  grosse  fièvre;  quand  on  la 
réveille,  elle  parle  de  bon  sens;  mais  elle  retombe;  enfin, 
mon  enfant ,  je  ne  pouvais  faire  dans  l'amitié  une  plus 
grande  perte  ;  Je  la  sens  très  vivement,  madame  la  duchesse 
de  Ghaulnes  m*en  apprend  des  nouvelles,  et  en  est  très  af- 
fligée ;  madame  de  La  Fayette  encore  plus;  enfin,  c*est  un 
mérite  reconnu,  où  tout  le  monde  s'intéresse  comme  à  une 
perte  publique  :  Jugez  ce  que  ce  doit  être  pour  toutes  ses 
amies.  On  m'assure  que  M.  de  Lavardin  en  est  fort  touché  ; 
Je  le  souhaite,  c'est  son  éloge  que  de  regretter  bien  tendre* 
ment  une  mère  à  qui  il  doit,  en  quelque  sorte,  tout  ce 
qu'il  est.  Adieu,  mon  cher  cousin,  je  n*en  puis  plus;  j*ai 

1  Margueriie-Renéc  de  Rostaing  ne  revint  de  celle  maladie  que  pour 
tomber  en  enfance.  Elle  mourut  le  19  mai  4694.  [Journal  de  Dangeuu  à 
relie  dnle  ) 
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le  cœur  serré  ;  si  J*avais  commencé  par  ce  triste  sujet.  Je 
n'aurais  pas  eu  le  courage  de  vous  entretenir. 

Je  ne  parle  plus  du  Temple  ^  j*ai  dit  mon  avis  ;  mais  je'  < 
ne  Taimerai,  ni  ne  l'approuverai  jamais.  Je  ne  suis  pas  de 
même  pour  vous;  car  Je  vous  aime,  et  vous  aimerai,  et 
vous  approuverai  toujours. 

MADAME  DE  GRIGNAN. 

Il  n'y  a  si  bonne  compagnie  qui  ne  se  sépare;  celle  de 
M*  et  de  madame  deNevers  vous  abandonne,  mon  cher 
cousin.  Hélas  !  que  Je  vous  plains  1  Je  me  souviens  pour- 
tant qu'ils  furent  votre  consolation  à  la  perte  que  vous  fîtes 
de  M.  le  cardinal  de  Bouillon  et  de  l'abbé  de  Polignac; 
comme  vous  les  avez  recouvrés,  ne  pourront-ils  point  h 
leur  tour  vous  consoler  de  M.  et  de  madame  de  Nevers?» 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  manqueront  pas,  dès  que  le 
conclave  sera  fini;  car  auparavant,  le  commerce  qu'on 
veut  établir  avec  le  Saint-Esprit  serait  un  peu  troublé  pai* 
le  vôtre.  Ma  mère  vous  dit  tout  ce  qu'il  faut  vous  dire  sur 
les  vers  de  M.  de  Nevers;  il  est  vrai  qu'il  a  des  expressions 
et  des  peintures  d'une  imagination  trop  plaisante  :  j'ai- 
merais bien  à  réjouir  la  mienne  d'un  recueil  de  ses  ouvra- 
ges. Mais  que  dites^vous  de  trouver  à  Grignan  un  si  bon 
morceau  de  la  Bretagne,  ma  mère  et  mon  frère,  que  M.  de 
Gbaulnesa  laissés  aux  Eochers,  et  qu'il  retrouvera  àGri* 
gnan  ?  Us  sont  ravis  d'espérer  de  lui  en  faire  les  honneurs  ; 
vous  jugez  bien  ce  que  c'est  pour  moi  qu'une  telle  compa- 
gnie; je  veux  croire  qu'elle  vou  y  arrêtera,  et  que,  trou-, 
vant  tant  de  parents  sur  votre  chemin,  vous  ne  pourrez 
vous  résoudre  à  passer  phis  loin  ;  je  vous  assure  que  je  le 
souhaite  fort,  et  que,  sans  prétendre  vous  tenir  lieu  de 
madame  de  Nevers,  je  ferai  bien  tout  de  mon  mieux  pour 

t  II  parait  que  Goulangcs  n*habila   pas  tonglerops  le  Temple,  car  en 
49S5  il  demeurait  rue  des  Tournelles. 
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VOUS  amuser,  et  pour  vous  marquer  oomblen  vous  êtes 
aimé  et  considéré  dans  ce  chÀteau.  Adieu»  mon  très  cher, 
votre  maîtresse  ^  vous  attend  avec  une  impatience  tout 
amoureuse. 

1177.  —  DÉ  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  COULANGES. 

A  Grignan ,  le  IS  mai  f  691 . 

Je  sentais  bien  que  je  vous  étais  quelque  chose  de  plus 
qu*à  Tordinaire,  depuis  que  je  suis  ici  :  je  ne  savais  pas 
bien  précisément  ce  que  c'était ,  mais  vous  me  le  dites  : 
c'est  Justement  que  je  suis  Totre  voisine,  mon  cher  cou- 
sin :  j'aime  passionnément  cette  nouvelle  alliance  ;  je  l'a- 
vais sentie,  et  mise  dans  le  nombre  des  raisons  agréables 
qui  nie  forçaient  d'y  venir,  mais  je  n'avais  pas  eu  Tesprit 
/l'en  faire  un  nom.  Vous  êtes  donc  mon  voisin  tant  que 
vous  serez  à  Rome  ;  car  si  jamais  nous  nous  retrouvons 
dans  Paris ,  surtout  dans  votre  TempU,  nous  ne  serons 
plus  que  cousins.  Vous  voyez  que  j'ai  reçu  toutes  vos 
lettres,  quelquefois  vite,  quelquefois  bien  lentement,  sans 
que  je  puisse  savoir  pourquoi.  Ma  fille  croit  que  vous  n'a- 
vez point  reçu  quatre  vers  qu*elle  fit  sur-le-champ,  dans 
la  )oie  du  gain  de  son  procès,  sur  la  pimbêche  fureur  de 
madame  de  Bury,  parceque  vous  ne  m'en  dites  rien.  J'ai 
vu  la  petite  feuille,  qui  marque  toujours  la  profonde  sa- 
gesse de  notre  duchesse  de  Chaulnes,  je  n'en  suis  point 
surprise. 

Nous  sommes  aises  d'avoir  la  réponse  de  du  Charmel 
à  M.  de  Nevers,  c'est  une  très  bonne  et  ti*ès  solide  prose, 
et  d'un  homme  content  de  son  état.  Les  vers  chrétiens  do 
l'abbé  Têtu  sont  fort  beaux  aussi,  et  d'un  vrai  pénitent. 
Pour  moi,  je  ne  suis  point  blessée  qu'on  se  baigne  dans  la 
Joie  de  la  bonne  conscience  :  quand  on  a  reçu  des  grâces 

Mademoiselle  de  Grignan,  depuia  marquise  JÉ^^Bl    (P.) 
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de  Di€U  à  pleines  mains,  commt;  M.  du  Gharmel,  el  qu'on 
est  pénétré  de  la  i*econnafssance  d'une  telle  distinction  . 
j*aime  assez  qu  on  Tavoue,  et  qu'on  en  fosse  honneur  à  la 
bonté  de  celui  à  qui  on  les  doit.  Cela  se  peut  voir  par  un 
antre  côté  ;  mais  ce  n'est  pas  eelui  qui  se  pi*ésentc  à  mol  : 
ftinsiy  faillie  la  manière  naïve  dont  il  peint  la  douceur  et 
la  tranquillité  de  son  ame.  A  force  de  prêter  ces  l)eaux 
vers  de  M.  de  Nevera,  q«i  ont  attiré  cette  réponse,  je  les  nî 
égarés  ;  en  sorte,  mon  cher  cousin,  que  je  vous  prie  de  n\Q 
les  rapporter,  quand  vous  aurez  ftiit  un  pape.  J'approuve 
fort  que  vous  demandiez  votre  congé  dans  le  même  temps; 
ear  si  vous  tardiez  un  moment,  le  nouveau  -pape  mourrait 
encore,  et,  comme  vous  disiez,  ce  serait  toujours  à  recom- 
mencer. Mais  ces  bulles,  ne  faut-il  point  que  vous  les  ap- 
portiez ?  enfin,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  vous  serez 
les  très  bien  venus. 

Je  vous  ai  mandé  que  nous  attendons  mon  fils ,  il  doil 
partir  le  18  ou  20  de  ce  mois.  Nous  sommes  fâchées  de  Iti 
longueur  de  votre  conclave  ;  cela  vous  empêche  de  voir  et 
d*entendre  le  cardinal  Le  Camus,  et  de  m'en  parler  ;  c'est 
rhomme  du  monde  dont  j'ai  les  plus  grandes  idées,  et  que 
je  serais  le  plus  aise  de  voir,  j'en  aurai  au  moins  tout  ce 
que  vous  en  attraperez.  Je  crois  que  ma  fille  écrit  à  sa 
princesse  infortunée  ^  ;  je  comprends  aisément  le  débris  de 
son  premier  visage;  il  ne  serait  point  à  cet  excès,  si  elle 
ne  s  était  point  mise  dai^  de  si  méchantes  conditions ,  et 
qu'au  lieu  de  tous  ces  filspagnols  qui  la  touimentent ,  elle 
sa  fût  mise  sous  la  protection  d'un  bon  roi  de  France,  vic- 
torieux partout ,  aimé  du  ciel ,  qui  confond  et  qui  dissipe 
d'une  manière  charmante  tous  ces  grands  politiques  assem- 
blés à  la  Haye,  autour  de  ce  faux  roi  d'Angleterre  ;  c'était 
pour  saper  et  pour  détruire  cette  grande  puissance,  qu'ils 
étaient  tous  ensemble  ;  et  par  Tévénement ,  c'a  été  pour 

t  mtdunc  la  princcfte  de  VAudemoni. 
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voir  prendre  de  plus  près  la  belle  el  importante  ville  de 
MoDS»  Je  vous  assure ,  mon  cher  cousin ,  que  si  M.  et  ma- 
dame de  Vaudemont  ne  s'étaient  point  attachés  à  tous  htB 
gens-là,  ils  s'en  porteraient  mille  ibis  mieux,  et  que  la 
princesse  ne  serait  point  si  maigre.  Pour  nous ,  qui  chan- 
tons tous  les  jours  des  Te  Dtum^  qui  avons  pris  ^iiceet 
toute  cette  belle  c6te ,  nous  nous  portons  fort  bien  ;  nous 
chantons  la  chanson  italienne  de  M.  de  Nevers;  notre 
•musique  la  possède,  et  nous  vous  en  régalerons  à  votre 
passage.  Je  prétends  que  vous  me  donnei*ez  aussi  toutes 
vos  chansons  y  comme  vous  en  avez  donné  quelques-unes 
à  madame  de*..;  car  présentement  elles  sont  éparpillées 
dans  toutes  vos  lettres  »  comme  les  feuilles  de  la  Sibylle; 
elles  sont  toujours  d'un  goât  admirable  pour  nous,  et  vous 
vous  êtes  encore  perfectionné  en  vous  frottant  à  M.*  de 
Mevers.  Personne  ne  sait  mieux  que  nous  les  cliarmes  et  la 
beauté  de  sa  maison  de  Frênes;  elle  manquait  à  votre 
bonheur,  vous  verrez  quelles  ressources  de  promenades 
différentes  et  d'agréments  nouveaux. 

DE  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Vous  n'avez  qu'à  vous  imaginer,  mon  très  cher,  que  je 
vous  dis  les  mêmes  choses  que  ma  mère,  et  vous  trouverez 
que  j'écris  fort  bien,  et  que  le  surplus  ne  serait  pas  fort 
délicieux ,  après  qu'elle  a  trait^  si  légèrement  et  si  vive-^ 
ment  tous  les  chapitres.  Il  faut  pourtant  que  je  vous  dise 
deux  mots  sur  le  sujet  de  ma  princesse  [madame  de  Vau^ 
demont).  Quoi  !  ce  n'est  plus  ce  même  joli  visage,  dont  j'ai 
gardés!  précieusement  le  portrait  I  c'est  dommage,  en  vé- 
rité, qu'il  ait  disparu.  Voilà  le  beau  chef-d'oeuvre  des  Es- 
pagnols, de  martyriser  les  gens,  en  sorte  qu'ils  ne  sont  plus 
connaissables.  Je  mets  la  contrainte,  dans  laquelle  vous 
n\e  mandez  que  vit  cette  pauvre  femme  à  Rome  au  rang 
des  cruautés  de  l'inquisition.  Elle  m'a  priée,  ennfn'écrivant 
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par  VOUS ,  de  lai  faire  réponse  à  Bruxelles  :  ce  commerce 
est  à  peu  près  comme  celui  qu*on  aurait  à  Québec;  mais 
quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  prompt,  je  vous  assure  qu'il  est 
fort  tendre  de  ma  part,  et  que  Je  ne  saurais  m'empècher 
d'entrer  vivement  dans  les  peines  de  cette  aimable  per- 
sonne* Mais  j'ai  interrompu  ma  mère. 

MADAME  DE  SÉVIGNÊ  eonlinw. 

ie  m'en  vais  donc  achever  ma  lettre ,  en  vons  embras- 
sant des  deux  c6tés  avec  cette  belle  passion  que  vous  savez 
que  j'ai  pour  vous.  Je  salue  avec  un  respect  infini  M.  le 
cardinal  de  Bouillon  ;  je  suis  très  humble  servante  de 
M.  le  cardinal  de  Janson.  Je  dis  à  M.  l'ablié  de  Polignac 
tout  ce  que  vous  savez  que  je  p^nse  de  lui.  Vous  distri- 
buerez  aux  autres  mes  compliments,  comme  vous  le  juge- 
rez à  propos. 

li7S.  —  DE  LA  MÊME  A  M.  LE  DUC  DE  CHAULNES. 

A  Grignan,  lu  15  mai  1691. 

Mais,  mon  Dieu,  quel  homme  vous  êtes,  mon  cher  gou- 
verneur I  on  ne  pourra  plus  vivre  avec  vous;  vous  êtes 
d'une  difficulté  pour  le  pas ,  qui  nous  jettera  dans  de  fu* 
rieux  embarras.  Quelle  peine  ne  donnÀtes-vous  point  l'an- 
tre jour  à  ce  pauvre  ambassadeur  d'Espagne  I  Pensez-vous 
que  ce  soit  une  chose  bien  agréable  de  reculer  tout  le 
long  d'une  rue?  Et  quelle  tracasserie  faites-vous  encore  à 
celui  de  l'empereur  sur  les  franchises  ?  Ce  pauvre  Sbirre 
si  bien  épousseté  en  est  une  belle  marque  ;  enfin ,  vous 
êtes  devenu  tellement  pointilleux,  que  toute  l'Europe  son- 
gera à  deux  fois  comme  elle  se  devra  conduire  avec  Votre 
Excellence.  Si  vous  nous  apportez  cette  humeur,  nous  ne 
vous  reconnaîtrons  plus.  Parlons  maintenant  de  la  plus 
grande  affaire  qui  soit  à  la  cour.  Votre  imagioation  va 
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tout  droit  à  de  nouvelles  entreprises  ;  vous  eroyeai  que  le 
roi,  non  content  de  Mons  et  de  Nice,  veut  encore  le  siège 
de  Namur  :.  point  du  tout;  c*est  une  ciiose  qui  a  donné 
plus  de  peine  à  Sa  Majesté  et  qui  lui  a  coûté  plus  de  temps 
que  ses  dernières  conquêtes;  c'est  la  défaite  des  fontanges 
à  plate  couture  ;  plus  de  coifftires  élevées  jusques  aux 
nues,  plus  de  casquen,  plus  de  rayons,  plus  de  bourgogneg^ 
plus  de  jardiniireê  :  les  princesses  ont  paru  de  trois  quar- 
tiers moins  hautes  qu*à  Tordinaire;  on  fait  usage  de  ses 
eheveux,  comme  on  faisait  il  y  a  dix  ans.  Ce  changement  ' 
'A  fait  un  bruit  et  un  désordre  à  Versailles  qu*on  ne  sau- 
rait vous  représenter.  Chacun  raisonnait  à  fond  sur  bette 
matière,  et  c'était  l'affaire  de  tout  le  Atonde.  On  nous  as- 
sure que  M.  de  Langlée  a  fait  un  traité  sur  ce  changement 
pour  envoyer  dans  les  provinces  :  dès  que  nous  l'aurons , 
Monsieur,  nous  ne  manquerons  pas  de  vous  l'envoyer;  et 
cependant  Je  baise  très  humblement  les  mains  de  Voire 
Excellence. 

Vous  aurez  la  bonté  d*exeuser,  si  ce  que  j'ajoute  ici 
n'est  pas  écrit  d'une  main  aussi  ferme  qu'auparavant  :  ma 
lettre  était  cachetée,  et  je  l'ouvre  pour  vous  dire  que  nous 
sortons  de  table,  où,  avec  trois  Bretons  de  votre  connais- 
sance ,  MM.  du  Cambout ,  de  Trévigni ,  et  du  Guesclin , 
nous  avons  bu  à  votre  santé  eu  vin  blanc,  le  plus  excel- 
lent et  le  plus  frais  qu'on  puisse  l)oire;  madame  de  Gri- 
gnan  a  commencé ,  les  autres  ont  suivi  :  la  Bretagne  a 
fait  son  devoir  ;  à  la  santé  de  M.  l'ambassadeur,  à  la  santé 
de  madame  la  duchesse  de  Chaulnes  ;  tope  à  notre  cher 
gouverneur,  tope  à  la  grande  gouvernante  :  Monsieur» 
je  vous  fais  raison;  enfin ,  tant  a  été  procédé,  que  nous 
l'avons  portée  à  M.  de  Coulanges,  c'est  h  lui  de  répondre. 

*  €e  changcmcni  ne  dura  pas. 
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1179.  ~  DE  LA  MÊME  A  M.  DB  CÔULAKGbS. 

A  tirignan,  le  23  juin  1691 

Mou  cher  Coulauges,  hélas  1  vous  avez  la  goutte  au 
pied,  au  coude,  au  genou,  cette  douleur  n'aura  pas  grand 
cheniiu  à  faire  pour  tenir  toute  votre  petite  personne  ;  quoi, 
votfs  eriexl  vous  vous  plaignez  1  vous  ne  dormez  )^us! 
vous  ne  mangez  plus!  vous  ne  buvez  plusl  vous  ne  chante/, 
plus  I  vous  ne  riez  plus  !  quoi ,  la  Joie  et  vous,  ce  n'est  plus 
la  même  chose]  cette  pensée  me  fait  pleurer;  mais  pen- 
dant que  je  pleure,  vous  êtes  guéri  ;  je  l'espère,  et  je  le 
souhaite.  Ces  jolis  couplets  que  vous  avez  envoyés  à  ma*^ 
dame  de  Nevers,  malgré  votre  goutte,  ne  sont  point  assu- 
rerait les  derniers  que  vous  aurez  faits  ;  ils  sont  très  dignes 
de  vous  en  attirer  d'autres.  Vous  devez  avoir  reçu  nos  let> 
très  du  15  mai,  qui  vous  auront  fait  voir  qu'enfin,  enfin, 
nous  avons  reçu  toutes  les  vôtres,  et  même  celle-ci  répond 
à  deux  ;  car  nous  vous  devons  la  réponse  du  20  mai  et  du 
1 3  juin.  Voilà  donc  notre  compte,  je  serais  bien  fâchée  d'en 
avoir  perdu  aucune  des  vôtres  ;  outre  feur  prix  que  vous 
savez  que  j'estime,  elles  ont  quasi  toujours  été  accompa- 
gnées des  ouvrages  de  M.  de  Nevers,  dont  j'ai  fait  un  petit 
recueil,  que  Je  ne  donnerais  pas  pour  bien  de  l'argent.  Je 
ne  sels  pourquoi  vous  ne  recevez  point  nos  lettres,  et  en- 
core moins  pourquoi  vous  ne  faites  point  un  pape;  à  voir 
comme  vous  vous  y  êtes  pris  d'abord,  je  croyais  qu'il  n'y 
eilt  rien  au  monde  de  si  aisé;  mais  nous  voyons,  au  con- 
traire, qu'il  n'y  a  rien  de  si  diillcile;  je  crois  qu'à  la  fin  îl 
faudra  que  le  Saint-Esprit  s*  en  mêle;  ohl  dépêchez- vous 
donc  de  l'en  prier,  car  nous  avons  une  extrême  envie  de 
vous  voir.  M.  de  Chaulnes  mande  à  ma  fille  que  la  chos4* 
do  monde  à  quoi  l'on  songe  le  moins  dans  le  conclave, 
c'est  à  faire  un  pape,  et  qu'il  lui  en  mande  par-là  tout  le 
secret  ;  toute  sa  lettre  est  parfaitement  agréable.  Mon  fils 
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avait  une  si  forf0  envie  d'obéir  à  ce  duc,  que  sans  ma  fille. 
Je  crois  qtt*il  aurait  péri  dans  cette  entreprise,  non  point 
pour  Rome,  mais  pour  voir  cet  illustre  ambassadeur,  et 
vous  aussi,  mon  cher  cousin;  mais  madame  de  Grignan  a 
déddé  en  maîtresse  de  la  maison^  M  en  Provençale,  qnf 
connaît  mieux  que  nous  la  force  du  soleil  d'Italie  en  ce 
teai|phci«  Beveneis  donc  nous  voir,  mon  dier  voisin,  venez 
nous  embrasser.  Je  consens  à  tout  ce  que  fait  madame  de 
Ck>ulan0es  pour  son  Temfie  ;  elle  n'en  aura  pas  ai  souvent 
notre  encens;  mais  elle  l'en  estimera  peut-être  davantage. 
Vous  dites  tant  que  vous  n*ète8  pas  le  feit  de  votre  Jeune 
mnltresse,  que  si  elle  trouvait  un  autre  mari ^  je  crois  qu'elle 
le  prendrait.  Dites  à  M.  l'ambassadeur  qu'il  vous  Hae  ce 
que  je  lui  mande  du  charmant  voyage  que  notre  duchesse 
de  Ghaulnes  a  fait  à  Marly  •  Faites  tous  mes  compliments, 
vous  saves  mieux  que  moi  où  il  les  faut  faire« 

SISO.  ^  DU  COHTS  De  ËUSÀY  a  madame  de  SÉVÎ6NÉ. 

A  Chasea,  ee  M  mai  I6M. 

Qu'êtes- VOUS  dévenue,  ma  chère  cousine,  Je  vous  ai 
écrit  le  1  b  décembre  dernier,  je  n'ai  pas  oui  parler  de  vous 
depuis  ce  temps-là;  pour  moi.  Je  n'ai  bougé  d'ici,  où,  à 
des  rhumatismes  près,  je  me  suis  assez  bien  porté.  Si  vous 
m'aviez  fait  réponsèi  mes  réflexions  ne  m'auraient  pas  em- 
pêché de  vous  répliquer;  le  rhumatisme  n'a  pas  été  jus- 
qu'à l'esprit.  J'écrivis  au  roi  le  jour  de  Tan  dernier,  seu- 
lement pour  entretenir  les  bonnes  coutumes,  <iar  Je  ne  lui 
demandais  rien^  au  contraire  Je  lui  dannaiê  mille  souhaits, 
et  une  partie  de  mes  vœux  a  déjà  été  exaucée  dans  la  prise 
de  Mons. 

Comme  vous  savez  qu'il  est  difficile  que  Je  demeure 
sans  rien  faire,  je  m'occupe  présentement  à  quelque  chose 
de  conséquence,  je  ne  puis  vous  mander  ce  que  c'est; 
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mais  si  vous  venez  à  Paris  eette  année»  je  vous  le  dirai 
et  je  vons  le  montrerai.  Avant  que  je  sois  en  ce  pays-là» 
cela  sera  entre  les  mains  des  premières  gens  du  monde  ^ . 

Votre  nièce  de  Balet  est  en  Auvergne  depuis  deux  mois 
avec  son  fils;  elle  vient  de  i-égler  les  paiements  de  ce  que 
lui  devait  son  beau-frère  de  Langlieac^  et  leurs  prétentions 
.  fespeètivesi  Enfin  elle  a  mis  un  bon  ordre  à  ses  affaires  en 
cette  provineB*là.  Je  l'attends  ici  tous  les  jours  ;  après  quoi 
nous  irons,  elle  à<Coligny  et  moi  aux  états  de  Bourgogne, 
et  puis  J'irai  la  rejoindre  pour  aller  moi  seul  à  Fontaine- 
bleau» le  temps  que  le  roi  y  sera»  et  elle  à  Cbaseu.  Madame 
de  Bussy  eat  ici»  son  fils  alué  est  en  Allemagne.  L'abbé  est 
à  Paris4ivec  sa  sceiur  de  Montataire»  celle-ci  démêle  oieore 
«n  reste  de  la  sttccession  de  Manicamp. 

Je  vous  conte  tout  ce  qui  regarde  ma  famille^  ma  chère 
cousine.  Dites-moi  maintenant  des  nouvelles  de  la  vôtre  : 
comment  vous  vous  portez;  quand  vous  serez  à  Paris; 
Si  la  belle  Madelonne  y  retournera  avant  vous,  si  M.  de 
Grignan  ei|t  encore  à  la  cour,  où  est  son  fils»  où  est  le 
commandeur  2?  Enfin  tout  ce  qui  concerne  votre  famille  ; 
après  aela  mandez-moi  des  nouvelles  de  votre  famille  de 
Bretagne* 

Adieu,  ma  chère  cousine  ;  une  outre  fois  nous  parlerons 
des  affaires dn  monde;  je  ne  snis  aujourd'hui  qoe  dans 
Thumeur  de  parler  de  mes  enfants. 

ilSl.  —  DE  HADAMB  DE  SÊVIONÉ  AD  GOilTE  DE  BUSSY. 

A  Grfgnan ,  ce  f  9  JoUlci  IMN. 

j'ai  reçu  votre  lettre  dn  20  mai;  vous  l'aviez  adressée 
chez  moi»  à  Paris,  à  la  pauvre  Beaulieu,  que  vous  con- 

1  II  s'agit  da  Diicoun  d  $t»  enfanté  êur  U  bon  mage  det  advenités^  (Jrr- 
Aier  ouvrage  quMl  ail  compose. 
>  Lr  chevalier  de  Grignan. 
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naissiez.  Sachez»  mon  cdvsin,  que  celle  jeune  femme  et 
son  mari,  qui  était  un  Joli  iiomme,  sont  morts  tous  deux 
à  six  mois  l'un  de  Tautre.  Je  regrette  fort  cette  perte,  cai 
Ils  me  servaient  fort  bien.  Je  n*al  pu  m^empéciier  de  vous 
parler  de  ces  pauvres  gens-là.  Aussi  bien  cette  lettre  est 
destinée  à  vous  parler  de  moi,  et  à  vous  dire  de  mes  nou-» 
velies,  dopt  vous  voulez  que  je  vous  instruise  en  bonne 
amitié. 

Il  y  a  huit  mois  que  Je  suis  ici.  Je  vous  mandais  le  cou- 
rage quej*avals  eu  d*y*  venir  de  Bretagne  :  je  ne  m'en  suis 
pas  repentie.  Mb  fille  est  aimable,  comme  vous  le  savez» 
elle  m'aime  extrêmement.  M.  de  Grignan  a  toutes  les  qua> 
lités  qui  rendent  la  société  agréable.  Leur  château  est  très 
beau  et  très  magnifique.  Cette  maison  a  un  grand  air  ;  on 
y  fait  bonne  chère»  et  on  y  voit  mille  gens.  Nous  y  avons 
passé  i*hiver  sans  autre  chagrin  que  d'y  voir  le  maître  de 
la  maison  malade  d'une  fièvre,  dont  le  quinquina  a  eu 
toutes  les  peines  du  monde  h  le  tirer»  tout  quinquina  qu'il 
est.  Enfin»  il  ^'st  guéri.  11  a  ftdt  un  voyage  à  Aix»  où  Ton 
a  été  ravi  de  le  revoir.  D'un  autre  côté,  -mon  fils  est  venu 
encore  de  Bretagne  prendre  des  eaux  en  ce  pays,  où  la 
bonne  compagnie,  qu'il  augmente  fort  par  sa  présence,  lui 
fait  plus  de  bien  que  tout  autre  remède,  ^ous  sommes 
donc  ici  tous  ensemble.  Il  y  a  une  Jeune  petite  Orignan 
(Pauline  de  Grignan)  qae  vous  ne  connaissez  pas»  qui 
tient  fort  bien  sa  place.  Elle  a  seize  ans;  elle  est  jolie,  elle 
a  de  l'esprit;  nous  lui  en  donnons  encore.  Tout  cela  en- 
semble fait  fort  bien  et  trop  bien  ;  car  je  trouve  que  les 
jours  vont  si  vite»  et  les  mois  et  les  années,  que  pour  moi» 
mon  cher  cousin,  je  ne  puis  plus  les  retenir.  Le  temps  vole 
et  m'emporte  malgré  moi,  j'ai  beau  vouloir  le  retenic,  c'est 
lui  qui  m'entraîne;  et  cette  pensée  me  foit  grand'peur; 
vous  devinez  à  peu  près  pourquoi.  Le  petit  Grignan  a 
passé  l'hiver  avec  nous;  lia  eu  la  fièvre  ce  printemps;  il 
n*cst  que  depuis  quinze  jours  retourné  à  son  régiment,  qui, 
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heorettsementy  n*était  pas  à  GonH.  Ainsi,  on  ne  l'accusera 
pas  d*y  avoir  foi. 

Il  est  encore  dans  les  secrets  de  la  Providence  de  savoir 
quand  nous  partirons  pour  Paris.  On  ne  peut  pas  vous 
parler  plus  à  bride  abattue  que  Je  viens  de  faire  de  tout 
mon  moi^  comme  dit  M.  Nicole-:  mais  vous  le  voulez.  Re- 
venons à  vous,  mon  cousin.  Vous  avex,  Je  crois,  été  à  vos 
états;  J*ai  attendu  à  vous  répondre  qu'ils  fussent  fmis.  Je 
ne  sais  ce  que  vous  faites,  je  m*eu  doute  pourtant  ;  je  se- 
rai fortaise  d'en  savoir  davantage  quand  nous  nous  verrons. 
Vos  garçons  sont  à  leur  devoir  ;  madame  de  Bussy  se  re- 
pose cheiB  elle  ;  ma  nièce  de  Colîgny  très  contente  d'avoir 
donné  ordre  n  ses  affaires,  c'est  la  source  du  repos.  Ma 
fille  est  fort  occupée  de  celles  de  sa  maison  où  elle  fait 
des  merveilles.  Le  chevalier  de  Grignan  est  à  Paris,  tout 
incommodé  de  la  goutte.  Vous  avez  dessein  d'aller  faire 
votre  cour  à  Fontainebleau,  vous  ferez  fort  bien.  Vous  se- 
riez bien  heureux  de  plaire  à  S.  M.  de  quelque  manière  que 
ce  pût  être.  Je  reçus  votre  lettre  du  10  décembre  au  mois 
.  de  février  ;  elle  était  si  vieille  que  je  ne  crus  pas  y  devoir 
foire  réponse;  Je  vous  en  demande  pardon,  car  je  ne  vous 
en  aime  pas  moins.  Voici  donc  une  lettre  toute  propre  h 
nous  remettre  sur  les  voies,  et  h  reprendre  le  fil  inter- 
rompu de  notre  commerce.  Je  vous  plains  d'avoir  eu  uA 
rhumatisme  ;  je  ne  connais  que  trop  ce  mal.  Nous  avons 
vu  la  jolie  épigramme  de  Mom  et  MtrvtiUe,  Nous  avons 
de  bons  correspondants  à  Paçis.  Il  est  question  mainte- 
nant de  vous  faire  les  compliments  de  notre  troupe.  M.  et 
madame  de  Grignan,  la  petite  fille  qui  sait  votre  mérite, 
4non  fils  qui  est  votre  ancien  serviteur  et  admirateur,  tout 
cela  vous  honore  et  vous  assure  de  ses  très  humbles  ser- 

I  U.  de  Dulonde,  qui  faisail  le  siège  de  Goni ,  trompe  par  un  faux  avis, 
l'abandonna  précipilamment  el  en  désordre.  La  douleur  excessive  qu*eii 
avait  montrée  Louvois,  semble  démentir  ceux  qui  prétendaient  alors  que 
lliilondc  n'avait  fait  que  lui  obéir,  cl  seconder  Fon  plan  de  prolonger  li 
piicrrc.  Ce  g^^néra!  fut  mis  h  la  Baslille.    (A  G.  • 
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vices  :  pour  moi»  je  ne  puis  Jamais  cesser  de  vous  aimer. 

J'ai  vu  ici  M.  de  Larré,  fils  de  notre  pauvre  ami  Lenet 
avec  qui  nous  avons  tant  ri  ;  car  jamais  il  ne  ftit  une  jeu- 
nesse si  riante  qu&  la  nôtre  de  toutes  les  façons.  Il  ro*é- 
tonna  en  me  contant  comme  son  père  avait  dissipé  tous 
ses  grands  biens,  et  qu'il,  n'en  avait  rien  eu  ;.  je  ne  le 
croyais  pas. 

J'embrasse  ma  chère  nièce  ;  j'adresse  cette  lettre  à  ma- 
dame de  Montataire,  ne  sachant  où  vous  prendre  présen-- 
tement.  Vous  me  direz  où  vous  serez  jusqu'au  temps  de 
Fontainebleau.  Adieu,  mon  cher  cousin.  Je  demande  par» 
don  à  votre  bel  esprit,  de  cette  lettre  toute  terre-à-terre  ; 
mais  il  en  faut  quelquefois  de  cette  façon. 

iiSS.  —  DE  LA  MÊME  A  M.  DE  COULANGËS. 

A  Grigoan,  le  24  juilIeH691. 

Les  bons  comptes  font  les  bons  amis  ;  j*ai  reçu  toutes  vos 
lettres,  mon  cher  voth»,  celle  du  20  mai,  celle  du  4  juin 
dont,  vous  étiez  en  peine,  et  cette  dernière  du  4  juillet, . 
avec  l'épltre  que  M.  de  Nevers  vous  a  envoyée  de  Gènes, 
et  enfin,  tout  ce  qu'a  fait  ce  duc,  vrai  fils  d'Apollon  et  des 
Muses.  Vous  me  demandez  si  je  ne  garde  pas  toutes  ses 
œuvres  ;  vraiment  oui,  je  n'en  ai  perdu  aucune  ;  elles  ont 
fait  notre  divertissement,  et  tout  celui  des  personnes  qui 
passent  ici,  et  qui  en  sont  dignes.  Cette  dernière  épftre 
est  d'une  force  que  Pauline  n'y  entendait  presque  rien  ; 
mais  nous  avons  eu  le  plaisir  de  nous  trouver  capables  de 
lui  expliquer  ce  qu'elle  n'entendait  pas.  Pour  la  descripr* 
tion  du  diner,  elle  est  à  la  portée  de  tous  les  bons  convives,, 
et  l'eau  en  est  venue  à  la  bouche  de  M.  de  Grignan,  du 
chevalier  de  Saint-André  i ,  de  mon  fils,  et  de  nous  aussi  ; 

(  Bertrand- A  moi  ne  d'Albon ,  capitaine  de  carabiniers  ;  on  l'appelail  cht- 
vatitrde  Saint-André,  pour  le  distinguer  du  marquis  d'Alboiv^^on  frdn» 
aln.'.    (M  ) 
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car  je  n*ai  Jamais  vu  un  si  bon  repas  ;  je  viens  de  le  met^ 
tf%  parmi  les  autres  merveilles  de  ee  duc.  Potir  finir  J*ar- 
tide  des  lettres,  <piand  vous  aures  reçu^  eelle  du  25  juin 
et  celle-ci,  vous  les  aurez  toutes* 

Venons  midntenant  à  la  vôtre,  dont  le  commencement 
m*a  pensé  faire  pleurer  ;  et  le  moyen  de  se  représenter  que 
vous  êtes  au  lit,  affligé  de  toutes  les  parties  et  les  Join- 
tures de  votre  petit  eorps  ;  que  vos'neris  sont  affligés,  que 
vous  ne  remuez  ni  pied  ni  patte?  c*est  pour  nous  faire 
mourir;  mais  voir  aussi  qu*il  sort  de  tout  cela  un  couplet 
de  dianson  sur  ce  triste  état,  accompagné  d*un  autre  cou- 
plet le  plus  plaisant  et  le  plus  joli  du  monde,  et  sur  «ne 
chose  q^  vous  voyez  tous  les  Jours,  mon  pauvre  couski. 
vous  jugez  bien  que  cela  nous  soutient  le  cœur,  et  nous 
fait  voir  que  le  principe  de  la  vie  n'est  point  attaqué.  Cette 
goutte  vous  a  donné  seulement  quelques  pensées  noires, 
et  vous  a  fait  entrer  dans  Tavenir  par  le  côté  le  plus  triste 
qui  pût  se  présenter  à  vous  ;  mais  cet  état  si  violent  et  si 
contraire  à  votre  humeur  n'a  pas  eu  le  loisir  de  faire  au- 
cune impression. 

Malgré  la  Saint-Pierre  passée,  et  la  prédiction  des  mé- 
decins, voilà  donc  un  pape  fait,  et  les  cardinaux  sortiront 
du  conclave  sans  qu'il  leur  en  coûte  la  vie  ;  au  contraire, 
ils  retrouveront  leur  santé  et  leur  liberté»  Ce  n'est  pas  la 
première  fois  que  MM.  de  la  Faculté  se  sont  trompés.  M.  le 
duc  de  Chaulnes  nous  écrit  une  lettre  du  15  par  le  cour- 
rier qui  porte  la  nouvelle  de  l'exaltation  ;  il  ne  songe  qu'à 
nous  venir  voir  ;  il  sera  quinze  jours  avec  nous  ;  et  quoiqbe 
le  pape  ^  soit  Napolitain,  il  prétend  que  l'affaire  des  bullca 
est  si  bien  disposée  que  ce  sera  le  coup  de  partance,  et  le 
baute-uUe  pour  venir  à  Grignan;  cette  espérance  nous 
donne  bien  de  la  joie,  et  abrège  fort  la  part  que  Je  voulais 

1  1«  cardinal  Aniioche  Pignatelli  fut  élu  pape  le  43  Juilfcl  I6M.  Ainst 
fui  Icrminé  le  conclave  qui  avait  duré  cinq  moin  entiers.  Le  nouveau  papo 
pril  le  nom  d*iniMeent  XII.    (P.) 
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prendre  à  tous  vos  tristes  almanaehs;  >oilÀ  qui  est  fait, 
mon  cousin,  vous  êtes  guéri,  vous  êtes  parti  ;  vous  arrivez 
ici.  Je  vous  embrasse  miile  fois.  Parlons  un  peu  de  la  table 
du  cabinet  de  M.  {^ambassadeur,  de  ce  chaos  de  letti*e$,  de 
ces  abîmes  de  poches,  de  cette  concision  de  papiers,  qui 
fait  que,  comme  dans  l'enfer,  quand  une  pauvre  lettre  y 
est  une  fois  jetée,  jamalselle  n*en  sort.  Ce  fut  un  beau  mi- 
racle de  retrouver  la  mienne  ;  mais  c'était  celle  de  ma  Hlle, 
dans  laquelle  J^avais  écrit  :  elle  a  voulu  s*offenser  d'étro 
ainsi  perdue  et  confondue;  mais  je  Pal  apaisée  le  mieux  qu^ 
J'ai  pu,  en  rassurant  que  M.  l'ambassadeur  avait  lu  ce 
qu'elle  lui  mandait  avec  la  dej^nière  attention,  et  que  c'é- 
tait sur  mon  écriture  qu'il  n'avait  pas  daigné  jeter  le§  yeux  : 
et  cela  est  vrai,  puisqu'il  disait  que  je  ne  lui  avais  point 
écrit;  elle  ré[)ond  :  Mais  puisque  c'était  iha  lettre,  pour- 
quoi la  jeter  dans  ce  chaos?  A  cela  Je  ne  sais  que  répon- 
dre, M.  l'ambassadeur  y  pensera,  s'il  lui  plait.  U  est  vrai 
que  mes  pauvres  lettreis  n'ont  de  prix  que  celui  que  vous 
y  donnex  en  les  lisant  comme  vous  faites;  car  elles  ont  des 
tons,  et  ne  sont  pas  supportables,  quand  elles  sont  ânon- 
nées  ou  épelées;  quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher  cousin,  vous 
leur  faites  cent  fois  plus  d'honneur  qu'elles  ne  méritent. 

1188.  --  DE  MADAME  D£  GOULANGBS  A  M.  DE  COUI.ANGES. 

Parts,  ce  33  juillet  IG9I. 

Vous  me  paraissez  très  peu  édifié  de  tout  oe  que  vous 
vo*yez  à  Rome  et  vous  avez ,  Je  crois ,  raison  ;  mais  où  vous 
ne  l'avez  pas,  c'est  de  dire  qu'il  n'est  pas  bon  pour  la  reli- 
gion de  voir  de  près  toutes  ces  choses.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre tant  de  rares  merveilles,  c*est-À-dire  qu'il  faut  sé- 
parer la  religion  des  abus.  La  religion  est  pure  et  sainte , 
mais  les  hommes  ont  des  passions,  et  ils  prennent  le  pré- 
texte  de  la  religion  pour  les  satisfaire.  Ces  abus-là  sont  plus 
ordinaires  où  vous  êtes ,  pareeque  les  inléréts  smit  plus 
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considérables;  ainsi  au  lien  de  dire  :  il  est  bien  dangereux 
[t*étre  à  Borne  pour  conserver  la  fol ,  il  faut  admirer  la  cor- 
rnptioD  des  hommes  qui  font  servir  les  choses  les  plus 
saintes  pour  satisfaire  lenr  ambition.  La  religion  a  raison, 
les  iiommes  ont  tort  ;  cela  est  bien  ancien  et  ne  fait  décou- 
vrir que  ce  que  l*on  a  toujours  vu.  Saint-Pierre  serait  en- 
core plus  étonné  qne  vous ,  s*il  était  témoin  de  tout  ce  que 
vous  voyez ,  mais  sa  charité  lui  lirait  plaindre  les  hommes 
sujets  à  tant  de  passtois,  et  si  peu  appliqués  à  les  vaincre 
par  les  sentiments  qae  doit  inspirer  la  religion. 

M.  de  Louvois  est  mort  subitement  ^  Quelle  mort  »  mon 
Dien  !  et  quel  sujet  de  réflexions  I  mais  elles  se  font  dans 
rimagination  seulement,  car  si  elles  passaient  dans  le  cœur 
et  dans  la  volonté»  nous  quitterions  tous  le  monde  comme 
Santenas  qiu  s*est  fait  moine  à  la  Trappe.  J'irai  demain 
passer  le  jour  chez  madame  de  Louv6ls;  il  feut  pleurer 
avec  les  malheureux ,  sans  avoir  ri  avec  eux  pendant  leur 
bonheur;  mais  je  ne  les  en  plains  pas  moins,  et  je  pense 
que  je  sois  plus  obligée  à  M.  de  Louvois  de  ce  quMI  n*a  rien 


<  Li  mort  de  LouTOii  a  été  l'objet  de  bcaaeoup  de  discussions.  Ou  a  prû- 
lendu  qu:il  avait  été  enpoiaoané.  SalDt-Sinon  rarfirme,  et  ton  réell  charge 
le  roi  de  ce  crime.  Voltaire  dit  avec  raison  que  cela  répugne  à  toutes  les 
idées  qu'on  s'est  faites  du  caractère  de  Louis  XIV.  Ceux  qui  Tunt  senti  ont 
dit,  lésons,  que  c'étatovae  vengeance  dn  duc  de  Savoie,  les  autres,  que 
Louvois  s'était  empoisonné  lui-même.  Cette  dernière  opinion  mérite  d'être 
examinée.  On  est  d'accord  qu'il  était  à  la  veille  d'une  disgrâce,  qu'il  s'at- 
tendait é  un  traitement  rigoureux,  qu'il  parlait  de  la  mort  comme  prêfé- 
rable  à  cette  chute,  que  c'était  un  homme  violent  et  passionné  qu'aucun 
scrupule  ne  retenait.  Avec  toutes  ces  données,  un  suicide  n'aurait  rien 
d'Invraisemblable.  Mais  il  parait  que  ce  fait  ne  sera  jamais  cclairci;  et  c'est 
un  ineonvénlent  auquel  II  est  aisé  de  se  résigner.  €e  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  que  le  roi  cacha  peu  que  cette  mort  venait  à  propos  pour  le  tirer 
d'embarras;  ce  qu'il  y  a  de  certain  encore,  c'est  qu'en  perdant  cet  homme 
qui  avait  fait  tant  de  mal,  on  perdit  beaucoup.  L'épttaphe  de  Louvois,  qui 
parut  alors,  représenUit  fort  bien  Topinion  publique  : 

Ici  gli,  gon»  qui  tout  plUii.  ^ 

Ri  qal  da  tout  «tait  M«MtMtacc  parfaite  . 
Loiif  oia  que  pcraonne  n'aianatt . 
Kt  qup  tout  l«  ■nnilc  regrette  TA   G  '  « 
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fait  pour  moi,  que  je  ne  l'aurais  été  du  contraire  ;  du  moins 
si  Ton  doit  mesurer  la  reconnaissance  sur  le  bonheur. 

On  ne  peut  tenir  à  trop  peu  de  choses  en  ce  monde , 
c*est  trop  que  de  tenir  à  soi.  Toutes  les  places  qu*occupait 
M.  deLouvois  sont  presque  remplies.  Pour  moi,  je  sens  le 
plaisir  de  n'espérer  ni  de  craindre  dans  la  plupart  des  évé- 
nements :  les  honneurs  et  les  biens  de  œ  monde  ne  méri- 
tent guère  d'être  recherchés;  mais  l'on  parie  souvent  de 
cette  façon  et  l'on  se  conduit  d'une  autre. 

Si  vous  aimiez  autaat  la  solitude  que  moi,  je  vous  mè- 
nerais en  lieu  où  elle  ne  serait  point  troublée;  mais  il  faut 
remplir  ses  devoirs  préférablement  à  suivre  ses  goâts, 
quand  même  ils  seraient  bons;  ainsi,  à  votre  retour,  je 
vous  logerai  à  Paris  au  milieu  de  tous  vos  amis  et  amies , 
si  vous  le  desirez.  Pour  moi,  j'avoue  que  je  crois  me  peu 
soucier  du  monde;  je  ne  m'y  trouve  plus  propre  p^^r  mon 
âge;  je  n'y  ai  point.  Dieu  merci,  de  ces  engagements  qui 
y  retiennent  malgré  qu'on  en  ait  ;  j'ai  vu  tout  ce  qu'il  y  a  à 
voir,  je  n'ai  plus  qu'une  vieille  figure  à  lui  présenter,  plus 
rien  de  nouveau  à  lui  montrer  ni  à  y  découvrir.  Eh!  que 
veut-on  faire  de  recommencer  tous  les  jours  des  visites,  se 
troubler  d'événements  qui  ne  nous  regardent  point;  alerte 
sur  les  voyages  de  Marly,1es  traiter  solidement;  se  retirer 
pour  en  parler  avec  un  air  de  solidité  qui  fait  rire  les  gens 
qui  voient  cela  tel  qu'il  estt  Mon  Cher  Monsieur,  il  fau- 
drait songer  à  quelque  chose  de  plus  solide  I  M.  de  Barillon 
qui  vient  dé  mourir  en  a  été  persuadé  :  Dieu  lui  a  fait  de 
grandes  gfaces;  c^est  ce  qui  doit  consoler  ses  amis,  dont 
en  vérité  je  ne  puis  douter  que  je  ne  fusse  du  nombre. 
Hélas  I  on  ne  songe  plus  à  la  cour  à  M.  de  Louvois  ;  ce  qui 
fait  qu'on  en  était  si  occupé  fait  qu^on  l'oublie  si  tôt*  C'est 
le  monde,  ce  monde  que  je  ne  crois  plus  aimer  :  Dieu 
veuille  que  je  ne  me  trompe  pas  I 

Je  meurs  d'envie  at  m'en  retourner  à  ma  petite  maison 
de  Brevnnnes,  qui  me  va  échapper  au  premier  jour;  il  faut 
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être  assez  peu  attaché  h  toutes  choses  pour  soutenir  les  pe- 
tits chagrins  sans  les  sentir. 

1184.  -  DE  MADAME  DB  SÉVIGNÊ  A  M.  DE  ÇOtLANGES. 

A  Grignan ,  le  M  juiUel  I6M . 

Jf-suis  tellem«it  éperdue  de  la  nouvelle  de  la  mort  très 
Mbite  de  M.  de  Louvoîs,  que  je  ne  sais  par  où  commencer 
pour  vous  en  parler.  Le  voilà  donc  mort ,  ce  grand  mi- 
nistre cet  hoyame  si  considérable,  qui  tenait  une  si 
grande  place  ;  dont  le  moi .  comme  dit  M.  Nicole ,  était  si 
étendu;  qui  était  le  centre  de  tant  de  choses  :  que  d'af- 
faires, que  de  desseins,  que  de  projets,  que  de  secrets,  que 
d'intérêts  àdémèler,  que  de  guerres  commencées,  que  d*in- 
trigues,  que  de  beaux  coups  d'échecs  à  faire  et  à  conduire  ! 
Ahl  mon  Dieu ,  donnei&-moi  un  peu  de  temps,  je  voudrais 
bien  donner  un  échec  au  duc  de  Savoie',  un  mat  au  prince 
d'Orange;  non,  non ,  vous  n'aurez  pas  un  seul ,  un  seul 
moment.  Faut-il  raisonner  sur  cette  étrange  aventure? 
non,  en  vérité,  il  y  faut  réfléchir  dans  son  cabinet.  Voilà 
le  second  ministre  ^  que  vous,  voyez  mourir^»  depuis  que 
TOUS  êtes  à  Rome;  rien  n'est  plus  différent  que  leur  mort; 
mais  rien  n'est  plus  égal  fue  leur  fortune ,  et  les  cent  mil> 
lions  de  chaînes  qui  les  attachaient  tous  deux  à  la  terre. 

Quant  aux  grands  objets  qui  doivent  porter  à  l)ieu,  vous 
vous  trouvez  embarrassé  dans  votre  religion  sur  ce  qdi  se 
passe  à  Rome  et  au  conclave;  mon  pauvre  cousin,  vous 
vous  méprenez.  J'ai  ouï  dire  qu'un  homme  d'un  très 
bon  esprit  tira  une  conséquence  toute  contraire  au  sujet  de 
ce  qu'il  voyait  dans  cette  grande  ville  :  il  en  conclut  quMI 
fallait  que  la  religion  chrétienne  Ht  toute  sainte  et  toute 
miraculeuse  de  subsister  ainsi  par  elle-même  au  milieu  de 
tant  de  désordres  et  de  profanations  :  faites  donc  comme 
lui,  tirez  les  mêmes  conséquences,  et  songez  que  cette 

I  M.  de  Seignelai  élaîl  mort  Tannée  précédente. 
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inémc  ville  a  été  auli*efoi8  baignée  du  stngd'un  nombre  in- 
Hni  de  martyrs;  qu'auxpremiers  siècles,  tontes  les  intrigues 
(lu  conclave  se  terminaient  à  clioisir  entre  les  prêtres  celui 
(|ui  paraissait  avoir  le  plus  de  zèle  et  de  force  pour  soutenir 
le  martyre;  qu'il  y  eut  trente-sept  papes  qui  le  souffrirent 
l'un  après  Tautre,  sans  que  la  certitude  de  cette  fin  leur  fit 
fuir  ni  refuser  une  place  où  la  mort  était  attachée,  et  qpelle 
mort!  vous  n*avez  qu*à  lire  cette  histoire,  pour  vous  per- 
suader qtt*une  religion  subsistante  par  un  roiracle  conti- 
nuel, et  dans  son  établissement  et  dans  sa  durée,  ne  peut  être 
une  imagination  des  hommes.  Les  hommes  ne  pensent  pas 
ainsi  :  Usez  saint  Augustin  dans  sa  vériié  de  ia  religiom  ;  lisez 
VAbbadù  S  bien  difTérent  de  ce  grand  saint;  maistrès  digne 
(le  lui  être  comparé,  quand  il  parle  de  la  religion  chrétienne: 
demandez  à  Tabbé  de  Polignacsli  estime  ce  livre.  Ramas^ 
scz  donc  toutes  ces  idées,  et  ne  jugez  peitnt  si  légèrement; 
croyez  que,  quelque  manège  qu*il  y  ait  dans  le  conclave, 
c'est  toujours  le  Saint-Esprit  qui  fait  le  pape  ;  Dieu  Mi  tout, 
il  est  le  maître  de  tout,  et  voici  comme  nous  devrions  pen  - 
»er  :  j  ai  lu  ceci  en  txm  lien  :  Qmtl  mal  pent-U  arrivera  «ne 
per somme  <iui  sait  que  Dieu  faii  toui,  et  qui  akne  toui  ce  que 
lUêu  (ait  ?  Voilà  sur  quoi  je  vous  iatee ,  mon  cher  cousin. 

US&.  —  DE  LA  MÊMB  A0  MÊME. 

A  Grignan,  le  U aoûlIGlH. 

Venex  ça  qiH  je  vous  embrasse,  que  je  voas  caresse,  e| 
que  Je  vous  dise  que  ma  fille,  dont  vous  estimez  tant  Tap^ 
probatiott ,  est  charmée  des  deux  «petits  couplets  que  vous 
avez  faits  sur  ie  Saint-Père. 

Son  nom  s ,  ses  armes  sont  des  pois , 
Une  Canne  éiaH  sa  nère. 

I  Aulcur  d'un  livre  sur  la  Vérité  de  la  religion  cktéUtmtu. 
3  Plgnatcllo,  en  ilalirn  signifie  pttil  fwl  ;  la  maison  des  Pignatelli  portait 
pour  armen  trois  petits  pots.  8a  mi^re  était  de  ta  maison  C'^rw/fc, 
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Je  ne  crois  pas  que  rien  pulMC  être  si  plaisamment 
imaginé,  ni  si  bien  mis  en  œuvre  ;  nous  en  avons  tous  été 
ravis.  Maïs,  mon  cher  cousin ,  M.  le  duc  de  Chaulnes, 
dans  sa  lettre  du  20  juillet»  ne  nous  dit  pas  un  mot  de 
M.  de  Louvois  <  ;  il  me  sembJe  qu'on  doit  A  cette  mort 
quelques  exclamatloiis.  Il  espère  iieaucoup  de  ce  nouveau 
pape,  quoiqu'il  ne  soit  pas  Tœuvre  de  ses  mains;  lout 
ndtre  iatérét,  c'est  qu'il  nous  donne  des  bulles,  et  que 
vous  veniez  bientôt  nous  revoir  :  il  me  semble  que  nous 
touchons  ce  jour  du  bout  du  doigt,  tant  le  temps  passe 
vite.  Vous  trouverez  ^mon  fils  à  Marseille  au-devant  de 
vous;  il  doit  bien  cette  civilité  à  notre  gouverneur  pour 
réparer  de  n*avoir  pas  été  jusqu'à  Rome. 

J'ai  bien  envie  de  savoir  comme  vous  aurez  trouvé  le 
retour  de  M.  de  Pomponne  dans  le  ministère  ;  nous  en  . 
AvoMS  ici  une  très  sensiMe  joie;  M.  et  madame  de  Grignan 
n  en  doutaient  point,  par  un  esprit  tout  prophétique  :  pour 
mol ,  je  le  désirais  trop  pour  vpuloir  seulement  les  écou- 
ter; et  quand  madame  de  Vins  manda  cette  nouvelle  k 
maOUe,jVnfussS  surprise  et  si  transportée,  que  je  ne  savais 
ce  que  jentendais;  je  compris,  enfin,  que  c'était  «ne 
vérité  très  agréable  pour  oioi  et  pour  tout  le  monde;  car 
vous  ne  sauriez  croire  l'approbation  générale  de  ee  retour. 
J*ai  fait  mes  compUments  k  nuKJaine  de  Chauhies  et  à 
notre  ambassadeur  sur  le  choix  de  M.  de  Beanvilliers  ;  voilà 
encore  un  étrange  liomme  dont  te  roi  augmente  son  eoi>- 
seil  ;  cela  est  parftiit  comme  tout  ee  que  fait  le  roi  :  H  est 
le  plus  habile  homme  de  son  royaume,  et  travaille  satts 
cesse,  et  sufBt  à  tout;  il  n'y  a  qu'à  piier  Dieu  iqu'H  le 
conserve.  M.  le  dauphin  entre  dans  tous  les  eanseils; 
n'approuvez- vous  pas  encore  cette  conduite?  c'est  pro- 
prement rassocier  à  rRmpirc  :  il  n'y  a  partout  que  des  su- 
jets  d'admiration.  Si  votre  bon  pape  voulait  faire  la  paix , 

1  M.  lie  Loiiv^Hs  èuil  inori  \c  16  jiiillet;  il  nVM  pan  siirprensint  que 
M.  de  Chaiiiiics  igiiorAl  colin  nouvcllo  à  Rome  le  30.    (H.) 
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ce  serait  un  ouvrage  bien  digne  de  lui,  et  qui  nous  met- 
trait en  état  de  louer,  d'un  esprit  plus  tranquille,  toutes 
les  merveilles  que  nous  voyons.  Adieu ,  mon  cher  cousin , 
vous  savez  comme  Je  suis  tout  à  vous.  MM.  de  Barillon  el 
Jeannin  ^  sont  morts,  nous  mourrons  aussi. 

N.  B.  /et  finissent  les  letirês  de  madame  de  Séviç^é  et 
de  madame  de  Grignan  à  ai.  le  duc  de  Chaulnet  et  à 
M.  de  Coulanges  pendant  le  séjour  que  ces  derniers  firent  à 
Rame, 

1186.  —  DE  MADAME  |)E  LA  FAYETTE  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÊ. 

A  Paris,  le  19  septembre  «691. 

Ma  santé  est  un  peu  meilleure  qu'elle  n'a  été^  c'est-à- 
dire  que  J*al  un  peu  moins  de  vapeurs;  Je  ne  connais  point 
d'autre  mal  :  ne  vous  inquiétez  pas  de  ma  santé,  mes  maux 
ne  sont  pas  danger^x  ;  et  quand  ils  le  deviendraient ,  ce 
ne  serait  que  par  une  grande  langueur  et  par  un  grand 
dessèchement;  ce  qui  n'est  pas  Taffoire  d'un  Jour,  Ainsi , 
ma  belle ,  soyez  en  repos  sur  la  vie  de  voUv  pauvre  amie  ; 
vous  aurez  le  loisir  d'être  préparée  à  tout  ce  qui  arrivera, 
si  ce  n'est  à  des  accidents  imprévus ,  à  quoi  sont  sujettes 
toutes  les  mortelles,  et  moi  plus  qu'une  autre,  parcequeje 
suis  plus  mortelle  qu'une  autre  ;  une  personne  en  sajiié 
me  parait  un  prodige.  M.  le  chevalier  de  Grignan  a  soin 
de  moi ,  J'en  ai  une  reconnaissance  par&ite ,  et  Je  l'aime 
de  tout  mon  cœur.  Madame  la  duchesse  de  Gbaulnes  me 
vint  voir  hier;  elle  a  mille  bontés  pourjmoi;  moiiétat  lui 
fait  pitié.  Ma  belle-fille  a  eu  une  fausse-cou(^  huit  Jours 
après  être  accouchée  ;  il  y  a  assez  de  (emmes  à  qui  cela  ar- 

1  «  H.  Jeannin  de  Catlille  est  mort  à  Parla  depuis  quelquea  Jours;  il  avait 
«  été  autrefois  trésorier  de  Tépargne,  et  avait  été  orficier  de  Tordre  igrêf-' 
M  /l«r)  ;  mais  il  n'en  avait  pas  cOMervé  le  cordon,  quand  le  roi  l'obligea  de 
«  s>n  dé'raîrp.  »  (Joumat  de  Dûwgeav ,  1er  aoAl  I6M.  ) 
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rive;  c*est  avoir  été  bien  près  d'avoir  deux  enfants;  sa  fllle 
se  porte  bien;  ils  n'en  auront  que  trop.  Notre  pauvre  ami 
Groisilfes  ^  est  toujours  à  Saint-Gratien  ;  il  me  mande  qu'il 
se  porte  fort  bien  à  sa  campagne  :  il  fandrait  que  vous 
vissiez  comme  il  est  fait,  pour  admirer  qu'il  se  vante  de  se 
porter  fort  bien  :  nous  en  soYnmes  véritablement  en  peine , 
le  chevalier  de  Grignan  et  moi.  L'abbé  Têtu  est  allé 
faire  un  voyage  à  la  campagne  ;  nous  le  soupçonnons , 
madame  de  Chaulnes  et  moi,  d'être  allé  à  la  Trappe.  La 
bonne  femme  madame  Lavocat  est  bien  malade  ;  il  y  a 
aussi  bien  longtemps  qu'elle  est  au  monde.  Je  suis  tout  à 
vous ,  ma  chère  amie ,  et  à  tonte  votre  aimd)le  et  bonne 
compagnie. 

L'on  vient  de  me  dire  que  M.  de  La  FeuiUade  ^  était 
mort  cette  nuit  ;  si  cela  est  véritable,  voilà  un  bel  exemple 
po^ir  se  tourmenter  des  biens  de  ce  monde. 

US7.  —  J)E  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  96  septembre  ieS4. 

Venir  à  Parts  pour  Tamour  de  moi,  ma  chère  amîel 
la  seule  pensée  m'en  fait  peur  ;  Dieu  me  garde  de  vous  dé- 
ranger ainsi;  et  quoique  je  souhaite  ardemment  le  plaisir 
de  vous  voir,  je  l'achèterais  trop  cher,  si  c'était  à  vos  dépens. 
Je  vous  mandai ,  il  y  a  huit  jours ,  la  vérité  de  mon  état , 
J'étais  parfaitement  bien;  et  j*ai  été,  comme  par  miracle , 
quinze  Jours  sans  vapeurs ,  e'est-à-dire  guérie  de  tous 
maux.  Je  ne  suis  plus  si  bien  depuis  trois  ou  quatre  jours, 
et  c'est  la  seule  vue  d'une  lettre  cachetée,  que  Je  n'ai  point 

1  Frère  du  maréchal  de  Câlinât.    (P  ) 

t  François  d'Aubutson,  duc  de  La  FeuiUade,  pair  et  maréchal  de  France, 
gou?erneurduDaa|lllrtDé,et  père  du  derniermaréchaldeee  nom.  Louis XIV 
loin  de*regreUer  «a  perte,  dît  quelque  temps  après  :  «Celte  année-là  me 
«f  fut  heureuse,  je  Fus  défait  de  trois  hommes  que  je  ne  pouvais  plus  souf- 
(I  frir,  M.  de  Louvois,  Seignelai "et  La  FeuiUade.  »  (Mémoires  de  Ckoiiy^ 
livre  VL) 

VI.  \\ 
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onverte ,  qui  ni*a  ému  mes  vapeurs.  Je  ressemble  comme 
deux  gouttes  d'eau  à  une  femme  ensorcelée  ;  mais  l*après- 
diner  je  suis  assez  comme  une  autre  personne  :  Je  vous 
écrivis,  il  y  a  un  mois  ou  deux ,  que  c*était  ma  méchante 
heure ,  et  c'est  à  présent  la  b<mne;  j*espère  que  mon  mal , 
après  avoir  tourné  et  changé,  nie  quittera  peut-être  ;  nuda 
je  demeurerai  toujours  une  très  sotte  femme ,  et  vous  ne 
sauriez  croire  comme  Je  suis  étonnée  de  Tétre  ;  je  n'avais 
point  été  nourrie  dans  l'opinion  que  Je  le  pusse  devenir. 
Je  reviens  à  votre  voyage,  ma  Itelle,  comptez  que  c'est  un 
château  en  Espagne  pour  moi,  que  de  m'imaginer  le  plai- 
sir de  vous  voir  ;  mais  mon  plaisir  serait  troubll ,  si  votre 
voyage  ne  s'accordait  pas  avec  les  affaires  de  madame  de 
Grignan,  et  avec  les  vôtres.  Il  me  parait  cep^dant,  tout 
intérêt  à  part ,  que  vous  feriez  fort  bien  de  venir  Tune  et 
l'autre;  mais  je  ne  puis  assez  vous  dire  à  quel  point  Je 
suis  touchée  de  la  pensée  de  revenir  uniquement  à  cause 
de  moi.  Je  vqus  en  écrirai  plus  au  long  au  premier  jour. 

1188.  -  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME 

A  Paris,  mercredi  10  octobre  1691. 

J'ai  eu  des  vapeurs  eraelles,  qui  me  durent  encore,  et 
qui  me  durent  comme  un  point  de  fièvre  qui  m'afflige.  En 
un  mol ,  je  suis  folle ,  quoique  Je  sois  assurément  une 
femme  assez  sage  ;  je  veux  remercier  madame  de  Grignan 
pour  me  calmer  Tesprit;  elle  a  écrit  des  merveilles  pour 
moi  À  M.  le  chevalier  de  Grignan. 

A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

Je  vous  en  remercie,  Madame,  et  je  vous  prie  d'ordon- 
nei*  à  M.  le  chevalier  de  Grignan  de  m*aimer;  je  i'aifhe  de 
tout  mon  cœur;  c'est  un  homme  que  cet  homme-l/i. 
Ramenez  madame  votre  mère;  vous  avez  mille  affaires 
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ici;  prenez  garde  de  voir  vos  afTaires  domestiques  de 
trop  près,  et  que  les  maisous  ne  vous  empêchent  de  voir 
la  ville.  11  y  a  plus  d'une  sorte  dMntérét  en  ce  monde.  Ve- 
nez ,  Madame ,  venez  ici  pour  Tamoiir  des  personnes  qui 
vous  aiment  ^  et  songez  qu*en  travaillant  pour  vous,  c'est 
me  donner  en  même  temps  la  joie  de  voir  madame  vôtre 
mère. 

A  MADAME  D£  SÉVIGNÊ. 

Mon  Dieul  ma  chère  amie,  que  Je  serai  aise  de  vous 
voir  !  vraiment  je  pleurerai  bien  ;  tout  me  fait  fondre  en 
larmes.  J*ai  reçu  ce  matin  des  lettres  de  mon  fils  Tabbé, 
qui  était  en  Poitou,  à  deux  lieues  de  madame  de  La  Tro« 
che.  Un  gentilhomme  d'importance,  gendre  de  madame 
de  La  Rochebardon,  chez  qui  madame  de  La  Troche  est 
actuellement,  vint  dire  adieu  à  mon  fils,  et  c'est  là  qu*il 
apprit  la  mort  de  La  Troche -i,  par  la  gazette,  s'il  vous 
plaît  ;  car  je  n'en  avais  point  parlé  à  mon  fils ,  qui  me  fait 
une  peinture  de  la  désolation  de  ce  gentilhomme'  d'avoir  à 
donner  chez  lui  une  telle  nouvelle ,  ce  qui  m'a  rejetée 
dans  les  larmes  ;  j'y  retombe  bien  toute  seule  ;  M.  de 
Pomponne  croyait  madame  de  La  Troche  riche;  je  lui  ni 
écrit,  et  il  m'a  commandé  que  la  duchesse  du  Lude  l'avait 
détrompé,  et  qu'ils  avalent  présenté  en  placet  pour  elle  2. 
Groisilles  sort  d'ici,  il  m'est  venu  voir  de  Saint-Gratien  ; 
je  lui  ai  fait  vos  compliments  ;  il  est  fort  bien.  Ma  petite- 
fiUe  est  louche  comme  un  chien,  il  n'importe;  madame  de 
Grignan  l'a  bien  été;  c'est  tout  dire.  Me  voilà  à  bout  de 
mon  écriture,  et  tout  a  vous  plus  que  jamais ,  s'il  est  pos- 
sible. 

1  Tué  au  combai  de  Leuze,  le  18  septembre  1691.  M.  de  La  Troche  était 
lieutenant  dei  cbeTau-légen  de  M.  le  dauphin.    ( P. ) 

t  Madame  de  La  Troche  obtint  du  roi  une  pension  deS,000  francs.  {Jour- 
Hal  manutcril  de  Daitgenu^  6  décembre  lOM.) 
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!189,  —  DU  GOBITE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Coligny,  ce  9  août  1691. 

L'absence  de  ses  bons  amis  est  un  grand  mal.  Madame, 
surtout  quand  elle  dure  longtemps;  mais  quand  avec  cela 
le  commerce  est  difficile,  comme  est  celui  de  Provence 
ici ,  cela  fait  enrager.  Je  vous  écris  le  20  mai ,  vous  me 
faites  réponse  le  12  juillet  et  je  la  reçois  le  8  août;  voilà 
qui  est  bien  languissant  pour  des  gens  aussi  vifs  que  nous 
sommes.  Je  suis  bien  fâché  de  la  mort  du  pauvre  Beau- 
lieu,  quand  ce  ne  serait  que  parcequ'eile  est  cause  que  j*ai 
attendu  plus  longtemps  le  plaisir  de  recevoir  de  vos  nou- 
velles. 

Au  reste,  ma  chère  cousine,  la  peinture  que  vous  me 
faites  de  la  vie  que  vous  menez  en  Provence  me  donne  une 
grande  envie  d*étre  avec  vous.  Je  voudrais  avoir  eu  une 
raison  d'aller  prendre  les  eaux  >  comme  a  eu  M.  de  Sévigné; 
car  vraisemblablement  ce  n*est  pas  pour  un  mal  fort  dou- 
loureux ,  puisque  vous  vous  trouvez  respectivement  de 
bonne  compagnie  les  uns  aux  autreSé  Je  m*en  vais  vous 
dire  aussi  ceque  j*ai  fait  depuis  trois  mois.  J*ai  passé  tout 
le  mois  de  juin  auprès  de  M.  le  prince  ;  vous  en  savez  1^ 
raison  i.  Il  n'y  a  jamais  eu  tant  de  noblesse  aux  états  de 
cette  province  que  cette  année.  Le  prince  a  eu  pour  moi 
tous  les  égards  que  je  pouvais  souhaiter,  et  huit  jours  avant 
qu'il  partit  de  Dijon,  je  lui  donnai  le  mémoire  que  je  vofis 
envoie*  Gomme  je  savais  qu'il  ne  s'engageait  pas  de  si  loin, 
je  lui  dis  en  lui  donnant  ce  mémoire  que  je  le  suppliais  de 
le  lire  à  son  loisir,  et  que  je  ne  lui  en  demandais  de  réponse 
que  quand  il  lui  plairait.  Depuis  que  je  le  lui  eus  donné, 
il  ne  me  dit  rien  sur  ce  sujet,  mais  il  redoubla  de  caresses 
et  d'agréables  traitements  :  ainsi  je  crois  que  pourvu  que 

*  M.  le  prince  éuit  gouTerncur  de  Bourgogne:  il  élait  venu  présider  less 
fMaU  de  celle  province. 
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je  vive  Jusqu'en  1694  ^  je  serai  élu;  voilà  toute  mon  am- 
bition. 

Quand  on  n*a  pas  ce  que  Von  veut  » 
Il  faut  avoir  ce  que  Pon  peut. 

Pendant  le  temps  que  nous  avons  fait  notre  cour  au 
prince  qui,  par  parenthèse,  a  de  Tesprit,  après  le  foi,  plus 
que  toute  la  maison  royale,  il  y  avait  huit  ou  dix  bonnes 
tables  ouvertes  ;  nous  avions  des  comédies,  des  promenades 
et  des  concerts  tous  les  Jours.  Un  Jour  que  nous  dînions 
chez  Tabbé  de  Fontenay,  élu  du  clergé,  nous  nous  trou- 
vâmes révèque.d'Autun,  le  président  de  Berbisy  et  moi 
les  uns  auprès  des  autres;  nous  bûmes  à  votre  santé;  nous 
vous  souhaitAmes  fort  et  dan^  la  chaleur  de  nos  désirs,  le 
prélat  nous  proposa  de  vous  écrire  et  de  vous  mander  entre 
autres  choses  qu*ii  vous  anathématiserait,  si  vous  ne  ve- 
niez à  Bourbllly;  le  président,  qu'il  donnerait  arrêt  contre 
vous  ;  et  comme  ils  me  pressèrent  de  dire  ce  que  Je  ferais, 
mol.  Je  leur  dis  que  je  me  servirais  de  prières  et  Jamais  de 
menaces  contre  vous,  même  en  riant, 

M.  d' Argouges,  notre  intendant,  fils  du  conseiller  d'état,  « 
est  un  homme  agréable,  qui  a  fort  bien  fait  Thonneur  de 
la  province  à  M.  le  prince;  sa  femme  assez  Jolie,  de  fort 
lK>nne  humeur,  a  de  l'esprit.  J*y  soupais  règlement  tous 
les  jours  avec  cinq  ou  six  des  plus  Jolies  femmes  de  la  ville 
et  cinq  ou  six  des  plus  honnêtes  gens  de  la  suite  du  prince. 
J'y  manquai  deux  fois  parceque  les  veilles  m'avaient  fort 
enrhumé.  L'intendante  qui  ne  se  payait  pas  de  mes  rai- 
sons, proposa  un  soir,  sur  les  deux  heures  après  minuit, 
de  venir  faire  un  charivari  à  Briord  et  à  moi,  qui  étions 
logés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre,  ils  vinrent  donc  avec  qua* 
tre  taml)ours  et  six  trompettes  à  nos  fenêtres,  et  après 
une  heure  de  cette  sérénade,  ils  se  retirèrent  sans  avoir 

1  Bussjr  moarui  îc  9  avril  1693. 
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pu  m*éveiller.  Je  l'appris  le  lendemain  de  M.  le  prince,  à 
qui  on  Pavait  déjà  conté.  Voici  ce  que  j'écrivis  sur  cela  à 
l'intendante. 

«  Ce  mardi  malin,  20  juin. 

cf  il  y  a  vingt-cinq  ans,  Madame,  que  si  vous  aviez  été 
(c  au  odLonde,  faite  comme  vous  êtes,  vous  n*auriez  pas  eu 
i(  besein  de  tambours  ni  de  trompettes  pour  m'ôter  le  repos, 
a  et  ce  n^aurait  pas  été  avec  ces  sortes  d'instruments  que 
a  j'aurais  essayé  de  troubler  Je  vôtre.  Cependant,  Madame, 
«  je  vous  avertis  que  vous  avez  perdu  vos  peines,  car  Je 
a  n'ai  Jamais  mieux  dormi  que  cette  nuit.  » 

Eh  bien  I  ma  chère  cousine,  ce  billet  vous  plalt-il?  Vos 
Provençaux,  à  soixante  ans  passés,  en  écrivent-ils  d'aussi 
galants?  Ma  foi!  il  est  bien  vrai  que  bon  cheval  ne  ftit  Ja- 
mais rosse  I 

Je  trouve  comme  vous  que  les  Jours»  les  semaines,  les 
Oiois  et  les  années  vont  fort  vite;  mais  cela  ne  me  fait  pas 
tant  de  peur  qu'à  vous  :  la  nécessité  de  mourir  m*en  con- 
sole; si  quelqu'un  s'en  sauvait,  J'en  serais  au  désespoir.  La 
■  mort  de  M.  de  Louvois  doit  faire  prendre  patience  à.  tout 
le  monde.  Il  y  a  tant  de  choses  à  dire  sur  ce  sujet  qu'une 
lettre  n'y  peut  suffire.  Venez  à  Paris  le  plus  tôt  que  vous 
pourrez.  J'espère  d'y  être  en  octobre  prochain  ;  si  Je  vous 
trouve,  coromeje  le  souhaite,  Je  vous  montrerai  des  choses 
nouvelles,  et  la  fortune  d'ici  là  nous  fournira  de  la  matière 
à  raisonner  ensemble. 

Je  rends  mille  grâces  à  M.  et  À  madame  deGrignan  de 
l'honneur  de  leur  souvenir.  J'aime  la  petite- fille  qui  a  du 
goût  pour  mol,  et  Je  l'en  estime  davantage.  Pour  M.  de 
Sévigné,  il  y  a  longtemps  que  Je  lui  ai  trouvé  d'heureux 
commencements.  Je  crois  que  vous  et  lui  l'avez  bien  achevé, 
de  sorte  que  ce  que  nous  sommes  l'un  à  l'autre  lui  et  mol« 
la  reconnaissance  de  l'amitié  qu'il  m'a  toujours  témoi* 
^née,  et  le  mérite  que  j'aime  et  que  j'estime  partout  où  je 
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te  rencontre,  m'attachent  fortement  à  lui.  Pour  vous,  ma 
chère  cousine,  qui  m*assurez  que  vous  ne  pouvez  jamais 
ceiaer  de  m*aimer,  vous  m'obligez  Infiniment  par  cette  as- 
surance. 

Je  ne  connais  pas  Larré,  on  dit  qu'il  a  du  mérite  à  la 
guerre.  Son  père  [Lmet],  avec  qui  nous  avons  tant  ri,  avait 
de  Tesprit,  point  de  jugement  ni  de  probité;  il  était  né 
sans  biens,  il  en  avait  volé  à  Bordeaux,  en  servant  feu 
M*  le  prince;  il  en  mangea  une  partie  et  M.  le  prince  lui 
reprit  Taiitre.  Adieb,  ma  chère  cousine,  mon  bel  esprit 
pardonne  aisément  votre  lettre  toute  terre-â-terre  que 
vous  la  croyez. 

iiOO.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGKË  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Grignan ,  ce  S7  octobre  4  601 . 

J'ai  reçu,  mon  cher  cousin,  à  la  fin  de  septembre,  la 
lettre  que  vous  m'écriviez  de  Gollgny  au  mois  d'août  ;  notre 
commerce  est  si  dégingandé,  que  n'espérant  point  le  mieux 
régler  tant  que  noua  serons  si  éloignés  l'un  de  l'autre,  je 
vous  attends  a  la  remise,  c'est-À-direà  Paris  et  à  Versailles, 
pour  vous  faire  réponse.  Cependant  j'ai  bien  envie  de  ne 
me  pcHnt  amuser  à  cette  exactitude,  et  de  passer  légèrement 
sur  tout  ce  que  vous  me  contez  de  vos  états,  sur  vos  espé- 
rances éloignées,  sur  votre  lettre  à  l'intendante,  et  de  venir 
tout  d'un  coup  à  ce  qui  me  tient  le  plus  au  cœur,  qui  est  la 
pension  que  le  roi  vous  a  donnée,  dans  un  temps  où  vous 
aviez  l'honnêteté  de  n'os^  quasi  lui  demander.  Cette  cir- 
constance m'a  plu  :  car  encoi*e  que  la  grâce  soit  considé-- 
rable,  il  ne  faut  pas  oublier  les  agréments  dont  elle  est 
accompagnée.  Je  ne  sais  pas  tout  le  détail ,  et  je  vous  le 
demande  :  mais  il  me  semble  que  j'entrevois  que  M.  de 
Beauvilliers  a  bien  fhit  en  cette  occasion  le  personnage 
d'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde,  et  celui  de  bon 
ami,  qui  n'est  pas  moins  estimable,  et  qui  n'en  saurait  être 
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séparé.  Le  cœur  me  disait  que  vous  sentiriez  tôt  ou  tard 
le  prix  d*uue  amitié  si  précieuse  ;  et  j*ai  une  Joie  sensible 
de  ne  m*étre  pas  trompée,  il  faut  aimer  tout  ce  que  Dieu 
fait.  Il  n'a  pas  voulu  que  votre  fortune  fût  telle  que  selon 
toutes  les  apparences  elle  devait  être;  il  faut  s'y  soumettre, 
et  Je  crains  d'avoir  été  plus  sensible  que  vous  à  cette  pri- 
vation. Il  faut  accepter  et  recevoir  ce  qu'il  lui  platt  de 
vous  donner  dans  un  temps  où  vos  malheurs  rendent  ce 
bienfait  digne  de  l>eaucoup  de  reconnaissance.  11  faut  donc 
remercier  Dieu,  le  roi,  et  votre  admirable  ami  :  c'est  ce 
que  je  fais  intérieurement,  mon  cher  cousin,  avec  tous  lea 
sentiments  qui  m'ont  rendue  trop  sensible  à  tous  les  maux 
de  votre  vie.  Voilà  le  compliment  trop  sincère  que  vous 
recevrez  de  moi.  En  voici  d'autres,  qui,  pour  n'être  pas  si 
intéressés,  n'en  sont  pas  moins  agréables;  c'est  de  M.  de 
Grignan,  c'est  de  ma  fille,  de  mon  fils,  et  de  M.  de  Cou- 
langes,  qui  revient  de  Rome.  Ils  vous  assurent  tous  de 
leur  Joie  et  de  la  part  qu'ils  prennent  à  la  vôtre.  Pour  moi. 
J'en  ferai  de  tout  particuliers,  si  cette  douceur  en  répand 
sur  tout  le  reste  de  votre  vie  ;  si  vous^tes  content;  si  elle 
vous  met  désormais  à  couvert  des  justes  chagrins  que  vous 
aviez,  et  des  peines  humiliantes  d'avoir  toujours  à  deman- 
der; et  enfin  si  vous  passez  dans  un  véritable  repos  ce 
'  que  Dieu  vous  donnera  de  temps  pour  le  servir  ;  je  l'en  re« 
merde  de  tout  mon  cœur,  et  Je  vous  souhaite  sa  grâce;  car 
après  toutes  les  morts  que  nous  avons  vues  depuis  peu,  et 
dont  nous  parlerions  \\n  an  si  nops  voulions,  il  n*est  pas 
possible  de  n'en  pas  souhaiter  une  chrétienne  à  ceux  que 
l'on  aime. 

Voilà,  mon  clier  cousin,  tout  ce  que  vous  aurez  de  moi 
aujoui-d'hui.  Nous  disions  que  la  dernière  lettre  que  je  vous 
écrivis  était  toute  terre-à-terre  :  celle-ci  commence  de  la 
même  façon  ;  car  pourquoi  se  réjouir  que  vous  ayez  un 
nouvel  attachement  pour  ce  corrupteur  du  genre  humain, 
que  Voiture  a  si  bien  décrié?  Mais  elle  finit  d'une  manière 
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si  relevée  en  voas  souhaitant  le^' biens  étemels,  que Jal 
peur  qu*on  ne  puisse  ni*aocuier  d*avoir  donné  dans  le  su* 
blime. 

Où  est  ma  nièce  de  Dalet?  Où  est  cette  Marie  de  Rabu- 
tin  [madame  de  Montataire)  ?  Je  les  embrasse  toutes  deux, 
et  j'adresse  ma  lettre  chez  cette  dernière,  ne  croyant  rien 
de  plus  naturel» 

il91.  —  m  COMTE  DE  BDSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNÊ. 

A  Paris,  ce  S  nofembre  1691. 

Pour  répondre  à  votre  lettre  du  27  octobre.  Madame* 
je  vous  dirai  que  pour  peu  que  vous  tardiez  à  venir  ici, 
vous  ne  m'y  trouverez  plus,  dont  je  serai  bien  fâché; 
mais  enfin,  ne  voulant  point  passer  Tliiver  à  Paris,  je 
ne  veux  pas  attendre  le  mauvais  temps  pour  tn*en  re- 
tourner. 

Vous  me  demandez  le  détail  de  ce  qui  s*est  passé  à  Fon- 
tainebleau, sur  le  sujet  de  ma  pension  ;  il  est  trop  long 
pour  vous  le  dire;  il  faut  que  je  vous  voie  pour  vous  l'ap- 
prendre. Tout  ce  que  je  vous  dirai,  c*est  que  mon  ami 
Beauvilliers  n'y  a  aucune  part  ;  au  oontraii*e,  c'était  lui  qui 
me  décourageait  et  qui  m'obligea  de  me  désister  le  15  oc- 
tobre, parlant  au  roi  ;  et  je  reçus  la  grâce  le  16.  Mais  vou- 
^  lez- vous  savoir  de  qui  je  la  tiens?  de  Dieu,  du  père  de  La 
Chaise  et  de  madame  de  Maintenon.  Je  ne  sais  pas  si  le  roi 
y  apporta  de  la  résistance,  mais  je  sais  qu'il  ordonna  à 
IVff.  de  Pontchartrain  de  m'expédier  mon  brevet,  et  que 
quand  je  remerciai  Sa  Majesté,  elle  me  dit  les  plus  hono- 
rables paroles  qu'elle  pourrait  dire  à  un  prince  du  sang 
à  qui  elle  ferait  une  grâce. 

Mais  ne  cesserez-vous  jamais,  Madame,  de  reparler  de 
la  fortune  que,  suivant  toutes  les  apparences,  je  devais 
faire?  Je  vous  ai  déjà  dit  plusieurs  fois  que  les  regrets  en 
étaient  passés  et  que  j%ne  trouve  ni  assez  chrétien,  ni  d'un 
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esprit  comme  le  v6tre»  déporter  impatiemment  lesïidver'- 
sités  et  de  se  rafratdiir  la  mémoire  de  choses  désagréa- 
bles, surtout  dans  le  temps  où  je  reçois  une  grâce  que  Je 
n*ai  garde  d*empoisonner  par  de  fâcheuses  idées.  Laissons 
donc  là  toutes  les  pensées  des  malheurs  passés;  ne  songeons 
qu'aux  grâces  présentes  et  à  en  jouir  longtemps.  C'est  cela 
qui  est  de  bon  sens.  Madame,  quand  on  ne  laisse  pas  d'ail* 
leurs  de  songer  à  la  mort  et  à  son  salut. 

Je  reçois  comme  je  dois  les  compliments  de  M.  de  On- 
gnan,  de  la  belle  comtesse,  de  M.  votre  fils  et  de  M.  de 
Goulanges.  Pour  vous,  ma  chère  cousine,  vous  devez  être 
contente  sur  mon  sujet,  si  pour  l'être  11  ne  faut  que  bien 
savoir  que  je  le  suis.  Oui,  ma  chère  cousine,  je  le  suis,  en 
ne  regardant  même  que  moi;  mais  je  le  suis  encore  bien 
davantage  quand  je  regarde  les  morts  de  MM.  de  Louvols, 
de  La  Fetiilade  et  de  La  ïrousse,  tous  trois  plus  Jeunes 
et  mille  fois  plus  heureux  que  moi.  Je  rends  grâces  à  Dteu 
de  toutes  mes  adversités  qui  m'ont  fait  retourner  à  lui  et 
de  ce  qu'en  me  donnant  le  loisir  de  faire  pénitence,  il  iHe 
donne  le  moyen  d'achever  ma  vie  commodément,  et  de 
soutenir  le  rang  où  il  m'a  mis  dans  le  monde. 

Votre  nièce  de  Dalet  (madame  de  Coligny)  est  À  Cler- 
mont  où  elle  achève  avec  son  beau-frère  de  Langheac  les 
affaires  qui  lui  restaient  avec  lui,  qui  étaient  de  toucher 
vingt  mille  francs  qu'il  lui  devait.  Votre  iilleule  (madame 
de  Moniaiaire)  est  à  Manicamp  où  elle  bâtit.  Je  l'attends 
ici  à  la  Saint-Martin.  Le  marquis  de  Bussy  arrivera  ici 
d'Allemagne  cette  semaine;  son  frère  l'abbé  est  auprès  de 
moi.  Je  ferai  savoir  aux  dames  l'honneur  que  vous  leur 
faites  de  vous  en  souvenir,  et  Je  finirai  cette  lettre  par  vous 
dire,  ma  chère  cousine»  que  personne  ne  vous  aime  plus 
chèrement  que  je  fais. 
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HM.  --  DE  MADAME  DB  IK  FATKTTB  A  MADAME  DE 
SÊVIGNÊ. 

A  Paris ,  le  U  Jiinvier  «69S. 

Hélas  t  ma  belle,  tout  m  ^pie  J'ai  à  vous  dire  ûe  ma 
santé  est  bien  mauvais  ;  en  un  mot,  Je  n'ai  repos  ni  nuit 
ni  Jour,  ni  dans  le  eorps,  ni  dans  Tesprit  ;  je  ne  suis  plus 
une  personne,  ni  par  Tun  ni  par  Tautre  ;  je  péHs  à  vue 
d'cell  ;  il  faut  finir  quand  il  plaît  à  Dieu,  et  j  y  suis  sou- 
mise. L'horrible  ftrold  quMI  fait  m'empêche  de  voir  ma* 
dame  de  Lavardin.  Croyez,  ma  très  chère,  que  voua 
êtes  la  personne  du  monde  que  J'ai  le  plus  véritablement 
aimée  ^ 

liSS.  --  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÊ  AU  COMTE  DE  BUâSY. 

A  Paris,  ce  i7  Janvier  1 6M. 

Noos  sommes  arrivés  ici,  mon  .cher  cousin,  à  la  fin  de. 
l'année,  assez  tôt  pour  faire  que  M.  de  Grignaa  ait  été  reçu 
chevalier,  mais  pas  assez  têt  pour  avoir  Thonneur  «t  le 
plaisir  de  vous  voir  et  de  vous  embrasser.  Je  me  souvenais 
du  vers  de  l'Opéra  : 

.l'aurais  beau  me  presser,  j'arriverai  trop  tard. 

Ea  effet,  vous  étiez  parti  dans  le  temps  que  vpus  me 
l'aviez  mandé,  et  je  sais,  par  ma  nlèee  de  Montataire,  que: 
vous  êtes  dans  vos  ctiâleaux,  ou  à  Autun,.  Jouissant  en 
repos  de  la  graee  que  le  rot  vous  a  faite.  Cette  doujoeur 
vous  était  néeessaire ;  et  quoi,  que  je  vous  aie  dit  mal.  i^ 

1  Madame  de  La  Fayctle  el  M-  de  Bussy-Rabulin  élant  morts  dans  le  cour» 
des  années  4699  et  1095,  celle  partie  de  la  correspondance  de  madame  de 
Sévigné  finit  naturelieroeni  après  les  quatre  lettres  suivantes,  li  parait  aussi 
que^yKlane  de GrigMii ,  pendant  ces  mêmes  anaéee  III9S  et  IS9S,  était  res* 
tée  i  Paris  avec  sa  mère,  ei  qu'elle  oe  ia  devança  que  de  très  peu  à  Grisnan. 

(A.  G.)   . 
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propos,  et  très  inutilement  sur  tes  comparaisons  de  ce  qui 
pouvait  être  avec  ce  qui  était,  J*ai  fort  senti  cette  dernière 
disposition  de  la  Providence,  dont  je  devrais  adorer  tous 
les  arrangements;  faisant  profession  comme  Je  fais  d*ètre 
sa  très  humble  servante.  C'est,  en  vérité,  une  sottise  de 
me  mêler  quelquefois  de  retourner  sur  le  passé.  Je  lui  en 
demande  pardi»»  à  vous  aussi. 

Mandez-ffloi  de  vos  nouvelles  :  quelle  vie  vous  faites  : 
si  ma  nièce  de  Dalet  et  madame  de  Toulongeon  ne  servent 
pas  toujours  à  la  rendre  heureuse  :  si  votre  esprit  ne  se 
rétrécit  point ,  eomme  dit  M.  Nicole,  par  Féloignement  des 
objets  qîd  le  mettent  en  mouvement?  Nous  trouvions,  ma 
fille  et  moi ,  que  nous  étions  un  peu  gâtées  ;  mais  nous 
commençons  à  nous  remettre,  et  nos  amis  nous  veulent 
bien  roconnattre.  Pour  vous,  mon  cousin.  Je  me  réponds 
à  moi-même  de  vous,  et  J*ai  su  qu*à  Fontainebleau  vous 
étiez  fort  bien  ;  et  quand  vous  n*êtes  pas  à  la  cour.  Je  m'en 
fie  bien  à  ma  nièce  4e  Dalet  d'exercer  votre  vivacité  en 
exerçant  aus^  la  sienne.  Je  vous  ai  trop  souvent  recom- 
mandés l'utt  à  l'autre  pour  craindre  pour  vous  les  deux 
accidents  qui  arrivent  aux  autres.  J'ai  senti  la  force  du 
nom,  dans  le  plaisir  que  m'a  fait  ma  nièce  de  Montataire,  de 
s'être  enfin  renduedame  et  ma!  tresse  de  tout  le  bien  de  Mani- 
camp.  Il  est  donc  vrai  qu'il  y  a  des  grands  procès  qui  finis- 
sent, et  qu'une  fille  qui  n'a  été  mariée  qu'avec  des  préten- 
tions, ce  qui  est  la  chose  du  monde  qui  donne  le  moins  de 
subsistance,  se  trouve  présentement  un  très  solide  et  un 
très  bon  parti.  J'ai  su  aussi  que  M.  votre  fils  a  eu  une  pen- 
sion, et  l'abbé  un  petit  bénéfice,  en  attendant  mieux;  mon 
cœur  a  fait  son  devoir  dans  toutes  ces  occasions.  Toute  la 
cour  tot  pleine  de  Joie  et  de  plaisirs  pour  le  mariage  de 
M.  de  Chartres  et  de  mademoiselle  de  Blois  ^  II  y  aura  un 

1  Le  Boin  qae  Louis  XIV  ne  06Ma  d'apporter  à  réléTiUon  de  tes  ei^nU 
naturel!,  a  été  une  ? éritable  laebe  à  sa  Tie.  l\  ne  Iroura  pas  que  ee  fût  assez 
d'en  a? oir  placé  deux  dans  les  maisons  de  Contf  et  de  Condé,  Il  Toulut  en-  < 
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grand  bal,  où  tous  ceux  qui  disent  qu*ils  n'ont  pas  un  sou« 
font  des  dépenses  de  deux  et  trois  ceBts  pistoles.  C'est  ce 
qui  fait  qu'on  ne  croit  point  à  leui-s  misères»  qui  sont  pour- 
tant bien  véritables.  Mais  les  Français  ont  des  ressources 
dans  leur  envie  de  plaire  au  roi,  qui  ne  trouveraient  point 
de  créance  dans  ce  qu'on  nous  en  pourrait  dire ,  si  nous 
ne  le  voyions  de  nos  propres  yeux.  Nous  verrons  donc 
tous  leS'Jeunes  et  vieux  courtisans  parés  selon  leur  Âge,  et 
toujours  magnifiquement.  Je  ne  vous  parlerai  point  des 
bulles,  nous  sommes  contents  présentement  qu'on  en  donne 
à  tous  ceux  qui  n'ont  point  été  de  l'assemblée  du  clergé 
de  1682.  Ceux-là  demeureront  k  être  pourvus  une  autre 
fois.  C'est  toujours  beaucoup  qu'il  y  en  ait  trente  qui  vont 
faire  leur  devoir  dans  leurs  diocèses,  du  moins  il  ne  tiendra 
qu'à  eux. 

M.  de  Grignan  et  ma  fille  vous  assurent  de  leurs  très 
humbles  services,  ils  ont  ici  une  petite  fille,  qui,  sans  avoir 
la  beauté  de  sa  mère ,  a  si  bien  mitigé  et  radouci  l'air  des 
Grignan ,  qu'elle  est  en  vérité  fort  jolie.  Vous  en  jugerez 
peut-être  quelque  jour.  Je  le  souhaite ,  et  que  vous  m'ai-r 
tD&ei  toujours  autant  que  je  vous  aime.  J'embrasse  ma 
ehève  nièce  [de  Dalet,) 

1194.  -.  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNË. 

A  Cliaseu ,  ce  51  janvier  1692.    «^ 

La  gazette  m'avait  appris  l'arrivée  de  M.  de  Grignan  à 
la  cour,  et  cela  m'avait  fait  espérer,  Madame  »  que  vous 
ne  seriez  pas  demeurées  en  Provence  vous  et  la  belle 
comtesse;  vous  me  faites  grand  plaisir  de  m*en  assure^ 
vous-même.  J'eusse  été  bien  piua  aise  que  vous  fussiez 
arrivées  plus  tôt,  mais  la  Providence,  comme  vous  dites, 
ne  Tavait  pas  réglé  ainsi.  Ce  sera  pour  l'automne  que  je  ne 

core  que  mademoiflelle  de  Btofs,  aile  de  madame  de  Montexpan,  s'assit  sur 
les  premiers  degrés  du  IrAne,  en  épousant  le  duc  de  Chartres.    (MA 
VI.  Vi 
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chère  cousine ,  personne  ne  se  relève 
leure  grâce  que  vous. 

Ma  fille  de  Dalet  est  revenue  àtpQ 
vergne  où  elle  a  fait  toutes  les  aflàir 
son  beau-fMre  de  Langbeae ,  c'estnà- 
vingt  mille  francs  qu'il  lui  devait,  01 
et  de  Malintras  qu'elle  a  bien  affermi 
achève  ses  études  pour  entrer  au  moli 
demie. 

Je  n*Bi  point  vu  les  Toulongeon 
ce  pays-ci  ;  ils  sont  à  Autun  et  Je  sui 
rettes  pour  la  petite  dame,  mais  comi 
Je  m'amuse  de  peur  que  mon  esprit 
rétrécir  y  a]  voici  à  quoi  il  se  mit  hiei 
pays*ci  une  Jeune  fille  de  la  maison  d 
riche  quoique  héritière;  le  petit  com 
Jolie;  depuis  un  an,  il  m*a  prié  qu 
des  couplets  de  chanson  pour  elle, 
son  mariage  avec  le  comte  de  Ragny 
la  passation  du  contrat ,  est  parti  pc 
fis  ce  madrigal  pour  le  petit  comte ,  < 
mniselle. 


DE    MADAME    DE   SÉVIGNB.  219 

Kt  sur  cela  je  roc  suis  dit  : 
On  ne  sait  qui  meurt  ni  qui  vit. 

Je  ne  sais  si  Je  me  flatte ,  mais  cela  ne  me  parait  pas  en- 
core d'un  liomme  trop  enrouilié;  vous  en  jugerez,  ma  chère 
cousine. 

Les  deux  procès  de  Rouville  et  de  Manicamp  étaient  les 
deux  meilleurs  procès  du  monde  ;  cependant  pour  les  mettre 
à  bout ,  il  fallait  de  Targent ,  du  cr^it  et  des  soins ,  et  c'est 
ce  qu*a  fait  ma  fille  de  Montataire. 

Je  croyais  que  vous  saviez  la  pension  du  marquis  de 
Bussy  ;  il  y  a  déjà  du  temps ,  car  il  y  a  déjà  trois  ans  qu'il 
Ta ,  et  les  deux  bénéfices  de  Tabbé.  Je  serais  bien  ingrat  si 
je  n*aimais  le  roi  :  mes  enfknts  et  moi  jouissons  de  quinze 
mille  livres  de  rente  de  ses  bienfaits.  Il  m'eût  fait  plaisir  et 
je  puis  dire  justice  de  me  donner  autrefois  des  honneurs, 
mais  je  trouve  aujourd'hui  l'argent  plus  solide. 

Les  mariages  des  filles  naturelles  du  roi  avec  ce  qui  est  à 
la  tête  des  légitimes  de  la  maison  royale  sont  des  marques 
assurées  de  la  grandeur  de  ce  prince  et  du  respect  qu'on  a 
pour  lui.  Quand  je  songe  que  mademoiselle  de  Blois  pourra 
être  reine  de  France,  je  ne  trouve  point  d'exemple  de  pa- 
reille chose  dans  l'histoire. 

Je  suis  très  humble  serviteur  de  M.  et  de  madame  de  Gri- 
gnan  et  de  la  petite  Grignan  mUigée  ;  j'ai  bien  envie  de  la 
voir;  mais  j'achèterais  chèrement  le  plaisir  de  passer  huit 
jours  avec  vous,  je  ne  sais  pas  encore  si  j'aurais  pu  tout  dire. 
Nous  vous  aimons  toujours  chèrement,  votre  nièce  et  moi  ; 
je  m'étonne  que  vous  ne  me  disiez  rien  de  notre  ami  Gorbi- 
nelli  ;  il  a  pu  vous  dire  que  nous  avons  été  deux  heures  en- 
semble à  mon  dernier  voyage  de  Paris. 
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1195.  —  DE  MADAME  DE  SÉYIGNÉ  AU  COMTE  PE  BUSSY. 

A  Paris,  ce  12  avril  1699. 

Je  crois  9  mon  cousin ,  que  vous  n'avez  pas  attendu  ma 
réponse  pour  être  assuré  de  mon  approbation  sur  les  jolis 
ouvrages  que  vous  m'avez  envoyés  ;  la  vôtre  vous  répon- 
dait de  la  mienne,  et  ce  serait  un  malheur  pour  moi,  si  sur 
ce  point  nous  avions  deux  avis  différents.  Le  madrigal  est 
fort  galant,  vous  avez  pris  en  volant  le  voyoge  du  futur 
époux  de  cette  jolie  fille;  et  cela  vous  a  donné  une  agréable 
pensée.  Pour  le  bout-rimé  de  ma  nièce,  il  serait  digne  du 
gouverneur  de  M.  le  duc  de  Bourgogne;  c'est  tout  ce  qu'où 
peut  dire  sur  l'éducation  d*un  jeune  homme.  On  ne  saurait 
lui  donner  de  plus  nobles  et  de  plus  solides  leçons.  Je  m*en 
réjouis  avec  ce  jeune  garçon ,  qui  a  tant  de  beaux  noms, 
qu'il  ne  lui  sera  pas  permis  d'être  médiocrement  honnête 
homme  avec  une  mère  et  un  grand-père  qui  savent  si  bien 
comme  il  faut  être.  Je  ne  vous  dis  point  que  vous  me  pa- 
raissez l'un  et  l'autre  avoir  autant  d'esprit  que  vous  en  eâtes 
jamais  :  vous  le  savez  bien  ;  je  souhaite  que  vous  trouviez  la 
même  chose  de  ma  fille  et  de  moi.  Si  vous  venez  ici  cet  au- 
tomne ,  mon  cher  cousin ,  j'aurai  une  véritable  joie  ;  mais  il 
se  passera  bien  des  choses  entre  ci  et  ce  temps-là.  Voila  des 
armées  de  tous  côtés  ;  on  dit  que  le  tombeau  de  M.  de  Lou- 
vois  fait  des  miracles,  il  fait  voir  un  aveugle  qui  est  notre 
ami  Choiseul,  dont  le  public  a  une  véritable  joie ,  et  il  fait 
marcher  des  gens  qui  avaient  des  jambes  rompues,  qui  sont 
le  maréchal  deBellefonds  et  Montrevel.  C'est  en  vérité  un 
plaisir  que  de  revoir  de  si  bons  sujets  sur  la  scène;  cell&-ci 
est  grande ,  le  roi  sera  lui-même  à  la  tête  de  Tune  de  ses  ar- 
mées; les  dames  qui  doivent  être  de  ce  voyage  sont  déjà 
nommées  :  les  ministres  suivront  aussi.  Dieu  veuille  bien 
conduire  cette  guerre  jwur  In  «çloire  du  roi  et  pour  le 
!>onheurde  la  France! 
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Je  ne  vous  parle  plus  du  mariage  de  M.  du  Maine,  et 
de  mademoiselle  de  Gharolois;  après  celui  de  M.  de  Chartres, 
rien  ne  mérite  notre  attention.  Je  me  réjouis ,  mon  cher 
cousin ,  de  la  douceur  que  vous  trouvez  dans  les  bienfaits 
du  roi,  cela  donne  une  aisance  à  votre  vie  qui  vous  fait 
philosopher  plus  agréablement.  Je  ne  vous  dis  rien  du  père 
Bouhours ,  vous  ne  savez  pas  le  premier  mot  de  toute  la 
vérité  de  cette  histoire.  Le  père  Bourdaloue  a  prêché  en- 
core mieux  que  jamais  à  la  Salpétrière.  Pour  réparer  ma 
faute  de  ne  vous  avoir  rien  dit  de  notre  ami  Gôrbinelli ,  le 
voilà  qui  vous  en  va  parler  lui-même. 

MONSIEUR  DE  GORBINELLI. 

Quoique  je  sois  enrhumé,  Monsieur,  de  manière  à  être 
bouché  sur  toutes  les  choses  d'esprit ,  j*ai  trouvé  les  vers 
que  J*ai  vus  fort  jolis  ;  mais  il  me  semble  que  vous  nous 
avez  promis  de  nous  faire  voir  votre  disiiours  sur  les 
malheureux  de  mérite  ;  j*en  meurs  d*envie.  Kotre  ami  \é 
père  Bouhours  m'a  envoyé  ce  matin  les  Houvelles  remar- 
ques  sur  la  Langue.  Je  vous  y  ai  trouvé  très  agréablement 
cité,  comme  un  homme  dont  Tautorité  devait  régler  le 
langage.  Je  ne  vous  dis  point  de  nouvelles.  Il  u*y  en  eut 
jamais  tant  sur  les  préparatifs  de  toutes  parts  à  une  cam- 
pagne mémorable ,  et  dont  il  n*y  aurait  que  vous  digne 
d'être  Thistorien,  n*en  étant  pas  le  chef.  Adieu,  Monsieur. 
Si  vous  étiez  tout  ce  que  Je  voudrais,  vous  seriez  peut-être 
au-dessus  de  tout  ce  que  vous  desirez  i.  Je  suis  très  obéis- 
sant serviteur  de  madame  de  Dalet. 


1  II  ne  faut  pas  prendre  ceci  à  la  lettre,  ni  en  savoir  mauvais  gré  au  phi- 
losophe Corbinelli.  Il  traitait  Bussj  en  malade  dont  Torgucil  humilié  avait 
besoin  de  ces  douceurs  pour  supporter  les  maux  de  la  vie.  Ces  louanges  nç 
sont  pas  des  flatteries,  mais  des  consolations.    (A.  G.) 


322  LETTBES 

li96.  —  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Chaseu,  ce  17  avril  1699. 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  12 ,  Madame;  je  commen- 
çais à  être  en  peine  de  votre  santé,  et  quand  je  voulais  me 
flatter  sur  cela,  je  pensais  qu'après  avoir  été  longtemps 
hors  de  Paris ,  les  amis  que  vous  y  avez  retrouvés ,  ne 
vous  laissaient  pas  le  loisir  d'écrire  à  vos  amis  de  pro- 
vince. Pour  moi  qui  n'ai  rien  de  meilleur  à  faire  que  de 
vous  entretenir,  je  ne  vous  ferai  pas  attendre  ma  réponse. 
Je  vous  dirai  donc ,  ma  chère  cousine ,  que  je  suis  ravi 
que  vous  trouviez  que  je  ne  baisse  point  ;  outre  qu*il  y  a 
du  plaisir  d'avoir  de  l^esprit  et  d'en  avoir  la  réputation , 
c'est  un  bon  signe  aux  vieilles  gens  pour  la  santé;  quand 
la  tète  est  encore  bonne  »  cela  tire  à  conséquence  pour  le 
corps. 

Au  reste,  ma  chère  cousine ,  si  vous  souhaitez  d'avoir 
notre  approbation  pour  vous  et  pour  la  belle  comtesse, 
vous  devez  être  contentes  toutes  deux.  Personne  au 
monde  ne  vous  estime  plus  et  ne  vous  aime  plus  tendre*- 
ment  que  nous  faisons ,  ma  fille  et  moi.  Vous  savez  que  je 
ne  suis  pas  flatteur  ;  la  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de 
vous  nous  plaît  d'un  bout  à  l'autre.  N'allez  pas  croire 
que  vos  louanges  noUs  aient  aveuglés  ou  corrompus;  je 
louerais  une  satire  contre  mol,  si  elle  était  bien  faite,  et 
je  condamnerais  un  panégyrique  en  ma  feveur,  s'il  ne  va- 
lait rien. 

J'irai  cet  automne  à  Fontainebleau  et  de  là  à  Paris , 
quand  vous  seriez  encore  en  Provence.  Jugez ,  ma  chère 
cousine ,  si  le  plaisir  de  vous  voir  me  fera  changer  de  des- 
sein ;  j'en  meurs  d'envie ,  j'ai  mille  choses  à  vous  dire  et  à 
vous  montrer.  Eu  attendant^  Je  vous  dirai  que  je  viens 
de  faire  une  version  du  cantique  de  Pâques,  ô  filii  et  fUiœ. 
car  je  ne  suis  pas  toujours  profane.  Vivonne ,  le  comte  de 
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Guiche,  Manicamp  et  moi  fîmes  autrefois  des  alUluia  à 
Roiflsy  qui  ne  furent  pas  aussi  approuvés  que  le  seraient 
ceux-ci;  aussi  nous  firent-ils  chasser  tous  quatre  ^  Je 
dois  cette  réparation  pour  mes  amis  et  pour  moi  à  Dieu  et 
au  monde. 

Ce  n*est  pas  la  mort  de  M.  de  Louvois  qui  a  fait  ren- 
trer dans  le  service  Bellefonds ,  Clioiseul  et  Montrevel  ; 
c*est  la  plus  grande  guerre ,  qu'aura  Jamais  roi  de  France 
sur  les  bras ,  qui  fait  revenir  ces  gens-là  et  qui  en  mettra 
bien  d^autres  dans  l'emploi  si  elle  dure.  Vous  avez  raison» 
ma  chère  cousine,  de  dire  que  la  scène  va  être  bien  rem- 
plie; on  me  mande  que  Farmée  de  Flandre  sera  de  cent 
mille  hommes  de  pied  et  de  cinquante  mille  chevaux  ;  le  roi 
la  commandera  en  personne. 

J'ai  fait  mon  compliment  à  M.  le  prince  sur  le  mariage 
de  mademoiselle  de  Charolois  ;  il  Fa  fort  bien  reçu.  Je  ne 
sais  qu*en  gros  la  calomnie  contre  le  père  Bouhours;  vous 
me  ferez  plaisir  de  m'en  apprendre  le  détail. 

A  MOiNSIEOR  DE  CX>RBIN£LLI. 

Pour  un  homme  que  le  rhume  accable,  Monsieur,  Je  ne 
vous  trouve  pas  trop  bouché.  Le  père  Bouhours  m'a  en- 
voyé ses  nouvelles  remarques  sur  la  langue  ;  il  me  fait  bien 
de  l'honneur  de  citer  mon  autorité  sur  le  langage. 

Je  crois  cette  campagne  de  conséquence;  il  y  a,  comme 
vous  dites,  de  grands  préparatifs  de  toutes  parts.  J*en  se- 
rai l'historien  en  quelque  endroit  ;  pour  un  des  acteurs,  Je 
ne  le  serai  ni  je  ne  voudrais  l'être  :  Je  me  porte  bien, 
mais  Je  ne  conservei*ais  pas  cette  santé  dont  Je  fais  plus 
de  cas  que  de  tous  les  autj'es  biens,  si  Je  rentrais  dans  le  ser- 
vice. Adieu  ,  Monsieur,  soyez  bien  persuadé  que  Je  vous 
aimerai  toujours  de  tout  mon  coeur. 

»  i.9  ^oiil  |p9  trop  raiiiciii  nllffuin. 
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1197.  -^  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  MADAME  LA  COMTESSE 
DE  DALET  K 

A  Paris,  ce  51  octobre  169S. 

li  m'est  apparu ,  ma  chère  nièce ,  un  fort'Joli  garçon , 
bien  fait,  un  air  noble;  et  dans  le  peu  de  paroles  quMI  a 
dites  je  parierais  qu*i1  a  bien  de  Tesprit ,  et  que  vous  et 
mon  cousin  avez  pris  soin  de  son  éducation  et  de  former 
«es  mœurs.  Voilà  le  vrai  ége  de  le  mettre  à  l'académie  ;  je 
Ti*ai  pu  l'y  mener,  je  Tirai  voir  au  premier  jour.  En  atten- 
dant, je  lui  ai  donné  deux  jolis  camarades  de  fort  bonnes 
maisons  de  Bretagne ,  fort  sages  et  fils  de  deux  personnes 
que  j'aime  fort,  qui  ont  bien  du  mérite  et  qui  sont  venues 
loger  tout  auprès  de  l'académie  pour  être  les  gouverneurs 
de  leurs  enfants;  ils  le  seront  aussi  du  vôtre,  quoiqu'il  en 
«it  un  qui  me  parait  un  fort  honnête  homme  et  qui  sait 
vivre  ;  il  a  été  à  la  guerre  et  a  fait  plusieurs  bonnes  éduca- 
tions. Vous  êtes  bien  heureuse,  ma  chère  nièce,  d'avoir 
fait  une  si  bonne  rencontre,  c'est  une  marchandise  qu'on 
ne  trouve  pas  bien  aisément.  J'aurai  l'œil  sur  tout  cela  et 
je  vous  en  rendrai  compte.  Mandez-moi  si  les  biens  de 
votre  enfant  ne  sont  pas  considérables,  car  il  me  semble 
qu'étant  riche ,  d'un  si  grand  nom ,  il  doit  être  grand  sei- 
gneur, et  il  faut  tâcher  de  le  marier  sur  ce  pied-là. 

Je  reviens  à  mon  pauvre  co\isin  dont  la  santé  ne  lui  a  pas 
permis  de  venir  cet  hiver  à  Paris.  Vous  avez  fort  bienfoit, 
M.  le  Comte,  de  ne  point  apporter  ici  une  santé  languis- 
sante ;  vous  vous  remettrez  par  le  repos  de  votre  château 
et  vous  nous  retrouverez  tous  encore  au  printemps.  Je  loue 
fort  ma  ehère  nièce  de  ne  vous  point  quitter  ;  c'est  dans 
ces  occasions  qu'on  a  besoin  de  sa  famille ,  et  dans  cette 
famille  de  ceux  qu'on  aime  le  plus.  Je  vous  conjure  de  me 

1  Madame  de  Coliguf. 
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mander  Tétat  d'une  santé  où  je  prends  tant  d'intérêt  par 
toutes  sortes  de  raisons. 

Adieu,  ma  chère  nièce;  adieu,  mon  ctier  cousin,  je  vous 
recommande  toujours  l'un  à  l'autre  et  à  tous  deux  de  m'ai- 
mer,  comme  je  le  mérite,  par  l'amitié  que  J'ai  pour  vous. 

Nulle  recommandation  n'est  nécessaire  à  un  nom  comme 
celui  de  votre  (Us  ;  il  n'y  a  qu'à  le  nommer,  mais  j'irai 
pour  me  faire  tionneur  d'être  sa  tante. 

1198.  ^  DU  COMTE  DE  BUSSY  A  MADAME  DE  SÊVIGNÊ. 

A  ChaBeu ,  ce  S  décembre  1693. 

Les  petits  contes  ne  vous  déplaisent  pas,  ma  chère  cou- 
sine. En  voici  un  que  Théophile  a  écrit  en  latin,  qui  m*a 
paru  assez  lx)n  pour  être  traduit,  et  pour  vous  réjouir. 
Guéri,  grâce  à  Dieu,  de  l'amour  et  de  la  fortune,  je  suis 
trop  heureux  de  m'occuper  de  petites  choses.  Je  trouve 
même  qu'il  n'y  a  que  cela  de  bon  pour  la  douceur  de  la 
vie  ;  car  les  bagatelles  ne  coûtent  rien  ni  au  corps  ni  à 
Tame;  et  quoique  Je  sois  persuadé  par  mon  expérience,  et 
surtout  depuis  cinq  ou  six  ans,  que  l'ouvrage  du  salut  est 
seul  capable  de  contenter  le  cœur,  il  faut  que  J'amuse  en- 
core mon  esprit.  Dieu  qui  m'a  fait  naître  gai  veut  bien 
assurément  que  je  me  réjouisse  ,  et  surtout  quand  ce  ire 
sera  qu'aux  dépens  de  Larisse  et  de  Glison.  Votre  nièce  est 
de  mon  avis.  Elle  et  moi  vous  embrassons,  et  In  belle  com- 
tesse aussi,  de  tout  notre  cœur.  Je  recommande  à  notre 
ami  Corbinelli  de  lire  le  latin  de  mou  petit  conte,  et  de 
vous  faire  valoir  mon  français  '. 

I  Ce  conle  est  imprimé  dans  les  leUresde  Bussy,  tome  II,  page  SU;  m;iis 
il  ne  Tauc  pas  la  peine  qu'on  se  donnerait  à  le  chercher  dans  eelle  coller- 
lion. 


Vîi. 
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1199.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  AU  COMTE  DE  BUSSY 

A  Paris,  ce  10  décembre  1699, 

Votre  petit  conte,  mon  cousin,  est  si  modestement  ha- 
l)illé,  qu'on  le  peut  louer  sans  rougir;  mais  les  réflexions 
de  votre  lettre  nous  ont  fait  autant  de  plaisir  que  ie  conte. 
Vos  raisonnements  en  douze  lignes.  Justes,  solides  et  ba- 
dins, font  bien  reconnaître  votre  heureux  caractère,  et 
nous  font  dire  avec  notre  ami  Corbinelli,  que  vos  traduc- 
tions honorent  les  originaux  ;  mais  qu'il  n'appartiendra  ja- 
mais à  personne  de  vous  traduire  dignement  :  il  n'y  a  qu'à 
vous  souhaiter,  et  à  ma  chère  nièce,  de  Jouir  longues  an- 
nées tous  deux  d'une  vie  si  douce,  qu'elle  devrait  faire 
jenvie  même  À  ceux  qui  mms  plaignent.  N'est-il  pas  vrai, 
ma  nièce?  Vous  ne  m'en  dédirez;  et  vous  m'aimerez  tou- 
jours tous  deux,  s'il  vous  plaît. 

1200.  —  DE  MONSIEUR  DE  GOULANGBS  A  MADEMOISELLE 
DE  GRIGNAN. 

A  Parts,  ce  40  mai  1694. 

Je  me  sens  très  honoré,  charmante  Pauline,  que  vous 
ayez  bien  voulu  vous  adresser  à  moi  pour  me  faire  le  confi- 
dent de  votre  amitié  pour  madame  la  duchesse  de  Villeroi; 
elle  a  assurément  reçu  votre  lettre  avec  tous  les  sentiments 
que  vous  pouvez  désirer;  et  vous  en  auriez  déjà  la  ré- 
ponse, sans  la  mort  cruelle  de  madame  de  Barbesleux  ^ 
qui  a  jeté  dans  une  affliction  sensible  tous  ses  parents  et 
tous  ses  amis.  La  petite  duchesse^  en  a  pensé  mourir  de 

f  Catlierin»'Loui«e  de  Cruisol  d'Utés,  morte  ie  4  mti  1694  ^  do  ta  petite 
▼éroie;  on  ne  la  fit  point  sortir  du  cliâloau  de  Versailles,  malgré  l'usafe 
riabli.  Et  d'un  autre  côte  la  duchesse  d'Uzés  sa  mère  ayant  demandé  arrf 
instance  que  Duchesne,  médecin  des  enfants  de  France,  la  vit,  le  roi  ne  vou- 
lut pas  le  permettre.  [Joumui  de  Dangtau,  96  avril  et  1«r  mai  1694.)   (P.) 

<  Marguerite  Le  Tellier,  soeur  de  M.  de  Bartiesieux,  duchesse  de  Villeroi. 
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douleur»  mais  uuMirir  au  i^ied  de  la  leUre;  je  la  vis  troin 
he«reg  avec  des  vapeurs  si  tenrlUes  et  si  AMivelles  pour 
elle,  qu'elle  nous  fit  peur  :  à  l'heure  qu'il  est,  sa  douleiir 
est  dans  les  r^les  ordinaires;  mais  c*€St  une  plaie que.je 
crois  qui  saignera  longteni|^  dans  la  famille.  M.  Tardie- 
véque  de  Reims  ^  dit  qu'il  ne  conseillera  Jamais  à  M.  de 
Barbesîeux  de  se  remader,  'par  l'iapossiltiUlé  de  trouver 
une  femme  aiussi  porfaite;  mais  pour  moi^  je  lui  ocmseil- 
lerai  le  contraire,  s'il  veut  bien  en  prendre  une  2  de  ma 
main;  car  je  connais  un  petit  chef^'œuvre,  non  yas  en 
tontes  richesses,  méprisables  et  périssables,  mais  en  toutes 
perfections  rares  et  adorables,  qui  peut  très  aisément  lui 
faire  oublier  ce  qu'il  a  perdu,  et  le  rendre  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes.  Après  avoir  bien  pleuré  et  lamenté 
trois  jours  dans  sa  petite  maison  de  Lestang,  il  s'en  retourna 
samedi  au  soir  à  Versailles'  et  à  son  devoir.  La  duchesse 
de  Yilleroi  est  venue  ici  passer  quelques  jours  auprès  de  sa 
mère  >;  pour  moi,  je  m'en  vais  demain,  avec  mes  iaîMes 
pieds,  porter  mes  mauvais  bras  4  Saint-Martin,  où  je  se* 
rai  quelque  temps  avec  le  cardinal  de  Bouillon  ;  je  voudrais 
bien  que  l'air  de  Saint-Martin  pût  remeUi«  mes  épaules 
dans  leur  devoir  ;  mais  il  fait  une  sécheresse  et  un  diable  de 
vent  tout  propre  à  rendre  malade,  bien  loin  de  guérir  : 
avez-vous  le  même  temps  à  Grigoan  ?  c'est  enfin  demain 
le  départ  de  madame  de  Sévigné  et  de  M.  le  chevalier  de 
Grignan  ;  voilà  des  h6tes  qui  ne  vous  déplairont  assu» 
rément  point;  plût  àDien  que  je  pusse  les  aceoinpi^ner  ! 
mais  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu  ;  Je  crois  ferme- 
ment encore  que  je  m'y  retrouverai  quelque  jour,  dans 
radaairation  de  toutes  vos  grandeurs;  car  ce  chapitre 

Son  «Mri«Tiit|M>iB  dcpaft  ion  mariage  le  liire  de  duc;  on  rappelait  aupa- 
raTaall««i«rfiu«<rift/tiM0«H. (Jommmid^ Dongmm^ U février 4i94.)  (P.) 

I  Cbarles>Maurice  Le  Tellier,  oncle  de  M.  de  Uarbitaieux.    (P.; 

i  C'est  de  Pauline  de  tirlgnan  que  M.  de  Coulange»  veut  parler,  cl  ia 
même  à  qui  eelte  lettre  s'adresse.    (P.) 

^  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Louvois.    fP.^ 
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d'un  côté,  tous  ces  écussons  eii  manteau  ducal  de  l'au- 
tre, ee  château  magnifique,  ces  appartements  si  bien 
meublés,  toutes  ces  tables  dans  la  galerie ,  tout  le  raunde 
qiii  va  et  vient,  et  ce  comte  et  cette  comtesse,  qui  rem- 
plissent si  bien  ce  château  ,  et  qui  y  font  si  bonne  chère 
h  leurs  amis ,  sent ,  en  vérité ,  pour  moi,  la  gloire  de 
Niquée,  ni  plus,  ni  moins,  et  un  séjour  qui  convient  àtous 
mes  goûts  :  attendez-moi  donc,  adorable  Pauline,  et  soyez 
persuadée  que  vous  ne  pouvez  jamais  voir  arriver  personne 
àGrignan,  qui  vous  honore  et  qui  vous  estime  plus  que  je 
fais. 

Je  ne  doute  pas  que  madame  de  Goulanges  ne  vous  dise 
ellô-mème  des  nouvelles  de  sa  santé,  qui  est  beaucoup 
meilleure  qu'elle  n'a  été. 

MADAMK  DE  COULANGES. 

Depuis  que  vous  êtes  partie,  mademoiselle,  rien  ne  fait 
du  bruit  ici  que  vos  lettres  ;  mais  je  suis  lasse  que  vous  fas- 
niez  pittsâe  bruit  que  de  besogne;  vous  ne  pouvez  jamais 
savoir  cequee'est  que  de  vous  regretter,  et  vous  êtes  bien 
heureuse.  Je  vous  fais  des  compliments  sur  la  tragique  mort 
de  madame  de  Barbesieux  ;  j'en  fais  aussi  à  madame  deGri- 
gnan  ;  etj'ai  bien  delà  bonté  dépenser  àelle,  sans  meplain* 
dre  de  ce  qu'elle  m'ôte  aujourd'hui  madame  de  Sévigné. 
Je  vous  avoue  que  Je  ne  m'imagine  de  consolation  pour 
moi  que  d'aller  à  Grignan,  où  j'espère  que  vous  me  rece- 
vrez mieux  que  la  première  fois  que  je  fis  ce  voyage;  voui; 
n'y  parûtes  point.  Adieu,  Mademoiselle,  je  vous  serai  sen- 
siblement obligée,  si  vous  faites  souvenir  à  M.  et  madame 
de  Grignan  de  la  manière  dont  je  les  honore  :  Je  me  réjouis 
avec  vousde  ce  que  je  ne  suis  pas  morte,  vous  auriezperdu 
une  personne  bien  attachée  à  vos  charmes, 
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ISOi.  —  DU  MÊME  A  MADAME  DE  SE  VIGNE. 

A  Paris,  le  24  nui  1(»4. 

Il  y  aura  demain  justement  quinze  jours  que  vous  par- 
tîtes d'ici  ;  il  est  donc  temps,  ma  très  aimable  gouvernante, 
de  vous  écrire  à  Grignan,  et  de  vous  assurer  que  vous  y 
êtes  la  très  bien  venue.  Nous  avons  eu  de  vos  nouvelles  de 
Moulins,  et  Jusque-là»  le  voyage  avait  été  heureux;  je 
souhaite  qu'il  ait  cotttifiué  de  même,  et  qu^A  Theure  pré- 
sente, hors  de  toutes  vos  fatigues,  vous  jouissiez  de  la  vue 
de  tant  de  personnes  que  vous  aimez,  et  de  tous  les  char- 
mes inséparables  du  chAteau  magnifique  où  vous  êtes.  Pour 
moi,  je  vous  dirai  que  je  partis  pour  Saint-Martin^  la 
même  jour  que  vous  partîtes  d*ici  ;  et  comme  vous  n*êtes 
point  ennemie  des  détails,  je  vous  rendrai  compte  de  tout 
ce  que  j'ai  fait  depuis  ce  temps-là  ;  je  fus  à  Saint-Martin 
jusqu'au  samedi,  je  ne  vous  dirai  pas,  en  toute  joie  et  en 
toute  liesse  ;  car  jamais  je  ne  fus  plus  triste  ni  plus  abattu, 
ians  savoir  pourquoi,  ni  de  plus  mauvaise  compagnie; 
Saint-Martin ,  aussi  bien  que  le  cardinal ,  sont  toujours 
pimr  moi  d'un  agrément  sans  pareil;  mais  enfin,  cette 
épiule,  ce  bras  gauche  et  cetle  main,  qui  ne  sont  point 
sans  douleurs  et  qui  me  chicanent  toujours,  m'ont  jeté  dans 
une  pesanteur  et  dans  un  abattement  dont  je  ne  reviens 
point;  c'est  ce  qui  me  fait  résoudre  de  songer  absolument 
à  ma  santé;  et  pour  cela  depuis  huit  jours,  je  me  suis 
•abandonné  à  la  saignée  et  à  beaucoup  de  médecines  réité- 
rées, dont  je  ne  sens  point  encore  tout  l'effet  que  j'en 
fittends;  mais  il  faut  espérer  que  m'étant  mis  dans  mon 
devoir,  ma  bonne  nature  s'y  remettra  aussi.  Voilà  donc  où 
j'en  suis,  mon  adorable  gouvernante  ;  j'ai  été  fort  visité 
pendant  tous  mes  remèdes,  et  je  ne  saurais  trop  courir. 

^  L'une  ûen  abbayes  du  cardinal  de  Bouillon;  elle  était  située  auprès  de 
Ponioise.    (A.  G.) 
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quand  je  me  porterai  bien,  pour  aller  remercier  tous  les 
gens  qui  s'intéressent  à  ma  santé.  Je  suis  encore  plus  lieu- 
reux  qu'une  intlnité  d'autres  gens  accablés  de  fièvres,  de 
pourpre,  et  de  mille  autres  maux.  M.  de  Harlay  S  gendre 
de  M.  le  chancelier,  est  assez  considérablement  roaiade  ;  la 
présidente  Le  Coigneux  l'est  aussi  ;  mais  qui  Test  d'une 
très  cruelle  de  façon,  c'est  la  pauvre  mademoiselle  de  San- 
zei,  qui  court  risque  de  tomber  dans  le  mal  de  la  feue  du- 
chesse de  Grammout,  si  Dieu  n'y  met  la  main.  L'on  prétend 
que  les  parfums  et  les  jonquilles,  dans  un  temps  où  ces 
odeurs  sont  mortelles,  l'ont  jetée  dans  l'état  où  elle  est. 
Ou  a  jusqu'ici  qualiilé  son  mal  d'un  rhumatisme  dans  les 
entrailles;  il  n'y  a  sorte  de  remèdes  qu'on  ne  lui  ait  foit, 
jusqu'à  ia  saigner  trois  et  quatre  fois  du  pied  en  deux  jours  ; 
enfin,  elle  est  dans  des  agitations  et  des  convulsions  si 
violentes»  qu'elle  n'a  plus  de  repos  qu*en  prenant  de  l'o- 
pium, dont^n  lui  fait  faire  un  trop  fréquent  usage;  ea  uu 
mot,  les  médecins  paraissent  bien  empêchés  pour  remédier 
à  un  mal  si  extraordinaire.  Madame  de  Coulanges  vient 
d'envoyex  Saint-Doani^t  à  mademoiselle  de  Sanzei,  et  soa 
retour  nous  apprendra  ce  qu'il  faut  espérer  de  la  guérison 
de  cette  pauvre  fille  ;  le  malheur  est  qu'il  ne  pourra  pas  Ja 
secourir  longtemps,  car  il  part  incessamment.  Madame  de 
Poissi  est  accouchée  d'un  garçon  :  faites  vos  compliments 
à  tout  ce  qui  s'appelle  Maisons  et  Lamoignon.  On  marie 
fort  M.  de  Barbesieux  par  la  ville;  mais  il  est  constant 
qu'il  est  encore  si  affligé,  qu'il  ne  songe  point  à  se  rema- 
rier; je  veux  toujours  espérer,  par  tout  ce  que  j'entends, 
qu'il  préférera  un  mérite  solide  à  tous  les  trésors  périssa- 
bles, quand  il  sera  obligé  d'en  venir  à  de  secondes  noces. 
M.  de  Barillon  épouse  aujourd'hui  mademoiselle  Doublet. 
Le  chevalier  de  Bezons^  se  maria  aussi  hier.  Savez-vous 

I  Kicolas-Augusle  tic  11arla]r,«eignfur  «Je  Boiineuil;  il  ôlait  cousin  du 
premier  présideiU,  et  il  avait  épousé  iuadcnioi»elic  llouclierat  en  1670.  (M. ) 
t  Jai'qucs-Bazin  de  Bezon5,  moréclial  de  France  en  1709. 
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qui  se  marie  eocore,  s*il  n*est  déjà  marié?  M.  le  mai*quis» 
de  Grignan,  et  l'on  débite  que  c>st  mademoiselle  de  Saint- 
Amand  qu'il  épouse  ou  qu'il  a  épousée;  c'est  à  vous,  Ma- 
dame, à  nous  éclaircir  sur  ce  fait;  vous  avez  du  çioius  un 
avantage,  qu'on  a  très  bonne  opinion  de  tout  ce  que  vous 
r^ies  ou  aurez  feit;  de  bel  et  bon  argent,  et  en  quantité, 
voilà  qui  est  un  grand  secours,  dans  le  temps  m  nous 
sommes  principalement.  Tous  les  guerriers  prennent  congé 
dans  la  semaine  prochaine;  la  solitude  sera  grande  à  Ver- 
sailles et  dans  les  bonnes  maisons.  M.  et  madame  de 
Chaulnes  s'en  vont  jeudi  ;  eux  et  madame  deCoulanges  se 
sont  raccommodés  de  fort  bonne  grâce;  et  il  n'est  phis 
question  entre  eux  de  la  péloffe^  dont  vous  avez  vu  les 
commencements.  Je  m*c»  vais  chez  la  maréchale  de  Ville- 
roi,  qui  s'est  fait  saigner  aujourd'hui  du  pied,  par  précau- 
tion seulement  ;  et.  tous  les  Louvois  ne  manqueront  pas  de 
s'y  trouver.  Ge  sera  jeudi  prochain  la  procession  de  la  châsse 
de  sainte  Geneviève  ^  ;  rarchevéqu«  et  madame  de  Lesdl- 
gulères  n'ont  pas  été  les  plus  forts  pour  l'empêcher  cette 
année.  Adieu,  ma  très  aimable,  je  vous  embrasse  avec  une 
tendresse  Infinie. 


1  La  disette  des  grains  et  Tespéce  de  famine  qui  avait  afflige  la  Franoc 
(tendant  Tannée  469S,  firent  demander  celle  procession  de  la  châsse  de 
Minte  Geneyiève.  Hénault  qui  en  parle,  la  place  dans  celle  même  année» 
vX  pourtiDt  on  Toit  ici  qu*elle  n*ettt  lieu  qii*cn  46M.  C'est  ranachronisrae 
le  moins  fftcheui  qu'il  pût  commettre.  Quant  à  madame  de  Lesdiguiéres, 
M  liaison  arec  Tarchevéque  de  Paris,  Uarlai  de  Chanvalon,  est  bien  connue, 
comme  il  l'est  aussi  que  les  femmes  n'en  pouTsient  guère  avoir  d'édifiantes 
•vee  ce  prélat  H  avait  passé  du  siège  de  Rouen  à  celui  de  Paris.  Entre 
autres  vaudevilles  qui  couraient  contre  lui,  nous  en  avons  un  fort  long, 
dont  chaque  couplet  finit  par. 

Il  r.4ii  loul  c«  qu'il  defrDd 

A  l*«ri«  roaime  à  Bnura  (A  G.) 
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liOl.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  98  juin  1694. 

Il  y  a  mille  ans  que  nous  n'avons  eu  de  vos  nouvelles  ; 
à  qui  en  avez-<vous,  ma  chère  gouvernante?  croyez-vous 
qu* elles  nous  soient  indifférentes?  non,  en  vérité,  nous 
vous  aimons  tendrement,  et  tous  les  habitans  de  ce  royal 
château  où  vous  êtes.  J'arrive  de  Versailles,  où  j'ai  été 
huit  grands  jours  à  faire  une  fort  jolie  vie  avec  tous  mes 
amis  et  amies.  J'y  ai  laissé  mademoiselle  deSanzei  dans  le 
doux  et  agréable  chemin  de  la  convalescence  :  elle  vous 
est  très  obligée  de  toute  l'inquiétude  que  vous  avez  eue  de 
son  mal,  qui  a  été  fort  douloureux,  en  vérité,  et  fort  péril- 
leux; mais  enfin,  jeunejsse  revient  de  loin  ;  et  désormais, 
dans  de  certains  temps  principalement,  elle  nes'abandou- 
aéra  pas  volontiers  à  tous  les  parfums  dont  elle  est  entourée» 
quoiqu'elle  s'en  prenne  plus  à  une  promenade  qu'elle  fit 
sur  l'eau  qu'aux  jonquilles.  Mais  une  bizarre  aventure  qui 
m'est  arrivée  à  Versailles,  a  été  la  mort  de  mon  petit  la- 
quais qui  chantait,  et  que  bien  connaissiez.  J'arrivai  à  Ver- 
sailles le  jeudi  au  soir;  la  nuit  il  fut  pris  d*une  grosse  fièvre, 
et  d'un  grand  mal  de  côté;  et  il  lui  survint  encore  tant  de 
fâcheux  accidents,  qu'il  mourut  le  lundi  sur  les  dix  heu- 
res du  matin  :  mais  pourquoi  ne  serait-il  pas  mort?  M.  le 
duc  de  Sully  et  M.  de  Rebeuac  sont  bien  morts;  madame 
de  Verneuil  et  la  duchesse  du  Lude,  qui  allaient  à  Sully  à 
leurs  journées,  n'ont  été  que  jusqu'à  Montargis  ;  et  la  du- 
chesse [de  Sully)  qui  avait  pris  la  poste,  est  arrivée  tout 
juste  pour  les  dei-niers  moments;  elles  sont  toutes  de  re- 
tour ici.  La  duchesse  est  à  Saint-Denis  aux  filles  de  Sainte- 
Marie.  Le  fils  unique  de  la  belle  madame  du  Fresnoi  est 
mort  aussi;  enfin,  l'on  ne  voit  qu'enterrements,  et  l'on  ne 
parle  que  de  fsens  malades.  La  princesse  d'Kmichemont, 
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maintenant  duchesse  régnante  de  Sully,  a  la  petite  vérole, 
et  madame  de  Beringhen  la  rougeole  ;  mais  Je  suis  bien 
moins  en  peine  d'elles,  que  de  madame  de  Goulanges,  qui 
a  perdu  son  temps  et  son  argent  avec  Saint-Donnat.  Les 
douleurs  de  colique  sont  revenues  de  plus  belle;  Tenflure 
de  son  estomac  et  de  son  ventre  est  devenue  si  considérable, 
que  la  maladie  dont  elle  est  menacée  n'étant  point  équi- 
voque, elle  s'est  mise  depuis  trois  jours ,  avec  l'approba- 
tion de  toutes  les  bonnes  tètes  qu'elle  a  consultées,  entre 
les  mains  de  Carette  <  qui  lui  fait  prendre  des  médecines 
et  des  eaux  de  Saint-Mion,  dans  lesquelles  elle  fait  tomber 
sept  gouttes  d'une  liqueur,  qui  fait  tous  le^  miracles  dont 
vous  avez  entendu  parler.  Madame  de  Coulanges  a  été 
asscK  ma)  de  ces  remèdes  les  deux  premiers  jours  ;  mais 
aujourd'hui  elle  se  trouve  beaucoup  mieux  ;  je  souhaite 
fort,  comme  vous  pouvez  croire,  que  ce  mieux  continue, 
«t  que  nous  la  tirions  bientôt  d'affaire;  vous  ne  sauriez 
croire  combien  son  mal  me  donne  de  chagrin,  et  combien 
il  m'envoie  de  tristes  vapeurs  à  la  tête,  dont  je  ne  me  vante 
pas. 

Vous  apprendrez ,  sans  doute  aujourd'hui ,  par  plus 
d'un  endroit,  les  nouvelles  de  Bretagne  ;  la  flotte  ennemie 
s'est  présentée  devant  Brest,  et  a  voulu  fWre  une  tentative  : 
mais  douze  cents  hommes,  qui  étaient  descendus,  ont  été 
si  violemment  repoussés,  qu'on  ne  croit  pas  que  la  flotte 
hasarde  une  seconde  descente;  ils  ont  tous  été  tués  ou 
noyés,  et  l'on  prétend  qu'un  milord  considérable,  chef  de 
l'entreprise,  y  a  péri  tout  des  premiers  :  Langeron  a  fait 
des  merveilles  en  cette  occasion.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
tentative  des  ennemis  n'ait  donné  par  plus  d'une  raison  de 
l'inquiétude  à  nos  amis  ^,  qui  sont  toujoui*s  à  Saint-Malo; 
inais  s'il  est  vrai  que  la  flotte  ait  levé  l'ancre  comme  on 

1  CharUUn  italien  que  La  Bruyère  peint  sous  le  nom  de  Carro-G«m\ 
dans  le  chapitre  Intitulé  :  De  quelqusê  uiogei. 
<  Df.  et  madame  de  Chaulnei.    (P.) 
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dît,  ils  n'auront  point  le  dégoût  de  voir  venir  les  troupes 
de  Normandie  a  leur  secours;  Dieu  veuille  qu'ils  n'en  aient 
aucun  besoin;  car  comme  nous  connaissons  le  mari  et  la 
femme,  le  diable  seraii  bien  aux  vaches,  L*abbé  Têtu  est 
toujours  fort  extraordinaire;  il  a  loué  une  maison  dans  la 
rue.Neuve-Saint-Paul.  Voilà,  ma  belle  gouvernante,  toutes 
nos  nouvelles,  au  moins  les  miennes  ;  car  Je  ne  sab  Jamais 
que  fort  grossièrement  le  sujet  de  la  pièce.  La  maréchale 
de  Villeroi  qui  est  ici,  sachant  que  Je  venais  de  vous  écrire, 
m*a  prié  de  vous  dire  toujours  mille  belles  et  bonnes  choses 
de  sa  part;  elle  est  très  assidue  auprès  de  madame  de 
Coulanges  qu'elle  aime  de  plus  en  plus  et  dont  elle  est  en 
peine  ;  je  n'ai  Jamais  vu  une  meilleure  femme,  ni  plus  digne 
d'être  honorée  et  aimée.  Je  fus  hier  chez  madame  de  Lesdi- 
guières,  qui  me  fait  enfin  espérer  son  portrait;  mais  il  ne 
sera  pas  avec  ses  accompagnements,  comme  celui  qui  se 
débite  dans  les  tabatières  :  quelque  charitable  personne  ne 
vous  en  aurait-elle  point  envoyé  quelqu'une  à  Grignan?  Il 
n'est  rien  de  plus  scandaleux  que  ces  sortes  de  boites,  et 
l'on  en  cherche  les  peintres  avec  attention  pour  en  faire 
Justice.  Adieu,  ma  très  aimable  gouvernante. 

1«03.  —  DU  MÊME  A  MADAME  DE  GRIGNAN. 

A  Paris,  luodi  SS  juir.4SM. 

Faites,  faites  votre  mariage;  vous  avez  raison,  et  le  pu- 
blic a  tort,  et  très  grand  tort.  Si  j'avais  su  que  madame 
de  Coulanges  vous  eût  parlé  de  tous  les  dits  publics,  je  me 
serais  bien  gardé  de  les  répéter  ;  et  si  la  lettre  que  vous  lui 
avez  écrite  fût  arrivée  deux  heures  plus  tôt,  je  me  serais 
bien  gardé  encore  de  traiter  avec  vous  ce  chapitre  ;  tout  ce 
que  vous  nous  avez  écrit  à  l'un  et  à  Taulre  sur  ce  sujet» 
est  admirable,  très  vrai,  et  sans  aucune  réplique  :  cha- 
ciin  sait  ses  affaires  ;  l'un  a  dételé  h  matin,  l'autre  l'a- 
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yré9-dinée^y  et  quiconque  dételle,  mérite  louange;  c*est 
une  marque  d^esprit,  et  d'un  grand  savoir-faire;  prenez 
donc  le  parti  qui  vous  convient;  mais  voulez-vous  mettre 
le  public  dans  son  tort?  faites-vous  donner  une  si  bonne 
et  grosse  somme  en  argent  comptant  que  vous  vous  met- 
tiez à  votre  aise  :  un  gros  mariage  justifiera  votre  procédé, 
tirez,  comme  je  vous  le  dis,  le  plus  d'argent  comptant  que 
vous  pourrez  ;  car  voilà  la  précaution  qu'il  faut  prendre  en 
pareil  cas  ;  le  public  dit,  et  il  n'a  pas  tort,  qu'il  ne  faut  ja- 
mais compter  avec  les  financiers  sur  les  biens  à  venir  ;  et 
le  public  est  persuadé,  et  il  a  raison  encore,  que  la  paix 
faite,  on  les  pressera  tant,  qu'on  en  ruinera  beaucoup; 
prenez  donc  bien  toutes  vos  mesures,  et  consolez-vous 
d'une  mésalliance,  et  par  le  doux  repos  de  n'avoir  plus  de 
créanciers,  dans  le  séjour  de  beaux,  grands  et  magnifi- 
ques châteaux,  qui  ne  doivent  rien  à  personne,  et  par  la 
satisfaction  de  donner  quelquefois  dans  le  superflu,  qui 
me  parait  le  plus  grand  bonheur  de  la  vie.  Voilà,  ma  belle 
Madame,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  répondre.  Vos  lettres  sont 
admirables,  et  c'est  un  meurtre  de  n'en  pouvoir  faire  au- 
cune part  au  public;  mais  comme  il  n'en  profiterait  pas, 
je  conviens  avec  vous  du  silence,  ce  seraient  précisément 
det  margueritêi  devani  du  pourceaux.  Je  n'ai  pu  cepen- 
dant m'empècher  de  discourir  de  tout  cela  avec  la  maré- 
chale de  Villeroi,  qui  a  bon  sens  et  bon  esprit,  qui  aime 
tendrement  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan  ;  qui  vous  es- 
time et  vous  aime  aussi,  qui  se  sent  obligée  de  l'attention 

1  L'an  des  plus  jolb  couplets  de  Coulanges  ;  il  a  élc  indiqué  dam  la 
Noitet  hitioriquêy  tome  1«r,  page  145.  Le  voici  lout  entier  : 

D'Adim  BOUS  MBimet  Ions  tnfinlt . 

La  preuve  en  esi  cooDue , 
Et  qae  toue  nn«  premiers  pareoit 

Ont  mené  iâ  charrue. 
Mais  las  de  cultirer  enfin 

14  Urre  laboorée , 
l/ua  a  détplé  le  malin. 

I.'»«tre  r*prèe-dlBN 
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que  vous  avez  de  lui  faire  faire  des  compliments,  qui  me 
prie  à  tout  moment  de  vous  les  rendre  au  centuple,  et  sur  de 
bons  tons,  et  qui,  enfin»  est  déchaînée,  comme  vous,  con- 
tre le  public  qui  se  déchaîne  toujours  sans  savoir  pourquoi. 
£lle  approuve  toutes  vos  raisons,  elle  vous  loue  sans  fin 
et  sans  cesse,  et  vous  conseille  d'aller  votre  grand  chemin. 
Aijyourd*hui,  comme  vous  dites  fort  bien,  on  parle  d'une 
chose,  et  demain  on  n'en  parie  plus  ;  et  quand  vous  pré- 
sentez au  public  une  jolie  marquise  de  Grignan,  et  qu*il 
sera  persuadé  que  vous  en  avez  beaucoup  de  bien,  il  ne 
vous  fera  pas  plus  votre  procès  qu'à  tous  les  gens  de  la 
première  qualité,  qui  vous  ont  montré  ce  chemin,  et  mai 
ne  croient  pas,  à  l'heure  qu'il  est,  en  avoir  la  jamlie  moins 
bien  tournée.  Voilà  qui  est  dit,  Je  ne  vous  en  parlerai 
plus. 

Madame  de  Coulanges  vous  a  mandé  de  ses  nouvelles, 
qui  ne  sont  point  encore  trop  bonnes  ;  elle  eut  avant-hier 
une  très  mauvaise  nuit  ;  mais  les  remèdes  qu*elle  prend 
ne  peuvent  pas  la  guérir  sur-le-cliamp,  il  faut  bien  se 
donner  quelque  patience.  Qui  en  mourra  assurément,  c'est 
Vnbbé  Têtu  ^,  qui  ne  peut  souffrir  ni  la  personne,  ni  ia 
conversation  de  Garette,  et  à  tel  point,  qu'il  a  déserté  la 
maison  de  madame  de  Coulanges,  pftrceque  Garette  la  vient 
voir  tous  les  jours,  et  passer  avec  elle  des  temps  infinis. 
Madame  de  Coulanges  est  bien  de  même  goût  que  l'abbé, 
mais  quand  il  y  va  de  la  vie,  «7  sait  bien  peu  fairtj  qui 
cela  ne  eaii  faire  ;  et  l'abbé  qui  veut  être  le  maître  par- 
tout, admire  madame  de  Coulanges,  et  trouve  mauvais, 
entre  cuir  et  chair,  qu'elle  ne  se  défasse  pas  de  Garette, 
puisqu'il  lui  déplatt;  l'abbé  a  trouvé  mauvais  encore  qu'elle 
eût  mis  un  oranger  cliargé  de  fleurs  dans  sa  galerie  :  en 

1  «  C'était  un  hoimiie  plein  de  son  propre  mérite,  d*un  savoir  médiocre, 
«  et  d*un  caractère  à  ne  pas  aimer  la  contradiction  :  aussi  ne  goûlalt-il  pas 
M  le  commerce  des  hommes  ;  il  aimait  mieux  briller  seul  au  milieu  d*un 
«  cercle  de  dames,  auxquelles  il  imposait,  ou  qu'il  flattait  plus  ou  moins, 
«  selon  qu'elles  lui  plaisaient.  {Stmotnin  d<  mûdamt  d§  Caylui») 
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un  mot,  il  est  bien  extraordinaire;  et  je  crains  que  la  trans- 
migration qu'il  fera  sans  doute,  quelque  jour,  au  sortir 
du  quartier  de  Saint-Paul,  où  il  se  va  loger,  ne  soit  au 
quartier  des  incurables,  pour  adoucir  le  mot  de  la  retraite 
par  où  il  finira  vraisemblablement.  Je  n'ai  point  caalendu 
parler  des  Ghaulnes  depuis  l'affaire  de  Brest,  qui  s*est  pas- 
sée à  souhait  pour  eux.  Le  blé  et  l'avoine  sont  ici  toujours 
fort  chers,  et  les  maladies  et  les  morts  très  fréquentes.  La 
Péraudière,  frère  de  M.  de  Yalentiné,  est  mort  en  deux 
fois  vingt-quatre  heures  ;  mais  qui  est  assez  malade,  et 
dont  je  suis  bien  en  peine,  c'est  de  madame  de  Louvois  ; 
elle  a  une  petite  fièvre,  des  frissons  de  temps  en  temps, 
qui  la  chicanent;  elle  a  fort  mal  passé  la  nuit;  elle  a  tant 
de  peur  d'être  mdade,  qu'elle  en  sera  malade,  et  tant  de 
peur  de  la  mort,  que  je  crains  qu'elle  n'en  meure  ;  dès 
qu'elle  a  le  moindre  mal ,  c'est  la  rougeole,  le  pourpre, 
la  petite  vérole  ;  en  un  mot,  elle  est  agitée  de  la  crainte 
continuelle  de  toutes  ces  maladies  :  mais  savez-vous  ce 
qui  me  fait  le  plus  de  peur  pour  elle?  ce  sont  ses^ immen- 
ses richesses,  et  l'extrême  bonheur  dont  elle  jouit.  Ma- 
dame de  Ckiulanges  est  aujourd'hui  toute  tournée  du  côté 
de  la  vie  ;  elle  se  trouve  beaucoup  mieux  qu'elle  n'a  en- 
core été.  Elle  a  donné  à  dtner  à  Carette,  au  maréchal  de 
feellefonds,  et  aux  Divineê  ^  ;  vous  croyez  bien  que  l'abbé 
Têtu  n'a  pas  été  de  ce  repas  ;  son  procédé  est  trop  plaisant. 
Carette  dit  toujours  qu'il  part  mercredi  pour  l'Italie;  mais 
il  promet  à  sa  malade  des  gouttes,  et  la  manière  dont  elle 
aura  à  se  conduire  pendant  son  absence;  franchement  j'ai 
bien  de  l'impatience  de  revoir  madame  de  Coulanges  dans 
sa  première  santé,  par  bien  des  raisons.  Adieu,  ma  chère 
Madame,  voilà  une  assez  longue  lettre.  Rendez-moi  tou- 
jours de  bons  offices  auprès  des  habitants  de  votre  châ- 
teau, que  j'honore  et  que  je  prends  la  liberté  d'aimer  se- 

i  Madame  de  Frontepac  et  mademoiselle  d'Oulrelaise.    (P. 
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Ion  leurs  mérites.  Je  suis  très  ofcrligée  à  la  sage  Pauline 
des  deux  lignes  qu'elle  a  écrites  dans  votre  lettre  ;  j'ai 
beaucoup  d'amitiés  à  lui  faire  xle  la  part  de  la  duchesse 
de  Villeroi,  qui  ne  me  voit  point  sans  me  demander  de 
ses  nouvelles,  et  sans  me  prier  de  lui  dire  mille  choses  pour 
elle. 

IS04    —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE  COU- 
LANGES  \ 

A  Grignan ,  le  5  juillet  4694. 

Vous  me  faites  respirer,  en  me  disant  que  madame  de 
Coulanges  est  bien  mieux  :  sa  dernière  lettre  m*avait  tel- 
lement affligée,  que  Je  n*en  pouvais  plus  ;  je  suis  fâchée  que 
Carette  la  quitte,  je  veux  qu'il  laisse  le  maréchal  de  Belle- 
fonds,  comme  son  maître  garçon,  pour  la  conduire  dans  la 
suite  de  ses  remèdes.  C'est  une  cruelle  chose  que  de  mettre 
sa  vie  entre  les  mains  d*un  médecin,  qui  croit  fermement 
qu*il  va  prendre  possession  d'une  souveraineté  en  Italie; 
je  vous  demande  la  suite  d*une  histoire  où  je  prends  tant 
dMntérét.  Je  plains  bien  madame  de  Louvois  de  toutes  ses 
craintes  ;  c'est  le  malheur  attaché  au  bonheur  de  cette  vie. 
Vous  ne  me  dites  rien  de  vous,  mon  cher  cousin  ;  pensez- 
vous  que  votre  santé  et  votre  Joie  me  soient  indifférentes? 
M.  de  Grignan  est  vers  Nice  avec  un  gros  corps  de  troupes, 
pour  repousser  en  cas  d'alarmes  cette  flotte  si  mal  reçue  à 
Brest.Yous  savez  comme  messieurs  les  lieutenants  généraux 
des  provinces  sont  présentement  lieutenants  généraux  des 
armées,  cela  les  charme  et  les  ruine.  Nous  avons  toujours 
ici  quelqu'un  qui  passe  et  joue  à  Thombre.  On  lit,  on  est 
dans  sa  chambre;  enfin,  les  jours  passent.  Notre  petite 
troupe  vous  aime  et  vous  embrasse. 

1  il  parait  qu*on  a  supprimé  de  cette  lettre  tout  ce  que  madame  de  Sévi- 
gné  répondait  «nr  le  mariage  de  son  pelil-flls.    (P.) 
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UU5.  —  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
SÊVIGNfi. 

A  Paris,  le  4  août  46M. 

Je  viens  de  passer  les  plus  beaux  quinze  Jours  du  inonde 
à  Meudon  ;  en  vérité,  c*est  un  lieu  enchanté  ;  et  je  ne  com- 
prendrai jamais  que  le  roi  ne  veuille  point  Jouir  d'un  tel 
enchantement  ;  car  cette  maison,  avec  toute  sa  vaste  éten- 
due, lui  convient  beaucoup  mieux  qu'à  madame  de  Lou- 
vois;  il  en  faut  demeurer  d*accord.  Elle  espère  bien  aussi 
que  lapaixftite,  et  Tabondance  revenue  dans  le  royaume, 
le  roi  prendra  Meudon ,  et  lui  donnera  moyen  d'acqué- 
rir aux  portes  de  Paris  une  maison  plus  convenable  pour 
elle,  et  pouKies  compagniesqu'elle  veut  voir,  et  moins  ex- 
posée à  celles  dont  elle  se  passerait  à  merveille;  et  je  ne 
trouve  pas  qu'elle  ait  tort.  Cependant,  Je  lui  conseille  fort 
de  prendre  le  temps  comme  il  vient,  et  de  s*accommoder 
autantqu*elle  pourra  des  incommodités  de  Mehdon.  Elle  a 
même  eu  contentement  ce  voyage-ci  ;  car  elle  n'y  a  eu 
précisément  que  les  gens  qu'elle  y  voulait  avoir.  Nous  en 
revînmes  samedi  au  soir,  pour  assister  dimanche  au  der- 
nier acte  de  philosophie  du  joli  abbé  de  Villeroi  qui  fit  des 
merveilles,  et  où  se  trouva  bonne  et  nombreuse  compagnie 
en  haut  et  en  l>as  ;  car  présentement  les  dames  viennent 
aux  actes;  et  la  maréchale  de  Villeroi  donna  une  belle  et 
magnifique  collation  à  toutes  celles  qu'elle  y  avait  invitées. 
Mais  parlons  d'autres  clioses  ;  j'espérais  à  mon  retour  trou- 
ver madame  de  Coulanges  dans  le  bon  train  où  Je  l'avais 
laissée;  elle  avait  même  été  d'une  fête  à  Lestang  chez 
M.  de  Barbesieux,  il  n'y  a  que  huit  jours,  où  Je  l'avais  vue, 
et  d'où  elle  était  revenue  à  Paris  sur  les  deux  heures  après 
minuit,  sans  qu'elle  s  en  fût  trouvée  mal.  Il  est  vrai.  Ma- 
dame, qu'au  lieu  de  la  retrouver  avec  le  même  visage.  Je 
l'ai  trouvée  dans  le  dernier  changement ,  causé  par  ^w 
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grand  dérangement ,  et  une  insomnie  extraordinaire , 
nonobstant  quoi  Garette  a  voulu  la  foire  baigner;  ce  qui 
l*a  réduite  en  tel  état,  et  son  pauvre  estomac  s'en  est  trouvé 
si  affaibli,  que  Garette  lui-même  a  suspendu,  quant  à  pré- 
sent, lesbsuus  et  les  gouttes  mêmes;  elle  ne  digère  plus, 
elle  rend  le  peu  qu'elle  mange  sans  appétit,  tout  comme 
elle  le  prend;  en  un  mot,  elle  ne  sait  plus  oàelle  en  est,  et 
tous  les  gens  occupés  d'elle  se  trou  veut  bien  embarrassés  : 
faut-il  quitter  Garette?  ne  le  faut-il  pas?  faut-il  frapper 
à  une  autre  porte?  faut-il  aller  à  Bourbon  cette  automne 
sans  perdre  de  temps?  Enfin,  que  faut-il  faire?  On  n'ose 
donner  aucun  conseil,  paroequ'on  ne  veut  se  charger  d'au- 
cun événement;  cependant  nous  ne  sommes  pas  bien; 
après  avoir  passé  trois  nuits  entières  sans  fermer  rœil,  elle 
a  enfin  dormi  quatre  ou  cinq.heures  celle-ci.  Je  suis  assuré 
que  cette  rechute  ne  vous  plaira  point;  car  elle  trouve  en- 
core que  les  vents  s'emparent  de  son  estomac,  comme  dans 
le  premier  temps;  ce  qui  fait  voir  Tinutilité  de  tout  ce 
qu'elle  a  pris  jusqu'ici  pour  les  en  chasser.  L'abbé  Tètii 
triomphe,  et  bat  des  mains,  et  ce  triomphe  ne  sert  qu'à  dé- 
plaire et  à  mettre  en  colère,  car  quel  autre  parti  fallait-il 
prendre?  Gependant,  la  maison  de  madame  de  Goulauges 
ne  désemplit  point;  comme  on  est  assuré  de  la  trouver, 
tout  ce  quila  connaît  y  vient;  et  chacun  donne  son  avis, 
qui  est,  à  mon  gré,  un  autre  mal.  G'est  tout  vous  dire 
que  madame  de  Monchevreuil  y  a  passé  deux  après-dinées, 
et  que  madame  la  chancelière  Le  Tel  lier,  à  quatre-vingt- 
six  ans,  y  passa  celle  d'avant-hier.  Je  suis  assuré  que  vous 
ne  nous  quitteriez  pas  si  vous  étiez  ici.  Madame  de  Gou- 
langes  me  prie  de  vous  dire  de  sa  part  mille  ^iMses  plus 
tendres  les  unes  que  les  autres.  Dans  le  nombre  des  visites 
qu'elle  reçoit,  vous  croyez  bien  que  les  maréchales  de  Gré- 
qui  et  de  Villeroi  ne  lui  manquent  pas;  ainsi  il  me  fut  hier 
fort  aisé  de  leur  faire  voir  dans  votre  dernière  lettre  l'ho- 
norable commémoration  que  vous  faites  d'elles,  elles  m'ont 
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chargé  de  n'épargner  aucun  des  termes  les  plus  significa- 
tifs pour  vous  bien  marquer  leur  reconnaissance,  et  pour 
vous  bien  assurer  qu*e)les  sont  très  sensibles  aux  marques 
de  votre  amitié.  La  maréchale  deCréqui  est  fort  tendre  sur 
le  sujet  de  Blanchefort  ;  et  vous  n'avez  rien  oublié  de  tout 
ce  qui  se  pouvait  dire  à  cette  occasion  pour  la  bien  flatter. 
Vous  n'avez  assurément,  ma  belle  Madame,  qu'à  me  met- 
tre entre  les  mains  tous  vos  souvenirs!  j*en  ferai  toujours 
un  très  bon  usage  et  fort  aisément»  car  vous  connaissez 
tous  mes  amis  et  toutes  mes  amies.  Je  ne  sais  si  je  n'irai 
point  demain  à  Pontoise;  je  reçus  hier  une  semonce  fort 
obligeante  de  mon  aimable  cardinal  [de  Bouillon),  et  son 
ambassadeur  me  fit  entendre  qu'il  pourrait  bien  m*en- 
voyer  ce  soir  une  voiture  pour  cela  ;  je  n*y  serai  qu'autant 
de  temps  que  Tétat  de  madame  de  Coulanges  me  le  permet- 
tra ;  car  vous  croyez  bien  que  désormais  cet  état  fera  la  règle 
de  mes  séjours.  C'est  un  premier  devoir,  à  quoi  je  n'ai  garde 
de  manquer  ;  mais  c'est  elle-même  qui  veut  que  j'aille 
mon  chemin,  disant  que  sa  maladie  ne  doit  pas  être  regar- 
dée comme  un  mal  dont  on  voie  sitôt  la  fin  ;  et  c'est  à  moi 
sur  ceiftde  marcher  avec  prudence. 

Nous  avons  eu  bien  des  affaires  avec  Carette;  mais  cela 
serait  bien  long  à  vous  conter  ;  on  l'avait  mis  d'une  partie 
à  Vaugirard  avec  mesdames  de  Louvois,  de  CréquI,  Ber- 
nières;  et  madame  de  Coulanges  y  avait  fourré  une  petite 
madame  de  Séchelles,  amie  de  madame  de  Pezeux,  fort 
jolie,  et  dont  Carette  disait  qu'il  était  amoureux  passionné; 
on  espéra  que  cette  passion  réjouirait  la  compagnie,  et 
tout  cela  se  passa  de  travers.  La  marquise  de  Créqui  outra 
la  pièce  ;  M.  de  Barbesieux  qui  survint,  parut  touché  de  la 
petite  dame,  et  le  tout  pour  rendre  Carette  jaloux  ;  enfin, 
on  en  vint  si  bien  à  bout,  que  Carette  s'en  retourna  furieux 
à  Paris,  en  traitant  madame  de  Coulanges  d'infâme,  qui 
n*avait  amené  cette  jeune  femme  que  pour  la  vendre  à  son 
cousin;  et  mesdames  de  Louvois  et  de  Cm^ui»  de  bôïv\\^% 

VI.  \k 
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confidentes.  Enfin,  cela  fut  si  ptaisiint,  qu'on  n'a  parle 
d'autre  chose  à  Paris  ;  mais  vous  croyez  bien  que  tous  les 
acteurs  de  la  pièce  n'ont  fait  qu'en  rire,  et  que  tout  le  ridi- 
cule en  est  tombé  sur  ie  marquis  de  Carette;  si  on  Tavait 
mieux  connu,  on  ne  Taurait  point  admis  en  si  bonne 
compagnie.  Il  a  été  longtemps  sans  venir  voir  madame  de 
Coulanges;  mais  enfin,  comme  elle  en  avait  affaire,  elle  a 
ffiit  marcher  le  père  Gaillard  pour  lui  demander  pardon  ;  et 
ie  Prince  parait,  à  Theure  qu'il  est,  avoir  mis  tout  son 
ressentiment  sous  les  pieds  du  crucifix  ;  mais  comme  ma- 
dame de  Coulanges  est  retombée  après  cette  pétoffe^  il  y  a 
bien  des  gens  qui  la  trouvent  hardie  d'avoir  repris  les  re- 
mèdes de  Carette.  Voila  grossièrement  le  sujet  de  eette 
pièce,  qui  a  été  fort  ridicule.  Eussiez'-vous  jamais  pris  votre 
amie  pour  une  vendeuse  de  chair  humaine;  et  de  concert 
avec  elle ,  de  telles  confidentes  que  celles  que  je  vous  ai 
nommées? 

Il  n'y  a  rien  ici  de  nouveau  ;  et  puis  les  nouvelles  pu- 
bliques, et  plusieurs  particulièi*es  vous  vont  par  l'abbé 
Bigorre  et  par  madame  de  La  Troche.  Madame  deBagnols, 
qui  partit  samedi  pour  Versailles,  y  est  tombée  si  naïade, 
qu'il  Ta  fallu  saigner  du  pied  en  diligence  ;  cela  est  fort 
commode  pour  les  gens  qui  lui  prêtent  leur  appartement  ; 
mais  aussi  que  va-t-elle  faire  dans  cette  galère?  Voilà  son 
portrait  que  je  vous  envoie  :  y  a-t-il  rien  de  plus  plaisant 
que  cette  taille-douce  avec  ses  chiens,  et  son  nom  gravé  et 
orthographié  à  ne  pouvoir  pas  le  prendre  pour  un  autre  ? 
Cette  taille-douce  a  fort  réjoui  madame  de  Coulanges  ;  c'est 
madame  de  Louvoisqui  vient  de  me  l'envoyer,  et  vous  la 
recevrez  tout  chaudement.  Adieu,  ma  très  aimable;  tou- 
jours mille  tendresses  et  mille  respects  pour  vous  et  pour 
tous  les  habitants  du  magnifique  château  où  vous  êtes.  Je 
vois  ces  amusements  et  toute  votre  bonne  compagnie,  et 
l'eau  m'en  vient  à  la  bouche.  M.  Tarchevêque  d'Arles  m*a 
fait  une  très  bonne  et  très  aimable  réponse,  et  j'aurai  en- 
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cure  l'honneur  de  lui  écrire  incessamment.  C'est  donc  pré- 
sentement monsieur  de  Garcassonne  qui  est  malade. 

1«06.  -  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  17  âoûl  l«(M. 

Je  viens  de  passer  trois  semaines  tant  à  Pon toise  qu'à 
Versailles  sans  débrider,  c*est-à-dire  sans  revenir  à  Paris. 
Vous  pouvez  bien  juger  par  là  de  la  meilleure  santé  de  ma- 
dame de  Goulanges;  car  pour  peu  quelle  eût  été  équi- 
voque,  vous  croyez  bien  que  je  ne  Veusse  pas  quittée»  ou 
que  mon  voyage  n*eût  pas  été  si  long.  J*ai  été  même  fort 
content  à  mon  retour,  Tayant  trouvée  avec  un  très  bon  vi- 
sage et  fort  engraissée  ;  cependant  elle  ne  se  tient  pas  encore 
guérie  ;  parcequ*elle  a  de  temps  en  temps  de  petits  retours 
de  colique,  et  qu*elle  n*est  pas  tout-à-fait  délivrée  des  vents 
qui  veulent  s'établir  dans  son  estomac,  et  qui  font  qu'elle 
est  quelquefois  enflée  ;  mais  enfin  elle  mange,  sobrement  a 
la  vérité  ;  «lie  a  de  bonnes  nuits,  et  elle  va  et  vient  par  le 
monde,  comme  si  de  rien  n'était.  Voilà  ce  qui  a  succédé  au 
triste  état  dont  je  vous  rendis  compte  dans  ma  dernière 
lettre  ;  elle  s'est  remise  aux  gouttes  de  Carette,  avec  inten- 
tion pourtant  de  laisser  passer  des  jours  sans  en  prendre  ; 
elle  est,  au  surplus,  délivrée  des  fréquentes  visites  du  mar- 
quiif  parcequ'll  a  été  lui-même  assez  malade,  et  qu'il  ne 
sort  point  encore.  Je  n'ai  pas  manqué,  ma  très  aimable 
Madame,  de  faire  lire  votre  lettre  à  madame  de  Goulanges, 
qui  a  été  fort  contente  d'y  voir  la  continuation  de  votre 
amitié ,  et  fort  touchée  des  sentiments  de  l'adorable  Pau- 
line, qui  a  des  manières  d'écrire  et  des  expressions  si  na- 
turelles, qu'on  est  très  persuadé  qu'elle  a  dans  le  cœur 
tout  ce  qu'elle  écrit.  Ainsi ,  madame  de  Goulanges  et  moi, 
nous  lui  sommes  très  obligés  de  tout  ce  qu'elle  nous  dit 
d'agréable,  et  nous  vous  supplions  instamment,  ma  belle 
Marquise,  de  la  bien  remercier,  et  tous  les  habitants  de  ce 
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magnifique  château,  qui  veulent  bien  s*intéresserà  ce  qui 
nous  regarde.  Mais  revenons  à  nos  moutons,  car  vous  vou- 
iez des  détails ,  et  il  me  semble  que  vous  m^avez  écrit  au- 
trefois que  c'était  le  style  de  Tamitié.  Ce  fut  donc  un  ven^ 
dredi  matin  qu'une  calèche  à  six  chevaux  de  l'aimable 
cardinal  de  Bouillon  me  vint  prendre  chez  moi,  et  me  mena 
rapidement  dîner  à  Saint-Martin,  où  je  trouvai  M.  et  ma- 
dame de  Groissi,  mademoiselle  de  Croissi,  madame  de 
Saint-^éran»  et  Richard  Hamilton,  qui  y  étaient  dès  la 
veille;  mon  amour-propre  fut  content  de  la  réception 
qu'on  me  lit;  quelle  chère,  quelle  maison,  quelles  prome- 
nades, et  quelle  liberté  1  Les  Croissi  s'en  allèrent  samedi 
au  soir;  mais  ils  furent  remplacés  dans  le  moment  par  la 
comtesse  de  Furstemberg,  et  par  mademoiselle  d'Albret, 
une  jolie  seconde  fille  de  madame  de  Bouillon*  Le  di- 
manche arrivèrent,  M.  le  Grand... 

MADAME  DE  COULANGËS  interr<mpt  idla  lettre  de  son  mari 

G*est  moi  qui  arrive  dans  Saint-Alexis,  où  je  trouve  un 
vieil  enfant  entouré  de  jouets ,  et  tout  ravi  dans  la  con- 
templation de  ses  poupées  ;  il  sait  lire  et  écrire  cet  enfant; 
il  me  fait  voir  qu'il  vous  a  rendu  compte  de  tout  ce  que 
j'avais  à  vous  dire  sur  m^  sauté  :  vous  n'aurez  donc  point 
de  mes  nouvelles  cet  oràinaire ,  mon  amie;  mais  je  vous 
assurerai  de  toute  la  vive  reconnaissance  que  j'ai  de  vos 
bontés  pour  moi  ;  peut-être  guérirai-je ,  peut-être  mour- 
rai-je;  mais  je  vous  aime  bien  en  attendant,  ma  très  ai-« 
mable;  je  ne  suis  point  du  tout  insensible  à  toutes  les 
honnêtetés  que  je  reçois  des  habitants  du  palais  dt  la  féli^ 
eiié  ^  :  M.  de  La  Garde  a  beaucoup  de  part  à  ma  recon- 
naissance, et  pour  l'adorable  Pauline,  j'en  suis  charmée; 
savoir  dire  des  choses  aussi  aimables  que  celles  que  M.  de 

>  Le  château  de  Grigiian. 
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Coulange»  in*a  montrées,  est  uu  trésor  que  je  stito  biett 
aise,  en  vérité,  qui  ne  me  soit  point  caehé.  Jamais  abseutt* 
n'a  été  moins  oubliée  qu'elle  Test  ici  ;  on  en  parle,  on  la 
loue  ;  et  je  dis  tristemt-nt  :  Mais  ce  n'est  pas  la  voir  que 
de  s'en  souvenir.  Cela  est  trop  plaisant  combien  je  Taime  ; 
je  crois  devoir  lui  en  demander  pardon ,  et  j'ai  même  la 
confiance  d*espérer  l'obtenir.  Le  maréchal  d'Humières  est 
bien  malade  ;  mais  le  maréchal  de  Yilleroi  se  porte  bieuV  ' 
Mon  amie ,  n'avez-vous  jamais  vu  une  madame  Berthier 
belle  et  fleurie,  jeune  et  saine?  elle  est  morte  en  quatre 
jours;  et  puis ,  comptez  sur  quelque  chose  en  cette  vie.  h* 
vous  embrasse,  ma  très  belle,  et  je  sens  le  plaisir  de  vous 
griffonner  quelques  lignes,  que  vous  ne  pourrez  peut-être 
pas  lire.  Voici  bien  une  autre  rareté  que  je  viens  de  trou- 
ver ici  ;  c'est  le  miroir  de  toilette,  dont  se  servait  la  reine 
Marguerite  ;  1^  carrés  y  manquent ,  on  va  tes  cheneher 
par  toute  la  terre;  c'est  bien  à  M.  de  Coulanges  à  avoir 
les  restes  de  la  reine  Marguerite  ! 

MONSltUi;  DE  COULANGES  eomtinue. 

C'est  bien  parlé;  voilà  uu  beau  griffonnage,  et  une 
femme  qui  a  du  sens  et  de  la  raison ,  peut-elle  orthogra- 
phier de  la  sorte?  Je  suis  vengé  de  toutes  ses  mauvaises 
plaisanteries  à  mon  égard,  par  respéranee  bien  fondée  que 
j'ai  que  vous  ne  les  pourrez  jamais  lire. 

Lt  dimanche,  arrivèrent  dune  M.  le  Grand,  madame 
d'Armagnac,  avec  Us  Anges,  ses  filles,  mademoiselle  de 
Bouillon  et  madame  de  Beaufremont;  et  lundi  à  diner,  le 
cbevalierde  Lorraine  ;  et  le  mardi,  M.  de  Bouillon,  la  du^ 
ehesse  de  La  Ferté  et  Langlée  :  tout  cela  fait  une  compa- 
gnie admirable  pour  manger  les  bons  mets  du  canÉina^  i^, 
pour  faire  ronfler  les  pistoles  au  lansquenet,  tput  comme 
si  elles  ne  valaient  pas  quatorze  francs  la  pièce.  H  y  en,t 
beaucoup  de  sang  répandu,  mais  H  ne  fut  pas  perdu;  ei.^^V 


!t  IG  LETTUES 

devint  gai;  qui  était  triste  auparavant;  comme  tel  devint 
triste  y  qui  auparavant  était  de  fort  bonne  humeur;  des 
quarante  et  cinquante  pistoles  aux  réjouissances  seule- 
ment; en  un  mot»  grande  chère  et  b^u  Jeu.  Nous  nous 
séparâmes  toUs ,  qui  un  Jour  plus  tôt  »  ^i  un  jour  plus 
tard  ;  mais  le  jeudi  ^  le  cardinal  me  ramena  à  Versailles 
avec  madame  de  Saiitt-Géran  ,•  qui  avitit  trouvé  le  gîte  de 
Saint-Martin  fort  bon.  J*al  été  h  VersttiUes,  dépuis  ce  jeudi 
jusqu*à  avant-hier  en  toute  Joie  et  en  toute  liesse ,  et,  ce 
qui  est  rare  à  Versailles^  en  toute  liberté;  car»  l>ieu 
merci ,  je  n*y  vois  que  qui  J*y  ^'eux  voir,  et  que  les  per^ 
sonnes  encore  qui  me  conviennent.  J*a1  donc  passé  mes 
Journées  avec  la  maréchale  dé  Vllleroi ,  qui  répond  à  vos 
souvenirs  comme  tous  pouvez  le  désirer,  et  qui  dit  comme 
vous,  que  je  né  itiénage  point  les  termes  pduf  vous  parler 
de  ses  sentiments  ;  avec  la  duchesse  dé  Viilert>i ,  qui  me 
parle  très  souvent  de  TadorabJe  Pauline,  et  qui  la  souhak« 
à  tout  propos  ;  avec  la  Saint-Géran ,  belle  pochette  et  rien 
dedans;  avec  tout  ce  qui  s'appelle  Noailles  i  fioufflers , 
Croissi  ;  à  toute  heure  chez  madame  d'Armagnac ,  qui  me 
donne  son  portrait  et  celui  de  ses  filles  ;  mais  chez  qui  en- 
core tvhez  madume  la  duchesse,  la  plus  gracieuse  et  la 
plus  jolie  princesse  qui  fut  jamais  ;  J*y  ai  eu  des  entrées 
fort  libres  ;  et  je  lui  al  décldré  que ,  quelques  avances 
qu'on  me  fit  de  la  pdfrt  des  autres  princesses  pour  les  fré- 
quenter, je  ne  verrais  jamais  qu*el le.  Enfin,  ma  chère  gou- 
vernante >  je  i^  me  sais  point  du  tout  encianaillé^  et  je  ne 
serais  point  encSore  revenu,  M  je  m'étais  laissé  aller  aux 
pressantes  instances  qu'on  m'a  faites  pour  rester  à  Ver- 
.  sailles  ;  mais  il  a  bien  fallu  retenir  aux  ordres  de  madame 
de  Louvols,  qui  gratssé  ses  bottes  pour  aller  ft  Tonnerre 
et  À  Ancl-le-Franc ,  et  qui  ne  x^eut  point  faille  de  voyages 
sans 'moi,  en  sorte  que  me  voici.  Elle  dit  qu^cHe  partfra 
sans  faute  mercredi  prcéhaSn ,  mais  tant  de  gens  lui  di- 
sent qu'eMe  va  tmuvér  du  mauvais  air,  et  lui  veulent  dter 
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ce  voyage  de  Tesprit,  qu'hier  an  soir  la  tête  lui  en  tour- 
nait :  si  elle  le  fait  donc ,  je  m'en  vais  avec  elle,  et  voilà 
notre  commerce  interrompu  pour  quelque  temps;  si  je  ne 
le  fais  pas ,  je  ne  m*éloigneraf  point  de  Paris  ;  ainsi  je  se- 
rai à  portée  de  vous  rendre  toujours  (Compte  de  mes  faits 
et  gestes. 

La  disgrâce  de  mademoiselle  Gbouin  a  fait  une  grande 
nouvelle  à  Versailles  :  la  princesse  de  Conti  eut  Thonnè- 
teté  d*assurer  mademoiselle  de  Sanzei  ^  qu'elle  n'avait  au- 
cune part  au  sujet  qu*elle  avait  de  s*en  défaire  ;  mais  quel 
est-il  ce  sujet?  c'est  sur  quoi  on  raisonne  «  quid*une  fa-^ 
çon,  qui  d'une  autre»  car  si  jamais  Monsbignbub  a  aimé 
quelqu'un,  c'est  cette  fille.  L'a-t-on  chassée  sans  sa  partici- 
patif ?  La  princesse  de  Conti  a  eu  des  entretiens  très  par- 
ticviiersavec  le  roi,  qui  étonnaient  tout  îe  monde;  et  voilà 
ce  quils  ont  enfanté.  Mademoiselle  Chouin  est  à  Paris 
chcE  madame  de  Lislebonne ,  et  Ton  dit  qu*on  lui  prépare 
un  •Appartement  aux  petites  Hospitalières  3. 

Y&j%  saurez  par  l'abbé  Bigorre  les  nouvelles  de  l'armée , 
qui  Allant  hier  apportées  par  le  petit  Bmitemps  ;  et  moi , 
je  ilntft  pal"  vous  remercier  aussi  de  vos  détails,  et  par  vous 

I  telle  étoU  Aile  é'hontieor  d«  cette  princene. 

<  M.  de  Clerrooni  de  Chate,  dont  il  a  déjà  été  parlée  avaU  plu  à  madame 
la  princesse  de  Conti;  mais  il  arall  aussi  cherché  à  plaire  à  mademoiselle 
CIrauln,  M  fille  d'honneur  :  cl  ce  qui  est  pis  encore,  il  sacrifiait  la  roaltrrssc 
à  la  Bttifante;  car  celte  sulTanle,  quoique  laide,  était  une  fille  d'esprit  ado- 
rée de  M.  le  dauphin,  et  par  elle,  on  comptait  gouverner  ce  prince.  On  dit 
que  c'était  d'accord  avec  le  maréchal  de  Luxembourg,  que  M.  de  Chale  me- 
nait cette  double  intrigue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  un  paquet  de  lettres  de  ce 
penminage  qui  s'adrèmaient  à  la  prfhcesse  et  i  la  fiHc  d'iionnear,  arriva  de 
Tarmée  atec  les  dépêches  en  maréchal ,  et  fut  remis  au  secrétaire  d'éut 
Marbesieuz,  qui,  en  bon  serviteur,  le  porta  sur-le-champ  au  roi.  On  com- 
prend fort  bien  maintenant  et  l'expulsion  de  la  Chouin ,  et  les  entretiens 
de  la  |>rlntetse  avee  le  roi,  et  même  les  termes  équivoques  dans  lesquels 
elle  s'eipliquait  sur  sa  ffNe  d'tooimeor  II  fout  se  souvenir  que  celle  prin- 
cesse était  veuve  et  singulièrement  aimable;  et  quant  A  mademoiselle 
Clionin ,  qu'après  cette  aventure  elle  n'en  fut  que  p1«i8  sftre  de  son  ascen- 
dant sur  le  dauphin ,  qui  finit  par  l'épouser  secrètement.  [Vûyez  les  Sou- 
venir i  4t  Vn^tuty  k*s  3témmrei  tte  Sm'nt  Simf»n ,  etc.)    (  A.  ii.N 
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en  demander  la  continuation.  Le  diner  de  Rockeeourbiére 
in*a  fait  venir  Teau  à  la  bouche  ;  je  vois  d'ici  ce  lieu  en- 
chanté, et  J*en  connais  tout  le  mérite  ;  rien  n'est  pareil  à 
la  description  que  vous  en  faites.  Je  vous  fais  mes  compli- 
ments, quoiqu'un  peu  tard,  sur  la  mort  de  M.  de  La 
Fayette  :  sa  pauvre  mère  n'avait  songé  qu'à  remettre  ce 
nom  et  cette  maison  à  la  cour  et  dans  le  monde,  et  le  voilà 
sur  la  tête  d'une  petite  fille  K  On  dit  que  le  testament  de 
M.  de  La  Fayette,  fait  par  les  soins  et  du  vivant  dé  ma- 
dame sa  mère,  a  consolé  sa  femme  et  M.  de  Marillac,  qui 
étaient  fort  aflligés,  avant  que  d*avoir  vu  ce  testament,  le- 
quel est  très  désavantageux  pour  la  veuve  ^.  M.  de  Lamoi- 
gnon  vous  en  pourra  dire  mieux  que  moi  tous  les  tenants 
et  aboutissants;  c'est,  dit-on,  Touvrage  du  lieutenant- 
civil.  Adieu,  ma  très  aimable  gouvernante,  adieu,  madame 
la  Comtesse  ,  adieu ,  divine  Pauline,  et  tous  les  aimables 
habitants  d'un  des  plus  maguiflques  châteaux  que  je  con- 
naisse. Dieu  vous  conserve  tous,  et  nous  fasse  la  grâce  de 
nous  revoir  quelque  jour.  M  adame  de  Morangiés  est  très  ma- 
lade :  madame  Béuard  de  Rezé,  notre  voisine,  est  morte  ; 
et  j'ai  appris  aussi  la  mort  d'un  de  mes  cousins  d'Ormes- 
son  3,  qui  était  religieux  de  Sainte-Geneviève,  et,  je  crois, 
votre  flilenl.  Enfin,  l'on  meurt  à  tout  âge  et  par  tout  pays. 
Faites  savoir,  je  vous  prie,  à  M.  le  comte  de  Grignau , 
quand  vous  lui  écrirez,  combien  je  l'houore;  et  n'ou- 
bliez pas  dans  mes  litanies  la  bonne  Martillac ,  ni  M.  le 
doyen  ^.  On  vous  aura  mandé  l'histoire  tragique  d'Hanovre  \ 

1  MarioMadeleine  de  La  FayeUe,  mariée,  le  42  avril  4706,  à  Charlea-Louis 
Bretagne,  duc  de  La  Tréinouille,  prince  de  Tarente,  premier genlilhommo 
de  la  chambre  du  roi.    (P.j 

s  Madeleine  de  Marillac.    (P.) 

s  Simon  Lefèvre  d'Ormesson ,  chanoine  régulier  de  gainle-<ien«viêvr , 
prieur  de  Tabbaye  de  Saini-Marlin-aux-Bois.    (M.) 

*  Du  chapitre  de  Grignan.    (P.) 

^  On  trouve  dau»  une  lettre  de  l'abbé  de  Cholsy  de  janvier  1691 ,  cl'  |nis- 
sage  ;  «Le  duc  d'Hanovre  a  l'ait  arrêter  le  prince  Maximiiien  son  fil»  qui 
M  voulait  l'empoisonner.  »  H  «agit  ici dc6  suilei de  ce(l«  affaire.    t.K,  U  '• 
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La  cour  s'en  va  le  1 6  du  mois  prochain  à  Fontaine- 
bleau. 

1207.  --  DE  MOiVSlËUH  DE  COULANGES  A  MADAMB  DE 
SÉVIGNÊ. 

A  Paris,  le  1«r  septembre  4094. 

AdieOy  ma  belle  gouvernante,  adieu  madame  la  com- 
tesse, adieu  divine  Pauline,  adieu  M.  le  chevalier  et  tous 
les  charmants  habitants  du  palais  d'ApoHidon  ^  ;  je  pars  de 
ce  pas  pour  Tonnerre  et  pour  Anci-le-Franc,  et  je  m*abnu-' 
donne  avec  soumission  à  mon  étoile  errante ,  qui  ne  me 
guide  point  trop  mal.  Madame  de  Louvois,  contre  Tavis 
des  sottes  gens  qui  s^opposaient  à  son  voyage ,  en  disant 
qu'une  femme  aussi  riche  et  aussi  heureuse  qu'elle,  ne  doit 
Jamais  passer  Meudon,  a  pris  courage,  et  part  sans  écouter 
davantage  tous  les  flatteurs  de  sa  cour;  cependant  si  elle 
allait  tomber  malade,  jugez  de  Tembairas  et  des  repentirs 
qui  nous  sufToqueraient  ;  mais  il  faut  espérer  que  Dieu  nous 
conservera  tous  en  vie  et  en  santé;  toujours  est* il  vrai  qu'il 
n'y  a  point  actuellement  d'air  plus  détestable  que  celui  de 
Paris,  où  tout  le  monde  est  malade  et  meurt*  L'évangile  du 
Jour  est  la  mort  du  maréchal  d'Humières,  qui  mourut  hier 
à  Versailles;  l'on  a  attendu  si  tard  à  lui  dire  qu'il  allait 
mourir,  de  peur  de  l'effrayer,  qu'il  a  fallu  recourir  à  M.  l'é-* 
véque  de  Troyes,  pour  tournera  bien  ses  derniers  moments, 
dans  lesquels  il  a  reçu  ses  sacrements  :  voilà  un  beau  sujet 
de  faire  des  réflexions.  Le  public  donne  déjà  tous  les  grands 
postes  qu'il  occupait  ;  Je  ne  sais  si  ie  roi  sera  de  même  goût  ; 
je  souhaite  du  moins  que  le  public  ne  se  trompe  pas,  lors- 
qu'il donne  l'artillerie  au  maréchal  de  Villcroi  ^.  La  niaré- 
chale  et  la  duchesse  suivirent  hier  le  roi  à  Marly,  cela  me 

I  PalAis  de  féerie  ^ns  le  roiiisiii  des  Amadis. 

<  Ka  charge  de  grand-matire  de  Tarlillerie  de  France  fui  donnée  le  len- 
demain au  duc  du  Maine.    (M.) 
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panlt  d*nn  bon  augure.  La  maison  d'Humières,  au  sur- 
plus,  est  ruinée  de  fond  en  comble;  il  n*v  eut  jamais  uae 
telle  déroute;  la  maréchale  n*aura  point  de  pain ,  au  pied 
de  la  lettre  ;  autre  sujet  encore  de  réflexion  sur  la  mauvaise 
conduite.  La  maréchale  >,  qui  vint  hier  débanfuer  chez  sa 
fille  d'Isenghien  2,  se  retire  aujourd'hui  chez  les  Filles  de 
la  Croix  dans  le  faubourg  Saint- Antoine,  sous  les  auspices 
de  Tabbé  d'Effiat  qui  pourra  lui  servir  de  caution  envers  les 
religieuses.  Madame  de  Goulanges  se  port^  assez  JoHment; 
elle  a  envoyé  à  son  tnarqùiè  ^  une  tabatièfe  d'or,  pesant 
deux  cents  écus»  et  coûtant  dix  louis  de  façon ,  sous  pré-- 
texte  qu'elle  avait  du  tabac  meilleur  que  le  sien.  Le  mar-^ 
quù  n*a  pas  daigné  seulement  Feu  venir  remercier»  et  a 
publié  qu*elle  lui  avait  fait  un  présent  »  où  il  y  avait  plus 
d'invention  que  de  magnificence»  il  prétend  lui  avoir  donné 
pour  deux  cent  cinquante  pistoles  de  bouteilles  [de  jo» 
elixir);  jamais  il  n'y  eut  un  homme  plus  extravagant»  et 
madame  de  Coulanges  est  bien  heureuse  d'en  être  défaite. 
Je  la  quitte  avec  quelque  repos»  par  le  bon  état  où  Je  la 
laisse.  Adieu,  mon  aimable  gouvernante»  je  m'en  vais  être 
plus  près  de  vous  de  quarante-cinq  lieues ,  et  dans  le  voi- 
sinage de  Bourbilly  ^,  si  je  ne  me  trompe  ;  je  trouverai  peut> 
être  les  bois  de  Chantai  sur  mon  chemin  »  et  ils  me  feront 
plaisir^  quand  Je  les  entendrai  nommer.  Je  vous  embrasse» 
ma  belle  Madame»  avec  une  tendresse  infinie.  Écriv^-mol 
toujours  quand  cela  vous  conviendra  ;  j'ai  prié  madame  de 
Coulanges  de  m'envoyer  toutes  vos  lettres;  ainsi»  ne  nom 
séparez  point»  cela  serait  inutile»  puisque  les  siennes  me 
viendront  y  après  qu'eJle  les  aura  lues. 

I  Loiiise-AnloineUe-Thérése  do  L«  Chaire.    (P.) 
1  Marie-Tbérése  de  Crêpant  d'HumiéiTs,  femme  de  lean-Alphooft»  &• 
«and,  prince  d'UcnghIen.    (M.) 
9  Oarette,  son  médecin.    (P.) 
«  T«rrt  qui  apparlenail  i  madame  du  Séf  igné.    ( P.) 
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1108.  ~  DE  MADAME  DF  S^.VIGNÊ  A  MONSIEUR  DR  GOU- 
LAKGKS,  qvi  éiaii  alors  à  Aitci-U-Franc,  ehês  madame  dt 
LoHVnU» 

A  CirigMii,  le  9  leplenibre  I6f4. 

J*ai  reçu  plusieurs  de  vos  lettre^,  mon  cher  cousin;  il 
u*y  en  a  point  de  perdues ,  ce  serait  grand  dtfmmagey  elles 
ont  toutes  leur  mérite  particnliery  et  ibnt  la  joie  de  toute 
notre  société  ;  ce  que  vous  mettez  pour  adresse  sur  la  der- 
nière, en  disant  adieu  à  tous  ceux  que  vous  nommes»  ne 
vous  a  brouillé  avec  personne  :  Au  chàtBau  royal  de  Gri- 
§nan.  Cette  adresse  frappe,  donne  tout  au  moins  le  plaisir 
de  croire  que  dans  le  nombre  de  toutes  tes  beautés  dont 
votre  imagination  est  remplie,  celle  de  ce  château  qui  n*est 
pas  commune,  y  conserve  toujours  sa  place,  et  c'est  un  de 
ses  plus  beaux  titres  :  il  faut  que  Je  vous  en  parle  un  peu, 
puisque  vous  Taimez.  Ce  vilain  degré  par  où  Ton  montait 
dans  la  seconde  cour,  à  la  honte  des  Adhémar^  est  entière- 
ment renversé,  et  fait  place  au  plus  agréable  qu'on  puisse 
imaginer;  Je  ne  dis  point  grand ,  ni  magninque ,  parceque 
ma  fille  n'ayant  pas  voulu  jeter  tous  les  appartements  par 
terre,  il  a  fallu  se  réduire  à  un  certain  espace,  où  Ton  a  fait 
un  chef-d'œuvre.  Le  vestibule  est  beau,  et  l'on  y  peut  man- 
ger fort  à  son  aise ,  on  y  monte  par  un  grand  perron  ;  les 
armes  de  Grlgnan  sont  sur  la  porte;  vous  les  aimez ,  c'est 
pourquoi  je  vous  en  parle.  Les  appartements  des  prélats, 
dont  vous  ne  connaissez  que  le  salon,  sont  meublés  fort 
honnêtement,  et  l'usage  que  nous  en  faisons  est  très  déli- 
cieux. Mais  puisque  nous  y  sommes,  parlons  un  peu  de  la 
cruelle  et  continuelle  chère  que  l'on  y  fait ,  surtout  en  ce 
temps-ci  ;  cène  sont  pourtant  que  les  mêmes  choses  qu'on 
mange  partout,  des  perdreaux,  cela  est  commun;  mais  il 
n'est  pas  commun  qu'ils  soient  tous,  comme  lorsqu'à  Paris 
chacun  les  approche  de  son  nez  en  faisant  unA  ^^v\ss3flu& 
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miue,  et  criant  :  ah!  quel  fumet I  sentez  un  peu;  nous 
supprimons  tous  ces  étonnements  ;  ces  perdreaux  sont  tous 
nourris  de  thym,  de  marjolaine,  et  de  tout  ce  qui  fait  le  par- 
fum de  nos  sachets;  il  n'y  a  point  à  choisir;  J'en  dis  autant 
de  nos  cailles  grasses ,  dont  il  faut  que  la  cuisse  se  sénare 
du  corps  à  la  première  semonce,  elle  n'y  manque  jamaiipet 
des  tourterelles  toutes  parfaites  aussi.  Pour  les  melons,  les 
figues  et  les  muscats,  c'est  une  chose  étrange;  si  nous  vou- 
lions, par  quelque  bizarre  fantaisie ,  trouver  un  mauvais 
melon,  nous  serions  obligés  de  le  faire  venir  de  Paris;  il 
ne  s'en  trouve  point  ici;  les  figues  blanches  et  sucrées,  les 
muscats  comme  des  grains  d'ambre  que  Ton  peut  croquer, 
et  qui  vous  feraient  fort  bien  tourner  la  tète,  si  vous  en 
mangiez  sans  mesure,  parceque  c'est  comme  si  l'on  buvait 
à  petits  traits  du  plus  exquis  vin  de  Saint-Laurent;  mon 
cher  cousin ,  quelle  vie  I  vous  la  connaissez  sous  de  moin- 
dres degrés  de  soleil;  elle  ne  fait  point  du  tout  souvenir  de 
celle  de  la  Trappe.  Voyez  dans  quelle  sorte  de  détail  je  me 
suis  jetée,  c'est  le  hasard  qui  conduit  nos  plumes;  je  vous 
rencb»  ceux  que  vous  m'avez  mandés ,  et  que  j'aime  tant; 
cette  liberté  est  assez  commode,  on  ne  va  pas  chercher  bien 
loin  le  sujet  de  ses  lettres. 

Je  loue  fort  le  courage  de  madame  de  Louvois  d*avoir 
quitté  Paris,  contre  l'avis  de  tous  ceux  qui  lui  voulaient 
faire  peur  du  mauvais  air;  hé,  où  est-il ,  ce  mauvais  air? 
qui  leur  a  dit  qu*il  n'est  point  à  Paris?  Nous  le  trouvons, 
quand  il  platt  à  Dieu,  et  jamais  plus  tôt.  Parlez-moi  bien 
de  vos  grandeurs  de  Tonnerre  et  d'Anci-le-Franc;  j'ai  vu 
ce  beau  château,  et  une  reine  de  Sicile  sur  une  porf«»  dont 
M.  de  Noyon  vient  directement  ^  Je  vous  trouve  trop 
heureux;  au  sortir  des  dignités  de  M.  le  duc  de  Ghaulnes, 
vous  entrez  dans  l'abondance  et  les  richesses  de  madame 
de  Louvois  ;  suivez  cette  étoile  si  bienfaisante,  tant  qu*elle 

I  Trait  dirigé  conlre  la  Tanilé  de  M.  de  Clcrmont-Tonnerre,  évéque  de 
Noypn.    (P.; 
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VOUS  conduira.  Je  le  mandais  l'autre  Jour  à  madame  de 
Goulanges  :  elle  m*a  parlé  de  Carette^  ah  l.  quel  fou  I 

Gomment  pourrons-nous  passer  de  tout  ceci ,  mon  cher 
cousin,  au  maréchal  d'Humières,  le  plus  aimable,  le  plus 
aimé  de  tous  les  courtisans.  Il  a  dit  à  M«  le  curé  de  Ver- 
sailles :  Monsieur  9  tamê  voyez  un  homme  qui  e'en  va  mourir 
dani  quatre  heures,  et  qui  n  a  jamais  pensée  nia  son  saiui 
ni  à  ses  affaires;  il  disait  bien  vrai,  et  cette  vérité  est  digne 
de  beaucoup  de  réflexions;  mais  Je  quitte  ce  sérieux ,  pour 
vous  demander  sur  un  autre  ton  sérieux,  si  je  ne  puis  pus 
assurer  ici  madame  de  Louvois  de  mes  très  humbles  ser- 
vices ;  elle  est  si  honnête  qu^elle  donne  toujoui's  envie  de 
lui  faire  exercer  cette  qualité.  Mandez-moi  qui  est  de  votre 
troupe,  et  me  payez  avec  la  monnaie  dont  vous  vous  ser- 
vez présentement.  Je  suis  aise  que  vous  soyez  plus  près  de 
nous,  sans  que  cela  me  donne  plus  d'espérance  ;  mais  c'est 
toujours  quelque  chose.  M.  de  Grignan  est  reveuu  à  Mar- 
seille; c'est  signe  que  nous  l'aurons  bientôt.  La  flotte  qui 
est  vers  Barceloone  fait  mine  de  prendre  bientôt  le  parti 
que  la  saison  lui  conseille.  Tout  ce  qui  est  ici  vous  aime  et 
vous  embrasse,  chacun  au  prorata  de  ce  qui  lui  convient,  et 
moi  plus  que  tous.  M.  de  Careaatonne  est  charmé  de  vos 
lettres. 

1309.  —  DE  MONSIEUtl  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  Tonnerre,  le  S  octobre  ISM. 

Cela  est  honteux,  cela  est  horrible,  cela  est  infAme, 
que  depuis  que  je  suis  dans  votre  voisinage ,  Je  ne  vous 
aie  pas  donné  le  moindre  signe  de  vie;  cependant,  Ton- 
nerre et  Grignan  ;  Grignan  et  Tonnerre  ;  Anci-le-Franc  et 
Grignan  ;  Grignan  et  And-le-Franc  ;  tous  ces  châteaux 
peuvent  fort  bien  avoir  quelque  commerce  ensemble  sans 
se  mésallier,  et  ne  pas  regarder  aux  portes  à  qui  passera  le 

VI  VA 
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premier.  11  y  a  un  mois  que  je  me  prdmène  dans  les  états 
de  madame  de  Louvois;  eu  vérité,  ce  sont  des  états ,  au 
pied  de  la  terre;  et  cen  sont  des  plaisants,  en  comparai- 
son de  ceux  de  Mantôue ,  de  Parme  et  de  Modène.  Dès 
qu*il  fait  beau,  nous  sommes  à  Anci-le-Franc ;  dès  qu^^il 
fait  vilain ,  nous  revenons  à  Tonnerre;  nous  tenons  par- 
tout cour  plénière,  et  partout.  Dieu  merci ,  nous  sommes 
adorés.  Nous  allons,  quand  le  beau  temps  nous  y  invite , 
faire  des  voyages  de  long  cours ,  pour  connaître  la  grao* 
deur  de  nos  états;  et  quand  la  curiosité  nous  porte  à  de- 
mander  le  nom  de  ce  premier  village ,  à  qui  est-il  ?  on 
nous  répond ,  c'est  à  Madame  ;  à  qui  est  celui  qui  est  le 
plus  éloigné?  c'est  à  Madame;  mais  là-bas,  la-bas,  un 
autreque  je  vois?  c'est  à  Madatiu;  et  ces  forèts?elles  sont 
à  Madame.  Voilà  une  plaine  d'une  grande  longueur,  elle 
est  à  Madame  ;  mais  j'aperçois  un  beau  château  ;  c'est 
Nicei,  qui  est  à  Madame^  une  terre  considéi*able,  qui  ap- 
partenait aux  anciens  comtes  de  ce  nom^  Quel  est  cet  autre 
château  sur  un  haut?  c'est  Pacy,  qui  est  à  Madame,  et 
lui  est  venu  par  la  maison  de  Mandelot ,  dont  était  sa  bis- 
aïeule; en  un  mot>  Madame,  tout  est  à  Madame  en  ce 
pays;  je  n'ai  jamais  vu  tant  de  possessions  ni  un  tel  ar- 
rondissement.  Au  surplus ,  Madame  ne  se  peut  dispenser 
de  recevoir  des  présents  de  tous  les  côtés;  car  que  n*ap- 
porte-t-on  pointa  Madame,  pour  lui  marquer  la  sensible 
joie  qu*on  a  d'être  sous  sa  domination  ;  tous  les  peuples 
des  villages  courent  au-devant  d'elle  avec  la  flûte  et  le 
tambour  ;  qui  lui  présente  des  gâteaux ,  qui  des  châtai- 
gnes, qui  des  noisettes;  pendant  que  les  cochons,  les 
veaux,  les  moutons,  les  coqs  d'fnde,  les  perdrix ,  tous  les 
oiseaux  de  l'air  et  tous  les  poissons  des  rivières  l'atten- 
dent au  château  ?  Voilà ,  Madame,  une  petite  description 
de  ta  grandeur  de  Madame;  car  on  ne  l'appelle  pas  autre- 
ment dans  ce  pays  ;  et  dans  les  villages,  et  partout  où  nous 
passons ,  ce  sont  des  cris  de  vhe  Madame  !  qu'il  né  faut  pas 
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oublier.  Mais  cependant,  au  milieu  d'un  tel  triomphe,  il 
faut  dire  que  Madame  n'en  est  pas  plus  glorieuse  ;  elle  est 
civile,  elle  est  honnête,  et  Ton  vit  auprès  d'elle  dans  une 
liberté  charmante  ;  pour  moi,  j'y  ai  mes  coudées  franches  ; 
mais  aussi  fais-je  dans  sa  cour  un  principal  personnage. 
Au  surplus ,  Madame  se  porte  ici  beaucoup  mieux  qu'à 
Paris;  elle  y  respire  un  bon  air;  et  il  n'en  faut  de  meil- 
leure preuve,  qu'on  n'entend  parler  ici  d'aucune  maladie 
qui  puisse  donner  de  l'inquiétude  ;  aussi  fait-elle  état  de 
passer  ici  la  Toussaint,  et  de  ne  s^en  retourner  que  comme 
les  grandes  personnes.  Elle  est  ravie  de  n'avoir  qu'à  se 
tranquilliser  ;  et  je  lui  vois  faire  avec  un  tel  zèle  son  novi- 
ciat de  campagne,  et  même  de  province  ,<  qu'il  est  comme 
assuré  qu'elle  fera  profession ,  et  qu'il  ne  se  passera  guère 
d'automne ,  quand  la  cour  sera  à  Fontainebleau ,  qu'elle 
ne  vienne  se  reposer  ici ,  et  jouir  innocemment  de  tous  les 
plaisirs  champêtres.  Nous  n'avons  pas  encore  eu  un  mo- 
ment à  nous  ennuyer  ;  pour  moi ,  je  me  porte  si  bien ,  ma 
bonne  humeur  et  mon  appétit  sont  si  bien  revenus ,  et  ma 
veine  poétique  s'est  si  bien  ouverte,  qu'il  n'y  a  sottise 
dont  je  ne  m'avise  ici,  pour  me  réjouir  premièrement,  et 
puis  pour  réjouir  mon  prochain  ;  car  charité  bien  ordon- 
née doit  toujours  commencer  par  soi-même.  11  faut  bien 
vous  faire  part  de  nos  chansons  et  de  nos  mascarades;  les 
voilà.  Vous  aurez  bien  la  bonté  de  les  présenter  à  la  char- 
mante Pauline,  et  d'en  faire  chorus  avec  elle;  c'est  par-là 
que  je  vous  veux  récompenser  de  l'agréable  description 
que  vous  me  fttes ,  il  y  a  quelque  temps ,  de  votre  débau- 
che de  BochecourbUre  :  je  n'en  ai  Jamais  vue  une  telle,  et 
J'^  bien  mis  cette  lettre  entre  les  parfaites  que  je  conserve 
dans  mon  trésor.  Nous  n*aurons  pas  ici  une  grande  com- 
pagnie de  Fontainebleau,  comme  nous  l'avions  espéré;  les 
maréchale  et  duchesse  de  Yilleroi  sont  tombées  malades  à 
Paris,  et  nous  ont  fait  peur;  mais  à  l'heure  qu'il  est,  nous 
sommes  rassurés.  Le  mauvais  air,  les  morts  et  les  mala- 
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diesy  continuent;  mais  le  principal  pour  moi,  c'est  que 
madame  de  Goulanges  me  parait  liors  d^afTaire;  elle  va  et 
vient  comme  une  autre  ;  et  pour  peu  qu'elle  s'applique  à 
faire  une  vie  sainte  >  il  y  a  toute  apparence  que  le  méde- 
cin ne  rentrera  de  longtemps  chez  elle  ;  Dieu  le  veuille,  et 
nous  conserve  tous. 

On  me  mande  de  Paris  que  votre  mariage  ^  est  tout-à- 
fait  résolu  ;  que  M.  de  Saint-Àmand  ^  achète  des  habits 
pour  sa  fille,  plus  magnifiques  les  uns  que  les  autres;  que 
vous  avez  eu  à  Grignan  cette  petite  fille ,  que  vous  avez 
trouvée  encore  plus  riche  en  perfections  qu'elle  ne  Test  en 
biens,  et  qu'avant  de  l'amener  à  Paris,  vous  la  garderez 
trois  ans  à  Grignan  ,  pour  la  rendre  un  prodige  ;  et  qui 
me  mande  tout  cela  ?  ce  n'est  point  madame  de  Goulan- 
ges ;  et  voilà  par  conséquent  quelle  est  la  voix  du  peuple  : 
s'il  dit  bien,  ou  s'il  dit  mal.  Je  m'en  rapporte  à  vous.  J'ai 
été  ravi  du  mariage  de  la  petite  d'Ormesson  avec  M.  d'A- 
guesseau  ',  je  n'en  ai  jamais  vu  de  mieux  assorti ,  ni  de 
plus  dcsirable.  M.  le  premier  président  a  dit  tout  ce  qui 
s'en  pouvait  dire,  et  que  c'était  l'alliance  du  mérite  et  de 
la  vertu.  J'ai  fait  tous  vos  compliments  à  nos  reines  de 
Sicile;  la  grandeur  de  la  maison  de  Glermont  est  bien  éta- 
lée dans  tous  les  coins  et  les  recoins  d*Anci-le-Franc  ;  et  je 
suis  toujours  à  admirer  qu'on  puisse,  sans  mourir,  voir 
sortir  de  sa  maison  tant  de  belles  et  magnifiques  posses- 
sions. M.  de  Louvois ,  avec  toute  sa  faveur,  mérite  qu'on 
rende  à  sa  mémoire  la  justice  qu'il  a  eue  de  n'entrer  dans 
aucune  terre,  qu'on  ne  lui  ait,  pour  ainsi  dire,  jetée  à  la 
tête;  il  n'y  a  aucun  seigneur,  grand  ni  petit,  qui  puisse 
lui  reprocher  la  moindre  contrainte ,  et  cela  peut  passer 
pour  un  chef-d'œuvre ,  dans  le  poste  où  il  était. 

1  C'est-i-diro  le  mariage  du  marquis  de  Grignan  avec  mademoiselle  de 
Sainir-Araand.    (P.) 
t  M.  de  Saint-Amand,  fcrmier-générai. 
<*  Sans  doute  le  mémo  qui  fui  depuis  le  célèbre  chancelier  de  France. 

(A  G.) 
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Adieu ,  ma  très  aimable  Madame  ;  croyez  toujours  que 
je  ne  suis  pas  indignede  toute  Tamitié  dont  vous  m^houorez, 
INir  toute  la  bonne  et  très  sincère  tendresse  que  J*ai  pour 
vous.  Trouvez  bon  que  je  me  promène  dans  ce  royal  châ- 
teau de  Grignan ,  et  qu*aUant  d* appartement  en  apparte- 
ment ,  je  rende  tous  mes  honneurs  et  mes  devoirs  h  ceux 
qui  les  occupent;  il  n*est  pas  nécessaire  de  vous  les  nom- 
mer, vous  comprenez  mes  intentions  à  merveilles.  Je  n*ai 
seulement  qu'à  ue  pas  oublier  la  chambre  de  la  bonne 
Martillac;  en  vérité,  je  voudrais  bien  encore  me  retrouver 
mvec  vous ,  tous  tant  que  vous  êtes ,  et  je  n*en  veux  point 
désespérer,  pour  ne  pas  mourir  de  chagrin.  Madame  de 
l^uvois  a  fort  agréablement  reçu  tous  vos  compliments, 
et  m*a  chargé  de  vous  les  rendre  avec  usure,  et  de  vous 
supplier  d'en  distribuer  encore  de  sa  part,  à  la  belle  com- 
tesse, à  la  charmante  Pauline,  et  à  tout  ce  qui  s*appelle 
Grignan.  Je  crois  que  vous  ne  manquez  pas  de  vous  bien 
récrier  sur  tous  les  gens  qui  meurent  à  Paris;  vous  avez 
été  apparemment  affligée  de  la  mort  de  madame  de  Poissl, 
par  rapport  à  M.  de  Lamoignon.  On  nous  mande  de  Fon- 
tainebleau que  le  pauvre  petit  capitaine  Saint-Hérem  a 
fait  une  chute  à  la  chasse ,  et  qu'il  a  la  cuisse  cassée  trois 
doigts  au-dessous  de  la  hanche;  voilà  qui  est  bien  mor- 
tel pour  un  homme  de  son  Âge ,  et  j'en  suis  tout-à-fait  fâ- 
ché. Vous  avez  fait  de  belles  réflexions ,  de  Thumeur  que 
je  vous  connais,  sur  la  mort  de  M.  de  Fieubet,  mais 
adieu. 

IftIO.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  MONSIEUR  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grignan,  le  14  oclobre  1694. 

Votre  lettre,  mon  cher  cousin,  ne  pouvait  être  trop  long- 
temps attendue;  elle  nous  a  tous  charmés,  nous  l'avons  lue 
et  relue,  nous  avons  chanté  et  rechanté  vos  chiask»n^\^^\  w 
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quand  M.  de  Grignan  arriva  hier  de  Marseille,  où  il  avait 
eu  encore  quelques  affaires ,  ce  fut  la  première  chose  que 
nous  lui  lûmes,  que  la  lettre  et  les  chansons  de  Coulanges, 
Elles  trouvèrent  leur  place,  après  la  première sui*prise  qu'il 
nous  donna  ;  il  était  tombé  à  Sorgues  ^  sur  un  degré ,  et 
s*était  tellement  cassé  le  nez ,  et  un  peu  la  tète,  et  avait  de 
si  grands  emplâtres  que  jamais  la  Rapinière  ni  U  Destin  2 
n'en  portèrent  de  plus  remarquables;  mais  étant  persuadés 
bien  assurés  que  ce  ne  serait  rien  du  tout,  nous  reprîmes 
tous  notre  première  joie  à  vos  dépens  ;  jamais  un  commen- 
cement de  discours  n'a  captivé  plus  agréablement  les  audi-.* 
teurs.  Le  château  d'Anci-le'Franc,  celui  de  Grignan;  Ton^ 
nerrey  Grignan  ;  Grignan  et  Tonnerre  ;  cette  égalité ,  cette 
balance  doit  plaire  également  aux  vivants  et  aux  morts; 
après  cela,  vous  nous  peignez,  comme  dans  un  miroir,  la 
beauté,  la  grandeur,  la  magnificence,  létendue  de  toutes 
ces  possessions,  et  puis,  vous  vous  écriez  :  Gomment  est-il 
possible  que  les  seigneurs  de  tels  royaumes  aient  pu  se  ré- 
soudre à  s'en  défaire?  hélas  I  vous  le  dites  dans  vos  chan- 
sons, c'est  que  depuis  très  longtemps,  l'hôpital  était  attaché 
à  cette  maison  seigneuriale  de  Tonnerre  ;  en  voilà  la  seule 
et  véritable  raison  :  raison  où  il  n'y  a  pas  un  mot  à  ré- 
pondre ;  raison  qui  ferme  la  bouche  ;  raison ,  enfin ,  qui 
fait  sortir  le  loup  du  bois,  et  qui  fait  que  tout  cbt  à  madame 
de  Louvois,  et  qu'on  est  encore  trop  heureux  d'avoir  trouvé 
un  ministre  assez  riche  pour  acheter  ces  espèces  de  souve- 
rainetés, que  vous  mettez  avec  raison  bien  au-dessus  de 
Parme  et  de  Modène.  Pour  moi,  je  comprends  le  l)onheur 
de  ce^  peuples  tout  accablés  de  leur  pauvreté,  et  de  celle 
de  leurs  seigneurs,  de  se  trouver  sous  la  domination 
d'une  femme  de  grande  qualité,  petite-illle  de  Gilles  3,  et 

I  Petite  ville  du  comUt  VenaissiD.    (P.) 

*  Personnages  du  Haman  comique  de  Scarroii.     (P.  ) 

*  Anne  de  Souvré,  marquise  de  Courtonvaut ,  dame  de  Pacy,  veuve  du 
marquis  de  Louvois.    (M.) 
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de»  Mandelot,  toute  pleinede  mérite,  de  vertus  et  de  trésors, 
pour  répandre  n  propos  dans  tous  leurs  besoins.  Quelle 
douceur!  quelle  protection,  et  quelle  disposition  pour  crier 
de  tout  leur  cœur  :  Vive  Madame!  c'est  la  mode  du  pays  de 
Taire  des  présents,  et  ces  présents  leur  seront  bien  rendus. 
On  ne  peut  rien  de  plus  joli  que  toutes  vos  imaginations,  ces 
apparitions,  ces  mascarades  ^ ,  ce  héros  enfermé  et  conservé 
dans  une  armoire  avec  ses  descendants.  Mon  cousin,  vous 
vous  êtes  passé  vous-même,  et  c'est  beaucoup  dire;  mais 
cette  petite  chapelle  de  commodité  à  la  ruelle  de.  votre  lit , 
que  vous  avez  sans  doute  fait  mesurer,  et  qui  a  soixante- 
trois  toises  de  longueur,  donne  bien  à  penser  à  notre  cha- 
pitre {de  Grignan)  qui  croyait  être  un  des  plus  beaux  de 
France.  Savez-vous  bien  que  cette  chapelle  est  donc  comme 
réglise  Notre-Dame  de  Paris?  Ma  fille  me  prie  de  vous  faire 
mille  amitiés,  et  de  vous  assurer  qu'elle  est  ravie  de  vous 
retrouver  avec  toute  votre  l)elle  humeur  et  votre  veine  poé- 
tique. Elle  vous  conjure,  comme  moi,  de  remercier  ma- 
dame de  Louvois  de  Thonneur  de  son  souvenir.  Pauline 
m*a  aidée  à  faire  chorus  de  vos  aimables  couplets  ;  elle  vous 
aime  de  tout  son  cœur;  et  le  moyen,  mon  aimable,  de  ne 
vous  aimer  pas  ;  si  vous  étiez  assez  juste  pour  aimer  qui 
vous  aime,  je  serais  la  mieux  partage.  Toute  notre  troupe 
vous  rend  au  double  toutes  vos  amitiés ,  votre  nom  et  vos 
k>uanges  retentissent  partout  dans  ce  château  ;  et  pourquoi 
ne  reviendriez-vous  pas,  tant  qu'il  y  aura  des  papes  à  faire 
et  des  cardinaux  qui  vous  aimeront? 

1211    —  DE  MONSIEUR  DE  COULANTES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  Atioi-lc-Fraiic ,  le  S9  oclobre  IC94. 

ÎNous  voici  encore  dans  notre  magnifique  château.  Ma- 

*  Tout  les  lomo»  ^yAlWldit. 
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dame  de  Louvois  s'est  trouvée  un  goût  pour  la  royauté  el 
pour  la  solitude ,  choses  fort  contraires  qu*elle  ne  connais- 
sait  point  ;  en  un  mot,  le  goût  des  grands  seigneurs  du  bon 
vieux  temps,  qui  se  trouvaient  fort  bien  chez  eux,  et  dont 
Tambition  se  trouvait  bornée  à  demeurer  maîtres  des 
grandes  possessions  que  leurs  pères  leur  avaient  laissées  ; 
ils  allaient  par  respect  visiter  leur  souverain;  mais  leur 
cour  faite  »  et  ce  devoir  rendu ,  ils  n*étaient  pas  fAohés  de 
se  trouver  souverains  eux-mêmes,  et  de  revenir  représenter 
à  leur  tour.  Madame  de  Louvois,  contente,  et  avec  ndson 
très  contente  de  son  état,  s*est  donc  si  bien  trouvée  d'une 
liberté  dont  elle  n'avait  Jamais  Joui ,  et  dont  il  est  impos- 
sible qu'elle  jouisse  à  Paris,  ni  même  à  Meudon,  qu'insen- 
siblement elle  a  attrapé  la  Toussaint,  et  que  je  la  vois 
comme  résolue  de  ne  partir  de  son  royaume  que  le  15  du 
mois  prochain  :  pour  moi,  je  me  suis  rangé  volontiers  sous 
ses  lois;  et  plus  je  connais  sa  domination  tout  aimable  et 
tout  honnête,  plus  je  suis  content  de  vivre  partout  où  il 
lui  plaira.  N'avouerez-vous  pas  après  cela  que  mes  se- 
condes noces  sont  très  heureuses,  et  que  vous  n'avez  ja- 
mais entendu  parler  d'un  mari  plus  soumis  que  je  le  suis , 
ni  d'un  meilleur  ménage  que  le  nôtre?  Quand  madame  de 
Louvois  est  à  Tonnerre,  c'est  le  bruit,  c'est  le  tumulte ,  ce 
sont  tous  les  attributs  de  la  royauté;  quand  elle  est  ici ,  ce 
n'est  point  madame  de  Grignan  dans  son  château,  exposée 
à  un  nombre  infini  de  voisins,  exposée  aux  liommages  de 
tous  les  Provençaux  ;  mais  c'est  madame  de  Sévigné  dans 
ses  Rochers,  qui  lit,  qui  se  promène  beaucoup,  qui  écrit  à 
Paris,  qui  reçoit  beaucoup  de  lettres,  qui  entreprend  de  son 
pied  des  promenades  champêtres  et  de  long  cours ,  et  qui 
fait  enfm  une  vie  de  campagne ,  toute  pleine  de  liberté  et 
d'agrément;  et  une  vie  que  madame  de  Louvois  goûte  de 
telle  sorte  qu'elle  ne  songe  pas  qu'il  y  ait  au  monde  un  Fon- 
tainebleau ,  ni  un  Versailles. 

Nous  arrivons  de  Tonnerre,  où  nous  avons  été  recevoir 
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madame  de  Gourtenvaux  ^  qui  cavalièrement  et  honnête- 
ment est  partie  de  Fontainebleau  en  poste  pour  venir  se 
ranger  auprès  de  madame  sa  l)elle-mère;  nous  avons  tous 
été  fort  aises  de  la  voir,  et  nous  ne  cessons  de  l'interroger 
sur  les  événements  du  pays  d'où  elle  vient;  cela  nous  fait 
une  compagnie  sans  contrainte»  et  un  amusement  nouveau. 
Nous  n*avons  pas  manqué,  à  son  arrivée  ici,  de  lui  présenter 
l'aimable  Amadis,  qui  est  bien  Thomme  de  la  meilleure 
compagnie  qu'on  puisse  entretenir,  et  qui  est  assurément 
d'une  grande  ressource  contre  l'ennui.  Nous  allons  sage- 
ment et  raisonnablement  passer  ici  les  fêtes ,  et  puis  nous 
ferons  une  Saint-Hubert,  à  peu  près  comme  celle  que 
nous  fîmes,  il  y  a  trois  ans,  dans  ce  royal  château  de 
Grignan  ;  avec  cette  différence  pourtioit  que  si  la  bête  nous 
échappe,  elle  ne  tombera  pas  de  si  haut.  Madame  de  Gour- 
tenvaux vient  de  recevoir  toute  sorte  d'honneurs  à  Ton- 
nerre ;  il  y  a  eu  même  un  bal  magnifique ,  et  des  masca- 
rades, en  sorte  qu'elle  n'est  pas  fâchée,  non  plus  que  nous, 
d'être  ici  en  repos  loin  du  monde  et  du  bruit  ;  car  nous  n'a- 
vons pas  même  de  voisins  qui  nous  puissent  tourner  à  im- 
portunité. 

Voilà,  Madame,  quel  est  notre  état;  selon  toutes  per- 
sonnes raisonnables ,  beaucoup  plus  digne  d'envie  que  de 
pitié.  Je  suis  ravi  que  ma  dernière  lettre  ait  fait  le  voyage 
si  heureusement,  sans  passer  par  Paris;  c'est  ce  qui  me 
donne  courage  de  vous  écrire  encore  celle-ci  par  la  même 
route.  Mon  amour-propre  m'a  obligé  de  faire  voir  la  vôtre 
ù  madame  de  Lou vois,  qui  en  a  été  ravie,  et  qui  a  pris  plai- 
sir à  la  lire  plus  d'une  fois  ;  car  parmi  toutes  ses  bonnes  qua- 
lités, elle  a  encore  celle  de  goûter  les  bonnes  choses,  et  en 
lisant  certaines  lettres ,  de  leur  donner  tous  les  tons  qui 
leur  conviennent.  Mais  où  prenez-vous,  madame  la  Mar- 
quise, que  si  Ion  eût  marié  l'héritier  de  toutes  ces  posses- 
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sious-ci  1  d'une  certaine  manière,  il  pourrait  les  posséder 
encore?  hélas  1  ne  Test-il  pas?  n  aura-t-il  pas  des  millions 
de  sa  femme  ^  ?  Mais  c*est  qu*il  s*est  trop  pressé  de  vendre, 
et  il  n*est  pas  à  Tiieure  qu*il  est  à  8*en  repentir;  mais  c*es| 
qu*il  était  temps  qu*Anne  de  Souvré  parût  sur  cet  liorizoD, 
et  que  cela  était  réglé  de  toute  éternité.  Il  faut  avouer  aussi 
que  les  peuples  de  ces  cantons  sont  heureux  de  ce  chan- 
gement  ;  car  elle  n'a  d'application  qu*à  les  soulager,  et  qu*a 
donner  des  marques  de  sa  charité  à  ceux  qui  en  ont  le  plus 
besoin. 

Maisqu*est-ce,  Madame,  qu'un  bruit  que  madame  de 
Ck)ulanges  me  mande  qui  s*est  répandu  dans  Paris ,  et 
dont  elle  doit  s*éciaircir  avec  vous ,  que  votre  mariage  est 
rompu  ?  j'en  serais  d'autant  plus  surpris  que  vous  m'en 
avez  parlé  dans  votre  dernière  lettre  comme  d'une  chose 
faite ,  et  dont  vous  sembliez  tous  très  contents.  Pour  moi , 
j'en  serais  fâchée  à  l'heure  qu'il  est;  car  voyant  le  change- 
ment qui  est  arrivé  dans  ces  terres ,  je  suis  du  sentiment 
qu'il  vaut  mieux ,  n'importe  à  quel  prix ,  conserver  ce  qui 
nous  vient  de  nos  pères,  que  de  le  mettre  au  hasard,  fonde 
sur  un  petit  point  d'honneur,  qui  avec  le  temps  renverse 
toutes  les  bonnes  maisons  ;  ainsi ,  ma  très  aimable  gouver- 
nante ,  je  suis  impatient  de  savoir  la  vérité  de  ce  bruit  ; 
comme  prenant  plus  d'intérêt  que  personne  à  tout  ce  qui 
regarde  la  maison  de  Grignan.  Je  vous  conjure  de  la  vou* 
loir  toujours  bien  assurer  de  tous  mes  respects  et  de  toute 
ma  vénération  ;  et  pour  vous ,  ma  très  aimable ,  d'être 
bien  persuadée  qu'en  m'honorant  de  vos  bonnes  grâces , 
et  même  de  votre  tendresse,  vous  favorisez  la  personne  du 
monde  qui  vous  estime,  et  qui  vous  aime  davantage. 

Madame  de  Louvois  a  reçu  avec  plaisir  toutes  les  louan- 
ges que  vous  lui  donnez,  et  tous  les  compliments  que  vous 

1  François-Joseph,  comle  de  Ciermont  et  de  Tonnerre.    (P.; 
'  Marie  d'Hannyvel  de  Mannoville tic,  flik  du  pcM-nMalrc  «ies  commandr- 
mcnis  de  Momsibitr.    (V.^ 
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lui  faites.  Elle  in*ordonne  de  vous  en  bien  remercier,  et  de 
répandre  aussi  dans  votre  château  beaucoup  de  compli- 
ments de  sa  part  ;  elle  veut  que  j*envoie  à  la  sage  et  rai- 
sonnable Pauline  trois  couplets  que  J'ai  ajoutés  h  Taven- 
ture  de  Gradafilée ,  en  supprimant  le  couplet  que  j'avais 
fait  aux  duchesses  ses  filles»  ce  qui  rend  Touvrage  beaucoup 
plus  complet.  Si  vous  ne  connaissez  point  VAmadis,  c*est 
du  grec  que  je  vous  envoie. 

LES  VINGT-QUATRE  TOMES  DE  L'AMADIS 

TROUVÉS    A    ANCI-LE-FBANC. 

Sur  fait  des  Folies  (TEspitgne. 

Encore  hier,  aventure  nouvelle, 
Gradafilée  avec  un  air  bénin 
Nous  apparut,  et  n'avait  avec  elle, 
Pour  écuyer,  que  Busando  le  nain. 

Elle  venait  pour  avertir  Madame  ^ 
Qu^en  ce  château,  le  plus  beau  du  pays, 
Un  vieux  Clermont,  Dieu  veuille  avoir  son  ame! 
Avait  caché  le  bon  bouiuie  Amadib. 

Nous  le  cherchons  et  ne  le  |K>uvons  croire  ;  * 

Mais  la  géante  instruite  du  trt'sor, 

Nous  le  fait  voir  dans  le  fond  d*une  armoire , 

Où  pour  le  moins  depuis  cent  ans  il  dort. 

Au  bruit  qu'on  fait,  le  héros  se  réveille, 
iiàille  d'abord ,  frotte  ensuite  ses  yeux . 
Se  lève,  et  dit  en  secouant  Voreille: 
Pourquoi  venir  me  troubler  en  ces  lieux* 

Mais  regardant  du  château  la  maîtresse  ; 
Troublé ,  confus ,  il  demande  pardon  ; 
Voyant  Louvois,  il  croit  voir  Grimanesse 
Dans  le  fameux  palais  d'Apollidon. 

Plein  de  respect ,  il  se  rend  à  Madame , 
Et  finis3ant  tous  les  enchantements. 
Nous  découvrons  Oriane  sa  femme, 
Esplandian,  et  tous  ses  des<*endanls. 
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Madame  de  Louvins  demande  à  Coulauffea  où  il  en  eet  d^Am4Mdie. 
Sa  réponse ,  sur  l'air  de  Marianne  était  coquette. 

Pour  nouvelle,  et  qui  n'est  point  fausse» 
D'Amadis  Oriane  est  grosse. 
Et  Mabile  en  a  le  secret , 
Qui  répond  à  qui  le  demande» 
Qu*elle  a  toujours  cru  sur  ce  hit 
Qu*à  tel  saint  viendrait  telle  offrande. 

De  Danemarclc  la  demoiselle. 
Autant  que  Mabile  fidèle. 
Peu  scrupuleuse  par  bonheur» 
Attend  ^  dit-on  »  que  Tenfant  sorte . 
Pour  l'emporter  à  Mirefleur, 
Et  l'exposer  à  quelque  porte. 

Réponee  à  une  pareille  gueetion  un  antre  jour. 

Sur  le  même  air  : 

Amadis  par  les  soins  d'Urgande. 
Avec  sa  race  belle  et  grande» 
Dans  Tile  ferme  dort  enfin, 
Conune  aussi  le  nain ,  et  Cannelle 
Maître  Elisabeth»  Gandalin, 
Et  la  danoise  damoiselle 

Maintenant  uu  épais  nuage 
Nous  cache  palais  et  village , 
Enveloppe  bétes  et  gens; 
Mais  Urgande  nous  fait  promesse 
Qu'on  les  reverra  dans  le  temps 
Que  viendra  Lizvard  de  Grèce. 

1212.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DK 
SI^:ViGNÉ. 

A  Parti,  le  »  octobre  1694. 

On  lUH  dit  hier  que  votre  mariage  était  refait  »  c'est-à- 
dire  qu'où  avait  envoyé  des  conditions  à  madame  de  Gri- 
guan  »  qu'elle  aurait  tort  de  ne  pas  accepter  ;  et  comme 
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je  suppose  qu'elle  ne  peut  avoir  tort.  Je  conclus  que 
vous  vous  mariez  ^  et  je  n'en  réjouis  avec  vous,  ma  chère 
amie. 

Le  roi  est  à  Glioisy  pour  jusqu'à  samedi ,  tout  le  monde 
revient  en  foule  ;  l'armée  de  Flandre  est  séparée.  Nous 
n'aurons  madame  de  Louvois  et  M.  de  Goulanges  que  le  8 
du  mois  qui  vient;  Ils  ont  M.  de  Souvré  et  madame  de 
Courtenvaux  pour  augmentation  de  bonne  compagnie.  La 
maréchale  de  Villeroi  est  partie  pour  passer  tout  son  hiver 
à  Versailles  avec  sa  bette-fille;  nous  avons  cru  être  fort 
fâchées  de  nous  séparer.  Au  reste.  Madame,  j'ai  vu  la  plus 
belle  chose  qu'on. puisse  Jamais  imaginer;  c'est  un  poi^ 
trait  de  madame  de  Maintenon ,  fait  par  Mignard  ;  elle  est 
habillée  en  sainte  Françoise  romaine.  Mignard  Ta  embel- 
lie; mais  c'est  sans  fadeur,  sans  incarnat,  sans  blanc,  sans 
l'air  de  la  jeunesse  ;  et  sans  toutes  ces  perfections,  il  nous 
fait  voir  un  visage  et  une  physionomie  au-dessus  de  tout 
ce  que  l'on  peut  dire  ;  des  yeux  animés,  une  grâce  parftdte, 
point  d'atours ,  et  avec  tout  cela  aucun  portrait  ne  tient 
devant  celui-là.  Mignard  en  a  fait  aussi  un  fort  beau  du 
roi  ;  je  vous  envoie  un  madrigal  que  mademoiselle  Ber* 
nard  fit  impromptu  en  voyant  ces  deux  portraits  ;  il  a  eu 
beaucoil))  de  succès  ici  :  vous  jugerez  si  nous  avons  rai- 
son. Mademoiselle  de  VlUarceaux  est  morte  de  la  petite- 
vérole,  sans  confession  et  sans  avoir  eu  le  temps  de  dés- 
hériter ses  courines.  Madame  d'Épinoi,  la  princesse  3. 
est  accouchée  d'un  fils;  et  depuis  ce  grand  Jour  on  ne 
cesse  de  tirer  et  de  boire  à  la  place  royale.  Adieu ,  mn 
clière  amie. 

1  11  éUil  quesUon  du  Diariage  du  marquis  d«  Grignan ,  pelil-flls  de  ma- 
ilMinffde  Sévigné,  avec  niademoiselte  de  Saint-Amand,  qu'il  épousa  peu  do 
tem|M  après.    (P.) 

i  ÉliBabelli  de  Lorraine  Lilleboonc,  mariée  à  Louis  de  Melun,  prince 
d  Épinoi,  le  7  octobre  46M.    (M.) 
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1313.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIQiNÉ  A  MADAME  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grîgiiati,  le  46  novembre  4694. 

Je  ue  sais»  Madame,  où  cette  lettre  que  Je  vous  adresse 
trouvera  présentement  mon  cousin;  la  voilà  toute  pleine 
de  bagatelles  bien  indignes  des  relations  (£u*ii  nous  fait 
tous  les  Jours  de  son  voyage.  Je  ne  sais  si  vous  vous  sou* 
venez  de  votre  dernière  lettre ,  et  avec  quel  agrément  et 
quelle  politesse  vous  vous  excusez  d'avoir  montré  une  des 
miennes  ;  et  comme  vous  m'assurez  que  puisque  le  monde 
n*en  a  point  vu,  c*est  signe  que  je  n*ai  point  écrit  ;  et  tout 
ce  que  vous  me  dites  sur  cela ,  je  voudrais  en  être  digue , 
mon  amie  ;  et  Je  vous  plains  de  ne  point  recevoir  de  vos 
lettres  :  voilà  tout  ce  que  Je  puis  vous  dire.  Je  crois  qu« 
rien  ne  peut  plus  empécber  que  nous  ne  fassions  notre 
mariage  ;  tout  enfin  est  réglé ,  il  me  paraît  que  tous  les 
acteurs  nécessaires  à  cette  cérémonie  s*assembleront  de 
tous  côtés  entre-ci  et  quinze  Jours.  M.  de  Grignan  a  eu 
des  étourdissements  qui  nous  ont  fait  peur ,  à  cause  de 
Tborrible  chute  qu*il  a  faite  ;  ce  fut  un  miracle  qu*il  n'eût 
pas  la  tète  cassée,  et  le  vingt-unième  jour  ii  eut  les  va- 
peurs que  Je  vous  dis  ;  mais  on  nous  assure  que  ce  n'est 
rien  :  il  vous  fait  mille  et  mille  compliments;  il  disait 
l'autre  Jour  qu'il  voulait  vous  écrire.  Je  lui  ai  promis  de 
vous  le  mander.  Adieu ,  ma  très  aimable  amie  ;  quand  je 
ne  vous  nomme  point  Pauline,  c'est  ma  faute ,  car  elle  est 
toujours  vive  sur  votre  sujet ,  et  sent  votre  e^rit  et  vos 
lettres  d'une  manière  qui  fait  son  éloge  ;  elle  vous  conjure 
de  ne  la  pas  oublier. 
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1214.  —  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ 

A  Paris,  le  47  novembre  1694. 

Me  voici  bien  arrivé  U  bien  rendu  dans  mon  aimable 
^parlement ,  d'où  je  vous  écris ,  mon  adorable  gouver- 
nante ,  pour  vous  faire  tous  mes  compliments  sur  le  ma- 
riage de  M.  le  marquis  de  Grignan  »  qu'on  dit  être  non- 
seulement  résolu  et  réglé ,  mais  peut-être  fait  et  parfait 
présentement  ;  vous  croyez  bien  que  je  souhaite  que  vous 
en  soyez  tous  bien  contents  ;  et  mes  souhaits  sont  as- 
surément des  plus  sincères,  puisque  personne  ne  s^intéresse 
plus  que  je  ne  fais  à  tout  ce  qui  regarde  la  bonne  et  illus- 
tre et  ancienne  maison  des  Adhémar  entés  sur  Gastel- 
lanne  ;  Dieu  leur  conserve  ad  multoê  annos  leurs  beaux  et 
magnifiques  châteaux  ;  et  que  sur  toute  chose  ils  n'y  fon- 
dent jamais  d'hôpital ,  car  tôt  ou  tard  Thôpital  porte  gui- 
gnon.  Je  n'ai  point  erré ,  quand  je  vous  ai  mandé  que 
l'église  de  celui  de  Tonnerre  était  de  soixante-trois  toises 
de  long;  on  la  dit  de  la  longueur  de  Notre-Dame  de  Paris; 
mais  elle  n'est  pas  desservie  comme  celle  de  Grignan  >  on 
n'y  voit  point  ce  chapitre  vénérable,  qui  m'a  donné  de  Té- 
motion,  toutes  les  fois  que  je  l'ai  vu,  et  tant  de  respect 
pour  ses  fondateurs.  J'arrivai  ici  samedi  au  soir.  Madame 
la  maréchale  de  Villeroi  est  venue  pour  voir  madame  de 
Louvois,  et  je  m'en  vais  demain  avec  elle  à  Versailles  et 
peut-être  de  là  à  Pontoise ,  pour  me  redonner  à  tous  mes 
illustres  amis.  Je  ne  sais  quand  je  reviendrai  ;  et  c'est  ce 
qui  fait  que  je  vous  écris  aujourd'hui ,  et  pour  vous ,  et 
pour  tout  ce  qui  est  marié ,  et  ce  qui  ne  l'est  pas  dans  le 
royal  château  que  vous  habitez  ;  mais  comme  il  est  impos- 
sible de  faire  son  thème  en  tant  de  façons,  je  vous  remets, 
ma  très  belle ,  tous  mes  compliments  pour  les  distribuer, 
et  je  vous  supplie  de  n'é|>ar^ner  aucuns  termes  pour  bien 
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faire  connaitre  tous  les  sentiments  de  mon  cœur  et  de  mon 
ame.  Je  ne  suis  point  content  de  la  santé  de  madame  de 
Coulanges,  Je  i*ai  retrouvée  avec  ses  maux  d^estomac  et 
ses  Justes  craintes  de  ne  point  rattraper  son  premier  état  ; 
elle  continue  les  remèdes  de  Garette.  Dieu  veuille  qu'elle 
s'en  trouve  mieux  qu'elle  n*a  fait  jusques  ici ,  mais»  selon 
toutes  les  apparences ,  elle  ne  poura  pas  se  dispenser  d*i(T- 
1er  à  Bourbon  ce  printemps.  Je  suis  très  en  peine  d  elle , 
et  son  état  trouble  bien  la  perfection  du  mien;  car  Je  me 
porte  à  merveilles  et  de  corps  et  d* esprit  ;  mais  gare  la 
goutte ,  qui  me  prit  si  vilainement  le  20  décembre  de  Tan- 
née passée.  Adieu  »  ma  très  belle  ;  Je  suis  mille  fois  plus  a 
vousqu*à  moi* même.  La  maréchale  de  Villeroi  vous  prie 
de  trouver  bon  que  tous  ses  compliments  pour  vous,  et 
pour  tout  ce  qui  s'appelle  Grignan,  passent  par  mon  canal, 
elle  n'est  pas  écriveute  de  son  naturel  ;  mais  elle  sait  pen- 
ser et  parler,  comme  si  elle  écrivait.  Vous  devez  êti-e  assu- 
rément très  contente  de  la  manière  dont  elle  parle  de  tout 
ce  qui  vous  regarde ,  et  de  la  chaleur  ave«  laquelle  elle 
relève  les  sottises  et  les  dits  d«  vulgaire. 

1215.  -^  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  PariSf  te  19  novembre  I6f»4. 

il  y  a  quinze  Jours,  mon  amit*,  que  je  ne  vous  ai  écrit» 
je  vous  en  avertis,  de  peur  que  vous  ne  vous  en  aperce- 
viez pas.  Je  n'avais  point  reçu  de  vos  lettres,  et  cela  me 
faisait  craindre  que  vous  ne  voulussiez  plus  les  miennes^ 
Êtes- vous  à  la  noce  ?  y  serez- vous  bientôt  î  Je  veux  savoir 
ce  qui  vous  regarde  tous,  parceque  J'y  prends  un  véritable 
intérêt.  Toute  la  troupe  de  Tonnerre  est  revenue  dans  une 
parfaite  santé.  M.  de  Coulanges  a  trouvé  une  grande  af- 
fliction à  son  retour  :  il  parait  dans  le  monde  un  livre  im~ 
primé  de  ses  chansons,  et  à  la  tête  de  ce  titi*e,  un  éloge  ad- 
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mlrable  de  aa  personne  :  on  dit  qu^il  est  né  pour  les  choses 
solides  et  pour  les  frivoles;  on  montre  les  preuves  des  der- 
nières; il  est  très  touché  de  cette  aventure,  que  j*ai  encore 
aggravée  par  ne  la  pouvoir  prendre  séiieusement  :  à  tout 
cela  je  réponds,  chansons,  chansons.  Il  est  allé  à  Versailles, 
et  de  là  à  Saint-Martin;  il  faut  espérer  qu*il  se  consolera 
d'avoir  fsât  ce  livre  par  en  faire  un  second,  avant  que  sa 
jeunesse  se  passe.  Vous  voulez  que  Je  vous  dise  des 
nouvelles  de  ma  santé?  mon  amie,  elle  n*est,  en  vérité, 
point  bonne  ;  Garette  me  donne  tout  ce  qu*il  veut,  et  j*avale 
ses  remèdes  sans  confiance  et  sans  succès  ;  mais  Je  crois 
que  ce  serait  encore  pis  de  changer  tous  les  Jours  de  méde- 
cin :  il  faut  prendre  patience,  et  être  bien  persuadée  qu'on 
ne  meurt  que  quand  il  platt  a  Dieu.  Voilà  des  vers  que 
Fabbé  Têtu  m^a  priée  de  vous  envoyer,  ils  sont  de  sa  façon. 
Le  bruit  court  que  le  marquis  de  Moui  aura  la  maison 
du  Pipaut  ;  on  dit  qu'il  fait  habiller  un  de  ses  laquais  en 
cerf,  et  qu'il  le  court  toutes  les  nuits  avec  un  cor  :  que 
vous  semble  de  cet  équipage  de  chasse?  M.  de  Harlay 
n'est  point  encore  de  retour  de  ses  négociations  :  tout  le 
monde  désire  la  paix,  et  l'espère  peu.  Voilà  encore  des 
vers  de  mademoiselle  Bernard;  malgré  toute  cette  poésie, 
la  pauvre  fille  n'a  pas  de  Jupe  ;  mais  il  n*importe,  elle  a  du 
rouge  et  des  mouches.  Adieu ,  ma  belle  amie  ;  ne  m'ou- 
bliez pas,  je  vous  en  conjure. 

1316.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Parîf,  le  Sft  novembre  46M. 

J'ai  envoyé  à  Versailles  la  lettre  que  vous  m'avez  adres- 
sée pour  M.  de  Coulanges  ;  it  y  est  établi  depuis  son  retour  : 
j'ai  été  bien  tentée  d'ouvi îr  cette  lettre  ;  mais  la  discrétion 
l'a  emporté  sur  i'envie  que  j'ai  toujours  de  voir  ce  que 
vous  écrivez  ;  tout  devient  or  entre  vos  mains.  Je  suis  très 
obligée  à  M.  de  Grîgnan  de  se  souvenir  encore  d<&tcccÂ\ 
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sa  chute  me  met  tout-à-fait  en  pdue  ;  et  Je  vous  prie,  ma 
belle,  de  me  bien  mander  de  ses  nouvelles,  pareeque  j*y 
prends  un  très  sincère  intérêt,  l^es  vers  que  J*aî  envoyés  à 
la  cour  ont  été  fort  bien  reçus  :  la  personne  à  qui  ces  vers 
s*adressaient  m*a  écrit  la  plus  aimable  lettre  du  monde  ; 
vous  en  jugerez  par  son  effet,  puisque,  sans  ma  mauvaise 
santé,  qui  rae  rend  si  difficile  à  changer  de  lieu,  je  serais 
partie  sur-le-champ  pour  Versailles.  J'avale  sans  fin  des 
gouttes  de  Garette;  et  tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu^elles  ne 
font  point  de  mal  ;  il  y  a  peu  de  remèdes  dont  on  en  puisse 
dire  autant.  Au  reste,  j'allai  voir  hier  la  maréchale  d*Hu- 
mières;  elle  demeure  dans  une  vilaine  maison  au  faubourg 
Saint-Germain,  où  il  n*y  a  place  que  dans  la  cour  pour 
mettre  son  dais.  La  duchesse  d'Humières,  de  son  côté, 
occupe  une  autre  maisonnette  dans  File.  Si  la  maréchale 
avait  un  peu  de  courage,  en  attendant  mieux,  elle  aurait 
bien  donné  la  préférence  à  un  couvent.  M.  du  Maine  vient 
coucher  aujourd'hui  à  TArsenal  ^  ;  il  y  doit  donner  à  sou- 
per à  toutes  les  dames  qui  Thabitent;  la  jeune  madame  de 
La  Troche  y  brillera,  car  elle  est  la  beauté  de  ce  lieu.  Ma^ 
dame  de  Boisfranc  a  la  petite-vérole  ;  le  fils  de  M.  le  pre* 
mier  président  Ta  aussi  ;  enfin,  tout  en  est  rempli.  Je  vous 
ai  mandé  TaflOiction  de  M.  de  Goulanges  au  sujet  de  ses 
chansons,  qui  ont  été  même  assez  mal  choisies  à  l'impres- 
sion :  on  a  mis  son  éloge  à  la  tête  du  livre  ;  comme  il  ne 
pouvait  plus  lui  arriver  que  ce  malheur,  il  y  a  été  aussi 
sensible  que  ce  capitaine,  qui,  après  avoir  vu  mourir  son 
fils,  et  perdu  la  bataille  de  sang-froid,  pleura  seulement 
la  mort  de  son  esclave.  Madame  deMontespan  est  de  re- 
tour ici  ;  elle  a  donné  un  lit  de  quarante  mille  écus  à  M.  du 
Maine,  et  trois  autres  encore  très  magnifiques.  Elle  donne 
ses  perles  à  madame  la  dudbesse/  A^leu,  ma  chère  amie  ; 
dites  bien  des  choses  pour  moi  à  toute  votre  belle  et 

'  Il  était  grand-maltre  de  rarlillcric  df  Fraiicv 
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bouue  compagnie,  et  surtout  ménagez- moi  bien  les  bonnes 
grâces  de  la  charmante  Pauline. 

1917.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  40  décembre  4691. 

Je  viens  de  passer  encore  quinze  jours  sans  vous  écrire  ; 
mais  Je  garde  mes  excuses  pour  quand  je  vous  écris;  car 
mes  lettres  ne  peuvent  être  que  tristes  et  ennuyeuses  ;  je 
perds  tous  mes  amis  et  amies  :  la  mort  du  maréchal  de 
Bellefonds  m*a  donné  une  véritable  douleur  ;  je  suis  la  der* 
nière  visite  qu'il  a  faite  ;  je  le  vis  en  parfaite  santé,  et  six 
jours  après  il  était  mort  :  on  dit  que  c'est  d'un  abcès  dans 
le  genou,  et  que  si  on  le  lui  avait  percé,  on  lui  aurait  sauvé 
la  vie  ;  mais  vous  n'êtes  pas  la  dupe  de  ces  sortes  de  re- 
pentirs, il  faut  partir  quand  l'heure  est  venue  :  sa  famille 
est  dans  une  désolation  digne  de  pitié;  pour  moi,  je  sens 
très  vivement  cette  perte  :  ajoutez  à  cette  mort  celle  de 
mademoiselle  de  Lestranges ,  qui  était  mon  amie  depuis 
vingt-cinq  ans,  et  vous  ne  serez  pas  surprise  de  la  noir- 
ceur de  mes  pensées.  Ma  santé  est  assez  mauvaise  ;  Ca* 
rette  exerce  son  art  très  inutilement  sur  ma  personne;  il 
me  donna,  il  y  a  quelques  jours,  une  médecine,  qui  me  flt 
de  très  grands  maux;  mais  il  dit,  comme  à  don  Carlos, 
toîU  est  pour  mon  bien^.  J'ai  des  journées  assez  bonnes,  et 
puis  des  retours  de  coliques  plus  violents  que  jamais  ;  Je 
suis  résolue  à  ne  plus  faire  de  remèdes,  et  à  vivre  avec  ce 
mal  tant  qu'il  plaira  à  Dieu  :  le  pis  qu'il  en  puisse  arriver, 
arrive  si  tôt,  même  avec  une  bonne  santé,  que  l'événement 
ne  vaut  pas  qu'on  s'en  tourmente;  il  n'y  a  que  les  dou- 
leurs qui  sont  redoutables.  Vous  voyez,  mon  amie,  par  le 
récit  de  tous  mes  ennuis,  quelle  est  ma  confiance  en  votre 
amitié.  Je  sens  cependant  le  plaisir  de  vous  savoir  tous 

<  r/rsl  ce  que  disait  à  ce  jeune  prince,  en  ic  melUint  en  devoir  de  l'étran- 
glcr,  le  bourreau  que  lut  envoyait  son  père  Philippe  11.    (A.  (i.\ 
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dans  la  Joie.  M.  l'abbé  de  Mnrsillac  me  dit  hier  des  biens 
infinis  de  M.  et  de  madame  de  Saint- Amand,  et  de  madame 
la  marquise  de  Grignan  leur  fille  ;  il  les  a  vusà  Vincennes: 
il  dit  que  ce  sont  les  plus  honnêtes  gens  qu*i1  est  possible, 
et  qu'ils  vous  ont  élevé  un  chef-d'œuvre;  enfin,  il  passa 
bien  du  temps  à  me  chanter  leurs  louanges,  et  je  vous  as- 
sure qu'il  ne  m'ennuya  pas;  car  je  prends  un  très  sincère 
intérêt  à  tout  ce  qui  a  rapport  à  vous  et  à  ce  qui  vous 
touche.  Je  vous  demande  en  grâce  de  faire  bien  des  com- 
pliments de  ma  part  à  M.  et  madame  de  Grignan  :  je  suis 
ti-op  triste  et  trop  malade  pour  écrire  à  tout  autre  que  vous  ; 
vous  vous  passeriez  peut-être  bien  de  cette  préférence. 
M.  de  Coulanges  est  toujours  à  la  cour.  M.  de  Noyon  ^  y 
fait  une  figure  principale  ;  il  est  le  seul  présentement  qui 
y  soit,  et  la  cour  a  toujours  besoin  d'un  pareil  amusement. 
Il  sera  i^eçu  lundi  à  l'académie;  le  roi  a  dit  qu'il  s'atten- 
dait à  être  seul  ce  jour-là. 

L'abbé  Têtu  se  trouva  ici  lorsque  je  reçus  votre  dernière 
lettre;  il  fut  fort  touché  du  bon  accueil  que  vous  avez  fait 
à  ses  stances^;  il  vous  envoie  une  dissertation  sur  Mon- 
taigne. Je  ne  veux  pas  oublier,  mon  amie,  que  l'on  m'o- 
bligea, il  y  a  quelques  jours,  en  très  bonne  compagnie,  à 
dire  tout  ce  que  je  savais  de  la  charmante  Pauline  ;  mon 

1  Françoii  de  Clermont-Tonncrre,  évèquc  et  comle  de  Noyon.  Ce  fot 
Tabbé  de  Cauroarlin  qui  lui  répondit  comme  directeur;  il  eut  le  malheur 
ou  plutôt  le  plaisir  de  voir  que  chaque  phrase  de  i'éloge  magniflque  qu'il 
en  faisait,  parût  une  épigramme.  Le  discours  de  cet  abbé  est  curieux ,  cl 
ie  persifllage  s'y  montre  en  effet  très  clairement  :  l^encena  ne  pouvait  tronp- 
per  que  l'idole.  On  peut  en  juger  par  ceci  :  Après  avoir  dit  que  c'était  le 
roi  qui  avait  voulu  que  H  de  Noyon  fût  nommé  :  il  ajoute  :  «  11  sait  ce  que 
«  vous  valez;  il  vous  connaît  à  fond  ;  il  aime  à  vous  entretenir,  et  lorsquMI 
«  vous  a  parlé,  une  Joie  se  répand  sur  son  visage,  dont  tout  le  monde  a'a- 

<(  perçoit »  Malgré  l'espèce  de  notoriété  des  ridicules  de  Tévèque  de 

Noyon,  d'Alembert  a  essayé  de  prouver  qu'on  les  avait  chargés  :  il  est  dif- 
ncile  de  croire  que  le  public  de  son  temps  ne  l*ail  pas  mieux  connu  qu*un 
panégyriste  qui  écrivait  soixante  ans  après  lui.    (A.  G.) 

*  L'abbé  Têtu  avait  fait  des  stances  chrétiennes  sur  divers  passages  de 
l'Écriture  et  des  Pères.    (P.  > 
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cœur  avait  tant  de  part  dans  le  portrait  qiiej*en  fis,  qu*en 
vérité  Je  crois  qu'il  lui  ressemblait;  au  moins  dit-on  qu'une 
telle  pei*sonne  devait  être  chercliée  au  bout  du  monde  par 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur.  Je  crois  que  nous  aurons 
M.  et  madame  de  Chaulnes  à  la  fin  de  ce  mois.  Le  maré- 
chal de  Choiseul  a  exécuté  vos  ordres;  c'est  une  vérité,  je 
ne  le  vois  plus  :  il  dit  qu'on  l'a  averti  qu'il  se  rendait  ridi- 
cule par  aller  souvent  chez  des  femmes  ;  je  lui  ai  laissé 
croire  qu'on  ne  le  trompait  pas;  et  enfin,  j'en  suis  quitte 
pour  une  visite  la  semaine.  Il  a  fait  des  merveilles  pour  le 
pauvre  maréchal  de  Bellefonds  ;  il  n'y  a  que  lui  qui  parle  au 
roi  pour  toute  cette  famille.  Adieu,  ma  très  chère;  em- 
brassez toujours  la  belle  Pauline  pour  l'amour  de  moi  : 
voyez  comme  j'abuse  de  vous ,  de  vous  demander  des 
choses  si  difficiles. 

121S.  —  DE  MONSIKUR  DE  COULANGRS  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  dernier  Jour  de  l*an  1694. 

Me  voici  enfin  dans  la  grande  ville,  où  je  n'ai  pas  fait 
un  grand  séjour  depuis  quatre  mois;  car  vous  saurez, 
Madame,  que  depuis  mon  retour  de  Tonnerre,  j'ai  par- 
tagé, six  semaines  durant,  mes  faveurs  entre  Versailles  et 
Saint-Martin,  où  j'ai  menéassurément  une  vie  fort  agréable  ; 
mais  enfin,  me  voici,  il  faut  un  peu  se  rendre  à  ses  femmes 
et  à  ses  amis  de  Paris,  et  ne  pas  abandonner  tout-à-fait  ses 
parents  et  ses  anciennes  connaissances.  Tout  le  monde  me 
dit  que  je  me  porte  si  bien,  que  j'ai  le  teint  si  frais,  et  que 
je  suis  si  jeune,  que  par  Saint-Jean^  je  le  crois.  Enfin, 
voilà  le  20  décembre  passé,  et  je  suis  sur  mes  pieds  comme 
un  autre  ;  c'est  dommage  que  la  saison  soit  aussi  avancée  ; 
car  si  j'avais  pu  prévoir  une  santé  aussi  parfaite,  quand 
j'étais  à  Anci-le-Franc  ,  ma  foi  y  ma  foi  jurée ,  j'aurais 
pris   la   diligence  de  Lyon,   en    passant  chemin,    et  à 
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riieure  qu'il  est,  je  chanterais,  hymen  la,  ô  kt^ménée.  N'est- 
il  pas  vrai,  tous  mes  adorables Grignan,  que  vousin*auriez 
bien  reçu  dans  votre  magniflque  chAteau,  et  que  vous 
m'auriez  admis  à  votre  noce?  A  quoi  en  étes-vous?  est-ce 
fait?  la  victime  est-elle  immolée?  et  le  sacrificateur  a-t-il 
bien  fait  son  devoir?  faut-il  vous  faire  à  tous  des  compli- 
ments en  forme,  et  séparément?  je  crois,  en  vérité,  que 
vous  ne  le  voulez  pas,  et  que  madame  de  Sévigné  voudra 
bien,  quand  vous  serez  tous  assemblés,  vous  faire  la  lecture 
de  cette  mauvaise  lettre,  pour  distribuer  selon  les  rangs 
toutes  les  assurances  de  mes  respects,  de  mes  obéissances, 
de  mes  services  et  de  mon  très  sincère  attachement  pour 
toute  rillustre  maison  des  Adhémar  entée  sur  Castellanne, 
dont  je  souhaite  la  prospérité  es  siécltê  dessiéclei. 

M.  le  Marquis,  il  ne  fdut  point  lanterner,  il  nous  faut 
promptement  un  bel  enfant  de  votre  façon,  et  par-là  élever 
tous  vos  parents,  et  leur  donner  la  qualité  de  grands  : 
pour  moi,  je  ne  désespère  point  du  tout  de  voir  les  enfants^ 
de  vos  enfants  ;  et  si  ce  bonheur  m*arrive,  je  me  flatte  que* 
vous  voudrez  Bien  me  présenter  à  eux,  comme  ayant 
rhonneur  d'être  neveu  de  leur  quatrième  aïeule. 

Mais,  M.  le  Comte,  comment  vous  portez-vous?  vos 
étourdissements  continuent-ils?  Je  suis,  en  vérité,  très  en 
peine  de  vous,  sans  croire  qu'il  vous  puisse  mésarrlverd  une 
chute  que  vous  avez  faite  il  y  a  déjà  si  longtemps;  conser- 
vez-vous bien,  au  nom  de  Dieu ,  et  que  cela  vous  serve  à 
ne  pas  négliger  dans  les  occasions  la  main  de  quelqu'un 
pour  vous  soutenir;  quanta  moi,  je  suis  toujours  sur  le 
poing  de  mon  écuyer,  et  je  m'en  trouve  fort  bien. 

Mais,  mon  aimable  chevalier,  faut-il  que  je  vous  voie 
toujours  avec  la  goutte?  j'en  suis,  en  vérité,  au  désespoir. 
Je  n'ai  rien  à  dire  à  la  goutte  ;  mais  pour  à  mes  épaules  et  à 
mes  bras,  j'ai  fait  l'expérience  d'un  remède  nouveau,  dont 
je  me  trouve  à  merveille.  Il  faut,  sans  autre  cérémoîiîe, 
faire  mettre  en  plusieurs  doubles  un  linge  sur   la  p/irtie 


DE    MADAME    DE   SÉV16NE.  275 

affligée,  et  se  faire  repasser  comme  du  linge  avec  le  fer  à 
repasser.  Je  fus  dernièrement  attaqué  à  Versailles,  Je  criais 
répaule,  on  mit  en  môme  temps  les  fers  au  feu ,  et  les 
femmes-de-cbambre  de  madame  de  Saint-Géran  me  re- 
passèrent que  rien  n'y  manqua  ;  oncques  depuis  Je  n'ai 
crié  l^épaule;  et  voilà  comme  j'en  userai  à  Tavenlr  pour 
tout  ce  qui  s'appellera  rhumatisme;  il  est,  au  surplus,  de 
la  prudence  que  le  fer  ne  soit  pas  trop  chaud. 

Pour  vous ,  madame  la  Comtesse ,  je  suis  assurée  que 
vous  êtes  plus  belle  que  Jamais  :  je  vous  fais  tous  mes 
complimeats  et  tous  mes  remerciements  de  la  bonne  et 
aimable  lettre  que  vous  nous  avez  fait  Thonneur  de  nous 
écrire;  vous  ne  dev«z  jamais  douter  que  Je  n'approuve 
tout  ce  que  vous  approuvez,  et  que  je  ne  sois  fort  content 
de  voir  entrer  dans  votre  maison  une  belle-ûlle,  dont 
j'entends  dire  tant  de  merveilles  ,*  il  n'y  a  pas  deux  avis 
sur  son  aimable  figure,  et  sur  ses  manières  nobles  et  poKes, 
qui  font  honneur  à  sou  éducation.  J'ai  bien  de  Timpa- 
tience  d'avoir  l'honneur  de  vous  voir  tous  ensemble;  mais 
encore  faut-il  que  je  fasse  ma  révérence  à  ces  illustres  pré- 
lats, et  à  M.  de  La  Garde,  et  que  je  leur  fasse  aussi  mon 
petit  compliment. 

Pour  vous ,  charmante  Pauline,  il  faut  vous  souiiaiter 
un  mari,  et  un  mari  digne  de  vous  ;  dès  que  Je  fais  ce  sou- 
hait, vous  voyez  bien  que  je  ne  veux  point  vous  être  de 
quelque  chose  de  plus  d'un  côté;  non,  en  vérité  j'aimerais 
mieux  avoir  perdu  mon  petit  doigt,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 

Je  reviens  maintenant  à  vous,  adorable  gouvernante, 
pour  vous  remercier  de  la  lecture  que  vous  venez  de  faire, 
et  pour  vous  assurer  que  je  vous  honore,  et  que  Je  vous 
aime  toujours  plus  que  ma  vie  ;  maintenant  que  je  suis  à 
Paris,  et  que  j'y  serai  quelque  temps,  j'espère  que  nous  au- 
rons plus  de  commerce  ensemble  ;  car,  en  vérité,  il  n'y  a 
pas  moyen  d'écrire  au  pays  d'où  Je  viens.  J'ai  mis  dans 
ina  hotte  toute  la  maisonnée  d'Armagnac,  qui  m'occupe 
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encare  beaucoup  ;  c'est  tout  vous  dire,  qu*on  me  donna 
dernièrement  à  conduire  à  la  comédie  les  duchesses  de 
Valentinois,  de  Yitleroi,  de  La  Feuillade,  et  mademoiselle 
d*Armagnac,  et  que  j*étais  avec  elles  en  cinquième  sur  le 
premier  banc  de  la  loge  ;  et  pour  comble  de  bonheur,  que 
c  était  Cinna  qu*on  joua,  dont  Je  fus  plus  charmé  que  Ja- 
mais. Que  de  détails,  et  de  jolis  détails  j'aurais  à  vous 
conter  I  Mais  ce  sera  pour  une  autre  fois,  ma  lettre  est  as- 
sez longue.  Nos  Ghaulnes  sont  en  chemin,  et  arrivent  in- 
cessamment; c'est  encore  une  raison  qui  m*a  ramené  ici, 
que  leur  retour.  Aimez  toujours  votre  petit  cousin,  ma 
très  aimable  gouvernante,  et  croyez-moi  plus  à  vous  mille 
fois  que  Je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  a«  finirai  point  sans  sa- 
luer M.  le  doyen  à  la  tète  de  son  véritable  chapitre,  sans 
caresser  mademoiselle  de  Martillac,  ni  sans  escamoter  un 
crousiillantês^  qui  retentisse  aux  quatre  coins  du  château; 
il  faut  encore  que  j'ajoute  ici  un  remerciement  d'un  plaisir 
que  vous  nous  faites  sans  le  savoir.  Le  chevalier  de  Sanzel, 
fort  joli,  et  filleul  de  madame  de  Grignan,  est  ici  ;  et  ne  sa- 
chant où  le  giter,  Tabbé  Bigorre  nous  a  bien  voulu  ouvrir 
la  chambre  du  marquis  de  Grignan,  que  nous  avons  meu- 
blée, et  où  nous  l'avons  établi  pour  le  peu  de  temps  qu'il 
a  à  être  ici  ;  nous  avons  cru  que  vous  le  trouveriez  bon  ;  il 
n'y  fera  pas  grande  ordure,  comme  vous  pouvez  croire, 
par  le  soin  que  nous  prendrons  de  ses  Journées.  Adieu, 
ma  très  adorable  ;  quand  une  fois  je  vous  écris.  Je  ne  puis 
finir.  La  maréchale  de  Yilleroi  n'est  pas  écriveuêe;  ainsi, 
il  faut  tous  tant  que  vous  êtes,  que  vous  soyez  aussi  con- 
tents de  tous  les  compliments  qu'elle  m'a  ordonné  de  vous 
faire  de  sa  part,  sans  ménager  aucuns  termes,  que  si  elle 
vous  avait  écrit  à  tous  en  particulier;  elle  est  pour  vous 
envers  tous  et  contre  tous,  et  parle  très  dignement  de  vous, 
et  de  tout  ce  que  vous  faites. 
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1  il 9.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SE- 
VîGNÉ. 

A  Paris,  le  44  Janvier  1606. 

Je  vous  remercie,  mon  amie,  de  m*avoir  appris  In 
coDclusion  de  votre  roman  ;  car  tout  ce  que  vous  me  man- 
dez est  romanesque.  L*iiéroine  est  cliarmante;  le  héros 
nous  le  connaissons;  ce  qui  me  paraît,  c*est  que  vous  ne 
faites  point  de  légers  repas,  comme  faisaient  tous  ces  prin- 
ces et  princesses.  Je  suis  ravie  que  M.  de  Grignan  se  porte 
t)ien  ;  cette  circonstance  n*a  pas  été  inutile  pour  l*agré- 
ment  de  In  fête.  J*apprls  liier  votre  mariage  <  à  madame 
de  Chaulnes,  qui  est  arrivée  en  très  bonne  santé,  et  qui 
n'en  dit  pas  moins  :  Jéiun  Dieu  !  Ui  sont  donc  mariée^  que 
si  elle  n'en  avait  jamais  entendu  parler.  Elle  avait  couclié 
A  Versailles  ;  elle  y  avait  vu  madame  de  Clievreuse  et  tou- 
tes sesamies.  On  ne  peut  plus  être  remplie  qu'elleTestdetout 
ce  qu*on  lui  a  conté  de  la  mort  de  M.  de  Luxembourg;  si 
vous  étiez  ici,  mon  amie,  elle  vous  dirait  bien  :  Gcuttr- 
nante ,  i7  est  mort  bien  chrétiennement  :  Monsieur  a  pres- 
que touf&urs  été  dann  sa  chambre.  Ce  qui  est  de  vrai ,  c*est 
que  le  père  Bourdaloue  a  dit  qu'il  n*avait  pas  vécu 
comme  M.  de  Luxeml>ourg,  mais  qu'il  voudrait  mourir 
comme  lui.  Madame  de  Maintenon  se  porte  bien  ;  elle  a 
été  assez  mal  ;  elle  sort  maintenant  tous  les  jours  pour 
aller  à  Saint-Cyr.  J*eus  hier  une  des  Andromaques  de  ce 
temps.  La  maréchale  d'Humières  donna  ses  rendez-vous 
dans  ma  chambre  à  M.  de  Tréville  et  à  Tabbé  Têtu  ;  elle 
nous  apprit  qu'elle  ne  voyait  plus  la  duchessa  d'Humières  ; 
qui  Teût  cru,  que  les  intérêts  pussent  faire  une  telle  dés- 
union ? 

1  Cest-i^ire  le  mariage  du  marquis  de  Grignan  avec  Anne-Margueriic 
de  Sainl-Amand.    (P.) 
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Le  bruit  court  ici  que  la  princease  d*Orange  ^  est  morte; 
mais  cette  nouvelle  aurait  besoin  d'une  plus  grande  con- 
firmation. La  capitation  est  enfin  passée  et  réglée.  J'ai 
toujours  oublié  de  vous  faire  les  compliments  de  Tabbé 
Têtu,  et  à  toute  la  maison  de  Grignan.  Adieu,  ma  très  ai- 
mable, Je  vous  embrasse.  Je  vous  aime  et  vous  désire  tou- 
jours. M.  de  Goulanges  n'babite  plus  que  la  cour;  on  ne 
dira  pas  qu'il  est  mené  par  Tlntérét,  quelque  pays  qu'il 
habite  ;  c'est  toujours  son  plaisir  qui  le  gouverne ,  et  il  est 
heureux;  en  faut-il  davantage? 

1220.  -  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  SI  janvier  1695. 

Comptez,  Madame ,  qu'on  ne  songe  point  ici  qu'il  y  ait 
eu  un  M.  de  Luxembourg  dans  le  monde.  Vous  ne  me 
faites  pitié  où  vous  êtes ,  que  par  les  réflexions  que  vous 
vous  amusez  à  faire  sur  des  morts ,  dont  ici  on  ne  se  sou- 
vient plus  du  tout.  Les  meilleurs  amis  de  M.  de  Luxem- 
bourg s'assemblent  encore  souvent;  le  prétexte  est  de  le 
pleurer,  et  lis  boivent,  ils  mangent,  rient,  se  trouvent  de 
bonne  compagnie  ;  et  de  Caron ,  peu  un  mot.  C'est  ainsi 
qu'est  fait  le  monde,  ce  monde  que  nous  voulons  toujours 
aimer.  On  parle  a  peine  encore  de  la  princesse  d'Orange  >, 
qui  n'avait  que  trente-trois  ans,  qui  était  belle,  qui  était 
reine,  qui  gouvernait,  et  qui  est  morte  en  trois  Jours.  Mais 
une  grande  nouvelle,  c'est  que  le  prince  d'Orange  est 
malade,  très  assurément;  la  maladie  de  la  reine  sa  femme 
était  contagieuse;  il  ne  Ta  point  quittée ,  et  Dieu  veuille 
qu'elle  ne  Tait  pas  quitté  pour  longtemps  ! 

Il  se  passa  hier  une  belle  et  magnifique  scène  à  l'hôtel 

1  Marie  Stuart,  fille  de  Jacques  II ,  roi  d'Anfclett-rre,  et  femme  de  GuH- 
laume  III,  roi  d'Angluierre,  lequel  n'élait  connu  alors  en  France  que  sous 
le  nom  de  prince  d'Oranise.    (P.) 

»  Morie  le  7  janvier  I6M. 
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de  Chaulnes;  Monsieur  y  passa  presque  toute  la  journée^ 
avec  ses  bontés  et  ses  agréments  ordinaires  pour  la  mat- 
tresse  de  la  maison.  L'appartement  de  cette  duchesse  est 
dans  le  point  de  la  perfection  ;  depuis  le  salon  jusques  au 
dernier  cabinet,  tout  est  meublé  de  ces  beaux  damas  ga- 
lonnés d'or  que  vous  connaissez  ;  on  a  foit  dans  la  cham- 
bre du  lit  une  cheminée  d'une  beauté  et  d'une  magniii- 
cence  qui  ne  se  peut  dire  ;  il  y  avait  de  gros  feux  partout , 
et  des  bougies  en  si  grande  quantité ,  qu'elles  auraient 
obscurci  le  soleil,  s*ils  s'étaient  trouvés  ensemble.  Madame 
de  Ghaulnes  est  allée  ce  matin  rendre  la  visite  à  Mon- 
sisirit,  et  ensuite  à  Versailles  pour  quelques  Jours ,  c*est 
ce  qui  Ta  empêchée  de  vous  écrire.  Il  n'y  a  de  plaisirs 
qu'à  Grignan,  mon  amie;  mais  ce  qui  est  triste,  c*est  qu'il 
n'y  en  a  point  pour  nous  à  Paris,  quand  vous  êtes  à  Gri- 
gnan.  Je  révère  et  estime  tout  ce  qui  habite  ce  beau  châ- 
teau. M.  le  marquis  de  Grignan  m'a  écrit  la  plus  Jolie 
lettre  qu'il  est  possible  :  elle  a  été  trouvée  telle  par  les 
connaisseurs.  Bendez-moi  de  bons  offices  auprès  de  ma- 
dame sa  femme;  mais,  mon  amie,  rendez-m'en  de  bons 
auprès  de  vous.  Je  vous  en  supplie.  On  parle  ici  tous  les 
jours  de  Taimable  Pauline,  et  toutes  ses  amies  s'en  sou- 
viennent si  tendrement,  qu'elle  est  une  ingrate  si  elle  ne 
s'en  soucie  plus;  mais  pourvu  qu'elle  ne  m'oublie  pas.  Je 
lui  pardonne  tout  le  reste.  La  petite  duchesse  de  Sully, 
qui  esta  mon  gré  la  vieille,  vient  de  m'envoyer  prier  de 
vous  faire  à  tous  mille  compliments  de  sa  paît.  Aimez-moi 
toujours,  Je  vous  en  conjure,  ma  chère  amie. 

ïtti.  —  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNÉ. 

A  Parts,  ie  Si  janvier  1695. 

^on  Dieu,  les  bonnes  lettres  que  les  vôtres,  ma  très 
aimable  gouvernante,  et  que  les  détails  me  font  çlaUvv  V 
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J'ai  VU  toutes  \os  noces  comme  si  j*y  avais  assisté;  j*ai  vu 
ce  l)eau  chAteau  illuminé,  toute  la  compagnie  qui  le  rem- 
plissait, les  belles  bardes  et  tous  les  ijustements  de  lar  ma- 
riée ;  ces  trois  tables  somptueusement  servies  dans  la  gale- 
rie; tous  les  appartements  richement  meublés  et  éclairés; 
j'ai  même  entendu  la  musique;  en  un  mot,  par  vos  détails 
aimables,  je  n'ai  rien  perdu,  et  ils  m*ont  tiré  de  la  peine 
où  j'étais  de  voir  les  tables  servies  dans  la  galerie  en  ce 
temps^i;  j*en  trouvais  la  séance  bien  froide;  mais  les 
deux  cheminées  dont  vous  me  parlez  m'ont  réchauffé 
l'imagination  ;  et  je  me  suis  trouvé  à  ce  festin  nuptial,  sans 
autre  incommodité  que  d'y  avoir  trop  mangé;  car  jamais 
je  ne  fis  meilleure  chère.  Vous  vous  êtes,  en  vérité,  acquittée 
des  détails  à  merveille;  malsqui  m'apprendra  si  véritable- 
ment nous  avons  une  marquise  àt  Grignan,  et  si  nous 
pouvons  espérer  des  neveux  dignes  de  leurs  ancêtres  ? 
qu'on  m'assure  au  mobisque  la  première  nuit  des  noces  du 
marquis  ne  ressembla  point  à  la.première  nuit  des  noces  de 
monsieur  son  père,  et  jeme  le  tiendrai  pour  dit.  Pour  moi, 
je  fais  toujours  la  même  vie,  ma  très  aimable  marquise, 
tantôt  à  Versailles,  et  tantôt  à  Paris,  et  toujours  en  bonne 
compagnie.  Je  partage  à  Paris  mes  nuits  entre  mes  deux 
femmes:  car  j'en  passe  bien  autant  au  quartier  de  Riche- 
lieu S  que  dans  la  rue  des  Tournelies^;  bien  m'en  a  pria 
par  les  temps  horribles  que  nous  avons  eus,  car  il  n'y  al- 
lait pas  moins  que  de  la  vie  à  courir  les  rues,  et  principa- 
lement la  nuit. 

Nous  avons  enfin  ici  les  bons  Chaulnes,  tout  comme 
vous  les  avez  jamais  vus,  et  toujours  aussi  disposés  à  foire 
bonnechèreà  leurs  amis;  ils  sont  arrangés  à  merveille  dans 
leur  hôtel;  et  la  duchesse,  toujours  si  opposée  aux  chan- 
gements qu'on  veut  faire ,  est  toujours  ravie  ,  quand 
elle  arrive  de  Bretagne,  de  les  trouver  faits,  et  est  toute 

1  4/esl-à-dire  à  Ibôlel  de  Louvoia.    (P.) 
t  CouUnges  n'habitail  plu»  au  Temple. 
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la  première  à  les  approuver.  Monsisua,  que  vous  savez 
qui  est  passionné  pour  elle,  lu  vint  voir  hier,  et  lui  fit  une 
visite,  la  plus  aimable  qu*on  puisse  faire.  Madame  de  Cou- 
langes  fut  Invitée  pour  aller  faire  les  honneurs,  et  elle  n'y 
manqua  pas,  comme  vous  pouvez  croire.  Pour  moi,  je  ne 
me  trouvai  point  à  Thôtel  de  Chaulnes  quand  Monsieub 
y  vint,  parceque  Je  dinais  au  faubourg  Salnt-^eruiaiu  ; 
mais  j'y  arrivai  assez  tôt  pour  trouver  encore  des  feux 
d*un  très  bon  air  dans  toutes  les  cheminées,  et  toutes  les 
marques  d*uue  riche  maison, où  Ton  sait  vivre  à  la  grande  : 
Monsieub  fut  voir  encore  madame  de  Rohan,  qui  est  en 
couche,  et  la  princesse  d*Épinol  la  douairière,  qui  a  été 
malade. 

La  mort  de  la  princesse  d*Orange  ^  fait  toujours  faire 
beaucoup  de  raisonnements;  mais  hier  encore,  il  y  avait 
des  parieurs  qui  soutenaient  qu'elle  u*était  point  morte  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  il  est  résolu  par  le  roi  son  père  qu'il  ne 
recevra  point  de  visites,  et  qu'on  n'en  portera  point  le 
deuil.  Mademoiselle  d'Hocquincourt  épouse  le  marquis  de 
Feuquières;  et  madame  de  Bracciano^  donne  de  petits 
bals,  qui  finissent  à  dix  heures  du  soir;  on  y  voit  toutes 
les  héritières  à  marier,  et  c'est  à  ceux  qui  y  prétendent  à 
les  aller  faire  danser.  Voilà  toutes  nos  nouvelles.  Je  m'en 
vais  de  ce  pas  diner  a  l'hôtel  de  Chaulnes;  le  mari  et  In 
femme  s'en  vont  après  diner  à  Versailles;  pour  moi,  je  suis 
fort  prié  d'aller  à  Saint-Martin,  et  je  ne  sais  si  je  n'irai 
point  dimanche,  avec  M.  le  duc  de  Montmorenci,  qui  a 
fait  espérer  au  cai*dinal  qu'il  m'y  mènerait  ;  c'est  toujours 
une  très  bonne  maison,  eu  quelque  saison  que  ce  soit,  et 
quelque  temps  qu'il  fasse.  Adieu,  ma  très  adorable,  je  vous 
remercie  d'avoir  si  bien  distribué  tous  mes  compliments; 
je  vous  supplie  de  continuer,  et  d*étre  très  persuadée  que 

I  Fille  de  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre,  morte  le  7  janvier  1695.    (P.) 
s  Laducbessode  Bracciano  fut  depuis  la  faroeuce  princesse  des  Unïus 
qui  gourerna  l'Espagne  sous  Philippe  V. 
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l>ei*soQiie  au  monde  u'est  plus  à  vous  que  j'y  suis,  ni  avec 
un  plus  tendre  attachement.  Madame  d'Armagnac  m*a 
envoyé  son  portrait,  et  ceux  de  ses  deux  ûlies';  vous  croyez 
bien  qu'il  a  fallu  leur  faire  place;  mais  ne  soyez  point  en 
peine  pour  votre  portrait  ;  il  occupe  toujours  le  même  iieu, 
et  tient  à  mon  cœur,  ce  qui  est  bien  plus  vous  dire  qu*à 
fer  et  à  clou.  Madame  de  Coulangçs  se  porte  assez  joli- 
ment; elle  commence  à  manger  un  peu  plus  qu'elle  ne 
faisait. 

lits.  --  DE  MADAME  DU,  SÉVIGNÉ  A  MADAME  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grignan,  ce  3  février  1695. 

Ah  !  ne  me  parlez  point  de  madame  de  Meckelbourg, 
je  la  renonce  :  comment  peut-on,  par  rapport  à  Dieu  et 
même  à  l'humanité,  garder  tant  d  or,  tant  d'argent»  tant 
de  meubles,  tant  de  pierreries,  au  milieu  de  l'extrême  ml^ 
sère  des  pauvres,  dont  on  était  accablé  dans  ces  derniers 
temps?  mais  comment  peut~on  vouloir  paraître  aux  yeux 
du  monde,  ce  monde  dont  on  veut  l'estime  et  l'appro- 
bation au-delà  du  tombeau  :  comment  veut-on  lui  paraître 
la  plus  avare  personne  du  monde?  Avare  pour  les  pauvres, 
avare  pour  ses  domestiques,  à  qui  elle  ne  laisse  rien  ;  avare 
pour  elle-même,  puisqu'elle  se  laissait  quasi  mourir  de 
faim;  et  en  mourant,  lorsqu'elle  ne  peut  plus  cacher  cette 
horrible  passion,  paraître  aux  yeux  du  public  l'avarice 
même  ?  Ma  chère  Madame,  je  parlerais  un  an  sur  ce  sujet  ; 
j'en  veux  à  cette  frénésie  de  l'esprit  humain,  et  c'est  m'of- 
fenser  personnellement  que  d'en  user  comme  vient  de  faire 
madamedeMeckelbourg;  nous  nous  étions  fort  aimées  au- 
trefois, nous  nous  appelions  sœurs;  je  la  renonce,  qu'on  ne 
m'en  parle  plus. 

t  Madiinio  U  duchesse  de  Valculiiiois  cl  niddomoiselle.d'Ariiiagiiac. 
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Parlons  de  notre  hôtel  de  Chaulnes,  c'est  justement  le 
C4H1  traire  ;  ce  sont  des  gens  adorables,  et  qui  font  un  usage 
admirable  de  leur  bien;  ce  qu'ils  reçoivent  d'une  main, 
ils  le  jettent  de  Tautre  ;  et  quand  ils  n'avaient  point  les 
lingotsdeSaint-MalOyils  savaient  fort  bien  prendre  sureux- 
mêmes  pour  soutenir  les  grandes  places  où  Dieu  les  a  des- 
Unes;  les  pauvres  se  sentent  de  leur  magnificence,  enfin, 
ce  sont  des  gens  qu'on  ne  saurait  trop  aimer,  et  honorer,  et 
admirer.  J'en  suis  tellement  entêtée  que  je  loue  même  ma- 
dame de Cliaulnes d'avoir  appris  l'amitié  àMoNsiEua;  c'est 
une  science  que  les  personnes  de  l'élévation  de  Monsisub 
n'ont  pas  le  bonheur  de  connaître.  Je  suis  fort  aise  qu'on 
ne  m'/DubHe  point  dans  cet  hêtel  ;  je  vous  conjure,  mou  ai- 
mable amie,  de  ne  m'y  point  oublier  vous-même;  Pauline 
vous  embrasse,  et  ne  saurait  plus  se  passer  de  vos  douceurs. 
Nous  sotnmes  encore  dans  des  visites  de  noces;  des  ma- 
dames  de  Brancas,  des  madames  de  Buous,  dames  de  con- 
séquence, qu'on  avait  priées  de  ne  point  venir,  ont  rompu 
des  glaces,  ont  pensé  tomber  dessous,  ont  été  en  péril  de 
leur  vie,  pour  venir  faire  un  compliment  :  voilà  comme  ou 
aime  en  ce  pays;  en  fait-on  de  même  h  Paris?  cependant, 
je  me  contente  à  moins,  et  je  vous  jure  que  j'aurai  une  joie 
fort  sensible  à  vous  revoir. 

\UZ.  -^  LA  MÊME  A  MONSIEUR  DE  COULANGES. 

A  Grignan,  le  3  février  1695. 

Madame  de  Chaulnes  me  mande  que  je  suis  trop  heu- 
reuse d'être  ici  avec  un  beau  soleil;  elle  croit  que  tous  nos 
jours  sont  filés  d'or  et  de  soie.  Hélas I  mon  cousin,  nous 
avons  cent  fois  plus  de  froid  ici  qu'à  Paris  ;  nous  sommes 
exposés  à  tous  les  vents  ;  c'est  le  vent  du  midi,  c'est  la  bise, 
c'est  le  diable;  c'est  à  qui  nous  insultera;  ils  se  battent 
entre  eux  pour  avoir  l'honneur  de  nous  renfermer  dans 
nos  chambres;  toutes  nos  rivières  sont  prises;  le  Rhàvi<;> 
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ce  Rhène  si  furieux,  ii*y  résiste  pas  ;  nos  éciitoires  sout 
gelées  ;  nos  plumes  ne  sont  plus  conduites  par  nos  doigts 
qui  sont  transis;  nous  ne  respirons  que  de  la  neige;  nos 
montagnes  sont  charmantes  dans  leur  excès  d'horreur;  je 
souhaite  tous  les  jours  un  peintre  pour  bien  représenter  l'é 
tendue  de  toutes  ces  épouvantables  beautés  :  voilà  où  nous 
en  sommes.  Contez  un  peu  cela  à  notre  duchesse  de  Chaul- 
nés,  qui  nous  croit  dans  des  prairies^  avec  des  parasols, 
nous  promenant  à  lombre  des  orangers.  Vous  avez  très 
bien  imaginé  toutes  les  magnificences  champêtres  de  notre 
noce  1  ;  tout  le  monde  a  pris  sa  part  des  louanges  que  vous 
donnez  ;  mais  nous  ne  savons  ce  que  vous  voulez  dire  d'une 
première  nuit  de  noces.  Hélas  !  que  vous  êtes  grossier!  j*ai 
été  charmé  de  Tair  et  de  la  modestie  de  cette  soirée;  je  Tai 
mandée  à  madame  de  Goulanges  ;  on  mène  la  mariée  dans 
son  appartement,  on  porte  sa  toilette,  son  linge,  ses  cor* 
nettes;  elle  se  décoiffe,  on  la  déshabille,  elle  se  met  au  lit; 
nous  ne  savons  qui  va  ni  qui  vient  dans  cette  chambre  ; 
chacun  se  va  coucher  ;  on  se  lève  le  lendemain,  on  ne  va 
point  chez  les  mariés;  ils  se  lèvent  de  leur  côté,  ils  s'ha- 
billent ;  on  ne  leur  fait  point  de  sottes  questions  ;  êtes- vous 
mon  gendre?  ètes-vous  ma  belle-fille?  ils  sont  ce  qu'ils 
sont  ;  on  ne  propose  aucune  sorte  de  déjeuner  ;  chacun  fait 
et  mange  ce  qu'il  veut  ;  tout  est  dans  le  silence  et  dans  la 
modestie;  il  n*y  a  point  de  méchantes  plaisanteries;  et 
voilà  ce  que  je  n'avais  jamais  vu,  et  ce  que  je  trouve  la 
plus  honnête  et  la  plus  jolie  chose  du  monde.  Le  froid  me 
glace  et  me  fait  tomber  la  plume  des  mains.  Où  étes-vous? 
à  Saint-Martin,  n  Meudon^,  à  Bàville?  Quel  est  le  bien- 
heureux endroit  qui  possède  l'aimable  et  jeune  Goulanges? 
Je  viens  de  dire  pis  que  pendre  de  l'avarice  à  madame  de 
Goulanges  :  les  richesses  que  laisse  madame  de  Meckel- 
bourg  medonnent  une  joie  extrême  de  penser  que  je  mou r- 

I  I.C  mariage  du  tuarquitde  Grigiiau.     (P.) 

*  ^leudon  apparlonait  alors  i  madame  de  Louvoîs.    (P/ 
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irai  saus  aucun  argent  comptant ,  mais  aussi  sans  dettes  ; 
e*est  tout  ce  que  je  demande  à  Dieu,  et  c'est  assez  pour 
une  chrétienne. 

\nk,  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SÉ- 
YIGNfi. 

A  Paris,  le  U  février  1695. 

On  voit  bien  que  vous  avez  oublié  le  climat  de  Paris , 
mon  amie,  puisque  vous  croyez  avoir  plus  froid  que  nous; 
jamais  il  n'y  a  eu  un  hiver  comme  celui-ci.  Le  soleil  se  fait 
voir  depuis  deux  jours,  mais  il  ne  se  laisse  point  sentir; 
c'est  un  privilège  dont  vous  jouissez  à  Grignan ,  j'en  suis 
assurée.  Je  comprends  à  merveille  que  madame  de  Grignan 
se  fasse  un  plaisir  de  ne  point  faire  des  visites;  c'est  un 
avantage  que  j'ai  au  milieu  de  Paris;  mais  aussi  n'ai-je 
point  de  raison  pour  m'incommoder  ;  point  d'enfants,  point 
de  famille;  grâces  à  Dieu,  assez  de  dégoût  pour  ces  fati- 
gantes occupations  ;  bien  des  années ,  et  une  assez  mau- 
vaise santé  ;  tout  cela  me  fait  demeurer  au  coin  de  mon  feu 
avec  uu  plaisir  pour  moi,  que  je  préfère  à  d'autres,  qui 
paraissent  plus  sensibles;  mais  une  retraite  que  j'admire, 
c'est  celle  de  mademoiselle  de  La  Trousse,  Dieu  lui  fait  de 
grandes  grâces,  et  son  état  est  maintenant  bien  digne  d'en-^ 
vie.  Madame  de  Ghaulnes  veut  toujours  se  reposer,  et  court 
incessamment.  Il  y  a  chez  elle  des  diners  magnifiques;  le 
chevalier  de  Lorraine,  M.  de  Marsan,  M.  le  cardinal  de 
lk>uillon  ;  cela  se  soutient  de  cette  sorte  tous  les  jours  de  la 
semaine.  Madame  de  Pontchartrain  est  assez  malade  ;  la 
comtesse  de  Gramont  est  retournée  à  la  cour  en  assez  bonne 
santé.  L*on  ne  se  souvient  plus  ici  de  madame  de  Meckel- 
bourg ,  si  ce  n*est  pour  parler  de  son  avarice.  On  dit  que 
M.  de  Mohtmorenci  va  épouser  madame  de  Seignelai  ;  j'ai 
peine  à  croire  ce  mariage-là.  M.  de  Coulanges  arriva  hier 
de  Saint-Martin  et  de  Versailles;  mais  c'est  chez  mad«»v^ 
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(le  Louvois  ^  qu  il  est  descendu;  à  tout  seigneur^  tout  kon^ 
neur.  Je  cQmpi'ends  fort  bien  que  l'on  s^acconimode  d*un 
mari  qui  a  plusieurs  femmes  ;  j*en  souhaiterais  encore  une 
ou  deux  »  comme  madame  de  Louvois ,  à  M.  de  Goulanges. 
Le  maréclial  de  Yilleroi  prêta  hier  le  serment ,  et  prit  le 
bâton  ensuite  ^,  il  fit  attendre  beaucoup  le  roi ,  parcequ*il 
s'ajustait;  il  avait  un  habit  de  velours  bleu  d'une  magnifi- 
cence extraordinaire ,  et  sa  bonne  mine  le  parait  plus  que 
son  habit.  Madame  la  duchesse  du  Lude  m*a  fait  promettre 
que  je  vous  ferais  mille  compliments  et  mille  amitiés  bien 
tendres  de  sa  part.  Le  roi  a  donné  à  madame  de  Soubise 
Tappartement  que  le  maréchal  d'Humières  avait  à  Ver- 
sailles, et  celui  de  madame  de  Soubise  aux  princesses  d*É- 
pinoy  ;  celui  de  ces  princesses  à  M.  de  Rasilly  ;  et  de  la 
duchesse  d'Humières,  pas  un  mot.  Adieu ,  ma  chère  amie , 
je  vous  embrasse  et  vous  aime  beaucoup.  J*ai  peur  que  la 
charmante  Pauline  ne  m'oublie  à  la  fin;  l'absence  laisse 
tout  craindre ,  même  quand  on  est  heureux.  Continuez,  Je 
vous  prie,  de  faire  mes  compliments  dans  le  château  de 
Grignan.  Je  suis  fort  obligée  à  M.  le  chevalier  (de  Grignan) 
de  l'honneur  de  son  souvenir;  et  je  vous  conJui*e  de  l'en 
lemercier  pour  moi  ;  je  suis  véritablement  occupée  de  ses 
maux  ;  son  ami ,  le  père  de  La  Tour,  prêche  à  Saint-Nico- 
las ;  et  si  Je  suis  en  «tat  de  pouvoir  sortir,  ce  sera  mon  pré- 
dicateur pour  ce  carême.  On  vous  a  sans  doute  envoyé  tous 
les  sonnets  qui  ont  été  faits  à  la  louange  de  la  princesse  ùr 
Conti. 

It25.  —  DK  LA  MÊMK  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  M  février  1695. 

J'ai  perdu  mon  petit  secrétaire,  mon  amie,  et  je  ne  puis 

I  IM.  de  Cioulanges  appelait  madame  de  l.ouvois  ta  «ecc/tide  femme,    (P.) 
>  Pour  8a  charge  de  capilaine  des>  garde»;  il  avait  été  Tait  maréclial  de 
Finnce  «n  1693. 
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me  résoudre  à  vôqs  faire  voir  de  ma  mauvaise  écriture. 
J'essaie  un  secrétaire  nouveau  ^ ,  mandez-moi  si  vous  lisez 
bien  son  écriture.  La  nouvelle  qui  fait  ici  le  plus  de  bruit, 
est  le  mariage  de  la  belle  Pauline;  on  dit  que  1*abbé  de 
Sîmiane  est  parti  pour  se  trouver  aux  noces;  quand  je  dis 
que  je  n'en  sais  rien,  personne  ne  me  veut  croire.  La  du  - 
cbesse  du  Lude  dit  qu'elle  le  sait  par  le  chevalier  de  Gri- 
gnan  ;  pour  moi,  je  pardonne  tout  le  secret  que  vous  m*en 
faites ,  pourvu  que  cela  soit  vrai  ;  vous  croirez  par  là  que 
j*aime  passionnément  M.  de  Simiane. 

M.  le  duc  de  Chaulnes  donne  des  dîners  magnifiques;  il 
en  a  donné  un  h  madame  de  Louvois ,  comme  il  Faurail 
donné  à  M.  de  Louvois,  un  autre  au  chevalier  de  Lorraine, 
et  à  toute  la  maison  de  Monsieur  ;  j'étais  du  premier,  et 
pour  le  second ,  j'y  envoyai  M.  de  Goulanges  ;  à  mesure 
qu'il  me  vient  des  années,  les  siennes  diminuent,  de  façon 
que  je  me  trouve  encore  bien  vieille  pour  être  sa  mère.  Tous 
les  courtisans  sont  devenus  poètes,  l'on  ne  voit  que  des 
bouts-rimés,  les  uns  aussi  remplis  de  louanges,  que  les 
autres  de  médisances  ;  Dieu  me  garde  de  vous  envoyer  ces 
derniers  :  il  en  court  un  à  la  louange  du  cardinal  de  BouiU 
ion ,  qui  passe  pour  une  chanson  ;  qu'en  dites- vous ,  mon 
amie?  Que  dites-vous  aussi  du  prince  dauphin  ?  je  laisse  à 
mon  secrétaire  le  soin  de  vous  mander  cette  histoire  ;  car  11 
se  mêle  quelquefois  d'écrire  de  son  style.  On  dit  que  c'est 
une  affaire  résolue  que  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Croissi  avec  le  comte  de  Tillières^.  Madame  de  Maintenon 
est  encore  languissante  ;  mais  elle  se  porte  beaucoup  mieux. 
Madame  de  Gramont  parait  à  la  cour  sous  la  figure  d'une 
beauté  nouvelle;  elle  est  parfaitement  guérie. 

M.  i'abbé  de  Fénelon  a  paru  surpris  du  présent  que-  le 

1  C'éUit  M.  do  Coulanges. 

s  Ce  mariage  ne  «e  fit  point.  Mademoiselle  de  Croifift-i  fut  marine  en  169H 
au  marquis  de  Bouzole^,  fl  le  comte  de  TillitMes  «'-pousa  en  <6W  madcmoi- 
du  Gué  de  Dagnol»,  ni^ce  de  madamo  do  OuUin^^'f     (P  ) 
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roi  lui  a  fait  ^  ;  en  le  remerciant,  if  lui  a  représenté  qu'il 
ne  pouvait  regarder  comme  une  récompense  une  graoe  qui 
réioignait  de  M.  le  duc  de  Bourgogne  :  le  roi  lui  a  dit  qu'il 
ne  prétendait  point  qu'il  fût  obligé  à  une  résidence  entière  ; 
et  en  même  temps  ce  digne  archevêque  a  fait  voir  au  roi  que 
par  le  concile  de  Trente  il  n*était  permis  aux  prélats  que  trois 
moisd*absence  de  leurs  diocèses,  encore  pour  les  affaires  qui 
les  pouvaient  regarder  ;  le  roi  lui  a  représenté  Timportance 
de  l'éducation  des  princes,  eta  consenti  qu'il  demeurât  neuf 
mois  à  Gambray,  et  trois  à  la  cour;  il  a  rendu  son  unique 
abbaye.  M.  de  Reims  (M.  Le  TflUer)  a  dit  que  M.  de 
Fénelon  pensant  comme  il  faisait ,  prenait  le  l)on  parti  ;  et 
que  lui ,  pensant  comme  il  fait ,  il  fait  bien  aussi  de  garder 
les  siennes.  Adieu,  ma  chère  amie,  votre  absence  m*est 
toujours  insupportable,  ne  me  laissez  point  oublier  dans  ce 
château  de  Grignan  ;  c'est  votre  affaire,  je  vous  en  avertis, 
.l'embrasse  bien  tendrement  la  charmante  Pauline.  Les 
femmes  courent  après  mademoiselle  de  TEnclos,  comme 
d'autres  gens  y  couraient  autrefois  ;  le  moyen  de  ne  pas 
haïr  la  vieillesse  après  un  tel  exemple?  L'abbé  et  le  cheva- 
lier de  Sanzei  partirent  hier  pour  aller  faire  caréme-prenant 
avec  leur  mère  ;  ce  dernier  fera  son  possible  pour  aller  faire 
la  révérence  à  sa  marraine  2,  en  s'en  retournant  à  son 
vaisseau. 

MONSIEUR  DE  COUL ANGES  continué. 

Premièrement ,  Madame ,  comment  vous  accommodez- 
vous  de  ce  petit  papier  3?  I\e  vous  trouble-t-il  point  quel- 
quefois dans  votre  lecture?  Pour  moi,  j'aime  mieux  les 
bonnes  feuilles  de  papier  de  nos  pères,  où  les  détails  se 

1  De  l'arclievéclié  do  Cambray.    (P.) 

t  Madame  de  Sévigné  était  la  marraine  du  rhevalier  de  Sanzei.    (P.) 
s  Ceiio  Iclire  el  la  prrc^dfnlr  étaient  écrite»  »nr  dei  reailIcB  délachêrs 
4  un  tr^s  priit  papîrr.     (I*  ) 
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trouvent  à  l*aise.  Il  y  eut  hier  huit  jours  que  Je  r€via«  de 
Saint-Martin  et  de  Versailles,  pour  passer  le  reste  des  jours 
gras  à  Paris.  Il  n*y  a  rien  de  pareil  aux  bons  et  somptueux 
dîners  de  l'hôtel  de  Chaulnes,  à  la  beauté  du  grand  appar- 
tement ,  qui  augmente  tous  les  jours,  et  au  bon  air  des  feux 
qui  sont  dans  toutes  les  cheminées;  il  n*y  a  plus  en  vérité 
que  cette  maison  qui  représente  la  maison  d*un  seigneur. 
M.  de  Marsan  et  le  duc  de  Yilleroi  furent  du  dîner  du  che- 
valier de  Lorraine* 

Gomme  je  n*ai  point  entendu  le  cardinal  de  Bouillon 
sur  le  sujet  du  prince  dauphin ,  je  ne  puis  bien*  vous  dire 
la  vérité  de  ce  fait;  mais  on  prétend  que  Monsibub,  pressé 
par  le  cardinal,  avait  consenti  à  démembrer  la  princi- 
pauté dauphine  d* Auvergne  du  duché  de  Montpensier, 
pour  les  prétentions  que  la  maison  de  Bouillon  pouvait 
avoir  sur  la  succession  de  Maoemoisbilb;  en  sorte  qu*ils 
étaient  par-là  les  maîtres  de  toute  1* Auvergne;  car  le  car- 
dinal en  a  le  duché ,  et  M.  de  Bouillon  le  comté  ;  et  que 
dans  la  suite  le  duc  d*Albret  se  serait  appelé  le  prince 
dauphin  ;  comme  on  est  persuadé  qu*il  n'y  a  rien  de  trop 
chaud  pour  ce  cardinal ,  qui  n'est  occupé  que  de  la  gran- 
deur de  sa  maison ,  que  ne  dit-on  point  de  cette  vision  ? 
Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  MofisiEca  ayant  tout  promis, 
fut  parler  au  roi  de  ce  démembrement,  et  que  le  roi  s'y  op- 
posa 1 .  On  assure  que  le  cardinal,  encore  affligé  de  ce  refus, 
a  écrit  au  chevalier  de  Lorraine ,  pour  lui  dire  qu'il  était 
surpris  que  Monsieur  lui  eût  manqué  de  parole,  et  qu'il 
ne  pouvait  plus  désormais  être  du  nombre  de  ses  servl- 

1  Après  rempriioonemenl  des  princes,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV. 
lorsque  le  parti  du  grand  Condé  se  Tut  décidé  à  recourir  aux  armes,  ce  fol 
dans  TAutergne  que  se  rendit  d'abord  la  princesse  son  épouse.  On  peai 
voir  dans  les  Êiéw^ru  d*  Lêmet  le  curieux  détail  de  la  magnificence  avec 
laquelle  le  duc  de  Bouillon  l'y  reçut,  des  forces  qu'il  y  rassemblait,  du 
pouvoir  vraiment  souverain  qu'il  y  exerçait.  Un  pareil  souvenir  sufllsaii 
bien  pour  que  le  roi  prit  ombrage  du  nouveau  plan  de  la  maison  de  Bouil- 
lon dont  il  s'agit  Ici.    (A.  G.) 

VI.  17 


290  LETTUES 

teurs.  Ou  (goûte  que  le  chevalier  de  Lorraine  a  montré  sa 
lettre  à  Monsieur  ,  qui  l'a  gardée,  et  qui  a  dit,  que  du 
moins  le  cardinal  devait  lui  savoir  gré  de  ce  qu*il  ne  la 
montrait  point  au  roi.  Quoi  qu*ll  en  soit,  Madame,  voilà 
qui  est  fort  désagréable  pour  notre  cardinal  ;  car  comme 
il  n^est  pas  universellement  aimé  et  approuvé,  tous  ses  en- 
nemis ne  perdent  |>as  une  si  belle  occasion  de  se  déchaîner, 
et  tous  ses  amis  sont  fâchés  qu'une  bonne  fois  pour  tou- 
tes, il  ne  fmisse  point  sur  sa  maison,  et  qu'il  ne  s*acoom- 
mode  point  au  temps  présent.  Jugez  après  cela  du  succès 
«lu  bont-rimé ,  dont  madame  de  Coulanges  vous  a  parlé. 
Il  y  a  des  temps  infinis  que  je  ne  vous  ai  écrit;  mais  Je 
sais  toujours  de  vos  nouvelles  par  madame  de  Coulai^pes, 
qui  veut  bien  quelquefois  me  faire  part  de  vos  lettres.  J*ai 
toujours  oublié  de  vous  faire  dans  les  miennes  les  compli- 
ments de  madame  de  Louvois,  et  à  tout  le  château  de  Gri- 
«i^nan  ;  elle  me  gronda  très  sérieusement  Tautre  jour  d*y 
avoir  manqué. 

f«f6.  —  DR  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  A  MADAME  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grignan,  le  S6  Février  4695. 

Je  serais  consolée  du  petit  secrétaire  ^  que  vous  ave^ 
perdu ,  si  celui  ^  que  vous  avez  pris  en  sa  place  était  ca- 
pable de  s'attacher  entièrement  à  votre  service.  Son  écri- 
ture est  fort  belle,  son  8t}ie  est  bon  ;  mais  de  la  façon  que 
j*en  ai  ouï  parler,  il  vous  manquera  à  tout  moment;  il  est 
libertin ,  je  sais  même  que  souvent  il  couche  à  la  ville; 
après  cela ,  mon  amie ,  vous  en  userez  comme  vous  vou- 
drez; je  vous  conseille  de  le  prendre  à  Tessai  ;  quand  vous 
le  trouverez  sous  votre  patte ,  servez-vous-en ,  tant  tenu , 
tant  payé.  Voilà  qui  est  fait ,  il  n'y  a  plus  que  notre  hAtel 

»  l.e  comte  de  Sanzei.    (P.) 
*  M.  de  Coula n(;es.    (P.) 
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de  Ghaulnes  qui  conserve  Thonneiir  de  la  seigneurie  ;  ils 
sont  dans  Tusage  de  jouir  de  leur  bien  ;  ils  font  Tun  et 
Tautre  ^  ce  qui  ne  se  fait  plus  présentement;  ils  sont  di- 
i;nes  de  toute  sorte  d*estiine  et  d*ainitië  ;  Dieu  conserve 
leur  santé,  et  la  pluie  d'or  de  Saint-Malo,  et  la  jeunesse 
de  votre  secrétaire  1  je  m'en  vais  un  peu  lui  parler. 

A  MONSIEUR  DE  COULANGES 

Premièrement,  mon  cher  cousin ,  pour  vous  le  dire  à 
cœur  ouvert  à  cette  heure  que  nous  sommes  en  liberté ,  je 
n*aime  point  les  petites  feuilles  volantes  de  madame  de 
Goulanges^;  elles  me  font  enrager,  je  m'y  brouille  à  tout 
moment;  je  ne  sais  plus  où  j'en  suis;  ce  sont  les  feuilles 
de  la  sibylle,  elles  s'envolent  ;  et  Ton  ne  peut  leur  par- 
donner de  retarder  et  d'interrompre  ce  que  dit  mon  amie; 
mais  il  ne  faut  pas  lui  en  parler,  car  elle  est  attachée  à 
ces  petites  feuilles.  Je  voudrais  que  vous  pussiez  aussi 
vous  attacher  à  son  service,  c'est  une  bonne  condition  que 
d'être  son  secrétaire ,  je  m'en  trouverais  fort  bien  ;  votre 
écriture  m'a  fait  un  plaisir  sensible.  Je  sais  toutes  les  mer- 
veilles de  l'hôtel  de  Chnulnes,  je  suis  fâchée  de  n'en  être 
pas  témoin  ;  si  j'avais  pu  changer  les  arrangements  qui 
font  queje  suis  ici,  quand  ils  sont  à  la  place  Royale,  je 
l'aurais  fait  avec  plaisir.  J'aime  et  j'honore  M.  le  cardinal 
de  Bouillon  ;  vous  le  savez  louer  en  vers  et  en  prose  ;  je 
voudrais  que  ce  qu'il  avait  imaginé  pour  le  lot  de  la  suc- 
cession de  Mademoiselle  ,  eût  pu  réussir.  On  nous  ap- 
prend ici  les  magniOcenees  de  votre  duchesse  de  Villeroi  ; 
ses  habits  superbes  pour  les  derniers  jours  de  carnaval  ; 
elle  est  dans  le  juste  point  d'aimer  toutes  ces  choses.  N'a- 
vez-vous  pas  fait  tous  les  compliments  de  ce  château  au 

t  Le  duc  el  la  duchesse  de  Chaiilnes.    (P.) 

s  Madame  de  Coulangcs  écrivait  ordinairement  sur  du  poiil  papier  coupe 
des  (|ualre  côlés.     (P.) 
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maréchal  et  à  la  maréchale  de  Yilleroi  ?  je  vous  en  avais 
prié.  Nous  recevrons  avec  une  extrême  reconnaissance 
ceux  de  madame  de  Louvois  ;  c*est  une  personne  que  j'ho- 
nore eu  mon  particulier  ;  elle  est  honnête ,  elle  est  polie , 
c'est  tout  ce  que  je  lui  demande.  Vous  avez  eu  des  temps 
enragés,  et  nous  aussi  ;  un  froid  extrême ,  et  de  la  neige 
en  grand  volume ,  comme  vous  savez  ;  et  puis  de  la  gelée 
par-dessus  ;  et  puis  de  la  neige  encore ,  et  du  verglas;  et 
enfin ,  nous  avons  été  cent  fois  pis  qu'à  Paris.  Je  finis , 
mon  aimable,  je  n'ai  point  de  jolis  détails  à  mettre  à  leur 
aise  sur  ma  feuille,  je  gagnerais  beaucoup  que  le  vent  em- 
portât cette  lettre  ;  c'est  à  vous  à  parler.  Gorbinelli  me 
mande  des  merveilles  de  la  bonne  compagnie  d'hommes 
qu'il  trouve  chez  mademoiselle  de  l'Enclos  ;  ainsi  elle  ras- 
semble tout  sur  ses  vieux  jours ,  quoi  que  dise  madame  de 
Goulanges ,  et  les  hommes  et  les  femmes  ;  mais  quand  elle 
n'aurait  présentement  que  les  femmes,  elle  devrait  se  con- 
soler de  cet  arrangement ,  ayant  eu  les  hommes  dans  le 
bel  âge  pour  plaider. 

Iii7.  '  DE  MONSIEUR  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE 
SÉVIGNË. 

A  Paris,  le  Tendredi  A  mare  I6W. 

Il  a  bien  paru  à  la  dernière  lettre  que  vous  avez  reçue 
de  votre  amie  ^ ,  qu'elle  n'avait  pas  un  secrétaire  tout-à- 
fait  à  ses  commandements.  Tout  ce  que  vous  me  mandez 
sur  le  libertinage  de  ce  secrétaire,  est  incomparable  et 
très  vrai.  Je  ne  revins  que  mercredi  matin  de  chez  ma  se- 
conde femme  2,  où  j'avais  couché  deux  nuits;  et  j'en  revins 
pour  assister  au  triomphe  du  mercredi  à  l'hôtel  de  Chaul- 
nes.  Le  duc  et  la  duchesse  font  gras  les  autres  jours;  mais 
le  mercredi ,  vendredi  et  samedi ,  c'est  une  bonne  chère , 

t  Madame  de  Goulanges.    (P.) 
<  Madame  de  Lotitois.    (P.) 
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qu*on  ne  peat  assez  vous  vanter  :  leur  maltre-d'hôtei  est 
un  homme  admirable  ^  et  qui  contribue  beaucoup  à  ce 
triomphe ,  mais  faut-ii  que  la  compagnie  qui  s*y  trouve 
soit  quelquefois  aussi  mêlée?  Jugez-en ,  Madame,  par  Té- 
chantillon  de  mercredi  dernier  ;  les  divines  toujours  d*un 
fort  bon  commerce  ;  mais  madame  de  La  Salle  >  et  sa  fille 
de  Roussillon  ^ ,  madame  de  Saint-Germain ,  madame  du 
Bois  de  La  Roche ,  qui  rit  plus  haut  que  Jamais,  et  le  bon 
abbé  d^Efftat,  pour  qui  principalement  la  fête  se  faisait; 
j'aurais  Juré  d*fi^rd  que  je  me  serais  contenté  de  manger 
pour  vivre  seulement;  mais  la  chère  se  trouva  si  bonne» 
si  grande  et  si  magnifique ,  que  je  Tassaisonnai  de  toute 
ma  bonne  humeur  ;  je  mangeai  comme  un  diable,  je  bus 
comme  un  trou,  et  je  fis  convenir  madame  de  La  Salle,  sa 
fille ,  madame  de  Saint-Germain  ^ ,  et  madame  du  Bois  de 
La  Roche,  qu'il  n'était  rien  tel  qu'une  bonne  compagnie, 
d'un  même  pays,  qui  parlait  la  même  langue,  et  qui  était 
fort  aise  de  se  voir  rassemblée  ;  je  dis  qu'il  fallait  convenir 
encore  que  la  moindre  personne  qui  serait  survenue  à  notre 
diner,  nous  aurait  troublés  infiniment  ;  en  sorte  qu'elles 
opinèrent  que  les  maîtres  de  la  maison  seraient  exacts  à 
ne  donner  entrée  à  l'heure  de  leur  dtner  qu'à  de  certaines 
gens,  et  qi|e  rien  n'était  si  capable  de  mortifier  une  bonne 
compagnie  que  de  la  mêler  avec  une  mauvaise  :  sur  cela, 
madame  de  La  Salle  dit  cent  jolies  choses  plus  délicates 
et  plus  françaises  les  unes  que  les  autres  ;  madame  de 
Saint-Germain  y  applaudit  avec  son  air  de  confiance  ordi- 
naire ,  et  madame  du  Bois  de  La  Roche  en  rit  plus  haut 
que  jamais;  les  cuillers  sales  redoublèrent  dans  les  plats 
en  même  temps,  pour  servir  l'un,  et  pour  servir  l'autre;  et 

1  Ce  maltre-d'bôtel  s'appelait  Honoré. 

t  Veo?e  de  LouU  Caillebot,  seigneur  de  La  Salle  et  de  Montpinçon,  ca- 
pitaine lieutenant  des  gendarmes  de  la  garde.    (M.) 

3  Femme  de  Cfaarlet-Balthasar  de  Clermont-Ghate,  comte  de  Roussillon. 

^  Femme  de  Louis  Foucault,  marquis  de  Saint-Germain  Beaupré,  gou- 
verneur de  la  Marche.    (M.) 
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ayant  par  malheur  souhaité  uue  vive,  madame  de  SaiDt- 
Germain  m'en  mit  une  toute  des  plus  belles  sur  une  as- 
siette pour  me  l'envoyer;  mais  j'eus  beau  dire  que  Je  ne 
voulais  point  de  sauce ,  la  propre  dame ,  en  assurant  que 
la  sauce  valait  encore  mieux  que  le  poisson ,  Tarrosa ,  à 
diverses  reprises ,  avec  sa  cuiller,  qui  sortait  toute  fraîche 
de  sa  belle  bouche;  madame  de  La  Salle  ne  servit  jamais 
qu'avec  ses  dix  doigts;  en  un  mot ,  je  ne  vis  jamais  plus 
de  saleté;  et  notre  bon  duc,  avec  les  meilleures  intentions 
du  monde ,  fut  encore  plus  sale  que  les  autres.  Voilà,  ma 
belle  gouvernante,  comme  se  pasf^a  cette  fête.  Je  m'en  vais 
de  ce  pas  dtner  encore  avec  la  duchesse  de  Chaubues,  car 
le  duc  n'arrivera  que  ce  soir  de  Versailles  ;  mais  demain 
le  triomphe  est  destiné  au  premier  président  de  Bretagne, 
à  son  flls,  à  sa  l)elle-fille,  à  madame  Girardin ,  à  Tévéque 
de  Vannes ,  à  sa  sœur  madame  de  Creil,  et  autres  :  je  suis 
encore  retenu  pour  en  faire  les  honneurs. 

Mademoiselle  de  Bréval  *  fut  mariée  mercredi  avec 
M.  de  Thlanges;  et  comme  M.  de  Thianges  entendit  quel- 
ques propositions  d'aller  à  Fopéra,  en  attendant  le  souper, 
car  le  mariage  se  fit  le  matin,  et  on  dina  chez  M.  Tarche- 
véque  de  Paris,  il  supplia  de  prendre  quelque  autre  diver- 
tissement ;  en  sorte  que  toute  la  noce  fut  amenée  par  M.  du 
Maine  à  l'arsenal,  dont  on  ferma  les  portes,  et  où  Ton  joua 
au  lansquenet  jusqu'à  ce  que  l'heure  i\it  venue  d'aller 
souper  chez  le  premier  président  :  les  mariés  y  ont  couché 
jusqu*à  aujourd'hui,  qu'ils  doivent  aller  demeurer  à  l'hôtel 
de  Nevers,  où  ils  seront  trois  mois,  c'est-à-dire  en  atten- 
dant qu'ils  trouvent  une  maison  qui  leur  convienne.  Ma- 
dame de  Montespan  ouvrit  hier  sa  porte,  et,  couchée  dans 
son  lit,  elle  reçut  les  compliments  de  tous  ceux  qui  voulu- 
rent lui  en  aller  faire.  Voilà  ce  qui  a  fait  la  grande  nouvelle 
de  tousces  jours-ci.  Laduchesse  de  Viileroi  est  grosse,  et  bien 

1  Genoviève-Prançoiie  de  Harlay,  fille  de  Bonaventure-Prançois  deUar- 
lay,  marquis  de  BréYal  el  de  ChampYallon ,  et  de  GeneviéTe  Fortia.     (P  ; 
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triste  d*un  état  qui  lui  est  fort  nouveau,  pendaut  que  toute 
sa  fainiile  eu  est  dans  ia  dernière  joie.  Le  comte  de  Sauzei 
arriva  hier;  il  n'attend  que  les  ordres  de  madame  de  Cou- 
langes  pour  vous  faire  voir  de  son  écriture  ;  il  ne  sera  tout 
au  plus  que  quinze  jours  avec  nous,  car  voilà  le  tambour 
qui  va  battre  aux  champs.  Vous  avez  su  Jamprt  de  madame 
de  Montglas  :  en  revanche,  la  comtesse  de  Fiesque  se  porte 
mieux  que  jamais;  elle  a  été  merveilleuse  sur  ce  mariage 
de  mademoiselle  de  Bréval,  qu*elle  a  toujours  aimée  et  re- 
gardée comme  sa  fille.  II  n*est  plus  question  de  l'affaire  du 
cardinal  de  Bouillon  ;  je  Tai  fort  vu  depuis  quelque  temps, 
et  il  me  parait  tout  aussi  tranquille  qu'il  le  peut  être. 
L'hétel  de  Chaulnes  avec  tous  ses  triomphes  ne  laisse  pas 
aussi  d'avoir  quelquefois  des  chagrins,  parceque  le  duc  et  la 
duchesse  en  veulent  avoir  :  toutes  ces  troupes  sur  les  c6tes 
et  tous  ces  officiers  pour  les  commander,  les  embarrassent, 
lorsqu'ils  devraient  s'accommoder  au  temps,  passer  ici 
tranquillement  leur  printemps  et  leur  été  entre  Chaulnes, 
Versailles  et  Paris,  et  n'aller  en  Bretagne  que  pour  les  états  ; 
mais  ils  étouffent  sans  vouloir  s'ouvrir  à  leurs  aniis',  et  veu- 
lent avancer  leurs  jours  à  toute  force.  Le  bon  duc  s'appe- 
santit fort,  et  il  y  a  raison  pour  cela;  mais  en  ce  monde, 
qui  est-ce  qui  se  rend  justice? 

Voici  insensiblement  une  assez  longue  lettre  ;  elle  est  au 
moins  sur  les  feuilles  de  nos  pères,  qui  ne  sVnvoleront 
point  comme  celles  de  votre  amie.  Elle  est  partie  dès  le 
matin,  votre  amie,  pour  le  sermon  du  père  Gaillard  à  Salut- 
Roch,  et  de  là  elle  doit  aller  dîner  chez  madame  de  Valen- 
tiné.  Adieu,  ma  très  aimable  Madame,  aimez- moi  toujours, 
et  comptez  que  je  vous  aime  ni  plus  ni  moins  que  moi- 
même.  La  marquise  de  La  Trousse  va  se  remettre  dans  le 
commerce;  elle  a  prié  madame  de  Coulanges  de  la  pré- 
senter en  certaines  maisons;  elle  doit  aussi  vous  écrire. 
Dites,  je  vous  supplie,  mille  bellc^  'io.ses  pour 

moi  à  tous  les  habitants  de  votre  r  ^  bien  do 
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rîmpatience  d'apprendre  de  bonnes  nouvelles  de  1  adorable 
Paaline  :  nous  espérons  que  vous  nous  en  donnerez,  indé- 
pendamment de  celles  qui  nous  pourraient  venir  d'ailleurs. 
Nous  méritons  cette  distinction  par  l'intérêt  sincère  que 
nous  prenons  à  tout  ce  qui  la  regarde. 

ms.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  tt- 
VIGNE. 

A  Piris,  le  S5  mm  1695. 

Mes  secrétaires  me  manquent  au  besoin;  mais  quand 
c'est  à  vous  que  j'écris,  ma  cbère  amie,  mes  deux  doigts 
sont  toujours  disposés  à  écrire,  Ut  ne  vont  pluê  que  pour 
Climène,  Que  dites- vous  de  ne  plus  savoir  M.  le  duc  de 
Chaulnes  gouverneur  de  Bretagne?  On  ne  parle  que  de  ce 
grand  événement;  les  gens  modérés  croient  que  ce  duc  et 
cette  duchesse  se  doivent  trouver  heureux  de  ce  change- 
ment  :  les  autres  les  croient  désespérés  ;  pour  moi,  je  dis  tout 
ce  que  Ton  veut,  et  suis  très  persuadée  qu'il  ne  faut  point 
juger  de  la  manière  de  penser  de  nos  amis  par  la  nôtre  ; 
c'est  cependant  un  tort  que  le  monde  a  toujours,  et  qu'il 
ne  peut  pas  ne  point  avoir  :  il  a  plus  tôt  fait  de  juger  par 
ses  dispositions,  que  d'examiner  celles  des  autres.  M.  de 
Chaulnes  fait  bonne  mine  ;  la  duchesse  se  cache  si  bien  que 
je  ne  l'ai  point  vue;  il  est  vrai  qu'il  est  assez  aisé  de  m'é- 
chapper,  car  je  fais  naturellement  peu  de  diligence,  et  j*en 
fais  moins  que  jamais  dans  Tespérance  d'avancer  toujours 
dans  cette  parfaite  indifférence,  dont  vous  ne  vous  aper- 
cevrez jamais,  ma  très  aimable.  Au  reste,  ma  santé  n'est 
point  du  tout  bonne  ;  il  est  plus  question  que  jamais  de  me 
faire  aller  à  Bourbon,  il  arrivera  ce  qu'il  plaira  à  Dieu; 
quand  je  songe  que  dix  ou  douze  ans  de  plus  ou  de  moins 
font  la  différence  de  cette  affaire-là,  je  ne  trouve  pas  que 
cela  vaille  la  peine  de  la  traiter  si  solidement;  peut-être 
penserai-je  tout  d'une  autre  façon,  quand  je  me  trouverai 
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plus  proche  de  la  mort;  il  faut  trancher  le  mot,  ne  fût-ce 
que  pour  s*y  accoutumer. 

J'attends  de  vous  un  compliment,  qui  sera  bien  sincère, 
sur  Taventure  du  feu;  cela  a  paru  une  occasion  digne  de 
m*attirer  le  monde  entier  ;  mais  le  monde  est  bien  inutile, 
je  Tai  évité  avec  assez  de  soin.  Au  reste,  madame  de  Yil- 
lars  m'a  fait  promettre  que  je  vous  dirais  des  choses  infi- 
nies de  sa  part,  et  surtout  que  j'apprendrais  qu'elle  ne 
pardonnera  point  à  M.  de  Villars  de  n'avoir  point  parlé 
d'elle  à  madame  de  Grignan  ;  cela  pourrait  bien  aller  à  une 
séparation,  si  madame  votre  fille  ne  s'y  oppose.  Gomme 
j'achève  ma  lettre,  voilà  un  secrétaire  qui  m'arrive;  il 
vous  apprendra  que  je  viens  de  recevoir  M.  de  Ghaulnes, 
qui  m'a  conté  tout  ce  qui  s'était  passé  entre  le  roi  et  lui; 
mais  comme  en  même  temps  il  m'a  dit  qu'il  vous  allait 
écrire,  je  ne  m'embarquerai  point  dans  un  récit,  que  vous 
saurez  encore  mieux  par  lui-même;  il  me  parait  tout  plein 
de  raison.  Madame  sa  femme  m'a  envoyé  prier  qu'elle  pût 
aujourd'hui  passer  la  journée  avec  moi  ;  je  la  plains  puis- 
qu'elle est  fiâichée  :  pour  moi,  qui  ne  connais  point  le  goût 
de  la  représentation,  ou  pour  mieux  dire,  qui  ne  connais 
que  celui  du  repos,  quand  on  n'est  plus  jeune,  je  ne  me 
trouverais  pas  à  plaindre  à  la  place  de  madame  de  Ghaul- 
nes. M.  de  Mesmes  ^  épouse  mademoiselle  de  Brou,  à  qui  on 
donne  trois  cent  cinquante  mille  francs  en  argent,  et  cin- 
quante mille  francs  en  habits  et  en  pierreries;  on  dit  aussi 
que  M.  dePoissi  épouse  mademoiselle  de  Bosmelet^,  qui 
aura  un  jour  soixante  mille  livres  de  rente  ;  et  de  ma  pau- 
vre nUce^  pas  un  moi,  M.  de  Goulanges  arriva  hier  de 
Saint-Martin,  et  il  est  allé  aujourd'hui,  je  ne  sais  où.  Le 
maréchal  de  Ghoiseul  part  dimanche  ;  il  a  le  commande- 
ment de  la  Bretagne  joint  aux  autres;  comme  il  a  le  com- 

t  Jean-Antoine  de  Mesmes,  président  à  mortier  au  parlement  de  Paris. 
«  M.  de  PoissI  n'épousa  point  mademoiselle  de  Bosmelet  ;  il  se  maria  en 
I60S,  avec  mademoiselle  de  VarangevIUe.    (P.) 
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mandement  beau,  je  suis  assez  aise  qu*il  commande  loin 
d*ici  ;  ce  n*est  pas  que  je  ne  sois  une  ingrate  cette  année,  car 
je  ne  l*ai  pi*esque  pas  vu.  Adieu,  ma  vraie  amie,  ne  me  lais- 
sez pas  oublier  à  Grignan,  et  surtout  de  l*adorable  Pauline. 

Ii29.  ^  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  MADABIB  DE 
SÊVIGNÉ. 

A  Paris,  le  15  i?ril  4695. 

Je  ne  vous  ai  point  écrit  depuis  la  bizarre  aventure  de 
notre  feu,  et  il  y  a  un  temps  infini  ;  je  vous  en  demande 
mille  pardons,  ma  très  aimable  Madame;  mais  il  faut  ex- 
cuser un  homme  qui  n'est  point  à  lui,  et  qui  a  toujours 
Tesprit  bandé,  comme  je  disais  autrefois  à  monsieur  votre 
fils  qui  me  faisait  des  reproches.  Dès  que  j*eus  pris  part  à 
la  déconvenue  de  nos  pauvres  meubles,  je  m* en  retournai 
À  Versailles,  et  de  là  à  Pontoise,  d^où  je  ne  suis  revenu 
presque  que  pour  m*en  aller  passer  la  quinzaine  de  Pâques 
À  BAville  ;  me  voici  présentement  de  retour  de  Bàville  ;  mais 
on  m'a  signifié  de  me  tenir  prêt  pour  aller  à  Chaulnesvers 
le  24  ou  le  25  du  mois,  pour  y  demeurer  jusqu'à  la  Pentes 
côte.  Je  ne  doute  pas  qu'en  ce  temps-là  quelqu'un  ne  mette 
encore  la  main  sur  moi  ;  et  c'est  ainsi  que  mes  jours  s'en 
vont  insensiblement,  et  que  je  profite  â*un  regain  de  jeu^ 
liesse,  qui  fait  que  je  m'accommode  encore  du  monde,  et 
que  le  monde  s'accommode  encore  de  moi.  Je  ne  sais  plus 
ce  qu'est  devenue  la  goutte,  je  n'en  ai  point  entendu  par- 
ler depuis  l'année  passée  ;  et  mes  forces,  et  ma  santé,  et 
ma  bonne  humeur  sont  revenues  de  telle  sorte  que  je  suis 
près  de  croire  qu'il  y  a  une  très  grosse  erreur  dans  mon 
baptistaire,  et  qu'il  faut  qu'on  s'y  soit  trompé  pour  le  moinâ 
de  vingt  ans;  car  assurément  à  soixante  et  un  ans  passés^ 
on  n'est  point  aussi  jeune  que  je  le  suis.  Vous  êtes  jeune 
aussi,  ma  très  aimable,  je  n'ai  jamais  vu  une  écriture  plus 
ferme  que  la  \à{n\  ni  un  style  plus  délicieux;  vos  lethvii 
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me  fout  un  plaisir  sensible;  madame  de  Coulant^es  a  soin 
de  me  garder  aussi  toutes  celles  que  vous  lui  écrivez,  et 
e>ât  pour  moi  une  lecture  dont  je  ne  me  puis  lasser. 

Vous  avez  su,  et  vous  avez  vu  avec  une  lunette  d'ap- 
proche, tout  ce  qui  s'est  passé  à  Thôtel  de  Chaulnes  ;  plus 
on  va  en  avant,  plus  tous  les  zélés  serviteurs  et  amis  du 
duc  et  de  la  duchesse  trouvent  qu'ils  sont  trop  lieureux 
d'être  sortis  d'intrigue  aussi  noblement  qu'ils  ont  fait;  en^ 
lin ,  les  voilà  les  plus  grands  seigneurs  de  France ,  les 
mieux  en  leurs  affaires,  et  avec  le  plaisir  d'entendre  chan- 
ter leurs  louanges  de  tous  les  cotés;  car  de  celui  de  Breta- 
gne, on  apprend  qu'ils  y  ont  secouru  bien  des  gens  h  leurs 
propres  dépens,  quand  on  a  mis  des  règles  plus  étroites 
aux  états,  ))ouren  arrêter  tes  petites  douceurs,  qui  faisaient 
subsister  plusieurs  pauvres  gentilshommes  et  pauvres  fa- 
milles. En  vérité,  ce  sont  de  bonnes  gens  que  notre  duc  et 
notre  duchesse  ;  Dieu  les  conserve  1  mais  qu'ils  se  gardent 
bien  par  inquiétude  de  vouloir  aller  en  Guyenne,  car  s'ilb 
y  vont  Jamais,  ils  sont  perdus.  On  trouvera  bon  qu'ils  n'y 
aillent  point,  et  s'ils  y  vont  une  fois,  on  voudra  qu'ils  y 
soient  toujours;  et  quelle  dépense  faudra-t-il  qu'ils  fas^ 
sent,  et  quels  esprits  auront-ils  à  gouverner  ! 

Il  n'y  a  pas  ici  de  grandes  nouvelles.  M.  l'archevêque 
de  Reims  croyait  avoir  acheté  l'hôtel  Colbert;  et  M.  do 
Beauvilliei*s,  premier  tuteur  des  enfants,  et  nanti  des  con- 
sentements de  l'archevêque  de  Rouen  et  de  madame  de 
Seignelai,  croyait  l'avoir  vendu  ;  mais  ces  derniers  ayant 
changé  d'a\is,  ils  ont  manqué,  et  à  M.  de  Beauvilliers  et  a 
M.  de  Reims,  qui  ont  eu  une  conduite  sans  reproche.  Ce 
sont  de  ces  choses  qui  fout  discourir,  et  dont  on  parle  se- 
lon que  Ton  est  dans  les  intérêts  des  uns  ou  des  autres,  le 
vis  hier  madame  de  Nêvers,  tout  le  matin,  et  puis  je  re- 
tournai chez  elle  le  soir;  c'est  pour  vous  dire  que  je  ne  l'ai 
point  abandonnée  ;  mais  il  est  constant  qu'on  la  voit  ave(* 
,  cela  toujoui^s  moins  qu'une  autre,  parcc^pic  sa  vie  et  celle 
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de  ton  mari  sont  toujours  des  vies  très  particulières ,  et 
même  extraordinaires^ 

Adieu,  ma  très  aimable  gouvernante,  Je  m*en  vais  dfner 
à  l'hôtel  de  Chaulnes,  où  cette  belle  duchesse  doit  venir 
après  dtner.  Je  ne  suis  point  content  de  la  santé  de  madame 
de  Goulanges;  la  voilà  dans  les  remèdes  d'Helvétius,  Dieu 
veuille  qu'ils  fassent  mieux  que  ceux  de  Saint-Donnat  et 
de  Garette.  Je  n'aime  pointa  la  voir  courir  d'empyrique  en 
empyrique;  elle  me  parait  une  personne  égarée,  qui  cher- 
che le  bon  chemin,  et  qui  ne  le  peut  trouver  i  portez-vous 
toujours  bien,  ma  très  belle  ;  il  est  constant  que  Je  suis  plus 
en  repos  de  vous  à  Grignan  que  si  vous  étiez  ici;  paroeque 
Je  sais  que  vous  ne  manquez  de  rien  où  vous  êtes,  et  que 
vous  y  avez  tout  ce  que  vous  aimez  le  mieux.  Je  vois  M.  de 
Sévigné  tant  que  Je  puis  ;  il  est  toujours  mon  enfant. 

L'incendiaire  s'appelait  BeautaU,  une  femmenle^cbam- 
bre  que  madame  de  Goulanges  avait  depuis  peu  à  la  place 
de  la  belle  de  nut// cette  femme-de-charabre  lui  déplut  dès  le 
lendemain  qu'elle  fût  entrée  à  son  service  i  elle  attira  aussi 
la  haine  de  toute  la  maison  ^  mais  Jamais  votre  amie  n'eut 
la  force  de  s'en  défaire^  parcequ'elle  lui  était  donnée  par 
une  pénitente  chérie  du  père  Gaillard. 

liSO.  —  DK  MADAME  DE  SÉVlGlVÉ  A  MONSIEUR  DE  GOU- 
LANGES. 

A  Grignin«  le  86  aTril  1695. 

Quand  vous  m'écrivez,  mon  aimable  cousin,  J'en  ai  une 
Joie  sensible  ;  vos  lettres  sont  agréables  comme  vous  ;  on  les 
Il  t  avec  un  plaisir  qui  se  répand  partout  ;  on  aime  à  vous  en- 
tendre, on  vous  approuve,  on  vous  admire,  chacun  selon  le 
degré  de  chaleur  qu*il  a  pour  vous.  Quand  vous  ne  m'écrivez 
pas.  Je  ne  gronde  point,  Je  ne  boude  point.  Je  dis,  mon 
cousin  est  dans  quelque  palais  enchanté;  mon  cousin  n'est 
point  à  lui  ;  on  aura  sans  doute  enlevé  mon  pauvre  cousin. 
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et  j'attends  «vec  patience  le  retour  de  votre  souvenir,  sans 
Jamais  douter  de  votre  amitié;  car,  le  moyen  que  vous  ne 
m'aimiez  pas?  c'est  la  première  chose  que  vous  avez  faite 
quand  vous  avez  commencé  d'ouvrir  lesyeuiL  ;  et  c'est  moi 
aussi  qui  ai  commencé  la  mode  de  vous  aimer  et  de  vous 
trouver  aimable;  une  amitié  si  bien  conditionnée  ne  craint 
point  les  injures  du  temps»  Il  parait  que  ce  temps,  qui  fait 
tant  de  mal  en  passant  sur  la  tète  des  autres,  ne  vous  en  fait 
aucun;  vous  ne  connaissez  plus  rien  à  votre  baptistaire;  vous 
êtes  persuadé  qu'on  a  ftdt  une  très  grosse  erreur  à  la  date 
de  l'année  ;  le  chevalier  de  Grignau  dit  qu'on  a  mis  sur  le 
sien  tout  ce  qu'on  a  ôté  du  v6tre,  et  il  a  raison  ;  c'est  ainsi 
qu'il  faut  compter  son  Age.  Pour  moi,  que  rien  n'avertit 
encore  du  nombre  de  mes  années.  Je  suis  quelquefois  sur- 
prise de  ma  santé  ;  Je  suis  guérie  de  mille  petites  incommo- 
dités que  J'avais  autrefois,  non-seulement  j'avance  douce- 
ment comme  une  tortue ,  mais  Je  suis  prête  à  croire  que  je 
vais  comme  une  écrevisse^  :  cependant  je  fais  des  efforts 
pour  n'être  point  la  dupe  de  ces  trompeuses  apparences, 
et  dans  quelques  années  je  vous  conseillerai  d'en  faire  au- 
tant. 

Vous  êtes  à  Chaulnes,  mon  cher  cousin^  c'est  un  lieu  très 
enchanté,  dont  M.  et  madame  de  Chaulnes  vont  prendre 
possession  ;  vous  allez  retrouver  les  enfants  de  ces  petits 
rossignols,  que  vous  avez  si  joliment  chantés  ;  ils  doivent 
redoubler  leurs  chants,  en  apprenant  de  vous  le  bonheur 
qu'ils  auront  de  voir  plus  souvent  les  maîtres  de  ce  beau 
séjour*  J'ai  suivi  tous  les  sentiments  de  ces  gouverneurs, 
je  n'en  ai  trouvé  aucun  qui  n'ait  été  en  sa  place,  et  qui  ne 
soit  venu  de  la  raison  et  de  la  générosité  la  plus  parfaite. 
Usant  senti  les  vives  douleurs  de  toute  une  province  qu'ils 
ont  gouvernée  et  comblée  de  biens  depuis  vingt-six  ans  ; 
ils  ont  obéi  cependant  d'une  manière  très  noble  |  ils  ont  eu 

1  Jlloins  d'un  an  af^r^s  elle  n'eibUiit  plu».    (A.  G.) 
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besoin  de  leur  courage  pour  vaiucre  la  force  de  Diabitude, 
qui  les  avait  comme  unis  à  cette  Bretagne;  présentement 
ils  ont  d'autres  pensées;  ils  entrent  dans  le  goût  de  jouir 
tranquillement  de  leurs  grandeurs,  je  ne  trouve  rien  que 
d  admirable  dans  toute  cette  conduite  ;  je  I  ai  suivie  et  sen- 
tie avec  l'intérêt  et  l'attention  d'une  personne  qui  les  aime» 
et  qui  les  honore  du  fond  du  cœur.  J*ai  mandé  à  notre  du- 
chesse comme  M.  de  Grignan  est  à  Marseille,  et  dans  cette 
province  sans  aucune  sorte  de  dégoûts;  au  contraire,  il 
parait  par  les  ordres  du  maréchal  de  Tourville  qu'on  l'a 
ménagé  en  tout;  ce  maréchal  lui  demandera  des  troupes 
quand  il  en  aura  besoin  ;  et  M.  de  Grignan  comme  lieute- 
nant-général des  armées,  commandera  les  troupes  de  la 
marine  sous  ce  maréclial,  voilà  de  quoi  il  est  question; 
on  veut  agir  quoi  qu'il  en  coûte.  Je  plains  bien  mon  fils  de 
n'avoir  plus  la  douceur  de  faire  sa  cour  à  nos  anciens  gou- 
verneurs ;  il  sent  cette  perte,  comme  il  le  doit.  Je  suis  eu 
peine  de  madame  de  Coulanges,  je  m'en  vais  lui  écrire. 
Recevez  les  amitiés  de  tout  ce  qui  est  ici ,  et  v^nez  que  je 
vous  baise  des  deux  côtés. 

1 231.  -  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SÉ> 
VIGNE. 

A  Paris,  le  13  mai  4695 

Je  me  porte  lieaucoup  mieux  ;  Helvétius  *  ne  m'a  donne 

I  Celait  le  grand-pc^re  de  l'aulcur  de  ï'E$pril,  Il  viiii  de  Hollande  à  l'a^l^ 
fort  jeune,  pour  y  pratiquer  la  médecine,  te  hasard,  et  non  son  inériie 
(quoiqu'il  en  eût  beaucoup),  fll  sa  fortune  M  traita  et  guérit  un  marchand 
droguiste,  qui  le  paya  avec  un  paquet  de  la  racine  du  Brésil  ap(iclée  épéeit- 
runna.  Après  quelques  essais  dans  les  hôpitaux,  Uelvétius  lui  reconnut  la 
vertu  de  guérir  le  flux  de  sang.  Le  public  apprit  bientôt  par  ses  suroîts  qur 
^011  s|>éciflque  était  réellement  fou?erain,  et  avant  trente-deux  ans,  les  dy»- 
i»enteriis  lui  avaient  valu  cent  mille  écus.  Le  roi  lui  acheta  son  secret  niillr 
louis.  Ses  talents  dés  lors,  mis  en  évidence,  lui  firent  une  grande  réputation, 
«lu'égala  celle  de  iion  111»,  qui  Tut  aussi  un  habile  médecin.  L'unetl'aulre 
ont  enrichi  leur  !»cience  d'ouvrage»  estimés.     (A.  G  ' 
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que  d'un  extrait  d'absinthe,  qui  m*a  rétabli,  ce  me  sem- 
ble, monestomac;  je  vous  assure,  ma  1res  belle,  que  Je  suis 
bien  éloignée  d'avoir  de  l'indifférence  pour  ma  santé,  et  que 
je  supporte  mes  maux  fort  impatiemment;  ainsi  je  neveux 
point  me  parer  auprès  de  vous  d  un  mérite  que  je  n*al 
point.  Je  crois  que  si  j'eusse  imaginé  de  passer  à  Grignan 
le  temps  d'entre  les  deux  saisons  des  eaux,  je  les  aurais 
crues  nécessaires  pour  ma  santé;  et  je  pense  que  si  j'y  étais 
une  fois  arrivée,  j'aurais  donné  la  préférence  aux  vins  de 
Grignan  sur  les  eaux  de  fiourbon.  Je  plains  bien  M.  le  che- 
valier de  Grignan,  et  je  suis  bien  honteuse  de  me  plaindre 
de  mes  petits  maux,  quand  j'en  vois  souffrir  de  si  grands, 
et  avec  tant  de  patience,  f^  pauvre  madame  de  Kermaii 
est  bien  mal,  nous  verrons  la  (în  de  sa  vie  avant  celle  de 
sa  patience  ^ 

Mon  Dieu!  que  je  me  presse  de  vous  faire  des  compli- 
ments de  M.  de  Tréville  2,  il  me  gronde  tous  les  jours  de 
l'avoir  oublié;  il  souhaite  votre  retour  très  siucèicment.  Il 
nous  dit  avant-hier  les  plus  belles  choses  du  monde  sur  ie 
quiétismCy  c'est-à-dire  en  nous  l'expliquant  ;  il  n'y  a  ja- 
mais eu  un  esprit  si  lumineux  que  le  sien.  M.  Duguet^, 
qui  n'est  pas  trop  sot,  comme  vous  savez,  sur  de  tels  sujets, 
était  transporté  de  l'entendre.  Parlons  d'autres  choses.  Les 
princesses  sont  ici,  et  se  divertissent  si  parfaitement  bien, 
qu'on  assure  qu'elles  n'ont  nulle  impatience  du  l'etour  de 
la  cour;  elles  se  couchent  ordinairement  vers  onze  heures 
ou  midi.  Langlée  donna  hier  un  souper  à  M.  et  à  madame 
de  Chartres;  madame  la  princesse,  madame  la  duchesse,  qui 
était  la  reine  de  la  fête;  madame  de  Montespan,  une  inOnité 

>  Elle  ne  mourut  qu'en  1707. 

s  Tréville  s'éUil  acquis  une  grande  réputation  par  sa  vertu  et  sos  lu- 
niiérea.  Élu  par  l'Académie  françatac,  il  ne  fut  pourtant  Jamais  reçu  dan» 
Sun  sein,  le  roi  ayant  rerusé  son  approbation  à  ce  chois,  à  cause  des  liai* 
sons  de  Tréville  avec  les  solitaires  de  Pori-Koyal. 

3  Le  célèbre  abUo  Dugucl,  siiileiir  de  Vlnslilution  d'un  prince  il  *l« 
iMMucoiip  d  .iiiln5  ou\r,igrji     :l»/> 
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d*autres  dames,  dont  madame  la  maréchale  et  madame  la 
duchesse  de  Villeroi  étaient,  M.  le  duc  et  tous  les  princes 
qui  sont  ici,  s*y  trouvèrent;  mais  une  autre  fête,  ce  fbt 
celle  que  M.  le  duc  donna  il  y  a  deux  jours,  dans  sa  petite 
maison  de  madame  de  La  Sahlière;  tous  les  princes  et 
princesses  y  étaient  ;  cette  maison  est  devenue  un  petit 
palais  de  cristal  :  ne  trouvez-vous  pas  que  ce  sont  les  lieux 
saints  aux  infidèles^?  Madame  de  Montespan  a  acheté 
Petit-Bourg  quarante  mille  écus;  elle  le  donne  après  sa 
mort  à  H.  d*Antiné  M.  de  Sévigné  nous  quitte  après-de- 
main ;  il  m'assure  qu*il  vous  retrouvera  cet  hivei*  à  Paris; 
cela  me  fera  paraître  Tété  bien  long,  malgré  la  belle  saison. 
M.  de  Ghaulnes  reviendra  le  17  de  ce  mois,  et  notre  du- 
chesse ne  reviendra  qu*après  les  fêtes.  M«  de  G>ulanges 
me  mande  que  plus  il  a  de  printemps,  plus  il  sent  le  prin- 
temps :  voilà  un  grand  prodige;  car,  sans  Toffenser,  il  a 
plus  de  printemps  que  madame  de  Brégi.  Je  vous  prie,  ma 
très  aimable,  de  dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame 
de  Grignan,  et  d* embrasser  pour  moi  bien  tendrement  la 
tranquille  Pauline  :  on  dit  que  vous  nous  ramènerez  toute 
mariée,  je  sens  déjà  que  je  ne  Ten  aimerai  pas  moins.  L'o- 
raison funèbre  de  M«  de  Luxembourg  sera  achevée  d^impri- 
mer  dans  deux  jours  ;  Ton  dit  qu'on  a  retranché  quelques 
traits  du  portrait  du  prince  d'Orange  ^.  Madame  de  Gri- 
gnan va  avoir  le  plaisir  de  recevoir  des  lettres  tendres  de 
son  mari,  et  de  lui  en  écrire;  il  est  bien  joli  que  tous 
ses  sentiments  se  développent  pour  lui.  Adieu,  ma  très 
chère. 

t  A  cause  de  rextréme  dérotion  de  madame  de  La  Sablière,  à  qui  ccUe 
maison  appartenait  auparavant.    (P.) 

t  La  cour  coromençait  à  sentir  que  le  prince  d'Orange  n'éUit  pas  un  en- 
nemi méprisable,  et  l'on  pensait  déjà  û  la  paix  qui  se  fit  deux  ans  aprèt.  Le 
jésuite  La  Rue,  auteur  de  celte  oraison  funèbre,  eul  ordre  de  miiiger  la 
Kuerre  de  paroles  en  attendant  mieux.    (  A.  G. } 
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1«3S.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÊ  A  MONSIEUR  DE  COU- 
LANGES. 

A  Grignan,  le  98  mai  1605. 

J*ai  reçu  vos  deux  lettres  de  Ghaulnes»  mon  cher  cousin  ; 
nous  y  avons  trouvé  des  couplets  dont  nous  sommes  char- 
més; nous  les  avons  chantés  avec  un  plaisir  extrême,  et 
plus  d'une  personne  vous  le  dira  ;  car  il  ne  faut  pas  que 
vous  ignoriez  le  Iran  goût  que  nous  conservons  ici  pour  ce 
que  vous  faites.  Vous  allez  en  avant  pour  la  gaieté  et  pour 
l'agrément  de  votre  esprit ,  et  en  reculant  contre  le  baptis- 
taire;  c'est  tout  ce  qui  se  peut  souhaiter»  et  c'est  ce  qui 
fonde  bien  naturellement  Tenvie  qu*on  a  de  vous  avoir  par- 
tout; avec  qui  n*étes-vous  pas  bon?  avec  qui  ne  vous  ac- 
commodez-vous point?  et  sur  le  tout,  cette  conduite  de  ne 
vous  point  Jeter  à  la  tète,  et  de  laisser  place  aux  désirs 
de  vûm  voir;  c*est  ce  qui  fait  le  ragoût  de  votre  amour- 
propre.  Il  faut  que  la  force  du  proverbe  soit  bien  violente, 
s'il  est  bien  vrai  que  vous  ne  soyez  pas  prophète  en  votre 
pays.  Je  reçois  souvent  des  nouvelles  de  madame  de  Cou- 
langes;  son  commerce  est  fort  aimable,  et  sa  santé  ne 
doit  plus  faire  de  peur,  surtout  ayant  la  ressource  que  nous 
devons  avoir,  que  quand  elle  sera  lasse  et  désabusée  des 
remèdes,  c'en  sera  un  très  salutaire  que  de  n'en  plus  faire. 

Mais  revenons  à  Chaulnes ,  j'en  connais  la  beauté ,  et  Je 
vois  d'ici  combien  notre  bon  gouverneur  s'y  ennuie.  Vous 
avez  beau  dire  les  meilleures  raisons  du  monde,  il  ré- 
pondra toujours ,  je  ne  saurais,  et  si  vous  continuez ,  il 
vous  fera  taire  enfin  en  disant ,  fen  mourrais,  Cest  ce  qui 
arrivera  sans  doute ,  avant  que  d'avoir  pris  le  goût  du  re- 
pos et  de  la  douceur  d'une  vie  tranquille  ;  les  habitudes  sont 
trop  fortes,  et  l'agitation  attachée  au  commandement  et  aux 
grands  rôles,  a  fait  de  trop  profondes  traces,  pour  qu'elles 
s'effacent  aisément.  J'écrivis  à  ce  duc  sur  la  députation  de 
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mon  fils,  et  je  badiuuis  avec  lui,  croyant  dire  des  coutre- 
vérités  sur  sa  solitude  de  Chaulnes;  je  ks  traitais  comme 
uu  véritable  ermite,  s'entretenaut  a\ec  ce  beau  jet  d*eau 
qu'on  appelle  le  solitaire.  Je  supposais  ses  repas  conformes 
a  cet  état,  et  que  les  dattes  et  les  fruits  sauvages  feraient 
tous  ses  festins;  je  plaignais  son  maitre-d'bôtel;  et  en  di- 
sant toutes  ces  bagatelles,  je  sentais  que  j  avais  grand  be- 
soin de  vous ,  et  que  rànonnemeut  ^  que  je  connais ,  ferait 
une  étrange  pauvreté  de  toute  cette  lettre.  Vous  êtes  venu 
au  secours,  comme  je  l'avais  pensé;  et  vous  êtes  présen- 
tement dans  un  autre  pays,  où  vous  sentez  toutes  les  dou  - 
ceurs  de  Tamour  paternel  ;  qu'en  dites-vous?  vous  oeussiez 
jamais  pense  qu'il  eût  été  si  fort,  si  vous  ne  l'aviez  éprouvé  : 
c*eût  été  grand  dommage  que  toutes  les  bonnes  instruc- 
tions que  vous  avez  données  aux  petits  enfants  n'eussent 
point  été  suivies  par  quelque  enfant  de  votre  imagination. 
Ce  petit  comte  de  ^'icei  est  un  ciief-<l'œuvre^,  et  la  singu- 
larité  d'être  invisible  le  met  au-dessus  des  autres.  Quel 
usage  vous  faites  de  ce  conte ,  que  je  n'osais  quasi  vous 
rappeler  I  le  voilà  en  honneur  pour  jamais  ;  rien  ne  sau- 
rait être  plus  joli  que  tous  ces  couplets,  nous  les  chantons 
avec  plaisir.  Nous  avons  eu  ici  un  commencement  de  prin- 
temps admirable;  mais  depuis  deux  jours,  la  pluie  qu'on 
n'aime  point  ici ,  s'est  tellement  répandue  comme  en  Bre- 
tagne et  à  Paris ,  qu'on  nous  accuse  d'avoir  apporté  cette 
mode  ;  elle  interrompt  nos  promenades ,  mais  elle  ne  fait 
pas  taire  nos  rossignols  ;  enfin,  mon  cher  cousin,  les  jours 
vont  trop  vite.  Nous  nous  passons  du  grand  bruit  et  du 
grand  monde  ;  la  compagnie  cependant  ne  vous  déplairait 
pas  ;  et  si  jamais  un  coup  de  vent  vous  rejette  dans  ce  royal 
château ,  mais  c'est  une  vision,  il  faut  espérer  de  nous. 


«  M.  de  Cbaulncs  lisait  aussi  mal  que  M.  de  Coulanges  tisail  bien.    (P.) 
i  Toute  celle  plaisanterie  est  expliquée  dans  des  couplets  adressés  par 

M.  de  Coulangps  A  madame  de  Louvois;  elle  roule  sur  un  conie  qui  leur 

<'Uii  venu  d«  Provence.    (  P.  ) 
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revoir  aiUeui-s  d'une  maulëre  plus  naturelle  et  plus  vrui- 
semblable  ;  nous  avons  encore  un  été  à  nous  écrire. 

Le  mariage  de  M.  de  Lauzun  nous  a  surpris  ^  ;  je  ne 
Teusse  pas  deviné  le  jour  que  je  vous  en  écrivis  un  autre  ^ 
à  Lyon  :  madame  de  Goulangess*en  souvient  encore.  Tout 
le  monde  vous  aime  ici,  et  vous  remercie  de  votre  souvenir. 
Je  vous  écris  imprudemment,  sans  songer  que  vous  n'êtes 
plus  à  Chaulnes ,  et  que  dans  un  autre  pays  il  ne  sera  plus 
question  de  tout  ceci.  Il  faut  finir  par  Pauline,  elle  chante 
vos  louanges  en  chantant  vos  couplets;  elle  vous  aime 
toujours ,  et  vous  prie  de  faire  tous  ses  remerciements  à 
madame  la  duchesse  de  Villeroi  ;  on  ne  peut  oublier  une 
jolie  amie.  Adieu,  mou  cousin  ;  vous  savez  combien  je  suis 
à  vous. 

MADAME  DE  GRIGMAN. 

Tous  vos  enfants  sont  charmants;  ceux  que  Ton  voit 
remportent  sur  ceux  qu'on  ne  voit  point,  et  quelque  par- 
fait que  puisse  être  le  comte  de  Mcei,  dont  vous  me  parais- 
sez faire  votre  Benjamin,  nous  ne  saurions  croire  qu'il  soit 
préférable  à  ces  jolis  enfants  que  vous  nous  envoyez  et  que 
nous  chantons  avec  tant  de  plaisir.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y 
ait  rien  de  pareil  dans  tous  vos  ouvrages,  à  la  folie  de 
mettre  en  œuvre,  le  voyez-vous?  non,  ni  moi  non  plu». 
Comme  Toriginal  de  ce  conte  est  provençal,  vous  me  deve% 
un  tribut  de  tout  ce  que  vous  composerez,  sur  ce  modèle , 
dont  les  copies  le  surpassent  de  bien  loin.  Je  vois  avec 
plaisir  dans  vos  lettres  à  ma  mère  le  souvenir  qui  vous 
reste  de  notre  Rocher;  les  épithètes  dont  vous  Thonorez  3, 
sont  des  monuments  éternels  à  la  gloire  des  Adhéinar;  si 

1  Avfc  mademoiselle  âc  Lorgcs.  Ce  mariagi^  éuii  un  arrangement  d'ara 
bilion.  Avec  une  grande  Torlune  et  de  grandes  dignités,  la  manie  de  Lauzun 
fui  toujours  de  redevenir  favori.  l\  n*y  put  jamais  n-ussir.    (A.  G.) 

*  Cestrâ-dire  lorsqu'il  s'agisMildu  mariage  de  M.  de  Laucun  avec  Madk- 

MOISBLLB.      (  i*.  ) 

i  Le  royal  château. 
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leur  ch&teau  mérite  dans  votre  esprit  un  rang  entre  tout  oe 
que  vous  voyez  de  châteaux  magnifiques ,  superbes  et  sin- 
guliers, rien  ne  saurait  être  pour  lui  un  si  grand  él<^e.  Il 
est  plus  beau  que  vous  ne  Tavez  vu  ;  et  si  on  avait  Tespé- 
rance  de  vous  y  revoir,  il  n'y  aurait  plus  rien  à  désirer. 

liS3   —  D£  MADAME  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE  SE- 
VIGNE. 

A  Paris,  ce  S  juin  IMS. 

Comment  vous  portez-vous,  ma  très  belle?  Je  n*ai  point 
reçu  de  vos  nouvelles  depuis  la  lettre  que  vous  m*avez  fait 
écrire  par  votre  joli  secrétaire.  J'ai  peur  que  vous  n'ayez 
gâté  votre  belle  santé  par  une  médecine.  Je  vis  hier  M.  de 
Ghaulnes,  qui  est  le  parfait  courtisan;  il  a  demeuré  dix 
jours  à  Marly ,  où  il  a  passé  ses  journées  à  jouer  aux  échecs 
avec  le  cardinal  d'Estrées;  et  sur  ce  qu'on  lui  a  dit  que  cela 
faisait  ici  une  nouvelle,  il  a  répondu  qu'il  en  était  surpris, 
par  la  raison  qu'il  y  a  longtemps  qu'ils  cherchaient  à  se 
donner  échec  et  mat  * .  Une  autre  nouvelle  est  que  madame 
de  Louvois  a  cédé  Meudon  au  roi,  qui  Ta  pris  pour  Mon- 
seigneur, en  donnant  quatre  cent  mille  hrancs  à  madame 
de  Louvois,  et  la  charmante  maison  de  Choisy,  qui  était  la 
chose  du  monde  qu'elle  desirait  le  plus;  ainsi  je  crains 
qu'elle  ne  puisse  plus  avoir  de  désirs  3.  Elle  est  fort  mal 
contente  de  M.  de  Coulanges,  qui,  en  arrivant  de 
Ghaulnes,  partit  le  lendemain  pour  Pontoise.  Quant  à  moi, 
je  ne  me  sens  plus  de  goût  que  pour  le  repos  :  on  m'a  priée 
d'aller  chez  le  cardinal  de  Bouillon  cette  semaine;  cela  me 
paraît  comme  si  l'on  me  proposait  d'aller  faire  un  petit  tour 
à  Rome;  je  trouve  qu'il  faut  de  grandes  raisons  pour  quit- 
ter son  lit;  c'est  la  mauvaise  santé  qui  fait  penser  ainsi  ; 

>  Allusion  à  la  manière  dont  le  cardinal  n'avait  cessé  de  traTerser  les 
vues  du  duc  de  Gliaulnes  pendant  que  ce  dernier  était  aml>assadeur  à  Rome. 

(M-) 
*  Foyaz  les  Mimoire$  de  OanyMM,  tome  II,  page  19. 
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il  faut  bien  le  croire;  la  mienne  est  cependant  meilleure 
qu'elle  n'a  été.  Je  ne  suis  point  contente  de  celle  de  ma- 
dame de  Chaulnes;  elle  a  un  vilain  rhume  que  je  n'aime 
point.  Je  crois  le  marché  de  Ménilmontant  absolument 
rompu ,  d'autant  que,  selon  toutes  les  apparences,  le  pre- 
mier président  ne  le  veut  plus  vendre.  Adieu ,  ma  très  ai- 
mable; ne  me  laissez  point  oublier  à  Grignan,  je  vous  en 
prie,  et  dites  à  la  belle  Pauline  de  songer  quelquefois  à  ce 
que  Je  suis  pour  elle. 

iUK.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AD  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

A  Grignan,  ce  S  juin  1695. 

J'ai  dessein ,  Monsieur,  de  vous  faire  un  procès  :  voici 
comme  Je  m'y  prends.  Je  veux  que  vous  le  Jugiez  vous- 
même.  Il  y  a  plus  d'un  an  que  je  suis  ici  avec  ma  fille, 
pour  qui  je  n'ai  pas  changé  de  goût.  Depuis  ce  temps  vous 
avez  entendu  parler,  sans  doute ,  du  mariage  du  marquis 
de  Grignan  avec  mademoiselle  de  Saint-Amand.  Vous 
l'avez  vue  assez  souvent  à  Montpellier  pour  connaître  sa 
personne;  vous  avez  aussi  entendu  parler  des  grands 
biens  de  monsieur  son  père  ;  vous  n'avez  point  ignoré  que 
ce  mariage  s'est  fait  avec  un  assez  grand  bruit  dans  ce 
château  que  vous  connaissez.  Je  suppose  que  vous  n'avez 
point  oublié  ce  temps  où  commença  la  véritable  estime 
que  nous  avons  toujours  conser^'ée  pour  vous.  Sur  cela  Je 
mesure  vos  sentiments  par  les  miens ,  et  je  juge  que  ne 
vous  ayant  point  oublié ,  vous  ne  devez  pas  aussi  nous 
avoir  oubliées. 

J'y  joins  même  M.  de  Grignan,  dont  les  dates  sont  en- 
core plus  anciennes  que  les  nôtres.  Je  rassemble  toutes  ces 
choses ,  et  de  tout  côté  je  me  trouve  offensée  ;  je  m'en 
plains  à  vos  amis.  Je  m'en  plains  à  notre  cher  Corbinelli, 
confident  jaloux  et  témoin  de  toute  Testime  et  l'amitié 
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cfue  nous  avons  pour  vous ,  et  enfin ,  Je  in*en  plains  à 
vous-même ,  Monsieur.  D'où  vient  ce  silence  ?  est-oe  de 
I  oubli  ?  est-ce  une  parfaite  indifférence?  Je  ne  sais  :  que 
vouiez- vous  que  Je  pense?  A  quoi  ressemble  votre  con- 
duite? donnez-y  un  nom,  M(msieur;  voilÀ  le  procès  en 
état  d  être  Jugé.  Jugez-le  :  je  consens  que  vous  soyez  juge 
et  partie. 

H35.  -  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  MESDAMES  DE 
SÉVIGNÉ  ET  DR  GRIGNAN. 

A  Paris,  le  10  juin  I69S. 

Elle  est  tombée  au  beau  milieu  de  Saint-Martin ,  cette 
dernière  aimable  lettre  ;  et  comme  elle  n*a  point  été  lettre 
dose  pour  mon  charmant  cardinal ,  qui  a  pris  la  place  et 
au-delà  du  charmant  marquis,  elle  a  donné  une  ample  ma- 
tière pour  parler  de  la  mère  et  de  la  fille,  et  pour  reparler 
de  ce  royal  chAteau ,  et  de  la  bonne  et  grande  réception 
<ni'on  y  fit  à  ce  cardinal  à  son  retour  de  Rome;  en  parlant 
de  vous,  Mesdames,  combien  de  fois  vous  souhaitâmes-- 
nous  à  Saint^Martin?  Nous  vous  fîmes  même  placer  au 
fond  d*une  superbe  calèche ,  pour  vous  en  foire  voir  pins 
commodément  tes  promenades  et  toutes  les  beautés  ;  mais 
hélas  I  on  avait  beau  demander  :  les  voyez-touê  ?  on  di- 
sait non  ;  et  nous  répondions  tristement  :  Ni  nous  non 
plus.  Nous  vous  donnâmes  aussi  un  très  bon  souper; 
et  ce  fut  dans  Tenthousiasme  du  veau,  du  bœuf  et  du  noou- 
ton ,  qui  se  trouvèrent  au  suprême  degré  de  bonté ,  que  Je 
ils  en  soupant  ce  triolet,  qui  me  parut  avoir  votre  appro- 
bation : 

Quel  veau  I  quel  bœuf!  et  quel  moulon  ! 

l^  iMiine  et  lendro  cotiipagnic  ! 

Cbantoiis  à  jamais  sur  ce  nom  : 

Quel  veau!  quel  batuf!  et  quel  mouton  ' 

Rôti ,  soyez  exquis  et  blond, 

Mais  mon  apiMHil  vous  oublie; 
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4^ucl  veau!  quel  bœuf!  et  quel  mouton! 
La  bonne  et  tendre  compagnie  ! 

Non  y  Mesdames ,  Il  n\y  a  point  de  vie  pareille  à  celle 
qn*on  mène  A  Saint-Martin  ;  et  il  faudra  bien  qu'on  vous 
y  voie  quelque  jour  réellement  et  de  fait;  je  m'y  en  re- 
tourne demain  «  pour  être  dimanche  à  Tarrivée  de  notre 
duc  et  de  notre  duchesse  de  Chaulnes,  qui  y  amènent  ma- 
dame de  Conlanges  et  l*abbé  Têtu.  Il  y  a  un  temps  inftni 
que  le  cardinal  demande  madame  de  Coulanges  ;  et  il  y  n 
un  temps  Infini  que  je  désire  aussi  que  madame  de  Cou- 
langes  voie  Saint-Martin ,  et  qu'elle  me  voie  à  Saint-Mar- 
tin; car  elle  m'y  trouvera  les  coudées  bien  franches, 
comme  on  dit,  et  d'une  lil)erté  et  d*un  air  qui  lui  feront 
voir  combien  je  suis  aimé  dans  cette  maison»  et,  si  j'ose  le 
dire ,  considéré  depuis  le  gaJopIn  jusques  au  maître.  Je 
ne  puis ,  en  vérité ,  assez  me  louer  du  cardinal  ;  Il  n'y  n 
sorte  de  sincère  amitié  qu'il  ne  me  témoigne ,  et  il  n'y  a 
sorte  encore  de  confiance  qu'il  n'ait  en  moi.  Toute  sa  fa- 
mille même  est  devenue  comme  la  mienne  ;  je  m'y  trouve 
pèle-mèle  en  toutes  rencontres,  et  me  voilà  à  la  veille  d'al- 
ler à  Évreux,  avec  la  même  liberté  et  les  mêmes  agréments 
que  je  vais  à  Pontoise  ;  enfin ,  je  vous  le  puis  dire ,  il  n'y 
a  jamais  eu  une  vie  plus  heureuse  que  la  mienne  ;  Dieu 
veuille  que  celle  qui  viendra  après  le  soit  autant  !  YoilA 
par  où  il  faut  finir  l'aveu  que  je  vous  fais  de  mon  extrême 
bonheur. 

Pendant  que  j'étais  à  Saint-Martin ,  est  arrivé  cet 
échange  de  Meudon  contre  Choisy,  et  quatre  cent  mille 
francs;  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  revenir  ici ,  pour  mar- 
quer à  madame  de  î^ouvois  Tintérèt  sensible  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  la  regarde.  Je  l'ai  trouvée  fort  contente  et 
fort  satisfaite  du  l>eau  présent  qu'elle  a  fait  au  roi.  Je  fus 
avant-hier  avec  elle  à  Versailles ,  le  roi  la  reçut  chez  ma- 
dame de  Maintenon;  Sa  Majesté  la  combla  de  mille  hon- 
nêtetés; et  elle  eut  la  force  d\v  répondre,  en  lui  disant 
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qu'elle  était  ravie  d'avoir  eu  eu  ses  mains  de  quoi  lui  mar- 
quer tout  son  respect  et  toute  sa  reconnaissance;  qu'elle 
avait  toujours  regardé  Meudon  comme  une  maison  qui 
lui  était  destinée ,  et  que  ce  n*était  que  dans  cette  vue 
qu'elle  avait  pris  tant  de  soin  pour  le  bien  entretenir  et  le 
lui  remettre  en  bon  état  toutes  fois  et  quantes  il  lui  plai* 
rait;  qu'elle  savait  les  intentions  de  feu  M.  de  Louvofs,  à 
qui,  si  Dieu  avait  accordé  quelque  temps  pour  s'expliquer, 
son  dessein  aurait  été  d'en  faire  présent  à  Sa  Majesté.  Le 
roi  répondit  des  merveilles  ;  elle  vit  ensuite  Mohskignbub, 
qui  la  remercia  d'un  si  beau  présent;  enfin ,  toute  cette 
scène  s'est  passée  à  merveille ,  et  nous  voilà  maintenant 
occupés  à  transporter  nos  meubles  de  Meudon  à  Choisy  ; 
et  à  bien  nous  assurer  nos  quatre  cent  mille  francs,  dont 
il  devrait  bien  revenir  quelque  petite  chose  au  petit  eomie 
de  Nicei;  mais  avec  toute  la  tendresse  du  monde  de  ma- 
dame de  Louvois  pour  moi ,  les  beaux  yeux  de  sa  cassette 
l'éblouiront  toujours  de  telle  sorte  qu'elle  ne  verra  Jamais, 
ni  moi  non  plus ,  les  petits  présents  qu'elle  me  pourrait 
faire;  je  l'ai  toujours  dit,  Je  suis  né  pour  le  superflu»  et 
Jamais  pour  le  nécessaire  ;  il  s'en  faut  consoler»  et  mourir 
heureux  au  milieu  de  l'indigence. 

J'ai  été  ravi,  mon  adorable  Comtesse,  des  sacrés  carac- 
tères dont  vous  m'avez  honoré.  Je  vous  remercie  de  rece- 
voir aussi  agréablement  que  vous  m'en  assurez ,  tout  ce 
que  je  dis  à  madame  votre  mère  de  vous  et  de  votre  royal 
chÂteau ,  et  je  vous  prie  de  continuer;  car  Je  mérite  assu- 
rément quelque  reconnaissance  de  tous  les  sentiments  ten- 
dres et  respectueux  que  j'ai  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui 
vous  environne;  plût  à  Dieu  qu'un  coup  de  vent  me  Jetât 
encore  vers  Donzère  I  je  sais  bien  où  J'irais;  Je  ne  doute 
point  que  ce  royal  château  n'embellisse  chaque  jour,  et 
que  mon  goût  ne  s'y  trouvât,  en  toute  manière,  plus  sa- 
tisfait que  Jamais  ;  mais  il  est  bien  plus  vraisemblable 
qu'un  coup  de  vent  vous  jettera  de  ces  cûtés-ci ,  et  en  ce 
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cas-là  f  Je  vous  ferai  voir,  quand  II  vous  plaira ,  mes  mai- 
sons de  Ghaulnes,  de  Safnt-Martin  et  de  Choisy,  qui  ne 
vons  déplairont  point,  te  m'ei\  vais  encore  ponr  huit 
Jours  à  Saint-Martin,  après  quoi,  je  m'en  reviens  à  Ghoisy, 
pour  y  arranger,  et  y  cogner  et  recogner  depuis  le  matin 
Jusqu'au  soir  ;  ce  n'est  que  sous  cette  promesse  que  ma- 
dame de  Louvois  me  laisse  partir  demain  ;  des  quatre  jours 
qu'il  y  a  que  je  suis  ici ,  J*ai  couché  deux  nuits  chez  elle  ; 
enfin ,  la  maison  où  je  suis  le  moins ,  est  celle  de  ma- 
dame de  Goulanges ,  qui  a  bien  son  mérite  aussi.  Je  suis 
ravi  que  vous  ayez  approuvé  tous  mes  couplets  ;  en  voici 
encore  que  je  vous  envoie.  Je  m'en  vais  dtner  à  l'hôtel 
de  Ghaulnes;  les  maîtres  y  revinrent  hier  au  soir  de 
Versailles.  Le  duc  se  flatte  toujours  qu'il  aura  le  Ménil- 
montant;  et  la  duchesse  y  résiste  toujours;  elle  n'est  pas 
bien  raisonnable  quelquefois,  votre  amie;  pour  moi,  voilà 
ce  que  je  chante  tout  haut,  avec  cette  liberté  que  Dieu  m'a 
donnée,  et  en  dépit  de  sa  grosse  moue.  C'est  au  duc  que  je 
m'adresse. 

TRIOLET. 

Achetez  le  MéniUnontant, 

Ccsl  le  repos  de  votre  vie; 

Avez-vous  de  Vargent  comptant , 

Achetez  le  MénilmontaDt. 

Madame  n'en  dit  pas  autant; 

Mais  satisfaites  votre  envie; 

Achetez  le  Ménilmontant,  • 

Cest  le  repos  de  votre  vie. 

Je  m'en  vais  voir  comme  va  cette  affaire,  et  boire  à  votre 
santé,  adorable  mère,  fille  et  petite-fille.  Voilà  M.  de  Ven- 
dôme qui  va  commander  en  Catalogne,  et  M.  de  Noailles 
qui  revient  pour  faire  achever  son  portrait  par  Rigaud.  La 
duchesse  de  Villeroi,  sur  nouveaux  frais,  fait  mille  et  mille 
compliments  à  la  belle  Pauline.  Vous  ne  sauriez  croire 

TI.  \^ 
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comme  une  grossesse  de  quatre  mois  et  demi  sied  bien  à 
cette  duchesse. 
Voilà  encore  des  triotets,  enfants  de  Saint-Martin. 

Pour  mademoiselU  de  Bouillon,  absente. 

La  voyeï-vousî  vous  diles  non; 
Hélas  !  j*en  dis  autant  moi-même. 
La  belle  et  charmante  Bouillon; 
La  voyez-vous?  vous  dites  non; 
Je  ne  la  vois  plus  tout  de  bon. 
Celle  que  j'adore  et  que  J*aime; 
La  voyez^vous?  vous  dites  non; 
Hélas!  j*en  dis  autant  moi-même. 

Pour  mademoiselle  d'Alb^kt,  présente. 

La  voye»-vous?  vous  dites  oui; 
D'Alb&et,  c«lte  belle  princesse; 
Car  pour  moi ,  j*cn  suis  ébloui , 
La  voyez- vous?  vous  diles  oui. 
Ses  yeux,  son  teint  épanoui, 
Inspirent  certaine  tendresse. 
La  voyez-vous*?  vous  dites  oui. 
D'Alb&zt,  cette  belle  princesse. 

Pour  mademoiselle  de  Chatead-Thieeet  ,  la  plus  belle  et  la  plus  jeune 
des  trois  sœurs  »,  qui  est  à  Port-Royal  de  Paris,  et  qui  vient  rare- 
metit  à  Saini-Martin. 

Jeune  et  belle  CHATEAn-THiEtRY, 
Vous  tiendra-t-on  toujours  en  caafe? 
11  n'est  cœur  qui  n'en  soit  mnrri , 
Jeune  et  belle  Chateav-Thieeey. 
L'Oise ,  en  attendant  un  mari , 
Vous  demande  sur  son  rivage. 
Jeune  et  belle  Chateau-Thieeet, 
Vous  tiendra-t-on  toujours  en  cage? 

Adieu,  ma  charmante  gouvernante,  lisez  ma  letti-e  avec 

<  Ces  trois  sœurt  de  la  maison  de  La  TourcHaient  nièces  du  cardinal  de 
Bouillon. 
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les  points  et  les  virgules,  en  récompense  des  bons  tons  que 
Je  donne  aux  vôtres. 

1286.  —  DE  MADAME  DE  SE  VIGNE  A  MONSIEUR  DE  COU- 
LANGES. 

I 
AGrignau,  le  10  Juin  1695. 

Je  suis  fort  affligée  de  cette  colique  de  madame  de  Cou- 
langes;  Je  lui  conseille  Carette  ou  Vichi,  il  ne  faut  point 
laisser  prendre  possession  de  nos  pauvres  machines  à  des 
maux  si  dangereux  et  si  douloureux.  Si  Ton  peut  passer 
d'un  discours  si  triste  à  une  bagatelle  que  vous  avez  mandée 
à  Pauline,  Je  vous  dirai  que  nous  en  avons  senti  tout  le 
sel;  il  nous  semblait  que  madame  Cornuel  était  ressus- 
citée,  ou  qu*elle  Tavait  mandée  de  l'autre  monde.  Pour 
moi,  J'en  ferais  un  vrai  compliment  à  M.  de  Poissi  ^  si 
j'avais  eu  seulement  l'honneur  de  le  voir  deux  fois  en  ma 
vie;  mais  il  peut  s'assurer  de  nos  admirations  secrètes. 
Ah  !  masques,  je  vous  connais,  en  voyant  entrer  de  cer- 
taines gens  annoncés  sous  de  grands  noms.  Comment  cette 
pensée  si  naturelle,  et  qui  parait  si  simple,  ne  m'est-elle 
point  venue  mille  fois  à  moi ,  qui  hais  mortellement  les 
grands  noms  sur  de  petits  sujets?  J^admire  l'humilité  de 
ceux  qui  veulent  bien  les  porter  ;  ils  les  refuseraient,  s'ils 
avaient  l'esprit  de  faire  réflexion  à  ce  que  leur  coûte  l'ex- 
plication de  ces  beaux  noms;  et  comme  elle  tombe  tout  en 
outrage  sur  leurs  pauvres  petits  noms,  à  quoi  l'on  ne  pen- 
drait pas,  s'ils  n'avaient  point  voulu  prendre  les  plumes 
du  paon,  qui  leur  conviennent  si  peu.  J'espère  que  ce  mot 
empêchera  dans  l'avenir  ces  sortes  d'usurpations,  et  les 
pourra  coniger,  comme  Molière  a  corrigé  tant  de  ridicules; 
Dieu  le  veuille,  et  que  chacun  craigne  qu'on  ne  lui  puisse 
dire  :  Masque,  je  vous  connais.  Mon  cousin,  vous  ne  dou- 

1  Depuis  prêsidenl  de  Mainons. 
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tez  pas  que  nous  n'ayons  reçu  avec  votre  lettre  tout  Teu- 
tètement  qu*il  nous  a  paru  que  vous  aviez  de  ce  mot,  que 
Je  vous  supj[>Ue  de  mettre  à  la  tète  de  tous  ceux  que  M.  dv 
Bellay  rassemble;  je  voulais  vous  en  dire  un  de  ce  fàjB- 
ci  ;  mais  il  ne  paraîtrait  pas;  Je  vous  le  garde  pour  quand 
nous  aurons  oublié  celui  dont  il  s*agit;  c*est-à-dire  Ja- 
mais. 

Oui,  mon  enfant,  Je  suis  dans  cette  chambre,  dans  ce 
beau  cabinet,  où  vous  m*avez  vue  entourée  de  toutes  ces 
belles  vues.  M.  de  Grignan  est  allé  faire  un  tour  vers  ces 
côtes;  son  absence  se  fait  sentir  dans  ce  château;  nous 
pensions  y  avoir  M.  de  Garcassonne,  il  n'arrivera  que  dans 
deux  ou  trois  Jours.  Si  vous  écriviez  un  petit  mot  à  M.  l'ar- 
chevêque d'Arles  sur  sa  résurrection,  d'un  style  d'alUluia^ 
il  me  semble  que  vous  lui  feriez  plaisir;  il  est  fort  sensible 
à  la  Joie  d'être  revenu  de  si  loin,  il  ne  s'était  jamais  trouvé 
à  telle  fête.  Vous  êtes  fort  aimé  de  tous  les  habitants  de  ce 
château;  vous  savez  la  vie  qu'on  y  fait;  quelle  bonne 
chère,  quelle  société,  quelle  liberté;  les  Jours  passent  trop 
vite;  c'est  ce  qui  me  tue  de  toutes  les  manières.  Si  vous  al- 
lez à  Vichi,  vous  ne  sauriez  vous  dispenser  de  venir  à  Gri- 
gnan. Je  suis  tentée  de  vous  prier  défaire  mille  très  humbles 
compliments  à  madame  la  maréchale  de  Yilleroi;  vous  êtes 
trop  heureux  d*étre  si  souvent  avec  cette  aimable  per- 
sonne. Pauline  trouve  que  vous  Tètes  beaucoup  aussi  de 
voir  encore  madame  sa  belle-fiUe;  elle  a  reçu  sa  lettre 
avec  l)eaucoup  de  plaisir  ;  elle  vous  conjure  de  la  conser^ 
ver  dans  l'amitié  de  cette  duchesse,  dans  la  vôtre,  et  dans 
celle  de  madame  de  Goulanges. 

1237.  —  DE  IfADAME  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE  SÊ- 
VIGNÉ. 

AParisJeSOJuinlSM. 

Vous  Jouissez  présentement  des  beautés  de  la  campagne, 
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ma  très  belle»  le  printemps  parait  dans  tout  sou  triomphe. 
Je  m*en  vais  faire  un  grand  excès ,  car  Je  compte  partir 
dimanche  pour  aller  à  Saint-Martin  avec  M.  et  madame  de 
Chaulnes,  et  y  passer  trois  Jours  ;  les  plaisirs  que  J*y  es- 
père, seront  bien  troublés  par  une  mauvaise  santé  :  Je  suis 
arrivée  à  un  tel  excès  de  délicatesse,  que  la  vue  d*un  bon 
dîner  me  fait  malade;  ainsi  Je  suis  intimidée»  et  dans  cet 
état  les  plus  petites  choses  paraissent  considérables.  Ma- 
dame de  Louvois  alla  hier  remercier  le  roi  ;  il  lui  donna 
une  audience  particulière  chez  madame  de  Maintenon  ; 
elle  sent  plus  que  Jamais  la  Joie  d'être  défaite  de  Meudon. 
Le  roi  est  allé  à  Trianon,  où  il  demeurera  Jusqu'au  voyage 
de  Fontainebleau.  Je  crois  vous  avoir  mandé  que  M.  de 
Montchevreuil  marie  son  flls  à  la  cousine  germaine  de  la 
maréchale  de  Lorges»  qui  est  une  petite  personne,  que  vous 
avez  souvent  vue  avec  elle  i  on  lui  donne  trois  cent  quatre? 
vingt  mille  livres.  C'est  vous  qui  me  mandez  que  M.  de 
Vendôme  va  commander  en  Catalogne  ,  et  que  M.  de 
Noailles  en  revient  malade.  Monsieur  de  Coulanges  a  tou- 
jours plus  d'affaires  que  Jamais,  et  toutes  de  la  même  im- 
portance; mais  elles  sont  agréables,  quand  elles  le  ren- 
dent heureux  ;  c'est  de  cela  qu'il  est  question.  J'ai  trouvé 
les  couplets  du  comte  de  Nicel  fort  Jolis;  c'est  un  aimable 
enfant  :  aussi  rien  ne  laisse  des  idées  plus  agréables  que  de 
ne  le  point  voir;  ce  petit  comte-là  parviendra  à  l'immorta- 
lité. J'ai  remarqué,  comme  vous,  mon  amie,  le  temps  de  la 
mort  de  notre  pauvre  madame  de  La  Fayette^.  Madame  de 
Caylus  se  divertit  à  merveille  chez  elle,  la  cour  ne  lui  pa- 
rait pas  un  séjour  de  plaisir;  elle  ne  quitte  plus  madame 
de  Leuville,  qui  donne  tous  les  jours  les  plos  Jolis  soupers 
qu'il  est  possible.  Je  ne  crois  pas  te  marché  de  Ménilmou- 
tant  rompu  sans  ressources;  et,  n'en  déplaise  à  madame 
de  Chaulnes,  c'est  la  plus  Jolie  acquisition  que  puisse  faii*e 
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M.  de  Ciiaulues.  La  maréchale  d*Uumiëres  se  retire  aux 
Carmélites,  elle  a  loué  la  maison  de  feu  mademoiselle  de 
Porte;  elle  gouverne  entièrement  le  faubourg  Saint-Jac- 
ques; et  ce  qu*il  y  a  de  plus  étonnant  c*est  que  le  père  de 
i^Tour  la  gouverne  ^  Vous  savez  que  M.  de  Lauzun  a 
l'appartement  de  Versailles  du  maréchal  d'Humières  ;  il 
fait  faire  pour  sa  femme  un  collier  de  diamants  de  deax 
cent  mille  francs.  Adieu,  ma  chère  amie  ;  Je  souhaite  bien 
plus  votre  retour  que  je  ne  l'espère;  Je  vous  prie  de  dire 
des  choses  infinies  de  ma  part  à  madame  de  Grignan; 
parlez  à  la  belle  Pauline  de  ne  me  point  Jeter  dans  la  né- 
cessité d*aimer  une  ingrate.  Madame  de  Mesmes  parait 
dans  un  carrosse  de  mille  louis.  Lisez  un  peu  dans  le 
Mercure  galant  la  généalogie  de  FeydeaUi  et  vous  vexrez 
qu'il  n'y  a  que  cette  maison -là  de  noble  et  d'illustre  dans 
le  monde,  et  que  le  feu  grand*maitre  ^  s'est  trompé,  quand 
il  a  cru  ne  pas  tirer  de  là  tout  son  éclat. 

19S8.  —  DE  MONSIEUR  DE  COULANGËS  A  MIÎSOAUfiS  DE 
SÉVIGNÉ  ET  DR  GRIGNAN. 

A  Paris,  le  ii  juin  1695. 

J'arrivai  avant-hier  de  Saint-Martin  ;  je  passai  hier  tout 
le  jour  à  Choisy  ;  je  m'en  vais  coucher  à  Versailles,  pour 
m'en  aller  demain  matin  à  Évreux  avec  tous  les  Bouillon 
<lu  monde,  qui  se  mettent  à  m'aimer,  à  l'exemple  du  car- 
dinal, et  qui  veulent  aussi  m'avoir  à  leur  tour;  et  puis 
dites,  Mesdames,  que  votre  petit  cousin  n'est  pas  un 
homme  fort  considéré  :  ce  qui  est  encore  à  savoir,  est  que 
je  ne  vais  point  d'un  côté,  qu'on  ne  crie  miséricorde  de 
l'autre;  car  madame  de  Louvois  était  hier  dans  une  si  ter- 
rible colère  de  ce  que  je  labandonnais  encore  pour  huit  ou 

f  Sans  doute  parceque  ce  père  clail  Jcsuile,  Undis  que  le  Taubourg  éUil 
jansénisle.     (A.  G) 
I  Le  duc  du  Ludc. 
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dix  jours,  et  me  fit  des  reproches  si  tendres,  que  peu  s'en 
fallut  que  Je  ne  lui  sacrifiasse  mou  voyage  d*Évreux  ;  mais 
aussi  Je  lui  fis  voir  des  lettres  si  honnêtes,  et  si  touchantes, 
et  si  menaçantes,  de  M.  et  de  mademoiselle  de  Bouillon, 
que  madame  de  Louvois  s'y  rendit  à  la  fin,  à  condition  qu*à 
mon  retour  Je  ne  la  quitterais  pas  d'un  moment  pour  co- 
gner et  recogner  à  Choisy  depuis  le  matin  jusqu'au  soir; 
mais  il  faudra  bien  pourtant  placer  encore  une  petite  par- 
tie de  Saint-Martin;  car  madame  de  Ghaulnes,  qui  veut  se 
tuer,  À  quelque  prix  que  ce  soit ,  par  tous  les  tourments 
qu'elle  se  donne  sans  rime  ni  sans  raison,  n'a  pu  y  venir 
la  sen^inepassée,  comme  elle  l'avait  résolu  a\ec  madame 
de  Coulauges  à  qui  le  cardinal  veut  faire  voir  comme  Je 
suis  le  maître  dans  ce  délicieux  séjour,  et  combien,  quand 
J'y  suis,  il  y  est  peu  question  de  hil.  Ce  voyage  n'est  que 
différé,  et  mon  amour-propre  prendra  soin  de  le  renouer, 
dès  que  la  santé  de  la  duchesse  le  permettra.  Voilà  déjà 
une  grande  épine  hors  de  son  pied  ;  car  l'affaire  de  Ménil- 
montant  vient  d'échouer  une  seconde  fois  :  vous  Jugez  bien 
que  les  embarras  ne  viennent  que  de  la  part  du  premier 
président,  qui  est  un  homme  difficultueux.  Comme  je  n'ai 
point  vu  M.  de  Chaulnes  depuis  que  Je  suis  ici,  parcequ'il 
n  toujours  la  rage  de  Versailles,  Je  ne  sais  point  les  tenants 
et  les  aboutissants  de  la  rupture  de  ce  marché  ;  mais  je  les 
saurai  tantôt,  car  le  duc  vient  dtner  à  Paris,  parceque  le 
roi  s*en  va  à  Marly  pour  neuf  jours  ;  et  Je  me  propose  d'aller 
dîner  avec  lui  pour  lui  dire  adieu,  et  voir  un  peu  comme 
se  porte  cette  grande  duchesse,  qui  a  pour  garde,  par  pré- 
férence à  toute  autre,  madame  de  Saint-Germain  avec  une 
tfuenouille  à  son  côté  et  le  fuseau  à  la  main.  Je  viens  en- 
core de  passer  les  plus  aimables  jours  du  monde  à  Saint- 
Martin  ;  M.  de  Chaulnes  nous  y  est  venu  voir  avec  madame 
(le  Guénégaud. 

Vous  demandez.  Mesdames,  toutes  les  folies  que  pro- 
duiront ,  le  voyeZ'Vouê  ?  Non.  Ni  moi  non  plw.  Eu  voici 
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de  toutes  nouvelles;  mi^s  les  dernières,  pour  ne  |ni8 
pousser  à  bout  cette  plaisanterie,  qui  en  deviendrait  mau- 
vaise à  la  fin.  M.  le  cardinal  de  Bouillon,  pour  adoucir  la 
destinée  de  ses  nièces,  qui  sont  dans  des  couvents,  au 
moins  les  deux  dernières,  car  Talnée  est  à  la  cour,  les 
mène  à  Saint-Martin,  et  se  charge  plus  volontiers  encore 
de  mademoiselle  d*Aibret,  que  de  mademoiselle  de  Châ- 
teau-Thierry ;  en  sorte  que  nous  appelons  la  petite  d* Albret 
madame  de  Satnt^MqrUn^  et  que  c*est  elle  qui  en  fait  les 
honneurs  ;  et  même  en  ce  temps-ci  elle  préfère  à  Port- 
Royal  de  Paris,  une  maison  de  religieuses  de  Pontoise,  où 
elle  demeure  pendant  les  petits  séjours  que  sob  o^ple  est 
obligé  d'aller  faire  à  Versailles  et  à  Marly  ;  en  sorte  qu'à 
rheure  présente,  elle  est  dans  son  couvent  de  Pontoise,  le 
cardinal  étant  à  Versailles  pour  s*en  aller  aujourd'hui  à 
Marly  avec  Sa  Majesté.  Mais  revenons  à  nos  moutons: 
M.  de  Chaulnes  s'apprivoisa  avec  la  petite  d* Albret  ;  il  la 
trouva  jolie,  et  ne  put  même  s'empêcher  de  le  lui  dire;  en 
sorte  qu'en  même  temps  Je  m'avisai  de  lui  proposer  de  la 
prendre  pour  sa  belle-fille  ^  :  Plût  à  Dieu  !  dit  le  cardinal, 
Plût  à  Dieu  I  dit  M.  de  Chaulnes.  Mais,  hélas  I  voyez-vous 
ce  mari,  ce  duc  de  Pecquigny,  ce  fils  unique?  iVon,  ni  moi 
non  plus;  et  de  rire.  M.  de  Chaulnes  s'en  alla  à  Paris,  et 
mol  je  me  mis  à  faire  ces  couplets,  que  je  lui  envoyai  le 
lendemain  ;  c'est  encore  sur  l'atr  de  Joconde  : 

La  belle  d'ALBABT  pour  certain 

Dans  deux  jours  se  marie; 
Tout  se  prépare  à  Saint-Martin 

Pour  la  cérémonie. 
Elle  épouse  un  joli  garçon 

Fait  comme  une  peinture; 
Le  Toyez-vous?  vous  dites  non  : 

Ni  moi ,  je  vous  le  jure. 

1  La  plaisanterie  coniiste  en  ce  que  le  duc  de  Cbaulnei  n'avait  point  d'en- 
fatils.    (P.) 
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Il  est  fils  d*un  fort  gnnd  seigneur, 

Homme  de  conséquecdb; 
Trois  fois  à  Rome  ambassadeur. 

Et  duc  et  pair  de  France. 
Son  épouse  dans  Trianon 

Fera  bonne  figure; 
Le  voyez-vous?  vous  dites  non  ; 

Ni  moi,  je  vous  le  jure. 

Le  petit  comte  de  Nice, 

Qui  bien  loin  d'être  béte, 
Pour  son  âge  est  fort  avancé , 

Doit  venir  à  la  fête. 
Il  y  brillera ,  ce  dit-on , 

D'une  riche  parure; 
Le  voyez-vous?  vous  dites  non  : 

Ni  moi ,  je  vous  le  jure. 

On  dit  déjà  que  dans  un  an 

La  nouvelle  duchesse 
Pourra  nous  donner  un  enfant 

Digne  de  sa  noblesse. 
Qu'il  sera  joli,  ce  poupon  ! 

L'aimable  créature! 
Le  verrez-vous?  je  crois  que  non  : 

Ni  moi ,  je  vous  le  jure. 

Que  Chaulnes  sera  satisfait 

De  voir  sa  belle-fille 
D'un  rejeton  aussi  parfait 

Augmenter  sa  famille  ! 
Mais  tout  ceci  n'est  que  chausuu 

Et  que  pure  chimère; 
Nous  ne  voyons  rien  tout  de  bon , 

Et  je  m'en  désespère. 

Ué  bien  I  qu'en  dites-vous?  voilà  la  plaisanterie  finie  par 
ces  couplets  ;  au  moins  je  vous  le  répète  encore.  J*ai  re- 
trouvé ici  madame  de  Coulanges  avec  une  fort  Jolie  santé; 
elle  est  même  engraissée,  ce  qui  est  un  très  bon  signe  :  je 
ne  vous  dirai  pas  beaucoup  de  nouvelles  publiques,  car  je 
n'en  sais  point.  La  maréchale  de  Créqui  a  pensé  mourir  ; 
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mais  elle  est  hora  d*affaire.  Adieu,  Mesdames,  adieu,  mère 
et  fille  adorables  ;  adieu,  belle  Pauline.  Je  suis  ravi,  comme 
vous  pouvez  croire,  que  M.  de  Grîgnan  ait  été  traité  avec 
toutes  les  distinctions  qu'il  mérite  :  mais  serait-il  vrai  que 
la  flotte  ennemie  fût  devant  Marseille  avec  quelque  inten- 
tion de  le  bombarder?  Quelle  éternelle  et  malheureuse 
guerre  I  Les  poètes  satiriques  ne  finissent  point  ici  sur  les 
chansons  et  sur  les  épigraromes;  mais  je  ne  me  charge  de 
rien  de  tout  cela;  je  me  flatte  au  moins  qu'il  vous  en  vient 
quelque  chose  par  des  voies  détournées.  Adieu  encore  une 
fois.  Voici  la  deuxième  lettre  que  je  vous  écris  depuis  celle 
que  j'ai  reçue  de  vous. 

1«»9.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
8ÉVIGNÊ. 

A  Paris,  Iea4jum1695. 

Madame  de  Louvols  n'avait  point  attendu  Tapprobatiou 
du  monde  pour  désirer  Choisy;  c^a  été  la  seule  maison 
({u'elle  ait  souhaitée  ;  le  roi  et  elle  ont  fait  un  tràs  bon  mar- 
(*hé  ;  ils  en  paraissent  fort  contents  aussi  ;  cela  se  passe  de 
part  et  d'autre  avec  des  honnêtetés  que  Ton  voit  quelquefois 
entre  les  particuliers,  mais  que  Ton  éprouve  rarement  avec 
son  maître.  Le  roi  est  à  Marly  pour  neuf  jours  ;  la  duchesse 
du  Lude  est  de  ce  grand  voyage;  et  pour  comble  de  bon- 
heur, elle  mène  et  remène  demain  madame  de  Maintenon 
de  Pontoise,  où  cette  dernière  va  voir  une  (llle  de  Saint- 
(^yr.  Le  roi  donna  une  fête  lundi  dernier  à  Trianon  au  roi 
et  à  la  reine  d'Angleterre  ;  il  y  eut  un  opéra  ^  où  le  roi  alla  ; 
madame  de  Maintenon  n'y  parut  point  du  tout.  Il  est  grand 
bruit  de  la  faveur  de  M.  de  La  Rochefoucauld;  on  prétend 
qu'il  s'est  rendu  maître  de  l'esprit  de  Monsbigneur,  et 
qu'il  se  sert  de  son  crédit  tout  comme  le  roi  le  peut  desi- 

I  On  y  Joua  l'opéra  û'Àcii  el  Gaimthée  ,  doiil  les  paroles  sont  de  Canopi»- 
iron.  (Journal  de  Ikinçéau ,  90  Juin  1«W  ) 
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rer.  Sa  Majesté  mena,  il  y  a  quelques  jours,  madame  de 
Maintenou,  suivie  de  ses  dames,  souper  dans  une  maison 
de  campagne  de  ce  nouveau  favori  »  qui  se  nomme  La  SeUe  ^  ; 
et  je  vous  le  dis  ainsi,  pour  ne  yous  point  dire  qu'il  les 
mena  à  la  selle.  Il  doit  aller  (le  rot)  un  de  ces  jours  à  rÉ> 
tang  chez  M.  de  Barbesieux,  afin  d*avoir  Tair  de  partager 
ses  faveurs;  une  autre  grande  nouvelle  :  les  princesses  ont 
mené  dîner  et  souper  à  Trianon  avec  le  roi,  la  comtesse 
de  La  Chaise,  les  marquises  de  La  Chaise  et  de  La  Luzerne  ; 
je  crois  que  eette  distinction  les  a  fort  touchées;  car  jus- 
qu*a]ors  elles  n*en  avaient  eu  qu'au  salut.  M.  de  Coulanges 
arriva  avant-hier  de  Saint-Martin  ;  il  fut  tout  de  suite  à 
Choisy ,  le  lendemain  à  Versailles,  et  part  enfin  aujourd'hui 
pour  Évreux  avec  M.  de  Bouillon;  je  lui  propose  de  ne 
plus  tant  perdre  de  temps  en  chemin,  et  de  se  mettre  tout 
d'un  coup  dans  une  escarpolette,  qui  le  jettera  tantùtd'un 
côté,  tantôt  de  Tautre,  afin  de  ne  pas  mettre  au  moins  les 
pieds  à  terre. 

J'attends  aujourd'hui  une  compagnie,  qui  ne  vous  dé- 
plairait pas,  ma  très  belle;  c'est  M.  de  Tréville  qui  vient 
lire  à  deux  ou  trois  personnes  un  ouvrage  qu'il  a  composé  ; 
c'est  un  précis  des  Pères,  qu*on  dit  être  la  plus  belle  chose 
qui  ait  jamais  été.  Cet  ouvrage  ne  verra  jamais  le  jour,  et 
ne  sera  lu  que  cette  fois  seulement  de  tout  ce  qui  sera  chez 
moi  2;  je  suis  la  seule  indigne  de  Ten  tendre;  c'est  un  secret 
que  je  vous  confie  au  moins. 

N'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret . 

Au  milieu  de  ma  lelire  il  m'échappe  à  regret; 

I  «  Le  roi ,  lur  les  cinq  beurcf ,  monl«  en  carrosse,  et  alla  avec  les  dame-n 
n  se  promener  à  la  Selle,  maison  auprès  de  Marly,  qui  est  à  M.  de  La  Ko- 
«  clit^roucauld  ;  il  donna  une  collation  magniflquo.  Fort  peu  de  coiiilisan» 
«  suivirent  le  roi  qui  voulait  être  là  en  pariieulîe r.  »  \Jnummi  manuseril 
de  Dangeau,  dimanche  49  juin  I6tt6.) 

s  M.  de  Tréville  avait  la  confiance  de  Hort-Royal;  Nicole,  Sacy,  Arnauld^ 
le  consultaient  et  suivaient  tes  conseils.  Mais  sa  qualité  de  laïc  remnAr.ha 
de  jamais  rien  publier  sur  les  matières  ecclésiastiques.  C'est  ce 
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mais  enfin  il  m'échappe.  M.  de  Bagnols  est  parti  poar 
Tarmée;  et  ma  sœur  sera.  Je  crois,  bientôt  de  retour;  ce- 
pendant elle  ne  me  parle  point  encore  da  Jour  de  son  dé- 
part. Avez-vous  bien  chaud  à  Grignan,  ma  très  belle?  Je 
me  souviens  d*y  avoir  été  par  un  temps  pareil  à  celui-ci. 
L'affaire  du  Ménilmontant  parait  touNt-fait  rompue;  ce- 
pendant j*ai  dans  la  tète  qu*elle  se  raccommodera.  Adieu» 
ma  chère  amie. 

t«40.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRËSIDENT  DE 
MOULGEAU. 

A  Grignan,  ce  19  Juin  ISftS. 

C'est  bien  gagner  son  procès.  Monsieur,  que  de  le  perdre 
comme  vous  faites.  Je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire , 
malgré  le  dessein  que  je  vois  que  vous  avez  de  rompre  tout 
commerce  avec  le  monde ,  que  votre  style  que  nous  avons 
reconnu  et  retrouvé  avec  les  mêmes  agréments,  nous  a  foit 
une  sorte  de  plaisir  que  nous  n'avions  pas  senti  depuis  votre 
silence.  Nous  avons  lu  et  relu  plusieurs  fois  votre  lettre , 
ma  fille  et  moi  ;  elle  est  délicieuse,  et  vous  n'avez  peut-être 
pas  senti  ce  qu'elle  vaut.  Que  vous  êtes  heureux,  Monsieur» 
de  conserver  cette  sorte  d'esprit  avec  le  sérieux  et  la  soli- 
dité de  la  dévotion  I  elle  vous  fait  faire  des  réflexions  très 
bien  placées  sur  ces  deux  tropiques  que  vous  avez  vus  de- 
puis peu  si  près  de  vous ,  et  je  ne  sais  comme  notre  ami 
Gdrbinelli  a  pu  résister  à  vos  lettres.  C'est  dommage  qu'une 
morale  accommodée  au  style  que  vous  avez  avec  lui  eût  été 
perdue  ;  cette  perte  ne  vous  serait  pas  arrivée  avec  nous; 
et  comme  l'appétit  vient  en  mangeant ,  il  nous  a  pris  une 
si  grande  envie  d'avoir  encore  une  fois  l'honneur  et  le  plai- 
sir de  vous  revoir  dans  ce  château ,  que  ma  fille  ne  com- 
prend pas  qu'ayant  de  la  santé,  vous  n'ayez  point  eu  la 

entendre  pir  li  discrétion  que  midime  de  Goulanget  recommande  ici  i 
madame  de  Sévfgné. 
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pensée  de  nous  venir  voir,  et  que  même  vous  ne  puteiez 
y  venir  encore  cet  automne.  J*ai  beàu  lui  représenter  que 
nous  n*en  sommes  pas  là,  et  que  sans  moi  vous  seriez  en- 
core dans  votre  léthargie  ;  il  n*importe,  elle  veut  que  Je  ha- 
sarde de  vous  en  faire  la  proposition.  En  vérité,  si  vous 
jugiez  du  plaisir  que  vous  nous  feriez  par  eelui  que  nous  a 
donné  votre  lettre,  je  crois  en  conscience  que  vous  ne  pour- 
riez pas  nous  résister.  Je  vais  parler  de  vous,  Monsieur,  à 
notre  ami.  11  me  répondra;  je  serai  obligée  de  vous  faire 
savoir  sa  réponse  ;  peut-être  qu'il  se  trouvera  encore  quelque 
autre  occasion  de  vous  dire  un  mot;  enfin ,  je  n'oublierai 
ni  raison,  ni  prétexte  pour  vous  faire  dire  encore  quelques 
mots,  et  pour  vous  dire  encore.  Monsieur,  que  jamais  votre 
mérite  et  votre  esprit  nont  fait  de  plus  profondes  traces 
dans  aucun  cerveau ,  que  dans  celui  de  vos  très  humbles 
servantes. 

1i4i.  —  DE  MADAMK  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SE- 
VIGNE. 

A  Paris,  le  8  juillet  4695. 

Je  puis  répondre  pour  M.  de.Tréville  qu'il  aurait  été  ravi 
que  vous  eussiez  augmenté  la  bonne  compagnie  qui  Fen- 
tendit  ;  et  je  suis  assurée ,  ma  chère  amie ,  que  vous  auriez 
été  contente  de  votre  journée  ;  mais  vous  nous  regardez  du 
haut  en  bas  de  votre  château  de  Grignan ,  et  je  m*amuse  à 
vous  désirer  toujours  sans  m'en  pouvoir  empêcher.  On  est 
fort  alerte  ici  sur  le  grand  événementdu  siégede  Namur;  car 
c*est  tout  de  bon,  et  apparemment  ce  siège  sera  meurtrier; 
vous  savez  que  le  maréchal  de  Boufflerss'est  jeté  dedans  avec 
six  régiments  de  dragons  à  pied,  et  celui  du  roi  à  cheval  ; 
ainsi  le  pauvre Sanzei  est  dans  Namur  toutcomme'un  grand 
homme;  M.  le  maréchal  de  Boufflers  a  la  fièvre  double- 
tierce,  mais  il  aura  bien  d'autres  affaires  qu'«à  l'écouter.  Le 
maréchal  de  Lorges  est  hors  de  dauber.  Tout  retentit  ici 

VI.  \^i 
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des  louangesdu  maréchal  de  Villeroi  :  il  n'y  aguère  de  jours 
que  le  roi  n'en  parle  avec  éloge ,  et  tous  les  guerriers  qui 
composent  son  armée  n'écrivent  ici  que  pour  chanter  ses 
louanges.  Je  crois  qu*à  la  fin  M.  le  duc  de  Chaulnes  va 
acheter  Puteaux,  qui  est  une  maison  près  du  pont  de 
Neuilly,  située  sur  le  bord  de  la  rivière  ;  il  y  a  de  quoi  faire 
des  merveilles,  et  il  les  fera,  car  il  a  une  extrême  envie  d'une 
maison  de  campagne.  Le  roi  va  à  Marly  pour  quinze  Jours; 
si  la  duchesse  du  Lude  est  de  ce  voyage ,  ce  sera  pour  la 
troisième  fois  de  suite;  ces  distinctions  charment  quand  on 
est  en  ces  pays-là  ;  heureux  qui  peut  voir  cela  du  point  de 
vue  où  il  faut  Tenvisa^er  !  Je  n'ai  point  vu  la  lettre  du  père 
Quesnel  '  ;  on  dit  qu'il  la  désavoue,  et  il  ne  saurait  mieux 
faire.  Vous  savez,  ma  très  belle,  que  M.  de  La  Trappe 
(l'abhé  (h  Rancé)  a  remis  son  abbaye  entre  les  mains  de  dom 
Zozime ,  supérieur  de  sa  maison ,  avec  la  permission  du 
roi ,  et  qu'il  va  se  trouver  simple  religieux  :  cette  fin  est 
bien  digne  de  lui,  et  couronne  parfaitement  une  si  belle 
vie.  Pour  loraison  funèbre  du  père  de  La  Rue,  on  n'en 
parle  non  plus  présentement  que  de  celle  que  l'on  fit  pour 
In  reine-mèi*e.  On  ne  sait  pas  qu'il  y  ait  eu  un  M.  de 
Luxembourg  dans  le  monde  ;  est  bien  fou  qui  compte  sur  la 
gloire  qui  suit  la  mort;  ce  n'est,  en  vérité,  pas  de  cela  qu'il 
faut  être  occupé  dans  cette  vie;  mais  les  hommes  auront 
toujours  leurs  erreurs,  et  les  chériront. 

M.  de  Coulanges  arriva  avant-hier  au  soir  ici  plus  charmé 
de  M.  de  Bouillon,  de  mesdemoiselles  de  Bouillon  et  de 
Navarre  que  de  tous  ses  anciens  amis;  il  partit  hier  pour 
Choisy,  où  il  sera  jusqu'à  ce  que  notre  voyage  de  Saint- 
Martin  s'accomplisse  ;  je  ne  me  sens  pour  ces  sortes  de  par- 
ties que  la  force  du  projet  ;  l'exécution  est  fort  au-dessus 
de  moi.  Ma  sœur  monte  dimanche  sur  V Hippogriffe,  et 

1  Le  célèbre  Arnauld  elail  mort  en  Flandre  en  1694.  II  avait  reçu  les  «a- 
crcrocnls  de  la  main  du  père  Quesnel.  La  lettre  dont  il  s'agrt  éult  appa- 
remment relative  à  cet  événement.     (A.  (i.) 
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arrive  lundi  à  Paris.  M.  de  Bagnols  <  ne  perd  pas  de  vue  le 
maréchal  de  Villeroi ,  cela  me  fait  craindre  pour  sa  vie. 
M.  de  Reims  a  acheté  la  maison  d'Erval  deux  cent  vingt- 
un  mille  livres.  Adieu ,  ma  très  aimable  ;  n*oubliez  pas  de 
m*aimer,  Je  vous  en  conjure ,  et  ne  me  laissez  point  ou- 
blier dans  le  lien  que  vous  habitez  ;  mandez-moi  si  la  char- 
mante Pauline  aura  été  bien  contente  du  portrait  mysté- 
rieux que  vous  lui  avez  donné.  Madame  de  Caylus  me  vint 
voir  hier  plus  jolie  qu'un  ange  ;  elle  me  demanda  en  grâce 
de  venir  voir  Tarrangement  de  sa  maison  ;  j*aurai  plus 
de  peine  à  rendre  cette  visite ,  que  Je  n'en  montrerai  ;  ce 
que  je  sens  là-dessus  ne  peut  être  confié  qu'à  vous ,  ma 
chère  amie. 

1242.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  ce  99  Juillet  I60S. 

Il  n*est  plus  question,  ma  chère  amie,  ni  de  M.  Arnauld, 
ni  du  père  Quesnel;  toutes  les  pensées  sont  tournées. du 
côté  de  Namur.  Ces  derniers  tués  ont  jeté  une  consterna- 
tion qui  ne  laisse  plus  de  joie  ici.  Madame  de  Morstein  est 
inconsolable  2.  La  bonne chancelière  ^pleure  amèrement  son 
petit^flls  de  Vieuxbourg;  et  madame  de  Maulevrier  ^  ren- 
voie bien  loin  tous  les  gens  qui  lui  veulent  parler  de  con- 
solation ,  jusqu'au  père  Bourdaloue.  On  ne  sait  point  de 
nouvelles  du  comte  d'Albert,  sinon  qu'on  le  croit  trépané; 
«t  depuis  cela  pas  un  mot;  M.  et  madame  de  Ghaulnes  en 
sont  dans  une  extrême  inquiétude.  Vous  savez  que  M.  le 
prince  de  CoutI  a  la  petite  vérole  ;  elle  est  sortie  avec  abon- 
dance, et  commence  à  suppurer  sans  aucun  accident  ;  ainsi 

1  Intendant  de  l'armée  de  Flandre.    (P.) 

<  Son  mari ,  colonel  du  régiment  du  Haynaut,  avait  été  tué  dans  Namur 
\o  IS  juillet  4695. 

3  Anne-Françoise  de  Loménie,  femme  de  Louis  Boucherat,  chancelier 
de  France.    (P.) 

k  Son  fils  nlné  venait  d'être  tué  à  Namur. 
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on  espère  qu'il  8*en  tirera  heureusement.  On  fait  des  déta* 
i'hements  de  tous  côtés  pour  envoyer  au  secours  de  Namnr  ; 
Sanze!  est  dans  la  place,  il  n*y  a  que  sa  mère  qui  soit  plus 
à  plaindre  que  lui.  Madame  la  duchesse  du  Lude,  qui  est 
fie  retour  de  Versailles ,  m'a  conté  qu'elle  avait  mené  ma 
petite  nièce  de  La  Chaise  dtner  à  Trianon  avec  le  roi  ;  Sa 
Majesté  et  Monseigneur  ne  parlèrent  que  de  Tagrément 
de  cette  petite  personne ,  et  de  son  peu  d'embarras  ;  pour 
moi,  je  crois  qu'elle  confesserait^  fort  bien  le  roi.  M.  le 
premier  président  (de  Harlay)  a  eu  une  manière  d'apo- 
plexie; on  Ta  saigné  quatre  fois»  sa  bouche  est  demeurée 
un  peu  tournée  ;  il  doit  partir  incessamment  pour  Bourbon. 
Voijà  une  épigramme  que  l'on  a  faite  sur  son  mal  : 

Ne  le  saignez  pas  lant;  l'émélique  est  meilleur; 
Purgez,  purgez,  purgez,  le  mal  est  dans  Yhumeur. 

Je  crois  que  je  ferais  bien  de  prendre  le  même  chemin 
que  ce  magistrat,  car  mon  estomac  ne  se  rétablit  point  du 
tout  :  au  reste,  ma  très  belle,  j'ai  consulté  si  l'on  pouvait 
prendre  du  café  deux  heures  après  la  germnndrée,  on  en 
peut  prendre  en  toute  sûreté,  et  même  ils  s'accordent  fort 
bien  ensemble.  Adieu ,  ma  très  aimable  :  je  ne  vous  en 
dirai  pas  davantage  pour  aujourd'hui;  je  vous  supplie 
seulement  de  faire  mes  compliments  h  tutti  quanti  ^  et  sur- 
tout de  vous  faire  la  violence  d'embrasser  pour  moi  bien 
tendrement  la  charmante  Pauline.  Ma  sœur  ^  vous  rend 
mille  grâces  de  l'honneur  de  votre  souvenir,  elle  en  a  été- 
fort  touchée  ;  elle  est  à  Vei^sailles  pour  quelques  jours. 

1243.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  COULANGES. 

A  Grignan,  oe  6  août  leorn 
Je  ne  vous  écrirai  qu'une  très  petite  méchante  lettre , 

t  Allusion  au  père  de  La  Chaise,  confess^ur  du  roi.     (P.) 
Uadaroe  du  Gu(^-Bagnols.    (P.) 
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mon  aimable,  pour  vous  remercier  de  la  vôtre  qui  bous  a 
MX  un  très  grand  plaisir.  Je  ne  changerai  point  d'avis  sur 
Testiine  que  J*ai  pour  les  détails ,  tant  que  vous  me  ferez 
lire  les  vôtres.  Nous  sommes  charmés  de  Navarre  ^  ;  la  si- 
tuation ,  le  bâtiment,  comme  celui  de  Marly  que  je  n*ai 
Jamais  vu,  la  bonne  compagnie,  tout  cela  me  persuade  que 
cette  maison  doit  être  du  rang  des  vôtres  :  pour  Choisy,  il 
est  fait  exprès  pour  vous  :  vos  couplets  instruisent  fort  bien 
les  passants  de  la  noblesse  de  son  origine  et  de  sa  destinée  ; 
mais  vous  méritez  d*ètre  exalté  Jusqu'aux  nues  pour  le  cou- 
plet, où  vous  vous  humiliez  Jusqu'au  pied  du  mont  avec  le  co- 
cher de  Verthamont  ^  ;  tout  homme  qui  veut  bien  se  mettre 
dans  ce  limon  Jusqu'au  cou,  et  qui  croasse  de  si  Jolis  cou- 
plets, mérite  la  place  que  lui  donne  M.  Tambonneau.  Le 
couplet  est  au  rang  des  meilleurs  que  vous  ayez  Jamais 
faits  ;  c'est  cette  Comtesse  dont  vous  demandez  toujours 
l'approbation ,  qui  vous  conjure  de  Ten  croire;  il  est  Joli , 
il  surprend  :  enfin,  mon  enfant,  croassez  toujours,  et  faites- 
nous-en  part. 

Mais ,  mon  Dieu ,  que  de  sang  répandu  à  Namur  I  que  dé 
pleurs!  que  de  veuves  et  de  mères  affligées!  et  Ton  est 
assez  barbare  pour  trouver  que  ce  n'est  point  encore  assez, 
et  l'on  voudrait  que  le  maréchal  de  Yilleroi  eût  encore 
battu,  toéet  massacré  ce  pauvre  M.  de  Yaudemont  ^  1  quelle 
rage!  Je  suis  en  peine  de  votre  neveu  de  Sanzei  ;  Je  plains 
sa  mère  ;  on  dit  qu'elle  vient  attendre  de  plus  près  la  fin 
de  ce  siège;  il  nous  parait  d'une  fureur  digne  du  maréchal 
\de  Bouf fiers)  qui  le  défend  ;  toutes  les  occasions  sont  des 
batailles.  Notre  Allemagne  est  assez  paisible;  c'est  elle  qui 
fait  nos  principales  inquiétudes  ^.  Adieu,  mon  cher  cousin  ; 

1  Château  près  d'Èrreux  qui  appartenait  au  duc  de  Bouillon.    (P.) 
«  Cocher  fanicux,  qui  falMlt  toutei  les  chansons  du  Pont-Neuf.    (P.) 
s  M.  de  Vaudemonl  fit  une  retraite  très  belle  devant  le  maréchal  de  Vil- 

leroi  qui  avait  perdu  du  temps.  On  ne  pouvait  rieo  attendre  de  mieux  d'un 

homme  aussi  médiocre  que  Villeroi. 
^  A  cause  du  marquis  de  Grignan,  qui  était  à  Tarmce  d'Allema^fiev 
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ne  vous  avais-je  pas  promis  que  ma  lettre  serait  bien  plate? 
On  a  quelquefois  des  chagrins,  et  l'on  sait  pourquoi  ;  j*en 
parle  à  madame  de  Gouianges  ;  je  vous  fais  les  amitiés  de  ma 
illle  ;  vous  l*avez  parfaitement  divertie  par  vos  chansons  et 
votre  causerie;  car  votre  lettre  est  une  vraie  conversation. 
J'ai  arrosé  tous  les  appartements  de  vos  souvenirs  ;  ils  ont 
été  reçus  et  reudus  avec  empressement.  Je  vous  embrasse, 
mon  aimable  cousin ,  et  je  vous  exhorte  à  vivre  toujours 
délicieusement  en  Thonneur  de  la  polygamie  ^y  qui,  au  lieu 
d'être  un  cas  pendable  pour  vous,  fait  tout  le  bonheur  et 
le  plaisir  de  votre  vie. 

1244.  —  DE  MADAME  DE  COULAKGES  A  MADAME  DE  SÉ- 
VIGNÉ. 

A  Paris,  le  IS  août  46»5. 

La  mort  de  M.  de  Paris  ^,  ma  très  belle,  vous  aura  infail- 
liblement surprise;  il  n'y  en  eut  jamais  de  si  prompte.  Ma- 
dame de  Lesdiguières  a  été  présente  à  ce  spectacle  ;  on 
assure  qu'elle  est  médiocrement  affligée.  L'on  ne  parle  point 
encore  du  successeur  ;  mais  bien  des  gens  croient  que  ce  sera 
i\f.  de  Cambrai  (Fêne^on),  et  ce  sera  certainement  un  bon 
choix  ;  d'autres  disent  M.  le  cardinal  de  Janson.  Nous  sau- 
rons lundi  ce  grand  événement  ;  la  chose  mérite  bien  qu'on 
y  pense.  Il  s'agit  maintenant  de  trouver  quelqu'un  qui  se 
charge  de  l'oraison  funèbre  du  mort  :  on  prétend  qu'il  n'y  a 
que  deux  petites  bagatelles  qui  rendent  cet  ouvrage  difQcile, 
c'est  la  vie  ^  et  la  mort. 

On  vous  aura ,  sans  doute ,  envoyé  les  articles  de  la  ca-* 

1  Plaisanterie  au  sujet  de  madame  de  Lou vois ,  «aeond^  femme  de  M.  de 
Coulanges.    (P.) 

>  François  de  llarlay  de  ChampTallon,  archevêque  de  Paris,  mort  i  Con- 
flans  prés  de  Paris,  d'une  atuque  d'apoplexie ,  le 6  août  4095,  i  l'âge  de 
Noixanie-dix  ans.  Il  ne  put  même  recevoir  ses  sacrements.    (P.) 

s  Cette  oraison  funèbre  fut  faite  par  le  père  Gaillard,  qui  nes'en  chargea 
qu'i  condition  de  très  peu  parler  du  mort.    (M.) 
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pitulation  de  Narour;  vous  aurez  vu  qu*ou  fait  la  guerre 
fort  poliment ,  et  qu'on  se  tue  avec  beaucoup  d'honnêteté. 
Mous  bombardons  Bruxelles  à  Theure  qu'il  est;  les  chan- 
sons,  les  madrigaux,  les  bons  mots  pleuvent  sur  le  maré- 
chal de  Villeroi ,  qui  peut-être  n'a  aucun  tort  ^  ;  c'est  le 
malheur  des  places;  heureux  qui  n'en  a  point;  mais  peu 
de  gens  sentent  ce  bonheur-là.  La  comtesse  de  Gramont  es^ 
de  retour;  Je  la  vis  hier  si  fatiguée  des  eaux  de  Bourbon , 
qu'elle  me  confirma  plus  que  jamais  dans  ma  paresse  ;  elle 
est  revenue  dans  une  litière  >  et  elle  dit  qu'elle  aimerait 
mieux  être  revenue  à  pied.  Le  roi  doit  aller  samedi  à  Meu- 
don  pour  deux  jours;  les  distinctions  vont  rouler  présen- 
*tement  sur  Meudon ,  et  point  sur  Marly ,  tout  y  a  été  cette 
seuiainc,  jusqu'à  M.  de  Buzenval,  et  M.  de  Saint-Germain. 
Gomme  je  me  sens  incapable  de  prendre  la  résolution 
d'aller  à  Bourbon,  je  m'en  vais  essayera  Paris  des  eaux  de 
Forges  ;  cela  s'appelle  aller  du  chaud  au  froid.  Depuis  que 
madame  de  Fontevrauld  ^  est  ici ,  SaintrJoseph ,  où  elle  est 
presque  toujours,  est  le  rendea^-vous  du  beau  monde,  mais 
non  pas  de  la  galanterie.  Adieu,  ma  très  aimable.  Tous  les 
marchés  de  M.  de  Ghaulnes  sont  iy)mpus;  madame  de 
Ghaulnes  se  console  de  tout  avec  madame  de  Saint-Ger- 
main; elle  ne  se  peut  passer  d'elle;  et  cela  apprend  à  se 
passer  de  madame  de  Ghaulnes. 

Ii45.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  2  sepleiiibre  1693. 

Hélas  !  mon  amie,  il  n'est  non  plus  question  de  M.  l'ar- 
chevêque, que  s'il  n'avait  jamais  été;  on  a  dit  bien  du 

1  Le  roi,  pendant  qu'il  perdail  Naïuur,  fit  l>^-  *  *  "«-'iiclles.  Ven- 
geance inutile,  dit  Voltaire,  qu'il  prenait  sur  ^  ^es  villes 
bombardées  par  les  Anglais.  On  jeta  cinq  n  ,  cl  plus 
de  deux  mille  maisons  furent  brûlées. 

t  Soeur  de  madame  de  Montespan.    (P.  ) 
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mal  de  lui  après  sa  mort  :  on  a  parié  du  successeur  >  ;  et 
depuis  qu'il  est  nommé,  on  ne  parle  plus  ni  de  Tun  ni  de 
Tautre  :  ceci  est  un  tourbillon  qui  ne  permet  pas  les  ré- 
flexions. Tout  le  monde  était  fou  hier  à  Paris;  on  ne 
Yoyait  que  des  femmes  désespérées  ;  les  unes  couraient  les 
rues,  les  autres  se  faisaient  enfermer  dans  les  églises;  on 
entendait,  je  n*ai  plus  de  mari,  je  n'ai  phis  de  fils;  d'autres 
ne  disaient  pas  ce  qu'elles  n'avaient  plus;  mais  elles  ne 
s*en  désespéraient  pas  moins.  La  comtesse  de  Fiesque  di- 
sait que  la  bataille  était  donnée,  et  par  conséquent  ga- 
gnée; elle  ajoutait  que  le  prince  d'Orange  était  prisonnier: 
je  me  trouvai  le  soir  chez  madame  de  Kerman,  où  était 
madame  de  Sully,  la  duchesse  du  Lude,  madame  de  Chaul-  ' 
nés,  et  une  douzaine  d'autres  femmes,  dont  était  la  com- 
tesse de  Fiesque;  quand  elles  eurent  bien  discouru,  j'en- 
trepns  de  leur  remettre  l'esprit  (chose  bien  difficile)  par  un 
petit  raisonnement,  qui  concluait  qu'il  n'y  aurait  point  de 
bataille  ;  elles  se  moquaient  toutes  de  moi  ;  aujourd'hui 
que  l'événement  justifie  me»  raisons,  elles  croient  que  d'ici 
je  conduis  l'armée  ;  on  ne  parle  que  de  ma  pénétration; 
sur  cela,  je  conclus  qu'on  ne  sait  presque  jamais  pourquoi 
on  loue,  ni  pourquoion  blâme.  J*étais  hier  folle,  et  aujour- 
d'hui je  suis  la  plus  habile  personne  du  monde  ;  et  la  vérité 
est,  que  je  ne  suis  ni  folle,  ni  habile;  mais  que  par  un 
courrier  qui  était  arrivé,  on  avait  appris  qu'il  était  impos- 
sible de  donner  une  bataille  sans  hasarder  toute  l'arnîée. 
M.  de  Conti  l'a  mandé  au  roi ,  aussi  bien  que  M.  le  duc  du 
Maine,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de  principal  dans  l'armée. 

M.  de  Coulanges  est  toujours  à  Navarre;  il  me  prie  par 
toutes  ses  lettres  de  vous  dire  des  choses  infmies  de  sa  part. 
Le  roi  doit  partir  le  24  de  ce  mois  pour  aller  à  Fontaine- 
bleau. M.  et  madame  de  Chaulnes  partent  incessamment 
pour  Chaulnes,  et  le  bruit  court  que  je  vais  avec  eux.  Je  ' 
prends  des  eaux  de  Forges,  dont  je  me  trouve  assez  bien. 

1  Loals- Antoine  de  Noailles,  ëréque  de  Châloni,  depuis  cardinal.    (P.) 
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Je  suis  ravie  que  la  santé  de  madame  de  G  rignan  soit  l)opnc , 
Je  m'en  réjouis  avec  vous  et  avec  elle.  Faites- vous  lavio- 
l^ice  d'embrasser  la  charmante  Pauline  pour  l'amour  de 
moi  ;  je  vous  en  conjure, «ma  très  aimable. 

«t46.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Parii,  ce  9  seplembre  1685.  • 

Que  d'événements,  Madame!  que  de  discours!  que  de 
chansons!  que  d*épigrammes!  que  de  dignités!  le  maré- 
chal de  Boufflers  est  duc;  vous  le  savez  déjà.  Le  même 
courrier  qui  a  apporté  la  réduction  de  Naraur,  lui  a  été 
renvoyé  pour  lui  apprendre  que  le  roi  le  faisait  duc,  et  lui 
dire  en  même  temps  qu*il  pouvait  prendre  le  chemin  de  la 
cour;  quand  il  s'est  trouvé  pressé  par  sa  reconnaissance 
de  venir  remercier  le  roi,  le  prince  d'Orange  lui  a  dit  qu'ii 
le  faisait  son  prisonnier;  on  prétend  qu'il  a  pris  cette  con- 
duite sur  celle  que  nous  avons  eue  à  Dixroude;  il  a  bien 
voulu  cependant  le  laisser  revenir  à  la  cour  sur  sa  parole; 
mable  maréchalacru  devoir  attendre  lesordresdu  roi  >.  La 
maréchale  de  Boufflers  est  transportée  de  Joie  de  sa  nou- 
velle dignité,  et  ne  sait  point  encore  ce  malheur,  qui,  se-. 
Ion  les  apparences,  ne  sera  pas  long.  Revenons  aux  épigram- 
mes,  ie  maréchal  de  YiUeroi  «n  est  chamarré;  il  a  pour- 
tant la  consolation  de  savoir  que  le  roi  est  persuadé  qu'il 
n'a  aucun  tort  :  et  je  sais  bien  ce  que  je  dis  ;  mais  le  monde 
veut  Juger  de  ce  qu'il  ignore,  et  comme  on  Juge  par  l'opi- 
nion des  autres,  on  est  assez  fou  pour  se  croire  malheureux 
malgré  sa  bonne  conduite.  Le  roi  va  aujourd'hui  à  Marl^ 
pour  dix  Jours. 

I  L'acl«  du  prince  d'Orange  éuU  injuste ,  car  11  garnison  de  Diimude 
n'avait  été  admise  à  capituler  que  sous  la  condition  de  rester  prisonnière- 
Quoi  quMI  en  soit,  M.  de  Boufflers  ne  fut  rendu  à  la  liberté  qu'en  écliange 
de  cette  garnison  ;  quelque  afTeclalion  qu'ait  mise  Louis  XIV  A  récompen. 
ficr  ce  général,  sa  défense  de  Namur  a  été  critiquée  et  avec  raison  par  Feu- 
quiéres. 

\^ 
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M.  et  madame  de  Ghaulnes  partiront  dans  peu  pour 
Chaulnes,  et  moi  avec  eux  ;  que  dites-vous  de  cette  réso- 
lution? Ne  me  trouvez-vous  pas  grande  femme  tout-à-fait? 
M.  de  Coulanges  est  toujours  à  Évi*eux  ;  madame  de  Lou- 
vois  le  boude  ;  mademoiselle  de  Bouillon  Taime  de  passion, 
et  le  retient  malgré  lui;  moi,  je  lui  écris  régulièrement  et 
lui  mande  toutes  les  nouvelles  ;  à  qui  donnerez-vous  la 
préférence?  les  passions  sont  horribles;  je  ne  les  ai  jamais 
tant  haïes  que  depuis  qu'elles  ne  sont  plus  à  mon  usager 
cela  est  heureux.  Notre  dragon  ^  est  sorti  tout  couvert  de 
gloire,  et  tout  nourri  de  cheval  ;  il  a  écrit  une  très  plai- 
sante lettre  à  sa  sœur;  dans  toutes  les  relations  il  a  été 
nommé  au  roi  avec  distinction;  et  pour  dire  plus/c'est  de 
madame  de  Montchevreuil  que  je  le  sais.  Vous  jugez  bien, 
ma  très  aimable,  de  la  joie  de  madame  de  Sanzei,  qui  sait  à 
c«'.tte  heure  que  son  fils  se  porte  bien  ;  songez  que  de  douze 
mille  hommes  qu'ils  étaient  dans  Namur,  il  n'en  est  resté 
que  trois  mille  trois  cents.  J'oubliais  de  vous  dire  que  c'est 
M.  de  Guiscard  ^  qui  est  venu  apprendre  à  la  cour  que  le 
maréchal  de  Boufflers  est  prisonnier.  Madame  de  Sully  a 
la  même  maladie  que  madame  de  Grignan,  elle  prend  des 
.eaux  de  Forges,  dont  elle  se  trouveàmerveille  ;  mais  Forges 
est  un  peu  troploindeGrignan,il  faudrait  s'en  approcher, 
mou  amie.  Je  pardonne  à  madame  de  Sully  cette  maladie; 
mais  madame  de  Grignan  est  trop  avancée  pour  son  âge. 
On  prétend  que  de  toutes  les  façons  d'être  malade,  c'est  la 
moins  fâcheuse.  Je  vous  demande  toujours  des  nouvelles  de 
madame  de  Grignan,  dont  je  suis  très  sincèrementen  peine. 
Ne  me  laissez  point  oublier  dans  le  château  que  vous  habi- 
tez, et  baisez  pour  l'amour  de  moi  la  charmante  Pauline  ; 
vous  m'avouerez  que  j'exige  des  choses  bien  difficiles  de 
votre  amitié. 

1  M.  de  Sanzei ,  neveu  de  M.  de  Coulanges.    (P.) 

>  l>oui8  de  Guiscard,  gouverneur  de  Sedan  cl  de  Namur. 
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1347.  —  DK  LV  MÊME  A  LA  MÊMK. 

A  Paris,  le  iS  seplembre  1695. 

Ce  n'est  que  pour  marquer  la  cadence  que  je  vous  écris 
aujourd'hui,  Madame,  car  je  u'ai  point  reçu  de  vos  lettres 
cette  semaine,  et  je  suis  toute  honteuse  de  n'avoir  pas  de 
grands  événements  à  vous  mander;  depuis  quelque  temps, 
ils  ne  nous  ont  pas  manqué  :  de  vous  dire  que  le  roi  est  à 
Marly  depuis  huit  jours,  voilà  une  belle  affaire;  la  du- 
chesse du  Lude  y  est  ;  le  roi  en  revient  demain,  et  doit  par- 
tir, jeudi  22  de  ce  mois,  pour  aller  à  Fontainebleau;  une 
assez  grande  nouvelle,  c'est  que  je  crois  que  j'irai  dimanche 
à  Versailles  pour  deux  ou  trois  jours.  Il  sera  question  in- 
cessamment du  voyage  de  Chaulnes,  j'espère  encore  que 
j'en  serai  ;  mais  j'ai  une  santé  qui  se  dérange  si  aisément, 
que  je  n'ose  plus  faire  de  projets.  M.  de  Coulanges  doit  re- 
venir aujourd'hui  d'Ëvreux  pour  rompre  avec  madame  de 
Louvois,  et  aller  à  Chaulnes.  Encore  faut-il  bien  vous  ap- 
prendre, mon  amie,  que  c'est  le  père  Gaillard  qui  ne  doit 
point  faireToraison  funèbre  de  feu  M.  l'archevêque  [de  Pa- 
ris.) Voici  ce  que  je  veux  dire  ;  M.  le  premier  président  cl  le 
père  de  La  Chaise  se  sont  adressés  iiu  père  Gai  I  laid  pour  ce 
grand  ouvrage  ;  le  père  .Gaillard  a  répondu  qu'il  y  trouvait 
de  grandes  difticultés;  il  a  imaginé  de  faire  un  sermon  sur 
la  mort  au  milieu  de  la  cérémonie,  de  tourner  tout  en  mo- 
rale, d'éviter  les  louanges  et  la  satire,  qui  sont  deux  écueils 
bien  dangereux  ;  tout  le  prélude  des  oraisons  funèbres  n'y 
sera  point;  il  se  jettera  sur  les  auditeurs  pour  les  exhorter; 
il  parlera  de  la  surprise  de  la  mort,  peu  du  mort;  et  puis 
Dieu  vous  conduise  à  la  vie  éternelle. 

Adieu,  ma  belle  amie;  ne  me  laissez  jamais  oublier  à 
Grignan,  je  vous  en  conjure,  et  surtout  de  la  charmante 
Pauline.  JecroisqueM.  de  Chaulnes  va  acheter  Villefit  de 
M.  de  Fieubet,  dont  madame  de  ChauUies  parait  peu  cou- 
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teute.  Le  confesseur  extraordinaire  ^  de  madame  de  Gri- 
gnan  me  doit  demain  lire  l'oraison  funèbre  qu'il  a  faite  de 
ce  saint  homme. 

1948.  -^  DE  MADAME  DE  SÉVIGNË  A  M.  DE  SÉVIGNÉ. 
A  Grignan ,  le  mardi  90  septembre  1695. 

Vous  voilà  donc  à  nos  pauvres  Rochers,  mes  chers  en- 
fants !  et  vous  y  trouvez  une  douceur  et  une  tranquillité 
exempte  de  tous  devoirs  et  de  toute  fatigue,  qui  fait  respi* 
rer  notre  chère  petite  marquise.  Mon  Dieu,  que  vous  me 
peignez  bien  son  état  et  son  extrême  délicatesse  I  J'en  suis 
sensiblement  touchée,  et  j*entre  si  tendrement  dans  tontes 
vos  pensées,  que  J*en  ai  le  cœur  seri*é  et  les  larmes  aux 
yeux.  11  faut  espérer  que  vous  n'aurez,  dans  tdutes  vos 
peines,  que  le  mérite  de  les  souffrir  avec  résignation  et 
soumission  ;  mais  si  Dieu  en  Jugeait  autrement,  c'est  alors 
que  toutes  les  choses  impromUes  arriveraient  d'une  autre 
façon  ;  mais  je  veux  croire  que  cette  chère  personne,  bien 
conservée,  durera  autant  que  les  autres;  nous  en  avons 
mille  exemples.  Mademoiselle  de  La  Trousse  {mademotseiU 
de  Meri)  n'a-t-elle  pas  eu  toute  sorte  de  maux  ?  Kn  atten- 
dant, mon  cher  enfant,  J'entre  avec  une  tendresse  infinie 
dans  tous  vos  sentiments,  mais  du  fond  de  mon  cœur.  Vous 
me  faites  justice  quand  vous  me  dites  que  vous  craignez 
de  m'attendrir,  en  me  contant  l'état  de  votre  ame;  n'en 
doutez  pas,  et  que  Je  n'y  sois  infiniment  sensible.  J'<es- 
père  que  cette  réponse  vous  trouvera  dans  un  état  plus 
tranquille  et  plus  heureux.  Vous  me  paraissez  loin  de  pen- 
ser à  Paris  pour  notre  marquise.  Vous  ne  voyez  que  Bour- 
bon pour  le  printemps.  Conduisez-moi  toujours  dans  tous 

1  M.  Pieubet  ataii  montré  l'exemple  d'un  homme  sans  naissance  l'éle- 
vant par  son  mérite  et  sa  vertu.  Les  préjugés  du  temps  faisaient  croire  que 
réloge  d'un  tel  hodime  était  très  dlfflcile.  Aussi  Mascaron  s'est-il  désho* 
iiurê  en  refusant  de  faire  éel  éloge.  Ce  fut  l'abbé  Anselme  qui  accepta  cette 
noble  et  généreuse  tâchts. 
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VOS  desseins,  et  ne  me  laissez  rien  ignorer  de  tout  ce  qui 
vous  touche.  ' 

Rendez-moi  compte  d*une  lettre  du  23  d'août  et  du  30. 
Il  y  avait  aussi  un  billet  pourGalois,  que  je  priais  M.  Bran- 
jon  de  payer.  Répondez-moi  sur  cet  article.  Il  est  marié, 
le  bon  Branjon  ;  il  m'écrit,  sur  ce  sujet,  une  fort  jolie  lettre. 
Mandez-moi  si  ce  mariage  est  aussi  lM>n  qu'il  me  le  dit. 
C'est  une  parente  de  tout  le  parlement  et  de  M.  d'Harouïs. 
Ëxpliquez-moi  cela,  mon  enfant.  Je  vous  adressais  aussi 
une  lettre  pour  notre  abbéCbarrier.  Il  sera  bien  fâché  de 
ne  vous  plus  trouver  :  et  M.  de  Toulon!  vous  dites  fort 
bien  sur  ce  bœuf,  c'est  à  lui  à  le  dompter,  et  à  vous  à  de- 
meurer ferme  comme  vous  êtes.  Renvoyez  la  lettre  de 
rabl>é  a  Quimperlé. 

Pour  la  santé  de  votre  pauvre  sœur,  elle  n*est  point  du 
tout  bonne.  Ce  n'est  plus  de  sa  perte  de  sang,  elle  est 
passée  ;  mais  elle  ne  s'en  remet  point,  elle  est  toujours 
changée  à  n'être  point  reconnaissable,  j)arceque  son  esto- 
mac ne  se  rétablit  point,  et  qu'elle  ne  profite  d'aucune 
nourriture;  et  cela  vient  du  mauvais  état  de  son  foie,  dont 
vous  savez  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  se  plaint.  Ce  mal  est 
si  capital  que,  pour  moi.  J'en  suis  dans  une  véritablepeine. 
On  pourrait  faire  quelques  remèdes  à  ce  foie  :  mais  ils  sont 
contraires  à  la  perte  de  sang,  qu'on  craint  toujours  qui  ne 
revienne,  et  qui  a  causé  le  mauvais  effet  de  cette  partieaf- 
fligée.  Ainsi  ces  deux  maux,  dont  les  remèdes  sont  con- 
traires, font  un  état  qui  fait  l)eaucoup  de  pitié.  On  espère 
que  le  temps  rétablira  ce  désordre  :  Je  le  souhaite,  et  si  ce 
i)onheur  arrive,  nous  irons  promptement  à  Paris,  ^oilà  le 
point  où  nous  en  sommes,  et  qu'il  faut  démêler,  et  dont  je 
vous  instruirai  très  fidèlement. 

Cette  langueur  fait  aussi  qu'on  Ae  parle  point  encore  du 
retour  des  guerriers.  Cependant  Je  ne  doute  pas  que  l'af- 
faire' ne  se  fasse;  elle  est  trop  engagée  ;  mais  ce  sera  sans 

I  Le  mariage  de  Pauline  de  Grignan  arec  le  marquii  de  Sioitane . 
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joie,  et  même  si  nous  allions  à  Paris,  on  partirait  deux 
jours  après,  pour  éviter  l'air  d'une  noce  et  les  visites  dont 
on  ne  veut  recevoir  aucune,  citai  échaudé,  etc. 

Pour  les  chagrins  de  M.  de  Saint-Arnaud  ^ ,  dont  il  a 
fait  grand  bruit  à  Paris,  ils  étaient  fondés  sur  ce  que  ma 
fille  ayant  véritablement  prouvé,  par  des  mémoires  qu'elle 
nous  a  t'ait  voir  à  tous,  qu'elle  avait  payé  à  son  fils  neuf 
mille  francs,  sur  dix  qu'elle  lui  a  promis,  et  ne  lui  en  ayant 
par  conséquent  envoyé  que  mille,  M.  de  Saint-Amand  a 
dit  qu'on  le  trompait,  qu'on  voulait  tout  prendre  sur  lui, 
et  qu'il  ne  donnerait  plus  rien  du  tout,  ayant  donné  les 
quinze  mille  francs  du  bien  de  sa  fille  (qu'il  a  payés  à  Pa- 
ris en  fonds,  et  dont  il  a  les  terres  qu'on  lui  adonnées  et 
délaissées  ici) ,  et  que  c'était  à  M.  le  marquis  à  chercher 
son  secours  de  ce  c6té-là.  Vous  jugez  bien  que  quand 
ce  côié-làsi  payé,  cela  peut  jeter  quelques  petits  chagrins; 
mais  cela  s'est  passé,  M.  de  Saint-Amand  a  songé,  en  lui- 
même,  qu*il  ne  lui' serait  pas  bon  d'être  brouillé  avec  ma 
fille.  Ainsi,  il  est  venu  ici,  plus  doux  qu'un  mouton,  ne 
demandant  qu'à  plaire  et  à  ramener  sa  fille  à  Paris,  ce 
qu'il  afait,  quoiqu'en  bonne  justice  elle  dût  nous  attendre  ; 
mais  l'avantage  d'être  logée,  avec  son  mari,  dans  cette 
belle  maison  de  M.  de  Saint-Amand,  d'y  être  bien  meublée, 
bien  nourrie  pour  rien,  afait  consentir  sans  balancer  à  la 
laisser  aller  jouir  de  tous  cesuvantages;  mais  ce  n'a  pas  été 
sans  larmes  que  nous  l'avons  vue  partir  ^  ;  car  elle  est  fort 
aimable,  et  elle  était  si  fondue  en  pleurs,  en  nous  disant 
adieu,  qu'il  ne  semblait  pas  que  ce  fût  elle  qui  partit,  pour 


1  ï\  en  avail  éprouvé  d'une  autre  sorle,  dont  madame  de  Sévigné  ne  par- 
lait pas  à  son  fils.  L'annolaleur  anonyme  des  Mémoiret  de  Dangeau  y  sup- 
pléera :  «  Il  ne  faut  pas  oublicgTi  dil-ii,  un  mol  de  la  précieuse  madame  di* 
«  (jrignan,  qui  avait  Tort  mésallié  son  flis,  pour  raccommoder  leurs  affaire» 
«  délabrées.  —  //  faut  bien  quêlquefon  funur  #«4  terres^  disait-elle.  —  Ja- 
«  mais  lj  famille  de  sa  belle-fille  ne  lui  pardonna  »  (  Nouveaux  Mémuére» 
de  Dangeau,  page  170.^    (M.) 

*  Madame  de  Sévigné  ne  devait  plus  la  revoir. 
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aller  commeucer  |ine  vie  agréable ,  au  milieu  de  i'abou- 
dance.  Elle  avait  pris  beaucoup  de  goût  à  notre  société. 
Elle  partit  le  premier  de  ce  mois  avec  sou  père. 

Croyez,  mon  fils,  qu! aucun  Grignan  n*a  dessein  de  vous 
faire  des  finesses,  que  vous  êtes  aimé^  de  tous,  et  que  si 
cette  bagatelle  avait  été  une  cbose  sérieuse,  on  aurait  été 
persuadé  que  vous  y  auriez  pris  bien  de  l'intérêt,  comme 
vous  avez  toujours  fait.  * 

M«  de  Grignan  est  encore  à  Marseille,  nous  l'attendons 
bientôt,  car  la  mer  est  libre,  et  Tamiral  Russel,  qu'on  ne 
voit  plus,  lui  donnera  la  liberté  de  venir  ici. 

Je  ferai  chercher  les  deux  petits  écrits  dont  vous  me 
parlez.  Je  me  fie  fort  à  votre  goiit.  Pour  ces  lettres  à  M.  de 
La  Trappe,  ce  sont  des  livres  qu*on  ne  saurait  envoyer, 
quoique  manuscrits.  Je  vous  les  ferai  lire  à  Paris,  où  j'es- 
père toujours  vous  voir  :  car  je  sens  mille  fois  plus  l'amitié 
que  j'ai  pour  vous,  que  vous  ne  sentez  celle  que  vous  avez 
pour  moi.  C'est  Tordre,  et  je  ne  m'en  plains  pas. 

Voilà  une  lettre  de  madame  de  Chaulnes ,  que  je  vous 
'  envoie  entière,  par  confiance  en  votre  sagesse.  Vous  vous 
justifierez  des  choses  où  vous  savez  bien  ce  qu'il  faut  ré- 
pondre, et  vous  ne  ferez  point  d'attention  à  celles  qui  .vous 
pourront  fâcher.  Pour  moi,  j'ai  dit  ce  que  j'avais  à  dire, 
mais  en  attendant  que  vous  me  répondiez  vous-même  sur 
ce  que  je  ne  savais  pas;  et  j'ai  ajouté  que  je  vous  manderais 
ce  que  cette  duchesse  me  mandait.  Écrivez-lui  donc  tout 
bonnement  comme  ayant  su  de  moi  ce  qu'elle  écrit  de  vous. 
Après  tout,  vous  devez  conserver  cette  liaison  ;  ils  vous 
aiment  et  vous  ont  fait  plaisir  ;  il  ne  faut  pas  blesser  la  re- 
connaissance. J'ai  dit  que  vous  étiez  obligé  à  Tintendant  ; 
mais  je  vous  dis  à  vous,  mon  enfant,  cette  amitié  ne  peut- 
elle  compatir  avec  vos  anciens  commerces,  et  du  premier 
président,  et  du  procureur-général?  Faut-il  rompre  avec 
ses  vieux  amis,  quand  on  veut  ménager  un  intendant  ? 
M.  de  Pommereuil  nexigeait  point  cette  conduite.  J'ai 
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dit  aussi  qu'il  vous  feUait  entendre,  et  qu'il  était  impos- 
sible que  vous  n'eussiez  pas  fait  desconipliments  au  procu- 
reur-général, sur  le  mariage  de  sa  fille.  Enfin,  mon  enfant, 
défendez-vous,  et  me  dites  ce  que  vous  aui*ez  dit,  afin  que 
je  vous  soutienne. 
'     Ceci  est  pour  mon  bon  président  : 

J'ai  reçu  votre  dernière  lettre ,  mon  cher  président ,  elle 
est  aimable  comme  tout  ce  que  vous  m'écrivez.  Je  suis 
étoimée  que  Dttpuis  ne  vous  réponde  point,  je  crains  qu'il 
ne  soit  malade. 

Vous  voilà  trop  heureux  d'avoir  mon  fils  et  notre  mar- 
quise. Gouvernez-la  bien,  divertissez-la,  amusez-la;  en- 
fin, mettez-la  dans  du  coton,  et  nous  conservez  cette  chère 
et  précieuse  personne.  Ayez  soin  de  me  faire  savoir  de  ses 
nouvelles;  j'y  prends  un  sensible  intérêt. 

Mon  fils  me  fait  les  compliments  de  Pilais  >  et  des  ou- 
.  vriers  qui  ont  fini  le  labyrinthe.  Je  les  reçois ,  et  je  les 
aime,  et  les  remercie.  Je  leur  donnerais  de  quoi  boire ,  si 
j'étais  là. 

Ma  fille  et  votre  Idole  vous  aiment  fort;  mais  moi  par-  * 
dessus  tout.  Adieu ,  mon  bon  président  ;  mon  fils  vous  fera 
part  de  ma  lettre.  J'embrasse  votre  tourterelle. 

N.  B.  Au  doê  de  cette  lettre,  de  onze  pages  y  sont  écrits 
ces  motSy  de  la  main  du  marquis  de  Sévigné  :  De  ma  mère, 
le  20  septembre  1695. 

1S49.  —  DE  MADAME  DE  COUL ANGES  A  MADAME  DE  SÊ^ 
VIGNE. 

A  Parts,  le  30  septembre  16991 

Je  m'en  vais  vous  parler  bien  habilement  du  mal  de 
madame  de  Grignan ,  c'est-à-dire  du  mal  d'estomac,  qui 
n'est  autre  chose,  mon  amie,  que  le  mien  ;  j'ai  épi-oirvi^ 
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tMur  mon  impatience  Itfutes  sottes  de  remèdes ,  trop  heu- 
reuse si  ces  expériences  lui  peuvent  être  utiles  I  Carette 
m*a  donné  pendant  neuf  mois  de  ses  gouttes,  qui  ne  m*ont 
point  fait  un  mal  sensible ,  mais  qui  m'avaient  grésillée  à 
un  tel  point,  sans  me  raccommoder  l'estomac,  que  Je  vous 
avouerai  confidemment  qu'elles  m'ont  fait  une  seconde 
maladie.  Venons  à  Helvétius  ;  il  m'a  donné  une  prépara- 
tion d'absinthe,  qui  m'a  tout-à-fait  rétabli  l'estomac. 
Comme  cela  fait  quelque  impression  de  chaleur,  très  lé- 
gère pourtant,  il  m'a  fait  prendi*e  des  eaux  de  Forges ,  dont 
je  me  trouve  à  merveille.  Je  commence  à  engraisser,  je 
mange  du  fruit,  je  dine  et  je  soupe  ;  en  un  mot,  mon  amie, 
je  ne  suis  plus  la  même  personne  que  j'étais  il  y  a  deux 
mois.  Vous  voyez  bien  pourquoi  je  vous  conte  tous  ces  dé- 
tails; ramenez-nous  donc  madame  de  Grignan  à  Paris;  je 
vous  promets  qu'en  trois  semaines ,  Helvétius  et  moi  lui 
rétablirons  l'estomac  :  c'est  la  cause  de  presque  tous  les 
maux.  Je  me  suis  même  raccommodée  avec  le  café;  et 
comme  je  ne  sais  point  user  d'une  chose  que  je  n'en  abuse, 
j'en  prends  dans  l'excès  ;  ma  petite  absinthe  est  le  remède 
à  tous  maux. 

Vous  me  demanderez,  mon  amie,  pourquoi,  me  portant 
aussi  bien  que  je  vous  le  dis  là ,  je  ne  suis  point  allée  à 
Chaulnes  ?  et  je  vous  répondrai  que  je  me  trouve  comme 
les  personnes  qui  deviennent  avares  par  être  riches  ;  de- 
puis que  j'ai  un  peu  de  santé ,  je  la  ménage  beaucoup  ;  le 
vilain  temps  m'avait  alarmée  ;  si  j'avais  prévu  qu'il  pût 
faire  aussi  beau  qu'il  fait  présentement,  je  crois  que  je  me 
serais  embarquée  pour  ce  grand  voyage;  mais  je  me 
garde  pour  Dampierre  ;  et  je  fais  très  facilement  de  ma 
maison  une  maison  de  otmpagne  ;  je  me  promène  les  ma- 
tins sur  mon  rempart,  et  je  passe  les  après-dtners  assez  so- 
litairement. La  cour  A* Angleterre  est  à  Fontainebleau  ;  ils 
ont  des  comédies,  des  fêtes,  et  s'ennuient,  à  ce. qu'ils 
disent,  et  tant  pis  pour  eux.  Madame  la  marquise  de  Gri- 
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goau  ue. veut  voir  personne;  c*est  ce  qui  m'a  empêchée 
de  me  présenter  à  sa  porte  aussi  souvent  que  j*aui*aîs  fait. 
M.  de  Gliaulnes  qui  sait  forcer  les  portes,  dit  qu'elle  est 
très  aimable.  M.  de  Coulanges  est  allé  à  Gliaulnes;  ils  re- 
viendront tous  dans  un  mois,  et  c*est  tout  a  Theure.  i^'abbé 
et  moi  ue  laisserons  point  ignorer  à  madame  de  Sanzei 
tout  ce  que  vous  dites  pour  elle.  Je  vous  demande  mille 
compliments  pour  madame  de  Grignan  y  ma  très  aimable  : 
je  vous  demande  aussi  d'embrasser  la  belle  Pauline  pour 
l'amour  de  moi»  tout  comme  si  vous  n'aviez  point  de  sujet 
de  vous  plaindre  d'elle. 

1250.  —  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  LA  MÊME. 

A  Chaulnes,  le  40  oclobre  1695. 

Me  voici  absolument  aux  gages  de  madame  la  duchesse 
de  Ghaulnes;  c'est  ma  bonne  maîtresse,  quoique  M.  de 
Ghaulnes  m*assure  que  j'ai  pris  une  étrange  condition ,  et 
que  je  sers  une  étrange  maîtresse.  La  voilà  qui  parle,  écou- 
tez-la bien. 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  CHAULnKS. 

Nous  voici ,  ma  chèf«  gouvernante ,  dans  une  maison 
qui  n'est  pas  trop  laide  ;  et  mon  secrétaire  [M.  de  Coulan^ 
ges)  la  trouve  assez  honnêtement  meublée  ;  mais  nous  y 
voyons  souvent  de  fort  mauvais  temps ,  ce  qui  est  fort 
triste  à  la  campagne.  Parlons ,  ma  chère  gouvernante ,  de 
la  belle  comtesse,  dont  nous  serions  fort  en  peine,  si  nous 
n'espéilons  qu'après  ce  temps-ci  sa  santé  en  sera  beaucoup 
meilleure  ;  mais  je  vous  conseille  d'empêcher  qu'elle  ne 
prenne  des  remèdes  de  M.  Alliot;  car  feu  madame  Golbert 
s'en  est  fort  mal  trouvée.  Il  ne  faut  plus  songer  qu'à  la 
bien  nourrir,  et  à  rétablir  sou  estomac  tout  doucement , 
pour  revenir  le  plus  têt  que  vous  pourrez  dans  un  air  beau- 
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coup  plus  dodx  que  celui  de  Grignan,  J'ai  impatience  que 
la  campagne  soit  finie,  pour  que  vous  me  mandiez  que 
mademoiselle  de  Grignan  changera  de  nom;  personne  ne 
souhaite  plus  que  moi  de  lui  voir  un  bon  établissement. 
Je  suis  ravie,  ma  chère  gouvernante,  que  vous  désapprou- 
viez Tachât  de  toutes  ces  vilaines  petites  maisons  d'auprès 
de  Paris,  et  que  vous  approuviez,  au  contraire,  lacquisi- 
tion  que  nous  avons  faite  de  Dampierre  ;  je  crois  vous 
avoir  mandé  que  nous  n'avons  pas  donné  un  sou  d'argent 
comptant.  On  nous  cède  Dampierre  avec  cinq  mille  livres 
de  rente  qui  y  sont  attachées,  pour  l'entretenir;  et  la  vie 
durant  de  M.  de  Chaulnes,  M.  de  Ghevreuse  prendra  cinq 
mille  livres  de  rente  sur  nos  revenus.  Nous  nous  accom- 
moderons aussi  des  meubles,  afin  de  n  avoir  aucun  embar- 
ras. J*espère  bien,  ma  chère  gouvernante,  que  voys  y 
viendrez  faire  de  petits  séjours  avec  moi,1et  que  vous  ne 
serez  pas  fâchée  de  voismer  un  peu  avec  Port-Royal-des- 
Ghamps.  Mon  secrétaire  a  lu  votre  lettre  à  M.  de  Ghaulnes 
avec  tous  les  tons  qui  y  convenaient ,  et  nous  avons  bien 
plaint  la  belle  comtesse  ;  mais  c'est  à  M.  de  Ghaulnes  à 
vous  répondre  sur  l'empressement  qu'il  a  eu  de  voir  ma- 
dame la  marquise  de  Grignan  :  il  a  reçu  toutes  les  lettres 
de  monsieur  votre  fils,  dont  il  est  fort  content.  Il  faut  lais- 
ser toutes  ces  tracasseries-là  de  province,  jusqu'à  ce  que 
nous  soyons  tous  ensemble  à  Paris.  Vous  jugez  bien  que 
je  serai  toujours  disposée  à  ne  lui  pas  faire  son  procès,  per- 
sonne ne  connaissant  mieux  que  moi  les  dits  et  redits  de 
la  ville  de  Rennes  ;  et  le  secrétaire  ne  sait  que  trop  comme 
Beaucé  autrefois  hasarda  de  se  faire  chasser  de  l'hôtel  de 
Méneuf  pour  sa  mauvaise  langue.  A  cet  hiver  donc  toutes 
sortes  d'éclaircissements ,  et  de  bonne  intention  pour  ré- 
tablir la  paix.  Madame  de  La  Ghàtre  est  accouchée  d'un 
gros  garçon  ;  il  est  déjà  destiné  pour  le  baptême  à  M.  de 
Lavardin,  son  grand-père,  et  à  madame  de  La  Ghàtre ,  sa 
^'rand'mère.  Fontainebleau  ne  dit  mot ,  et  la  Flandre  en- 
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core  moins  ;  toutes  les  armées  se  séparent  le  25  de  ce  mois, 
et  déjà  le  roi  et  la  reine  d'Angleterre  sont  revenus  de 
Fontainebleau  à  Saint-Germain.  Je  suis,  ma  chère  gouver- 
nante ,  tout  à  vous  et  à  la  belle  comtesse.  Mille  compli- 
ments à  tout  ce  qui  est  Grignan. 

MONSIEUR  DE  COULANGKS. 

Et  moi ,  Je  vous  dirai  en  mon  particulier  que  j*ai  été 
très  effrayé  de  Tétat  où  vous  mandez  qu*a  été  madame 
de  Grignan  ;  je  ne  savais  point  qu*il  eût  été  si  terrible  ; 
vous  ne  devez  pas  douter  que  je  ne  désire  fort  sa  meil- 
leure santé,  et  par  plus  d*une  raison  ;  car,  quelque  errant 
que  je  sois ,  j*ai  bien  de  Timpatience  de  vous  trouver 
quelquefois  en  mon  chemin.  Mille  caresses,  mille  ten- 
dresses, mille  respects ,  mille  compliments  pour  vous ,  ma 
très  aimable  gouvernante,  et  pour  tout  ce  qui  est  autour  de 
vous.  Dès  qu'il  fait  beau,  Je  voudrais  que  madame  de  Cou- 
langes  fût  venue  ici  ;  mais,  en  vérité,  nous  sommes  venus 
trop  tard  pour  une  santé  aussi  ébranlée  que  la  sienne.  Pour 
moi ,  Je  suis  devenu  un  bilboquet ,  à  qui  rien  ne  fait  mal ,  - 
et  qui  se  trouve  partout  sur  ses  pieds ,  comme  s'il  n'avait 
jamais  eu  de  goutte. 

1351.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  «M.  DE  C0ULANGE8. 

A  Grignan,  le  15  octobre  i6d5. 

Je  viens  d'écrire  à  notre  duc  et  à  notre  duchesse  de 
Chaulnes;  mais  Je  vous  dispense  de  lire  mes  lettres,  elles 
ne  valent  rien  du  tout.  Je  défle  tous  vos  bons  tons,  tous  vos 
points  et  toutes  vos  virgules  ,  d'en  pouvoir  rien  faire  de 
lx>n  ;  ainsi,  laissez-les.  là  ;  aussi  bien.  Je  parle  à  notre  du- 
chesse de  certaines  petites  affaires  peu  divertissantes.  Ce 
que  vous  pourriez  faire  de  mieux  pour  moi»,  mon  aimable 
cousin,  ce  serait  de  nous  envoyer,  pur  quelque  subtil  en- 
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ehanternent,  tout  le  sang,  toute  la  force,  toute  la  santé, 
toute  la  joie  que  vous  avez  de  trop,  pour  en  faire  nnetrans- 
fusioD'dans  la  machine  de  ma  fille.  Il  y  a  trois  mois  qu*elle 
est  accablée  d'une  sorte  de  maladie  qu*on  dit  qui  n*est 
|)oint  dangereuse,  et  que  je  trouve  la  plus  triste  et  la  plus 
effrayante  de  toutes  celles qu*on  peut  avoir.  Je  vous  avoue, 
mon  cher  cousin,  que  je  m*en  meurs,  et  que  je  ne  suis  pas 
la  maltresse  de  soutenir  toutes  les  mauvaises  nuits  qu'elle 
me  fait  passer;  enfin,  scm  dernier  état  a  été  si  violent, 
qu'il  en  a  fallu  venir  à  une  saignée  du  bras  :  étrange  re- 
mède I  qui  fait  répandre  du  sang  quand  il  n'y  en  a  déjà 
que  trop  de  répandu  ;  c'est  brûler  la  bougie  par  les  deux 
bouts.  C'est  ce  qu'elle  nous  disait;  car,  au  milieu  de  sou 
extrême  faiblesse  et  de  son  changement,  rien  n'est  égal  n 
son  courage  et  à  sa  patience.  Si  nous  pouvions  reprendre 
des  forces,  nous  prendrions  bien  vite  le  chemin  de  Paris  ; 
c'est  ce  que  nous  souhaitons;  et  alors,  nous  vous  présente- 
rions la  marquise  de  Grignnn,  que  vous  deviez  déjà  com- 
mencer de  connaître,  sur  la  parole  de  M.  le  ducde  Cliaulnes, 
qui  a  fort  galamment  forcé  sa  porte,  et  qui  en  a  fait  un  fort 
joli  portrait.  Cependant,  mon  cher  cousin,  conservez-nous 
une  sorte  d'amitié,  quelque  indignes  que  nous  en  soyons 
par  notre  tristesse  :  il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  dé- 
fauts; c'en  est  un  grand  que  d'être  malade  :  Dieu  \ous  en 
préserve,  mon  aimable.  J'écris  h  madame  de  Coulaiiges 
sur  le  même  ton  plaintif  qui  ne  me  quitte  point;  car,  le 
moyen  de  n'être  pas  aussi  malade  par  l'esprit,  que  l'est 
dans  sa  personne  cette  comtesse,  que  je  vois  tous  les  jours 
devant  mes  yeux  ?  Madame  de  Coulanges  est  bien  heu- 
reuse d'être  hors  d'affaire;  il  me  semble  que  les  mères  ne 
devraient  pas  vivre  ossez  longtemps  pour  voir  leurs  filles 
dans  de  pareils  embarras;  je  m'en  plains  respectueusement 
à  la  Providence. 

Nous  venons  de  lire  un  discours  qui  nous  a  tous  charmés, 
et  même  M.  rarchevêque  d'Arles,  qui  est  du  métier;  c'est 
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Tornison  funèbre  de  M.  de  Fieubet,  par  l'abbé  Anselme  ^ 
C'esl  la  plus  mesurée,  la  plus  sage,  la  plus  convenable  et 
la  plus  chrétienne  pièce  qu'on  puisse  faire  sur  un  pareil 
sujet  ;  tout  est  plein  de  citations  de  la  sainte  Écriture,  d'ap- 
plications admirables,  de  dévotion,  de  piété,  de  dignité,  et 
d'un  style  noble  et  coulant.  Lisez-la  :  si  vous  êtes  de  notre 
avis,  tant  mieux  pour  nous;  et  si  vous  n'en  êtes  pas,  tant 
mieux  pour  vous,  en  un  certain  sens  ;  c'est  signe  que  votre 
joie,  votre  santé  et  votre  vivacité  vous  rendent  sourd  à  ce 
langage;  mais,  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  donne  cet  avis, 
puisqu'il  est  sûr  qu'on  ne  rit  pas  toujours;  c'est  une  chan- 
son qui  dît  cette  vérité. 

1252.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SE- 
VIGNE. 

A  Paris,  le  38  o€lobre  1699. 

Vous  avez  eu  la  colique,  ma  chère  amie  ;  et  quoique  je 
sache  que  vous  vous  en  portez  bien  présentement ,  je  ûe 
saurais  être  rassurée  que  je  ne  le  sois  par  vous-même.  Je 
vous  demande  aussi  des  nouvelles  de  madame  de  Grignan  ; 
si  vous  saviez  combien  l'air  subtil  est  contraire  à  ses  maux, 
vous  l'obligeriez  de  se  mettre  dans  une  litière  bien  faite  et 
bien  commode,  et  vous  gagneriez  Paris  :  l'air  de  Lyon  lui 
ferait  connaître  qu'il  n'y  a  point  de  meilleur  remède  pour 
elle  que  de  changer  de  climat  ;  c'est  l'avis  de.  mon  oracle 
[Hehétius),  La  maréchale  de  Boufflers  a  été  fort  malade 
d'une  pareille  maladie;  elle  se  porte  très  bien  aujourd'hui, 
r^e  roi  est  de  retour  dans  une  parfaite  santé.  Je  vis  hier  la 
duchesse  du  Lude,  qui  est  venue  à  Paris  pour  se  faire  sai- 
gner etpurger,  sansauti*e  raison,  je  crois,  que  d'avoir  trop 
de  santé,  il  s'est  fait  de  grands  changements  à  Chaulnes; 
M.  de  Chaulnes  aime  son  chAteau  comme  sa  vie,  et  ne  le 
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peut  quitter.  Madame  de  Chaulnes  passe  les  joui*s,  et  peut- 
être  une  bonne  partie  des  nuits,  à  jouer.  M.  de  Goulanges 
est  devenu  délicat  et  précieux  ;  les  visites  de  province  l'en- 
nuient. Je  vois  souvent  notre  petite  accouchée  (la  duchesse 
de  Villeroi^)  ;  elle  a  un  fils  un  peu  plus  grand  que  son 
père,  et  un  peu  moins  grand  que  le  maréchal  (de  ViUeroi]  ; 
il  n*y  a  point  de  joar  qu'elle  ne  demande  des  nouvelles 
de  mademoiselle  de  Grignan,  et  qu'elle  ne  lui  souhaite 
tous  les  biens  et  les  maux  qu'elle  a.  L'on  dit  que  le  maré- 
chal de  Lorgesse  porte  mieux,  et  on  n'appelle  plus  sa  ma- 
ladie une  apoplexie  :  la  maréchale,  qui  est  allée  le  trouver, 
va  avec  lui  aux  eaux  de  Plombières.  Tout  le  monde  croît 
le  mariage  deM.de  Lesdiguières  fait  avec  mademoiselle  de 
Clérembault  ^  :  le  charme  que  madame  de  Lesdigulères 
trouve  dans  ce  mariage,  c'est  qu'elle  n'aura  point  son  fils 
avec  elle,  [.e  mondedit  aussi  celui  de  mademoiselle  d'Aubi- 
gnéavec  le  fils  ^  de  M.  de  Noaillcs,  et  je  crois  qu'en  cette 
occasion  le  monde  dit  vrai.  Au  reste,  ma  trè«  belle,  j'ai  à 
vous  apprendre  que  l'abbé  Têtu  est  charmé  de  madame  de 
Kerman,  et  qu'il  se  plaint  hautement  de  toutes  ses  amies, 
de  ne  lui  avoir  pas  fait  connaître  ce  mérite-là  plus  tôt.  On 
parle  fort  ici  de  la  solitude  de  madame  la  marquise  de  Gri- 
gnan  ;^on  dit  que  sa  vie  n'est  pas  soutenable,  parcequ'il  ne 
fhut  voir  personne,  ou  voir  bonne  compagnie  :  vous  voyez 
combien  votre  retour  et  celui  de  sa  belle-mère^  sont  néces- 
saires. Mes  conseils  sur  cela  vous  paraîtront  bien  intéres- 
sés ;  je  souhaite  que  cette  raison  ne  vous  empêche  pas  de 
les  suivre,  et  que  vous  me  croyiez  aussi  tendrement  à  vous 
que  j'y  suis.  Je  vous  demande  en  grâce  de  dire  bien  àes 
choses  de  ma  part  à.madame  de  Grignan,  et  de  ne  pas  ou- 
blier la  belle  et  charmante  Pauline. 

1  Marguerite  Le  Tellier,  fille  du  marquis  de  Louvois.    (P.) 
<  Ce  mariage  ne  se  fll  poini  avec  mademoiselle  de  Clérembault,  mais  avrc 
mademoiselle  de  Duras,  flile  du  maréchal  de  ce  nom,  en  f696.    (P.) 
3  Ce  mariage  ne  se  fit  que  le  4er  avril  1698.    (P.) 
V  Madame  la  comtesse  de  Grignan.    (P.) 
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1253.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  7  novembre  fle«i. 

Après  avoir  réfléchi  avec  toute  Inapplication  possible 
sur  tout  ce  que  vous  roe  mandiez,  ma  chère  amie,  Helvé- 
tins  a  encore  voulu  emporter  votre  lettre,  afin  d*y  penser 
à  loisir;  il  ne  me  rapporta  qu*hier  ce  que  Je  vous  envoie  : 
il  est  persuadé  que  i*air  subtil  est  fort  contraire  à  madame 
de  Grignan,  et  que  8*ii  était  possible  qu*elle  se  mit  dans 
une  litière  bien  commode,  et  qu'elle  fit  de  petites  journées, 
elle  ne  serait  pas  plutôt  arrivée  à  Lyon  qu'elle  se  trouve- 
rait fort  soulagée;  c*est  un  remède  que  nous  approuvons 
fort  ici.  Notre  oracle  Helvétius  a  sauvé  la  vie  à  la  pauvre 
TourU  1  ;  il  a  un  remède  sûr  pour  arrêter  le  sang,  de  quel- 
que côté  qu'il  vienne;  c'est  un  très  joli  homme  et  tressage  : 
sa  physionomie  ne  promet  pas  tant  de  sagesse;  car  il  res- 
semble à  Dupré  comme  deux  gouttes  d'eau.  Je  vous  de- 
mande des  nouvelles  de  madame  de  Grignan,  ma  très  ai- 
mable, pour  me  récompenser  de  toutes  mes  consultations. 
M.  lemarquis  de  Grignan  m'est  venu  voir;  il  est  assuré- 
ment moins  gras  qu'il  n'était,  jelui  en  ai  fait  des  compliments 
très  sincères  :  madame  sa  femme  me  fit  l'honneur  devenir 
ici  hier  ;  je  la  trouvai  si  considérablement  embellie,  qu'elle 
me  parut  une  autre  personne  que  celle  que  j'avais  vue; 
c'est  qu'elle  est  engraissée,  et  qu'elle  a  bien  meilleur  vi- 
sage, de  beaux  yeux  si  brillants,  que  j'en  fus  éblouie;  elle 
vint  ici  sur  les  deux  heures  avec  madame  et  mademoiselle 
sa  sœur.  Malheureusement  pour  moi,  madame  de  Nevers 
s'était  levée  aussi  matin  qu'elles;  elle  arriva  un  moment 
après  ces  dames,  qui  s'en  allèrent  quand  elle  entra  ;  et  ma- 
dame de  Nevers,  qui  me  parla  très  sincèrement ,  trouva 

>  Madpmoi»elle  de  Monlgeron. 
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madame  la  marquise  de  Grignan  toute  des  plus  Jolies. 
M.  et  madame  de  Cbaulnes  et  M.  de  Coulanges  arrivent 
mercredi  pour  diner  à  ^aris  ;  je  dois  me  trouver  à  Thô- 
tel  de  Ciiaulnes  pour  1er  y  recevoir.  Le  roi  est  à  Marly 
pour  jusqu'à  lundi  ;  la  comtesse  de^Gramonty  est  aussi; 
mais  quoiqu'elle  ait  attrapé  à  la  cour  les  grâces  de  la  nou- 
veauté, la  pauvre  femme  ne  s* en  porte  pas  mieux  ;  tous  ses 
maux  sont  revenus  ;  elle  les  soutient  avec  un  courage  et  une 
gaieté  qui  m*étonnent,  ayant  perdu,  Je  crois,  jusqu'à  Tes- 
pérancede  guérir.  La  duchesse  deVilleroi  reçoit  ses  visites 
dans  son  lit,  jolie  comme  tout  ce  qu*on  peut  Tetra  :  je  ils, 
il  y  a  deux  jours,  les  honneui*s  de  sa  chambre  avec  la  ma- 
réchale de  YilleroL  J*ai  découvert  à  cette  petite  duchesse 
un  mérite  qui  lui  fait  bien  de  l'honneur  dans  mon  esprit^ 
c'est  qu'elle  a  un  goât  si  naturel  pour  mademoiselle  de 
Grignan  S  qu'elle  eu  est  sincèrement  occupée  ;  elle  ro>n 
demande  continuellement  des  nouvelles  ;  elle  lui  souhaite 
tout  le  bonheur  qu'elle  mérite,  mais  elle  ne  veut  consentir 
à  aucun  mariage  qu*elle  ne  soit  assurée  de  la  revoir  ici  ; 
enfin,  elle  a  des  sentiments,  elle  a  des  penséi*s,  c'est  un 
des  miracles  de  Pauline.  Je  sais  de  ses  nouvelles  :  on  dit 
que  vou»  vous  allez  encore  marier^;  j'ensuis  ravie,  mon 
amie.  Revenez  donc  toutes;  la  vie  est  trop  courte  pour  de 
si  longues  absences  :  par  rapport  à  la  vie,  les  plus  longues 
ne  devraient  être  que  de  deux  heures.  Je  vous  envoie  une 
lettre  de  M.  de  Vannes,  qu'il  y  a,  en  vérité,  trois  mois  qui 
est  dans  mon  écritoire  :  je  lui  en  demande  pardon  ;  car  pour 
vous,  je  suis  assurée  que  vous  l'aimez  autant  à  l'heure  qu'il 
est,  que  quand  elle  a  été  écrite.  Adieu,  ma  très  aimable; 
mandez-moi  vitement  que  vous  allez  revenir,  et  que  vous 
ne  pouvez  plus  souffrir  la  solitude  de  cette  jeune  marquise, 
qui,  comme  moi,  soupire  après  votre  retour. 

1  I>cpuis  marquise  de  Sîmiane.    (P.) 

t  C'est  à  roccusion  du  mariage  de  mademoiselle  d^  Orignan,  qui  allait 
«épouser  le  marquis  de  Simia ne.    |Pj  ^ 

VI.  \^ 
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1254.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  18  nov<^mbre  I69S. 

M.  de  Lamoiguon  me  montra  hier  une  lettre  de  M.  le 
chevalier  deGrignan,  qui  ro*apprit  que  madame  votre  fille 
se  portait  bien  mieux  ;  J*en  ai  une  joie  très  sincère ,  et  je 
souhaite  de  tout  mon  cœur,  ma  très  chère ,  d'apprendre  la 
continuation  de  ce  mieux.  J*ai  la  confiance  de  croire  que 
vous  me  le  ferez  savoir;  cela  me  donne  aulssi  des  espé- 
rances que  nous  vous  reverrons  bientôt  :  il  n'y  a  rieu,  en 
vérité ,  que  je  désire  si  vivement.  Votre  retour  est  néces- 
saire à  bien  des  choses,  dont  le  changement  d'air  est  une 
des  principales  pour  madame  de  Grignan  ;  madame  sa  belle- 
tille  est  trop  abandonnée  ici  ;  le  retour  de  M.  de  Sévigné 
qui  approche  ;  que  de  raisons  »  ma  très  belle ,  pour  nous 
revenir  voir!  Paris  est  fort  rempli  à  Theure qu'il  est;  mai» 
il  ne  le  sera  point  à  ma  fantaisie ,  tant  que  vous  ne  serez 
point  avec  nous.  J*ai  bien  envie  d'apprendre  si  madame 
de  Grignan  a  fait  usage  des  bouillons  d'écrevisse,  et  si  elle 
s'en  est  bien  trouvée.  Il  y  a  tous  les  jours  de  bons  dîners 
à  rhôtel  de  Ghaulnes ,  et  une  très  bonne  compagnie ,  où 
vous  êtes  toujours  désirée.  M.  le  marquis  de  Grignan  me 
fit  l'honneur  de  me  venir  voir,  il  y  a  deux  jours;  je  le  re- 
merciai de  n'être  point  grossi  ;  il  me  parait  fort  content 
du  palais  qu'it  habite  ^  On  me  mande  de  Lyon  que  la 
charmante  Pauline  va  changer  de  nom  ;  ne  nous  Taroè- 
nerez-vous  pas?  Il  n'y  a  que  madame  de  Simiane  quejc 
puisse  jamais  autant  aimer  que  mademoiselle  de  Grignan. 
Hélas  !  à  propos  de  Simiane ,  le  pauvre  M.  de  Langres  ^ 
est  à  l'extrémité;  j'en  suis  tout-à-fait  en  peine.  Je  crois 
M.  Nicole  mort;  il  tomba  en  apoplexie,  il  y  a  deux 

1  Chez  M.  de  Sainl-Amand,  son  beau-pérc. 

i  Louis-Marie-Armand  de  Simiane  de  tiordrs,  «'véquc  de  Langres,  mon 
le  91  novembre  1695.    (P  ) 
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jours;  Racine  vint  en  diligence  de  Versailles  lui  apporter 
des  gouttes  d'Angleterre ,  qui  le  ressuscitèrent  ;  mais  on 
vient  de  me  dire  qu'il  était  retoml)é  ^  :  c'est  une  grande 
perte;  il  s'est  trop  épuisé  à  écrire;  on  prétend  qu'il  s'est 
cassé  la  tête  à  ce  dernier  livre  contre  les  quiétistes;  ils 
n'en  valaient,  en  vérité,  pas  la  peine.  Adieu,  ma  très  ai- 
mable ;  j'attends  toujours  de  vos  nouvelles  avec  impatience , 
mais  encore  plus  à  présent ,  à  cause  de  l'état  où  est  ma- 
dame de  Grignan. 

Ii55.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  POMPONNE. 

A  Grignan ,  ce  24  novembre  1695. 

Que  j'aurais  de  choses  à  vous  dire,  Monsieur,  si  je  vou- 
lais repasser  sur  tous  les  sujets  de  tristesse  que  vous  ave2 
eus  de  votre  côté  et  moi  du  mien  ;  le  respect,  la  crainte  de 
renouveler  vos  peines^,  et,  plus  que  tout,  la  confiance 
que  vous  connaissez  mon  cœur,  et  comme  il  est  sensible  à 
tout  ce  qui  vous  touche ,  m'a  retenue  dans  un  silence  que 
je  crois  que  vous  avez  entendu.  Je  le  romps,  aujourd'hui, 
Monsieur,  parceque  M.  de  Grignan  ne  trouve  pas  que  le 
mariage  d'une  fille  mérite  d'eu  écrire  à  un  ministre  comme 
vous ,  et  ma  (il le  ne  pourrait  encore  vous  écrire  de  sa 
main  ,  et  n'oserait  en  prendre  une  autre  que  la  mienne  : 
je  me  trouve  insensiblement  le  secrétaire  de  l'un  et  de 
l'autre.  Je  sais  que  vous  aimez  mademoiselle  de  Grignan'; 
elle  n'oserait  changer  de  nom  sans  que  vous  en  soyez  in- 
formé :  celui  de  Simiane  n'est  pas  inconnu. 

Voilà,  Monsieur,  toute  ma  commission  faite;  et  comme 
il  y  a  quelque  plaisir  à  se  défaire  de  telle  marchandise, 
nous  vous  prions  de  faire  mademoiselle  votre  flile  la  Féli- 

I  II  mourut  le  26  du  même  mois. 

<  M.  de  Pomponne  avait  perdu  son  fils. 

■<  Elle  épousa  Louis  de  Simiane  le  29  novembre  1695. 
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cité  ^  d'une  autre  maison  ;  c'esfrun  présent  digne  de  %  ons, 
et  qui  recevra  un  nouveau  prix  quand  vous  le  ferez  vous- 
même.  Voilà»  Monsieur,  les  conseils  que  l'on  donne  quand 
on  est  sur  le  point  de  faire  une  noce;  mais  elle  se  fera 
sans  bruit  et  sans  aucune  cérémonie ,  et  comme  il  con* 
vient  à  Tétat  de  faiblesse  où  ma  lllle  est  encore.  J'espère 
qu'il  nous  reviendra  des  forces,  que  nous  emploierons 
n  vous  aller  dire  nous-mêmes  à  quel  point  vous  êtes  sin- 
cèrement honoré  de  tout  ce  qui  est  ici.  Cependant  nous 
perdons  M.  Nicole  ;  c'est  le  dernier  des  Romains,  et  je  suis 
toujours,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
servante, 

La  Marquiêe  de  Se  vigne. 

Nous  vous  supplions  de  faire  part  de  cette  lettre  à  ma- 
dame votre  femme,  en  l'assurant  de  nos  très  humbles  ser- 
>ices. 

1156.  —  DE  MONSIEUH  DE  COULANGES  A  BIADAME  DE 
SIMIANE. 


Du  quartier  de  Richelieu  <,  le  6  janvier  4696. 


Je  suis  assurément  fort  touché.  Madame,  de  l'honneur 
de  votre  souvenir;  mais  il  me  semble  cependant  que  vous 
pouviez  ne  pas  m'écrire  aussi  sérieusement  que  vous  avez 
fait;  tout  ce  qui  m'en  a  consolé,  c'est  que  voti*e  lettre 
était  datée  de  Yauréas  ^  ;  et  vous  devez  savoir,  ce  me 
semble,  combien  j'ai  eu  toute  ma  vie  de  curiosité  pour  al- 
ler voir  cette  belle  ville,  sans  que  j'aie  pu  me  contenter 
là-dessus.  Quoi ,  Madame ,  vous  demeurez  dans  Yauréas  ! 
que  vous  êtes  heureuse  !  et  faut-il  qu'un  homme  qui  a  sé- 

1  On  parlait  déjà  du  mariage  de  Catherlne-F^/i>t<^  Arnauld  avec  M.  de 
Torci.  (Journal  de  Dangeau ,  80  septembre  1695.) 

*  G'est-à-dîre  de  chez  madame  de  Louvois.    (P.) 

3  Petite  ville  du  comtat  Venaisain,  où  madame  de  Simiane  faiiail  qurl- 
iiuefoif  aa  demeure  dcpuit  aon  mariage.    (P.) 
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journé  si  longtemps  à  Rome,  n'ait  pas  seulement  été  un 
quart  d^heure  h  Vauréas?  mais  Je  ne  veux  pas  désespérer 
d'y  aller  quelque  jour,  puisque  Je  sais  que  vous  y  avez  un 
palais  très  magnitiquement  meublé.  iNe  vous  souvient-il 
point  de  l'attachement  paitieulier  que  J'eus  pour  un  la- 
quais de  madame  de  Grignan,  seulement  parcequ*il  était 
de  Yauréas;  et  que,  n'ayant  point  obligé  un  ingrat  en  sa 
personne ,  il  se  lit  un  devoir  très  étroit  de  me  revenir  voir 
à  Paris  hii  je  n'eus  pas  l'avantage  de  le  conserver  long- 
temps, parceque  Paris  n'eut  aucuns  charmes  pour  lui?  Et 
ne  vous  souvient-il  point  encore  combien,  étant  à  Grignan, 
je  trouvais  heureux  les  gens  que  je  voyais  aller  à  Vauréas, 
ou  en  revenir?  Vous  croyez  donc  bien  que  quand  vous  y 
serez,  je  ne  vous  plaindrai  point  du  tout;  mais  c*est  assez 
parlé  de  Vauréas.  Je  veux  vous  dire  maintenant  que  j'ai 
beaucoup  d'impatience  de  vous  revoir  ici ,  et  de  faire  con- 
naissance avec  le  jeune  et  joli  seigneur  dont  vous  me  par- 
lez, mais  je  crains  un  peu  qu'il  ne  se  rebute  d'abord  sur  ma 
vieillesse  et  sur  ma  figure;  cependant,  je  puis  vous  as- 
surer, Madame,  que  je  ne  suis  pas  encore  de  contrebande 
en  beaucoup  de  bonnes  maisons;  c'est  de  chez  ma  gecotuL' 
femme  qwe  je  vous  écris,  elle  m'a  trouvé  tellement  enrhumé, 
à  mon  retour  de  Versailles,  où  je  viens  de  passer  quinze 
jours,  qu'elle  ne  veut  point  se  confier  à  madame  de  Cou- 
langes  pour  me  désenrhumer  ;  ainsi ,  voilÀ  deux  nuits  que 
je  couche  chez  elle  ;  et  selon  les  apparences,  j'y  en  couche- 
rai encore  plusieurs,  pour  être  des  noces  de  M.  de  Barbe- 
sieux  ^,  qui  se  feront  mardi.  Je  ne  vois  autour  de  moi  que 
pierreries,  qu'habits  magnifiques,  que  linge  étonnant  et 
diflicile  h  croire  ;  un  seul  équipage  de  tête,  cinq  cents  écus  : 
je  ne  vois  que  repas  somptueux,  que  symphonie  exquise; 
enfin,  je  suis  dans  une  fort  bonne  maison,  où  je  reçois  tou- 
jours beaucoup  d'honneurs  et  de  distinctions,  et  où  je  m'en- 

t  II  épousa  en  secondei  noces  Marie-Thérése-Delflne-Euslochie  d'Ak>((r(v 
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ieuds  appeler  très  souvent  du  doux  nom  de  inari  et  de 
beau-père.  J'ai  tiii  appartement  très  bon,  très  chaud  et  très 
voisin  de  celui  de  madame  la  duchesse  de  Villeroi  ;  c'est  où 
je  vais  prendre  mon  eau  sucrée ,  avant  que  de  me  coucher. 
Il  y  a  des  temps  infmis  que  je  n'ai  écrit  à  ma4|ime  de  Se- 
vigne ,  non  plus  qu'à  madame  votre  mère  ;  mais  j'espère 
que  par  vous,  elles  entendront  parler  de  moi.  Pendant  que 
je  suis  ici  dans  les  noces  de  mon  fils  de  Barbesieux,  madame 
de  Coulantes  laboure  sa  pauvre  vie  pour  celles  de  M.  de 
iMornai  et  de  mademoiselle  du  Gué;  on  ne  vit  jamais  un 
enfant  si  diflicile  à  baptiser  ;  il  le  sera  pourtant  ;  mais  je  ne 
sais  |K>int  à  quoi  l'on  en  est  pour  le  jour,  ni  même  pour  le 
lieu  où  se  célébreront  les  noces;  rien  n'est  pUis  bizarre  que 
tout  ce  qui  se  passe  entre  l'aveugle  ^  et  sa  femme,  qui  ne 
peuvent  jamais  être  d'un  même  avis;  et  madame  de  Cou- 
langes  et  madame  de  Bagnols  sont  toujours  deux  sœurs  fort 
différentes;  je  ne  sais  si  je  mettrai  mon  nez  dans  ces 
noces-là;  madame  de  Montchevreuil  cependant  m'a  dit 
qu'il  fallait  bien  que  je  fusse  des  repas  qui  se  feront  à  Ver- 
sailles :  mais  croyez- vous  que  je  n'aie  encore  que  cette  noce? 
Vraiment,  j'ai  été  d'un  beau  dîner  chez  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  où  je  fus  prié  en  cérémonie,  et  admis  avec  une 
distinction  qui  flatte  bien  mon  amour-propre.  Je  dinai  avec 
tout  ce  qui  s'appelle  Bouillon ,  La  TrémouilleetCréqui;  et 
je  fus  présenté  d'un  si  bon  ton  à  mademoiselle  de  La  ïré- 
mouille ,  que  toute  pleine  déjà  d'lK>nnételés  et  de  caresses 
pour  moi,  elle  me  parut  la  plus  belle  personne  du  monde. 
Voilà  ce  que  fait  l'honnêteté  jointe  à  une  taille  au-dessus 
de  toutes  les  tailles,  et  aune  grande  naissance,  qui  a  toujours 
pour  moi  degrandscharmes;car  vous  savez  que  j'ai  toujours 
eu  du  goût  pour  les  poissons  nobles.  On  ne  parle  point  en- 
core du  jour  que  ce  mariage  se  terminera,  parcequ'ii  dépend 
du  retour  d'un  courrier,  qui  est  allé  quérir  une  dispense  à 

1  Le  |mVc  tU*  raadi'iHoiM'Il^  <lu  i^lle-B.1KIlol^  etail  (ic\rnu  avcu((U'.     (M.  ) 
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Rome.  Celui  de  madame  de  Seiguelai  et  de  M.  de  Luxem- 
bourg ue  se  publie  point  encore;  tout  est  d'accord,  il  n'est 
plus  question  que  du  consentement  de  madame  de  Luxem- 
bourg. On  tient  celui  de  mademoiselle  de  Monaco  en  fort 
bon  chemin  avec  le  duc  d'Usez;  et  celui  du  marquis  de 
Janson  avec  mademoiselle  de  Virieu.  Pour  celui  de  made- 
moiselle de  Duras  avec  M.  de  Lesdiguières ,  les  uns  pa- 
rient pour,  et  les  autres  contre  ;  mais  madame  de  Lesdi- 
guières se  décrie  si  fort,  qu'on  commence  à  la  regarder 
comme  la  femelle  de  M.  de  Mazarin  ;  il  sera  plaisant  que 
madame  de  Duras,  par  son  bon  esprit,  ait  profité  à  bon 
marché  de  l'extravagance  de  l'un  et  de  l'autre,  poui*  aussi 
bien  établir  ses  filles.  Le  maréchal  de  Lorges  s*est  retiré  du 
service ,  les  uns  disent  volontairement ,  les  autres  le  con- 
traire. Le  roi  vient  de  faire  cent  mille  officiers  généraux  ; 
j'en  ai  la  liste  devant  mes  yeux  ;  je  ne  >ous  l'envoie  point, 
parceque  monsieur  votre  frère  apparemment  ne  manquera' 
pas  de  vous  l'envoyer;  j'ai  été  fort  fâché  de  n'y  pas  trouver 
son  nom.  Je  n'ai  vu  madame  votre l>elle-sœur  qu'une  seule 
fois;  à  moins  que  vous  ne  soyez  tous  ici,  je  comprends  fort 
bien  que  nous  ne  ferons  pas  grande  connaissance  ;  mais 
((uand  y  serez-vous,  Mesdames?  La  santé  de  madame  votre 
mère  se  fortiiie-t-elle  assez  pour  que  nous  puissions  croire 
aux  paroles  qu'on  nous  donne  pour  le  mois  de  mars?  J'ai 
été  ravi  de  savoir  que  madame  de  Sévigné  courait  le  pays , 
j'aime  assez  que  son  étoile  ait  rapport  avec  la4nienne,  qu'on 
peut  très  bien  appeler  errante.  Il  serait  difficile  de  mettre 
mieux  en  œuvre  le  regain  de  jeunesse  dont  je  suis  en  pos- 
session; Dieu  veuille  qu'il  dure  encore  quelques  années; 
mais  il  est  extraordinaire  que  j'ignore^ce  qu'est  devenue 
cette-goutte  qui  m'aftligea  tant  il  y  a  deux  ans,  et  dont  vous 
me  cunsol  lez  par  me  tendre  si  obligeamment  le  bras,  pou  r  me 
faire  faire  dans  ma  chambre  quelque  sorte  d  ''^ilà 

une  lettre  qui  me  mène  loin  ,  comme  vou?  » 

puis-je  mieux  faire  (|ue  de  m'entreteni 
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adorable  Pauline,  puisque  J*en  ai  le  temps!  madame  de 
Lonvois  est  allée  courir  la  ville  ;  et  comme  le  maître  de  la 
maison,  je  suis  demeuré  dans  sa  ettarabre  avec  un  très  bon 
feu,  et  tous  les  instruments  nécessaires  pour  vous  écrire , 
elle  m'a  même  laissé  tout  à  propos  madame  la  duchesse  de 
Yilleroi,  pour  qu'elle  s'acquitte  envei*s  vous  d'un  compli- 
ment qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  a  envie  de  vous  faire.  Le 
cardinal  de  Bouillon  voulait  aussi  vous  en  faire  un,  et  c'est 
ma  faute  de  n'y  avoir  pas  tenu  la  main.  Madame  la  duchesse 
de  Villeroi  m'a  recommandé  aussi  mille  foisde  vous  dire  bien 
des  choses  de  sa  part,  et  à  mesdames  vos  mères;  madame 
de  Louvois  tout  de  même  ;  enfin,  croyez  toutes,  Mesdames, 
que  vous  n'êtes  point  du  tout  oubliées  dons  ce  pays-ci  ;  mais 
il  est  temps  de  finir,  et  de  vous  assurer,  Madame,  que  cette 
année  ne  diffère  point  de  toutes  les  précédentes,  quant  au 
respect  et  ix  la  bonne  et  sincère  amitié  avec  lesquels  je  suis' 
mille  fois  plus  à  vous  que  personne  du  monde.  Voilà  ma- 
dame la  duchesse  de  Villeroi  qui  va  vous  écrire  de  sa  main 
branche. 

MADAME  LA  DUCHESSE  DE  VILLEROI. 

Il  y  a  longtemps,  Madame,  que  j'ai  dessein  de  vous  faire 
mes  compliments  sur  votre  inariage,  sans  lavoir  fait,  par  la 
faute  de  Goulanges ,  qui  m'avait  toujours  dit  que  jious  vous 
écririons  ensemble;  mais  enfin,  cet  heureux  moment  est 
arrivé,  et  je  l'emploie,  Madame,  à  vous  assurer  que  je  con- 
serve toujours  pour  vous  toute  l'estime  et  l'amitié  que  vous 
méritez. 

1257.  —  DE  MAPAME  DE  SÉVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

A  Grignan,  mardi  10  janvier  1696. 

J'ai  pris  pour  mot  les  compliments  qui  me  sont  dus. 
Monsieur,  sur  le  mariage  de  madame  de  Simiane,  qui  ne 
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sont  proprement  que  d*avoir  extrèmtment  approuvé  ce  que 
ma  fille  a  disposé  dans  son  esprit  il  y  a  fort  longtemps. 
Jamais  rien  ne  saurait  être  mieux  assorti  :  tout  y  est  no- 
ble, commode  et  avantageux  pour  une  fille  de  la  maison 
de  Grignan  qui  a  trouvé  un  homme  et  une  famille  qui 
comptent  pour  tout  son  mérite,  sa  personne  et  son  nom, 
et  rien  du  tout  le  bien,  et  c'est  uniquement  ce  qui  se 
compte  dans  tous  les  autres  pays;  ainsi  on  a  profité  avec 
plaisir  d*un  sentiment  si  rare  et  si  noble.  On  ne  saurait 
mieux  recevoir  vos  compliments  que  M.  et  madame  de 
Grignan  les  ont  reçus,  ni  conserver  pour  votre  mérite, 
Monsieur,  une  estime  plus  singulière.  Nous  n*avons  qu'un 
sentiment  sur  ce  sujet,  et  vous  avez  fait  dans  nos  cœurs 
la  même  impression  profonde  que  vous  dites  que  nous 
avons  faite  sur  vous  :  ce  coup  double  est  bien  beureux, 
c'est  dommage  qu*on  ne  s*en  donne  plus  souvent  des  mar- 
ques. Votre  style  nous  charme  et  nous  platt,  il  vous  est 
particulier  et  plus  que  nous  ne  saurions  vous  le  dire,  dans 
notre  goût;  c*est  dommage  que  nous  n*ayons  encore  qun- 
tre.ou  cinq  enfants  à  marier.  Il  est  triste  de  penser  que 
nous  ne  reverrons  Jamais  une  seule  de  vos  aimables  let- 
tres; les  traits  que  vous  donnez  à  celle  qui  cache  la  moitié 
de  son  esprit  et.au  degré  de  parenté  de  Tautre,  nous  font 
voir  que  vous  seriez  un  bon  peintre,  si  c'était  encore  la 
mode  des  portraits. 

Cest  à  vous.  Monsieur,  qu*il  faut  souhaiter  une  lon- 
gue vie,  afin  que  le  monde  jouisse  longtemps  de  tant  de 
bonnes  choses;  pour  moi,  Je  ne  suis  plus  bonne  à  rien; 
j'ai  fait  mon  r61e,  et  par  mon  goût  Je  ne  souhaiterais  Ja- 
mais une  si  longue  vie  :  il  est  rare  que  la  fin  et  la  lie  n'en 
soient  humiliantes;  mais  nous  sommes  heureux  que  ce  soit 
la  volonté  de  Dieu  qui  la  règle,  comme  toutes  les  choses 
de  ce  monde  :  tout  est  mieux  entre  ses  mains  qu'entre  les 
luUres. 

Vous  me  parle/  de  Corbinelli  ;  Je  suis  honlinise  de  vous 
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dire  que  in*écrivant  très  peu ,  quoique  nous  nous  aimions 
toujours  cordialement,  je  ne  lui  ai  point  parlé  de  vous;  ainsi 
son  tort  n*est  pas  si  grand;  je  m* en  vais  lui  en  écrire  sans 
lui  parler  d'autre  chose  :  nous  verrons  si  c*est  tout  de  l>on 
que  le  crime  de  i'absen<;e  soit  irrémissible  auprès  de  lui. 
Je  ne  le  crois  pas  en  me  souvenant  du  goût  que  je  lui  ai 
vu  pour  vous  :  je  serais  quasi  dans  le  même  cas  à  son 
égard,  si  j*éftiis  encore  longtemps  ici  ;  mais  il  nous  fera 
voir,  comme  vous,  Monsieur,  que  le  fonds  de  Testime  et 
de  Tamitié  se  conserve  et  n*est  point  incompatible  avec  le 
silence  ;  et  c'est  cette  seule  vérité  qui  peut  me  consoler  du 
vôtre. 

La  Marquise  dk  Sbvigne. 

Ii58.  ->  DK  L\  MÊME  AU  MÊMIi:. 

A  Grignan,  incrcrcdî  25  janvier  1696. 

Jai  répondu.  Monsieur,  à  votre  dernière  lettre  au  com- 
mencement de  cette  année  :  ce  billet  est  donc  uniquement 
pour  vous  supplier  de  faire  lire  ces  consultations  sur  Tétat 
de  ma  fille  à  M.  Barbeyrac  i,  le  prier  qu'il  augmente,  <il 
se  peut,  son  application  ordinaire  pour  nous  donner  son 
avis  que  nous  estimons  beaucoup,  de  nous  renvoyer  le 
plus  promptement  qu'il  sera  possible.  Voila,  Monsieur,  ce 
que  je  demande  à  votre  cœur,  qui,  sans  doute,  n'a  pas 
oublié  combien  le  mien  est  tendre  et  sensible  à  ce  qui  tou- 
che ma  fille  :  et  dans  une  occasion  si  importante,  je  croirais 
vous  offenser,  si  je  vous  faisais  la  jmoindre  excuse  et  le 
moindre  compliment. 

1  Charles  Barbeyrac,  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier,  et  If  plus  sa  - 
vaut  des  médecins  du  dix-sepiiéroe  siècle.  Il  mourut  en  1690.  Sou  neveu, 
Jean  Darbeyrac,  se  fll  une  grande  réputation  par  sa  traduction  de  PulTon- 
dorf. 
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1t59.  —  DE  MOiNSIEUR  DE  COULANGKS  A  MADAME  DE       * 
SfiVIGNÉ. 

A  Paris,  ce  i7  janvier  1696. 

J'espère  que  la  lettre  que  je  vous  écrivis,  il  y  a  aujour- 
d'hui huit  jours,  n'aura  pas  été  mal  reçue.  J'en  reçus  le 
lendemain  une  aimable  petite,  qui  me  fit  d'autant  plus  de 
plaisir,  que  me  disant  que  vous  ne  m'écriviez  qu'un  mot 
pour  en  avoir  mille,  il  se  trouvait  que  de  ma  bonne,  libre  et 
franche  volonté  je  vous  avals  obéi'  par  avance,  et  satisfait, 
ce  me  semble,  à  toutes  les  questions  que  vous  me  pouviez 
faire;  aujourd'hui,  ma  très  aimable  gouvernante,  ma  lettre 
ne  sera  pas  si  longue,  par  la  raison  qu'il  n'est  pas  tous  les 
jours  fête.  Les  nouvelles  duchesses  d'Usez  et  de  Lesdl- 
guières  ont  été  présentées  au  roi.  La  duchesse  de  Lesdi- 
guières,  la  douairière,  fut  à  Versailles  avec  tous  les  Duras, 
et  même  y  coucha  ;  et  le  bruit  court  que  Sa  Majesté  les 
traita  fort  sérieusement,  ne  disant  autres  paroles,  que  de 
souhaitera  la  jeune  duchesse  qu'elle  fût  heui*euse. 

MADAME  DE  COULANGES. 

Je  ne  vous  écrirai  poiut  aujourd'hui,  ma  très  aimabie; 
M.  de  Coulanges  en  est  bien  plus  digne  que  mol,  sa  belle 
jeunesse  le  laisse  dans  un  commerce  du  monde,  qui  lui 
orne  fort  l'esprit.  Il  vous  dira  des  nouvelles  du  bal  du  Pa- 
lais-Royal, de  la  parure  des  beautés  qui  composaient  cette 
belle  assemblée.  Je  vis  madame  de  Barbesieux  et  la  du- 
chesse de  Vil  leroi,  qui  me  parurent  resplendissantes;  lés 
diamants,  la  magnificence,  l'éclat  de  Tor  et  de  l'argent, 
tout  cela  m'impose,  et  m'empêche  de  faire  le  discernement, 
que  je  sais,  ce  me  semble,  faire  de  la  beauté,  quand  elle  est 
moins  chargée  d'ornements.  Madame  de  Mornai  ^  reçoit 

»  \iéc<*  de  madame  do  Coiilanîçi'*. 


3('>0  LETTAES 

toutes  les  dislinctions  qui  suivent  la  faveur,  sans  y  pa- 
raître trop  sensible;  elle  le  deviendra, ^et  je  le  souhaJte, 
afin  qu'elle  se  fasse  au  moins  un  plaisir  de  ce  qui  charnne 
les  autres.  Je  vis  avant-hier  M.  de  Pomponne;  nous  par- 
lâmes toujours  de  vous,  ma  chère  amie,  et  de  tout  ce  qui 
estGrignan  ;  nous  nous  plaignîmes  tendrementde  votre  lon- 
gue absence,  et  de  celle  de  madame  de  Grignan.  J'allai  en- 
suite chez  madame  de  Vins;  je  changeai  de  compagnie  sans 
changer  de  conversation  ;  nous  conclûmes  que  madame  de 
Grignan  ne  retrouverait  de  la  santé  que  par  venir  respirer 
l'air  de  ce  pays-ci.  Soyez  bien  persuadée  de  cette  vérité, 
ma  chère  Madame;  songez  aussi  quelquefois  au  pressant 
besoin  que  doit  avoir  madame  la  marquise  de  Grignan  de 
madame  sa  belle-mère;  si  toutes  ces  réilexions  vous  obli- 
gent à  prendre  le  chemin  de  Paris,  personne  n* en  profitera 
avec  tant  de  Joie  que  moi.  Je  vous  demande  eu  grâce  de 
dire  bien  des  choses  de  ma  part  à  madame  votre  fille. 
Est-il  vrai  que  madame  de  Simiane  soit  grosse?  Rien  de  ce 
qui  a  rapport  h  elle  ne  me  peut  être  indifférent;  je  n'ai  Ja- 
mais vu  personne  de  qui  on  se  souvienne  si  souvent  que 
d*elle,  ni  que  l'on  loue  plus  sincèrement;  mais  je  dis  tou- 
jours :  Ce  n'est  ;)«.«  la  voir  que  de  s'en  iouvenir, 

MONSIEUR  DE  COULANGES  continue. 

Votre  amie  a  pris  aujourd'hui  la  place  de  l'aurore;  je  ne 
l'ai  jamais  vue  plus  belle  ni  avec  un  teint  qui  marquât  plus 
(le  santé.  Cependant  c'est  après  deux  jours  d'expériences 
((u'elie  n  ftiites  avant-hier,  à  diner,  à  l'hôtel  de  Chaulnes^ 
iit  hier  au  soir  à  souper,  chez  M.  de  Lamoignon;  enfin, 
c'est  tout  vous  dire,  elle  a  hasardé  une  tranche,  petite  à 
la  vérité,  de  canard  d'Amiens,  et  un  doigt  de  vin  de  Saint- 
Laurent;  ne  la  voilà-t-il  pas  bien  avancée?  Mais  revenons 
à  nos  moutons  :  il  y  eut  jeudi  un  grand  bal  au  Palais- 
Hoyal,  où  tous  les  masques  furent  admis;  ils  y  apportèrent 
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la  confusion  ordinaire.  J'assistai  avec  madame  de  Couian- 
ges  à  la  parure  de  mesdames  de  Yilleroi  et  de  Barbesieux, 
dont  je  fus  ébloui  ;  ce  que  je  vis  encore,  que  ne  vit  pas  ma- 
dame de  Couianges,  ce  fut  mademoiselle  de  Tourpes  >  avec 
un  habit  de  velours  couleur  de  feu,  si  maguifique,  qu'il  défie 
la  description.  Quand  mesdames  les  maréchales  de  Yilleroi 
et  d*Ëstrées,  suivies  de  ces  trois  infantes,  furent  parties  de 
chez  madame  de  Louvois,  à  onze  heures  du  soir,  pour  se 
rendre  au  Palais-Royal,  je  restai  encore  une  heure  et  demie 
au  lansquenet,  et  puis  je  me  fis  ramener  par  madaipe  de 
Yarengeville  chez  moi,  où  j*ai  toujours  été  depuis;  ainsi, 
je  ne  suis  pas  plus  savant  du  détail  du  bal  que  madame  de 
Coulanges.  Je  dînai  avant-hier  avec  elle  à  Thôtel  de  Chaul- 
nés,  et  je  soupai  hier  avec  elle  chez  M.  de  Lamoignon,  où 
étaient  la  belle  duchesse  du  Lude,  la  présidente  Le  Coi- 
gneux  cuite  au  four,  le  bon  duc  de  Chaulnes,  et  r«dmi- 
rable  avocat-général  d'Aguesseau  ^,  qui  sait  toutes  mes 
chansons,  et  qui  les  retient,  comme  s'il  n'avait  autre  chose 
à  faire.  Je  ne  retournerai  pas  sitôt  coucher  chez  ma  seconde 
femme,  parceque  je  dois  dimanche  diner  chez  la  duchesse 
du  Lude  avec  le  cardinal  de  Bouillon  ;  et  c'est  là  où  je  ne 
manquerai  pas  de  lui  faire  tous  les  compliments  dont  vous 
me  chargez.  Le  mariage  du  duc  d'Albret  et  de  mademoi- 
selle de  La  Ti-émouille  ne  tient  plus  qu'à  une  grosse  fièvre, 
qui  est  survenue  à  la  duchesse  de  Créqui,  car  la  dispense 
de  Rome  est  arrivée  ;  mais  vous  jugez  bien  qu'une  telle 
noce  veut  la  présence,  ou  du  moins  la  meilleure  santé, 
d*une  grand' mère  qui  y  a  autant  contribué.  Le  mariage  de 
M.  de  Luxembourg  est  toujours  rompu  sans  retour;  son 
procédé  fort  désapprouvé,  d'autant  plus  qu'on  croit  que 
c'est  un  sacrifice. qu'il  a  voulu  faire  à  la  marquise  de  Bel- 
l^fonds^;  mais  madame  de  Seignelai  ne  méritait  pas  un 

1  Fille  du  maréchal,  vice-amiral  de  France,  d'Eslrces. 

«  Depuis  chancelier  de  Franco.    (P.) 

"^  Venve  du  marquis  de  Rellefond»,  tué  au  combat  de  Sloinkeraui^. 
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tel  traitement;  cependant  on  ne  désapprcnive  point  la  mar- 
quise de  Bellefonds,  si  tant  est  qu'elle  puisse  devenir  une 
ducliesse  considérable  :  il  est  constant  que  le  duc  a  toujours 
été  fort  assidu  auprès  d*elle,  et  que  la  marquise  a  toujours 
dit  qu'elle  verrait  M.  de  Luxeml)oui^  et  madame  de  Seî~ 
gnelai  aller  ensemble  à  Téglise  pour  être  mariés,  sans  croire 
pour  cela  que  le  mariage  se  fit;  ce  qui  a  même  fait  dire 
par  le  monde  qu'elle  avait  épousé  M.  de  Luxembourg,  il  y 
a  plus  de  six  mois,  et  que  M.  de  Luxembourg  n'osant  le 
déclarer  à  sa  mère,  écoutait  les  propositions  de  mariage 
qu'on  lui  faisait,  pour  amuser  le  tapis  et  pour  gagner  du 
temps  :  avec  un  peu  de  patience  nous  serons  plus  savants. 
On  me  dit  hier  que  le  mariage  du  petit  Saint-Uérem  était 
conclu  avec  la  petite  cousine  de  la  maréchale  de  Lorges.  Il 
n'est  plus  question  de  celui  de  mademoiselle  de  Clérem- 
bault  avec  t%  petit  de  Guémené.  Madame  la  duchesse  de 
Rohan  a  la  petite  vérole  en  Bretagne.  Voilà  tout  ce  que  je 
sais,  ma  très  aimable  gouvernante;  ainsi  Je  n'ai  plus  qu*à 
voqs  embrasser  avec  une  tendresse  infinie,  et  à  vous  pro- 
tester que  je  suis  toujours  plus  À  vous  qu'A  moi-même.  Je 
vous  demande  vos  bons  offices  auprès  de  madame  votre 
fille  et  de  tous  les  illustres  habitants  du  royal  château  ou 
vous  êtes.  Comment  se  porte  M.  le  chevalier?  je  lui  en  de- 
'  mande  pardon  ;  mais  Je  n'ai  point  du  tout  de  goutte,  et  si. 
Je  bois  comme  un  trou  de  tous  les  vins  qui  la  pourraient 
faire  venir.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  M.  de  Nevers,  qui 
est  enfin  revenu  de  Nevers  avec  sa  belle  épouse,  après  y 
avoir  pensé  mourir  ;  Thumeur  de  la  goutte,  qui  se  promène 
par  tous  les  canaux  les  plus  cachés  de  son  corps,  lui  cause 
des  maux  tout  extraordinaires.  Il  partit  avant-hier  pour 
aller  dans  le  voisinage  de  la  Roche-Guyon  consulter  CArtf- 
tofht  aux  dnes^f  qui  est  un  laboureur,  mais  un  homme 
admirable  pour  la  guéristm  de  tous  les  maux,  par  la  con- 

t  i*.alriii bourg  sur  Christophe  Ozannfs,  fih  <riin  pa^9«n  iIp  Chaudray,  qui 
faisait  des  curt's  eiiraordioaire». 
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naissance  qu'il  a  des  simples,  qu*îl  tient  de  son  père,  et 
qa*il  laissera,  faute  d*enfants,  à  un  de  ses  neveux  ;  enfin, 
les  cancers,  la  gravelle,  les  abcès,  les  ulcères,  rien  ne  tient 
devant  lui  ;  on  ne  parle  que  des  cures  étonnantes  qu*il  fait, 
et  de  son  désintéressement.  Il  donne  aux  pauvres  ses  re- 
mèdes pour  rien;  il  les  feit  payer  aux  riches  précisément 
ce  qu'ils  valent;  n'exige  pour  toute  récompense  que  trente 
sous  ou  un  écu  qu*il  fait  mettre  dans  un  tronc  pour  les 
pauvres.  Il  ne  veut  point  venir  en  ce  pays-ci;  il  ne  veut 
pas  non  plus  qu'on  bâtisse  aux  environs  de  chez  lui.  Le 
duc  de  Gramont  et  Tiirmenies  sont  guéris  par  lui  ;  le 
dernier  lui  a  envoyé  cent  pistoles,  qu'il  lui  a  renvoyées 
aussitôt. 

1260.  —  DU  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  3  féTrier  1696. 

Les  bruits  qui  nous  viennent  de  la  continuation  de  la 
mauvaise  santé  de  madame  de  Grignan ,  m'afOigent  à  tel 
point  et  pour  vous  et  pour  elle ,  ma  très  aimable  gouver- 
nante, que  je  n'ai  pas  le  cœur  de  vous  envoyer  le  second 
tome  de  nos  mariages.  Les  lettres  ne  sont  aimables  que 
selon  les  temps  où  elles  arrivent  ;  ainsi ,  faites  de  celle-ci 
l'usage  qui  conviendra  au  temps  que  vous  la  recevrez ,  et 
croyez  bien  fermement  que,  quelque  style  que  je  prenne , 
mon  cœur  fait  son  devoir  sur  tout  ce  qui  vous  regarde,  et 
cette  aimable  comtesse.  Je  vous  dirai  après  cela  que  ce  fut 
mardi  au  soir  que  se  firent  les  noces  du  duc  d'Albret  et 
de  mademoiselle  de  La  Trémouille ,  qui  auraient  été  in- 
failliblement plus  joyeuses  sans  le  contre-temps  de  la  ma- 
ladie de  la  duchesse  de  Créqui ,  qui  n'a  fait  qu'augmenter 
depuis  ce  temps-là  ;  car  hier  même  elle  était  en  quelque 
danger  ;  je  ne  sais  pas  encore  comme  elle  est  aujourd'hui. 
L'hôtel  de  Créqili  cependant  était  magnifiquement  meublé 
et  illuminé;  il  y  eut  deux  tables  de  quinze  ou  seize  cou- 


36<l  LBTTB£S 

verts  chacune,  si  bien  et  si  délicatement  servies,  qu*on  dit 
qu'elles  ont  surpassé  en  délicatesse  celles  de  la  noce  de 
M.  de  Barbesieux.  Les  jeunes  gens ,  pour  s*amuser,  dan- 
sèrent aux  chansons;  ce  qui  est  présentement  fort  en 
usage  à  la  cour  ;  joua  qui  voulut,  et  qui  voulut  aussi  prêta 
l'oreille  au  joli  concert  de  Vizé,  Marais,  Desc6teaux  et 
Philibert  ^  ;  avec  cela  Ton  attrapa  minuit ,  et  le  mariage 
fiit  célébré  dans  la  chapelle  de  l'hôtel  de  Créqui.  Il  y  eut 
à  cette  noce  plus  d'amis  que  de  parents;  c'est  encore  un 
usage  qui  s'introduit  à  cause  des  conséquences;  et  je  puis 
vous  dire  que  j'ai  été  grondé  de  n'y  être  pas  survenu  ; 
mais  j'aime  mieux  être  grondé  en  pareille  occasion,  que  de 
hasarder  d'arriver  comme  le  chien  dans  un  jeu  de  quilles. 
Je  vis  le  lendemain  matin  toute  la  noce ,  et  je  Kis  très 
agréablement  accueilli  de  tout  ce  qui  s'appelle  Bouillon  et 
La  Trémouille.  La  porte  de  l'hôtel  de  Créqui  n'a  été  ou- 
verte au  public  que  par  rapport  aux  visites  de  Monsieur 
et  de  Madame  ,  et  de  leurs  enfants,  qui  n'ont  pas  manqué 
en  cette  occasion  de  venir  voir  leurs  proches  parents  ;  car 
elle  a  été  fermée ,  à  cause  de  la  maladie  de  madame  d« 
Créqui ,  à  tout  ce  qui  s'y  est  présenté ,  hors  cet  heureux 
moment  ;  toutes  les  dames  s'en  sont  consolées  par  la  peine 
qu'elles  avaient  de  s'enhamacher  de  leurs  habits  noirs , 
moitié  révolte  et  moitié -paresse.  Mademoiselle  de  Villars . 
fille  de  la  pauvre  duchesse  de  ce  nom,  épousa  le  même  jour 
son  cousin  de  Brancas.  Mais  voici  bien  un  autre  mariage  : 
M.  et  madame  de  Clérembault  se  sont  si  bien  emparés  de 
M.  de  Luxembourg ,  aussitôt  qu'il  a  eu  rompu  avec  ma- 
dame de  Seignelai ,  qu'enfin  c'est  un  mariage  conclu.  On 
donne  à  mademoiselle  de  Clérembault  ^  cinq  cents  mille 

1  Marin  Marais  était  auteur  de  plusieurs  opéras,  et  il  jouait  de  la  viole 
dans  une  rare  perfection .  Dcscôteaux  et  Philibert  éuient  des  Joueurs  de 
flûte  très  renommés.  Ce  dernier,  quoique  innocent,  fut  compromis  dans 
l'affaire  de  la  Voisin;  mais  sa  femme  fut  pendue:  elle  avait  empoisonné  san 
premier  mari. 

•  Marie  Gillonne  Glllier,  seconde  femme  de  Gharlcs-Francois-Frédéric 
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francs  présentement,  et  pour  cent  mille  francs  de  pierre- 
ries, suivant  l'estimation  des  trois  plus  fameux  joailliers 
de  Paris.  Je  vis  hier  des  gens  qui  s'étaient  trouvés  chez 
madame  de  Clérembault  à  la  visite  qu'elle  reçut  de  M.  de 
Luxembourg,  de  madame  sa  mère,  et  de  toute  sa  famille  ; 
'ainsi  cette  affaire  est  conclue  absolument,  et  je  ne  sais  pas 
ce  qu'en  dira  la  marquise  de  Bellefonds;  voilà,  par  ce 
moyen,  les  Clérembault  bien  dépiqués.  Le  public  veut  que 
madame  de  Seignelai  soit  en  quelque  négociation  avec 
M.  de  Marsan  ;  je  m'en  rapporte.  Le  jeune  Saint^Hérem 
épouse  dimanche  la  petite  cousine  de  la  maréchale  de  Lor- 
ges.  Madame  la  duchesse  de  S.  S....  est  toujoui*s  grosse, 
et  fait  voir  par- là  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  en  ce 
monde.  Mais,  savez-vous  qui  entre  dans  ma  chambre? 
c*est  le  marquis  de  Grignan  en  propre  personne,  qui  a  bien 
voulu  honorer  mon  lever,  las ,  à  ce  qu'il  dit.,  de  me  cher-: 
cher  inutilement  les  après-dlners  ;  cela  n' est-il  pas  bien 
obligeant  ?  Pour  le  récompenser  de  sa  peine ,  je  le  mène- 
rai diner  un  de  ces  jours  chez  le  cardinal  de  Bouillon,'qui 
n'a  qu'un  cri  après  lui,  par  rapport  à  vous ,  Mesdames,  et 
à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de  Grignan,  qu'il  honore  et  qu'il 
aime.  Nous  fîmes  ensemble,  c'est-à-dire  le  cardinal  et 
moi,  un  dîner  merveilleux  dimanche  dernier  chez  la  du- 
chesse du  Lude,  où  je  déployai  à  ce  cardinal  tous  vos  com- 
pliments ,  qu'il  reçut  avec  une  joie  et  une  reconnaissance 
infinie ,  je  suis  chargé  dé  vous  en  faire  beaucoup  de  sa 
part,  jusqu'à  ce  que,  nous  retrouvant  tranquillement  en- 
semble à  Saint-Martin,  nous  vous  écrivions  conjointement 
dans  la  même  lettre,  comme  il  y  a  longtemps  que  c'est  son 
dessein.  Savez-vous  qu'il  a  si  bien  patrociné  jusqu'ici 
avec  le  roi  et  avec  ses  moines,  qu'il  croit  l'échange  assuré 
de  son  manoir  de  Saint-Martin  contre  un  autre  dans  Pon- 
toise,  pour  les  abbés  qui  lui  succéderont?  ainsi,  il  a  fait 

fie  Honlmorenci,  duc  de  Luxembourg,  ei  fille  unique  de  René  Gtllier,  mar- 
quis de  Clérerabaull,  fl  de  Marie  I^i;  Loup  de  Dcllenave.     (H.) 
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iiu  beau  présent  de  sa  belle  maison  et  de  ses  beaux  jardîus 
au  duc  d'Albret,  le  lendemain  de  ses  noces,  par  une  dona- 
tion en  bonne  forme,  pour  en  jouir  après  sa  mort  s'entend, 
avec  une  habitation  assurée  à  la  duchesse  sa  femme  tant 
qu^elle  sera  en  viduité  ;  ils  ont  grand  intérêt  cependant^ 
que  le  cardinal  en  Jouisse  longtemps ,  car  il  ne  se  tiendra 
jamais,  croyant  ce  fonds  assuré  à  ses  héritiers,  d*y  faire 
beaucoup  de  dépenses.  Le  comte  de  Luxe  i,  à  qui  le  roi, 
selon  la  promesse  qu'il  en  avait  faite  à  feu  M.  le  maréchal 
de  Luxembourg,  a  accordé  un  brevet  de  duc,  épouse  tou- 
jours ,  dit-on ,  mademoiselle  de  Bosmelet  ^,  avec  quatre 
cent  mille  francs  présentement ,  et  trois  cent  mille  francs 
d'assurés;  mais  ce  mariage  pourtant  n*est  pas  encore  fait'; 
la  demoiselle  me  parait  assez  déplaisante ,  et  la  famille  de 
Luxembourg,  dit-K)n  encore,  n*est  pas  bien  charmée  de 
cette  alliance.  Voilà,  mesdames,  tout  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  ;  mais,  au  nom  de  Dieu,  apprenez-moi  iW  bonnes  nou- 
velles de  la  santé  de  notre  comtesse ,  si  vous  voulez  que 
je  continue  mes  longues  lettres.  Je  vis  avant-hier  la  bonne 
La  Troche,  qui  se  porte  beaucoup  mieux.  Notre  aimable 
TËnclos  a  un  rhume  qui  ne  me  plait  point  :  on  ne  voit 
que  des  enrhumés  par  le  monde.  Madame  de  Soubise  Ta 
été  aussi  au  suprême  degré  ;  mais  adieu ,  je  m'en  vais  dî- 
ner à  l'hôtel  de  Chaulnes;  j'ai  attendu  jusqu'ici  inutile- 
ment des  nouvelles  de  mon  c£lrdinal  pour  aller  aujourd'hui 
coucher  à  Pontoise;  mais  la  maladie  de  madame  de  Créqui 
pourrait  bien  l'avoir  arrêté;  il  ne  se  portait  pas  très  bien 
lui-même;  vDilà  qui  me  fera  prendre  après-dîner  la  route 
du  faubourg  Saint-Germain.  A  vendredi  prochain  le  reste, 
si  mon  étoile  errante  m'en  donne  la  permission. 

<  Paul-Sigismond  de  Montmorenci-Luxenibourg,  comte  de  Kuxc,  depuis 
duc  de  Châiillon,  troisième  fils  du  maréchal  de  Luxembourg.    (P.) 

*  Fille  d'un  président  de  Rouen. 

^  Il  ne  se  fit  point.  Le  duc  de  Chitillon  êpou!«a,  le  6  mar»  suivant,  Maric- 
Anioine  de  La  Trémouilli*,  marquise  de  Hovan,  ronitcfse  d*01onne.    (P.) 
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1«61.  —  DE  MADAMK  DE  SÉVIGNÉ  AU   PRIiiSIDEM   DE 
MOULCEAU. 

A  Grignan,  Muiedi  k  réyrier  1696 

Je  ne  me  suis  point  trompée.  Monsieur ,  quand  J'ai  cru 
((ue  vous  seriez  touché  de  ma  peine ,  et  que  vous  feriez 
toute  la  diligence  possible  pour  la  soulager.  Votre  ordon- 
nance de  M.  Barbeyrac  et  votre  lettre  ont  eu  des  ailes, 
comme  vous  le  souhaitiez,  et  il  semble  que  cette  petite 
fièvre  qui  paraissait  si  lente,  en  ait  eu  aussi  pour  fuir  aux 
approches  seulement  du  nom  de  M.  Barbeyrac.  Tout  de  bon, 
Monsieur,  il  y  a  du  miracle  à  un  si  prompt  changement,  et 
je  ne  saurais  douter  que  vos  souhaits  et  vos  prières  n*y 
aient  contribué.  Jugez  de  ma  reconnaissance  parleur  effet. 
Ma  fllle  vst  de  moite  de  tout  ce  que  je  vous  dis  ici  :  elle 
vous  fait  mille  remerciements,  et  vous  conjure  d'en  faire 
beaucoup  à  M.  Barbeyrac.  Nous  sommes  trop  heureuses 
de  n'avoir  plus  qu'à  prendre  patience,  et  de  la  rhubarbe, 
dont  elle  se  trouve  tout-à-fait  bien.  Nous  ne  doutons  pas 
que  dans  cet  état  de  repos,  M.  Barbeyrac  n'approuve  ce 
remède,  avec  un  régime  qui  est  quelquefois  le  meilleur  de 
tous.  Remerciez  Dieu,  Monsieur,  et  pour  vous  et  po;ir 
nous,  car  nous  ne  saurions  douter  que  vous  ne  soyez  inté- 
ressé dans  cette  reconnaissance;  et  puis,  Monsieur ,  jetez 
les  yeux  sur  tous  les  habitants  du  château,  et  jugez  de 
leurs  sentiments  pour  vous. 

1262.  -  DE  M.  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SÉYIGNÉ. 

A  Sainl-Marlin,  le  17  février  1696. 

Mais  pourquoi  ne  pas  écrire  quelquefois  in-folio,  quand 
on  trouve  un  beau  et  bon  papier  qui  vous  y  invite?  J  ai 
reçu  ici,  ma  très  aimable  gouvernante,  lagi*ande  et  la  petite 
lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrirc  en  même  jour  pour 
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répondre  à  toutes  les  miennes;  et  je  suis  toujours  charmé 
de  votre  style  et  de  votre  bon  et  loyal  commerce.  Il  y  a 
tantôt  quinze  jours  que  je  suis  ici  auprès  de  cet  adorable 
cardinal  ;  et  il  y  a  tantôt  quinze  jours  que  je  suis  rhomme 
du  monde  le  plus  heureux  ;  bonne  compagnie,  partout  de 
grands  feux  y  bonne  symphonie,  mille  et  mille  jeux,  table 
bien  servie,  vins  délicieux  ;  enfin,  Madame,  voici  le  pays 
de  cocagne  au  pied  de  la  lettre.  Les  officiers  même  de  cette 
maison  ont  une  rage  de  toujours  apprendre,  quoiqu'ils 
soient  maîtres  passés;  en  sorte  qu*ils  nous  feront  crever  à 
la  fin  ;  ils  possédaient  au  suprême  degré  tous  les  ragoûts 
les  plus  exquis  de  France  et  d'Italie  ;  les  voilà  devenus  ap- 
prentis sous  le  meilleur  ofllcier  de  cuisine  d'Angleterre, 
pour  être  bientôt  en  ragoûts  anglais  beaucoup  plus  savants 
que  lui  ;  nous  ne  savons  donc  plus  où  nous  en  sommes  ; 
tous  nos  ragoûts  parlent  des  langues  différentes  f  mais  ils 
se  font  si  bien  entendre,  que  nous  les  mangeons,  sous 
quelque  figure  et  dans  quelque  sauce  qu*ils  se  présentent. 
Vous  voyez  bien,  madame,  que  ce  seul  article  de  la  bonne 
chère  demandait  un  in-folio.  Voici,  en  vérité,  une  maison 
admirable,  et  un  maitre  de  maison  qu'on  ne  peut  assez 
adorer  :  je  n*ai  pas  manqué  de  lui  faire  tous  vos  compli- 
ments; et  je  ne  vous  écris  d'ici,  que  parceque  je  crois  le 
moment  arrivé  qu'il  pourra  lui-même  y  répondre,  comme 
bien  des  fois  il  m*a  témoigné  en  avoir  envie.  Nous  avons 
eu  toute  la  semaine  passée  beaucoup  de  frères,  de  neveux 
et  de  nièces,  mais  depuis  lundi,  M.  le  cardinal  en  est  réduit 
à  ses  deux  fidèles  commensaux,  l'ai mable  Richard  Hamil- 
ton,  pour  l'un,  et  le  jeune  Coulanges,  pour  l'autre;  etvous 
ne  sauriez  croire  combien  il  s'accommode  de  cette  solitude  ; 
il  s'en  accommode  même  si  bien,  que  nous  n'entendons  pas 
plus  parler  de  ce  qui  se  passe  à  Paris  et  à  la  cour,  que  si 
nous  étions  à  La  Trappe;  en  sorte  que  voici  un  tome 
tout  séparé  des  autres  que  je  vous  ai  envoyés  sans  savoir 
seulement  si  tous  k\s  mariages  rt^olus  ont  été  célébrés,  et 
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si  tous  les  mariages  proposés  ont  été,  ou  sont  en  voie  d'al- 
ler à  bonne  fin.  Vous  avez  su  Textréniité  de  madame  la  du- 
chesse de  Gréqui,  et  vous  avez  su  ensuite  sa  résurrection, 
'qui  adonné  une  excessive  joie  à  M.  le  cardinal,  sa  longue 
vie  étant  fort  nécessaire  pour  le  bonheur  de  M.  le  duc  et 
de  madame  la  duchesse  d'Albret;  et  c'est  depuis  cette  ré- 
surrection que  M.  le  cardinal  a  renoncé  à  toutes  les  nou- 
velles du  monde  pour  vaquer  à  lui-même,  et  à  une  infmité 
d*ouvriers  qui  travaillent  sans  fin  et  sans  cesse  pour  la  per- 
fection, sans  contredit,  d'un  des  plus  beaux  jardins  de 
l'Europe.  Je  suis  ravi  de  la  meilleure  santé  de  notre 
comtesse;  savez- vous  bien  que  c'est  un  ti'ès  bon  signe  de 
vie,  que  d'avoir  voulu  elle-même  lire  mes  lettres,  et  y  don- 
ner lestons  qu'elles  demandent?  Vous  m'assurez  qu'elle  a 
bien  ri  en  de  certains  endroits,  et  que  la  présidente  cuite 
au  four^  ne  lui  a  point  déplu.  Mais  ce  que  j'admire  de 
vous  autres.  Mesdames,  si  versées  dans  l'histoire,  et  si 
instruites  des  bonnes  maisons  de  France,  c'est  que  vous 
ne  sachiez  pas  que  la  maison  de  Douilly  est  séparée  en  deux 
branches;  que  l'une  a  produit  la  jeune  marquise  deSainte- 
Hérem,  et  l'autre,  la  femme  que  M.  de  P...  vient  d'épouser; 
en  sorte  que  ce  sont  deux  cousines  germaines,  qui  se  sont 
mariées  presque  en  même  temps.  L'une,  toute  resplendis- 
sante d'une  Frémont  ^  pour  mère,  qui  lui  donne  une  ma- 
réchale de  Lorges  pour  cousine  germaine,  et  des  duchesses 
de  Saint-Simon  et  de  Lauzun  pour  nièces  à  la  mode  de 
Bretagne;  Tune,  dis-je,  est  entrée  dans  La  maison  de  Mont- 
morin;  et  l'autre  avec  moins  d'ambition,  quoique  fille 
d'une  mère  3  remariée  à  M.  de  l'Hôpital  s'est  contentée 
d'entrer  dans  la  maison  deBer....;  et  voilà  par  ce  moyen 

1  La  présidente  Le  Coignouz ,  sœur  du  maréchal  de  Navailles. 

*  M.  de  Frémonl  était  l'un  des  plus  riches  fl^anc^e^8  de  ce  temps,  el  cv- 
Itendanl  il  mourut  insolvable.    (M.) 

»  Marie  Métayer,  veuve  du  receveur-général  des  flnances  de  Poitiers, 
«pousa  en  secondes  noces  Françoiit  de  l'Hôpital,  dit  le  marguit  de  l'ilôfn- 
ial     (M.) 

41, 
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rénigme  développée,  pour  rexplicatiou  de  laquelle  vous 
avez  recouru  à  moi.  Nous  avons  encore  deux  mois  à  être 
ici,  ils  passeront  bien  vite;  dès  que  je  serai  à  Paris,  je  m(* 
remettrai  dans  le  commerce  ;  et  aussitôt  je  vous  donnerai 
la  continuation  des  tomes  précédents.  Je  voudrais  bien  que 
vous  y  puissiez  trouver  le  mariage  de  mademoiselle  de 
Bagnols  avec  M.  dePoissi;  mais  c'est  un  enfant  si  difTicile 
à  baptiser,  que  je  n'ose  en  espérer  la  conclusion,  quoiqu'on 
ni*ait  mandé  que  l^afTaire  était  en  l)on  chemin.  Adieu, 
Mesdames;  je  m'en  vais  porter  ma  feuille  à  notre  illustre 
cardinal  pour  illuminer  au  moins  le  reste  de  cette  page,  et 
vous  rendre  par-là  ma  lettre  d'un  poids  beaucoup  au- 
dessus  de  ce  qu'elle  vaut.  Mille  compliments,  je  vous  sup- 
plie, et  mille  respects  à  tous  les  habitants  du  royal  château 
où  vous  êtes.  Madame  de  Simiane  est  la  maîtresse  de  ne 
point  faire  de  réponse  à  mes  lettres;  mais  j'aurais  souhaité 
ail  moins  pouvoir  dire  quelque  chose  de  sa  part  à  la  du- 
chesse de  Villeroi,  qui  lui  avait  si  joliment  écrit  dans  ma 
lettre,  et  qui  m'en  demande  des  nouvelles  tous  les  jours. 

MONSIEUR  LE  CARDINAL  DE  BOUILLON. 

11  est  moins  humiliant  pour  moi.  Madame,  de  vous 
avouer  ingénument  la  faute  que  j*ai  faite  de  ne  vous  avoir 
donné  aucun  signe  de  vie  à  l'occasion  de  tous  vos  mariages, 
non  plus  qu'à  toute  la  maison  de  Grignan  que  j'honore  et 
que  j'aime  infiniment  ;  cela  est,  dis-je,  moins  humiliant 
que  d'entreprendre  d'ajouter  quelques  mots  à  la  lettre  de 
M.  de  Coulanges,  qui  est  digne  de  vous  et  de  lui.  Il  faut 
pourtant  que  je  vous  assure  qu'en  lieu  du  monde  vous  n'a- 
vez un  serviteur  qui  vous  soit  si  absolument  acquis  que  jt^ 
le  suis. 

MONSIEUR  DE  COULANGES  continue 

.\otre  cousine  de   Praeontal  part  incessamment   pour 
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Montélimart;  elle  vous  ira  voir,  et  n*aura  pas  envie  de 
j'euoDcer  ses  pareuts;  jamais  sa  mère  ue  lui  avait  dit  que 
nous  en' fussions  ;  et  sans  moi  elle  Tignorerait  encore.  C'est 
une  très  aimable  femme,  qui  va  passer  bien  des  mois  en 
province;  j'en  suis  fâché,  car  je  commençais  fort  à  m'en 
accommoder;  son  mari  a  aussi  du  mérite,  mais  il  ne  la 
perd  pas  de  vue  ;  si  c'est  tendresse,  je  n*ai  rien  à  dire,  quoi- 
que cette  tendresse  soit  fort  incommode  quelquefois;  si 
c'est  jalousie,  c'est  un  effet  de  la  dévotion  de  madame  de 
Montchevreuil,  à  qui  il  n'a  pas  tenu  qu'elle  ait  perdu  sa 
fille  auprès  de  son  mari,  et  de  tout  le  genre  humain.  Je 
suis  assuré  que  vous  la  trouverez  fort  raisonnable,  notre 
cousine,  que  vous  vous  en  accommoderez  fort,  et  que  vous 
ne  serez  point  fâchée  de  lui  étaler  toutes  les  grandeurs  de 
Grignan.  Elle  m'a  prié  de  vous  la  recommander,  et  je  vous 
prie  de  lui  dire,  quand  vous  la  verrez,  que  je  vous  l'ai  re- 
commandée avec  tendresse  et  avec  éloge.  Son  mari  l'éta- 
blira dans  une  terre  auprès  de  Lyon ,  pendant  toute  la 
campagne,  avec  sa  belle-sœur  madame  Busseaux. 

lies.  ~  DU  MÊME  A  MESDAMES  DE  sr.VIGNÉ  ET  DE  GRI> 
GNAN. 

A  Paris,  ce  SO  février  f696. 

Voici  un  esquif  que  j'envoie  après  le  vaisseau  qui  est 
parti  de  Saint-Martin ,  pour  vous  dire  premièrement ,  que 
me  voici  arrivé,  et  que  je  reçus  samedi  au  soir,  à  l'heure 
que  j'y  pensais  le  moins ,  lettres  sur  lettres ,  que  madame 
de  Louvois  était  depuis  mardi  tombée  dans  des  coliques  t\ 
cruelles  et  si  violentes,  que  la  dernière,  arrivée  vendredi 
sur  le  soir,  avait  fait  peur,  et  fait  accourir  tous  ses  parents 
et  tous  ses  amis  ;  en  sorte  que ,  sans  hésiter,  je  partis  hier 
à  quatre  heures  du  matin  de  Saint-Martin  pour  me  rendre 
auprès  d'elle  et  à  mon  devoir;  je  l'ai  trouvée  fort  abattue, 
mais  hors  de  ses  violentes  douleurs  par  les  remèdes  et  par 
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une  saignée  qu'on  lui  a  faits;  obligée  cependant  de  se  te- 
nir dans  son  lit  sans  remuer,  et  même  sans  beaucoup  par-  • 
1er,  de  peur  de  fortifier  les  douleurs  qu*elle  a  tobjours , 
mais  plus  aisées  à  supporter  que  celles  qui  viennent  par 
accès.  Voilà ,  Mesdames ,  comme  en  ce  monde  chacun  a 
ses  peines  et  ses  maux.  J*ai  été  fort  bien  reçu ,  et  mon  zèle 
a  été  fort  approuvé  ;  mais  quoique  cette  maladie  ne  paraisse 
poiut  dangereuse,  et  que  madame  de  Louvois  tdt  beaucoup 
mieux  hier  sur  le  minuit ,  je  n'en  serai  pas  moins  arrêté 
ici  pendant  quelques  jours.  Je  fus  hier  très  fâché  d*étre 
obligé  de  quitter  Saint-Martin  ,  d'autant  plus  que  samedi 
après  dîner,  le  duc  et  la  duchesse  d*Albret,  joliment  et  en 
bon  ménage,  y  étaient  venus  surprendre  le  cardinal  contre 
ses  ordres,  car  iltie  voulait  point  que  la  duchesse  vit  Saint- 
Martin  avant  le  printemps  ;  c'est  un  goût  de  maitre  de  mai- 
son que  vous  comprenez  fort  bien  ;  mais  il  ne  fut  pas  fâché 
pourtant  de  cette  surprise,  qui  l'avait  fait  résoudre  de  res- 
ter encore  deux  jours  à  Saint-Martin ,  pour  leur  expliquer 
au  moins  tout  ce  qui  parerait  sa  maison  et  ses  jardins  dans 
la  belle  saison  ,  et  j'étais  fort  nécessaire  pour  le  seconder. 
Le  jeune  ménage  avait  été  ravi  de  me  trouver,  et  la  journée 
d'hier  était  destinée  pour  lier,  entre  les  pots  et  les  pintes , 
une  grande  connaissance  avec  la  duchesse ,  qui  est  si  bien 
faite,  si  honnête ,  si  polie,  si  bien  élevée ,  qu'elle  est  pour 
moi  une  beauté  achevée,  quoiqu'elle  ne  soit  rien  moins  que 
belle,  et  qu'elle  n'ait  que  la  plus  noble  et  la  plus  riche  taille 
qu'on  puisse  jamais  voir.  Voilà  donc ,  Mesdames ,  la  pre- 
mière partie  de  mon  discours ,  qui  n'aurait  pourtant  pas 
fait  partir  l'esquif,  si  la  seconde  ne  me  pressait,  pour  faire, 
sans  perdre  de  temps,  réparation  d'honneur  à  madame  de 
Simiane  :  je  passai  hier  la  journée  avec  la  duchesse  de  Vil- 
leroi ,  qui  me  demandant  si  je  n'avais  point  de  ses  nou- 
velles ,  me  dit  qu'elle  en  avait  reçu  une  très  aimable  ré- 
ponse ;  aussitôt  je  remerciai  la  duchesse  de  m'avoir  appris 
une  si  bonne  nouvelle,  et  lui  expliqiuii  pourquoi,  car  je 
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n'aimais  point  que  madame  de  Sîmiane  ne  fût  plus  Texacte 
et  la  régulière  Pauline.  Je  suis  ravi,  comme  vous  pouvez 
croire,  qu*elle  continue  dans  toutes  ses  perfections,  et  je 
lui  demande  pardon  de  Tavoir  soupçonnée  de  cette  pec- 
cadille. La  duchesse  de  Villeroi  devient  fort  jolie  et  fort 
aimable  ;  voila  pourquoi  j*étais  fâché  que  cette  allumette 
n*eùt  point  pris.  J'ai  retrouvé  ici  la  vage  des  mariages;  c'est 
demain  celui  de  M.  de  Marsan  avec  madame  de  Seignelai  ; 
ils  se  donnent  réciproquement  tous  leurs  meubles  et  la  jouis- 
sance de  vingt  mille  livres  de  rente  au  dernier  vivant,  en 
cas  qu1l  n'y  ait  point  d'enfants  ;  le  public  se  déchalue  as- 
sez contre  madame  de  Seignelai;  bien  des  gens  trouvent 
que  d'être  à  soi ,  et  de  jouir  de  soixante  et  dix  mille  livres 
de  rente,  était  un  état  fort  heureux  ;  et  d'autres  lui  par- 
donnent d'avoir  voulu  s'en  retirer  par  un  rang  aussi  dis- 
tingué que  celui  qu'elle  va  avoir,  et  par  prendre  un  mari , 
qu'on  est  assez  persuadé  qui  vivra  fort  bien  avec  elle.  Après 
avoir  voulu  épouser  M.  de  Luxembourg,  ou  ne  lui  aurait 
plus  su  gré  de  passer  en  viduité  le  reste  de  ses  jours  ;  et  son 
dessein  a  été  de  se  dépiquer,  et  toute  sa  famille  en  même 
temps.  Ce  sera  demain  à  minuit  cette  grande  cérémonie. 
C'est  demain  aussi  le  mariage  du  fils  de  Villacerf  ^  avec 
mademoiselle  de  Brinon-Senneterre  ;  on  ne  comprend  pas 
bien  le  goût  de  M.  et  de  madame  de  Brinon ,  qui  donnent 
cinquante  mille  écus,  mais  voilà  comme  tout  se  prend  en 
ce  monde.  On  assure  le  mariage  de  mademoiselle  de  Royan 
avec  le  comte  de  Luxe,  maintenant  duc  de  Chàtillon.  On 
parle  de  celui  de  mademoiselle  de  Bosmelet  avec  le  jeune 
duc  de  La  Force,  qui  serait  bien  son  fils.  J'ai  trouvé  en  ar- 
rivant ici  le  mariage  de  mademoiselle  de  Bagnols  avec  M.  de 
Poissi  sur  le  côté,  je  ne  sais  par  quelle  faute  ;  il  y  a  du  pour 
et  du  contre  dans  tout  cela.  Adieu,  Mesdames,  je  vous 
adore  et  vous  embrasse. 

»  Prt'ihioi  inailrr  dhiMcl  fie  mmhino  la  «lucliessc  «lo  Bourgo^iir. 
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1264.  —  DE  M.  DE  COOLAMGES  A  MADAME  DE  SIMIANE. 

A  Paris,  le  S7  février  1696. 

Vous  ne  manquez  à  rien,  divine  Pauline,  et  J'ai  bien  des 
pardons  h  vous  demander  d*avoir  soupçonné ,  comme  j*ai 
fait,  votre  régularité;  je  me  garderai  bien  désormais  de 
tomber  dans  la  faute  énorme  que  j'ai  commise  envers  vous , 
je  ne  \  eux  point  passer  auprès  de  vous  pour  un  petit  bomme 
épineux,  et  vous  pouvez  fort  bien  écrire  à  vos  bom  points 
et  aùementSj  comme  on  dit;  et  quelquefois  même  ne  me 
faire  aucune  réponse ,  sans  que  jamais  j*en  sois  offensé.  11 
faut  bien  quelque  petit  commerce  entre  nous,  pour  entre- 
tenir connaissance  ;  mais  il  faut  qu'il  soit  libre,  et  le  mettre 
en  œuvre ,  quand  la  fantaisie  vous  en  prend  :  n'est-ce  pas 
bien  parier?  Il  y  a  huit  jours  que  Je  suis  à  Paris,  à  donner 
presque  tout  mon  temps  à  madame  de  Louvois,  qui  est  sans 
colique  véritablement,  mais  qui  a  été  si  mal  menée,  et  qui 
a  tant  de  vapeurs,  qu'elle  a  toutes  les  peines  du  monde  à 
se  remettre.  1^'ambassadeur  de  Portugal  fit  hier  son  entrée 
solennelle  à  Paris  par  la  porte  Saint-Antoine,  et  fit  le  tour 
de  la  Place  Royale  :  le  pauvre  peuple  de  Paris  est  si  affanié 
(le  spectacles,  que  c'en  fut  un  pour  lui  que  cette  entrée, 
qui  n'aurait  pas  été  regardée  en  un  autre  temps.  L'ambas- 
sadeur a  une  livrée  grise  avec  des  galons  d'argent  et  des 
veloutés  bleus,  et  quatre  beaux  carrosses  ;  mais  une  honte 
pour  la  France,  ce  sont  les  carrosses  et  les  chevaux  qu*on 
avait  envoyés  pour  lui  faire  cortège.  Cependant  on  nepoir- 
vait  pas  se  remuer  dans  les  rues,  tant  il  y  avait  de  monde. 
La  Place  Royale,  avec  des  tapis  sur  les  fenêtres,  et  à  tous 
les  balcons,  n'était  pas  un  des  moins  beaux  endroits  de  la 
ville  à  faire  voir  à  cet  ambassadeur  :  aussi  en  fit-il  le  tour, 
et  il  y  vit  belle  et  honorable  compagnie  sur  le  balcon  de 
rhôtel  de  Chaulnes,  où  avaient  diné  M.  le  cardinal  de 
Bouillon ,  mesdames  les  duchesses  de  La  Trémoullle  et  d'AI- 
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bi*et,  madame  de  Couianges,  Tabbé  Têtu,  Tabbé  d* Au- 
vergne ,  le  comte  d*Albret  et  moi  ;  et  où  beaucoup  d'autres 
gens  considérables  se  rendirent ,  après  le  diner,  pour  le 
spectacle;  le  chevalier  de  Bouillon  entre  autres,  qu*on  pré- 
senta et  qu'on  fit  baiser  à  votre  amie  madame  de  Goulanges, 
comme  un  homme  fort  extraordinaire  ^  Je  m'en  vais  de 
ce  pas  dtner  à  Montmartre,  où  M.  et  madame  de  Nevers , 
plus  belle  et  plus  aimable  que  jamais,  m'ont  donné  rendez- 
vous.  Je  crois  que  je  n'aurai  pas  beaucoup  de  faim  quand 
j'en  reviendrai.  Il  ne  faut  pas  cependant  que  je  manque  ce 
syir  à  M.  de  Lamoignon ,  en  dussé-je  crever.  N'allez  point 
conter  ma  vie  à  M.  le  chevalier  de  Grignan  ;  car  ma  vie  of- 
fense tellement  tous  les  goutteux,  qu*il  n'y  a  malheur  qu'ils 
ne  me  souhaitent.  Dernièrement  M.  de  Saint-Géran  fut  si 
offensé  de  me  voir  insolemment  tnper  du  pied  dans  le  temps 
qu'il  ne  pouvait  se  remuer,  qu'il  m'aurait  étranglé,  s'il  l'a- 
val*"  pu.  Rien  n'est  assurément  plus  exti'aordinaire  que  l'é- 
tat jeune  et  florissant  dans  lequel  je  me  trouve  ;  vous  perdez 
bien  de  n*étre  point  ici  pour  me  voir;  combien  danse- 
riops-nous  ensemble  aux  chansons  I  c'est  un  divertissement 
à  la  mode.  M.  et  madame  de  Marsan  sont  allés  à  Ver- 
sailles ,  rien  n*est  pareil  à  leur  contentement  :  mais  n'étes- 
vouspas  trop  heureuse,  divine  Pauline,  de  n'avoir  point 
épousé  M.  de  Lauzun.  qui,  sans  rime  et  sans  raison,  a 
planté  là  sa  femme?  On  conte  des  histoires  de  lui  qui  ne 
Unissent  point,  mais  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  vovis  écrire. 
C'est  pour* le  lundi  gras  le  mariage  du  nouveau  duc  de  Ghà- 
tilloo  avec  mademoiselle  de  Royan.  La  bonne  femme  ma- 

>  Dangeau  explique  clairement  le  mol  de  Coulanges.  a  ll^esl  arrivé,  dil- 
«  il,  un  malheur  â  M.  le  chevalier  de  Bouillon  à  Avignon.  Un  Iraileur  chez 
¥  qui  il  mangeait  avec  quelques  officiers  de  la  marine  a  été  trouvé  mort, 
i(  cl  l'on  prétend  que  c'est  ôv9  coups  qu'il  a  reçus  de  ces  messieurs,  qui  l'a- 
V  vaienl  rais  tout  nu  avant  de  le  frapper.  M.  de  Bouillon  vu  a  parlé  au  rui, 
M  ei  parait  Tort  mécunlcnl  de  la  conduite  de  M.  le  chev.ilier  son  (Ils.  On  dil 
«  uiciiie  qu'il  demaudu  au  roi  qu'un  le  mène  au  château  d'If,  pour  lâcher, 
«  de  le  corriger  parcelle  punition.  »  [Mêmnires  dt  l^angetiu,  ï  iiinrs  ir95. 
\ouie  II,  page  7.; 
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dame  de  Bouteville  <  lui  a  envoyé  pour  quatre-vingt  mille 
francs  de  pierreries.  Il  n*y  a  pas  de  mariage  encore  plus  heu- 
reux que  celui  de  M.  de  Luxembourg,  qui  a  perdu  sa  petite- 
iille  du  premier  lit,  au  grand  contentement  de  tous  ceux 
qui  en  ont  liérité.  M.  et  madame  de  Pracontal  partent  di- 
manche pour  aller  incessamment  vous  voir.  Je  vous  recom- 
mande madame  de  Pracontal,  qui  est  notre  cousine,  et  que 
j*aime  comme  ma  vie  :  je  suis  très  affligée  quelle  nous 
quitte;  vous  la  trouverez  très  aimable  et  de  bonne  compa- 
gnie; elle  passera  bien  du  temps  hors  de  Paris,  ou  je  me 
trompe  fort.  M.  de  Marillac  a  perdu  un  frère  abbé.  Mon- 
seigneur est  à  Meudon.  Le  roi  s*en  va  mercredi  à  Marly  ; 
et  le  Jubilé,  contre  vent  et  marée,  commencera  dimanche 
prochain,  dont  le  peuple  est  affligé;  il  est  dans  Thabitude 
d'employer  les  trois  jours  gras  à  un  autre  usage  qu'à  prier 
Dieu.  Le  père  de  La  Ferté,  jésuite,  qui  prêche  avec  un  suc- 
cès au-dessus  de  son  âge  et  de  sa  qualité,  par  un  zèle  louçbie 
et  qui  prouve  sa  vocation,  a  obtenu  de  ses  sjipérieurs  la 
permission  de  s'en  aller  en  Canada  ^.  Adieu,  belle  et  divine 
Pauline,  je  n'en  sais  pas  davantage.  Je  suis  ravi  de  la  meil- 
leure santé  de  madame  votre  mère  ;  mais  nous  n*osons  nous 
flatter  de  la  voir  ici  plus  tôt  qu'à  la  fm  de  l'automne,  et  c^esl 
nous  mettre  le  carême  bien  haut. 

1265.  —  DE  MADAME  DE  SÊVIGNÉ  AU  PRÉSIDENT  DE 
MOULCEAU. 

A  Grignan ,  le  M  férricr  1696. 

Vous  n'êtes  pas  encore  quitte  de  nous.  Monsieur.  Il  est 
plus  aisé  de  n'avoir  aucun  commerce  avec  nous,  que  de 

1  Êlisai)cth-Angéli(|(ic  de  Vienne,  grand'mérc  du  duc  de  Châlîllon,  était 
vruve  de  Françoifi  de  Monlmorcnci,  comte  de  Bouteville  :  elle  mourut  le 
6  août  suivant,  âgée  de  quaire-vingt-neurans,  après  en  avoir  passé  soixante» 
neuf  on  viduilé      (P.) 

«  Le  ptVc  de  La  Terl»*  ne  profila  pas  de  la  permission  d»-  ses  supérieurs, 
parooquc  ses  parents  s'}  opposèrent.    (P.) 
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cesser  celui  que  J*ai  remis  sur  pied,  quelque  petit  qu*il 
puisse  être.  Je  trouve  quç'  rhonnéteté  m'oblige  à  vous 
dire  que  nous  sommes  bien  fâchées  que  dans  le  temps  que 
nous  sommes  si  malades  (car  je  parle  toujours  au  pluriel), 
vous  ayez  pris  la  liberté  d'être  malade  aussi.  Nous  trou- 
vons aussi  que  nous  devons  pour  le  moins  à  la  rhubarbe,  à 
qui  nous  croyons  avoir  tant  d'obligations,  la  Justice  de  nç 
la  pas  laisser  condamner  sans  Tentendre  :  c'est  ce  que  Je 
fais  dans  le  mémoire  que  j'envoie  à  M.  Barbey rac.  Par 
modestie.  Je  n'y  mets  pas  votre  nom  ;  mais  par  l'amitié 
que  je  conserve  pour  vous,  Monsieur,  et  par  celle  que  je 
me  ilatte  que  vous  avez  encore  pour  nous,  je  ne  le  ferme 
point,  et  tout  libi*ement  je  vous  conjure  de  vouloir  bien  le 
lire,  et  le  faire  entendre  à  M.  Barbeyrac  :  car  je  n'écris . 
pas  méthodiquement,  et  c'est  vous  seul  qui  pouvez  l'ex- 
pliquet.  Ayez  donc  cette  charité,  Monsieur;  vous  ne  cher- 
cherez pas  bien  loin  pour  trouver  dans  votre  cœur  toute  la 
bonté  qui  vous  est  nécessaire  pour  vous  faire  excuser  de 
pareilles  libertés.  Voici  une  troisième  raison  de  vous  écrire. 
Il  faut  bien  que  je  vous  envoie  une  lettre  que  j'ai  enfin 
escroquée  à  la  philosophie  de  notre  cher  Gorbinelli  :  il  m'a 
donné  le  nom  de  seélérat  que  J'avais  oublié,  et  que  vous 
méritiez  si  bien.  Adieu  donc,  illustre  scélérat;  jamais  une 
telle  qualité  n'a  été  si  parfaitement  estimée  et  de  la  mère 
et  de  la  fille,  qu'elle  est  en  vous.  C'est  un  goût  que  vous 
renouvelez  dès  que  nous  revoyons  la  plus  petite  de  vos 
lettres,  et  la  moindre  période  qui  nous  redonne  ce  style 
qui  a  trouvé  si  particulièrement  le  secret  de  nous  plaire. 

i%66    ~  DE  M.  DE  COULANGES  A  MESDAMES  DE  SÉVIGNÉ 
ET  m  GRIGNAJN 

A  Paris,  le  U  mtn  1696 

L'in-folio  m'a  attiré  un  très  bon  in-quarto;  Je  le  reçus 
i\\  anl-hier  miitin,  et  tout  h  propos  pour  en  faire  part  à  mon 
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charmant  cardinal,  qui  se  rendit  à  mon  lever,  au  moment 
que  j*y  pensais  le  moins  :  il  Ait  ravi  de  votre  lettre  ;  et 
que  ne  me  dit-il  point  d'obligeant  pour  vous  et  pour  tout 
ce  qui  porte  le  nom  de  Grignan?  Comptez  tous  que  si  Ja- 
mais vous  revenez  dans  ce  pays-ci,  comme  Je  veux  l*espé- 
rer,  nous  vous  ferons  voir  Saint-Martin  dans  toute  son 
étendue,  et  avec  toutes  ses  beautés  vraiment  sans  pareilles. 
Mais  que  pensez-vous,  Mesdames,  qui  amenait  si  matin  cet 
aimable  cardinal  chez  moi  ?  hélas  I  c*était  pour  me  proposer 
de  le  suivre ,  et  d'aller  me  mortifier  avec  lui  dans  ce  char- 
mant séjour  :  mais,  en  vue  de  faire  mon  Jubilé,  qui  n*aura 
sa  perfection  que  samedi  matin,  il  m'a  fallu  résister  coura- 
geusement à  cette  proposition  ;  en  sorte  que  me  voici  dans 
le  jeûne,  la  cendre  et  le  cilice,  jusqu'à  samedi  après  dîner, 
qu*une  petite  chaise  me  viendra  enlever  pour  me  mener 
rapidement  à  Pontoise,  où  j'espère  passer  quelque  temps, 
et  vous  y  désirer  sans  fm  et  sans  cesse.  Cependant,  au 
milieu  de  ma  cendre  et  démon  cilice,  il  faut  que  je  trouve 
le  moyen  de  jeûner  aujourd'hui  très  austèrement,  en  sou- 
pan  t  ce  soir  chez  Penautier  ^  où  je  ne  puis  ni  ne  veux 
manquer,  d'autant  plus  que  M.  et  madame  de  Marsan  sont 
de  ce  souper,  et  que  je  serai  ravi  de  boire  et  de  renouve- 
ler connaissance  avec  eux.  La  duchesse  du  Lude,  et  tous 
les  Lamoignon  en  sont  encore  :  ainsi,  quel  moyen»que  je 
m'en  puisse  dispenser?  je  m'en  rapporte  à  vous-même, 
ma  très  aimable  gouvernante. 

Au  reste ,  notre  hôtel  de  Chaulnes  brille  en  carême, 
comme  il  a  brillé  tous  les  jours  gras  ;  on  y  vit  assurément 
à  la  grande.  Le  bon  duc  va  toujours  pesamment  son  che- 
min ;  mais  il  faut  espérer  que  Yichi,  s'il  fait  tant  que  d'y 
aller,  dégagera  sa  valise,  qui  est  assurément  trop  pleine, 
aussi  bien  que  la  mienne  ;  mais  comme  je  suis  plus  jeune 
que  lui,  et  que  je  fais  plus  d'exercice,  j'en  suis  moins  em- 

t  Receveur-général  du  clergé  de  France,  chez  qui  on  Taisail  tréf  bonne 
i'hérc.  Il  fui  gravement  compromis  dans  Taffaire  do  la  Brlnvilliers. 
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barrasse.  Comme  il  y  aufti  longtemps  que  uous  ne  nous 
serons  vus,  quand  vous  arriverez  ici,  Mesdames,  Je  crains 
beaucoup  que  vous  ne  me  trouviez  d'une  grosseur  énorme  ; 
mais  qu*y  faire?  vous  ne  m'en  trouverez  pas  plus  de  con- 
trebande, ni  moins  porté  à  vous  honorer  et  à  vous  aimer 
toute  ma  vie.  Je  vis  avant-hier  la  commère  La  Troche,  qui 
quête  toutes  les  paperasses  du'  monde  pour  vous  les  en- 
voyer, et  nous  pensâmes  nous  quereller  sur  ce  que  je  lui 
dis  qu'il  ne  fallait  point  vous  en  envoyer,  qu'il  en  fallait 
laisser  le  soin  à  l'abbé  Bigorre,  le  plus  exact  et  le  plus  ré- 
gulier de  tous  les  correspondants,  et  que  c'était  vous  faire 
payer  des  ports  qu'il  était  bon  de  vous  épargner  :  ai-je 
raison?  ne  Tai-Je  pas?  Pour  moi,  Je  crois  qu*il  y  a  long- 
temps que  la  nouvelle  des  armées  visionnaires  de  Bretagne 
est  parvenue  jusqu'à  vous,  et  que  vous  vous  moquez  de  la 
solidité  avec  laquelle  M.  de  Lavardin  a  rendu  compte  de 
cette  vision  à  la  cour;  ainsi  je  n'ai  point  voulu  vous  en 
renvoyer  la  relation,  non  plus  que  mille  chansons  qui  cou- 
rent, toutes  plus  méchantes  et  plus  plaisantes  les  unes  que 
les  autres  ;  comme  je  n'y  ai  aucune  part,  je  ne  me  charge 
point  de  cette  marchandise,  et  principalement  dans  ce  saint 
temps  de  carême. 

Mais  madame  du  Piii-du-Fou  est  morte;  ne  faut-Upas 
faire  un  compliment  en  forme  à  M.  de  Grignau  *  î  Je  vous 
supplie  de  m'en  acquitter  envers  lui,  et  de  lui  dire  com- 
bien j'entre  vivement  dans  tous  les  biens  et  les  maux  qui 
lui  arrivent.  Je  vis  avant-hier  la  duchesse  douairière  de 
Lesdigulères  à  riiôtel  de  Ghaulnes,  plus  brillante  que  ja- 
mais; je  lui  demandai  si  la  porte  de  son  hôtel  ne  me  serait 
jamais  ouverte;  et  au  ton  qu'elle  prit,  vous  eussiez  dit  que 
c'était  ma  faute,  si  je  ne  la  voyais  pas  souvent,  et  que  je 
n*avais  qu'à  me  présenter  à  cette  porte  pour  qu'elle  tombât 
(levant  moi,  et  cependant  la  solitude  est  plus  grande  que 

t  M.  de  Grignan  avail  épou»é  la  Qile  de  madame  du  Piii-du-Fuu  en  se- 
condes noces.    (P.) 
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jamais;  pour  sa  belle-fille^  c'eft  un  des  plus  vilains  nez 
que  je  connaisse  ;  j*ainie  mille  fois  mieux  madame  la  du- 
chesse d* Albret,  qui  a  le  port  et  la  taillé  d'une  divinité.  La 
duchesse  de  Richelieu  a  été  si  considérablement  mal  tous 
ces  jours  passés  d'un  gros  rhume  avec  la  fièvre  et  une  toux 
épouvantable,  qu'elle  en  est  accouchée  à  sept  mois  d*im 
garçon,  qui  est  tout  plein  dé  vie  cependant,  et  qui  réjouit 
autant  le  duc  son  père,  qu'il  afflige  le  marquis  de  Richelieu, 
mais  vivra- t-il?  cela  est  bien  douteux.  Nous  n'avons  au- 
cunes bonnes  nouvelles  d'Angleterre  ;  nous  courons  risque 
de  revoir  bientôt  le  roi  Jacques.  On  prétend  que  le  prince 
d'Orange  a  toujours  été  fort  bien  instruit,  et  qu'il  n'a  pas 
fait  semblant  de  Tétre,  pour  nous  faire  donner  dans  le  pi^. 
Sa  flotte  était  hier  si  près  de  Calais,  qu'on  n'attendait  que 
le  moment  qu'elle  viendrait  brûler  tous  nos.  bâtiments  et 
bombarder  Calais.  Ce  moment  fatal  pour  nous  dépendait 
de  la  marée  ;  on  dit  que  toutes  nos  frégates  sont  en  sûreté 
sous  le  risbau  de  Dunkerque;  nous  en  serons  incessam- 
ment mieux  informés. 

Adieu,  Mesdames,  vous  n'en  saurez  pas  davantage  pour 
aujourd'hui  ;  et  c'est  beaucoup,  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire  ;  car  mes  lettres  ne  sont  pas  aussi  merveilleuses  que 
vous  voulez  me  le  faire  accroire.  Je  vous  attends  toujours 
ici  très  impatiemment,  soyez-en  bien  persuadées.  Fi  !  la 
tête  de  veau,  la  fraise  et  les  pieds,  est-il  rien  déplus  indi- 
geste? croyez,  ma  chère  gouvernante,  que  ce  n  est  point 
du  tout  un  attachement  raisonnable  que  celui  que  vous 
avez  pour  un  tel  mets,  et  je  vous  conseille,  pour  votre 
propre  santé,  de  vous  en  défaire  au  plus  tôt.  Je  pardonne 
à  madame  de  Simiane  de  ne  m' avoir  point  écrit  le  mardi 
gras  ;  je  comprends  à  quel  point  elle  était  embarrassée  ce 
jour-là,  pour  briller  au  bal,  et  pour  donner  la  loi  à  toutes 
les  dames  de  Vauréas  ;  je  suis  fort  flatté  qu'elle  veuille 

<  Mademoiselle  de  Duras  mari<^o,  le  17  janvier  précédent. 
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bien  m'honorer  de  quelque  nom  plus  tendre  que  celui  de 
Monsieur;  J'étais  résolu  de  la  supplier  de  ra'appeier  plutôt 
Pierrot  ;  qu'elle  me  baptise  donc  de  celui  que  son  amitié 
pour  moi  lui  inspirera,  et  qu'elle  soit  très  persuadée  que  je 
mérite  quelque  distinction  auprès  d'elle,  par  tout  le  res- 
pect et  l'admiration  que  j'ai  pour  la  sage  Pauline.  Sanzei  < 
vous  fait  mille  compliments  et  mille  remerciements  de 
Fbonneur  de  votre  souvenir,  en  quelque  habit  qu'il  soit  ; 
il  a  si  bien  fait  par  ses  journées '^f  que  la  maison  de  M.  de 
Saint-Âmand  est  devenue  la  sienne,  il  y  est  depuis  le  matin 
jusqu'au  soir.  On  ne  peut  assez  vous  étaler  la  ruine  de  la 
maison  de  Saint- Herem;  ils  ont  quatre  cent  mille  francs 
de  dettes  plus  qu'ils  n'en  ont  déclaré;  on  lapiderait  vo- 
lontiers madame  de  Saint-Herem  à  mesure  qu'on  découvre 
des  articles  de  dépense,  dont  on  n'a  jamais  entendu  parler. 
Les  jeunes  gens  vont  renoncer  à  toutes  choses,  et  s'en  tenir 
purement  à  la  survivance  du  gouvernement  de  Fontaine- 
bleau et  à  leur  brevet  de  retenue.  M.  de  Saint-Amand  a 
bien  mieux  marié  sa  fille  que  M.  de  Douilly  ;  mais  voyez 
le  Mercure  galant  du  mois  de  février,  et  vous  verrez  que 
c'est  une  maison  que  la  maison  de  Douilly.  Votre  amie 
vous  dit  des  merveilles  en  attendant  vendredi.  La  maré- 
chale de  Gréqui  partit  hier  en  poste  pour  aller  au  secours 
de  Blanchefort,  son  fils  bien-aimé,  qui  est  malade  k 
Toumay. 

1S67.  ^  DK  M.  DE  CODLANGES  A  MADAME  DE  SÉVIGNÉ. 

A  Paris,  le  19  mars  1696. 

Voilà  le  chapitre  des  mariages  fini  ;  c'est  maintenant 
celui  des  morts  qui  commence.  Madame  de  Guise  ^  partit 

1  M.  de  Sansei  Tenail  d'èlre  fait  colonel. 

t  Si  hi9n  fait  par  $e$Journée$y  c'est  employer  son  lemps  avec  succès 
Celle  eipresstnn,  qu'on  renconlre  souvenl  dans  nos  vieux  chroniqueurs, 
n'esl  plus  d*u8dge  aujourd'hui. 

s  Èllubeth  d'Orléans^aUe  de  Gaston  de  France,  duc  d'Orléans,  oncle  Ho 


382  LKTTKRS 

de  ce  monde  samedi  sur  le  midi  ;  elle  était  tombée  malade 
le  mardi  seulement,  d'une  grosse  fièvre,  avec  une  fluxion 
sur  la  poitrine;  on  ne  peut  guère  être  emportée  plus  rapi- 
dement ;  elle  est  morte  à  Versailles,  avec  beaucoup  de  con- 
naissance et  de  résignation  ;  le  roi  la  vit  deux  heures  avant 
qu'elle  mourût;  après  un  entretien  assez  long,  il  sortit 
d'aupi'ès d'elle  pénétré  de  douleur  et  tout  en  larmes;  et  le 
lendemain,  c'est-à-dire  hier,  il  partit  pour  Marly,  où  il 
sera  jusqu'à  samedi  au  soir.  La  pauvre  maréchale  de  Gré- 
qui  aura  trouvé  un  courrier  sur  son  chemin,  qui  l'aura 
empêchée  d'aller  h  Tournay.  Le  pauvre  Btanchefort  y  est 
mort  à  vingt-sept  ans,  avec  un  courage  nompareil;  c'est 
une  grande  perte  pour  sa  maison,  mais  particulièrement 
pour  sa  mère,  qui  mourra  de  douleur,  si  tant  est  qu'on  en 
meure;  et  madame  du  Plessis-Bellière  ^  mourra  de  la  mort 
de  sa  il  Ile. 

Hais  qui  mourut  hier  bien  subitement?  ce  fut  M.  de 
Saint-Géran  2;  il  s'était  confessé  mercredi,  dans  l'intention 
d'achever  hier  son  jubilé;  il  jeûna  vendredi  et  samedi  à 
cet  effet;  et  hier  matin,  sans  mal  ni  douleur,  il  s'en  alla  à 
Saint-Paul, sa  paroisse;  comme  il  était  dans  le  confession- 
nal, il  tomba  tout  d'un  coup  ;  on  courut  à  lui,  on  lui  fit  tous 
les  remèdes  qu'on  lui  put  faire  dans  l'église;  mais  la  con- 
naissance ne  lui  étant  point  revenue,  il  fut  porté  chez  un 
apothicaire  vis-à-vis  la  grande  porte  de  Saint-Paul,  et  il 
mourut  en  y  arrivant;  aussitôt  que  j'en  fus  averti,  j'allai 
chez  lui,  où  je  le  trouvoi  mort;  il  sera  enterré  ce  soir  à 
Saint-Paul,  et  demain  je  compte  m'en  aller  à  Versailles, 
pour  me  rendre  à  mon  devoir  auprès  de  madame  de  Saint- 
Géran,qui,  apparemment,  se  consolera  de  sa  perte,  et  qui 
ne  souffrira  peut-être  pas  de  même  de  se  voir  privée  pour 

Louis  XIV,  el  de  Marguerite  de  Lorraine-Vaudemont,  sa  seconde  femme. 
Elle  élail  née  le  96  décembre  1646,  et  fut  mariée  en  4676  arec  l.ouia-Joseph, 
duc  de  Guise.    (P.) 

I  Épouse  du  maréchal  de  Gréqul. 

«  Bernard  de  La  Guichc,  comte  de  Saint-Géran. 
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quelquetempsde  Jouer  jour  et  nuH  au  lansquenet,  comme 
elle  s*y  est  adonnée  depuis  quelques  années.  Notre  amie  a 
toujours  vécu  au  jour  le  jour»  sans  jamais  songer  à  Tavenir; 
Dieu  veuille  qu*elle  s'en  trouve  bien  jusqiiesau  bout;  Je 
ne  crois  pas  que  mademoiselle  de  Saint-Géran,  sa  fille,  soit 
jamais  une  grande  héritière. 

Je  ne  sais  comme  vont  les  affaires  d'Angleterre  ;  il  n'y  n 
que  la  comtesse  de  Fiesque  qui  en  ait  bonne  opinion,  as- 
surant toujours  qu'elles  iront  bien.  J'ai  fait  trois  repas  chez 
les  Marsan,  dont  je  me  trouve  à  merveille;  Je  m'en  vais 
bien  mettre  leur  maison  dans  ma  hotte.  M.  de  Marsan  fait 
toujours  souvenir  sa  femme  qu'elle  n'e.t  plus  madame  de 
Seignelai,  et  que  n'étant  que  madame  de  Marsan  i,  il  faut 
bien  qu'elle  s'accommode  de  tous  ses  amis,  de  quelque  taille 
et  de  quelque  rang  qu'ils  soient,  et  qu'elle  vive  avec  les 
vivants.  Je  dois  aller  samedi  à  Saiât-Martin  ;  et  en  atten- 
dant, j'irai  demain  à  Yei*sailles,  pour  consoler  mon  amie, 
et  pour  vivre  avec  mesdames  de  Villeroi  et  mademoiselle 
de  Bouillon,  que  J'y  trouverai.  Madame  de  Guise  a  ordonné 
qu'on  l'enterrât  sans  cérémonie,  et  a  préféré  la  sépulture 
des  Carmélites  du  grand  couvent  à  tout  le  faste  de  celle 
de  Saint-Denis  avec  les  rois  ses  aïeux  :  elle  n'avait  que 
quarante-neuf  ans.  Le  père  de  La  Ferté  prêchera  encore 
mercredi  ;  et  puis  vendredi,  sans  dire  mot,  il  partira  pour 
le  Canada;  s'il  ne  partait  à  petit  bruit,  cela  causerait  une 
sédition, .tant  il  a  la  voix  et  l'approbation  du  peuple;  l'é- 
glise des  Jésuites  était  trop  petite  pour  le  monde  infini  qui 
se  trouvait  à  ses  sermons. 

Je  viens  de  dîner  d  Ihôtel  de  Chaulnes,  où  était  le  mar- 
quis de  Griguan;  il  vous  pourra  (lii*e  que  Je  n'y  ai  pas  été 
d'une  trop  méchante  humeur.  C'est  le  maréchal  de  Villeroi 
qui  annonça  hier,  à  madame  de  Saint-Géran,  la  mort  de 
son  mari  ;  et  c'est  le  duc  qui  s'est  chargé  du  soin  de  la  faire 

1  Ironie;  M.  de  Marsan  éUil  prince  delà  maison  do  Lnrrainr  el  le  plti!i 
jeune  Trére  du  comle  d* Armagnac.    (M,) 
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enterrer  ce  soir;  il  sera  apparemment  créancier  pri\ile^t* 
sur  la  succession;  car  Je  ne  doute  point  qu'il  n'avance  les 
frais  nécessaires  pour  cette  cérémonie.  Je  ne  sais  plus  rien. 
Madame,  ainsi,  je  finis,  et  vous  dis  adieu  jusques  à  moQ 
retour  de  Saint-Martin,  qui  sera  quand  il  plaira  à  Dieu. 
Madame  de  Goulanges  n'a  plus  de  colique  :  elle  dit  seule- 
ment qu'elle  a  quelquefois  encore  de  la  colicaille^  qui  ne 
l'empêche  ni  de  boire,  ni  de  manger,  ni  de  s'accommoder 
des  jeunes  gens  ;  elle  a  beaucoup  de  goût  pour  le  chevalier 
de  Bouillon  et  pour  le  comte  d'Albret;  elle  a  été  ravie  de 
retrouver  M.  de  Marsan,  avec  qui  elle  est  en  commerce  de 
tabac.  L'hiver  est  arrivé  depuis  deux  jours;  il  a  gelé  et 
neigé  de  telle  sorte,  qu'il  ne  faut  plus  compter  sur  les 
abricots  ;  je  crains  bien  aussi  que  les  pèches  n'en  souf- 
frent. Madame  de  Frontenac  a  de  la  fièvre  et  un  furieux 
rhume;  cela  fait  peur  par  la  mode  qui  court.  Notre  pauvre 
l'Enclos  a  aussi  une  petite  fièvre  lente,  avec  un  petit  i*e- 
doublement  les  soirs,  et  un  mal  de  gorge  qui  inquiète  ses 
amis  ;  enfin,  je  crains  bien  que  toutes  ces  morts  n'aient  de 
la  suite. 

1268.  —  DE  MADAME  DE  SÉVIGNÉ  A  M.  DE  GOULANGES. 

A  Grignan,  le  39  mars  1696. 

Toutes  choses  cessantes ,  je  pleure  et  je  jette  les  hauts 
cris  de  la  mort  de  Blanchefort ,  cet  aimable  garçon ,  tout 
parfait ,  qu'on  donnait  pour  exemple  à  tous  nos  jeunes 
gens.  Une  réputation  toute  faite ,  une  valeur  reconnue  et 
digne  de  son  nom ,  une  humeur  admirable  pour  lui  (car  la 
mauvaise  humeur  tourmente),  bonne  pour  ses  amis,  bonne 
pour  sa  famille;  sensible  à  la  tendresse  de  madame  sa 
mère,  de  madame  sa  grand'mère^,  les  aimant,  les  hono- 

1  Madame  de  Sévigiic  étant  morte  dans  les  premiers  jours  d'arril,  il  est 
vraisemblable  que  cette  lettre  est  la  dernière  qu'elle  a  écrite. 
*  La  maréchale  de  Gréqui  et  madame  du  Plessis-Bellière. 
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rant,  connaissant  leur  mérite,  prenant  plaisir  à  leur  faire 
sentir  sa  reconnaissance ,  et  à  les  payer  par-là  de  l'excès 
de  leur  amitié  ;  un  bon  sens  avec  une  jolie  figure  ;  point 
enivré  de  sa  jeunesse,  comme  le  sont  tous  les  jeunes  gens, 
qui  semblent  avoir  le  diable  au  corps  :  et  cet  aimable  gar- 
çon disparaît  en  un  moment ,  comme  une  fleur  que  le  vent 
emporte,  sans  guerre ,  sans  occasion ,  sans  mauvais  Air  ! 
Mon  cher  cousin,  où  peut-on  trouver  des  paroles  pour  dire 
ce  que  Ton  pense  de  la  douleur  de  ces  deux  mères,  et  pour 
leur  faire  entendre  ce  que  nous  pensons  ici?  Nous  ne  son- 
geons pas  à  leur  écrire;  mais  si  dans  quelque  occasion 
vous  trouvez  le  moment  de  nommer  ma  fille  et  moi ,  et 
MM.  de  Grignan ,  voilà  nos  sentiments  sur  cette  perte  ir- 
réparable. Madame  de  Vins  a  tout  perdu  ,  je  Tavoue  ^  ; 
mais  quand  le  cœur  a  choisi  entre  deux  fils,  on  n*en  voit 
plus  qu*un.  Je  ne  saurais  parler  d'autre  chose.  Je  fais  la 
révérence  à  la  sainte  et  modeste  sépulture  de  madame  de 
Guise ,  dont  le  renoncement  à  celle  des  rois ,  ses  aïeux , 
mérite  une  couronne  éternelle.  Je  trouve  M.  de  Saint- 
Géran  trop  heureux;  et  vous  aussi,  d*avoir  à  consoler 
madame  sa  femme  :  dites-lui  pour  nous  tout  ce  que  vous 
trouverez  à  propos.  Et  pour  madame  de  Miramion  ,  cette 
mère  de  Téglise ,  ce  sera  une  perte  publique  2.  Adieu , 
mon  cher  cousin,  je  n» saurais  changer  d#ton.  Vous  avez 
fait  votre  jubilé.  Le  charmant  voyage  de  Saint-Martin  a 
suivi  de  près  le  sac  et  la  cendre  dont  vous  me  parliez. 
Les  délices  dont  M.  et  madame  de  Marsan  jouissent  pré- 
sentement, méritent  bien  que  vous  les  voyiez  quelquefois, 
et  que  vous  les  mettiez  dans  votre  hotte  ;  et  moi ,  je  mérite 

1  Uadame  de  Vins  avait  perdu  son  flls  unique. 

*  «  Madame  de  Miramion  mourut  à  Paris;  c'est  une  grande  perle  pour 
«  les  pauvres  à  qui  elle  faisait  beaucoup  de  bien.  Elle  avait  travaillé  à 
ff  beaucoup  de  bons  éUbUssemcnts  de  charité ,  qui  presque  tous  avaient 
«  réussi.  Le  roi  l'aidait  dans  les  bonnes  œuvres  qu'elle  faisait,  et  ne  lui 
f<  refusait  jamais  rien.  »  (  Mimùiru  de  Dangtau^  S4  mars  1606,  tome  11 , 
page  41.) 
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d'être  dans  celle  où  vous  mettez  ceux  qui  vous  aiment  ; 
mais  Je  crains  que  vous  D*ayez  point  de  liotte  pour  ces  der- 
niers. 

1269.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  D£  SE- 
VIGNfi. 

A  Paris,  le  6  avril  ISM. 

Je  ferai  voir  votre  lettre  à  la  maréchal  de  Gréqui  i,  Ma- 
dame; le  seul  plaisir  qui  lui  reste»  c*est  d*entendre  louer 
son  pauvre  fils;  elle  me  parait  plus  affligée  que  le  premier 
Jour;  je  n'en  passe  guère  sans  la  voir.  Je  l'ai  cependant 
envoyée  à  M.  de  Coulanges,  cette  aimable  et  tendre  lettre  ; 
il  e^st  à  Saint-Martin ,  d'où  il  doit  revenir  mardi.  Madame 
de  Saint-Géran  a  reçu  deux  visites  de  madame  de  Main- 
tenon  ;  vous  Jugez  bien  qu'il  n'en  fallait  pas  tant  pour  la 
consoler  ;  madame  de  Momai  ne  quitte  point  madame  de 
Maintenon  ;  plus  cette  petite  femme  parait  insensible  aux 
honneurs  qu'elle  reçoit ,  plus  on  est  occupé  d'elle  ;  Je  suis 
étonnée  de  ces  deux  sortes  de  conduites.  Le  mariage  de 
ma  nièce  est  absolument  rompu  avec  M.  de  Poissi  ^  ;  elle 
part  dans  huit  Jours  pour  aller  en  Flandre.  M.  et  madame 
de  Bagnols  n'ont  aucun  tort  ;  madame  de  Maisons  ^  a  fait 
aussi  ce  qu'ellMi  pu,  et  nous  lui  en  serons  toujours  sensi- 
blement obligés  :  Je  suis  ravie  de  la  connaître  :  elle  a  un 
très  bon  cœur  et  une  véritable  générosité.  Il  faut  espérer 
que  notre  grande  iille  sera  bien  mariée  ^;  mais  ce  ne  peut 
plus  être  qu'au  retour  de  la  campagne;  car  rien  ne  nous 
convient  plus  dans  la  robe.  Je  m'en  vais  vite  finir  ce  petit 
billet,  car  madame  de  Montespan  me  vient  prendre,  dès  la 
pointe  du  Jour,  pour  aller  entendre  le  père  de  La  Ferté 

•  Catherine  de  Rougé  du  Plessi»-Belliére.    (P.) 
<  Claude  Longueil,  maniuis  de  Poissi  et  de  Maifons,  président  i  morUe r 
au  parlement  de  Paris.    (P.; 
>  Louise  de  Fieubet,  mère  de  M.  de  Poissi.    (P.) 
^  Bile  rut  mariée  en  I6M  su  comte  de  Tilliéres.    (P.) 
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(jésuite)^  qui  prêche  comme  un  JBourdaloue »  et  qui  res- 
semble si  fort  au  duc  son  frère,  qu'on  ne  se  peut  empêcher 
de  rire  des  discours  qu'ils  tiennent  tous  deux  ;  madame  de 
Fontevrauld  ^  vient  aussi  ;  voilà  bien  des  sermons  que 
j'entends  avec  cette  bonne  compagnie ,  qui  part  dans  huit 
jours  pour  aller  à  Bourbon.  Moins  madame  de  Grignan  se 
rétablit  où  elle  est,  plus  elle  se  devrait  presser  de  changer 
d'air;  séparément  de  l'intérêt  que  j'ai  à  donner  ce  conseil, 
c'est  l'avis  de  tous  les  gens  habiles.  Quand  reverrons-nous 
aussi  madame  de  Simiane  7  elle  ne  s'en  soucie  guère  ;  elle 
a  de  quoi  s'amuser,  pendant  que  nous  soupirons  ici  après 
elle.  Je  ferai  vos  compliments  à  la  maréchale  de  Gréqui,  et 
ceux  de  M.  et  de  madame  de  Grignan,  je  vous  en  assure, 
ma  très  aimable.  Le  roi  a  donné  deux  mille  louis  au  ma- 
réchal de  Ghoiseul,  pour  l'aider  à  faire  sou  équipage;  je 
ne  sais  si  le  marquis  de  Grignan  ira  avec  lui.  Adieu ,  ma 
vraie  amie,  et  vite  adieu  ;  on  me  presse  de  sortir. 

1S70.  —  DE  M.  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SIMIANE. 

A  Paris,  le  S5  arril  1696. 

Bien  loin  de  trouver  mauvais ,  Madame ,  que  vous  ne 
m*ayez  point  écrit  de  votre  main,  je  suis  fort  surpris  que 
seulement  vous  ayez  songé  à  moi  dans  une  occasion  aussi 
cruelle  et  aussi  funeste  que  celle  où  nous,  nous  trouvons  2. 
Je  n'ai  point  douté  de  votre  sensibilité  sur  la  perte  que 
nous  avons  faite  ;  et  j'ai  bien  compris  ce  qu'il  en  coûterait 
à  votre  bon  naturel.  Mon  Dieu  I  Madame»  quel  coup  pour 
tous  tant  que  nous  sommes  1  quant  à  moi ,  je  me  perds 
dans  la  pensée  que  je  ne  verrai  plus  cette  pauvre  cousine, 
à  qui  j'ai  été  si  tendrement  attaché  depuis  que  je  suis  au 
monde ,  et  qui  m'avait  rendu  cet  attachement  par  une  si 
constante  amitié.  Si  vous  voyiez ,  Madame ,  tout  ce  qui  se 

I  ScBur  de  madame  de  Montespan.    (P.) 

t  Mailame  de  Sévigné  était  morte  de  la  petite  vérole  le  17  avril  précéd«Bt. 
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passe  ici ,  vous  connaitriez  encore  plus  le  mérite  de  ma- 
dame votre  grand'mère;  car  jamais  II  D*y  en  eut  déplus  re- 
connu que  le  sien  ;  et  le  public  lui  rend ,  avec  des  regrets 
infinis»  tout  l'honneur  qui  lui  est  dû.  Madame  de  Cou- 
langes  est  dans  une  désolation  qu'on  ne  vous  peut  expri- 
mer, et  si  grande ,  que  je  crains  qu'elle  n'en  tombe  bien 
malade.  Depuis  le  jour  qu'on  nous  annonça  la  cruelle  ma- 
ladie, qui  à  la  tin  nous  l'a  enlevée,  nous  avons  perdu  toute 
sorte  de  repos.  Madame  la  duchesse  de  Ghaulnes  s'en  meurt; 
la  pauvre  madame  de  La  Troche...  Enfin,  nous  nous  ras- 
semblons pour  pleurer,  et  pour  regretter  ce  que  nous 
avons  perdu,  et  parmi  nos  douleurs,  l'inquiétude  où  nous 
sommes  encore  pour  la  santé  de  madame  votre  mère,  n'est 
pas  une  des  moindres.  Ne  m'écrivez  point,  mais  ordonnez 
seulement  au  moindre  de  vos  gens  de  nous  mander  de  vos 
nouvelles  :  je  vous  supplie  de  croire  que  la  santé  de  ma- 
dame votre  mère  et  la  vôtre  me  sont  très  précieuses  ;  et 
par  plus  d'une  raison  ;  car  je  crois  devoir  encore  à  la  mé- 
moire de  madame  de  Sévigné  d'être  plus  attaché  qu'aupa- 
ravant à  vous  et  à  madame  de  Grignan,  par  bien  connaî- 
tre les  sentiments  qu'elle  avait  pour  elle  et  pour  vous.  Je 
n'écrirai  de  longtemps  à  madame  votre  mère,  de  peur 
d'augmenter  sa  douleur  par  mes  lettres  ;  mais  ne  m*ou- 
bliez  pas  dans  les  occasions ,  nommez  mon  nom ,  assurez 
que,  de  tous  vos  serviteurs,  parents  et  amis,  personne 
assurément  n'est  plus  sensiblement  affligé  que  je  le  suis , 
et  ne  prend  plus  de  part  que  je  fais  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde. Je  ne  ferai  pas  sitôt  voir  votre  lettre  à  madame  de 
Ck)ulanges,'  mais  je  ne  manquerai  pas  de  lui  dire  que  vous 
ne  l'oubliez  pas.  J'ose  vous  assurer  que  c'est  une  justice 
que  vous  lui  devez  par  tous  les  sentiments  qu'elle  a  pour 
vous.  Trouvez  bon  que  je  fasse  ici  de  très  tristes  compli- 
ments à  M.  de  Simiane ,  à  M.  le  chevalier  de  Grignan ,  et 
à  M.  La  Garde.  Quelle  scène ,  bon  Dieu  I  dans  ce  royal 
cMteau  1  et  que  je  suis  en  peine  encore  de  la  pauvre  ma- 
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demoiselle  de  MarUllac,  qui  s'est  si  bien  acquittée  de  tous 
les  devoirs  de  la  bonne  et  tendre  amitié  I 


1271.  —  DE  MADAME  LA  COMTESSE  DE  GRIGNAN  AU  PRÉ- 
SIDENT DE  MOULCEAU 

Le  as  avril  1696. 

Votre  politesse  ne  doit  point  craindre,  Monsieur,  de  re- 
nouveler ma  douleur  en  me  parlant  de  la  douloureuse 
perte  que  j*ai  faite.  Cest  un  objet  que  mon  esprit  ne  perd 
pas  de  vue,  et  qu'il  trouve  si  vivement  gravé  dans  mon 
cœur,  que  rien  ne  peut  l'augmenter,  ni  le  diminuer.  Je 
suis  très  persuadée ,  Monsieur,  que  vous  ne  sauriez  avoir 
appris  le  malheur  épouvantable  qui  m'est  arrivé ,  sans  ré- 
pandre des  larmes;  la  bonté  de  votre  cœur  m'en  répond. 
Vous  perdez  une  amie  d'un  mérite  et  d'une  fidélité  incom- 
parables ;  rien  n'est  plus  digne  de  vos  regrets  :  et  moi , 
Monsieur,  que  ne  perdé-je  point!  quelles  perfections  ne 
réunissait  elle  point,  pour  être  à  mon  égard,  par  différents 
caractères ,  plus  chère  et  plus  précieuse  I  Une  perte  si 
complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas  à  chercher  de  con- 
solation ailleurs  que  dans  l'amertume  des  larmes  et  des 
gémissements.  Je  n'ai  point  la  force  de  lever  les  yeux 
assez  haut  pour  trouver  le  lieu  d'où  doit  venir  le  secours; 
je  ne  puis  encore  tourner  mes  regards  qu'autour  de  moi , 
et  je  n'y  vois  plus  cette  personne  qui  m'a  comblée  de 
biens,  qui  n'a  eu  d'attention  qu'à  me  donner  tous  les  jours 
de  nouvelles  marques  de  son  tendre  attachement ,  avec 
Tagrément  de  la  société.  Il  est  bien  vrai,  Monsieur;  il  faut 
une  force  plus  qu'humaine  pour  soutenir  une  si  cruelle 
séparation  et  tant  de  privation.  J'étais  bien  loin  d'y  être 
préparée  :  la  parfaite  santé  dont  je  la  voyais  jouir,  un  an 
de  maladie  qui  m'a  mise  cent  fois  en  péril ,  m'avaient  ôté 
l'idée  que  l'ordre  de  la  nature  pût  avoir  lieu  à  mon  égard. 
Je  me  flattais ,  je  me  flattais  de  ne  jamais  souffrir  un  si 
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grand  mal  ;  je  le  souffre  et  je  le  sens  dans  toute  sa  rigueur. 
Je  mérite  votre  pitié,  Monsieur,  et  quelque  part  dans 
l'honneur  de  votre  amitié,  si  on  la  mérite  par  une  sincère 
estime  et  beaucoup  de  vénération  pour  votre  vertu.  Je 
n'ai  point  changé  de  sentiment  pour  vous  depuis  que 
je  vous  connais ,  et  je  crois  vous  avoir  dit  plus  d'une  fois 
qu*on  ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  fais. 

La  comteise  de  Gbignam. 

U7i.  —  DE  MADAME  DR  COULANGES  A  MADAME  DE  SI- 
MIANE. 

A  Paris,  le  S  mai  4696. 

Je  vous  suis  sensiblement  obligée ,  Madame ,  de  songer 
encore  à  moi  ;  je  connaissais  toutes  vos  perfections;  mais 
la  tendresse  de  votre  cœur,  et  Tamitié  que  vous  avez  su 
avoir  pour  une  personne  aussi  digne  d*ètre  aimée  que 
celle  que  vous  regrettez,  c*est  ce  qui  me  parait  fort  au- 
dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  dire.  Ah  !  Madame ,  que 
vous  avez  raison  de  me  croire  infiniment  touchée!  Je  ne 
pense  à  autre  chose;  je  ne  parle  d*autre  chose;  j'ignore 
tous  les  détails  de  cette  funeste  maladie;  je  les  cherche 
avec  un  empressement  qui  fait  voir  que  je  ne  songe  point 
à  me  ménager.  Je  passai  hier  toute  la  journée  avec  le 
prieur  de  Sainte-Catherine,  vous  jugez  bien  sur  quoi  roula 
notre  conversation  ;  je  lui  ûs  voir  la  lettre  que  vous  m'a* 
vezfait  l'honneur  de  m'écrire;  elle  lui  fit  un  vrai  plaisir; 
car  ces  sortes  de  gens-là  sont  si  persuadés  que  cette  vie-ci 
ne  doit  servir  qu'à  s'assurer  l'autre ,  que  les  dispositions 
dans  lesquelles  on  quitte  le  monde  sont  les  seules  dignes 
d'attention  pour  eux;  mais  on  songe  à  ce  qu'on  perd,  et 
on  le  pleure.  Pour  moi,  il  ne  me  reste  plus  d'amie;  mon 
tour  viendra  bientôt ,  cela  est  raisonnable  ;  ce  qui  nç  l'est 
^uère ,  c'est  d'entretenir  une  personne  de  votre  âge  de  si 
tristes  et  si  noires  pensées  :  votre  raison  fait  oublier  votre 
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jeunesse.  Madame;  et  cela,  joint  à  rincHnation  naturelle 
quêtai  pour  vous,  m'autorise,  ce  me  semble,  à  vous  parler 
comme  je  fais. 

U73.  —  DE  M.  LE  COMTE  DE  GUIGNAN  A  M.  DE  POM- 
PONNE. 

A  Paris,  le  7  mai  1696 

Vous  comprenez  si  bien ,  Monsieur ,  tout  ce  que  Ton 
peut  sentir  dans  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  et  vous 
y  entrez  si  sincèrement  et  pour  vous  et  pour  moi,  que  je 
me  trouve  obligé  de  joindre  aux  très  humbles  remercie- 
ments que  je  dois  à  vos  bontés ,  un  compliment  particu- 
lier sur  votre  douleur.  En  vérité.  Monsieur,  toutes  les 
personnes  qui  étaient  attachées  à  madame  de  Sévigné  par 
les  liens  du  sang  et  de  Tamitié,  sont  bien  à  plaindre,  et 
surtout  celles  qui  ont  pu  connaître  dans  les  dernières 
journées  de  sa  vie  toute  l'étendue  de  son  mérite  et  de 
su  solide  vertu.  J'aurai  l'honneur  quelque  jour  d^  vous 
conter  des  détails  sur  cela ,  qui  exciteront  votre  admira- 
tion. 

Faites-moi  la  grâce  d'être  toujours  bien  persuadé,  Mon; 
sieur,  de  mon  parfait  attachement  pour  vous ,  et  du  véri- 
Uible  respect  avec  lequel  je  suis  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur, 

GfiIGNAN. 

1274.  —  DE  M.  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SIMIANË. 

A  Choisy,  le  15  mai  1696. 

Je  VOUS  suis  d'autant  plus  obligé  de  la  lettre  honnête,  et 
de  votre  propre  main,  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire,  que  je  comprends  à  merveille  par  moi-même  la 
peine  que  vous  pouvez  avoir  à  trailer  toujours  un  sujet 
qui  vous  tient  si  fort  au  coeur,  et  qui  rappelle  toutes  vivs- 
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tristes  idées  ;  cependant ,  Madame ,  c'est  un  sujet ,  ou  je 
me  trompe  beaucoup ,  que  nous  traiterons  longtemps.  On 
oublie  souvent  la  perte  de  ses  parents;  mais  quand  une 
fois  nos  parents  sont  nos  intimes  amis ,  c*est  une  plaie  qui 
ne  se  ferme  pas  sitôt.  Avouez,  Madame,  que  ce  n'est  point 
une  graud'mère  que  vous  pleurez;  pour  moi,  je  ne  pleure 
point  une  cousine  germaine;  mais  nous* pleurons  asisuré- 
ment  la  plus  aimable  amie  qui  fut  jamais,  et  la  plus  digne 
d'être  aimée.  La  mémoire  m'en  sera  toujours  très  pré- 
cieuse ,  et  rien  ne  me  la  fera  oublier,  quelque  lieu  que 
j'babite,  ni  quelques  plaisirs  qui  s*offrent  à  moi.  Le  déli- 
cieux séjour  de  Choisy,  joint  à  la  bonne  compagnie  qui 
s'y  trouve  ordinairement ,  ne  m'a  point  encore  dissipé  au 
point  que  je  ne  donne  beaucoup  de  moments  au  triste  sou- 
venir de  notre  illustre  amie  ;  cette  perte  me  paraîtra  long>> 
temps  un  songe  par  ne  pouvoir  la  comprendre;  cependant 
c'est  une  vérité  dont  il  faut  profiter  pour  le  salut,  et  dont 
je  dois  être  plus  frappé  qu'un'autre  dans  Tâge  où  je  suis. 
Rien  n'est  enfm  plus  infaillible  que  de  mourir  t6t  ou  tard; 
et  madame  de  Nicolaï ,  fille  du  lieutenant  civil  (M»  Le  Ca- 
mus)f  vient  de  nous  en  donner  un  exemple  à  vingt-cinq 
ans,  comme  avait  fait  peu  de  jours  auparavant  le  comte 
Ferdinand  de  Furstemberg.  Le  bruit  court  que  madame 
de  Coulanges  viendra  dîner  ici  aujourd'ui  avec  la  maré- 
chale de  Villeroi  ;  je  ne  manquerai  pas  de  faire  voir  votre 
lettre  à  madame  de  Coulanges ,  afin  de  ne  rien  ôter  aux 
expressions  qui  servent  à  lui  faire  connaître  vos  senti- 
ments pour  elle;  je  puis  bien  vous  assurer  que  vous  n'o- 
bligez point  une  ingrate;  car  je  ne  connais  personne  qui 
vous  estime  davantage  ,  ni  qui  soit  plus  touchée  de  toutes 
vos  perfections.  C'est  une  grande  grâce  de  Dieu  que  la 
santé  de  madame  votre  mère  se  rétablisse  un  peu  au  mi- 
lieu d'une  aussi  rude  affliction;  et  je  trouve  qu'elle  fait 
fort  bien  de  songer  à  quitter  Grignan  pour  aller  respirer  un 
air  moins  sec  et  plus  humnin  :  il  v\\\  été  à  souhaiter  pour 


DE    MADAME    DE   SBVIGNB.  393 

nous  qu'elle  se  fût  déterminée  pour  ces  côtes-ci  ;  mais  je 
comprends  très  bien  ses  raisons  ;  et  quoique  je  désire  pas- 
sionnément son  retour,  je  l'appréhende  néanmoins;  je 
crois  que  cela  s*entend,  sans  l'expliquer  davantage.  Je 
n'aurai  de  longtemps  Flionneur  de  lui  écrire;  je  lui  ai  rendu 
les  devoirs  dont  Tusage  ne  permet  point  qu'on  se  dis- 
pense ;  mais  ce  sera  à  vous,  divine  Pauline ,  que  je  pren- 
drai quelquefois  la  liberté  d'en  demander  des  nouvelles. 

1276.  —  DE  M.  LE  COMTE  DE  GRIGNAN  A  M.  DE  COU- 
LANGES. 

A  tirignanf  le  23  mai  1696. 

Vous  comprenez  mieux  que  personne,  Monsieur,  la  gran- 
deur de  la  perte  que  nous  venons  de  faire,  et  ma  juste  dou- 
leur. Le  mérite  distingué  de  madame  de  Sévigné  vous 
était  parfaitement  connu.  Ce  n'est  pas  seulement  une 
belle-mère  que  je  regrette,  ce  nom  n'a  pas  accoutumé  d'im- 
poser toujours;  c'est  une  amie  aimable  et  solide,  une  so- 
ciété délicieuse.  Mais  ce  qui  est  encore  bien  plus  digne  de 
notre  admiration  que  de  nos  regrets,  c'est  une  femme  forte 
dont  il  est  question,  qui  a  envisagé  la  mort,  dont  elle 
n'a  point  douté  dès  les  premiei-s  jours  de  sa  maladie ,  avec 
une  fermeté  et  une  soumission  étonnantes.  Cette  personne 
si  tendre  et  si  faible  pour  tout  ce  qu'elle  aimait,  n'a  trouvé 
que  du  courage  et  de  la  religion ,  quand  elle  a  cru  ne  de- 
voir songer  qu'à  elle,  et  nous  avons  dû  remarquer  de  quelle 
utilité  et  de  quelle  importance  il  est  de  se  remplir  l'esprit 
de  bonnes  cboses  et  de  saintes  lectures,  pour  lesquelles 
madame  de  Sévigné  avait  un  goût ,  pour  ne  pas  dire  une 
avidité  surprenante,  par  l'usage  qu'elle  a  su  faire  de  ces 
bonnes  provisions  dans  les  derniers  moments  de  sa  vie.  Je 
vous  conte  tous  ces  détails.  Monsieur,  parcequ'ils  convien- 
nent à  vos  sentiments  et  à  l'amitié  que  vous  aviez  pour  celle 
que  nous  pleurons  :  et  je  vous  avoue  que  j'en  ai  l'esprit 
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si  rempli ,  que  ce  m'est  un  soulagement  de  trouver  un 
homme  aussi  propre  que  vous  h  les  écouter,  et  à  les  aimer. 
J'espère ,  Monsieur»  que  le  souvenir  d*une  amie  qui  vous 
estimait  infiniment,  contribuera  à  me  conserver  dans  Ta- 
mitié  dont  vous  m'honorez  depuis  longtemps  ;  je  Testime 
et  la  souhaite  trop  pour  ne  pas  la  mériter  un  peu.  J'ai  Thon- 
neur,  etc. 

1276.  —  DE  M.  DE  GOULANGES  A  MADAME  DE  SIMIANE. 

A  Choisy,  le  6  Juin  1696. 

Vous  êtes  bien  honnête  et  bien  aimable .  Madame ,  de 
vouloir  bien  continuer»  comme  vous  faites ,  à  me  donner 
de  vos  nouvelles  et  de  celles  de  madame  votre  mère  :  elles 
sont  toujours  bien  tristes  »  et  se  peut-il  autrement?  L'ab- 
sence de  M.  de  Simiane  »  et  Tétat  même  où  la  renommée 
publie  qu'il  vous  a  laissée»  ne  contribueront  pas  à  vous  ti- 
rer de  votre  profonde  mélancolie  ;  tout  ce  que  je  vous  de- 
mande »  et  à  madame  de  Grignan  »  c'est  qu'au  moins  vous 
songiez  très  sérieusement  à  vos  santés»  car  voilà  ce  que  la 
vie  a  de  plus  précieux.  Madame  votre  mère  fait-elle  bien 
de  vouloir  encore  passer  son  été  à  Grignan?  Il  est  vrai 
qu'on  n'est  jamais  mieux  que  chez  soi  ;  mais  le  changement 
d'air  achèverait  peut-être  de  la  rétablir»  et  lui  donnerait 
plus  de  force  pour  s'acheminer  en  ce  pays-ci,  quand  la  Pro- 
vidence en  ordonnerait.  Cette  même  Providence»  qui  règle 
tout»  fait  qu'il  y  a  cinq  semaines  entières  que  je  suis  dans 
cette  délicieuse  maison»  sans  savoir  précisément  quand  je 
la  quitterai  ;  car  madame  de  Louvois  en  est  si  contente  et 
si  charmée,  qu'elle  ne  songe  point  à  Paris.  Nous  allons  en- 
semble lundi  à  Mville  pour  deux  jours»  qu'il  y  a  longtemps 
({u'elle  a  promis  à  M.  de  Lamoignon ,  et  nous  en  revien- 
drons par  Villeroi ,  où  la  duchesse  se  i*endra  pour  en  faire 
les  honneurs.  Voilà  une  petite  course  qu'il  me  faut  encore 
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essayer,  avant  que  Je  puisse  aller  faire  mes  compliments  à 
M.  et  à  madame  de  Chaulnes,  sur  leur  heureux  retour  de 
Bourbon.  Ils  doivent  arriver  à  Paris  la  semaine  prochaine, 
et  déjà  m*avertissent  de  me  tenir  prêt  pour  les  suivre  bien- 
tôt à  Chaulnes,  et  de  songer  de  bonne  heure  à  préparer 
madame  de  Louvois  à  me  donner  ce  congé.  Ainsi,  madame 
la  Marquise ,  vous  avez  bien  raison  de  dire  que  ne  m'a  pas 
qui  veut ,  et  cela  est  bien  honorable  pour  moi  ;  car,  d'un 
autre  côté,  M.  le  cardinal  de  Bouillon  pour  Saint-Martin, 
et  le  duc  pour  Évreux,  n'ont  qu'un  cri  après  moi,  et  je  ne 
sais  tantôt  plus  comment  satisfaire  à  tous  mes  devoirs. 
Voilà  encore  que  vous  m'assurez  très  obligeamment  que 
vous  me  voudriez  dans  ce  royal  château,  et  cette  marque 
de  l'honneur  de  votre  amitié  ne  flatte  pas  peu  mon  amour- 
propre;  cependant  je  commence  à  ne  plus  comprendre 
pourquoi  on  me  veut  tant,  car  je  deviens  un  petit  homme 
bien  chargé  d'années,  et  qui  ne  conviendra  plus  guère  dans 
les  belles  et  jeunes  compagnies;  nous  en  avons  ici  tous 
les  jours  de  toutes  les  façons.  Ln  duchesse  de  Villeroi  est 
A  Marly,  où  je  lui  ai  envoyé  votre  lettre  ;  mais  savez-vous. 
Madame,  qui  je  ne  vois  plus?  c'est  votre  pauvre  amie,  ma- 
dame de  Goulanges  :  en  cinq  semaines  qu'il  y  a  que  je  suis 
ici,  je  ne  l'ai  vue  qu'une  seule  fois  qu'elle  y  est  venue  dî- 
ner; il  court  quelque  bruit  qu'elle  y  pourra  venir  aujour- 
d'hui, et  je  le  souhaite  fort,  car,  après  tout,  je  l'estime,  je 
l'aime,  comme  elle  le  mérite.  Je  suis  ravi  de  tous  les  aima^ 
blés  sentiments  que  je  vous  vois  pour  elle,  et  vous  devez 
assurément  les  lui  continuer,  puisque  vous  possédez  son 
estime,  seç  bonnes  grâces  et  son  approbation  au  suprême 
degré.  La  reine  d'Espagne  ^  est  morte  enfln,  et  la  cour  va 
être  en  deuil  pour  des  temps  infinis.  Pour  moi,  quelque 
bonne  mine  que  je  fasse,  je  songe  souvent  et  très  souvent 
à  notre  perte  commune;  et  c'est  un  deuil  que  mon  cœur 

1  La  reine  douairière  d'Espagne,  flilc  de  l'empereur  Ferdinand  III,  veuTc 
de  Philippe  IV. 
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ne  quittera  Jamais.  Je  finis,  Madame,  en  vous  demandant 
la  continuation  de  toutes  vos  bontés. 

1%77.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
SIMIANE. 

A  Paris,  le  8  juin  1696. 

Il  me  parait  qu*il  y  a  bien  du  temps  que  vous  n'avez 
reçu  de  mes  lettres;  vous  ne  serez  peut-être  pas  de  cet 
avis;  il  n'y  a  pas  moyen  cependant  de  pousser  ma  discré- 
tion plus  loin  ;  c'est  un  bien  qui  m'est  devenu  nécessaire» 
d'avoir  de  vos  nouvelles;  et  quelque  inégalité  qu'il  y  ait 
de  votre  Age  au  mien,  J'éprouve  que  l'on  vous  aime  très 
solidement.  Il  y  a  des  endroits  dans  votre  cœur  qui  font 
oublier  votre  Jeunesse,  sans  qu'il  y  en  ait  aucun  dans  votre 
figure  qui  ne  présente  toute  la  fleur  de  ce  bel  âge. 

Je  ne  m'accoutume  point  à  la  perte  que  nous  avons 
faite  1  ;  et  lorsque  J'apprends  le  retour  de  la  santé  de  ma- 
dame  votre  mère,  je  ne  puis  m'empècher  d'être  vivement 
touchée  que  cette  Joie  n'ait  pas  été  sentie  par  une  personne 
qui  en  eût  été  si  digne.  Je  vous  prie.  Madame,  que  Je  sois 
informée  de  la  continuation  de  cette  santé  à  laquelle  Je 
prends  plus  d'intérêt  que  Je  ne  puis  vous  le  dire. 

Je  vis  avant-hier  M.  de  Coulanges  dans  la  belle  maison 
de  Ghoisy  ;  madame  de  Louvois  et  lui  y  sont  établis  j)our 
tout  l'été  ;  on  est  obligé  tous  les  Jours  d'y  avoir  deux  tables, 
par  la  quantité  de  monde  qui  s'y  trouve;  un  lansquenet 
ensuite,  et  puis  des  promenades  délicieuses;  Joignez  à  tout 
cela  les  plaisirs  qui  suivent  l'abondance,  et  vous  trouverez 
que  Ghoisy  est  un  séjour  enchanté  ;  il  y  a  trop  de  ces  plai- 
sirs pour  mol,  et  Je  ne  saurais  me  résoudre  à  y  passer  plu- 
sieurs Jours;  mou  goût  augmente  pour  la  solitude,  ou  du 
moins  pour  une  très  petite  compagnie.  Madame  de  Mornai 

1  De  madame  de  Sévigné. 
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ne  quitte  plus  madame  de  Maintenon;  elle  va  à  Marly; 
enfln.  Madame,  je  ne  trouve  rien  de  si  extraordinaire  que  de 
la  voir  dans  tous  les  plaisirs,  pendant  que  vous  êtes  éloignée 
du  monde  et  du  bruit  ;  il  est  vrai  que  vous  avez  de  grandes 
ressources  dans  vous-même.  Adieu ,  Madame,  je  vous  de- 
mande en  grâce  de  ne  pas  négliger  Toccasion  de  dire  à  M.  le 
comte  de  Grignan  combien  je  l'honore;  mais  surtout,  ren- 
dez-moi de  bons  offices  auprès  de  vous,  Je  vous  en  supplie. 

J278.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAN  A  MONSIEUR  DE  POM- 
PONNE. 

A  La  Garde,  ce  15  Juillet  4696. 

Vous  connaissez,  Monsieur,  dans  toute  son  étendue  le 
malheur  qui  m'est  arrivé  ;  vous  savez  quel  tendre  attache- 
ment, quelle  intime  union,  quels  liens  ont  été  brisés  :  il  ne 
se  peut  sentir  de  plus  cruelle  séparation  ;  elle  m*étonne 
comme  le  premier  jour,  et  me  parait,  s'il  se  peut,  plus 
dure,  plus  amère.  Mon  esprit  appuie  présentement  davan- 
tage sur  chaque  circonstance,  et  il  semble  que  les  pointes 
de  la  douleur  me  pénètrent  plus  vivement.  Une  perte  si 
complète  et  si  irréparable  ne  porte  pas  à  chercher  du  sou- 
lagement que  dans  les  larmes  et  les  regrets.  Je  n*ai  point 
la  force  de  lever  les  yeux  assez  haut  pour  trouver  de  plus 
solides  consolations.  Je  ne  puis  encore  tourner  mes  re- 
gards qu'autour  de  moi  et  m' occuper  de  ce  que.je  n'y  vois 
plus.  Et  comment  s'accoutumer  à  la  privation  d'une  per- 
sonne à  qui  je  dois  tout,  qui  m'a  comblée  de  biens,  dont 
je  recevais,  tous  les  jours,  de  nouvelles  marques  de  ten- 
dresse dans  Tagréraent  de  sa  société,  et  qui  réunissait  en 
elle  tous  les  différents  caractères  qui  pouvaient  me  la  ren-? 
dre  plus  chère  et  plus  précieuse?  Vous  sentez,  Monsieur, 
la  peine  d'être  privée  du  commerce  et  de  la  fidèle  amitié 
d'une  amie  si  estimable:  jugez  par  vos  sentiments  quels 
doivent  être  les  miens,  et  combien  je  mérite  votre  pitié.  Je 
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suis,  Monsieur,  avec  une  parfaite  estime  et  un  sincère  res- 
pect, votre  très  iiumble  et  très  obéissante  servante  ^ 

La  comtesse  de  Gbignam. 

1Î79.  ~  DR  MADAME  DK  COULANGES  A  MADAME  DE  SI- 
MÎANE. 

A  l'aris,  ce  SO  juillet  1696. 

Il  y  a  longtemps,  Madame,  que  je  n'ai  eu  l^honneur  de 
vous  écrire  ;  mnis  ne  suis-je  point  seule  h  m'en  apercevoî»? 
En  vérité,  c'est  pure  discrétion  qui  m'empêche  de  vous 
dire  plus  souvent  ce  que  je  s«iis  penser  de  vous  ;  il  y  a  une 
telle  disproportion  de  votre  Age  au  mien,  qu'il  me  parait 
de  la  cruauté  à  moi  de  vous  aimer  comme  je  fais,  et  sur- 
tout de  vous  en  entretenir.  Je  suis  très  persuadée  que  vous 
n'enviez  point  les  extrêmes  distinctions  dont  jouit  ma- 
dame de  Mornai  :  mais,  Madame,  n'est-ce  point  être  trop 
avancée  pour  votre  âge,  de  vous  savoir  passer  du  monde 
et  de  In  cour?  Il  me  semble  qu'il  n'y  a  que  Texpérience 
qui  en  puisse  détromper,  et  voilà  ce  que  vous  n'avez  pas 
jusqu'à  présent.  Madame  de  Mornai  est  de  tous  les  voyages 
de  Marly,  sans  être  nommée,  de  toutes  les  promenades  du 
roi  ;  en  un  mot,  madame  de  Maintenon  la  traite  comme  sa 
Me;  et  pensez-vous  qu'on  puisse  être  insensible  à  ces 
honneurs?  ma  nièce  de  Bagnols  voit  tout  cela  d'un  grand 
sang-froid.  La  trêve  d'Italie  donne  ici  de  grandes'espé- 
rances  de  la  paix  générale  :  je  suis  assurée.  Madame ,  que 
cette  grande  nouvelle  ne  vous  sera  pas  indifférente.  On  se 
tourmente  déjà  pour  être  des  dames  de  madame  de  Bour- 
gogne; car  on  dit  qu'elle  n'aura  point  de  filles,  et  qu'on 
lui  donnera  à  peu  près  les  dames  qu'avait  la  reine,  excepté 
madame  de  Beauvîlliers,  qui,  selon  toutes  les  apparences, 
sera  dame  d'honneur  ^  Nous  craignîmes  beaucoup  nvant- 

i  Ce  fut  la  ilucUc»50  du  Liide. 
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hier  pour  madame  de  Chaulnes,  qui,  à  la  suite  d*une  assez 
mauvaise  santé»  eut  une  si  grande  feiblesse,  qu'elle  perdit 
connaissanee  ;  on  envoya  quérir  des  médecins,  un  confes- 
seur; enfin,  un  appareil  très  propre  à  épouvanter;  elle  se 
porte  beaucoup  mieux  ;  elle  a  pris  aujourd*hui  un  peu 
d'émétiqne.  J*aime  cette  duchesse  de  la  vraie  douleur 
qu'elle  a  eue  de  la  perte  de  madame  de  Sévigné.  Pour  moi, 
Madame,  je  vous  avoue  avec  une  sincérité  que  j'ai  pouF 
vous,  malgré  mon  Age,  que  je  ne  m*en  consolerai  jamais  ; 
j*y  pense  sans  fin  et  sans  cesse,  et  quand  je  soflge  que  tous 
les  retours  ne  la  ramèneront  point,  je  ne  puis  soutenir  une 
telle  idée.  Je  vous  demande  des  nouvelles  de  votre  santé. 
Madame;  on  ra*a  dit  qu'elle  n'était  pas  absolument  bonne, 
et  que  vous  preniez  des  eaux  ;  je  vous  croyais  une  sorte 
de  maladie  où  les  eaux  n'étaient  point  propres.  La  maré- 
chale de  Castelnau^  est  morte  d'un  très  douloureux  can- 
cer; les  petites-filles  espèrent  la  pension  de  quatre  mille 
livres  que  le  roi  lui  faisait.  Je  vous  demande  pardon,  Ma- 
dame, de  vous  écrire  une  si  longue  lettre;  mais  le  gotkt  que 
j'y  trouve  me  doit  faire  espérer  que  vous  ne  vous  en  plain- 
drez pas. 

128a.  —  DE  BIADAME  DE  GRIGNAN  A  MONSIEUR  DE  POM- 
PONNE. 

Le  7  août  4696. 

Vos  différentes  destinées.  Monsieur,  ont  tant  éprouvé 
ceux  qui  vous  sont  attachés  et  qui  ont  l'honneur  d'être  de 
yos  amis,  et  vous  ont  si  bien  fait  connaître  leurs  senti- 
ments pour  vous,  que  vous  ne  sauriez  ignorer  ce  qu'ils 
pensent  dans  cette  nouvelle  restitution  que  l'on  vous  fait. 
Je  trouve  le  roi  et  M.  deTorci  bien  heureux,  l'un  de  vous 
avoir  pour  secrétaire  d'état,  et  l'autre  pour  père  à  la  place 

t  Elle  mourut  le  16  juillet  4696,  elle  avait  plus  de  quatre-vingU  ans. 
Journal  de  Danqtau ,  48  juillet  46M.  ) 
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de  M.  de  Croissy.  Un  échange  aussi  avantageux  demandé 
que  ce  soit  à  eux  que  Ton  fasse  des  compliments  ;  et  l'on 
ne  vous  en  doit.  Monsieur,  que  sur  la  joie  que  vous  avez 
de  l'agréable  établissement  de  mademoiselle  votre  fille;  j*y 
prends  toute  la  part  que  je  dois,  je  vous  supplie  d'en  être 
persuadé,  et  du  respect  avec  lequel  je  suis  votre  très  hum^ 
ble  et  très  obéissante  servante, 

La  comtesse  deGrignàn. 

1281.  -  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  SI- 
MIANE. 

A  Paris,  le  U  septembre  1696. 

J  ai  été  fort  aise,  Madame,  d'apprendre  par  vous  le  ré- 
tablissement de  la  santé  de  madame  votre  mère  ;  mais  je 
ne  puis  m'ùter  la  pensée  que  la  pei*sonne  du  monde  qui 
s'intéressait  le  plus  à  cette  santé,  n'ait  point  partagé  notre 
Joie:.abl  Madame,  je  ne  m'accoutume  point  à  ne  plus 
espérer  qu'aucun  retour  nous  amène  ce  que  nous  regret- 
tons avec  tant  de  raison.  Je  comprends  ce  que  sera  pour 
madame  de  Grignan  de  se  trouver  en  ce  pays-ci,  au  milieu 
de  ces  tristes  souvenirs.  Je  suis  fort  occupée  de  ce  que  vous 
nous  privez  de  l'espérance  de  votre  retour;  il  me  semble 
que  vous  seriez  bien  nécessaire  à  madame  votre  mère  ;  et 
je  vous  avoue  que  j'aurais  plus  de  joie  de  vous  revoir  qu'il . 
ne  convient  à  une  personne  de  mon  âge.  Vous  êtes  faite 
pour  charmer  tout  ce  qui  est  aimable  et  jeune  comme  vous, 
et  c'est  vous  offenser  que  de  vous  aimer  aussi  véritablement 
que  je  fais  ;  mais  qu'importe?  je  ne  sens  point  que  je  puisse 
m'empècher  de  vous  offenser,  ni  d'espérer  que  vous  me 
pardonnerez. 

Que  dites-vous.  Madame,  de  notre  duchesse  du  Lude*? 
Je  l'embarquai  mardi,  avec  les  dames  du  palais,  dans  une 

i  Nommée  dame  {rhonnciir  Ho  la  duchc^iip  de  Bourgogne 
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parfaite  santé  ;  jamais  on  ifa  marqué  taut  de  confiance  en 
une  personne,  que  le  roi  et  madame  de  Maintenon  ont  fait 
pour  elle  dans  cette  occasion  ;  et  Je  vous  assure  qu'elle  n*y 
est  pas  insensible.  On  dit  qu'il  sera  question  encore  de  qua- 
tre damés  du  palais,  et  de  deux  autres  quand  la  princesse 
se  mariera.  Je  ne  comprendrai  jamais  qu'on  ne  vous  aille 
pas  chercher  au  bout  du  monde  pour  cela.  J*ai  assez  bonne 
opinion  de  votre  voisine^ y  pour  croire  que  vous  seriez  sa 
favorite.  Enfin,  je  fais  de  tout  ceci  un  petit  château  qui 
vous  regarde  uniquement  ;  et  je  ne  m'accommoderai  ja- 
mais que  ce  château  soit  en  Espagne.  A  propos  d'Espagne, 
savez-vous  que  toute  l'histoire  de  cette  reine  est  fausse? 
elle  n'est  point^grosse;  elle  se  porte  fort  bien,  le  roi  en  a 
reçu  des  nouvelles.  On  est  ici  dans  les  Te  Deum,  dans 
les  feux  de  joie  de  la  paix  de  Savoie  2.  Grâce  h  Dieu,  le 
roi  continue  à  se  porter  de  mieux  en  mieux.  On  croit  que 
la  cour  ira  à  Fontainebleau  vers  la  fin  de  ce  mois,  pour  y 
recevoir  la  princesse.  Gonservez-moi  l'honneur  de  vos 
bonnes  grâces.  Madame  ;  j'espère  que  vous  voudrez  bien 
vous  souvenir  de  moi  auprès  de  madame  la  comtesse  de 
Grignan  et  de  M.  le  chevalier  :  je  vous  demande  pardon  de 
la  liberté  que  je  prends;  mais  tout  est  permis  à  une  per- 
sonne qui  a  la  confiance  de  vous  écrire,  et  que  vous  hono- 
rez de  vos  aimables  lettres.  M.  de  Coulanges  est  h  Vichi 
avec  sa  femme  de  Louvois^. 


1  La  princesse  de  Saroie,  qui  allait  dcTenir  duchesse  de  Bourgogne ,  est 
appelée  ici  la  voiiine  de  madame  de  Simiane,  parcequ'alors  madame  de 
Simiane  demeurait  en  Provence.    (P.j 

)  Elle  avait  été  signée  à  Turin  le  S9  août,  et  elle  fut  publiée  à-Paris  te 
40  seplembre.  Le  Te  Deum  fut  chanté  le  13  du  même  mois.    (P.) 

s  II  u  déjà  été  remarqué  que  M.  de  Coulanges  appelait  madame  de  Lou- 
vois  ia  ieeonde  femme.    (P.) 
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1282.  -  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  S5  octobre  4696. 

Je  suis  fort  aise.  Madame,  que  vous  nous  fassiez  espé- 
rer le  retour  de  madame  votre  mère  ;  mais,  en  vérité,  pour 
que  la  joie  fût  complète,  le  vôtre  nous  serait  bien  néces- 
saire. J*admire  que  l'on  ait  pu  faire  des  dames  du  palais 
pour  madame  la  duchesse  de  Bourgogne,  sans  avoir  songé 
à  vous  envoyer  chercher  au  bout  du  monde  :  je  fis  part, 
il  y  a  quelques  jours,  de  mon  étonnement  à  madame  de 
Montchevreuil.  A  propos  de  madame  de  Montchevreuil, 
madame  de  Momai  est  accouchée d*un  (ils;  cet  événement 
donne  beaucoup  de  joie  à  toute  sa  maison.  Où  avez-vous 
pris,  Madame,  que  madame  la  duchesse  de  Bourgogne  a 
eu  la  rougeole?  est -il  possible  qu'une  de  ses  voUineê 
soit  si  peu  instruite  <  ?  Je  reçus  hier  une  lettre  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Lude  2,  qui  me  parait  charmée  de 
sa  princesse;  elle  me  mande  qu*elle  est  gracieuse,  qu'elle 
a  un  très  bon  air;  et  que,  sans  beauté,  on  ne  peut  être 
plus  agréable  qu'elle  est.  Le  roi  et  Monsieur  iront  cou- 
cher à  Montargis  pour  la  recevoir,  et  M.  le  duc  de  Bour^ 
gogne  ira  jusqu'à  Nemours.  Madame,  toutes  les  prin- 
cesses, et  les  femmes  de  la  cour,  l'attendront  toutes  parées 
dans  l'appartement  qu'on  lui  destinr  h  Fontainebleau,  qui 
est  le  même  qu'occupait  madame  la  dauphine.  On  dit  que 
Ton  nommera  encore  six  dames  au  mariage  de  la  prin- 
cesse. Le  roi,  madame  de  Maintenon,  tout  est  charmé  de 
madame  du  Lude;  elle  s'est  surpassée  elle-même  dans  toute 
la  bonne  conduite  qu'elle  a  eue  :  j'en  suis  aussi  peu  sur- 
prise que  J'en  suis  aise.  Le  pauvre  abbé  Pelletier  est  mort 
d'apoplexie.  Il  y  a  quatre  ou  cinq  jours  que  je  vois  un 
spectacle  bien  triste,  mais  qui  commence  à  le  devenir 

1  A  cause  de  la  proximilé  du  Piémont  el  de  la  Provence.    (P.) 
<  Dame  d'honneur  de'madame  la  duchesse  de  Bourgogne.    (P.) 


DR    ilADAMK    DE   SËVIGMC.  403 

moins  :  monsieur  d*Harouis  '  tomba  dimanclie  dernier  en 
apoplexie;  je  volai  à  son  secours,  et  nous  avons  si  bien  fuit^ 
par  nos  remèdes  et  par  nos  soins,  que  je  le  crois  hors  d'af- 
faire; mais  le  pauvre  homme  demeurera  paralytique.  Tout 
ce  qu'il  nous  a  dit  dans  son  agonie,  ne  se  peut  ni  croire  ni 
imaginer;  je  n'ai  jamais  vu  envisager  la  mort  avec  tant  de 
courage,  ni  revenir  à  la  vie  avec  tant  de  docilité  :  ce  pau- 
vre mourant  parlait  toujours  de  madame  de  Sévigné;  il 
disait  :  Si  elle  était  au  monde,  elle  serait  de  celles  qui  ne 
m'abandonneraient  pas  ;  nous  fondions  en  larmes,  et  puis 
il  nous  disait  des  choses  qui  nous  faisaient  rire ,  malgré 
que  nous  en  eussions.  J'ai  une  vraie  impatience  de  recevoir 
rhonneur  que  vous  dites  que  doit  me  faire  un  homme  qui' 
a  été  assez  heureux  pour  vous  plaire;  j'avoue  que  cela  me 
prévient  fort  en  sa  faveur.  Mais,  Madame,  pourquoi  le 
laissez- vous  venir  tout  seul?  en  vérité,  vous  êtes  trop  rai- 
sonnable ,  et  nous  souffrons  trop  de  votre  raison.  J'espère, 
que  mademoiselle  de  Ragnols  aura  un  beau  palais  sans 
l'aller  chercher  à  Turin,  ou,  pour  parler  plus  juste,  uià  beiiu 
château;  j'ai  une  grande  envie  qu'elle  soit  bien  établie. 
Conservez-moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces.  Madame; 
et  si  vous  n'êtes  point  honteuse  d'avoir  un  commerce  avei- 
une  vieille  comme  moi,  comptez  qu'il  ne  finii»  point  par 
ma  faute.  Je  vous  serai  sensiblement  obligée,  si  \ous  vou- 
lez bien  me  faire  la  grâce  d'assurer  madame  la  comtesse 
de  Grignan ,  et  M.  le  chevalier,  que  j'attends  leur  retour 
avec  toute  l'impatience  qu'ils  méritent. 

*  M.  et  madame  de  Coulanges  araienl  obtenu  la  poniiiRsion  do  le  \oir  a 
la  Bastille,  où  il  était  renTermé  depuis  neuf  ans.  Il  y  mourut  le  10  novem- 
bre 1699.  (  Voyet  le  Suppiémtnl  aux  mémotrei  de  Dapgeau.) 
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1283.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAI^  A  MADAME  DE  SlMUNIâ,. 
sa  fUlt. 

A  Haris,  le  5  Janvier  1697. 

J'ai  eu  la  force ,  il  est  vrai ,  on  plutôt  le  courage  d'aller 
à  Versailles;  la  fatigue  m'en  a  paru  plus  grande  que  celle 
du  voyage  de  Provence  à  Paris  :  la  raison  en  est  sensible  : 
je  ne  songeais,  pendant  mes  deux  cents  lieues,  qu'à  pren- 
dre mes  aises,  et  il  faisait  un  temps  humain  ;  au  lieu  qu*à 
Versailles,  je  n'ai  pas  été  un  moment  sans  quelque  incom- 
modité, et  il  faisait  un  froid  excessif;  j*en  fus  saisie  au  point 
qu'il  m'ôta  la  respiration ,  et  que  je  demeurai  comme  la 
sœur  de  don  Bertrand  à  la  porte  de  la  princesse  :  voilà  ma 
grande  aventure  dans  ce  voyage.  Avez-vous  envie  dé  sa- 
voir comme  j'ai  trouvé  la  princesse  ^?  Elle  est  assez  jolie,  de 
grands  yeux ,  la  physionomie  vive  et  italienne ,  de  beaux 
cheveux,  de  la  couleur  des  vôtres,  un  visage  un  peu  long 
et  trop  petit  pour  ses  traits;  mais  Tàge  ^  proportionnera 

1  Marie-Adélaïde f  princesse  de  Savoie,  qui  était  partie  de  Turin  le  7  oc> 
lobre  1696,  pour  venir  épouser  M.  le  duc  de  Bourgogne.  La  cérémonie  du 
mariage  n'eut  lieu  que  le  7  décembre  4697.    (P.) 

1  Celle  princesse  n'avait  alors  que  onze  ans  cl  quelques  jours.  Voici  le 
portrait  que  le  duc  de  Saint-Siraon  a^.  tracé  de  celle  charmante  princesse: 
«  Régulièrement  laide,  les  joues  pendantes,  le  front  trop  avancé,  nn  nez 
«  qui  ne  disait  rien ,  de  grosses  lèvres  tombantes,  des  cheveux  et  des  soùr- 
M  cils  cliÂlains-bruns  Tort  bien  plantés,  les  yeux  les  plus  parlants  et  les  plus 
<i  beaux  du  monde;  peu  de  dents  et  toutes  pourries,  dont  elle  parlait  et 
<r  se  moquait  la  première;  le  plus  beau  teint  et  la  plus  belle  peau;  peu  de 
«  gorge,  mais  admirable;  le  cou  long,  avec  un  soupçon  de  goitre  qui  ne 
«  lui  allait  point  mal  absolument;  un  port  de  tète  galant,  gracieux,  ma- 
<(  jcstueux  et  le  regard  de  même;  le  sourire  le  plus  expressif;  une  Uille 
«  longue,  ronde,  menue,  aisée,  parfaite,  coupée;  une  marche  de  déesse 
«  sur  les  mers  :  voilà  son  portrait.  Elle  plaisait  au  dernier  point;  les  grâces 
H  naissaient  de  tous  ses  pas,  de  toutes  ses  manières  et  de  ses  discours  les 
«  plus  communs;  un  air  simple  et  naturel,  toujours  naïf,  un  langage  assai- 
<'  sonné  d'esprit,  charmaient,  avec  cette  aisance  qui  était  en  elle  jusqu'à 
«<  la  communiquer  à  tout  ce  qui  l'approchait;  elle  voulait  plaire,  même  aux 
«  personnes  les  plus  inutiles  et  les  plus  médiocres,  sans  qu'elle  parût  lu  rc- 
«  cherclier.  Sa  gaieté  jeime,  vivo  et  active  l'attachait  à  tout,  et  sa  légèrel*^ 
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tout.  Dispensez-moi  de  vous  redire  ses  paroles  ;  elles  ue  vien- 
nent pas  jusqu'aux  mortelles  comme  moi.  Ma  belle-fille  a 
fort  réussi;  vous  connaissez  son  air  sage  et  noble,  son  air 
assuré  et  modeste,  ne  s'embarrassant  d'aucune  nouveauté  ; 
elle  a  paru  dans  ce  caractère ,  et  en  a  été  fort  louée.  Vous 
voudriez  bien  que  je  vous  disse  comme  j*ai  trouvé  la 
duchesse  (de  Bourbon] ,  j*y  consens  volontiers  ;  mais  il 
vous  en  coûtera  d'apprendre  comme  est  redevenue  ma 
princesse.  La  vôtre  a  le  plus  joli,  le  plus  brilUant,  fe  plus 
aimable  petit  minois  que  j*aie  jamais  vu  ;  un  esprit  lin , 
amusant,  badin  au  dernier  point.  Rien  n'est  plus  plaisant 
que  d'assister  à  sa  toilette,  et  de  la  voir  se  coiffer;  j'y  fus 
l'autre  jour,  elle  s'éveilla  à  midi  et  demi ,  prit  sa  robe  de 
chambre,  vint  se  coiffer  et  manger  un  pain  au  pot  ;  elle  se 
frise  et  se  poudre  elle-même,  elle  mange  en  même  temps; 
les  mêmes  doigts  tiennent  alternativement  la  houppe  et  le 
pain  au  pot;  elle  mange  sa  poudre  et  graisse  ses  cheveux  ; 
le  tout  ensemble  fait  un  fort  bon  déjeuné  et  une  char- 
mante coiffure;  elle  est  d'ailleurs  toute  comme  elle  était  : 
voilà  la  vôtre  ;  voici  la  mienne  <  :  sa  chambre  est  parfu- 
mée; c'est  l'air  de  VéixuS  qui  descend  des  cieux,  accom- 
pagnée des  grâces  qu'une  divinité  pourrait  avoir  dans  le 
commerce  des  mortels  ;  sa  beauté  n'a  jamais  été  dans  un 
si  haut  degré  de  perfection  ;  les  remèdes  l'ont  rafraîchie  et 
engraissée;  avec  ces  deux  avantages  survenus  à  tous  ceux 
qu'on  lui  connaît ,  vous  m'avouerez  que  la  princesse  de 
votre  mère  pourrait  bien  être  celle  de  tout  le  monde.  La 
duchesse  du  Lude,  au  comble  de  la  gjoire,  est  terrassée 
par  un  rhumatisme  plus  puissant  que  tout  son  bonheur; 
elle  crie  jour  et  nuit,  elle  a  la  fièvre;  elle  est  privée  de 
tous  ses  délicieux  devoii*s  du  jour  et  de  la  nuit ,  et  peut 

n  de  nymphe  ta  portail  partout,  comme  un  tourbillon  qui  remplit  plusieurs 
«  lieux  à  la  fois,  et  qui  y  donne  le  mouvement  et  la  vie.  »  [OEuvret  de 
Saini-Simon^  lomê  VI,  page  18.) 

'  Marie-.\nne  de  Uourbon,  veuve  depuis  le  9  noMMnbn*  1685,  «le  Louis- 
Armand  de  Bourbon ,  prince  de  Conli.    (P.) 
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envier  tout  ce  qui  la  trouve  digne  d*  en  vie;  elle  est  la  ma- 
tière d*un  traité  de  morale  tout  entier.  Mademoiselle  de 
ttagnols  vous  a~t-elle  mandé  son  mariage  avec  M.  de 
Poissi  ^  ?  Ils  se  conviennent  fort  ;  c'est  un  grand  parti  que 
M.  de  Poissi  ;  madame  de  Bagnols  aimerait  mieux  M.  de 
Villars  2;  M.  de  Bagnols  n'est  pas  de  même  goût.  Vous 
devez  être  bien  aise  d'avoir  avec  vous  madame  de  Pra- 
contai  ;  on  dit  qu*el1e  est  bien  aimable  ;  elle  est  assez  rai- 
sonnflf>1e  pour  prendre  en  gré  tous  les  lieux  où  son  mari  et 
son  devoir  la  réduiront;  je  comprends  qu'on  peut  être 
étonné  de  trouver  parmi  les  dames  de  Montélimart  ce  qui 
conviendrait  si  foii;  ailleurs;  mais  on  broute  où  Ton  est 
attaché.  Adieu,  ma  fille.  Je  vous  embrasse. 

1284.  -*.  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  7  mars  1697. 

Je  suis  charmée  de  la  lettre  que  vous  m^nvcz  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire,  Madame;  comme  il  y  a  longtemps  qu'on 
n'a  eu  celui  de  vous  voir,  on  est  étonné  de  trouver  tant  de 
sagesse,  de  raison  et  de  bon  sens  avec  tous  les  charmes  de 
la  jeunesse;  il  n'y  a  que  vous  qui  ayez  su  accorder  des 
choses  si  opposées.  Je  suis  très  fâchée  d'avoir  ignoré  s} 
longtemps  le  séjour  de  M.  de  Simiane  en  ce  pnys-ci,  le 
hasard  me  l'a  fait  trouver  à  dfner  chez  M.  de  Saint-Amand, 
il  m*a  fait  ensuite  l'honneur  de  me  venir  voir  deux  fois  ; 
il  m'a  paru  tout  comme  il  vous  parait,  je  ne  crois  pas  peu 
dire;  il  a  bien  raispn  d'être  pour  vous  comme  ilest;  j'a-t 
voue  que  cela  m'a  fait  un  sensible  plaisir  ;  je  n'aime  point 
qu'on  ignore  de  tels  bonheurs;  ahl  Madame,  que  ne  fe-. 

1  Claude  do  Longueil,  marquis  de  Poissi,  président  à  mortier  au  parle-, 
luenl  de  Paris,  n'épousa  point  mademoiselle  de  Bagnols  :  il  se  maria  le  27 
révrier  1698  avrc  Charlotte-Roque  de  Varangéville.  Mademoiselle  de  DagnoU 
i^pousa  le  comte  de  Tillières  en  4699.    (P.) 

«  Louis- Hector,  marqui?,  puj?  dur  *ir  ViHHr?.  pair  ri  niarérlial  dr\ 
Krancc.     \\\\ 
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rait  point  notre  pauvre  madame  de  Sévignë  dans  une 
pareille  occasion  I  Le  malheur  de  ue  la  plus  voir  m'est 
toujours  nouveau;  il  manque  trop  de  choses  à  Thôtel  de 
Carnavalet  ;  je  ne  saurais  m'eropécher  de  vous  désirer  ; 
et  toute  votre  indifférence  pour  ce  pays-ci  ne  m'en  peut 
inspirer  pour  votre  retour  ;  je  le  souhaite,  comme  si  j'étais 
d'âge  à  en  profiter;  mais  il  me  semble  que  mon  inclination 
si  naturelle  pour  vous,  vous  fait  souffrir  mon  âge  avec 
quelque  bonté.  J*ai  eu  la  conduite  que  vous  m'avez  pres- 
crite au  sujet  de  votre  lettre;  cependant  je  vous  avouerai, 
Madame,  que  je  Tai  montrée  à  madame  de  Chaulnes,  qui 
m'a  fait  promettre  de  vous  dire  de  sa  part  qu'elle  vous  ap- 
prouve, autant  qu'elle  désapprouve,  je  ne  dirai  pas  qui. 
Savez-vous  que  madame  de  Chaulnes  a  un  nouveau  mérite 
à  mon  égard,  c'est  celui  de  ne  se  point  du  tout  consoler  de 
la  perte  de  madame  de  Sévigné  :  nous  en  parlons  sans  cesse, 
car  pour  moi,  c'est  ma  manière,  j'aime  à  parler  de  ce  que 
j'ai  aimé,  et  à  ne  me  point  ménager  sur  les  souvenirs  qui 
me  sont  ehers. 

Je  fis  une  longue  réponse  à  une  lettre  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  m'écrire  avant  la  dernière  ;  je  la  donnai  à 
madame  votre  mèi-e;  et  ma  lettre  s'est  trouvée  perdue  ;  Je 
vous  le  dis.  Madame,  afm  que  vous  ne  me  soupçonniez  pas 
d'une  grossièreté  pareille  à  celle  d*y  avoir  manqué.  Au 
reste,  le  mariage  de  ma  nièce  avec  M.  de  Poissi  est  rompu  ; 
si  j'étais  à  sa  place,  j'en  serais  aussi  aise  qu'elle  en  est 
peut-être  fâchée;  il  ne  la  desirait  point  autant  qu'il  con- 
venait pour  surmonter  les  plus  petites  difficultés  ;  quand 
cela  est  ainsi,  il  me  parait  qu'on  se  doit  trouver  heureux 
de  ne  point  entrer  dans  une  maison  où  Ton  est  si  peu  sou- 
haité :  Je  suis  assurée  que  c'est  là  votre  avis.  Quel  bon 
sens,  Madame,  que  le  vôtre,  de  n'être  point  entêtée  de  la 
cour!  songez  que  madame  du  Lude,  qui  avait  une  si  bonne 
santé,  est  accablée  deiiiumatisme;  songez  qu'il  fautqu'elir 
couche  dans  la  chambre  de  la  princesse,  qu'elle  se  fatigue 
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jour  et  nuit,  et  [>our  qui  ^?  Cependant  je  sais  une  pei-sonne 
(lu  monde  qui  admire  les  agréments  de  la  place,  et  qui  la 
trouve  préférable  à  tout  le  repos  dont  madame  du  Lude 
pouvait  jouir  ;  j'ai  eu  quelque  escarmouche  avec  cette  per- 
sonne sur  une  telle  façon  de  penser,  que  je  vous  avoué  que 
je  ne  comprends  point.  Continuez-moi  toujours  un  peu  de 
part  dans  votre  amitié.  Madame;  il  faudrait  que  von» 
pussiez  t)ien  savoir  comme  je  suis  pour  vous,  afin  de  vous 
pei-suader  que  je  n'ensuis  pas  indigne.  Permettez-moi  de 
prendre  part  à  la  joie  de  M.  le  marquis  de  Simiane  de  se 
trouver  auprès  de  vous  ;  sa  joie  est  d'autant  plus  raisonna- 
ble qu'il  n'est  pas  aise  tout  seul.  J'ai  eu  assez  l'honneur  de 
le  voir  pour  désirer  beaucoup  de  le  voir  davantage. 

iî85.  —  DE  MONSIEUR  DE  SÉVIGNÉ  A  IklONSIEUR  DE  POM- 
PONNE. 

A  Naiiles,  le  34  aoûl  (6ir7. 

Permettez-moi,  Monseigneur,  d'avoir  recours  à  vous 
dans  Peffroyabfe  inquiétude  où  je  suis,  et  d'avoir  Thon- 
.neur  de  parler,  non  pas  comme  officier  de  province  à  un 
ministre,  mais  comme  le  (ils  de  madame  deSévignéà  M.  de 
Pomponne.  Dans  la  confiance  que  j'ai  dans  l'amitié  que  vous 
avez  toujours  eue  pour  elle  et  dans  les  bontés  dont  vous 
m'avez  honoré,  je  vais  prendre  la  iil)erté  de  vous  impor- 
tuner d'un  mauvais  détail  très  digne  de  mépris,  mais 
([ui  est  devenu  considérable  pour  moi,  en  ce  qu'on  a  entre- 
pris de  me  faire  passer  pour  fou,  et  qu'on  a  même  envoyé 
de  gros  mémoires  à  M.  de  Torcy  sur  une  vision  qui  n'a 
jamais  eu  le  moindre  fondement. 

Je  vais  donc,  Monseigneur,  prendre  la  chose  dans  sa 
source,  et  je  vous  dirai  qu'un  gentilhomme  de  fiasse-Bre- 
tagne, qui  est  allié  de  ma  belle-mère,  a  dédié  une  thèse  de 

I  Miidanii*  du  Lude  n'avail  point  d'enrants.    (P.) 
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philosophie  à  monseigneur  le  comte  de  Toulouse.  M.  l'ar- 
chevêque de  Nantes^,  aux  grâces  duquel  je  n'ai  point  sa- 
crifié, par  la  seule  raison  que  je  me  suis  opposé  à  ce  qu*il 
fit  la  charge  de  lieutenant  de  roi  sans  en  avoir  ni  l'ordi*e 
ni  les  provisions,  jugea  à  propos  de  direquMl  prétendait, 
comme  étant  sans  difficulté  le  premier  personnage  du  dio- 
cèse et  de  ce  département ,  faire  les  honneurs  de  cette 
thèse,  et  y  assister  depuis  le  commencement  jusqu'à  la  fin. 
Cela  lui  était  libre,  et  je  ne  songeais  pas  à  l'empêcher,  mais 
il  voulait  que  le  premier  président  de  la  chambre  [des 
comptes)  en  fit  autant,  et  qu'en  vertu  de  l'interprétation 
de  l'arrêt  qui  fut  rendu  en  1681,  entre  les  lieutenants  de 
roi  et  les  présidents  à  mortier,  il  soutint  qu'il  avait  la 
préséance  sur  moi,  parceque  M.  le  maréchal  d'Estrées 
étant  dans  la  province,  Tautorité  du  roi  ne  m'était  pas  dé- 
volue. Le  père  du  répondant  vint  me  trouver  fort  alarmé; 
je  lui  dis  que  si  le  premier  président  était  à  la  thèse,  je 
n'irais  pas.  Sur  cela,  il  me  dit  qu'il  ferait  différer  l'acte, 
et  qu'il  demanderait  un  ordre  à  monseigneur  le  comte  de 
Toulouse,  pour  que  je  lisse  les  honneurs  de  la  cérémonie, 
.le  répondis  que,  s'il  en  avait  un,  j'irais  assurément  et  que 
toutes  choses  seraient  aplanies.  Il  est  aisé  de  voir  par-là. 
Monseigneur,  qu'il  n'a  jamais  été  question  de  rangs,  ni 
avec  M.  de  Nantes,  ce  qui  serait  une  extravagance  insigne 
de  ma  part,  ni  même  avec  la  ehnmbre  des  comptes.  J  étais 
toujours  le  maître  de  sortir  de  la  thèse  quand  le  premier 
président  arriverait,  et  puisque  si  j'eusse  eu  l'ordre  d'y 
assister,  il  n'aurait  pu  m'en  exclure  toiit-à-fait,  et  y  de- 
meurer toute  la  journée.  Le  retardement  de  l'acte  a  fait 
juger  à  notre  évéque  que  je  lui  disputais  la  préséance  ;  il  a 
envoyé  des  mémoires,  que  je  lui  eusse  fourni  moi-même, 
s'il  en  avait  eu  besoin;  il  s'est  bien  gardé  de  s'expliquer 
avec  moi  ni  par  lui-même,  ni  par  nos  amis  communs,  le 

1  Gillt's-Jt'iiik-Kraiiçuif  de  lleauvau,  ovèqiic  de  Naiilri^. 
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plus  sûr  était  de  m*imposer  une  folle  imagmatioD,  et  de 
s'adresser  tout  droit  aux  ministres.  M.  de  Torcy  en  a  parlé 
au  roi,  et,  dans  le  temps  que  tout  se  passe  ici  dans  les  règles, 
et  avec  la  plus  grande  honnêteté  du  monde  de  part  et  d'au- 
tre» entre  la  chambre  des  comptes  et  moi,  je  passe  peut- 
être  pour  un  insensé  dans  l'esprit  de  Sa  Majesté  et  de  tout 
son  conseil. 

Je  vous  «upplie  très  humblement,  Monseigneur,  de  con- 
sidérer rétat  où  je  suis  et  à  qui  j'ai  affaire,  puisque  j'ai  à 
me  justifier  sérieusement  sur  ce  qu'il  plait  à  M.  de  Nantes 
de  rêver.  Car  enfin,  Monseigneur,  où  sont  les  démarches 
que  j'ai  faites  pour  avoir  cette  prétendue  préséance?  Au- 
quel de  messieurs  les  ministres  ai-je  eu  l'honneur  d*en 
écrire?  Quelque  considérable  que  monseigneur  le  comte  de 
Toulouse  soit  dans  l'état,  il  ne  décide  pas  de  ces  sortes  de 
difficultés;  le  temps  était  trop  court  pour  examiner  à  l'ar- 
mée les  droits  des  parties;  il  s'ensuit  de  là  nécessairement, 
ou  que  je  suis  devenu  entièrement  imbécile,  ou  qu'on  u 
voulu  très  méchamment  m'imposer  une  extravagance,  pour 
me  tourner  en  ridicule  :  personne  ne  peut  être  à  couvert 
d'une  telle  aventure.  Je  craindrais  de  dire.des  vérités  avec 
la  même  hardiesse  que  notre  pieux  évêque  dit  ses  imagi- 
nations. Par  exemple,  Monseigneur,  que  penseriez-vous 
de  moi  si  je  me  donnais  l'honneur  de  vous  écrire  en  tant 
que  ministre,  et  pour  le  dire  au  roi,  que  monsieur  de 
Nantes,  le  27  du  mois  de  juin  dernier,  m'appela  en  duel, 
bien  régulièrement  et  dans  toutes  les  formes  prescrites,  et 
que,  le  9  de  juillet  suivant,  le  même  prélat  parut  à  deux 
heures  après  midi,  la  soutane  retroussée  sous  le  bras  gau- 
che et  l'épée  nue  à  la  main  droite,  jurant  comme  un  soldat 
aux  gardes,  sur  ce  que  son  valet  de  chambre  avait  pris 
querelle  dans  la  place  de  Saint-Pierre?  cependant,  Monsei- 
gneur, toute  la  ville  de  Nantes,  sans  exception,  est  témoin 
de  ces  deux  aventures;  il  s*est  vanté  hautement  de  la  pre- 
mière 0  toute  la  noblesse,  et  tout  le  peuple  a  vu  la  seconde. 
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Je  VOUS  demande  mille  pardons,  Monseigneur,  de  vous 
importuner  comme  je  le  fais,  mais  où  trouverai-je  un  iisile 
contre  de  tels  ennemis  qu*auprès  de  vous?  l'état  où  je  suis 
est  assez  violent  pour  mériter  >otre  indulgence  et  votre 
protection  ;  je  vous  la  demande  par  toutes  les  bontés  dont 
vous  m*avez  toujours  honoré.  J*ose  vous  supplier  de  me 
l'accorder  aussi  auprès  de  M.  de  Torcy  ;  comme  j*ai  moins 
Thonneur  d'être  connu  de  lui  que  de  vous,  et  qu'il  ne 
connaît  pas  non  plus  notre  évéque  duelliste,  je  n'aurais 
pas  droit  de  me  plaindre  que  sur  sa  parole  sacrée,  il  me 
crût  fou  :  j'ose  pourtant  vous  assurer,  Monseigneur,  que 
je  ne  le  suis  pas  plus  que  je  l'ai  toujours  été;  c*est  bien 
assez  ;  et  que  je  suis  avec  un  très  liumble  et  très  respec- 
tueux attachement.  Monseigneur,  votre  très  humble  et 
obéissant  serviteur. 

SÉVIGNÉ.' 

1286.  —  DE  MADAME  DE  \A  mOCllK  A  MADAME  DE  GRl- 
GNAN. 

O  35  iiuvciiibre  1699. 

Vous  avez  été  bien  malade,  madame  la  comtesse,  j'en 
suis  très  fâchée.  Je  hais  fort  que  vous  vous  accoutumiez  à 
Tèlreen  Provence,  et  si  loin  de  moi  que  vous  ferez  mourir 
d*inquiétude.  Votre  chère  enfant  est  plus  incommodée  que 
jamais  de  sa  grossesse;  elle  a  une  pituite  et  des  vomisse- 
ments qui  la  désolent,  et  je  ne  crois  pas  qu*elle  en  soit 
soulagée,  que  son  enfant  ne  remue.  Ce  n'est  rien  que  ces 
sortes  de  maux  en  comparaison  de  ceux  qui  courent.  La 
petite  vérole  s* est  renouvelée  et  tout  est  plein  de  rougeoles 
et  de  dyssenteries.  Madame  de  Torcy  s'est  fort  bien  tirée 
de  sa  petite  vérole;  en  moins  de  quinze  jours  toutes  ses 
croûtes  étaient  tombées.  Madame  de  Turgis,  qui  en  tomba 
malade  à  Pontchar train,  en  est  morte  deux  jours  après 
être  arrivée  à  Paris:  elle  était  nilcdo  madame  deCdnteleu, 
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eousine  germaine  de  madame  la  ehancelière  '  qui  l^aimait 
fort.  Mais  une  petite  vérole  bien  mal  placée,  Madame,  est 
celle  de  madame  la  duchesse  de  Lorraine^  qui  venait  ici 
avec  de  grands  transports  de  joie  et  à  qui  la  fièvre  prit 
vendredi  en  arrivant.  Madame  s'est  enfermée  avec  elle, 
avec  ses  femmes  de  chambre  seulement,  et  Monsieub  et 
M.  le  duc  de  Lorraine  ne  la  voient  point.  Ce  dernier  s'en 
va  aujourd'hui  faire  sa  foi  et  hommage  pour  son  duché 
de  Bar.  Il  y  a  eu  bien  des  intrigues  sur  le  cérémonial  ;  les 
princes  de  sa  maison  ne  s'y  trouveront  point,  parcequ'ils 
ne  se  couvriraient  pas,  à  cause  d'une  autre  distinction  que 
Monsieur  a  voulue  3.  Il  n'y  aura  que  les  princes  du  sang, 
et  M.  de  Vendôme  a  été  refusé  d'être  du  nombre.  M.  le 
duc  de  Lorraine  vit  le  roi,  dès  samedi,  qui  le  reçut  à  mer- 
veille ;  il  lui  dit  que  leurs  états  étaient  si  voisins  qu'ils 
étaient  nécessairement  obligés  de  bien  vivre  ensemble.  On 
le  trouve  assez  aimable;  monsieur  votre  fils  nVst  pas  dç  ce 
goût;  il  a  de  l'air  de  la  princesse  d'Épinoi;  il  a  encore  le 
visage  plus  long  et  la  lèvre  de  dessous  fort  grosse. 

J'arrive  de  Versailles  où  j'ai  été  huit  jours  :  je  voudrais. 
Madame,  vous  pouvoir  bien  représenter  tout  ce  que  j'ai 
vu  de  bassesses,  d'empressements  et  de  jalousies  ;  j'en  mé- 
prise le  genre  humain.  Imaginez-vous,  Madame,  que  tout 
le  monde  court  chez  madame  de  Chamillart*,  même  toutes 
les  plus  fières;  madame  la  ehancelière  en  meurt  de  jalou- 
sie, et  Tautie  jusqu'à  présent  ne  s'en  hausse  ni  ne  s'en 

1  Marie  de  Maupeou,  femme  du  comlc  de  Ponlchartrain ,  chancelier  de 
France. 

>  Éii»abeth-Gharlolle  d'Orléans,  Temme  du  duc  de  Lorraine  et  de  Bar. 

s  Oangeau  dil  que  les  princes  étrangers  ne  se  couvraient  qu'aux  au- 
diences des  repréêenlanti,  et  point  aux  audiences  des  iouveraint.  {Mé- 
moires, tome  II ,  page  170.) 

^  Elle  élail  Ollc  d'un  matlre  des  coinpies.  Cliamillarl,  son  mari ,  s'éleva 
•lu  ministère  des  finances  parla  protection  de  madame  de  Mainienon,  et 
«ans  avoir  aucune  des  qualités  de  Thorome  d'état,  il  parvint  à  jouer  le  rôl« 
do  |)reinicr  ministre.  Son  incapacité,  dit  Voltaire,  Tut  la  cause  des  malheurs 
de  la  France;  à  cette  cause  il  Taul  ajouter  rinfluonco  malbeurriis<^  de  ma- 
dame de  Maintonon. 
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baisse.  Madame  la  comtesse  de  Rouci  dtna  Jeudi  .chez 
M.  le  chancelier;  on  voulut  la  faire  jouer  pour  divertir  sa 
belle-sœur,  qui  garde  neuf  jours  le  lit.  Pour  excuse  elle 
dit  qu'elle  avait  affaire,  qu'elle  était  fort  pressée  et  qu'elle 
s'en  voulait  aller.  On  la  suivit,  elle  vint  chez  madame  de 
Gharoillart  :  on  a  été  fort  en  colère.  Madame  de  Roque- 
laure  a  mis  la  main  sur  elle  pour  la  mener,  pour  la  gou- 
verner, pour  la  conseiller,  elle  atrouvé  qu'elle  était  sa 
parente  fort  proche;  oh  s'en  moque  sans  miséricorde,  et 
madame  la  chancelière  plus  que  personne,  qui  prie  tout  le 
monde  de  lui  démêler  et  de  lui  prouver  cette  parenté.  On 
me  dit  hier  au  soir  en  bon  lieu  que  madame  de  Roquelaure 
en  était  honteuse,  et  qu'il  y  avait  trois  jours  qu'elle  n'avait 
été  chez  madame  de  Chamillart.  La  petite  madame  de 
Dreux  ^  est  grosse  et  Ton  est  fort  content  d'eux.  M.  de 
Chamillart  me  dit  qu'il  vous  manderait  que  nous  avions  bu 
à  votre  santé;  quand  vous  lui  écrirez,  Madame,  je  vous 
supplie  de  lui  marquer  que  vous  prenez  quelque  intérêt  à 
ce  qui  me  touche.  Madame  de  Mortemart  a  la  rougeole 
dont  elle  est  assez  malade.  Beaumont-Cognée  est  à  l'extré- 
mité d'une  opération  qu'on  lui  a  faite  à  la  cuisse;  le  roi 
lui  a  envoyé  deux  cents  louis  pour  se  faire  gouverner,  et 
l'abbé  Dangeau  2  Ta  fait  confesser.  J'ai  trouvé  madame  la 
duchesse  du  Lude  fort  gaie  et  fort  libre  en  sa  taille  ;  elle 
jure  qu'elle  est  fort  bien  raccommodée  avec  sa  petite  mai- 
tresse^,  et  qu'elle  la  prie  tous  les  jours  d'oublier  ce  qui 
s'est  passé,  et  que  madame  de  Maintenon  lui  dit  qu'elle  en 
est  fort  aise  par  rapport  à  madame  la  duchesse  de  Bourgo- 


t  Catherine-Angélique  Ohamillarlavail  épousé,  le  14  juin  1698,  Thomas 
de  Dreux ,  fils  d'un  conseiller  au  parlement,  qui  était  étroitement  lié  avec 
Chamillart.    (M.) 

s  Le  Trère  du  marquis.  Il  a  écrit  sur  la  l;ingue  Trançaise. 

3  On  sait  que  madame  du  Lude  était  gouvernante  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Un  peu  de  sévérité  avait  sans  doute  causé  celle  brouillerie.  Madnmr 
de  Ikivière,  dans  set  Fragment  de  Lettres,  critique  amèrement  l'ôducalion 
do  la  princesse. 
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gne.  .Une  des  belles  choses  que  j'ai  vues  eu  mon  voyage, 
c'est  ce  qu'une  visite  que  madame  de  Maintenon  fit  à  ma- 
dame de  Soubise,  vendredi  depuis  onze  heures  jusqu'à  midi 
et  demi,  a  donné  d'émotion  à  toutes  les  dames  de  la  cour. 
J'ai  djné  avec  septou  huit  qui  voulaient  en  deviner  la  cause, 
mais  ce  que  je  trouvai  de  plus  plaisant,  c'est  que  les  meil- 
leures amies  de  madame  de  Soubise  l'en  boudèrent  tout  le 
jour. 

*Nos  divines^  m'ont  priée  plusieurs  fois  de  vous  faire 
des  compliments  de  leur  part  ;  ma  fille  vous  en  fait,  Ma- 
dame ,  de  très  respectueux ,  et  je  suis  très  parfaitement 
votre  très  humble  et  très  obéissante  servante.. 

De  La  Tboche. 

Le  prince  d'Ysenghien  a  la  petite  vérole  et  un  des  petits 
d'Antin.  M.  votre  frère  s'en  revient  riche  des  états;  les 
coiffui*es  à  la  babiche  ne  siéent  pas  bien  à  madame  sa 
femme  ;  elle  disait  l'autre  jour  à  madame  Bouchu  :  mais 
quoique  cette  coiffe  soit  fort  jeune  je  m'y  puis  coiffer; 
madame  la  duchesse  d'Humières ,  qui  est  de  mon  âge,  s*y 
coiffe  —  l'autre  lui  répondit  naturellement  :  —  mais  elle 
est  belle. 

1287.  —  DE  MONSIEUR  DE  COULANGES  A  MADAMi:  Dt  GRI- 
GNAN. 

A  Paris,  ce  i  Tévrier  4700. 

J'avoue  que  j'ai  tort,  Madame,  de  la  jeunesse  dont  je 
suis ,  de  n'avoir  point  suivi  la  bonnne  compagnie  qui  est 
allée  à  Rome,  et  d'autant  plus  que  si  le  repentir  m* eût  pris 
en  chemin,  il  m'eût  été  fort  aisé,  sous  votre  bon  plaisir, 
à  la  veille  même  de  l'embarquement,  de  rester  dans  la 
plus  belle  ville  du  monde  et  dans  une  cour  préférable  pour 

>  NadanM»  de  Frontenac  et  mademoiselle  d'Oulrelaisc. 
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moi  y  par  bien  des  raisons,  à  celles  que  j'aurais  été  cher- 
cher. Mais,  Madame,  j*ai  depuis  quelque  temps  de  grands 
charmes  en  celle-ci ,  et  vous  en  conviendrez ,  quand  je 
vous  apprendrai  que  j*ai  profité  du  mauvais  ménage  qui 
s*est  mis  entre  M.  de  Barbesieux ,  M.  de  Yillequier  et  le 
marquis  de  Gréqui.  Ces  deux  messieurs  ont  abandonné 
enfin  les  logements  qu'ils  tenaient  à  Versailles  dans  la 
maison  de  M.  de  Barbesieux  ;  et  généreusement  le  fils  de 
madame  de  Louvois  s*est  cru  obligé  d*en  donner  un  à 
son  6eau-pére,  que  j'ai  accepté  avec  une  joie  infinie.  J'ai 
donc  à  Versailles ,  à  l'heure  qu'il  est,  la  chambre  qu'occu- 
pait M.  de  Villequiér,  que  j'ai  meublée  de  mes  propres 
meubles  pour  en  être  encore  plus  le  maître  et  dont  j'ai  la 
clef  dans  ma  poche.  Elle  est  du  plain-pied  de  la  première 
salle  de  M.  de  Barbesieux  et  par  conséquent  dans  une  si- 
tuation charmante,  n'ayant  que  huit  ou  dix  marches  à 
monter  pour  me  trouver  dans  la  galerie  des  prînces  et 
dans  la  voie  pour  parvenir,  quelque  temps  qu'il  fasse,  sans 
chaise  et  même  souvent  sans  flambeaux,  aux  apparte- 
ments de  tous  mes  amis.  Que  dites-vous  de  cette  petite 
prospérité,  et  ne  me  trouvez- vous  pas  un  grand  homme 
tout-à-fait?  Après  cela  ne  conviendrez- vous  pas  que  j'ai 
raison  de  ne  point  porter  ailleurs  mes  vieux  os.  Chi  ben 
sia,  non  si  muove.  Je  ne  fais  donc  plus  d'autre  vie  que 
d'aller  et  de  venir  de  Paris  à  Vei^sailles,  où  je  me  retrouve 
au  milieu  d'une  infinité  de  gens  de  conséquence,  de  mes 
amis,  qui  m'accueillent  très  favorablement ,  et  que  j'aurais 
perdus,  par  ne  savoir  plus  où  loger  en  ce  pays-là,  depuis 
la  perte  que  j'avais  faite  de  l'hôtel  de  Chaulnes.  Voyez 
quelle  sympathie  avec  madame  de  Saint-Géran,  qu'un 
coup  de  vent  nous  ait  presque  en  même  temps  jetés  dans 
un  même  port.  Elle  y  est  logée  le  plus  agréablement  du 
monde  et  fort  commodément,  de  mon  même  côté,  et  au 
voyage  près  de  Marly,  qui  ne  lui  a  point  encore  été  pro- 
posé, elle  est  rentrée  dans  tous  les  agréments  qu'elle  pou- 
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vait  désirer  :  mais  y  comme  à  quelque  chose  malheur  est 
bon,  elle  les  ménagera  mieux  que  par  le  passé. 

Il  n'est  pas  que  vous  ne  sachiez ,  Madame ,  tous  les  dé- 
chaînements où  Ton  est  pour  les  plaisirs.  Le  roi  veut  que 
madame  la  duchesse  de  Bourgogne  fasse  sa  volonté  depuis 
le  matin  jusqu'au  soir,  et  c'est  assez  pour  qu'elle  s'en 
donne  à  cœur-joie.  Ce  ne  sont  donc  plus  que  voyages  de 
Marly,  de  Meudon ,  qu'allées  et  venues  à  Paris  pour  les 
opéras,  que  bals  et  mascarades  et  que  seigneurs  qui ,  pour 
ainsi  dire,  mettent  couteau  sur  table  pour  s'attirer  les 
bonnes  grâces  de  la  jeune  princesse.  Les  dames  qui  entrent 
dans  les  plaisirs  ont  besoin  de  leur  côté  d'être  bien  en  leurs 
affaires  ;  là  dépense  est  quadruplée  ;  on  n'emploie  pas  moins 
pour  les  mascarades  que  des  étoffes  de  cent  et  cent  cin~ 
quante  francs  l'aune,  et  quand  par  malheur  quelqu'une  est 
obligée  de  faire  paraître  deux  fois  un  même  habit ,  on  dit 
qu'on  voit  bien  qu'elle  n'est  venue  à  Paris  que  pour  s'ha- 
biller à  la  friperie.  Vous  saurez  le  détail  de  la  fête  dé  ma- 
dame la  chancejière;  ainsi ,  Madame ,  je  ne  vous  en  dirai 
pas  davantage  sur  ce  sujet. 

Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  part  de  votre  lettre  à  ma- 
dame de  Louvois  ;  elle  a  été  ravie  d'y  trouver  des  marques 
de  l'honneur  de  votre  souvenir,  et  si  touchée  de  la  descrip- 
tion que  vous  y  faites  de  l'heureux  climat  dans  lequel  vous 
vivez,  que  peu  s'en  faut  qu'elle  ne  vous  aille  trouver.  Elfe 
jure  bien  du  moins  que  si  sa  santé  est  aussi  mauvaise  l'hi- 
ver prochain  qu'elle  l'est  celui-ci,  elle  profitera  de  vos 
avis  et  qu'elle  l'ira  passer  avec  vous  à  Marseille.  Elle  est 
toujours  la  femme  du  monde  la  plus  malheureuse  au  mi- 
lieu de  tous  ses  trésors,  et  moi  le  petit  homme  du  monde 
toujours  le  plus  heureux,  au  milieu  de  la  plus  parfaite  in- 
digence. 

Je  crois  que  j'ai  noyé  ma  goutte  dans  la  rivière  de  Seine 
pour  m'y  être  baigné  sans  précaution  quelconque  tout  l'été 
passé,  et  jeu  suis  en  vérité ,  a  l'heure  qu'il  est ,  à  lui  don- 
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ner  cent  coups  après  sa  mort ,  pai^  tous  les  traits^de  viii  de 
Champagne  et  d*autrespays  que  j'avale  tous  les  jours.  Que 
dit  M.  le  chevalier  de  Grîgnari  d*uhe  telle  conduite?  Je 
bus  très  joliment  avant-hier  en  Nevers,  et  il  faudra  que  je 
revienne  exprès  de  Versailles,  dimanche  prochain,  pour 
reprendre  avec  ce  duc  du  poil  de  la  béte.  Mais  entre  ci  et 
là  je  boirai  avec  M.  et  madame  de  Simiane,  auxquels  nous 
sommes  résolus  de  présenter  un  très  petit  diner,  mercredi 
prochain,  pour  leur  apprendre  à  vivre  et  leur  faire  honte 
du  grand  et  somptueux  qu'ils  nous  ont  donné. 

Je  vous  remercie ,  Madame ,  de  Tapprobation  que  vous 
avez  donnée  à  mon  dernier  conte  ;  voici  un  emportement 
de  M.  de  Noyon  que  j'ai  mis  en  œuvre  : 

Un  jour  de  fêle,  un  prélal  dUroporUince , 
Mais  un  prélat,  de  sa  haute  naissance 
Fort  entêté,  pour  faire  honneur  au  saint, 
Disait  la  messe,  et,  tel  qu'on  le  dépeint, 
Voulait  du  peuple  et  respect  et  silence. 
Lors  dans  l'église  entendant  quelques  bruit 
Qui  lui  parut  profaner  sa  noblesse. 
Fort  brusquement  il  se  retourne  et  dit  : 
(T  Feriez-vous  pis,  peuple  vil  et  maudit, 
tt  Quand  un  laquais  dirait  ici  la  messe?  » 

J'ai  fait.  Madame,  de  votre  part,  toutes  les  amitiés  dont 
il  vous  a  plu  de  me  charger  à  mesdames  de  Sanzei,  de  Cou- 
langes  et  de  Bagnols  dont  elles  vous  sont  très  obligées  ; 
madame  d'Enneval,  avant  que  de  partir  pour  Rouen, 
nous  a  foi-t  priés  de  croire  que  l'esprit  ne  lui  avait  point 
tourné  et  que  ce  n'était  pas  sans  bonnet  raisons  qu'elle 
s'était  remariée.  Vous  vous  êtes  bien  trompée ,  Madame , 
quand  elle  vous  a  paru  aimer  sa  liberté,  car  elle  m'a  dit  à 
moi  que  c'était  une  des  raisons  de  son  mariage ,  par  n'en 
savoir  que  faire,  et  qu'elle  n'eu  avait  jamais  connu  le 
mérite;  ainsi  ne  lui  doit-on  savoir  aucun  gré  du  sacrifice 
qu'elle  en  a  fait  à  l'homme  du  monde  qui  la  tiendra  le  plus 
de  court. 
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Je  ne  silfs  point  surpris  de  tous  les  plaisirs  que  vous  fait 
M.  de  Montmort;  je  connais  son  palais  de  Marseille ,  ses 
meubles  et  son  savoir-faire;  il  ne  vous  mènera  point  sa 
femme  et  vous  vous  en  consolerez  aisément.  Mais  adieu , 
Madame,  mille  respects  pour  vous  et  pour  tout  ce  qui  s'ap- 
pelle Grignan. 

1288.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE  GRI- 
GNAN. 

A  Paris,  le  19  avril  4700. 

11  y  a  si  longtemps.  Madame,  que  je  ne  fais  rien  de 
ce  que  je  désire ,  que  je  n*ai  pu  trouver  le  moment  de 
vous  remercier  de  la  dernière  lettre  que  vous  m*avez 
fait  rhonneur  de  m'écrire.  Ma  mère  [madame  de  Bagnole) 
a,  depuis  quinze  jours,  la  (lèvre  continue  avee  des  redou- 
blements; et  moins  elle  est  en  état  de  penser,  plus  je 
suis  attachée  auprès  d'elle  ;  c'est  un  terrible  spectacle  : 
ce  qui  se  passe  en  moi  dans  cette  cruelle  occasion  ne 
se  peut  concevoir  :  mais  en  voilà  trop  sur  un  si  triste 
sujet;  il  vaut  mieux  vous  faire  de  très  sincères  compli- 
ments sur  le  voyage  que  M.  le  marquis  de  Grignan  va 
faire  en  Lorraine  ;  toutes  les  distinctions  sont  agréables 
à  son  âge  ;  et  vous  ne  sauriez  croire ,  Madame ,  combien 
celle-là  a  été  recherchée.  Je  me  présentai  hier  à  la  porte 
de  Son  Excellence  ;  elle  était  à  Versailles  ;  je  vis  madame 
votre  belle-fille  chez  madame  de  Simiane/qui  est,  en 
vérité,  bien  incommodée  de  sa  grossesse.  Je  rendis  mes 
devoirs  à  votre  appaitement;  il  est  très  beau,  la  vue 
m'en  parait  charmante  ;  je  le  regardai  avec  un  air  d'in- 
térêt qui  me  le  fit  bien  examiner  pour  la  première  fois  ; 
vous  serez  bien  logée,  Madame,  mais  vous  nous  ferez 
trop  languir  après  votre  retour;  c'est  là  votre  unique 
défaut  ;  nous  aurions  besoin  que  vous  en  eussiez  d'autres 
pour  nous  consoler.  On  commence  aujourd'hui  à  tirer  h  la 
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l4»terie  de  madame  de  Bourgogne  ;  j*ai  eu  trente  pistoles  h 
la  grande,  qui  s*est  faite  à  l'hôpital.  Se  peut-il  un  plus 
<;rand  malheur  dans  une  pareille  occasion  ?  cependant  j*8i 
eu  l'ame  assez  intéressée  pour  préférer  ce  vilain  petit  billet 
noir  À  un  billet  blanc;  ma  sœur  a  trouvé  ce  sentiment 
très  indigne  décile.  M.  de  Bagnols  est  ici  ;  je  ne  désespère 
point  qu'il  n^aille  à  Grignan  rendre  à  M.  de  Grignan  tout 
ce  qu*il  lui  doit;  car  pour  Paris,  ce  n'aurait  été  que  la 
conduite  des  autres.  Madame  la  duchesse  du  Lude  a  eu 
un  mal  assez  considérable  au  pied  ;  elle  a  quelquefois  un 
rhumatisme;  mais  elle  ne  sent  point  ses  maux  dans  la 
chaleur  du  combat  :  je  pense  toujours  de  la  même  façon 
sur  ce  qui  la  regarde  ;  et  Dieu  merci  pour  elle,  sa  façon  de 
penser  n*est  point  changée  aussi.  La  pauvre  petite  ma- 
dame d*Aunay,  fille  de  madame  de  Morangis,  est  morte  à 
vingt-un  ans. 

Les  Yilleroi  sont  très  affligés  avec  raison  ;  on  assure 
que  M.  de  Rochebonne  et  M.  de  Saint-Germain  ont  des 
raisons  d'espérer;  je  souhaite  de  tout  mon  cœur  pour  la 
chose  en  elle-même ,  et  par  l'intérêt  sensible  (pie  vous  y 
avez  tons,  que  leurs  espérances  soient  fondées  ^ .  J*ai  appris 
à  Tabbé  Têtu  que  vous  Thonoriez  de  votre  souvenir;  mais 
je  vous  avouerai  que ,  quoiqu'il  ait  reçu  cette  marque  de 
votre  bonté  avec  beaucoup  de  reconnaissance,  il  a  voulu 
voir  si  je  ne  letrompais  point,  car  il  lui  faut  des  démonstra- 
tions; et  après  avoir  été  convaincu  de  la  vérité  de  ce  que 
je  lui  disais,  il  n  tiré  des  conséquences  qu'il  fallait  quMI  fût 
churmé,  et  il  a  conclu  qu'il  Tétait. 

1  Une  galère  de  Malte  avail  été  coulée  bas  en  alUquant  un  Taitseau  lurc. 
On  y  perdit  les  chevaliers  de  Villeroi,de  Rochebonne el de  Valançay;  le 
chevalier  de  8alnt-<>ermain-Beaupré  parvint  ft  s'échapper  avec  le  chcvalter 
de  Spinola  qui  commandait  le  bâtiment.  (  Foyai  le  Journal  mnnMierii  de 
Ùangeau^  88  mars  el  16  avril  1700.)    (M  J 
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MONSIEUR  DE  COCLANGES. 

Je  ne  vous  dis  pas  grand'chose»  Madame;  mais  je  ireii 
pense  pas  moins  sur  tout  ce  qui  vous  regarde.  L'ambas- 
sade de  M.  le  marquis  de  Grignau  est  un  commeneemeot 
quile  conduira  quelque  jour  à  Rome,  c'est-à-dire  à  d'au- 
tres emplois  plus  importants.  Je  passe  ma  vie  enti*e  Ver- 
sailles et  Paris;  mais  Ghoisy  va  bientôt  faire  diversion. 
La  comtesse  d*Ayen  a  la  petite  vérole  à  Versailles.  Je  suis 
toujours  avec  beaucoup  de  respect  et  un  très  parfait  atta- 
chement à  vous,  Madame,  et  à  tout  ce  qui  porte  le  nom  de 
Grignan. 

12S9.  ~  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris  Je  30  juillet  1700. 

Tout  ce  que  vous  me  faites  la  grâce  de  me  dire  est  vrai, 
Madame;  cependant  on  ne  saurait  imaginer  ce  que  la  na- 
ture, soutenue  du  spectacle,  m'a  fait  souffrir;  rimpression 
qui  m'en  est  restée  est  si  vive,  que  je  n'en  puis  revenir^ 
malgré  tout  ce  que  la  raison  peut  fournir  de  consolation  ; 
j'espère  en  la  diversion  que  je  n'ai  point  encore  éprouvée, 
car  je  n'ai  vu  personne  dans  cette  triste  conjoncture.  Je 
ne  vous  fais  point  d'excuse  de  n'avoir  pas  fait  réponse  à 
votre  lettre;  vous  jugez  aisément.  Madame,  de  ce  qui 
m'en  a  empêchée,  et  combien  j'avais  renoncé  à  mes  plai- 
sirs, puisque  je  m'étais  retranché  celui  de  vous  entretenir. 
M.  de  Coulanges  est  à  Versailles;  on  vient  de  me  dire 
qu'il  vit  hier  madame  de  Maintenon  chez  madame  de 
Saint-Géran,  et  qu'il  en  avait  reçu  des  amitiés  infinies;  il 
amande  cette  heureuse  rencontre  à  madame  de  Louvois  ; 
c'est  une  chose  raisonnable  que  les  secondes  femmes  soient 
mieux  traitées  que  les  premières  ;  et  je  suis  assez  just^  pour 
ne  me  point  plaindre  de  la  préférence  que  M.  de  Coulanges 
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doune  à  madame  de  Louvois.  Que  dites-vous  de  la  mort 
de  la  duchesse  d'Uzès  ^?  Pour  moi,  je  voudrais  que  l*on 
fit  un  exemple  de  tels  assassinats  ;  on  dit  cependant  que  la 
presse  est  grande  à  qui  épousera  ce  joli  héros  2. 0  grand 
pouvoir  du  tabouret  I  Le  roi  est  à  Marly  pour  dix  jours. 
Je  donnai  à  diner  à  madame  de  Simiane  en  plein  réfectoire 
le  jour  de  la  Madeleine  :  nous  avions  la  comtesse  de  Gra- 
mont  à  notre  djner,  et  ensuite  il  fut  question  d*un  sermon 
tout  neuf  du  père  Massillon.  La  seule  visite  que  je  me  suis 
permise,  a  été  celle  de  la  maréchale  d*Humières  ;  en  vérité, 
il  n*y  a  qu'à  habiter  le  faubourg  Saint-Jacques  pour  être 
une  pei-sonne  au-dessus  des  autres.  On  ne  peut  assez  ad-^ 
mirer  la  parfaite  patience  de  cette  maréchale,  sa  résignation 
a  la  mort,  sa  piété,  son  courage;  enfin,  rien  n*est  tel  que 
le  faubourg  Saint-Jacques  ;  madame  de  Guitaud  Thabite 
aussi;  je  vous  assure  que  ce  quaitier  fournit  une  très 
bonne  compagnie.  Je  voudrais  bien,  pour  nous  venger  de 
la  joie  que  vous  avez  eue  de  nous  quitter,  que  votre  séjour 
à  Grignan  vous  ennuyât  autant  que  nous  ;  si  cela  était, 
Madame,  il  nous  serait  permis  d'espérer  bientôt  votre  re- 
tour. Une  des  grandes  nouvelles  du  monde,  c'est  que  ma- 
dame de  Bourgogne  changera  de  confesseur  aussi  souvent 
qu'elle  voudra,  pourvu  qu'il  soit  jésuite.         * 

12U0.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  18  décembre  1700. 

Vous  n'avez  pas  eu  de  peine.  Madame,  à  imaginer  la 
raison,  je  ne  dis  pas  de  mon  oubli,  mais  de  mon  silence, 
puisque  vous  m'avez  fait  la  grâce  de  le  remarquer.  Votre 
vie  est  plus  remplie  que  la  mienne;  ainisi  c'est  à  moi  qu'il 
convient  d*étre  discrète.  Je  suis  plus  solitaire  que  jamais, 

• 

^  Elle  mourul  en  couches. 

*  Sans  doulr  le  duc  dTiésqui  se  remaria  avec  Anne-Marie-Margiierile 
(le  lliillion. 

ri  Vv 
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et  ne  le  suis  pas  encore  assez  à  mon  gré  :  il  n'a  pas  été  au 
pouvoir  des  grands  et  prodigieux  événements  qui  sont  ar- 
rivés  S  de  m*obliger  à  quitter  ma  chambre  ;  les  années 
m'ont  tellement  mis  h  la  raison,  que  si  j*en  avais  encore 
beaucoup  à  passer,  je  crois  que  Je  me  retirerais  dans  quel- 
que petit  désert;  mais  Tavenlr  est  court  pour  moi.  Vous 
Jugez  bien  qu*avec  de  telles  dispositions  je  ne  suis  pas  as- 
sez informée  des  nouvelles  du  monde  pour  avoir  la  con- 
fiance d'espérer  vous  divertir;  et  Je  ne  dois  pas  avoir  celle 
de  croire  que  de  ne  vous  apprendra  que  des  miennes,  cela 
vous  suffise.  Ce  n'est  pas  que  Je  n*aie  véritablement  souf- 
fert d'ignorer  ce  qui  se  passait  dans  les  lieux  que  vous  ha- 
bitez, et  que  Je  n*aie  été  instruite,  autant  que  je  l'ai  pu, 
par  madame  de  Simiane.  Il  faut  avouer  cependant  que  les 
nouvelles  considérables  n'ont  pas  manqué  depuis  quelque 
temps  ;  mais  quiconque  ne  voit  guère  n'a  guère  à  dire  ausei  2. 
Vous  allez  avoir  bien  des  alTuires,  Madame,  pour  recevoir 
les  princes  3;  Je  suis  assui*ée  que  vous  n*en  serez  point  du 
tout  embarrassée.  Madame  de  Simiane  trouva  hier  au  soir 
ici  madame  la  duchesse  du  Lude ,  qui  est^venue  passer 
deux  ou  trois  jours  à  Paris,  et  lui  demanda  de  quelle  ma- 
nière il  convenait  que  vous  fussiez  habillée  pouf  recevoir 
cette  l)elle  et  grande  compagnie  :  elle  lui  répondit  que  ce 
n'était  pas  une  question;  qu'il  fallait  un  grand  habit,  une 
coiffure  noire,  en  un  mot,  comme  vous  seriez  au  souper  du 
roi.  Je  ne  vous  parle  point  de  plusieurs  mariages  dont  il 
est  question,  et  dont  Je  suis  sàre  que  vous  ne  vous  souciez 
guère.  Madame  de  Simiane  s.'embarqua  hier  au  soir  pour 
aller  souper  chez  une  nièce  de  Tillières,  où  est  le  rendez- 

1  C'oil-A-dire  la  rnorl  de  Charles  11,  roi  d*Etpagne,  qui  appela  par  son 
Icstaiiieiil  le  duc  d'Anjou  à  là  succession  entière  de  la  monarchie  d'Es- 
pagne. 

s  Voyez  la  fable  des  fftux  Pigtom. 

3  M.  le  duc  de  Bourgogne,  cl  M.  le  duc  de  Berry,  après  avoir  accompa- 
gné le  roi  d'Espagne,  leur  Trière,  sur  la  rronliêrc  d'Espagne,  Qrenl  le  rorage 
«le  Hnivriice.      V  ) 
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VOUS  du  beau  monde  tous  les  jours;  vous  voyez  bien,  Ma- 
dame ,  qu^on  a  du  monde  quand  on  en  veut  avoir.  M.  de 
Ck>ulanges  veut  répondre  lui-même  aux  aimables  repro- 
ches que  vous  lui  faites;  il  est  cause  que  l'on  a  fait  des 
chansons  sur  tous  les  grands  directeurs  :  il  a  eu  la  goutte 
comme  un  grand  homme  ;  je  le  plains,  si  jamais  il  est  obligé 
de  se  croire  vieux. 

1191.  -  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME 

A  Paris,  ce  17  juin  1701. 

Je  VOUS  rends  mille  grâces ,  Madame,  de  l'attention  que 
vous  avez  eue  à  la  subite  et  violente  maladie,  dont,  par  les 
soins  de  Ghambon  S  j'ai  été.  délivrée  en  vingt-quatre  heu- 
res :  je  suis  ravie  de  vous  devoir  ce  médecin,  car  j*aime 
fort  à  être  obligée  aux  personnes  pour  qui  j*ai  un  sincère 
attachement;  j'espère  vivre  et  mourir  de  sa  façon.  Vous 
aurez  été  fâchée  et  surprise  de  la  mort  de  Monsieub  ^,  j'en 
suis  assurée.  La  dernière  fois  que  j*eus  l'honneur  de  le  voir, 
il  me  demanda  tant  de  vos  nouvelles,  que  je  lui  ûs  très  bien 
ma  cour  par  être  en  état  de  lui  répondre  sur  ce  qui  vous 
regardait.  En  vérité,  la  mort  est  un  événement  trop  ordi- 
naire pour  pouvoir  compter  sur  cette  vie;  pour  moi,  j'a- 
voue que  je  ris  quand  je  vois  traiter  solidement  quelque 
chose  d'aussi  court  et  d'aussi  fragile  :  c'est  ma  raison  quia 
cette  conduite  ;  car  si  c'était  le  sentiment,  hé!  mon  Dieu  I 
on  ne  ferait  rien  de  tout  ce  que  l'on  fait,  et  on  ferait  tout 
ce  que  Ton  ne  fait  point.  On  vous  aura  sans  doute  mandé, 
Madame,  que  le  roi  conserve  à  M.  le  duc  d'OMéans  tous  les 
honneurs  et  privilèges  de  Monsieur;  des  gardes,  tous  les 
grands  officiers,  et  même  un  chancelier.  Le  roi  est  très  vé- 

I  Joseph  Ghambon,  né  à  Grignan  en  1647,  avait  élé  médecin  du  roi  de 
Pologne  Sobieski.  * 

t  Philippe,  fils  de  France,  rrére  unique  de  Louis  XIV,  mon  à  Saini- 
Cloud,  le  V  juin  1701,  d*une  aUaquc  d'apoplexie;  il  élail  âgé  de  soixante 
ans  et  huit  mois.    (P.) 
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ritablement  affligé.  Toutes  les  femmes  ont  paru  en  niante 
devant.  Sa  Migesté ,  et  les  cours  souveraines  vont  lundi 
la  haranguer.  Les  personnes  dont  la  mort  devrait  faire  le 
plus  d'impression,  sont  celles  qui  paraissent  le  moins  re- 
grettées ,  par  la  raison  que  Ton  se  tourne  tout  d'un  coup  à 
ce  qui  remplit  leurs  places.  J*avoue,  Madame,  que  mon 
goût  ne  diminue  point  pour  le  repos,  et  qu*à  Theure  qu'il 
est,  je  n'y  préférerais  que  ce  qui  se  doit  préférer  à  tout; 
mais  je  n'aime  point  le  repos  que  vous  avez,  il  est  trop  loin 
de  moi  :  ce  n'est  pas  que  le  séjour  de  Grignan  ne  me  plût 
infiniment,  si  j'y  pouvais  aller.  Au  reste.  Madame,  à  pro- 
pos de  l)eau  château ,  je  vais  avoir  celui  d'Ormesson ,  et  je 
suis  assez  modérée  pour  n'en  point  désirer  d'autre,  ne 
voyant  rien  au-dessus  que  le  séjour  de  Grignan.  Nous  avons 
eu  ici  la  duchesse  du  Lude,  cinq  ou  six  jours  avant  la  fu- 
neste mort  de  Monsieur.  J'ai  vu  l'abbé  de  Polignac  de- 
puis son  retour,  dont  il  se  croit  redevable  au  père  de  La 
Chaise  :  il  est  plus  aimable  que  jamais ,  je  dis  Tabbé  de 
Polignac.  M.  de  Coulanges  est  ravi  de  la  lin  de  cette  dis- 
grâce ^  ;  mais  comme  il  court  toujours  les  champs,  je  crois 
qu'il  ne  l'a  point  encore  vu.  M.  le  cardinal  de  Bouillon  est 
tranquille  dans  son  abbaye;  chose  étonnante  et  difficile  à 
croire!  mais.  Madame,  vous  n'en  serex  point  surprise 
quand  vous  saurez  qu'il  est  dans  une  extrême  dévotion.  Le 
roi  lui  a  fait  la  grâce  de  vous  accorder  une  main-levée  pour 
la  jouissance  de  tous  ses  revenus,  cela  fait  espérer  bien  des 
adoucissements  dans  ses  malheurs  2.  H  faut  que  je  vous  re- 
mercie beaucoup  de  vous  être  souvenue  de  mon  amie  la 
marquise ,  dont  je  ne  sais  seulement  pas  le  nom,  mais  qui 

1  L'abbé  de  Polignac  avait  éié  disgracié  à  la  suilc  de  négociations  mal- 
heureuses pour  Taire  élire  le  prince  de  Conli  roi  de  Pologne.  Relire  dans 
son  abbaye  de  Bonporl,  il  y  composa  le  poëme  de  V Ànli-Luerèee,  qui  lui 
donne  un  rang  dislingué  parmi  les  poètes  latins«nodernes. 

*  Le  cardinal  de  Bouillon  venait  d'élre^disgracié  de  .nouveau.  Ou  peut 
voir  les  causes  de  celle  disgrâce  bien  méritée  daus  les  Mimoirt*  de  Saint- 
Simon  ^  tome  Xll,  page  ^9. 
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m'a  été  recommandée  par  une  de  mes  véritables  amies.  On 
me  ramena  hier;  elle  dit  qu>Ile  connaissait  fort  toute  ma 
famille  à  Lyon  ;  je  ne  me  souviens  point  de  l'y  avoir  vue  ; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  c'est  une  femme  de  bonne 
maison,  et  que  je  vous  suis  ti-ès  obligée,  Madame,  et  à  M.  de 
Grignan,  de  la  bonté  que  vous  avez  eue  l'un  et  l'autre  d'a- 
voir égard  h  la  très  humble  prière  que  je  ^ous  ai  faite.  Ma- 
dame de  Sully  est  assez  malade  ;  elle  est  dans  toutes  les  rè- 
gles des  mauvais  médecins,  du  laii,  saignare.^purgare,  etc.  ; 
il  n'y  a  pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison  sur  cela, 
quoiqu'elle  l'entende  si  bien  sur  toute  chose.  Continuez- 
moi  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  Madame,  et  croyez, 
s'il  vous  plait,  qu'on  ne  peut  vous  honorer  plus  que  je  fais. 
Ma  sœur  ^  brille  à  Bruxelles  ;  elle  a  tous  les  soirs  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  à  souper  chez  elle;  il  me 
prend  quelquefois  envie  d'aller  à  Bruxelles,  représenter 
madame  de  Béthune  ^  en  Pologne.  Vous  ne  sauriez  com- 
prendre à  quel  point  je  désire  votre  retour,  Madame;  plus 
je  suis  indiÂ'érente  pour  tout  ce  qui  vient,  plus  je  m'attache 
à  ce  qu'il  y  a  quelque  temps  que  je  connais.  M.  de  Cou- 
langes  s'en  va  en  Bourgogne  avec  madame  de  Louvois;  et 
moi  à  Choisy  toute  seule  prendre  patience  de  ne  pouvoir  être 
à  Ormesson  que  l'année  qui  vient;  mais  le  moyen  de  faire 
encore  des  projets  avec  les  exemples  qu'on  a  chaque  jour 
sous  ses  yeux  ! 

1292.  —  DK  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  42  septembre  nut. 

Je  suis  si  peu  dans  le  monde.  Madame,  et  si  peu  instruite 
de  ce  qui  s'y  passe,  que  je  n'oserais  vous  agacer;  mais 
quand  vous  m'honorez  de  votre  souvenir,  j'y  réponds  avec 

1  Femme  de  du  Giic  de  Bagnols,  conseiller  d'élat. 
*  Louise-Marie  de  La  Grange  d'Arquin,  Temme  du  marquis  de  BéUiune, 
cl  sœur  de  Marie-Casimire  do  La  Grange,  reine  de  Polngnc.    (IV i 
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un  empressement  qui  vous  doit  faire  connaître  la  sen- 
sible Joie  que  j'en  ai,  et  juger  en  même  temps  que  mon 
silence  doit  s'appeler  de  la  discrétion  toute  pure.  Il  est 
vrai,  Madame,  que  vous  êtes  bien  exposée  aux  grandeurs 
de  ce  monde  ;  vous  réussissez  si  bien,  qu'il  serait  malheu- 
reux que  vos  talents  ne  parussent  point  ;  vous  ne  payez 
pas  seulement  d'invention;  on  n'a  parlé  ici  que  de  la 
magnificence  avec  laquelle  on  a  reçu  les  princes.  Ce  n'était 
qu'en  attendant  la  reine  d'Espagne  ^  :  madame  de  Brac- 
ciane^  sera  ravie  de  vous  présenter  à  sa  jeune  reine.  Je  la 
trouve,  comme  vous,  bien  digne  de  l'emploi  qu'.elle  a; 
mais  la  façon  de  penser  de  quelqu'un  qui  n'est  plus  jeune, 
ne  laisse  rien  imaginer  d'agréaïile.  J*ai  déjà  tant  vécu, 
qu'il  me  parait  peu  possible  d*envisager  un  long  avenir; 
ainsi,  ce  peu  qui  me  reste,  j'aimerais  à  le  passer  dans  le 
repos.  Je  n'ai  jamais  eu  de  goût  pour  le»  personnages  qui 
n'étaient  point  les  jeunes  dans  les  comédies  ;  cela  in'est 
demeuré  pour  le  théâtre  du  monde  :  ma  paresse  naturelle, 
une  faible  santé,  sans  doute,  me  donnent  de  telles  pensées, 
qui  s'accommodent  si  bien  avec  ma  médiocre  fortune,  que 
je  n'en  puis  assez  remercier  Dieu.  J'ai  trop  aimé  le  monde, 
mais  il  me  semble  que  je  n'ai  pas  perdu  le  temps  que  j'ai 
passé  à  m'en  détromper  ;  car  il  est  certain  que  je  préfère  la 
vieillesse  aux  belles  années,  par  la  grande  tranquillité 
dont  elle  me  laisse  jouir.  Mais  je  veux  répondre  à  vos 
questions.  Madame.  Le  voyage  que  madame  de  Louvois 
devait  faire  eu  Bourgogne,  est  rompu  ;  elle  est  à  Ghoisy 
pour  tout  l'automne;  M.  de  Goulanges  y  est  avec  elle,  et 
je  compte  y  aller  avant  sept  ou  huit  jours  :  comme  je  n'ai 
point  encore  de  maison  de  campagne,  je  prends  patience 
à  Paris,  Si  je  vis  Jusqu'à  l'année  qui  vient,  j'aurai  Ormes- 

1  M«rie-Louise-Gabri«lle  de  Savoie,  sœur  cadette  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne, première  remme  de  Philippe  V,  roi  d'Bspagne. 

*  C'est  die  qui,  sous  le  nom  de  princesse  des  Ursins,  etcrça  le  poùvqir 
;)Usolu  en  nspagne.  l^We  avait  alors  çinquanlr^neuf  ans. 
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son,  qui  n'est  plus  reconnaissable  que  par  le  bois;  la 
maison  est  aussi  blanche  qu'elle  était  noire;  les  fenê- 
tres sont  coupées  jusqu'en  bas  ;  enfin ,  il  y  aura  pour  se 
coucher,  pour  se  promener;  et,  grâce  À  Dieu,  je  n'en  de- 
sire  pas  davantage.  Pardonnez- moi ,  je  désire  passionné- 
ment de  vous  y  recevoir;  les  cabarets  plaisent  quelquefois. 
quand  on  est  accoutumé  aux  délices  des  grands  palais. 
Oui,  Madame,  M.  de  Coulanges  ira  voir  M.  le  cardinal  de 
Bouillon,  lequel,  à  ce  que  j'apprends,  est  bien  plus  heureux 
qu'il  n'a  jamais  été.  Je  suis  tout-à-fait  sensible  au  mal- 
heur qui  vient  d'arriver  à  madame  de  Chatelus  ;  son  fils  i, 
bien  fait,  bien  riche,  qu'elle  allait  marier  à  une  héritière  de 
Bourgogne ,  a  été  tué  à  cette  dernière  occasion.  Je  crois 
que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  justifiera  tout-à-fait  la  con- 
duite de  M.  le  maréchal  de  Catinat;  il  est  si  honnête 
liomme  qu'il  ne  dira  que  des  vérités.  Votre  amie,  ma- 
dame de  Lesdiguières ,  a  été  bien  heureuse;  vous  ue 
m'aviez  jamais  confié  que  ce  qu'elle  a  pour  vous,  Madame, 
est  une  passion  très  vive.  Madame  de  Louvois  et  moi  pas- 
sâmes avec  elle ,  il  y  a  quelques  jours,  une  partie  de  Ta- 
près-diner  ;  elle  nous  montra  un  assortiment  pour  prendre 
du  café,  d'une  magnificence  et  d'une  perfection  comme  il 
n'y  en  a  point  ;  on  proposa  d'en  faire  usage  ;  elle  nous  as- 
sura que  personne  ne  s'en  servirait  avant  votre  retour  ;  elle 
l'attend  avec  une  impatience  que  je  comprends  mieux  que 
personne;  en* un  mot,  Madame  ,  vous  lui  avez  inspiré  des 
sentiments  qui  lui  seraient  inconnus  sans  vous.  Son  pa- 
lais ^  est  plus  beau  et  plus  tranquille  que  jamais  ;  je  m'y 
trouve  à  merveille;  il  me  parait  qu'on  ne  se  peut  ennuyer 
dans  un  lieu  où  vous  êtes  si  chérie.  L'abbé  Têtu  a  été  ravi 
de  l'honneur  de  votre  souvenir,  aussi  bien  que  madame  de 


1  Le  comte  de  Clialciiis  fut  lue  au  combat  de  Chiari ,  le  1er  srpu-iubrr 
1701,  ft  rftge  de  trente- trois  ans. 

•  L'bAlel  de  Lesdiguières,  bAli  par  Sébastien  Zamet,  céiébn*  finaiicirr, 
Juiii  les  Jardins  se  prolongeaient  jusqu*à  la  rqc  Sainl-Anloiiic. 
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Frontenac  et  mademoiselle  d'Outrelaise  ;  ce  premier  est 
plus  Jeune  que  jamais;  il  serait  tout  prêt  à  conduire  le  roi 
d*Espagne  ^  ;  chaque  année  lui  en  ôte  deux,  de  façon  qu'il 
est  assurément  trop  jeune.  Il  y  a  longtemps  que  je  n*ai 
vu  madame  votre  belle-sœur;  elle  a  des  vapeurs ,  et  quand 
cela  est  ainsi,  elle  est  seule  sur  son  lit.  Je  lui  ferai  vos  re- 
proches. Je  crois  que  M.  de  Sévigné  reviendra  bientôt  de 
Bretagne  :  à  propos  de  la  Bretagne ,  personne  ne  doute  que 
M.  de  Beaumanôir  n'épouse  mademoiselle  de  Noailles. 
Madame  de  Simiane  accouchera  bientôt;  je  voudrais  bien 
pouvoir  lui  être  bonne  à  quelque  chose;  mais  je  suis  très 
peu  habile  sur  les  accouchements;  et  comme  vous  savez 
que  je  ne  joue  point,  vous  voyez  bien  qu'il  m'arrive  encore 
de  lui  être  inutile  quand  elle  se  porte  bien  :  j'aurai  encore 
l'honneur  de  la  voir,  et  de  vous  mander  de  ses  nouvelles, 
quand  elle  ne  sera  point  en  état  de  vous  écrire.  Madame 
de  Sanzei  est  à  Autry.  La  cour  est  à  Marly  jusqu'à  samedi  ; 
-  elle  partira  le  mardi  pour  Fontainebleau  ;  elle  séjournera 
deux  jours  à  Sceaux,  Meudon,  Chaville,  Sceaux,  Lcstang, 
admirez ,  Madame ,  comme  tout  cela  a  changé  en  peu  de 
temps;  il  n'y  a  que  madame  de  Bracciane  et  l'abbé  Têtu 
qui  ne  changent  point.  Je  vous  demande  pardon  de  la 
longueur  de  ma  lettre;  je  me  laisse  aller  au  plaisir  de  vous 
entretenir  ;  je  crains  qu'il  ne  m'en  coûte  d'être  longtemps 
sans  recevoir  de  vos  nouvelles.  Serait-il  possible,  Ma- 
dame, que  je  vous  pusse  l'ecevoir  à  Ormesson?  Vous  ne  me 
parlez  jamais  de  vôtre  retour,  et  cela  m'afflige;  madame 
de  Lesdiguières  assure  qu'il  est  décidé  pour  le  printemps  ; 
je  la  verrai  aujourd'hui ,  et  ce  ne  sera  pas  sans  qu'il  soit 
bien  parlé  de  vous  ;  j'aime  fort  à  lui  plaire ,  mais  il  n'est 
pas  aisé  de  démêler  qui  est  la  complaisante  de  nous  deux , 
quand  il  est  question  de  vous,  Madame. 

1  Allusion  à  madame  de  Bracciane,  qui,  malgré  son  Age  avancé,  cundui- 
*iait  la  reine  d'Espagne.    (!*•) 
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1293.  -  DE  LA  MÊMB  A  LA  MÊME 

A  Paris,  le  4  avril  1703. 

Je  suis  bien  récompensée  du  soin  que  j*ai  pris  pour  le 
chocolat  de  M.  de  Grignan ,  Madame ,  puisque  cela  m*a 
attiré  une  marque  de  Thonneur  de  votre  souvenir.  11  me 
semble  que  je  vous  aurais  importunée,  si  je  vous  avais 
écrit  dans  toutes  les  occasions  où  il  a  été  question  de  vous 
dans  ce  pajrs-ci.  Vous  avez  fait  les  honneurs  de  la  France 
avec  une  telle  magnificence  et  une  telle  profusion,  que  l'on 
en  parle  encore  tous  les  jours.  Vous  allez  avoir  le  roi 
d'Flspagne;  j'avoue  que  tous  ces  honneoi*s  ne  me  laissent 
point  oublier  mes  intérêts ,  et  je  crains  toujours  que  cela 
ne  retarde  votre  retour,  que  je  ne  puis  m'empêcher  de  dé- 
sirer très  vivement.  Je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez 
été  fort  sensible  à  la  perte  de  notre  pauvre  duchesse  de 
Sully  1;  elle  vous  aimait  véritablement,  et  c'était  une 
très  aimable  femme.  Ahl  Madame,  je  la  vis  la  veille  de  sa 
mort;  elle  se  croyait  bien  malade,  mais  elle  était  bien 
éloignée  de  penser  que  le  terme  fut  aussi  court;  sa  docilité 
pour  les  médecins  l'a  tuée.  Cependant,  s'il  est  vrai  que  nos 
jours  soient  comptés,  pourquoi  ne  nous  pas  désaccoutumer 
de  nos  ridicules  raisonnements?  Quant  à  moi^quime  trouve 
seule  de  toutes  les  personnes  avec  qui  j'ai  passé  ma  vie ,  je 
demeure  dans  ma  solitude,  sans  vouloir  faire  aucune  nou- 
velle connaissance  ;  cela  n'en  vaut  en  vérité  pas  la  peine. 
Ma  vie  est  très  éloignée  de  celle  du  monde  ;  je  ne  m'y 
trouve  plus  du  tout  propre;  les  nouveautés  qu'il  me  pré- 
sente ne  sont  plus  à  mon  usage;  et  mon  antiquité  n'est 
plus  nu  sien  ;  ainsi ,  grâce  à  Dieu ,  nous  nous  passons  à 

1  Marie-Antoineile  Servien,  morte  le  15  janvier  1703.  Le  père  AnscliiU' 
place  celle  mon  au  36  Janvier.  Il  vaul  mieux  suivre  lu  Journal  de  Dangeau  . 
<|ui  on  rend  comple  l<»  15  janvier.    (P.) 
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merveille  Tun  de  Tautre.  Vous  jugez  bien,  Madame»  que 
cela  me  rend  peu  digne  du  commerce  que  je  pourrais 
avoir  avec  madame  de  Simiane  ;  son  âge  ^  et  le  mien  sont 
trop  disproportionnés.  Je  sais  cependant  qu'elle  va  habiter 
notre  quartier,  et  je  la  plains  beaucoup.  Je  suis  assurée 
que  quand  elle  aurait  tort  h  votre  égard,  vous  chercheriez 
toujours  à  la  justifier;  ainsi ,  j*espère  que  vous  Taimerez 
toujours,  par  la  raison  qu'elle  vous  est  fort  attachée,  et 
que  vous  Taimez  naturellement;  elle  est  aussi  très  aimable, 
cela  est  constant. 

Mais ,  Madame ,  savez- vous  bien  que  votre  amie  ma- 
dame de  Lesdiguières  n*est  point  du  tout  en  bonne  santé? 
elle  a  une  jambe  qu'elle  ne  sent  point,  et  qui  est  enflée  ; 
elle  n'imagine  point  d'autre  remède  que  la  saignée ,  qui 
est  le  seul ,  je  crois,  qui  peut  rendre  son  mal  dangereux  : 
il  faudrait  fournir  des  esprits ,  et  elle  se  veut  épuiser,  ce 
qui  n'est  assurément  pas  raisonnable;  je  vous  en  avertis , 
comme  la  seule  personne  qui  peut  lui  faire  entendre  raison. 
La  maréchale  de  Villeroi  a  commencé  à  être  affligée  du 
jour  que  le  maréchal  partit  pour  l'Italie  ^  ;  l'événement 
n'a  que  trop  justifié  la  douleur;  il  était  plus  heureux  étant 
le  marquis  de  Villeroi.  Mais,  Madame,  vous  nous  avez  en- 
voyé un  prisonnnîer  ^  qui  Test ,  je  crois ,  présentement  de 
mademoiselle  de  Bellefonds  ^  ;  il  soupa  avec  elle  le  Jour 
de  son  arrivée  à  Vincennes,  il  fut  charmé,  avec  raison , 
de  sa  beauté;  il  a  gagné  le  donjon  depuis ,  avec  l'idée  de 
cette  jolie  fille,  qui  est  toute  des  plus  aimables;  enfin,  elle 
n'a  des  Mancini  que  la  beauté.  J'ai  si  peu  de  commerce 

1  Madame  de  Simiane  avail  alors  vingl-sept  ans.    (P.) 

*  Il  prit  congé  du  roi  le  U  août  1701,  fut  battu  à  Chiarl  le  1er  septembre, 
et  Tut  fait  prisonnier  dans  Crémone  le  1er  février  suivant.    (M.) 

s  Le  prince  de  La  Riccia,  arrêté  dans  le  royaume  de  Naples,  puis  enfermé 
à  Vincennes.  Il  était  chef  d'une  conspiration  dont  le  but  était  de  donner 
Naples  i  l'Autriche  el  de  Tôter  A  la  maison  d^Espagne. 

^  La  fille  du  marquis  de  Bellefonds  demeurait  à  Vincenoes  arec  sa  fa- 
mille  et  le  jeune  marquis  de  Bellefonds,  qui  était  gouverneur  du  château. 
Le  prince  fut  depuis  transféré  h  la  Bastille,  et  sa  captivité  dura  doute  ans. 
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avec  M.  de  Richelieu  ^,  que  Je  ne  Tai  point  vu  depuis  son 
mariage  ;  si  on  le  voyait  toutes  les  fois  qu*ll  se  marie ,  ou 
passerait  sa  vie  avec  lui  ;  il*  est  trop  jeune  pour  mol.  Je  ne 
sais  pas  si  madame  de  Rictielleu  lui  trouvera  ce  défaut; 
on  ne  peut  trop  louer  sa  modération ,  elle  n'a  pas  encore 
pris  son  tabouret.  L'hôtel  de  Richelieu  est  à  vendre.  Pour 

I  abbé  Têtu  ,  Je  le  crois  très  fâché  de  ne  pouvoir  suivre 
Texemple  de  M.  de  ■Richelieu;  sa  jeunesse. augmente  tous 
les  ans  ;  et  vous  croyez  bien ,  Madame,  qu*avec  un  terpri- 
vilége»  il  est  assurément  Irop  jeune  pour  se  marier;  il  m*a 
priée  de  vous  dire  des  choses  très  passionnées  de  sa  part. 
î^  princesse  de  La  Gisterne  ^ ,  à  qui  J'ai  appris  que  vous 
vous  étiez  souvenue  d'elle ,  m'a  fait  promettre ,  Madame , 
que  je  vous  dirais  combien  elle  est  véritablement  affligée 
de  ne  vous  avoir  point  trouvée  en  ce  pays-ci  ;  elle  y  a 
réussi  à  merveille  ;  la  cour  lui  en  a  fait.  Elle  a  tourné 
l'esprit  de  sa  mère  à  tout  ce  qu'elle  a  désiré  ;  sa  petite  fille 
estmorte»  c'est  un  bien  pour  faire  réussir  ses  projets;  elle 
a  un  (Ils  aîné ,  qui  est  un  fort  grand  seigneur  dans  son 
pays,  et  un  petit,  beau  comme  le  jour,  qu'elle  prétend  éta- 
blir en  France  sous  le  nom  de  marquis  de  La  Trousse , 
avec  ses  deux  belles  terres  de  lu  Trousse,  et  de  Lisy  ;  elle 
ne  trouve  nul  obstacle  du  côté  de  sa  mère ,  qui  lui  a,  je 
crois,  assuré  tout  son  bien;  c'est  une  très  habile  femme 
que  madame  de  La  Gisterne;  je  la  regrette,  elle  nous 
quitte,  après  un  voyage  de  huit  jours  qu'elle  va  faire  à  la 
Trousse.  Elle  vous  plairait.  Madame;  elle  a  un  esprit 
boa  et  naturel  :  je  pense  qu'elle  pourra  bien  se  venir 
établir  en  France  dans  quelques  années;  mais  je  ne  prends 

1  Armand-Jean  du  Plessis,  duc  de  Richelieu,  épousa  en  troisièmes  noces, 
ie  SO  mars  I70i,  Marguerite-Thérèse  Rouillé,  vcuf  e  du  marquis  de  Noailles. 

II  était  alors  Agé  de  soi  sa  nie-treize  ans.    (P.) 

t  Marie-Henrielle  Le  Hardi,  fille  unique  du  marquis  de  La  Trousse,  et  de 
Marguerite  de  La  Fond,  était  veuve  d'Amédée-Alphonse  del  Pozzo,  marquis 
de  Voghiera,  prince  de  La  Gisterne,  mort  le  4  octobre  169S;  elle  Tavail 
épouftô  le  16  février  4684.     (P.) 
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plus  plus  aucune  part  dans  les  projets  éloignés.  Nous 
sommes  ici  dans  Tagitation  du  jubilé.  Cette  dévotion 
n'est -point  dans  les  principes  du  quiétisme;  car  il  se 
faut  donner  bien  du  mouvement.  Le  roi  viendra  trois 
jours  de  suite  à  Notre-Dame,  à  commencer  jeudi ,  et  s'en 
retournera  à  Meudon  ;  Monseigneur  y  est  venu  ces  jours- 
ci  ;  enfin ,  Madame ,  tout  le  monde  est  dans  la  ferveur, 
jusqu'à  M.  de  Coulanges,  qui,  avant  que  d'aller  courir  dans 
les  ities,  m'a  fort  priée  de  vous  assurer  de  ses  respects.  Je 
ne  puis  vous  dire,  Madame,  à  quel  point  je  sais  vous  ho- 
norer et  vous  aimer  ;  mais  les  absences  sont  trop  longues, 
je  ne  les  trouve  point  proportionnées  à  la  brièveté  de  la 
vie;  et  vous  jugez  bien ,  Madame ,  par  la  tristesse  de  cette 
réflexion ,  de  tout  l'ennui  que  «me  cause  votre  éloigne-, 
ment. 

U9i.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAN  A  MADAME  DE  COU- 
LANGES. 

A  Marseille,  le  5  février  1703. 

N'avez-vous  pas  été  bien  fâchée,  Madame,  du  malheur 
de  ce  pauvre  chevalier  de  Sanzei  '  ?  Vous  êtes  si  bonne 
pour  cette  famille,  que  vous  avez  assurément  partagé  la 
douleur  de  madame  de  Sanzei  et  de  ses  enfants.  J  a|  prié 
M.  de  Coulanges  de  vous  faire  mes  compliments  sur  cette 
fdneste  aventure.  J'espérais  voir  ici  le  comte  de  Sanzei  ;  il 
a  mandé  qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à  venir  à  Marseille, 
où  il  verrait  le  tombeau  de  son  frère  :  cette  délicatesse  est 
juste,  et  me  fait  pardonner  qu'il  manque  à  la  parole  qu'il 
m'avait  donnée  de  passer  un  mois  avec  nous.  Il  est  dans 
les  montagnes  ^,  qui  ne  lui  donnent  aucune  idée  de  tempête 

t  Le  chevalier  de  Sanzef ,  capitaine  de  frégale,  péril  le  premier  jour  de 
l'an  1703,  par  une  tempête  épouvantable,  <^  la  vue  du  port  de  Bayonne,  ScUis 
qu'il  fût  possible  de  le  secourir.    (P. } 

«  Il  était  à  Gap,  en  Pauphiné,  où  fl  était  occupé  h  faire  un  bon  rrgimrin 
d'un  assex  mauvais  qui  lui  avait  été  donné     (P.) 
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ni  de  naufrage  ;  il  a  seulement  à  se  garantir  des  prée 
dent  il  est  environné. 

Le  courrier  que  vous  avez  eliargé  d'une  de  vos  I 
pour  moi,  n'est  arrivé  que  depuis  deux  jours,  et  j 
donc  pu  vous  dire  plus  tôt  que  j'ai  été  aussi  peu  à  | 
d'accepter  le  portrait  du  roi  d'Espagne  ^  que  le  portr 
roi  de  France  ;  les  grâces  que  Sa  Majesté  catholique  a 
à  M.  de  Grignan  sont  d'une  autre  nature  et  d*un  plus  { 
prix,  parcequ'elles  sont  moins  communes.  II  a  permi 
M.  de  Grignan  eût  l'honneur  de  le  loger,  et  de  le  déi 
dans  son  séjour  à  Marseille  ;  ce  sont  des  honneurs  s 
liers,  qui  se  mettent  parmi  les  titres  des  maisons;  et 
les  sortes  de  grâces  qui  viennent  jusqu'à  nous.  Rien 
pareil  à  M.  de  Marchin^,  et  à  l'admiration  qu'il  a  1 
en  ce  pays.  Ou  ne  saurait  faire  une  figure  plus  a 
ble  auprès  du  roi  catholique  que  celle  qu'il  y  faisai 
vivacité  et  son  bon  esprit  le  rendaient  maître  de 
auprès  de  Sa  Majesté;  et  sa  politique  et  son  attc 
à  faire  plaisir  le  rendaient  maître  encore  de  toi 
cœurs.  La  magnanimité  de  l'efuser  la  graudesse 
nous  parait  pas  aussi  récompensée  qu'elle  mérit 
croyais  que  nous  le  verrions  du  nombre  des  raaréchi 
Gomment  gouverne?-vous  le  maréchal  de  Yillars? 
n'auriez  pas  mal  marié  madame  votre  nièce  ^  si  vo 
aviez  été  la  maltresse.  Le  commandement  des  armées 
bien  la  solidité  des  châteaux  du  comte  deXillière;  on 
vaitmémeen  faire  l'horoscope  sans  témérité;  il  a  toi 
pris  la  route  et  le  vol  de  tous  ceuxqui  arrivent.  Je  ne| 


1  Le  bniil  avait  couru  que  le  roi  d'Espagne  avait  donné  à  mad 
Gff^nan  son  portrait  enrichi  de  diamanU.    (P.) 

>  Ambassadeur  extraordinaire  du  roi  prés  le  roi  d'Espagne. 

'  Le  roi  fit  une  pronolion  de  dix  maréchaux  de  France  le  14 
nos,  et  le  comte  de  Marchin  ne  Tut  ^\ov^  i  ««'^U^^lfl^^qu'en  170 
qu'il  fut  choisi  pour  aller  comma  ^^^bl*^  Souatx 

les  ordres  de  Télccteur  de  Baviér  ^^|Ri 

*  Mademoiselle  du  Gué-Bagn  ^^^  p  j 

VI.  25 
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drai  guère  madame  de  Villars,  si  elle  est  mécont^tede  s«n 
destinée  et  d*aller  à  Strasbourg  ;  la  voilà  bien  malade  d*ètre 
la  reine  de  tant  de  guerriers  ;  elle  représentera  Armide,  et 
les  enchantera  tous.  Ou  nous  a  mandé  que  madame  de 
Vlllars  la  mère  avait  eu  une  nouvelle  attaque;  c'est  celle- 
là  qui  me  fait  pitié;  mais  non,  car  elle  se  prépare  à  ce  mo- 
ment si  certain  et  si  oublié.  M.  de  Goulauges  croit  donc 
aimer  Ormesson;  il  en  fait  ses  délices,  comme  le  chevalier 
de  Grignan  fait  de  Mazargues  i,  où  il  est  avec  des  ou- 
vriers, qui,  ajuste  prix,  lui  font  un  Joli  jardin,  chose  in- 
connue en  ce  pays-ci.  Si  vous  vouliez.  Madame,  une  cham- 
bre dans  cette  bastidei  vous  vous  délasseriez  de  la  vue  de 
vos  bois,  et  vous  verriez  différents  amphithéâtres  riche- 
ment décorés  de  dix  mille  maisons  de  campagne  rangées 
comme  avec  la  main  ;  vous  verriez  la  mer  d*un  côté  dans 
toute  son  étendue,  et  de  l'autre,  resserrée  dans  des  l)ords 
qui  forment  un  canal  magnifique;  c'est  assurément  une 
Jolie  solitude.  Je  ne  sais  si  M.  le  chevalier  se  résoudra  de  la 
quitter  pour  Paris,  et  vous  comprendrez  bien,  Madame, 
qu'il  nous  attache,  et  que  ce.ne  sera  pas  sans  peine  que 
nous  le  laisserons  dans  sa  solitude,  quoiqu'il  l'aime,  et  qu'il 
en  fasse  un  très  bon  usage  :  il  s^est  fait  bâtir  dans  un  cou- 
vent de  Carmes,  qui  est  à  Mazargues,  un  logement  pour 
luiy  avec  une  tribune  où  il  est  souvent.  Il  n'y  a  rien  à  crain- 
dre dans  ce  lieu  que  de  vivre  trop  longtemps  ;  on  n'y  voit 
que  des  personnes  qui  meurent  à  cent  dix  ans  ;  on  ne  con- 
naît point  les  maladies  ;  le  bon  air,  les  bonnes  eaux  font 
régner  non-seulement  la  santés  mais  la  beauté.  Dans  ce 
canton,  vous  ne  voyez  que  de  jolis  visagesT,  que  des  hom- 
mes bien  faits,  et  les  vieux,  comme  les  jeunes,  ont  les  plus 
belles  dents  du  monde.  S'il  y  a  un  peuple  qui  arrive  à  l'idée 
du  peuple  heureux,  représenté  dans  Télémaque  ^,  c'est  ce- 

1  Jolie  terre  aux  enrlrons  do  Marseille,  apportée  dans  la  maison  de  Gri- 
gnan par  une  demoiselle  d'Ornano.    (P.) 
*  La  première  édition  du  Télémaque  fut  imprim<^c  chez  Claude  Barbin 
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lui  de  Mazargues;  ils  sont  laborieux  à  Texcès;  le  terroir 
est  cultivé  et  travaillé  comme  un  jardin  ;  aussi  tout  îe  peu  - 
pie  est  riciie  autant  qu'il  convient,  c'est-à-dire  qu'il  abonde 
dans  le  nécessaire,  sans  que  personne  sorte  de  son  état; 
tous  les  hommes  sont  habillés  en  matelots,  et  les  femmes 
en  paysannes  :  la  gaieté  suit  nécessaireroeni  la  santé  et 
ral)ondance  ;  de  sorte  que  les  jours  de  repos,  après  avoir 
prié  Dieu  dans  l'innocence  de  leurs  cœurs,  ils  dansent  si 
parfaitement,  qu'aucun  bal  ne  saurait  faire  tant  de  plaisir 
à  voir.  Ne  croyez  pas,  Madame,  que  j*aie  dessein  d'insul- 
ter h  vos  bergers  et  bergères  d'Ormesson  par  une  descrip- 
tion du  siècle  d'or,  je  ne  veux  que  donner  de  l'émulation 
à  M.  de  Coulanges,  et  l'engager  à  me  représenter,  par  quel- 
que jolie  chanson,  son  hameau  et  ceux  qui  l'habitent.  Je 
vous  rends  grâce  du  plaisir  que  vous  voulez  bien  me  don- 
ner de  croire  que  vous  me  souhaitez  autant  que  madame 
de  Lesdiguières  ;  je  vous  assure  que  je  profiterai  jusqu'(\ 
l'indiscrétion  du  plaisir  d'être  avec  vous,  quand  je  serai  à 
Paris  :  je  ne  sais  pas  précisément  le  temps.  Chambon  est 
charmé  de  vos  bontés,  et  très  reconnaissant  ;  vous  lui  avez 
obtenu  un  peu  de  liberté  ;  il  m'a  écrit  une  lettre  pleine  de 
sentiments,  que  Ton  trouve  apparemment  dans  les  cachots 
de  la  Bastille  S  et  que  Dieu  y  met  pour  la  consolation  des 
malheureux.  Il  n'aura  rien  perdu  à  sa  prison,  s'il  y  a  gagné 
la  piété  et  la  soumission  où  il  me  parait.  Je  suis  tout  à  vous, 
Madame,  et  vous  honore  infiniment. 

en  4699. Celle  édiiion  fui  arrêtée  à  la  90S«  page.  Les  Hollandais  la  repro- 
duisirent el  la  complélèrenl  la  même  année,  (icllc  édition  forme  trois  vo- 
lumes in-18,et  porte  le  nom  d'Adrian  Moeljen.  Ce  ne  fut  qu'en  4747,. 
deu&ans  après  la  mort  de  l'auteur,  que  le  marquis  de  Fénclon  publia  enfln 
une  édiiion  correcte  de  ce  bel  ouvrage  Cette  édition  était  revue  sur  un 
manuscrit  de  l'auteur,  aujourd'hui  déposé  à  la  Bibliolhéque  royale. 

1  Le  docteur  Chambon,  accufté  d'avoir  voulu  ravorisor  la  fuite  du  prince 
de  La  Riccia,  avait  été  mis  à  la  Itastillc. 
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19)»5.  —  DE  MADAME  DE  COULANGES  A  MADAME  DE 
GRIGNAN. 

A  Paris,  le  40  mai  1703. 

J'espérais  n'avoir  aujourd'hui  qu'à  vous  rendre  mille 
très  humbles  grâces  d'une  très  aimable  lettre  que  je  reçus 
hier  de  vous,  Madame,  et  je  me  trouve  obligée  de  vous 
faire  un  triste  compliment  sur  la  mort  du  petit  marquis  de 
Simiane  ;  la  jeunesse  et  la  fertilité  du  père  et  de  la  mère 
doivent  donner  de  grandes  espérances  de  voir  bientôt  cette 
perte  réparée  ;  mais  enfin,  il  était  tout  venu,  et  je  prends 
un  véritable  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je  suis 
ravie.  Madame,  que  vous  approuviez  les  dernières  connais- 
sances que  j'ai  faites,  car  je  n'ose  encore  traiter  d'amis  des 
personnes  avec  qui  j'ai  eu  aussi  peu  de  commerce  ;  j'ai  bien 
de  quoi  m'annoncer  auprès  d'eux  par  leur  conter  comme 
vous  parlez  de  leur  mérite  ;  c'est  par  là  que  je  suis  bien 
si^redeleur  plaire;  ils  m'ont  déjà  confié cequ'ils  pensaient 
de  vous  et  de  tout  ce  qui  s'appelle  G  rignan.  M.  de  Marchin 
est  malade  ;  il  attend  le  retour  de  sa  santé  pour  aller  où 
son  devoir  l'appelle.  Le  maréchal  (^e  Catinat)  est  dans  sa 
campagne  < ,  plus  philosophe  qu'on  ne  peut  vous  le  dire  ;  il 
a  raison  de  se  plaindre  que  je  le  fais  trop  attendre  :  nous 
n'avons  plus  de  temps  à  perdre  tous  deux;  mais  aussi  nous 
sommes  trop  avancés  pour  que  le  temps  nous  puisse  faii-e 
tortni  à  l'un  ni  à  l'autre.  Masœurdoit  partir  pour  Bruxelles 
le  lendemain  des  fêtes;  et  voilà  ce  qui  m'a  empêchée  jus- 
qu'à présent  de  m'aller  établir  à  Ormesson,  où  je  compte 
passer  une  partie  de  l'été;  mais  je  serai  bien  honteuse,  si 
j'y  reçois  jamais  M.  de  Grignan,  de  ne  lui  présenter  qu'un 
grand  bois;  lui  qui  est  accoutumé,  comme  vous  dites. 
Madame,  aux  délices  de  Capoue;  il  n'importe,  je  désire 

>  A  Saint-Ciralieii  dans  la  vallée  de  Monlmorenci. 
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très  vivement  d'avoir  cette  honte;  car  si  je  ne  lui  présente 
point  les  objets  charmants  dont  il  jouit  à  Mazargues,  et  les 
belles  eaux  que  je  crois  qui  surpassent  en  beauté  celles  de 
Versailles,  je  lui  présenterai  une  antique  personne  très 
touchée  des  charmes  de  la  solitude,  et  qui,  sans'avoir  au- 
cune aigreur  contre  le  monde,  eu  est  fort  dégoûtée.  J'es- 
père que  par  ses  conversations,  il  me  tiendra  moins  de 
rigueur,  et  qu'il  me  pardonnera  mes  bois  très  dénués  de 
vue.  Pour  vous,  Madame,  j'ose  dire  que  vous  serez  surprise 
de  l'arrangement  de  cette  vieille  maison,  si  vous  pouver 
faire  un  assez  grand  effort  de  mémoire  pour  vous  en  sou- 
venir. Que  dites-vous  du  parfait  bonheur  de  M.  le  maré- 
chal de  Villars  ^  ?  Il  est  bien  heureux  de  n'être  point  désa- 
busé du  monde,  car  assurément  le  monde  est  tourné  bien 
agréablement  pour  lui  ;  et  le  moyen  alors  de  penser  qu'li 
n  y  ait  pas  de  plaisirs  dans  cette  ville  ?  On  dit  qu'il  a  des 
inquiétudes  qui  le  troublent,  et  que  je  crois  cependant  très 
peu  fondées.  Si  ma  nièce  avait  bien  voulu  me  croire,  le 
maréchal  serait  heureux,  et  elle  grande  dame  :  son  insen- 
sibilité va  jusqu'à  n*étre  pas  touchée  de  la  conduite  qu'elle 
a  eue;  j'avoue  que  je  ne  reconnais  point  mon  sang  à  cette 
indolence.  M.  de  Ck)u1anges  arriva  hier  de  Versailles  avec 
un  portrait  qu'il  tenait  de  la  libéralité  du  duc  de  Bourgogne  ; 
il  est  aussi  content  que  le  peut  être  le  maréchal  de  Villars. 
Tout  Paris  dit  qu'il  va  être  duc  ^  ;  je  ne  dis  pas  M.  de  Cou- 
langes.  JeconteraiàSanzei  que  vous  savez  de  ses  nouvelles; 
il  est  si  discret  qu'il  ne  vous  a  point  parlé  de  ses  bonnes 
fortunes;  il  est  aide-de-camp  de  M.  le  duc  de  Bourgogne, 
et  ilme  parait  encore  plus  attaché  à  son  maître  qu'à  sa 
maltresse.  Je  ne  vous  puis  rien  dire  de  Ghambon,  j'en  suis 
désolée;  moins  il  est  coupable,  plus  sa  prison  sera  longue; 

1  Le  maréchal  de  Villars  venait  d'opérer  une  jonclion  avec  l'électeur  de 
Bavière,  qui  lui  ouvrit  la  route  de  la  Forêt-Noire. 

*  Le  maréchal  de  Villars  Tut  créé  duc  par  lettres  patentes  du  mois  de  sep- 
tembre 1705. 


point  coDgé  à  M.  de  Rezé»  nous  ne  tenon 
événement-là  ne  nous  est  assurément  pi 
vous  saviez  ce  que  c*est  que  la  calèche  de  i 
madame  de  Lesdiguières  vient  de  Taire  | 
pourriez  pas  résister  au  plaisir  de  vous  pi 
on  ne  parle  d*autre  chose  ;  elle  est  singuii 
jnais  très  éloignée  d'être  ridicule,  comme  c 
me  l'avait  faite  semée  de  Morts^  et  cela  eç 
sont  bleues,  et  paraissent  de  lapis  ;  cela  fi 
mant  avec  ce  jaune.  Il  y  a  trois  mois  qu 
dame  votre  belle-sœur  ^  ;  elle  n'a  plus  a 
avec  les  profanes  ;  j'ai  été  des  dernières 
rompu  ;  mais  elle  ne  veut  plus  de  moi,  il  n 
faire  accroire  :  la  maison  qu'elle  va  habite 
son  jardin^  qui  est  triste  par  la  hauteur  de 
laisse  pas  d'être  grand.  Vraiment,  Madai 
de  campagne  n'est  pas  une  retraite  digne  c 
ne  trouve,  point  le  père  GaffarePà  la  cani 
vjs-à*vis  de  la  porte  où  habitera  M.  de  Sé^ 
peine  de  ce  dernier;  sans  sa  docilité,  ce  s< 
perdu;  mais  aussi  sans  sa  docilité,  n'irait- 
le  faubourg  Saint-Jacques?  PwadiiDatt.i 
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plus  sensible  que  Je  le  suis  aux  l)ontés  dont  \ous  ro'lM)no- 
IX3Z.  Ne  laissez  plus  aller  M.  le  chevalier  de  Grignan  dans 
sa  solitude,  et  entretenez  M.  le  comte  dans  Fenvie  qu'il  a 
de  venir  faire  sa  cour;  je  ne  crois  personne  plus  propre  que 
lui  à  convertir  les  huguenots  ;  il  a  bien  de  la  douceur,  bien 
de  la  raison,  et  n'est  point  du  tout  hérétique;  voilà  de 
grands  talents  pour  Orange;  mais  il  en  a  aussi  pour  le 
monde,  qui  le  font  bien  désirer  ici.  Ne  savez- vous  pas, 
Madame ,  que  M.  le  maréchal  de  Villeroi  a  été  voir  ma- 
dame la  comtesse  de  Soissons  à  Bruxelles  ?  il  lui  a  mené  son 
fils;  et  madame  la  comtesse  de  Soissons  avoue  qu'il  y  a 
longtemps  qu'elle  n'a  eu  une  si  grande  joie.  J*ai  lu  le  Traité 
de  Vamitié^^  qui  m*a  ptru  rempli  d'esprit;  mais  je  ne 
l'aime  point;  je  donne  ce  goût  pour  mien,  et  point  du  tout 
pour  bon.  Je  liais  les  règles  de  l'amitié,  et  je  ne  laisserai 
jamais  mourir  mon  ami;  j'aime  cent  fois  mieux  manquer 
à  mon  serment. 

MONSIEUR  DE  COULANGES. 

Je  suis  ravi  que  madame  de  Goulanges  oublie  une  nou- 
velle aussi  considérable  que  celle  de  madame  la  duchesse 
de  Bourgogne,  qui ,  à  la  suite  de  quelques  maux  de  reins 
qu'elle  a  négligés,  et  par  le  peu  d'attention  aussi  des 
bonnes  têtes  qui  sont  auprès  d'elle ,  s'est  blessée ,  mais 
blessée  d'un  véritable  enfant;  si  bien  que  le  voyage  qui  se 
devait  faire  hier  à  Marly  en  a  été  rompu,  et  remisa  neuf 
jours  bien  entiers ,  que  la  princesse  passera  dans  sou  lit  2. 
Comme  je  suis  parti  de  Versailles  avant  cette  cruelle  aven- 
tui%,  je  n'ai  point  été  témoin  de  tout  le  déplaisir  de  M.  le 
duc  de  Bourgogne;  je  crois  que  son  père  et  son  grand-père 
n'en  sont  pas  moins  touchés  que  lui.  Pour  moi,  quand  ce 

ï  De  M.  de  Saci,  de  rAcadémie  française,  plus  connu  par  sa  traduction  de 
Pline  le  jeune.    (P.) 
i  La  cour  él.iit  alors  «^  Vor^nillos. 
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Maintenon  ;  vous  saurez  que  je  Tai  gard 
me  suis  ti'ouvé  assez  familièrement  avec 
^nie.  Ceci  y  Madame,  vous  soit  dit  en  { 
prends  dans  ce  moment  qu'il  vous  faut 
ments  de  condoléance  sur  la  parte  de  M 
<]ette  nouvelle  me  fait  rengainer  bien 
j'aurais  à  vous  dire  ;  et  même  quelques 
me  flatte  qui  ne  vous  déplairaient  pas  ; 
viendront  quand  je  ne  les  croirai  plus 
car  apparemment  M.  et  madame  de  Simi 
seront  pas  longtemps  sans  consolation,  j 
assurée  ici  de  la  continuation  de  mes  res} 
très-sincère  attachement,  ne  puis-je  pas 
côté  de  M.  le  comte  et  de  M.  le  chevalier  ( 
les  assurer  aussi  des  mêmes  sentiments? 
langes  a  oublié  encore  de  vous  parler  de  s 
pas  trop  bonne  depuis  quelques  jours,  et 
quoiqu'il  y  ait  plus  de  vapeurs  dans  son 
chose;  mais  le  pauvre  Chambon  nous  mai 
d'un  grand  secours  dans  les  moindres  al 
tréme  confiance  que  nous  avons  en  son  s; 
son  amitié ,  dont  il  nous  donaa  du  tumAAs 
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1296.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  47  juin  4703. 

J*ai  eu  la  même  conduite  pour  vous,  Madame ,  que  j'ai 
eue  pour  moi  ;  c*est  celle  aussi  qu*ODt  observée  toutes  les 
personnes  qui ,  par  discrétion ,  n'ont  pas  cru  devoir  écrire 
à  madame  de  Maintenon  ;  elles  ont  fait  passer  leurs  compli- 
ments par  madame  la  duchesse  du  Lude.  J'ai  écrit  à  cette 
dernière»  et  je  me  suis  chargée  de  tout.  Vous  verrez  par  sa 
réponse  que  je  dis  vrai  ;  et  je  suis  même  assurée  que  vous 
me  croiriez,  quand  je  ne  vous  renverrais  point.  Il  est  impos- 
sible d'être  plus  touchée  que  madame  de  Maintenon  Ta  été 
de  la  mort  de  M.  d'Aubigné  ^  Pour  moi,  je  le  suis  fort 
de  ceHe  de  Gourville  ^,  avec  lequel  j'avais  i*enouvelé  un 
commerce  très  vif;  j'y  ajouterai  que  son  bon  esprit  était  si 
parfaitement  revenu, 'que  jamais  lumière  n'a  tant  brillé 
avant  de  s'éteindre.  Je  n'ai  point  été  à  la  campagne, 
comme  je  l'avais  espéré ,  je  me  suis  amusée  à  marier  le 
frère  de  madame  de  Mornay  avec  mademoiselle  de  Me- 
nars  ;  cette  pensée- là  me  vint;  je  la  proposai  à  M.  l'abbé 
Duguet,  qui  voulut  bien  entrer  dans  cette  affaire;  elle  est 
enfm  conclue ,  et  les  noces  se  sont  passées  avec  toute  la 
mcignificence* possible.  Nous  espérons  de  la  bonté  du  roi 
l'agrément  pour  la  charge  de  président  à  mortier;  made- 
moiselle de  Menars  a  tant  de  parents  considérables,  qu'il  y 
a  lieu  de  croire  que  cette  espérance  n'est  pas  chimérique. 
On  présenta  hier  la  nouvelle  mariée  au  roi ,  et  à  toute  la 
cour  ;  madame  de  Maintenon  lui  fit  des  prodiges.  Ma  com- 

1  Charles  d*Aubignéf  gouverneur  de  Berry,  chevalier  des  ordres  du  roi, 
et  frère  de  madame  de  Maintenon  a  11  mourut  à  Vichi,  où  il  était  allr 
«  prendre  les  eaux,  le  99  mal  «705.  »  [Voyez  le  Journal  manuicrit  dt 
Dnn^MU,  96  mai  1703  j     (V.) 

>  Homme  intelligent  qui,  de  vaict-dc-chambre  du  duc  de  l.a  Bochefou- 
rauld,  éuit  devenu  son  faelolum  et  presque  son  ami.  Il  a  écrit  les  Mémoire» 
t\v  .«a  vie  Ils  sont  écrits  avec  naYvelé  cl  rcnformenl  des  documents  préiicui 
dont  Voltaire  a  fait  un  bon  el  frcqucnl  iiMgr. 
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nssure  qu'il  y  a  longtemps  qu'aucun 
fait  un  plaisir  si  sensible.  Je  vous  prif 
sois  rassurée  sur  votre  rhumatisme,  d 
peine  ;  vous  vous  traitez  si  durement  qii 
point  bien  entre  vos  mains.  Je  vis  avaii 
Simiane ,  que  je  trouvai  consolée  de 
faite  ;  elle  Ta  Cîéparée,  car  elle  est  grosse 
quelque  chose  à  sa  Jolie  figure.  M.  â 
(fuittés  pour  sa  Bretagne,  et  madame  V4 
jeudi  habiter  la  maison  de  ma  grand' 
trouvée  attendrie  en  leur  disant  adieu  ; 
vont  changer  et  de  vie  et  d'amis.  Ces 
vraie  sainte  que  madame  votre  belle- 
à  admirer  qu'à  imiter.  Je  me  plains,  Ma 
point  appris  par  vous  votre  retour;  mais 
bien  d'autres ,  si  vous  revenez,  comme  j 

1297.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  I 

A  Ormes 

Je  ne  suis  point  contente,  Madame,  d 
vous  me  parlez  de  i 
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nuelles  ;  tous  les  biens  de  la  terre  perdus  »  voilà  les  événe- 
ments qui  nous  occupent  le  plus.  Cependant  celui  de  la 
petite  victoire  ^  de  M.  le  maréchal  de  Boufflers  est  venu 
Juflqu*à  nous  ;  il  était  temps  qu'il  fit  parler  de  lui  »  et  que 
Ton  se  souvint  que  le  maréchal  de  Villai's  n*est  pas  le  seul 
conquérant  que  nous  ayons.  Mul  bonheur  sans  mélange 
dans  ce  monde  ;  la  passion  de  ce  dernier  pour  sa  femme 
est  au-dessus  de  celle  qu*il  a  pour  la  gloire;  et  sa  délica- 
tesse lui  persuade  que  la  gloire  le  traite  mieux.  Sa  mère 
est  charmante  par  ses  mines ,  et  par  les  petits  discours 
qu'elle  commence,  et  qui  ne  sont  entendus  que  des  per- 
sonnes qui  la  connaissent  ^.  Mais,  Madame,  je  m'amuse  à 
vous  parler  des  maréchaux  de  France  employés,  et  je  ne 
vous  dis  rien  de  celui  (Catinai)  dont  le  loisir  et  la  sagesse 
sont  au-dessus  de  tout  ce  que  l'on  en  peut  dire;  il  me  pa- 
rait avoir  bien  de  Tesprit ,  une  modestie  charmante  ;  il  ne 
me  parle  jamais  de  lui ,  et  c*est  par  là  qu'il  me  fait  souve- 
nir du  maréchal  de  Ghoiseul  ;  tout  cela  me  fait  trouver  bien 
partagée  à  Ormesson ,  c'est  un  parfait  philosophe  chré- 
tien ;  enfin ,  si  j'avais  eu  un  voisin  à  choisir,  ne  pouvant 
m'approcher  de  Grignan ,  j'aurais  choisi  celui-là;  il  vous 
honore  beaucoup ,  et  nous  parlons  souvent  de  vous  et  de 
M.  de  Grignan  ;  il  ne  lui  arrive  point  aussi  d'oublier  M.  le 
chevalier. 

Madame  votre  belle-sœur  est  établie  au  faubourg  Saint* 
Jacques ,  et  M.  votre  frère  ira  y  descendre  eu  arrivant  de 
Bretagne.  Je  suis  persuadée  qu'il  va  être  le  compagnon  du 
P.  Massillon  ^  ;  c'est  son  premier  métier  que  celui  d'être 

t  Le  combat  d'Ékeren  donné  le  SO  Juin  4703.  Le  maréchal  de  Boufllere 
s'y  éUU  signalé  eonlre  le  baron  d'Obdaln.    (P.) 

s  La  marquiie  de  Villars,  mère  du  maréchal,  mourut  i  Paris  le  S5  juin 
1706. 

>  Célèbre  prédicateur  de  l'Oratoire,  depuis  évéque  de  Clerraont.  C'est 
i  lui  que  Louis  XIV  dit  ces  paroles  remarquables,  après  avoir  entendu  son 
premier  avent  :  «  J*ai  entendu  plusieurs  grands  orateurs  cl  J'en  ai  été  Tor 
a  content;  pour  tous,  toutes  les  fois  que  je  vous  ai  entendu,  j'ai  été  Tor 
«  mécontent  de  moi-même.  » 


444  LETTRES 

^évot.  Les  dévots  sont,  en  vérité,  plus  heureux  que  les 
autres;  Je  les  envie»  et  je  voudrais  bien  les  imiter.  Une  des 
f^remiëres  visites  que  je  ferai,  sera  celle  d'aller  dans  la  mai- 
son de  ma  grand*mère;  car  c*est  la  même  qu'occupe  ma- 
dame votre  l)eUe-soeur. 

'  L'esprit  de  Gourville  était  plus  solide  et  plus  aimable 
tfu'll  n'avait  jamais  été  ;  il  était  revenu  d'une  manière  qui 
a  fait  sentir  bien  vivement  le  regret  de  le  perdre.  Ses  mé-* 
moires  sont  charmants  ;  ce  sont  deux  assez  gros  manuscrits 
<\e  toutes  les  affaii*es  de  notre  temps,  qui  sont  écrits,  non 
pas  avec  la  dernière  politesse,  mais  avec  un  naturel  admi- 
rable ;  vous  voyez  Gourville  pendu  en  effigie,  et  gouverner 
le  monde;  tout  ce  qui  m'en  a  déplu  ,  car  je  les  ai  entière^ 
ment  lus ,  c'est  un  portrait,  ou  plutôt  un  caractère  de 
madame  de  La  Fayette,  très  offensant  par  la  tourner 
très  finement  en  ridicule.  Je  le  trouvai  quatre  jours 
avant  sa  mort  avec  la  comtesse  de  Gramont,  et  je  l'assu- 
rai que  je  passais  toujours  cet  endroit  de  ses  mémoires; 
les  caractères  de  tous  les  ministres  y  sont  merveilleux; 
l'histoire  de  madame  de  Saint-Loup  et  de  la  Croix  y  est 
narrée  dans  le  point  de  la  perfection  :  vous  m*allez  deman- 
der si  on  ne  peut  point  avoir  un  aussi  aimable  ouvrage  *  ; 
non,  Madame,  on  ne  le  verra  plus,  et  en  voici  la  raison  : 
Gourville  y  parle  de  sa  naissance  avec  une  sincérité  par- 
faite ;  et  son  neveu  n'est  pas  un  assez  grand  homme  pour 
soutenir  une  chose  aussi  estimable  À  mon  gré« 

Ma  sœur  est  présentement  à  Bruxelles  ;  je  lui  manderai 
que  vous  lui  faites  l'honneur  de  vous  souvenir  d'elle.  No- 
tre nouvelle  mariée  me  vint  voir  hier;  c*est  une  femme 
très  vertueuse,  et  qui  donne  de  très  agréables  alliances  à 
sou  mari,  et  une  charge  de  président  à  mortier  après  la 
mort  de  M.  de  Ménars.  Je  vous  réponds  sur  toutes  les 
questions  que  vous  me  faites,  Madame,  à  mesure  qu'il 

1  Les  MèniMrcs  dont  il  s'agit  furcDl  enfin  itnprîniéQ  à  Paris  en  I7S4,  avec 
privilège  ^  deux  volumes  in-19. 
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m'en  souvient,  et  je  n'y  cherche  point  de  liaison.  On  ne 
vous  a  pas  hien  informée  de  la  santé,  ou  plutôt  de  la  ma- 
ladie de  madame  de  Maintenon;  depuis  cette  fièvre  de 
rhlver  passé,  elle  en  a  toujours  eu  des  accès,  précédés  de 
grands  frissons,  sans  marquer  aucune  règle  :  mais  quand 
^es  accès  sont  passés ,  elle  se  porte  à  merveille  :  point  de 
dégoût,  poirtt  d'insomnie,  très  peu  de  changement  ;  voilà 
de  bonnes  marques,  et  qui  font  espérer  qu'elle  aura  assez 
de  force*  pour  supporter  cette  bizarre  fièvre  '.  Madame  la 
duchesse  de  Bourgogne  s'est  baignée  à  Marly;  il  faut  espé- 
rer au  retour  de  M.  le  duc  de  Bourgogne.  Je  suis  persua- 
dée que  M.  le  comte  de  Grignan  est  entièrement  délivré 
de  sa  fièvre  tierce;  c*est  une  petite  maladie  faite  pour  le 
quinquina;  et  il  me  parait  qu'il  n'y  a  rien  à  hasarder  à  le 
continuer.  Ma  galerie  est  bien  honorée  d'être  le  modèle  de 
la  belle  et  magnifique  galerie  du  château  de  Grignan,  mais 
la  mienne  est  auprès  de  vos  palais ,  comme  ces  petits  trous 
par  où  l'on  fait  voir  Versailles  ;  telle  qu'elle  est,  je  vou- 
drais bien  vous  y  tenir,  Madame.  Quant  à  M.  le  chevalier, 
j'espère  que  Saint-Gratien  ^  l'attirera  dans  nos  bois,  et  je  le 
désire  beaucoup.  Je  ne  puis  souffrir  que  madame  de  Sal.... 
ait  des  garçons  tous  les  ans;  toujours  Gar,..,,  et  jamais 
Grignan;  ou  n'y  peut  résister. 

MONSIEUR  DE  COULÂNGES  A  LA  MÊME. 

Le7juillell7t3. 

Je  viens  de  prendre  la  liberté  de  lire  tout  ce  que  ma- 
dame de  Goulanges  vous  écrit  ;  c'est  grand  dommage  que 
ce  ne  soit  une  meilleure  écriture  et  une  meilleure  ortho- 
graphe; son  style  assurément  le  mériterait  bien  ;  convenez- 
en,  Madame;  mais  il  ne  faut  pas  espérer  qu'elle  s'en 

I  11  j  avail  quatorze  mois  que  madame  de  Maintenon  avait  la  fièvre  avec 
des  inlervallei.  {Journal  manuicrtt  de  Dan^eau^^  juiilci  1703.) 
i'.K  caufe  dn  matéchal  de  Câlinai.    (1*.) 
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que  les  beautés  naturelles  sont  de  cent  pi 
celles  où  Tart  s'est  le  plus  exercé. 

J'aime  plus  que  ma  vie 

Mon  vieux  château  ; 
Je  vois  sans  nulle  envie 
Fontainebleau , 
Et  tous  ses  bâtiments  pompeux  ; 
Je  me  tiens  heureux 
Dès  que  je  suis  là  , 
Au  gué  Ion  là,  Ion  lire,  au  gué  Ion  U 

Dans  ce  lieu  la  nature 

Tient  ses  beaux  jours, 
Simple  dans  sa  parure , 
Dans  ses  atours; 
Mais  parfaite  dans  sa  beauté , 
Sans  rien  d'emprunté. 
Elle  brille  là, 
Au  gué  Ion  là,  Ion  lire,  au  gué  Ion  là. 

Je  crois.  Madame,  que  c'est  parler  aux 
vous  envoyer  toujours  des  paroles  sur  ce 
fort  prié  un  musicien  d'importance  de  m 
il  n'en  a  rien  fait;  peut-être  que  quelqi 
pays-ci  aura  pu  Vuxxûxea^^  ^  — " 
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me  voilà  en  train  de  vous  chanter  mes  œuvres,  j'ai  bien 
envie  de  vous  faire  part  de  la  réponse  d* Antoine  Hamilton, 
frère  de  la  comtesse  de  Gramont,  au  sujet  des  couplets 
que  je  vous  envoyai,  il  y  a  déjà  quelque  temps,  et  où  je 
fais  d*Ormesson  la  maison  de  Polémon.  Vous  •  les  aurez 
peut-être  encore  ;  c'est  pourquoi  cette  réponse  vous  plaira 
davantage;  c'est  sur  le  même  air  :  Toujours  Hergère,  fou- 
jours  légère ,  toujours  bon  temps. 

Tous  les  lieux  depuis  Ormesson 

Changeant  de  nom 

Jusqu'à  Meudon; 
Tu  nous  feras  voir  tôt  ou  tard , 

Par  cas  éUunge , 
A  Couler  le  Gange 

Dans  Vaugirard. 
« 
Feins^nous  tout  au  travers  des  choux 

Tes  amants  foux , 

Toujours  jaloux  ; 
Aux  champs  sur  le  moindre  soupçon 

Que  leur  princesse 

Peut  dans  Gonesse 

Êire  en  prison. 

Guerriers  en  casques  et  pavois, 

Comme  aut^ois, 

Courant  les  bois; 
(^ucl  malheur  si  quelque  géant , 

Forçant  la  troupe, 

Prenait  en  croupe 

Ta  Saint-Géran! 

Si  donc  les  dames  de  la  cour 

Vont  quelque  jour 

Voir  ton  séjour; 
Pour  garder  ces  objets  divins, 

Outre  l'escorte, 

Mets  à  ta  porte 

Sorciers  et  nains. 

Mais  avant  de  les  recevoir 
Dans  ton  manoir, 
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Fais  dès  le  soir 
Transférer  dans  un  pavillon , 
A  quelques  sudes, 
Tous  les  malades 
De  Polémon. 

Coulanges,  tout  parait  charmant 

Dans  ton  roman  ; 

Mais  noblement 
Fais  Jupiter  de  ton  taureau , 

Afin  qu'on  sache 

Qu'au  moins  ta  vache 

S'appelle  lo.  ^ 

Hé  bien,  Madame,  n*étes-vous  pas  contente  de  cette  ré- 
ponse, et  ne  mérite-t-elle  pas  bien  que  je  vous  4'en vole? 
Mais  c'est  assez  cbauter.  Gomment  se  porte  M.  deGrignan  ? 

Tout  ainsi  comme  un  chien  qui  chasse  un  lièvre 
Avec  un  iieu  de  temps  l'attrapera; 
Le  quinquina  chasse  la  fièvre. 
Le  quinquina  l'emportera. 

Vous  nous  obligerez  fort  de  nous  mander  si  ce  remède 
aura  fait  ce  qu'il  doit  dans  cette  occasion  ;  car  je  m'inté- 
resse fort  à  la  santé  de  ce  grand  comte,  avec  qui  j'ai  beau- 
coup d'impatience  de  renouveler  connaissance.  J'espère 
que  M.  le  chevalier  voudra  bien  encore  me  regarder  de 
bon  œil  en  ce  pays- ci,  où  vous  êtes  tous  ti*ois  attendus,  et 
sincèrement  désirés  :  je  me  flatte  que  vous  ne  me  trouve- 
rez pas  aussi  décrépit  que  je  le  devrais  être,  vu  mon  grand 
âge;  mais  que  ne  peuvent  point  une  bonne  humeur,  une 
parfaite  santé,  et  nul  souci? 

1298.  —  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

Paris,  le  5  août  4705. 

Je  suis  ravîp,  Madame,  que  la  bonne  santé  de  M.  le 
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comte  de  Grignan  continue;  le  quinquina  l'a  bien  mieux 
servi  que  madame  de  Maintenon,  qui,  malgré  tout  l'usage 
qu'elle  en  a  fait,  a  toujours  la  fièvre  :  on  Tcn  avait  crue 
guérie  pendant  quelques  jours  ;  mais  la  fièvre  est  revenue 
avec  assez  de  violence  et  peu  de  règle.  Son  état  rend  le 
voyage  de  Fontainebleau  fort  incertain;  elle  est  cependant 
à  Marly ,  mais  elle  ne  s*en  porte  pas  mieux . 

L'affaire  du  pauvre  Ghambon  n'avance  point  ^  ;  j'allai 
hier  à  la  Bastille  ;  je  fis  tout  mon  possible  pour  le  voir  ;  ja- 
mais mon  ami  Junca  2  n'y  voulut  consentir.  Je  le  regarde 
comme  un  homme  ruiné  sans  ressoui*ce,  d'autant  qu'on  ne 
voit  point  la  fin  de  ses  malheurs  :  sa  petite  femme  me  fait 
une  extrême  (pitié. 

Je  crois  que  vous  regrettez  présentement  l'hiver  du  mois 
de  juillet;  car  voici  un  été  bien  chaud  ;  cependant  il  ne  faut 
pas  s'en  plaindre  ;  je  crois  ce  temps-là  bon  pour  M.  le  che- 
valier de  Grignan  et  pour  les  vignes.  J'allai,  il  y  a  deux 
jours,  à  Choisy  ;  j'y  laissai  M.  de  Goulanges,  qui  doit  inces- 
samment venir  voir  votre  maison  pour  y  exécuter  vos  or- 
dres. Madame  de  Lesdiguières,  que  je  vis  hier,  ne  parle  que 
de  la  joie  que  lui  donne  votre  retour  ;  et  c'est  moi  qu'elle 
choisit  pour  en  parler  :  elle  a,  en  vérité,  raison,  car  je  ne  le 
désire  pas  moins  vivement  qu'elle.  !Nous  allâmes  hier,  ma- 
dame de  Simiane  et  moi^  chercher  le  maréchal  de  Catinat  ; 
il  était  déjà  reparti  :  il  a  passé  quelques  jours  à  Paris,  où 
il  m'avait  cherchée  aussi  ;  mais  on  ne  se  voit  point  à  Paris. 
Je  retourne  incessamment  dans  la  maison  de  Polémon^,  où 
je«erai  ravie  de  le  retrouver;  un  héros  chrétien  est  plus  à 
mou  usage  maintenant  qu'un  héros  romanesque  :  la  mai- 
son que  je  vais  habiter  m'a  vue  dans  ces  deux  goûts  ;  car 
en  vérité,  je  n'y  étais  soutenue  dans  ma  jeunesse  que  par 

1  11  était  encore  à  la  Bastille,  où  il  resta  un  an. 

t  Lieutenant  de  roi  à  la  Bastille  depuis  le  11  octobre  1690,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  S9  septembre  1706. 

s  Nom  que  M.  de  Coulanges  avait  donné  au  château  d'Ormesson ,  situé 
Jans  la  vallée  de  Montmorenci.    (M.) 


450  LETTU£S 

des  idées  très  romanesques  :  ce  temps-là  est  bieu  éloigné  ; 
les  pensées  solides  sont  assurément  plus  raisonnables,  et 
c*est  par-là  qu'elles  sont  assez  tristes.  Au  reste,  Madame, 
le  bel  air  de  la  cour  est  d*aller  à  la  jolie  maison  ^  que  le 
roi  a  donnée  à  la  comtesse  de  Gramont  dans  le  parc  de 
Versailles.  Le  comte  dit  que  cela  le  Jette  dans  une  si  grande 
dépense,  qu'il  est  résolu  de  présenter  au  roi  des  parties  de 
tous  les  dîners  qu*il  y  donne  ;  c'est  tellement  la  mode,  que 
c'At  une  honte  de  n  y  avoir  pas  été.  La  comtesse  va  tous 
les  jours  dJner  à  Marly,  et  le  soir  revient  dans  sa  jolie 
maison  vaquer  à  sa  famille. 

Madame  votre  belle-sœur  ^  est  fort  joliment  logée  :  j'allai 
chez  elle  en  dernier  lieu;  je  la  trouvai  dans  une  très  par> 
faite  santé,  mademoiselle  de  Grignan  et  le  père  Gaffarel 
avec  elle,  charmée  delà  vie  qu'elle  mène;  bien  des  prières, 
bien  des  lectures,  et  une  société  de  personnes  qui  sont 
tout  occupées  de  l'éternité  ;  indifférentes  pour  les  nouvel- 
les du  monde  )  peu  sensibles  à  tout  ce  qui  se  passe.  En 
vérité.  Madame,  ce  n'est  pas  eux  qui  ont  tort. 

La  comtesse  de  Gramont  se  porte  très  bien  :  il  est  cer- 
tain que  le  roi  l'a  traitée  à  merveilles  ;  et  c'en  est  assez 
pour  que  le  monde  se  tourne  fort  de  son  côté;  mais,  comme 
vous  savez.  Madame,  le  monde  est  bien  plaisant.  Permet- 
tez-moi de  vous  supplier  de  me  conserver  l'honneur  de 
vos  bonnes  grâces,  et  d'assurer  M.  le  comte  de  Grignan  et 
M.  le  chevalier  de  mes  très  humbles  services.  Je  conterai 
à  notre  maréchal  tout  ce  que  vous  pensez  de  son  mérite;  et 
c'est  par-là  que  je  prétends  me  faire  valoir  auprès  de  luL 

1  Le  roi,  après  la  mort  de  Félix  de  Tassy,  son  premier  chirurgien,  donna 
la  jouissance  de  la  maison  des  Moulineaux  i  la  comtesse  de  Gramont. 
{Journal  dé  Dangeau^  89  mai  170S.) 

t  La  marquise  de  Sévigné.    (PJ 
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1299.  ~  DE  LA.  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  OrmessoRf  le  2S  septembre  1703. 

J  ^entends  fort  bien  parler,  Madame,  de  la  sagesse  de 
Chambon  :  ainsi»  j*espère  que  son  ressentiment  ne  l'obli- 
gera point  à  quitter  Paris,  où  il  rétablira  mieux  le  tort  que 
sa  prison  a  fait  à  ses  affaires  qu'en  lieu  du  monde.  Vous  ne 
•connaissez  plus  la  cour,  de  croire  qu'on  a  pu  lire  sa  justi-^ 
fication;  on  ne  lirait  pas  un  billet  de  deux  lignes,  de  quel- 
que importance  qu'il  pût  être.  Vous  avez  été  instruite  du 
(ieau  procédé  de  M.  deCbamillartà  l'égard  de  M.  Desma- 
rets,  et  des  raisonnements  du  public  :  ainsi,  Madame,  je 
ne  vous  parlerai  plus  de  cette  vieille  nouvelle  ;  mais  je  ne 
veux  pas  perdre  un  momentii  vous  dire  l'état  où  est  ma- 
dame de  Lesdiguières,  dont  je  vous  croyais  bien  informée  : 
son  mal  a  été  une  dyssenterie  très  violente,  et  son  méde- 
cin un  Suisse  qui  a  tué,  ou  du  moins  avancé  la  mort  de 
M.  de  Chaulnes  par  un  breuvage  qu'il  lui  donna;  cepen- 
dant madame  de  Lesdiguières  ne  voulait  voir  aucun  autre 
médecin  :  enfm,  il  y  a  six  jours  que  madame  la  marécbale 
de  Yilleroi  lui  mena,  de  son  autorité,  Helvétius,  qui  ne  la 
trouva  point  en  état  de  prendre  son  remède;  il  crut  avoir 
des  indices  certains  qu'elle  avait  un  abcès;  il  craignit  la 
gangrène;  il  lui  fit  prendre  des  lavements  d'berbes  vulné- 
raires avec  de  l'eau  d'arquebusade,  elle  en  est  à  rendre  du 
pus  :  ainsi  on  espère  qu'elle  reviendra  de  cette  maladie; 
mais  on  ne  la  croit  pas  encore  hors  de  péril  :  son  mal  est 
trop  grand  pour  s'en  prendre  au  café  ;  notre  maréchal  i 
l'a  abandonné  pour  le  chocolat;  je  lui  ferai  assurément 
voir  ce  que  vous  dites  de  lui  :  il  me  parait  fort  touché  de 
votre  approbation,  Madame,  et  de  celle  de  M.  le  chevalier 
deGrignan.  C'est  le  plus  aimable  homme  du  monde;  nous 

I  I.e  nnréchal  de  Câlinât.     (P., 
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lie  passons  pas  un  jour  sans  le  voir,  je  le  trouve  seul  au 
bout  d*une  de  nos  allées;  il  est  sans  épée,  Il  ne  croit 
pas  en  avoir  jamais  porté  :  il  voit  le  roi  tous  les  quinze 
jours  et  puis  revient  dans  sa  solitude  avec  un  goût  qui  pa- 
rait naturel.  Vous  avez  raison,  Madame,  de  me  trouver  à 
plaindre,  quand  je  retournerai  à  Paris.  J'ai  promis  à  ma- 
dame de  Louvois  d'aller  passer  quinze  jours  à  Ghoisy  ;  mais 
je  vous  avoue  que  j*ai  bien  de  la  peine  à  m'^  résoudre. 
M.  et  madame  de  Simiane  me  firent  hier  F  honneur  de  ve- 
nir dîner  ici  avec  notre  fille  d'honneur  ^  de  la  reine  Mar- 
guerite; et  madame  votre  fille  me  promit  qu'elle  y  revien- 
drait passer  encore  quelques  jours.  C'est,  en  vérité,  une 
jolie  femme  :  on  ne  peut  avoir  plus  d'esprit,  ni  un  esprit 
plus  aimable  que  le  sien  :  une  charmante  humeur  :  il  n'est 
pas  possible  de  se  dépêtrer  d*elle;  mais  c'est  bien  à  moi 
d'aimer  une  personne  de  son  âge  !  cependant  je  tomberais 
Infailliblement  dans  cet  inconvénient,  si  je  la  voyais  trop 
souvent.  J'ai  bien  de  l'Impatience  de  vous  voir  exécuter 
le  projet  que  vous  avez  fait  de  revenir  à  Paris.  Si  j'étais  en 
commerce  avec  les  Fées,  vous  me  verriez  voler  à  Grignan  ; 
tant  que  cela  ne  sera  point,  croyez  que  je  ne  vais  que  terre 
à  terre. 

1300.  —  DE  LA  MÊ9f£  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  5  février  1704. 

La  comtesse  de<3ramont.  Madame,  ne  se  porte  pas 
bien;  aussi  je  la  crois  moins  soutenue  que  le  comte  par 
les  charmes  de  la  cour,  quoiqu'elle  y  soit  traitée  avec  tou- 
tes les  distinctions  possibles.  M.  de  l'Hôpital  ^  est  mort  ; 
c'était  une  de  vos  conquêtes  :  sa  femme  ^  demeure  avec 

1  Mademoiselle  de  Saniei  était  fille  d'honneur  de  la  princesse  de  Gonti , 
et  les  aventures  de  eelte  princesse  avalent  sans  doute,  aux  yeux  de  madame 
de  Coulanges,  quelque  ressemblance  avec  celles  de  la  reine  Marguerite. 

<  Le  marquis  de  môpilal ,  célèbre  maihématiclou. 

s  Marie-Charlotte  de  Romillé  de  La  Chesnelaye.    (P.)    .        * 
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quarante  mille  écus  de  rente  ;  cela  change  fort  son  état  ; 
car  on  ne  la  faisait  vivre  que  des  infiniment  petite  < . 
L'abbé  Têtu  est  dans  un  état  très  digne  de  pitié  ;  ses  va- 
peurs augmentent  au  lieu  de  diminuer  ;  il  y  a  trois  mois 
quMI  n*a  dormi  ;  il  ne  mange  plus,  et  soji  imagination  se 
sent  des  désordres  de  son  corps  :  ajoutez  à  tous  ses  maux 
soixante-dix-huit  ans ,  et  vous  jugerez  que  nous  aurons 
bien  de  la  peine  à  le  tirer  de  l'état  où  il  est  ^.  Quelle  tris- 
tesse, Madame,  de  voir  disparaître  toutes  les  personnes 
avec  qui  ou  a  vécu  I  J'apprends  dans  ce  moment  la  mort 
de  madame  de  Boisdauphin.  Je  vous  quitte  avec  regret, 
Madame,  pour  aller  au  secours  de  madame  de  Louvois; 
ce  ne  sera  pourtant  qu'après  vous  avoir  suppliée  de  ne 
point  oublier  la  manière  dont  je  vous  honore,  j'ose  dire 
plus,  celle  dont  je  vous  aime.  Je  vois  quelquefois  madame 
de  Lesdiguières  ;  j'ai  même  été  chez  elle  avec  madame  de 
Simiane ,  qui  ne  l'avait  point  vue  depuis  la  mort  de  son 
fils  3  :  cette  dernière  prétend  que  ce  n'était  point  sa  faute  ; 
mais  il  était  un  peu  tard,  je  l'avoue.  Elle  vous  adore  (ma- 
dame de  Lesdiguières)  ;  mais  elle  soutient,  et  je  suis  de  son 
avis ,  que  ce  n'est  pas  vous  voir  que  de  se  souvenir  de 
vous.  Je  crois  le  printemps  revenu  à  Marseille ,  car  il  se 
laisse  entrevoir  dans  ce  pays-ci.  J'oubliais  de  vous  dire 
que  l'abbé  Têtu  a  été  très  sensible  à  l'honneur  de  votre 
souvenir,  malgré  la  cruauté  de  tous  ses  maux. 

1301.  -  DE  LA  MÊME  A  LA  MÊME. 

A  Paris,  le  3  mars  1704. 

Je  me  suis  acquittée  des  ordres  que  vous  m'avez  don- 
nés, Madame;  et  j'ai  mille  et  mille  remerciements  à  vous 

t  Allusion  tu  livre  du  marquis  de  l'HôpiUl  tmrUi  infinfment  peiiti.  (P.) 
s  L*abbé  Têtu  mourut  le  9«  juin  1706. 

s  Jean-Françoi»-Pa.ul  ile  CréquI,  duc  de  Lesdiguit^res,  mon  à  Modéne 
le  C  octobre  1705,  âgé  dc.vingt-cinq  ans.    (P.) 
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faire  de  madame  de  Louvois ,  qui  ra*a  paru  fort  touchée 
de  votre  attention  à  son  égard  :  la  pauvre  femme  a  hérité 
de  cinquante-quatre  mille  livres  de  rente  ;  je  ne  l'en  crois 
pas  plus  heureuse  ;  et  je  sais  bien  que  je  me  sens  très  éloi- 
gnée de  Tenvier.  Nous  avons  eu  la-  duchesse  du  Lude 
quatre  jours  Ici  ;  cela  devient  ridicule  d*ètre  aussi  belle 
qu*elle  Test;  les  années  coulent  sur  elle,  comme  Teau  sur 
la  toile  cirée  :  sa  joie  est  très  grande  de  Theureuse  gros- 
sesse de  sa  jeune  princesse  i.  Le  père  Massillon  réussit  à 
la  cour,  comme  il  a  réussi  à  Paris;  mais  on  sème  souvent 
dans  une  terre  ingrate ,  quand  on  sème  à  la  cour,  c'est-à- 
dire  que  les  personnes  qui  sont  fort  touchées  des  sermons 
sont  déjà  converties,  et  les  autres  attendent  la  grâce,  sou- 
vent sans  impatience;  Timpatience  serait  déjà  une  grande 
grâce.  En  vérité,  Madame,  M.  le  marquis  de  Giignan 
est  ce  qui  s'appelle  un  homme  de  bien,  sans  qu*il  lui 
en  coûte  de  déplaire  au  monde;  au  contraire,  on  l*en 
aime  davantage  :  pour  moi ,  j'avoue  que  je  l'honore  au 
dernier  point.  Madame  de  Siroiane  se  porte  à  merveilles; 
elle  se  dispose  à  vous  aller  trouver  ce  printemps,  puisque 
le  duc  de  Savoie  ajoute  à  tous  les  maux  qu'il  nous  fait,  ce- 
lui de  vous  o'bllger  à  demeurer  en  Provence.  Nous  avons 
ici  un  voisin  qui  vous  désire  beaucoup  à  Paris ,  Madame , 
c'est  M.  le  cardinal  d'Estrées,  il  s'adonne  fort  à  venir 
ici  les  soii^,  et  j'ai  été  assez  peu  polie  pour  le  prier  de 
ne  les  pas  pousser  aussi  loin  qu'il  faisait;  mon  antiquité 
ne  me  permet  plus  d'entretenir  la  compagnie  au-delà  de 
neuf  heures;  et  notre  cardinal,  qui  est  plus  vif  et  pins 
jeune  que  jamais,  ne  s'dmuse  point  à  savoir  l'heure  qu'il 
est.  Je  compte  m'aller  établir  dans  mo  solitude  vers  les 
premiers  jours  de  mai  ;  j'y  verrai  le  maréchal  de  Cntlnat , 
qui  se  trouve  toujours  à  Saint-Gratien  pour  y  recevoir  le 
premier  rossignol.  Le  maréchal  de  Villars  nous  quitte 

1  La  duchesse  de  Bourgogne  mil  au  monde,  le  95  Jufn  1701,  le  dnr  de  Bre- 
Ugne  qui  mourut  sans  avoir  été  nommô,  lo  13  avril  170S.    (  M . } 
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pour  aller  habiter  le  quartier  de  Riclielieu  :  il  est  si  amou- 
reux de  sa  belle  maréchale ,  qu*il  est  difncile  quMl  soit 
heureux;  cette  passion  est  ordinairement  suivie  d*une  au- 
tre qui  trouble  le  repos ,  lors  même  qu'on  a  tout  lieu  de 
ne  se  point  inquiéter.  Le  maréchal  est  souvent  plus  aise 
que  s  il  avait  épousé  ma  nièce;  mais  il  est  bien  moins 
tranquille  qu*il  ne  Taurait  été.  La  belle-mère  de  ma  nièce 
se  meurt ,  et  le  pauvre  Termes  ^  mourut  hier  h  six  heures 
du  matin.  L*abbé  Têtu  a  des  maladies  bien  réelles  ;  il  est 
à  craindre  maintenant  qu*on  ne  soit  obligé  de  lui  faire 
une  opération  ;  ajoutez  à  ce  mal  un  crue!  rhumatisme ,  et 
vous  Jugerez  ^  Madame ,  que  ses  vapeurs  ne  sont  pas  le 
plus  grand  de  tous  ses  mau^.  Il  est  comme  Job  sur  son 
fumier,  à  la  patience  près;  Je  suis  très  fâchée  de  son 
état.  G*e8t,  pour  ainsi  dire,  demeurer  seule  sur  la  terre, 
que  de  voir  disparaître  tout  ce  que  Ton  a  connu  :  ce 
qui  est  certain ,  c*est  que  l*on  n*y  sera  pas  longtemps. 
Votre  amie,  madame  de  Lesdiguières,  fait  des  merveilles 
pour  la  duchesse  de  Lesdiguières,  jadis  madame  de  Cana- 
ples. 

Vous  savez ,  Madame ,  que  notre  Sanzei  a  été  fait  bri- 
gadier. 

180t.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAN  A  M.  DE  VARANGE- 
VÏLLE  ». 

A  Grignan,  ce  7  juin  1704. 

On  me  vient  chercher  au  bout  de  la  terre.  Monsieur, 
pour  être  présentée  à  vous;  c'est  me  faire  bien  de  l'hon- 
neur, c'est  aussi  en  faire  à  votre  constance  de  croire 
qu'une  longue  absence  ne  diminue  point  les  bontés  dont 

t  C'éUit  rami  de  Boilcaii,  et  le  même  qui  arait  été  compromis  dans  l'af- 
faire des  poisons. 

*  Pierre  Roque  de  Varangeville;  il  avait  été  ambassadeur  k  Voiiiso,  cl  il 
était  le  père  de  la  maréchale  de  Villars.     (M.) 
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VOUS  ir/avez  honorée.  Je  n*ai  osé»  Monsieur,  en  Juger  au- 
trement que  M.  Pernot;  et,  pour  le  confirmer  dans  une 
opinion  si  avantageuse,  j*ai  pris  la  plume  sans  hésiter 
pour  vous  demander  ce  qu'assurément,  Monsieur,  vous 
lui  accorderez  bien  sans  aucune  recommandation.  La  jus- 
tice qu'il  souhaite  et  que  des  personnes  que  je  considère 
beaucoup  m*ont  priée  de  solliciter  pour  lui ,  est  un  bien 
que  Ton  trouve  chez  vous,  malgré  le  crédit  des  parties  ad- 
verses qui  tenteraient  de  Tempécher  ;  ainsi ,  je  crois 
M.  Pernot  très  bien  protégé  par  son  bon  droit ,  et  il  me 
semble ,  Monsieur,  que  je  le  dois  remercier  de  Toccasion 
qu*il  me  donne  de  vous  faire  souvenir  de  moi ,  et  de  vous 
assurer  qu*au  bout  du  monde  j'honore  et  Je  respecte  votre 
vertu  autant  qu'elle  le  mérite ,  et  suis  très  parfaitement  « 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante  servante , 

La  cvmleêêe  de  Gbign an. 

Permettez-moi ,  Monsieur,  de  faire  mes  compliments  à 
madame  de  Yarangeville ,  et  de  vous  faire  ceux  de  M.  le 
chevalier  de  Grignan ,  qui  vous  assure  de  ses  respects. 
M.  de  Grignan  est  en  Provence  pour  quelque  temps. 

1303.  —  DE  M-  FLÉCHIER,  évéqye  de  Ntmês,  A  MADAME 
DE  GRIGNAN. 

A  Ntmes,  ce  45  noTembre  I70â. 

Quoiqu'il  y  ait  déjà  quelques  mois.  Madame,  que  vous 
avez  i)erdu  M.  votre  fils  ^  la  perte  est  si  grande,  et  je  sais 
que  votre  douleur  est  encore  si  vive ,  qu'il  est  toujours 
temps  qu'on  y  prenne  part.  Vous  pleurez  avec  raison  ce 
fils  estimable  par  sa  personne ,  plus  encore  par  son  mérite; 
on  peut  dire  à  la  fieur  de  son  âge.  Sorti  depuis  peu  des  plus 
grands  dangei*s  de  la  guerre,  honoré  de  l'approbation  et  des 

1  Le  marquis  de  Grignan,  brigadier  et  colonel  de  caTaleric,  éiait  mon  à 
Metz  de  la  petite  vérole,  au  mois  d'octobre  pri^cédent. 
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louanges  du  roi»  et  couvert  de  sa  propre  gloire.  Je  me  sou- 
viens quelquefois  des  soins  que  vous  avez  pris  de  son  édu- 
cation, dont  j*ai  été  le  témoin,  et  des  espérances  que  vous 
fondiez  sur  les  vertus  et  les  sciences  que  vous  vouliez  lui 
faire  apprendra,  et  que  vous  étiez  occupée  à  lui  inspirer. 
Je  sais,  Madame,  le  profll  qu'il  avait  fait  des  principes  que 
vous  lui  aviez  donnés  pour  les  mœurs  et  pour  la  conduite 
de  la  vie;  et  je  ne  doute  pas  que  ce  qui  faisait  votre  sa- 
tisfaction ne  devienne  aujourd'hui  le  sujet  de  votre  dou- 
leur. Il  serait  inutile  après  cela  de  vouloir  vous  consoler; 
ni  votre  sagesse,  ni  votre  bon  esprit  même  ne  peuvent  le 
faire.  Dieu  seul  qui  a  fait  le  mai  peut  le  guérir;  et  c*est 
uniquement  du  fonds  de  votre  piété  que  vous  pouvez  tirer 
les  véritables  consolations.  Plus  la  faiblesse  de  la  nature 
nous  parait  douce  et  raisonnable,  plus  il  faut  faire  agir  la 
foi  et  la  religion  pour  nous  soutenir.  Vous  éprouverez  cela. 
Madame,  mieux  que  je  ne  puis  vous  le  dire.  Je  me  con- 
tente de  vous  témoigner  que  personne  ne  compatit  plus 
sincèrement  que  moi  à  votre  affliction,  et  ne  conserve  plus 
fidèlement  dans  ma  résidence  éloignée  les  sentiments  res- 
pectueux avec,  lesquels  j*ai  été  et  je  dois  être.  Madame, 
votre ,  etc. 

1304.  —  DE  MADAME  DE  GRIGNAN,  relaiwe  au  système  ds 
Fénêlon  sur  Vanwur  de  Dieu  i. 

M.  de  Gambray  soutient  très  bien  les  intérêts  «de  Dieu; 
M.  de  Meaux  soutient  vi^ement  ceux  de  la  religion  ;  il  doit 
gagner  son  procès  à  Borne. 

La  grande  question  est  donc  de  savoir  la  vraie  définition 
du  cinquième  amour  de  M.  de  Gambray  ^  :  c'est  un  pur 

I  Ceue  lellre  a  été  publiée  par  Fréron  dans  VÀnnés  liitérairê  1768, 1.  IV, 
page  165.  Elle  a  dû  être  écrite  fers  l'année  1698. 

s  Voici  les  cinq  amours  de  M  de  Pénelon  : 

l«  On  peut  aimer  Dieu  pour  des  biens  distingués  de  lui,  qu'il  promettrait 
de  procurer  i  eeux  qui  l'aimeraient  C'est  ainsi  que  leg  Juifs  aimaient  Dieu 
VI.  i6 
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amour;  r oraison  passive  consiste  dans  l'exercice  de  et  fmr 
amour.  Tons  les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés  à  cet  état  ; 
donc  tous  les  chrétiens  ne  sont  pas  appelés  à  la  perfeciian 
chrétienne,  qui  consiste  dans  le  pur  amour  tel  que  le  dé- 
Dnit  l'école  ;  ce  qui  est  contra  le  précepte  :  Tu  aimeras  Dieu 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame,  de  toutes  tes  forces, 

M.  de  Gambray  dit  :  Tous  sont  appelés  à  la  perfection  : 
mais  ils  ne  sont  pas  tous  appelés  aux  mêmes  exercices ,  ei 
aux  mêmes  pratiques  particulières.  Cette  réponse  ne  parait 
pas  assez  forte  ;  il  ajoute  :  Tous  les  chrétiens  soni  appelés 
à  la  perfection  de  Vamour  de  Dieu  :  peu  y  parviennem  ;  on 
n'en  doit  exiger  la  pratique  que  quand  les  âmes  y  sont  dis- 
posées. On  trouve  de  la  contradiction  dans  cette  réponse , 
puisqu'il  a  dit  dans  son  avertissement  qu*t7  ne  faut  pas 
même  Aonimer  le  pur  amour ^  qu'il  n'en  faut  jamais  parier 
que  quand  Dieu  commence  à  ouvrir  le  eccur  à  celte  parole  ; 
qu'il  ne  faut  pas  exciter  la  curiosité  sur  cette  matière  ;  qu'il 
n'en  parle  que  parcequil  y  est  forcé, 

M.  de  Meaux  conclut  :  Donc  ce  n*est  pas  le  pur  amour 
ordonné,  commandé  à  tout  chrétien;  car  il  ne  faudrait  pas 
en  faire  un  mystère  ;  il  n*en  faut  pas  réprimer  la  curiosité, . 
ni  la  regarder  comme  une  occasion  de  scandale  et  de  trouble. 
Ainsi,  quand  on  met  l'oraison  passive  dans  le  pur  amour 


pour  les  biens  purement  temporels;  M.  de  Fénelon  appelle  cet  amour  un 
amour  servile. 

ip  On  peut  aimer  Dieu  comme  l'Instrument  de  son  bonheur.  On  sent 
qu*on  ne  peut  être  heureux  quVn  possédantDieu  :  ainsi  on  aime  Dieu,  noi» 
pour  lui,  mais  pour  soi  ;  cet  amour  se  nomme  Vamour  de  eoneupiicemee. 

3«  On  aime  Dieu  pour  soi;  mais  on  j  môle  un  commencement  d'amour 
de  Dieu  pour  lui*méme  ;  cet  amour  mélangé  est  Vamour  d'eipéranee. 

40  Un  aime  Dieu  pour  lui-même.  Mais  il  y  reste  encore  un  degré  d*amour 
de  Dieu  pour  soi  ;  de  façon  cependant  que  l'amour  de  Dieu  pour  lui-même 
est  l'afleclion  doroinanlc  de  l'amc;  c'est  Vamour  de  la  charité.  Mais  pour 
le  distinguer  du  parfait  amour,  M.  de  Fénelon  lui  donne  le  nom  d'amour 
inlèretsi. 

50  On  aime  Dieu  uniquement  pour  lui-même ,  sans  retour  sur  soi,  sans 
penser  qu'il  fera  notre  bonhcur^sans  aucun  motif  de  crainte  ni  d>8pé- 
rance  ;  c'est  Vamour  déêinléreni  ou  Vamour  pur. 
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OÙ  cousiste  la  perfectioD  proposée  à  tout  chrétien,  on  est 
contraint  de  dire  que  tout  chrétien  n*y  est  pas  appelé. 

Je  crois  que  c*est  conclure  du  particulier  au  général  ;  il 
me  semble  qu*on  peut  dire  :  Tous  sont  appelés  au  pur  amour, 
tous  n'y  sont  pas  appelés  par  la  voie  de  l'oraison  passive  ; 
elle  consiste  dans  le  pur  amour;  mais  le  pur  amour  peut  être 
sans  elle. 

Grand  embarras  sur  l*amour  de  nous-mêmes  »  et  Tlnté- 
rét  propre,  si  ce  terme  est  pris  pour  Tavantage  qui  nous  re- 
vient de  l*espérance.  En  ôtant  Fintérét  propre,  on  re- 
tranche une  vertu  théologale;  ce  qui  est  hérétique.  Si  l'in- 
térêt propre  veut  dire  un  amour  naturel  et  délibéré,  il  sera 
vrai  qu*il  sera  motif  et  principe  des  actes  surnaturels,  et 
un  moyen  de  se  détacher  de  la  créature ,  et  de  s* attacher 
au  créateur;  ce  qui  est  un  vrai  pélagianisme^  selon  M.  de 
Meaux. 

Il  n'y  a  point  d*obJet  plus  réel ,  plus  solide ,  plus  pal- 
pable à  Tesprit  que  TÉtre  parfait,  seul  existant  par  lui,  seul 
auteur  de  toute  substance,  de  tout  mouvement,  immense, 
éternel.  Il  n'y  a  point  de  connaissance  plus  évidente  et 
plus  certaincque  celle  de  nos  propres  sentiments;  ils  sont 
vrais,  incontestables;  rien  ne  peut  nous  faire  révo- 
quer en  doute  que  nous  sentons.  Si  c'est  Tamour,  nous 
savons  que  notre  volonté  nous  porte  vers  son  objet  ;  nous 
unir  à  lui,  nous  fait  regarder  comme  ne  faisant  qu'un 
tout  avec  lui ,  dont  nous  ne  sommes  qu'un  atome.  Si  ces 
deux  propositions  sont  vraies,  il  n'y  a  point  de  dispute 
moins  subtile  que  celle  de  M.  de  Gambray  et  de  M.  de 
Meaux.  J'appelle  subtil  un  sujet  douteuir,  captieux,  qui  n  a 
pour  base  qu'une  vraisemblance  au  lieu  d'une  vérité  con- 
stante ;  c'est  argumenter  par  des  principes  plus  obscurs  que 
l'obscurité  qu'on  veut  éclaircir,  et  chercher  la  lumière  avec 
les  ténèbres. 

Ce  caractère  de  subtilité  est  celui  de  toutes  les  disputes 
de  controverse  :  l'un  des  partis  dit  blanc,  l'autre  noir;  ils 


4()0  LETTBBS    DE    UADAMB    DE   SEV1GNE, 

fout  des  multitudes  d* écrits;  ils  raisonuent  Juste  ou  non  , 
selon  la  bonté  de  leur  esprit;  mais  au  fond  quel  est  le  fruit 
de  la  dispute,  quel  est  le  plaisir  de  celui  qui  Técoute,  si 
pour  sujet  et  pour  principe  vous  avez  une  opinion  pro- 
bable, au  lieu  d'une  vérité  incontestable;  un  préjugé,  une 
prévention,  l'opinion  des  autres,  au  lieu  de  votre  propre 
connaissance,  de  votre  propre  sentiment,  conscience»  con- 
viction intérieure?  Quelle  erreur  de  soutenir  que  cette 
fameuse  controverse  de  M.  Claude  et  de  M.  Arnauld  soit 
plus  intelligible  que  celle  de  M.  de  Gambray  et  de  M.  de 
Meaux  I  il  est  aisé  d*en  voir  la  difTérence  sur  ce  que  je  viens 
d*établir  ;  et  il  doit  demeurer  pour  constant  que  cette  der- 
nière dispute  est  la  plus  solide,  et  la  plus  intelligible  de 
toutes  les  disputes,  celle  qui  est  le  plus  à  portée  de  Tesprit 
et  du  cœur  liumain,  dont  il  est  juge  naturel,  qui  l'intéresse 
le  plus;  il  y  est  question  de  ce  qu'il  sait  faire  essentielle- 
ment, connaître,  aimer  Dieu  ;  c*est  là  tout  Thomme;  c*est 
son  essence  et  sa  (in,  son  action  nécessaire  et  naturelle;  il 
est  vrai  qu'il  y  a  des  degrés  de  connaissance  et  de^  degrés 
d'amour  :  mais  si  ce  grand  objet  était  souvent  médité,  il 
serait  plus  connu,  et  par  conséquent  plus  aimé;  nous  rem- 
plirions mieux  les  fonctions  auxquelles  nous  sommes  des> 
tinés*,  et  nous  conserverions  la  dignité  de  notre  être  ;  nous 
n'en  perdrions  pas  une  paitie  en  qous  avilissant  dans  une 
attache  honteuse  au  néant  de  nous-mêmes. 

C'est  ce  mélange  d'amour  de  nous-mêmes,  plus  ou  moins 
fort,  qui  fait  la  différence  des  cinq  amours  de  M.  de  Gam- 
bray ;  et  quelle  est  la  difliculté  d'entendre  le  plus  ou  le 
moins,  quand  on  entend  une  fois  Dieu,  amour,  néant?  Ces 
trois  noms  nous  sont  connus;  la  définition  des  deux  pre- 
miers est  faite  ;  l^  néant  qui  n'a  point  de  propriété,  n'a  point 
de  définition. 
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Boulaye  (madame  de  La)  blâme  son  gendre  de  sa  discussion  avec 
Bussy,  lY,  354. 

Boiiligneux  (le  comte  de),  parent  de  M.  de  La  Trousse.  Yoy.  ee  nom. 

Bourbilly  (la  terre  de).  Description  qu'en  fait  Bussy,  1, 73.  Madame 
de  Sévigné  y  vient,  II,  131.  Elle  donne  cette  terre  à  sa  fille,  et  n'en 
garda  que  l'usuf^-uit,  YI,  105. 

Bourbon  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  de  Nantes,  lY,  518.  Fait 
chevalier  des  ordres.  Y,  24. 

Bourbon  (la  duchesse  de).  Sa  beauté,  YI,  405. 
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Bourdaloue  (le  père  ),  jésuite,  1, 141, 170,  ISS.  Son  éloge,  191.  Ser- 
mon sur  la  mort,  196.  Sa  pastion,  215.  Peint  dans  sei  sermons 
des  personnes  connues,  414.  Annonce  au  maréchal  de  Gramont  In 
mort  de  son  fils,  H,  166.  Beau  sermon,  218.  Prêche  contre  Tadul- 
tére,  IV,  117.  Son  oraison  funèbre  du  prince  de  Ck>ndé,  990.  Prf*- 
che  à  Montpellier,  V,  17.  Fait  Toraison  Tunébre  du  grand  Condé, 
63.  Appelé  le  Grand-Pan,  365,  note. 

Bourdelot  (l'abbé),  médecin.  Sa  diatribe  contre  V Espérance^  1, 462, 
note.  Ses  mauvais  vers;  apprend  à  jurer  à  la  reine  Christine,  11, 
463,  4g5. 

ttourgogne  (le  doc  de).  Sa  naissance,  IV,  370. 

Bourgogne  (la  duchesse  de).  Son  portrait,  VI,  404.  Change  souvent 
de  confesseur,  421.  Fait  une  fausse-couche,  454. 

Braneas  (Charles,  comte  de),  original  du  Ménalque  de  La  Bruyén% 
1, 78, 183.  Ses  distractions,  226.  Sa  délicatesse  en  amitié,  228.  Écrit 
à  madame  de  Grignan  une  lettre  illisible,  241, 247.  Distraetions 
plaisantes,  248, 250, 276.  N'est  pas  vraisemblable,  298.  Lettre  ten- 
dre, 305.  Plaisante  demande,  413.  Distraction,  II,  44.  Écrit  é  ma- 
dame de  Grignan,  III,  161 .  Son  amitié  pouf  madame  de  Coulanges, 
181.  Ennemi  des  jansénistes,  531.  Don  que  lui  fait  le  roi,  IV,  13f . 
Mélange  de  dévotion  et  d'amour,  277, 278.  Sa  mort,  337. 

Brébeuf  (Guillaume).  D'où  lui  vint  son  goût  pour  Lucain,  IV,  240, 
noie. 

Bretons  (les)  s'insurgent,  II,  287.  Leur  ignorance.  288.  On  envoie 
des  troupes  contre  eux,  330.  Représailles  terrible»,  340,  387, 502. 
Maladresse  des  Miliciens,  V,  402. 

Brinon  (madame  de),  supérieure  de  Saint-Cyr,  en  est  renvoyée,  V, 
221,  noie.  Le  roi  lui  donne  une  pension,  225.  Elle  se  retire  à  Mau- 
buisson,  272.  Faisait  des  pièces  pour  Saini-Cyr,  ibid,  noie. 

BrinviUiêrt  (madame  de).  Son  procès  commence,  III,  29.  Comparée 
à  Médée,  37.  Elle  veut  se  tuer,  et  comment,  39.  Suite  de  TafTaire, 
41,  noie.  Sa  condamnation  et  autres  détails,  52,  note.  Fausses  im- 
pulations,  94.  Elle  éprouvait  ses  poisons,  101.  Son  supplice.  111. 
Détails,  114, 115,  125,126. 

Brisaeier  (M.).  Aventure  singulière,  III,  181,  i92.  Est  arrêté,  195. 

Bristae  (la  duchesse  de),  1. 142.  Son  air  de  guerre  avec  M.  le  duc, 
216.  Sa  provision  d'amanu,  428.  Sa  coquetterie  plus  forte  que  sa 
douleur,  453.  Environnée  d'amants  obscurs,  II,  110.  Vient  aux 
eaux  de  Vichy,  III,  57.  Sa  coquetterie,  60.  Flambe  un  célestin, 
66.  Sa  mort,  V,  314. 

Bruyère  (M.  de  La),  cité,  1, 176.  Au  sujet  du  prince  de  Conti,  V,  9. 
Citation  tirée  du  chapitre  de  la  ville.  Autre  tirée  du  chapitre  in- 
titulé :  De  guelquet  utages,  VI,  233. 
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Bulonde  (M.  de)  lève  principalement  le  siège  de  Coni,  VI,  193.  { 

Buon$  (le  chevalier  de).  Sa  maladie,  I,  358.  Sa  conrcnation  aver 
Rahuel,  11,161.  Sa  mort,  IV,  476. 

Jlurt  (madame  de\  nommée  dame  d'honneur  de  la  princesse  de 
Conti,  IV,  47.  Sien  reçue  du  roi,  55.  Blâmée  par  la  princesse  de 
Conti,  V,  366. 

Burnet  (Gilbert).  Son  Histoire  de  la  Réformation  de  TÉglise  d'An- 
gleterre, IV,  419. 

Buron  (le),  terre  de  la  maison  de  Se  vigne.  Ses  beaux  arbres  sont 
abattus,  IV,  16,  169. 

Butiy-iMiMlh  (le  marquis  de)  fait  tuer  le  marquis  d'Albret,  111, 
418.  Procès  en  adultère,  426. 

Buuy  (Roger  de  Rabulin,  comte  de)  écrit  avec  Lenet  a  M.  et  ma> 
dame  Sèvigné,  I,  3.  S'attache  à  la  cour  pendant  la  Fronde  ci  sert, 
au  siège  de  Paris,  8,  9.  Suit  le  parti  du  grand  Condè,  10.  Sa  con- 
duite lui  mérite  les  éloges  de  Turenne,  23.  Se  loue  du  cardinal 
Mazarin,  28.  Récit  de  l'airaire  des  lignes  devant  Valenciennes, 
32  et  suiv.  Sa  vie  à  Tarmèe,  37.  Motifs  de  rinlerruplion  de  sa  cor- 
respondance avec  madame  de  Sévigné.ièid.Sa  description  de  Bour- 
billy,  73,  74.  Ecrit  au  roi,  77.  Ses  démêlés  avec  sa  cousine,  79, 80. 
81, 86  et  iuiv.  Fait  Tbistoire  de  sa  maison,  116,  153.  Envoie  à 
madame  de  Sèvigné  les  inscriptions  des  divers  portraits  qu'il  a 
d'elle,  105, 106.  Se  justiOe  de  n'avoir  point  écrit  à  M.  de  Grignan 
lors  du  mariage  de  celui-ci,  111.  Écrit  ses  mémoires,  169.  Éloge, 
de  sa  fille  la  religieuse,  262,.  435.  onre  ses  services  qui  ne  sont 
point  acceptés,  11,  1,  3.  Sa  traduction  des  fféroïdet  d*Ovide,28. 
N*a  jamais  lu  Horace,  30.  Ses  réflexions  à  l'occasion  du  passage  du. 
Rhin,  56,  57.  Va  à  Paris.  Réconciliations,  118,  131.  Reçoit  ordre 
de  retourner  en  Bourgogne,  175.  Badinage  sur  Fencre  trop  blan- 
che,226.  Marie  sa  fllle  à  M.  de  Coligny,  238.  Lettres  à  madame  de 
Sèyjlgné,  3i  2et  suif).,  399.  Sur  la  crainte  de  la  mort,  407.  Sa  gaieté, 
m,  97.  Son  fils  est  fait  prisonnier,  176.  Ses  mémoires)  192.  Lettre 
intéressante,  233,  231.  Reçoit  madame  de  Sèvigné  à  Chaseu; 
aventure  plaisante,  330  et  iuiv.  Ses  mémoires  et  son  style,  389  et 
f  tMv.  Définitions  ingénieuses,  415,  446, 451.  Sa  lettre  au  rpi,  457. 
Sa  facilité  à  se  flatter,  IV,  43.  Envoie  au  roi  des  fragment  de  ses 
Mémoiret,  335.  Sa  résignation,  314.  Refuse  le  Monseigneur  au 
maréchal  d'Eslrées,  349.  Furieux  contre  M.  de  La  Rivière,  356.  Sa 
rè(>on8e  à  M.  de  Roussillon,  357.  Citation  tirée  de  ses  Aiimoires^ 
362.  Rappelé  de  son  exil  ;  bien  reçu  du  roi,  364.  Procès  scanda- 
-  leux,  392,  note.  Bussy  le  perd,  399,  note.  Dédie  la  généalogie  de  sn 
maison  à  madame  de  Sèvigné,  505.  Défend  I^  Fontaine  et  Bensc- 
rade  contre  Furetiore,  V,  25.  Lettre  à  ce  dernier,  26,  27.  Sa  dou- 
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Icuràla  mort  de  M.  de  Saint-Aignan,  7S.  Sa  répon^^  au  père  1^ 
Chaise,  1  11 .  Écrit  à  inadaine  de  Griflnan,  255.  Au  roi  d'Angleterre, 
297.  Au  greffier  du  bailliage,  351.  A  madame  de  Sévigiié  a\  ce  quel* 
ques  amis  coMmuns,  VI,  114.  Il  vient  il  Versailles,  VI,  |I6l  PÎacei 
au  roi,  168.  S'occupe  du  Discourt  à  set  enfttnlt^  193.  Obtient 
une  pension,  213.  Fait  un  madrigal.  219.  Traduit  un  conte  deTbi^o- 
pbite,  225. 

liussy  (la  comtesse  de).  Éloge  de  son  style.  II,  73.  Soutient  liii  pro- 
cès contre  la  duchesse  d*Estrécs,  IV,  2t7. 

Ùuisy'Babulin  (Aimé-Nicolas  de),  fils  aîné  de  Bussy-Rabutin.  Ma- 
dame de  Sévigné  va  le  voir  au  collège,  II,  3.  Il  est  fait  prisonnier, 
III,  176.  Le  roi  lui  donne  une  compaguie  de  cavalerie,  380.  U  va  à 
la  cour,  IV,  302.  Son  caractère,  301, 305;  V,  15.  llobiientttne  pen- 
sion, 173.  Rejoint  son  régiment  à  Mont-Royal,  VI,  119. 

Butsy 'Rabbin,  évéque  de  Luçon,  éditeur  desleltres  de  madame 
do  Sévigné.  Le  roi  lui  donne  une  abbaye,  V,  17.1.  .Soutient  ses 
thèses  en  Sorbonne,  VI,  119. 

Ctêbrière  (le  prieur  de),  appelé  le  médecin  forcé.  Soigne  madame 
de  Fonlanges,  IV,  J3:l,  135. 146,  158, 168,  234.  Consulté  parToii- 
longeon,  V,  61. 

Cadêrousie  (le  duc  de)  avait  recherché  mademoiselle  de  Sévigné, 
I,  326.  Sa  conduite  infâme  à  Tégard  de  madame  de  Bertillac,  IV 
57,  73. 

i^afé  (le).  Madame  de  Grtgnan  Tabandonne,  III,  .50.  Pernicieui,  514. 

Calvitswi  (la  marquise  de  ).  Son  impolitesse  envers  madame  de 
Noaillcs,  IV,  3G9.4>crd  son  fils  à  Fleuras. 

falvo  (M.  de).  Sa  mort,  VI,  149,  noie. 

Camus  (le  cardinal  Le)  se  trouve  à  Rome  au  conclave  de  1691,  M 
187. 

Camus  (M.  Le),  ami  de  madame  de  Sévigné,  I,  215,  216.  Devient 
premier  président  de  la  cour  des  aides,  420.  Son  amitié,  451. 

Canaples  (Alphonse  de  Créqtti,  comte  de),  I,  476.  Survit  à  ses  frères, 
V,  52. 

Candale  (le  duc  de).  Voyez  Bartst. 

Capucins  du  Louvre  (les),  appelés  Frères  Escuiapes,  ÏV,  472.  Re- 
mède sympathique,  480.  Fidèles  à  leurs  vœux,  485. 

Carette,  médecin  italien,  un  des  originaux  de  La  Bruyère,  soigne 
madame  de  Coulantes,  VI,  233.  Hal  de  Tabbé  Têtu,  236.  Mystifié, 
242.  Son  impudence,  250.  Madame  de«Couiani^es  continue  à  user 
de  ses  remèdes,  268. 
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Carignan  (la  princesse  de).  Ce  que  lui  dit  le  roi  relativement  à  $a 
belle-fille,  IV,  58.  Elle  désHérHe  son  pelit-ms,  375. 

Cnrman,  Voyez  Kerman  (madame  de). 

rarmeîiiei  de  la  rue  du  Boqloy.  'Sortie  du  roi  contre  elles,  llf,  368. 

Carnavalet  ^riiôtel  de),  demeure  de  madame  de  Sévigné,  llf,  337  et 
$uiv. 

Carpeniras  (lévéquc  de),  personnage  ennuyepx,  1,  3W. 

fasielnau  (la  maréchal  de)  se  console  de  la  mort  du  duc  de  Lon- 
guaville,  et  pourquoi,  II,  76.  Sa  mort,  VI,  399. 

'Castries  (le  marquis  de).  Sa  belle  conduite  à  la  retraite  de  Nuys, 

V,  503. 

r^»tinat  (le  maréchal  de)  bat  le  duc  de  Savoie  et  le  prince  Eugène, 

VI,  t62.  Prend  Nice,  18-i.  Est  remplacé  par  Vllleroi,  430.  Se  retire 
à  Saint-Gratien,  436.  Sa  modestie,  443. 

Caulet  (M.),  évéque  de  Pamiers,  IV,  235. 

Cnumartin  (M.  de).  Son  mot  sur  la  Brinvilliers,  III,  45,  46. 

Cnumartin  (Fabbé  de).  Éloge  ironique  de  M.  de  Noyon,  VI,  272, 

note. 
(aylat  (madame  de).  Ses  Souvenirs  cités,  III,  366;  IV,  413, 525;  V, 

128.  Joue  le  rôle  d*Esther,  291.  On  lui  fait  quitter  ce  rôle,  308. 
Ceasae  (M.  de)  se  trouve  à  Fresnes  avec  madame  de  Sévigné,  I,  78. 
Chassé  de  la  cour  et  de. Paris  pour  escroquerie  au  Jeu  du  roi,  200. 
rA>mpromis  dans  TafTaire  des  poisons,  IV,  65. 
Chaise  (le  père  I^),  confesseur  du  roi.  Bien  disposé  pour  Bussy,  V, 

22.  Lui  fait  obtenir  une  pension,  VI,  213. 
Chambon,  médecin,  soigne  madame  de  Coulanges,  VI,  423.  Isst  mis 

à  la  Bastille,  435,  note. 
CkamiUart  (Michel)  devient  ministre  des  finances,  VI,  4l!2. 
Champmilé  (mademoiselle),  célèbre  comédientfc.  Le  baron  de  Sé- 
vigné entre  elle  et  Ninon,  I,  201.  Ses  noms  de  Jevns  merveiih^ 
de  CMfR«na,  221, 222.  Madame  de  Sévigné  rappelle  sa  belle-fllle, 
4*29,  noie.  Son  peu  d>sprit,  ibid.  Son  talent  et  son  succès  dans  le 
rôle  &AHaney  473, 488. 
.   Chandeniêr  (le  marquis  de)  se  démet  de  sa  charge,  HT,  359,  note. 
(hantai  (le  baron  de),  père  de  madame  de  Sévigné.  Sa  lettre  au 

maréchal  de  Schomberg,  II,  317. 
Chantai  (madame  de),  aïeule  de  madame  de  Sévigné.  Connue  sous 

le  nom  de  Bienheureu»e  mère^  III,  54,  note. 
Chapdain,  auteur  d*une  préface  pour  rjdowe'de  Marlni,  I,  455. 
Son  jugement  sur  ce  poème,  450.  Sa  mort,  sa  philosophie,  son 
avarice,  II,  151. 
Chmp€Uêi  (le  comte  des),  ami  de  madame  de  Sévigné.  Écrit  à  ma- 
dame de  Grignan,  1. 351,  %)2.  Sa  devise,  892. 
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Charles  VU,  roi  de  France,  HT,  395,  396. 

Ckarlet  11^  roi  d'Anglelerrc.  Voyez  Angleterre 

fharlej  IV,  duc  de  Lorraine.  Voyez  Lorraine. 

Ckfirmel  (le  comte  du)  se  relire  à  l'Oratoire,  V,  128.  Sa  réponse  à 

une  épllrede  M.  dé  Ne  vers,  VI,  186. 
.  fharoit  (le  duc  de)  prend  la  défense  de  M.  deGrignan  devant  le  roi, 
I,  4^5.  Cède  la  charge  de  capitaine  des  ^ardes-du-corpg  à  M.  de 
Duras,  471.  Reçoifla  reine  d'Angleterre  à  Calais,  V,  tW.  Des- 
servi par  Lauzun,  â97,  295.  Sa  querelle  avec  le  duc  d'Ëslrëes, 
»*. 

Ckarost  Tmadaree  de),  611e  de  Fouquet,  I,  48.  Exilée  avec  son 
mari,  68.  Ses  soins  pour  les  malades,  II,  191, 192,  note. 

Charrier  (l'abbé),  IV,  272.  Suit  les  affaires  de  madame  de  Sévigné, 
277;  VI,  42, 

Chartres  (le  duc  de),  depuis  duc  d'Orléans,  régent  du  royaume.  Est 
fait  chevalier  des  ordres,  V,  24,  noie.  Épouse  mademoiselle  de 
Blois,  VI ,  216.  Devient  duc  d'Orléans,  423. 

ChâteaU'Beynauli  (le  comte  de)  débarque  en  Irlande  et.  bat  les 
Anglais,  V,  407. 

Châtillon  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  de  Uoyan,  VI,  375. 

Chaulnes  (le  duc  de),  gouverneur  de  Bretagne,  I,  293.  Tient  les 
états  â  Vitré,  320.  La  populace  de  Reones  lui  Jette  des  pierres, 
n,265.  Il  entre  dans  cette  ville  avec  des  troupes,  409.  Petite  ven- 
geance qu'il  tire  d'un  seigneur  breton.  II,  5t5, 516.  Badinage  sur 
sa  liaison  avec  madame  de  Grignau,  IV,  485.  Reçoit  le  roi  d'An- 
gleterre à  la  Roche-Bernard,  V,  342.  Est  nommé  ambassadeur  à 
Rome,  471.  Reçu  par  le  roi,  477.  Passe  à  Grigiitn,  496.  Est  reçu  h 
Rome  comme  ambassadeur  prés   du  conclave,  VI,  3.  Écrit  h 

'  madame  de  Sévigné  au  sujet  de  la  restitution  du  comtat  au  pape, 
Vi,2L  Est  reçu  par  Sa  Sainteté,  26.  Dispute  le  pas  a  l'ambas- 
sadeur d'Espagne,  189.  Sa  magnificence,  196.  Perd  le  gouverne- 
ment de  Bretagne,  296.  Ce  qu'il  dit  du  cardinul  d'Ëstrées,  308.  Sa 
mort,  451. 

CktMlmes  (la  duchesse  de)  arrive  de  nuit  à  Vitré,  I,  308.  Y^nt  aui 
itochers,  312.  Ses  craintes  et  ses  dangers,  II,  287.  Vient  à  Bour- 
bon avee  madame  de  Sévigné,  V,  87.  Part  pour  la  Bretagne,  383. 
Malade  â  Chaulnes,  389.  Sa  t|;ndresse  pour  madame  de  Sévigné, 
405.  Retourne  à  Paris,  474.  Reçoit  un  bref  du  pape,  VI,  42.  Mon- 
siBUR  lui  rend  visite,  2r9.  Écrit  à  madame  de  Sévigné,  343.  Sa 
douleur  vraie  à  la  mort  de  cette  ancienne  amie,  399. 

Chaulnes^  château  de  Picardie,  V,  383.  Ses  eaux  abondantes  et  bien 
distribuées,  388. 
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fhtlUi.  (l'abbesse  de),  sœur  de  madame  de  Atniaoges.  Son  sacre 
IV,  289,  290. 

Ckeotrui  (M.  de),  Dommé  menin  du  dauphin,  IV, 97.  Bslheureui, 
320,  note.  Son  mariage,  198. 

Chocolat,  Ses  effeU,  I,  ^8, 229,  382,  383  eitftfieurx. 

Choi$eul  (la  duchesse  de).  Sa  querelle  avec  madame  de  Duras,  IV, 
4âO,  note. 

Choiti  (l'abbé  de).  Ses  mémoires  cités,  III,  403,.5t6;  IV,  39 ;  V,  281 . 

r^outn  (mademoiselle),  maîtresse  du  dauphin,  V,  31,  note.  Sa  dis- 
grâce, VI,  247. 

Cîtieme  (la  princesse  de  La),  Gllc  du  marquis  de  La  Trousse.  Se 
Crouv«  en  France,  VI,  43L 

Clagny  (Jardins  de),  plantés  par  Le  Nôtre  pour  madame  de  Monter- 
pan,  II,  307. 

Claude  (le  ministre).  Sa  Dé  fente  de  In  Ré  formation,  tV,  299. 

Clément  X  (le  pape).  Sa  mort,  III,  128. 

C/tfopâ<rè  (le  roman  de),  I,  285,293.  Mal  écrit,  300,  301. 

Clérambault  (la  maréchale  de),  II,  100.  Accompagne  la  nouvelle 
reine  en  Espagne,  III,  516.  Elle  est  disgraciée  et  remplacée  par  la 
marquise  d*Erflat,  IV,  )0. 

Chrwont-Chate  (le  chevalier  de),  cause  de  la  disgrâce  de  mademoi- 
selle Chouin,  VI, 217,  note. 

CUrmont'Tonnerre  (M.  de),  évéque  de  Noyon,  1, 191.  Comment  il 
désigne  le  pape,  III.  128.  Réception  de  cet  évéque  à  T  Académie  ; 
il  est  persifllé  par  fabbéde  Oaumartin,  VI,  272,  note. 

Ctermonl^Tonnerre  (mademoiselle  de),  flile  d'honneur  de  la  dau- 
phlne,'IV,70. 

Coeilotjon  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  la  reine.  Prend  les 
bains  de  mer  pour  une  morsure,  1, 105. 
-  Coëtquen  (M.  de),  1,  275.  Mauvais  calcul,  282.  Joué  par  M.  deCbaul- 
nes,  II,  515. 

Coëtqueti  (madame  de) .  Sa  liaison  avec  le  chevalier  de  Lorraine , 
I,  499.  Justement  ridicule.  II,  192, 193.  SaoriQe  le  portrait  de Tu^ 
renne,  368. 

Coiffure  hurluberlu,  1, 201,  213, 214  et  fui>.  Autres  déliils  sur  cette 
coiffure,  229. 

CoisHn  (le  chevalier  de)  quitte  l'armée  après  la  mort  de  Tnrênne, 
11,366. 

Colhert  (Jean-Baptiste),  ennemi  mortel  de  Fouquet,  I,  ^.  Raméoe 
madame  de  La  Valliére  à  Versailles,  166.  Désigné  sous  le  nom  dq 
Nord,  II,  182.  Ses  audiences ,  son  laconisme,  lU,  224.  Travaille  à 
la  perle  de  M.  de  Pomponne;  ce  qu'il  écrit  à  M.  de  Croissy,  son 
frère,  .522.  N'emploie  son  crédit  que  pour  les  siens,  IV,  217. 
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CMert  (Jacques-Nicolas),  nommé  coa^Jutenr  de  Rouen,  IV,  76. 
Son  sacre,  2S9. 

Colbert  de  Croiêty,  BppeXé-Figuriborum.  Est  envoyé  comme  pléni- 
potentiaire au  congrès  deNimégue,  II,  I91.  Est  fait  minisl/e  des 
affaires  étrangères  à  la  place  de  M.  de  Pomponne,  III,  525. 

Ccêigny-Saligny  (le  comte  deV  Sa  mort,  V,  54. 

Coligny  (le  marquis  de)  de  Langheac.  Sa  personne,  sa  maison,  11, 
238,  4(H. 

Cdigny  (le  marquise  de),  fille  du  comte  deBussy.  Son  mariage,  II, 
231.  Devient  veuve,  III,  103.  Son  esprit  et  son  caractère,  235.  Son 
attachement  pour  son  père,  435.  Son  procès  avec  son  beau-père« 
4di.  Se  retire  aux  Ursulines  de  Montbard  après  son  mariage  avec 
M,  de  La  Rivière;  son  procès  avec  ce  dernier,  lY,  355.  Traasaction,^ 
533.  Bfalade  dangereusement,  V,  50.  Prend  le  nom  de  romtetitT 
de  DaJUt,  Vl,  14«. 

Coligny  (le  marquis  de),  fils  de  la  précédente.  Sa  naissance,  IIU 
119.  Quitte  le  nom  de  d'Andelot,  V,  5i.  Hérite  du  comte  deDalet, 
son  grand-père,  VI,  118.  Entre  au  collège  Louis-le-Grand,  147. 
Prend  le  nom  de  Lrwgheae,  153. 

Colonne  (la  connétable),  nièce  du  cardinal  Mazarin  Sa  folle  con- 
dufta,  ir,  59, 157. 

Comtnaf  (Philippe  de),  cité,  111,434,  438. 

Comnéne  (la  princesse  Anne)  a  écrit  Thistoire  de  Tempereur  Alexis^ 
son  père, 'III,  313. 

Condé  (Henri  U  de  Bourbon,  prince  de).  Son  oraison  funèbre,  ce 
qu*il  était,  IV,  390,  note. 

Condé  (le  grand)  donne  une  fête  k  GhantiUy,  1, 233.  Le  roi  y  vient, 
241.  Ce  que  dit  le  grand  Condé  sur  le  passage  de  l'Issel,  II,  8. 
Blessé  an  passage  du  Rhin,  53.  Son  amour  pour  son  fils,  00.  Envoyé 
en  Hollasde  pour  dégager  Tarmée  de  Luxembourg,  187, 199,  201 
eituiv.  Va  en  Allemagne  après  la  mort  de  Tnrenne,  333.  Ce  qu*ildit 
à  réloge  de  ce  dernier,  348.  Sa  dernière  et  sa  plus  belle  campagne, 
366,  note.  S'excuse  de  servir,  538.  Repartie  d'un  chirurgien,  lit,  50. 
.  N'est  point  employé,  102.  Ce  qu'on  appelle  son  apothéose,  283. 
Néglige  sa  personne  ;  on  rhabille  par  surprise,  IV,  50.  Ce  qu'il  dit 
au  roi  sur  le  Tartufe  de  Bfolière,  254.  Sa  mort,  V,  39,  40.  Vers  de 
Bussy  pour  son  portrait,  45.  Honnenrs  qu'on  lufrend  après  sa  mort, 
65. 

Condé  (la  princesse  de),  reléguée  à  Chàteauronx  par  son  mari,I,  158 
190. 

Conclu  (Hçnri-Jules  dé  Bourbon),  appelé  montieur  le  due.  Pleure  la 
mondeValel,  1,213.  Refuse  d'assister  au  convoi  i\u  chancelier 
Séguier,  Wi.  Fête  qu^ild^ne,  489.  Naïveté  d'une  dame  d'Utrechl, 
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II,  lia.  Perd  deax  eafanU,  "250.  Sa  douleur  de  la  mort  de  M.  de 
La  Rocheroucauld,  IV,  116.  Devient  prince  de  Condé,  Y,  46.  Pré- 
side les  états  de  Bourgogne,  VI,  209. 

Condé  est  pria  d'assaut,  lll,  37. 

fône  ((orges  de),  III,  348. 

Conesiayijio,  auteur  d'ua  ouvrage  a)ant  pour  litre  :  la  Béunion  du 
Portwj'U,  IV,  162,  note. 

CoHii  (le  prince  de]  trouve  madame  de  Sévigné  fort  aimable.  HMsy 
engage  celleHïi  à  ne  point  repousser  ses  avances,  1, 12, 13 

Conti  (Anne  liarlinozzi,  princesse  de),  appelée  mère  de  l'-EgHse, 
1, 19i.  Sa  mort,  441,  445.  Son  oraison  funèbre,  V,  60. 

Conu  (le  prince  de),  fils  des  précédents.  Mut  ingénieux  quUl  dit  à 

M.  le  dauphin,  II,  165.  Son  mariage,  IV,  23,  24,  50.  Son  mérite, 

^<^.55.  Mauvais  bruit  sur  son  amour,  111.  Provoque  le  chevalier  de 

lorraine,  368.  Part  pour  la  Hongrie,  488,  521,  note.  Sa  mort,  V, 

8,9. 

Conli  (mademoiselle  de  Blois,  princesse  de),  fille  de  madame  de  La 
Valliére.  Sa  beauté,  II,  196.  Ses  grâces,  198,  2U8.  Épouse  lé  prince 
de  Conti,  IV,  23,  28,  46.  Indisposée  la  première  nuit  de  ses  noces, 
55.  Elle  est  trahie  par  le  comte  de  Ciermont-Chate,  VI,  247, 
note.  Elle  est  toujours  belle,  405. 

Cohti  (le  prince  de),  connu  d'abord  sous  le  nom  de  prince  de  La  Roche- 
sur-Yon.  Plaisante  le  prince  de  Conti,  son  frère,  1V,110.  Pari  pour 
la  Hongrie,  488,  521,  note.  Est  nommé  chevalier  des  ordres  du 
roi.  Y,  24.  Revient  à  la  cour,  39. 

Cor6f  nc/Zt  (M.  de).  Fidèle  ami  de  M.  de  Vardes,  1,  262.  Son  atiache- 
ment  pour  madame  de  Sévigné,  486.  Flatteries  qu'il  «dresse  à  Bussy , 
II,  27, 28.  Se  trouve  à  Grignan  avec  madame  de  Sévigi|é,  8Ô. 
Reste  pauvre,  102.  Son  mérite  lui  puit,  114.  Écrit  à  Bussy,  116. 
G>iiseille  en  plaisantaut  la  trahison,  210.  Cherche  à  calmer  les 
sentiments  de  madame  de  Sévigné,  271.  A  unie  violente  roahûlie, 
306.  Écrit  au  nom  de  madame  de  Sévigné,  III,  18.  Son  amitié,  ses 
talents,  103, 104.  Donne  le  goût  des  sciences  à  madame  de  Schom- 
berg,  156.  Sa  philosophie,  174.  Son  attachement  A  te  méthode^ 
205.  Se  lie  avec  le  cardinal  de  Retz,  257, 262.  Écrit  à  madame  de 
Grignan,  276.  Lettre  à  Bussy,  citations  latines,  290  et  suit.  Gra- 
vement malade,  342.  Applique  des  vers  d'Horace  au  styledeSussy, 
392.  Reçoit  une  pension  du  cardinal  de  Retz,  440.  Ses  commen- 
taires sur  les  Maximes  de  M.  de  Ia  Rochefoucatfld,  442.  Sait  un 
procès,  453, 454.  La  mort  du  cardinal  de  Retz  lui  enlève  uneres- 
source  précieuse,  467.  Sa  dévotion  à  la  Provl^nce,  IV,  ^.Reçoit 
une  pcosioii  de  M.  de  Vardes,  130.  Singulière  question  qu'il  pro- 
pose, 213.  Suite  de  sou  procès,  arbitrée,  286.  Son-horraiir  pour 
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le«.raux  sttnbbnu  de  dévoUon,  â83.  Son  déUcbcuieiit  phiJoso- 
phii|ue,  V,8.  SaUettre  à  M.  de  Moulceau,   V,  XO.  Arrange  <^i 
ma&imes  les  classiques  latins,  13, 14.^dniiraleur  de  réloqncni'c 
épisiolaire,  ibid.  Étudie  les  mystic^ues,  103.  Perd  sa  nièce,  120. 
Injustice  de  M.  de  Vardes  envers  lui,  136.  Anecdote  au  sujet  de  la 
querelle  faite  parle  roi  à  Jacques  II,  316.  Sa  philosophie  chrûlia- 
nisée,  387.  Est  pétri  dans  le  mystique,  494.  Appelé  le  mysêique 
du  diable,  VI,  95.  Écrit  à  Bussy,  231. 
ComêiUe  (Pierre).  Cité,  I,  145,  150.  lia  des  yers  irantpor  tant  i^ 
247.  Jugement  sur  Pulchérie,  430.  Lit  une  tragédie  au  cardinal  de 
Retz,  470.  Cité,  IV,  463. 
tomuel  (madame  de).  Bon  mot  sur  Tambonneau,  I,  478.  Cç  qu*ellc 
appelait  la  monnaie  de  Turcnne,  H,  298.  Bons  mots  sur  divers 
personnages,  III,  31.  Sur  madame  de  Fiesque,  47.  Sur  Sainte- 
Foi,  286.  Ce  qu'elle  dit  sur  la  promotion  des  chevaliers  du  Saipt- 
.  Esprit,  V,  211. 
Cotnae  (Daniel de),  évéque  de  Valence,  puis  archevêque d^Aix.  Ai-  ' 

cueille  madame  de  Sévigné;  son  caractère  aventureux ,  II,  125.   ^ 
Co$te  (mademoiselle  de  La),  aimée  de  M.  de  Sévigné;  III,  502,  505r 

Ellese  marie,  V,  191. 
Coteaux  (l'orire  des),  I,  467. 
Colon  (le  père),  jésuite  célèbre,  VI,  87. 

Coulanget  (Pabbé  de),  I,  97,  99.  Donne  tout  son  bien  à  madame  df 
Sévigné,  268.  L'accompagne  à  Grignan,  II,  78  et  tutu.^l  s'occupe 
beaucoup  des  60ifuj»  yeux  de  sa  cQ$$eUe,  125.  Ses  querelles  avec 
mademoiselle  de  Méry,.303.  Ses  précautions  minutieuses,  425. 
Aime  à  faire  bâtir,  IV,  2i0.  Sa  mort,  V,  83. 
Coutqngei  (M.  de).  Madame  de  Sévigné  lui  écrit,  1, 143.  Il  part  pour 
la  Provence,  344.  Sa  lettre  de  Lyon,  369.  Il  va  trouter  madame 
de  Grignan  à  Lambese,  375.  Ce  qu'il  écrit  sur  cette  dame,  382.  Cr 
qu'il  dit  de  l'amitié  qui  unissait  madame  de  Sévigné  à  sa  fille,  422. 
Couplets,  II,  165.  Surprend  des  dames,  255.  Écrit  h  madame  de 
Grignan,  338.  Désagrément  qu'il  éprouve  ;  il  veut  vendre  sa  charge, 
461,462.  Couplets  sur  un  vieux  lit,  III,  273.  Sur  le  comte  deTallart, 
436.  Part4M)ur  Lyon,  IV,  22t.  Il  écrivait  agréablement,  460.  Il  va 
en  Bretagne,  515.  Souffre  de  la  goutte,  V,  293.  Part  pour  Rome 
avec  le  duc  de  Chaulnes,  496.  Plait  au  pape,  VI,  32.  Chanson  sur 
les  jardins  de  Rome,  144.  Il  visite  la  coupole  de  Saint-Pierre,  ibid. 
A  la  goutte,  191.  Couplet  sur  le  pape  Innocent  XII,  202.  Revient  en 
France»  21^  Sa  lettre  à  Pauline  de  Grignan,  226.  Couplet  sur  les 
Enfant t  d^Àdam,  235.  Il  part  pour  Tonnerre  avec  madame  de 
Lôuvols,  249.  Il  appelle  celle-ci  sa  seconde  femme,  260.  Coupletf^ 
.«sur  TAipidiit,  26:1.  Jirs  poésies  sont  im^ïrimécs  à  son  insu,  21^.  De*;- 
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criptioii  d'un  diuer,  293.  Il  va  à  Cbauliie$,  9(H.  Triofei  Aiî  à 
iable,*3i0.  Covplets  pour  des  dames,  311.  Aulfe»  adressés  èM.  de 
Cbaulnes,  320.  U  va  à  Vichi  avec  madame  de  Louvois,  KH.  A  on 
apparlemeni  à  Versailles,  410.  Couplets  sur  M.  de  Nbyofr,  417. 
Sur  Ormesson,  4i6,  447. 

Coitlanges  (madame  da^  se  trouve  à  Lyon,  î,  110, 14f .  Ce  qa^elle 
dit  au  cuadjuteur  de  Reims,  203.  fille  rapporte  une  distraclioo  de 
Brancas,  Sr76.  Badinage  sur  Tamoitrde  M.  de  Villeroi,  403.  Reçoit 
madame  de  Sévigné  à  Lyon,  II,  83.  Lui  écrit,  84.  Va  à  Grignsn,  89. 
Assidue  auprès  de  madame  de  Richelieu,  103.  Désignée  sous  le  nom 
de /a  Feut7/e,  208.  Mécontente  de  madame  de  Main  tenon,  481.  Sa 
liaison  avec  M.  de  La  Trousse,  111,  47.  Elle  est  gravement  malade, 
175  et  tuiv.  Mot  plaisant,  100.  Désignée  sous  le  nom  de  ialHouuhe^ 
278.  Elle  est  aimée  à  la  cour,  295.  Récit  d'un  conte  de  fée,  303. 
Klle  se  brouille  avec  la  comtesse  de  Gramont,  525^  52fl.  Sa  desli- 
née  singulière,  IV,  43.  Se  plaint  de  La  Fare,  57.  Jeu  de  mois,  67 «- 
Bien  reçue  par  la  daupbine,  128.  Elle  raille  M.  dé  Sévigné,  237. 
Est  brouillée  avec  Tabbé  Têtu,  211.  Mot  plaisant  sur  la  guérisoii 
d^un^  dame,  315.  Elle  écrit  à  madame  de  Grignan,  Y,  Mo.  Repar- 
tie plaisante,  2a4.  Venge  madame  de  Grignan,  314,315.  Derieni 
dé  vole,  VI,  54.  Écçit  h  son  mari,  190.  Sa  maladie  et  ^es  médecins, 
933  et  tiiiv.  Sa  douleur  profonde  à  la  mort  de  madame  de  Sévigné, 
300.  Elle,  est  toujours  souffrante,  V23.  Perd  sa  mère,  420.  Renonce 
au  monde^  412. 

Cotir  (la),  comparée  aux  Petites-Maisons,  1, 123.  Dfner  du  roi  ;  des- 
cription, 212.  Tristesse  des  bals,  213,  218.  Plaisirs  de  la  cour  ;  ou 
y  Joue  ^osjeu,  III,  115, 116.  Détails,  121, 122. 

Court  d'cmonr,  VI,  29,  note. 

Çourc$lles^(M.  de).  Chagrins  que  lui  cause  sa  femme,  I,  460.  Sa 
mort,  III,  426,  427. 

Courcellet  (madame  de).  Son  procès  en  adultère,  I,  460,  4T3,  4W: 
m,  426. 

Créqui  (le  maréchal  d*)  refuse  d*obéir  k  Turenne  et  demande  a  ser- 
vir comme  volontaire,  11,0,12, 13, 14.  Il  perd  une  bataille  près  do 
Trêves,  327.  S'expose  en  désespéré  dans  la  défense  de  Trêves^ 
3W,  368  et  tuiv.  Trahison  d'un  de  ses  officiers,  385.  Jugé  tr<{p  sé- 
vèrement par  Bussy,  400.  On  parle  de  lut  donner  M.  de  Schombcrg 
pour  successeur,  III,  205.  Bat  les  Allemands,  382,  Sa  mort, 
V,  49. 

Créqui  (le  marquis  de),  courtisan  dès  Tenfànce.  Anecdote,  11,  305. 
Encourt  la  disgrâce  du  roi,  V,  52. 

Créqui  (le  duc  de).  Sa  mort,  Y,  50. 

rrocAef,  cuisinier  de  M,  dc.Xpurhè/es»évcqUe'ile  Chàlons;  l. 
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Datnay  (le  père),  prieur  de  Uvry,  vient  aui  Rochers,  IV,  i91. 

Dangeau  (le  marquis  de)  apprend  an  roi  à  fiire  des  vers,  I,  51.  Se 
rencontre  avec  madame  de  Sévigné  à  Véret,  H,  379.  Son  habileté 
au  Jeu,  ni,  121  et  tuiv.  Présents  qu*il  fait  à  madame  de  Montes- 
pan,  S2S.  Nommé  menin  du  dauphin,  IV,  87.  Son  mariage,  V,  18. 

«  Chamarré  de  d<ficu1es,  19. 

Itafwin,  médecin  du  roi.  Sa  colère  contre  un  médecin  anglais,  IV, 
333. 

Dauphin,  \ojei' Monseigneur. 

pœÊtphine.  Vayez  Bavière. 

Deeeartet  (René),  1, 995.  Son  opinion  sur  l'ame  des  bétes,  347,  482. 

%  Sa  philosophie,  II,  117.  Son  livre  des  Patiione,  111, 148.  Aiiome 
célèbre,  IV,  fll3.  Neveui  et  nièces  de  ce  philosophe,  202. 

Dêêtartes  (mademoiselle),  nièce  du  précédent,  III,  âOS. 

DeshouiUéree  (madame).  Ses  poésies,  V,  239. 

IH$marêt$  de  SaifU-^orlin,  Son  quatrain  sur  la  Violette,  tiré  de  la 
Guirlande  de  Julie,  IV,  279. 

Doge  (le)  de  Gènes  vient  en  France.  Son  mot  sur  Versailles  et  la 
cour,  IV,  457. 

Ihm^nt,  .transformés  en  missionnaires,  V,  4. 

Dreux  (madame  de),  impliquée  dans  l'afTaire  des  poisons,  récit  in- 
téressant, IV,  135, 130. 

Dueheene,  médecin.  On  le  consulte  pour  madame  de  Grignan,  III, 
513. 
-  Duehessê  (la  grande-).  Voyez  Toeeane, 

Du-Oué  BapioU  (M.),  I,  456.  * 

ihh^ué  Bagnole  (madame).  Ses  aflfectations ,  son  langage  recher- 
ché, III,  309,  490. 

Duguet  (Fabbé),  auteur  de  Vinetitution  d*un  prime,  VI,  303. 

Duqueene  (l'amiral).  Sa  victoire  navale,  III,  60. 

Durae  (M.  de),  I,  471.  Est  fait  loaréchal  de  France,  sa  modestie, 
ir,  328. 

DuneA,  valet  de  pied  de  la  princesse  de  Condé,  est  condamné  aui 
galères,  I,  ^K4,  note. 


Edit  de  Nanêes.  Sa  révocation,  V,  4,  note. 

Effiat  (rabbéd).  Son  prétendu  mariage,  I,  :I84,  388.  Ce  qu'il  dis^alt 

du  séjour  de  Vërrt,  111,296. 
Effiat  (le  marquis  d'^  reçoit  madame  de  Sévigné  h  Vcret,  II,  370 

Sa  querelle  aver  M.  de  Loiivîgny,  III,  288. 
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Elbeuf  (le duc),  nc¥eu  de  Turetine.  Sa  douleur,  II,  325»  * 

Enflure  du  cœur,  expression  de  Nicole,  I,  335,  362. 

Èpernon  (mademoiielle  d'),  religieuse  carmélite,  IV,  34. 

Eieari  (madame  d')  va  aui  eaux  deVicht  avec  madame  de  Sévi- 
gué,  III,  48. 

EêffOffne  (la  reine  d'),  Aune-Marie  d'Autriche,  mère  de  Charles  II, 
gouverne  pendant  la  minorité  de  son  fils,  I,  433.  Veut  aouteûii* 
les  Hollandais,  460,  464.  Sa  moH,  Vl,  395.  ,  ^ 

Eipagne  (Charles  II,  roi  d'),  épouse  Marie-Louise  d'Orléans,  111* 
46â.  Sa  mort,  son  testament,  VI,  422. 

Espagne  (Marie-Louise  d'Orléans,  reine  d'),  mariée  à  Charles  II. 
Breuvage  (ftie  lui  donnent  les  Carmélite!,  III,  3iB8.  Quitte  la  France 
à  regret,  462,  473  et  f  uiv.  Son  arrivée  en  Espagne,  IV,'?,  36.  Sa 
mort,  V,  319,  note,  et  tuiv, 

Espagne  (Philippe  V,  roi  d'),  monte  sur  le  trône,  IH,  432. 

Espérance  (1) .  On  écrit  pour  et  contre,  I,  462,  464.  Veapirgnee 
nourrit  le  monde ,  II,  375. 

fspnr  (Jacques),  de  l'Académie  française.  Son  livre  de  la  P«usseté 
des  vertus  humaines,  VI,  122. 

Esiher,  tragédie  Voyei  Haciûe  et  madame  de  Sévigné, 

Estrades  (le  maréchal  d')  écrit  h  madame  de  Se  vigne,  IV,  429. 
'Nommé  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  456. 

Estrées  (le  cardinal  d'),  évéque  de  Laon,  I,  463.  Est  fait  cardinal, 
II,  39.  Va  à  Rome  pour  raffaire  de  la  régale,  IV,  214.  Le  pape  ne 
l'aime  point,  VI,  20.  Son  retour  de  Rome,  «frtd. 

Estrées  (le  duc  d*),  ambassadeur  à  Rome,  sa  discussion  avec  le 
pape,  II,  367.  Sa  mort,  V,  50. 

Estrées  (la  maréchale  d').  Sa  mort-,  V,50. 

Estrées  (le  comte  d')  est  fait  maréchal  de  France,  IV,  341.  Ne  r<^ 
pond  point  à  la  lettre  de  Bussy,  347.  Tient  au  Mons^gnêur, 
352.  Se  rend  à  Brest,  V,  280.  Cède  le  commandement  à  M.  de  Sei- 
gnelai,  447.  Il  commande  en  Bretagne  pendant  l'absence  de  M.  de 
Chaulnes,  486.  Préside  les  étal^  488.  A.vait  aimé  Ninon,  VI,  Il . 
Sa  magnificence,  24. 

Estrées  (le  comte  d'),  fils  du  précédent.  Son  instruction  et  son  ama- 
bilité, VI,  36. 

Etats  de  Bretagne,  Se  tiennent  À  Vitré,  leur  don  gratuit,  présents 
qu'ils  font,  I,  320,  322,  324  et  suiv.  Leur  libéralité,  344,  350.  S<ï 
séparent,  349.  Se  lionnent  à  Dinan,  II,  397.  Le  maréchal  d*E«lrérs 
les  préside,  VI,  4. 

Einire  (la  rivière  d*) .  Travaux  commencés  iwur  l'amener  à  Versailles, 
IV,  440;  V,  2*6. 
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F. 


Fagon,  médecin  A  rot,  III,  402.  Régime  qu'il  conseille  à  madame 
de  Grignan,  IV,  11. 

^aiuérê  (M.  de  la),  premier  président  du  parlement  de  Rennes,  re- 
çoit madame  de  Sévigné  à  Vannes,  V,  457.  Est  aux  Rochers,  484. 

Fnntômt  (apparition  d'un)  dans  la  salle  d'armes  de  Chantilly,  V,  40. 

Far^  (le  marquis  de  La).  Ses  écrits  opposés  à  son  caractère,  II,  109. 
Vend  sa  charge  à  M.  de  Sévigné,  111,  236.  Ses  amours,  515.  Rup- 
ture entre  lui  et  madame  de  La  Sahliére,  ibid.  Voyez  Sablière. 

Fayette  (madame la  marquise  de  La),  1, 190.  Bien  reçue  à  Versailles, 
235.  Succès  de  ses  romans,  477.  Cherche  la  solitude,  496.  Sou  ami- 
tié pour  nAdamede  Sévigné,  II,  74.  Lui  écrit  k  Grignan,  99.  Le  roi 
lui  donne  une  pension,  101.  Elle  vante  la  beauté  de  Chantilly,  110. 
ë'escuse  «gréablement  de  n'avoir  point  écrit,  112.  Sur  le  goût  et 
l'esprit,  122.  Reçoit  un  présent  de  madame  de  Montespan,  149. 
Désignée  sous  le  nom  de  Brouillard,  206.  Sa  mauvaise  santé,  437. 
Trait  indirect  contre  elle,  514.  Le  grand  Condé  lui  rend  visite,  III  > 
121.  Présent  qu'elle  reçoit,  129.  Ce  qu'elle  dit  sur  sa  maladie,  204. 
Menacée  de  dessèchement ,  263.  Fait  paraître  la  Prineeue'  de 
Clèveêf  400.  Prend  des  bouillons  de  vipères,  502.  Son  aflliction  de 
la  mort  de  M.  de  La  Rochefoucauld,  IV,  106  et  suiv.  Son  crédit, 
431.  Ses  mémoires  cités  au  sujet  de  la  mort  de  b  reine  d'Espagne, 
V,  318.  Ecrit  à  madame  de  Sévigné,  526.  Gravement  malade,  VI, 
82.  Est  volée,  111.  Ses  souffrances  continuent,  206.  Sa  mort,  215, 
note. 

Fayette  (le  oamte  de  La),  fils  de  la  précédente,  sert  au  siège  de  Phi- 
lisbourg,  V,  149.  Epouse  mademoiselle  de  Marillac,  VI,  59.  Sa 
moft  et  son  testament,  248. 

Félix  de  ToMtyf  chirurgien  du  roi ,  lui  fait  l'opération  de  la  fistule, 
V,  46,  note.  Coupe  l'artère  en  faisant  une  saignée,  532. 

Fénelon  (M.  de),  nommé  précepteur  du  duc  de  Bourgogne,  V,  477* 

-  Nommé  archevêque  de  Cambrai,  VI,  288.  Publication  de  Téléma- 
que,  434,  note. 

Féron  (la  présidente  Le)  impliquée  dans  Taffaire  des  poisons,  IV, 
88, 130. 

Ferté  (le  maréchal  de  La)  est  fait  prisonnier  au  combat  de  Valen- 
cieimes,  t,  35.  Présente  a  sa  femme  le  comte  de  Saint-Paul,  son 
amant,  143.  Son  mot  sur  la  guerre,  II,  57. 

Ferté  (la  maréchale  de  La} ,  maltresse  du  duc  de  Longuevillf,  I,  M;) 

'    ?*»»  (onverlil,  Vl,  13i. 
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Ferlé  (la  duchesse  de  1^),  fille  du  maréchal  de  La  Vothe-Houcteii- 
rourt.  Fait  un  couplet  sur  son  mari,  III,  436.  Marie  sa  fille  à  M.  4e 
Mirepoix,  V,  289,  280.  '     ' 

Ferlé  <lc  pérc  de  La) ,  jésuite,  veut  partir  pour  le  Canada,  VI,  3T6  el 
la  note. 

FeuHlade  (le  duc,  puis  maréchal  de  La).  Sa  querelle  avef  le  prince 
d'Uarcourt,  I,  31.  Devient  colonel  des  Gardes-Françaises,  390, 
120.  Singulière  yisitc  au  roi,  11,331.  Fait  élever  une  statue  au  roi, 
III,  462.  Sa  mort,  VI,  ÎOô. 

Ffuquières  (le  marquis  de^.  Sa  relation  de  la  mort  de  Turenne,  II, 
3*2).  Est  compromis  dans  l'affaire  des  poisons,  IV,  72.  Épouse  ma- 
demoiselle d'Hoc(^uincou^l,  VI,  281! 

Fiennes  (madame  de).  Son  mari  est  gouverneur  de  Montargis,  lir, 
01.  Caractère  avide  de  cette  dame ,  ses  intrigues  et  ses  proixis 
caustiques,  IV,  8,  note. 

Fiemiet  (mademoiselle  de],  fille  d'honnenr  de  la  reine.  Maîtresse 
du  chevalier  de  Lorraine,  1, 485. 

Fietque  (madame  de).  On  l'appelait  la  comtesse;  elle  écrit  à  ma> 
dame  de  Grignan,  1, 227.  Mort  de  sa  fille,  439, 441.  Vientè  Bour- 
hilly,  II,  1^.  Ce  que  lui  dit  madame  Cornuel,  Ul,  47.  ' 

Fiesque  (le  comte  de),  fils  delà  précédente.  Ami  daducde^Longue- 
ville,  1, 1i3.  Amant  de  madame  de  Lionne,  ce  qu'il  en  raconte, 
III,  112.  Les  Génois  lui  paient  cent  mille  écus,  IV,  445. 

Fiettbet  (M.  de),  chancelier  de  la  reine.  Son  mot  sur  madame  de  Mon^» 
trevel,  II,  219,  note.  Comniissairc  du  roi  en  Bretagne,  IV,  486,  Sa 
mort,  Vi;  257 

FléMer  (l'abbé).  Soa  oraison  fuBcbre  de  Turenne,  II),  16.  Sa  Vi^ 
de  Théodose,  453.  Cité,  IV,  138.  Écrit  à  madame  de  Grignan,  VI, 
456. 

Foix  (l'abbé  de).  Sa  mort,  1, 261 . 

Fontaine  (La),  ami  de  Fouquet,  cité,  1, 100.  Deux  livres  nouveaux  de 
.•îes  fables,  198.  Celle  du  Singe  et  du  Chat,  247.  Ses  Contes,  »4, 
4fO.  Sa  fable  du  Hbou,  267.  Sa  fable  du  Curé  et  du  Mort,  4TJ. 
l.cPot  au  lait,  ibid,  La  Cour  du  Lion^  11,221.  Ses  vers  pour  ma- 
demoiselle de  Fontangcs,  IV,  300.  Attaqué  par  Furelière,  V,  26 
Dussy  el  madame  de  Sévigné  prennent  sa  défense,  27,  29. 

Fontançfis  (la  marquise  de)  succède  à  madame  de  Montespan,  111, 
153,  note.  »a  beauti&el  son  peu  d'esprit,  IV,  35,  39.  Son  carrosse 
ffris,  91.  Présents  magnifiques,  95.  Danse  mal,  199.  E^t  créée  du- 
chesse, 124.  Malade  d'une  perte  de  sang,  133,  135.  Revient  à  la 
rour,  158.  Comparée  à  Danaé.  2l2.  N'est  plus  aimée,  215,  221. 
Tari  pour  Chel  1rs,  23*.  Craint  le  poison,  !af!>.  Chantée  par  \,\ 
roptaine,  :W0.  Elle  meurt,  lij-i 
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Fonieurautd  (l'abtiesse  de).  Vcffz  Rœhechouuri. 

forbvi  (M.  de)  commande  les  iroupes  envoyées  en  Breugiie,  II,  421, 
4m 

Forbin-^'Oppède  (M.)«  premier  président  au  parlement  de  Pro- 
vence, 1, 137, 140.  Sa  mort,  307,  398b 

Formulaire  (le),l,  42,  46,  noie.  « 

f^oi«effiei  (la  famille),  1, 286, 296.' 

Fouquet  (madame),  nére  da  surintendant,  donne  à  la  reine  un  re- 
mède qui  la  soulage,  I,  45,  48.  Elle  esl  exilée  ainsi  qae  sa  belle- 
flile,  6K.  Son  livre  des  Remèdes  domestiques,  H,  192 

Fouquet  (M.),  surintendant  des  finances,  était  Tami  de  madame  de 
Sévigné,  1. 16  et  «utif.Sa  disgrâce,  39.  Son  procès,  40  et  suiv.  Ses 
réponses  piquantes  au  chancelier  Séguier,  52.  Sur  le  crime  d'état, 
58, 60.  Liste  de  ses  jnges,  67,  note.  Il  apprend  son  jugement  par 
des  signaux,  68.  Il  est  conduit  ^  Pignerol,  Und.  et  suit;.  Supporte 
héroïquement  sa  prison,  482.  Accusa  par  la  Brtnvillters,  Hl,  115. 
Sa  captivité  est  adoucie,  418.  Sa  mort,  IV,  118, 121. 

Fouquet  (madame),  femme  du  surintendant  ;  reçoit  madame  de 
Sévigné  à  Moulins,  III,  55.  Veut  partager  la  prison  de  son  mari^,  56, 
Accueillie  avec  bienveillance  par  Tévéque  d*Autun,  404. 

Fouquet  (Marie-Élisabeth),sŒur  du  surintendant',  abbcsse  dn  Parc- 
aux-Dames,  I,  70. 

Fouquel  (rabbé),  cité  dans  les  A  mours  det  Gaulée,  II,  134.  Ce 
qu'il  dit  sur  le  cardinal  de  Bonzi,  111, 1^. 

Frangi^ont  (le  comte  de).  Son  supplice,  I,  273,  note. 

Frédéric  I  (l'empereur)  avait  possédé  le  chAteau  de  Grignan,  VI,  83. 

Frémiot  (le  président  de),  parent  de  madame  de  Sévigné,  lui  lègue 
son  bien,  1, 118. 

Fretnoi  (madame  du),  maîtresse  de  Louvois,  ï,  410;  II,  98. 

Frontenac  (madame  de) ,  I,  245. 

Froulai  (M.  de),  tué  au  combat  de  Trêves,  II,  ^49. 

Froulai  (Gabriel-Philippe  de),  évi  que  d*Avranches.  Sa  mort  cl  son 
éloge,  V,  398. 

Furetiére;  son  faetum  contre  l'Académie,  V,  25. 

Furttetliberg  (le  cardinal  de).  Le  pape  s'oppose  à  sa  nomination  de 
coadjuteur  de  Cologne,  V,  133,  note. 

Furettmberq  (le  comte  Ferdinand  de) .  Sa  mort,  VI,  392. 


Gadayne  (M.  de;  manque  le  béton  de  maréchal,  II,  301. 

Gaillard  'le  père i,  jésuite .  Son  élolfuence,  il  improvise  î^ur  la  pri^r 
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de  Philisbourg,  V,  170, 171.  Comiinejit  il  se  lire  de  l'oraisun  funè- 
bre de  l'archevêque  de  ParU,  VI,  335. 

Cnllet  (le  prince  de)»  V,  226.  Habillé  comme  un  godenot,  2li. 

G  and  (prise  de),  III,  396, 

Ganges  (la  marquise  de),  V,  519,  note. 

Ganyet  (M.  de),  ami  ii$  M.  deGrignan. 

Garde  (le  baron  fle  La),  11,  lit  et  tntv.  Sas  bons  conseils,  ^4.  Son 
projet  de  mariage,  lil,  56, 117.  Ce  mariage  «st  rompu,  2U9.  Fait 
copier  le  portrait  de  madame  de  Grignan,  272.  Veut  vendre  son 
marquisat,  Y,  446.  Mauvais  étal  de  ses  affiiireSy'68, 73. 

Gazettet  (invention  des),  1,381. 

Gi'inle  de  la  foire^  ],  195. 

Germanicus.  Son  histoire  dans  Tacite,  I,  297,  296,  300. 

Gèvret  (le  duc  de),  nommé  gouverneur  de  Parts,  V,  50. 

Gévre$  (la  duchesse  de).  Petite  humiliation  qu*elle  s'attire»!,  197. 

Gebelin  (le  père),  confesseur  «^  madame  de Maintenon,  V,  225  el  la 
note. 

Godeau  (Antoine),  évéque  de  Yence.  Son  amitié  pour  madame  de 
Grignan,  II,  469. 

Goitzague  (Anuede),  princesse  palatine.  Son  hôtel,  1,54.  Son  dis- 
cours sur  YEMpirauce,  464. 

GourviUe  (M*  de).  Ce  qu'il  éiait  et  ce  qu'il  devint,  1, 232,  note.  Ses 
soins  pour  la  fête  de  Chantilly,  233  et  sutu.,  243.  Donne  un  souper 
splcndidp,  III,  271 .  .^a  douleur  à  la  mort  du  duc  de  La  Roebefou- 
eauld,  lY,  114.  Se  convertit,  367. 

Gramont  (le  maréchal  de)  crilique  des  vers  du  roi,  I,  54,  55.  Son 
mot  ciié  au  sujet  de  Bussy,  146.  Sa  maladie,  365.  Son  exclamation 
en  entendant  Buurdaloue,  494.  Sa  douleur  à  la  mort  de  son  ûls, 
II,  166.  L'oublie  bientôt,  182.  Se  moque  de  ceux  qui  voulaient  at- 
ténuer  la  perte  de  Consarbrick,  338.  Plaisanterie  déplacée  qu'il 
adresse  à  sa  lille  mourante,  III,  404. 

Gramoni  (M.  de),  comte  de  Guichc.  Son  esprit  ceinlurèt  I,  430.  Son 
amour  sophistiqué,  479.  Sa  témérité  au  passage  du  Rhin,  II,  70, 
80.  Sa  mort,  166, 168.  Est  bientôt  oublié,  176, 182. 

Gramont  (madame  de),  comtesse  de  Guicbe  Sa  conduite  exempte 
d'affectation  à  la  mort  de  son  mari,  II,  167, 168. 

Gramont  (M.  de),  comte  de  Guicbe,  épouse  mademoiselle  de  Noail- 
les,  Y,  55,  56. 

Gramont  (le  comte  de).  Bon  mot  à  un  homme  trop  familéer,  1, 420. 
Sa  lettre  à  un  maréchal  de  Franae,  H,  299.  Se  moque  de  M.  dr 
Saint-Géran,  lY,  21.  Badinage  avec  le  prince  de  Conti,  24.  Raille 
Daquin,  333. 

Gramont  fia  coDiIpsso  de).  Stï^  bon$  ri  mauvaiii  surccii.  I,  306, 
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noie.  Pas!(e  iMHir  avoir  plu  au  roi,  III,  S66b  Le  roi  lui  donne  une 
maison  dans  le  parc  de  VerMilles,  VI,  450. 

Grann  (le  niarqiiiâ  de),  gouverneur  des  Pays-Bas.  M.  de  La  Trousse 
tu  son  prisonnier.  II,  332.  Fait  l'éloge  de  M.  de  Sévigné,  III,  lâD. 

Granrey  (madame  de)  .et  sa  sœur  appelées  lei  ApgtM,  Monsieur 
lui  donne  une  charge  è  la  cour,  I,  307.  Maltresse  du  chevalier  de 
Lorraine,  ibid.  Son  oncle  la  propose  au  roi.  Voyez  VilUirceatta- .  • 
Sa  joie  du  retour  du  chevalier  de  Lorraine,  479.  Monsibor  veut 
la  placer.  II,  133.  Sa  bonne  conduite  et  ses  suecés  en  Bipagne,  IV, 
.7f  S.  Le  roi  veut  l'éloigner,  453. 

Grimdier  (Urbain),  curé  de  Loudun,  condamné  au  feu,  IV,  186, 
note. 

Grand'^Pan.  Voyei  Bourdaloue,^ 

Griffenfeld  (Schumacker,  rorote  de),  grand-chancelier  de  Danc-4^ 
marck.  Soif  histoire,  II,  303,  note  et  suiv.  Suite  de  cette  aven- 
ture, 486;  III,  53.  Sa  peine  est  commuée,  116,  note. 

Grignan  (Francois-Adhémarde  Monteilde),  archevêque  d'Arles,  1, 
183.  Son  éloge.  II,  156.  Se»  vertus,  sa  mort,  V,  356. 

GHgmin  (Jacques  Adhémar  de  Monteil  de),  évéque  d'Usez,  1, 10:?. 
Son  amitié  pour  madame  de  Grignan,  190, 385.  Son  excellent  es- 
prit >  427.  Mort  le  13  septembre  1674. 

Gri§nan  (Jean- Baptiste  Adhémar  de  Monteilde),  coa^juieur,  puis 
archevêque  d'Arleft,  1, 103.  Tieni  Marie-Blanche  sur  lei  fonts  de 
baptême  pour  M.  d'Arles,  1, 137.  Appelé  Seigneur  Corbeau^  162. 
Sa  paresse,  299.  Sa  goutte,  304.  Son  éloge,  370.  Est  hardi  et  heu- 
reux, II,  204.  Accueil  qu'on  lui  fait  à  la  cour,  254.  Ses  succès  h 
l'assemblée  du  clergé,  321.  Sa  harangue  au  roi,  336.  Préside  les 
états,  IV,  266.  Malade  de  la  pierre,  V,  408.  Donne  sa  démission  de 
président  des  états,  VI,  8. 

Grignan  (Loiris-vloseph  Adhémar  de  Monteil  de),  dit  le  bel  abbé. 
Soutient  son  acte  en  Sorbonne,  1, 485.  Est  nommé  évéqued'Evieux, 
IV,  83. 

Grignan  (Charles-Philippe  Adhémar  de  Monteil,  chevalier  de), 
n>mbe  malade  de  la  petite  vérole,  1, 433.  Détails  de  sa  maladie;  sa 
mon,  447. 

Grtgnan  (Joseph  Adhémar  de  Monteil,  chevalier  de),  connu  d'abord 
sous  le  nom  A' Adhémar ^  1, 160  On  lui  donne  un  régiment,  381. 
Sa  devise,  392, 393.  Nommé  le  Pelil  Glorieux,  394.  Prend  le  titre 
diS  chevalier  de  Grignan,  491.  Part  pour  la  guerre,  11,  75.  Se  dis- 
tingue à  Altenheim ,  322  et  suiv.  Vient  a  Vichi,  lil,  337.  Souffre 
d'un  rhumatisme.  IV,  3t.  Obtient  une  pension,  84.  Nommé  meniii 
du  dauphin,  86.  Appelé  Uame  du  palais ^  88.  Il  est  dans  un  éiat 
déplorable,  481,  187,  491,  518.  Ses  soulTrances  irontinuenl,  V,  3$! . 
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Va  aui  eaui  de  BaUruc,  410.  Ces  vaut  le  soalagent»  SA9.  Il  hafetfr 
la  terre  de  Mazargues,  VI,  431. 

4iri§nan  (François  Adhémar  de  Monteil,  comle  de).  Mort  de  sa  pre- 
mière femme,  1,71.  Son  mariage  avec  mademoiselle  de  Sévifoé, 
103.  Va  en  Provence,  119.  Aime  la  musique,  134.  Sa  beHe-naére 
lui  écrit,  29&.  Sa  résidence  dans  son  gouvernement  le  ruine,  370l 

*  Blâmé  de  sa  sévérité,  417.  Looé  par  le  roi,  430.  Bon  air  qu'il  a  à  la 
cour,  II,  106.  Assiège  et  prend  le  château  d'Orange,  150,  168.  Ce 
que  dit  Irroi  sur  ce  succèi,  168.  Fait  nommer  un  syndic  des  étals 
de  Provence,  179  et  «utv.  Obtient  un  congé,  215.  Madame  de  S6vi- 
gné  lui  mande  la  mort  de  Turenne,  396.  Vend  le  marquisat  de 
Vénejan,III,  139,  140.  Succès  qu'il  obtient  aui  étals,  229.  Tour 
agréable  de  ses  lettres,  IV,  40.  .£st  attaqué  de  la  goutte,  MO.  Be- 

-  çoit  une  gratification  du  roi,  434,  note.  Commande  dans  le  comtat 
d'Avignon,  V,  201.  Est  nommé  chevalier  du  Saiift-Esprit,  207. 
Contient  les  Huguenots,  339.  Sa  mauvaise  santé,  49A.  Le  quin- 
quina le  guérit,  532.  Cède  à  ses  créanciers  deux  années  du  revenu 
de  sa  charge,  VI,  112.  Est  reçu  chevalier  des  ordres,  215.  Lettre 
sur  la  mort  de  sa  belie-mére,  391. 

6 r/(jffwm  (Françoise-Marguerite  de  Sévigné,  comtesse  de).  Son  ma- 
riage, 1, 103.  Sa  correspondance  avec  son  mari,  135.  Accouche 
d'une  fille,  136.  Plaisante  sur  la  goérison  de  M.  de  Noinnoutier,l3S. 

.  Son  impatience  d'aller  rejoindre  son  mari,  152.  Sa  paresse  per- 
sonnifiée, 184.  Court  des  dangers  sur  le  Rhône,  186, 206.  Parle 
ritalien,  187.  Passait  pour  peu  dévote,  214.  Lit  Pétrarque,  985. 
Avait  étéjrecherchée  par  MM.  de  Caderousseet  de  Mérin ville,  326. 
Fausse-couche  de  Livry,  338.  L'air  de  Provence  lui  est  contraire, 
343.  Se  Tait  aimer  des  parents  de  son  mari,  374.  Accouche  d'un  Bis, 
399.  Comparée  à  Psyché,  417.  Fait  un  voyage  à  Monaco,  H,  10. 
Ses  périodes  comparées  à  celles  de  Tacite,  21.  Elle  étudie  la  philo* 
Sophie  de  Descartes,  117.  On  lui  conseille  la  modération,  148.  Elle 
écrite  Bossy,  224, 241  Quitte  Paris,  246.  Comparaison  ingénieuse, 
â70.  Son  portrait  peint  par  Mignard,  339.  Ne  comprend  pas  bien 
famour  maternel,  433.  S'engage  pour  son  mari,  434.  On  moiltre 
ses  lettres,  458.  Ses  alarmes  pendant  la  maladie  de  sa  mère,  529. 
Accouche  à  huit  mois,  535.  Offre  d'aller  passer  l'été  aux  Rochers,  III, 
4.  Veut  venir  à  Bourbon  pour  voir  sa  mère,  19.  Sa  tendresse  pour 
sa  mère,  21,  36.  Met  sa  fille  au  couvent,  43.  Écrit  à  Bussy,  117. 
Fait  apprendre  l'allemand  a  son  fils,  156.  Ses  progrès  en  métaphy- 
sique, 192.  OnTatlend  à  Paris,  196  et  $uiv.  Son  voyage  est  re- 
tardé, 221.  Arrive  à  Paris,  232.  Repart  malade,  237.  Sa  corres- 
pondance avec  le  cardinal  de  Ketz,  257.  Mort  de  son  fils  né  avant 
terme,  259.  Ridiculise  les  héros  d'Homère,  '29A,  Ce  qu'elle  appelle 
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ftp  épiucheur  d'éerevitset,  300.  Paroles  dure^quVIIc  adresse  à  sa 
mère,  307.  Sa  maladie,  335.  Arrivttè  Paris,  378.  ÉcrilèBussy, 
iâ5.  Autre  lettre;  ce  qu*elk  dit  sur  Qescartes,  437.  Quitte  Paris, 
469.  Maltraite  Corbinclli  sans  m^ir,48Q.  Écrit  à  M.  de  Pomponne, 
IV,  19.  Ne  se  croit  donne  à  rt'en,  6i.  Jalouse  deltfv  de  Grignan,  99. 
Ce  qu'elle  dit  au  sujet  de  la  mort  de  M.  deLa  Rocheroucauld,  180. 
Sa  pbilo^phie,  311.  Retourne  une  maxime  de  M.  deLa  Roebe-^ 
foucauld,  230.  Nie  la  nécessité  du  baptême,  233.  Mot  surle  Domine 
non  sum  dignui,  297.  Écrit  an  président  de  Moulceau,  397.  Vè  à 
la  cour,  40i.  Renverse  des  pistoles  au  jeu  du  roi,  52i  Soutient  un 
procès  contre  M.  d'Aiguebonné,  V,  121.  Le  jagne,  126.  Écrit  à 
Bussy  àcette  occasion, 13t.  Retourne  en  Provence,  14^  Lève  une 
compagnie  de  cavalerie  pour  son  flis,  182.  Sa  lettre  h  Bussy,  255. 
ElleTfà  Marseille, 319.  MoCsurla  pluie,  390.  Embarras  de  fortune, 
VI,  17  et  iuiv.  Écrit  à  M.  de  Coulanges ,  178.  Est  souffrante,  345^ 
Sa  lettre  a  M.  de  Moulceau  après  la  mort  de  madame  de  Sévigné, 
389.  Écrit  à  saûUe,  404.  Reçoit  en  Provence  les  frères  du  nouveau 
roi  d'Espagne,  422.  Résume  le  système  de  Fénelon  sur  Tamour  de  ' 
Dieu^  457  et  la  note.  ^ 

Orignàn  (Marie-Blanche  de).  Sa  naissance,  1, 137.  Ressemble  à  son 
père,  213.  Appelée  petites  entrailleSy  310.  Éloge  de  cet  enfant, 
432.  Appelle Tabbé Têtu  son  papa,  461.  Sesqualités  aimables,  II, 
18,  32   Est  religieuse  aui  filles  de  Sainte-Marie,  VI,  175. 

Grignan  (Pauline  de).  Voyei  Simiane,  ^ 

Grignan  (Louis-Provence,  marquis  de).  Sa  naissance,  I,  399.  Son 
naturel  craintif,  111, 20,  45.  Ses  succès  en  entrant  dans  le  monde, 
IV,  46^.  Il  va  au  siège  de  Philisbourg,  V,  147.  Sa  bravoure,  152,  Il 
■reçoit  une  contusion  à  la  prise  de  Manheim,  188.  Sob  retour  de 

-  Varmée,  213  et  »uii\  Écrit  à  sa  mère,  215, 2i7.  Part  pour  ChAIons, 
212.  Inspecte  sa  compagnie,  251.  Sa  jeunesse  lui  fait  du  bruit ^ 
284.  Appelé  le  petit  malou,  30*^  Retourne  k  Parmée,  337.  Sert 
sous  M.  deBoufllers,  501.  Est  fait  colonel,  VI,  54.  Va  au  siège  de 
Nice  comme  volontaire,  183.  Épouse  mademoiselle  de  ^int- 
Amand,  274.  Est  envoyé  en  ambassade,  420.  Sa  mort,  456,  note. 

Grignan  (Louise-Catherine  de),  Qlle  alnèe  de  M.  de  Grignan,  III, 
268.  Son  courage  et  sa  vertu,  )V,262, 287.  Se  relire  à  Gif,  416. 
Prend  Thabit  aux  Carmélites,  V,  25.  Nqj[>eut  supporter  raustérité 
de  cette  maison,  36.  Fait  une  donation  à  son  père,  ibid. 

Grignan  (Françoise- Julie  de),  appelée  mademoiselle  d'Alérar, 
fille  de  M.  de  Grignan,  III,  268.  SoiiAmitiépour  madame  de  Sévigné, 
IV,  lOf.  Recherchée  par  M.  de  Polignac,  426.  Rupture  de  ce  ma- 
riage, 4 il.  Se  retire  chez  le  duc  de  Montausier,  son  oncle,  V,  95. 
Épouse  le  marquis  de  Vibrajc*,  393. 
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Grifnaldi  (le  cardiiial),  archevêque  d'Ail,  1,  2211. 

($rotiuSt  ambassadeur  deHqllaiide,  II,  71. 

Guémadeuc  (M.  de),  évé^ue  de  Saiqi^-Malo.  S^  conduite  aui  éuta 
de  Bretagne,  H,  448  et  $uiv.  47O. 

Guéniené  (le  prince  de)  épouse  mademoiselle  de  Vauvineux»  IV,  5. 
Son  caractère,  6. 

Guénani  (mademoiselle  de),  fille  naturelle  de  M.  le  du%et  de  ma- 
dame de  Marans,  III,  79.  Son  éloge,  U2. 

Guerchi  (madame  de).  Sa  mort,  1,  439. 

Guesrlin  (Bertrand  du).  Son  histoire,  1,271. 

Guiche  ^le' comte  de).  Yoyçz  Groàtont, 

Guillerayues  (M.  de).  Son  root  sur  le  chevalier  de  Grigoan,  1, 394. 
Ami  de  Boilcau,  II,  257.  Son  mot  surla  laideur  dePélisson,  19f. 
Il  fait  réloge  de  Turenne  dans  la  gazetie,  304.  Sa  paro^  d'une 
chanson  de  Coulanges,  III,  273. 

Gwlloire,  médecin  de  mademoiselle,  disgracié  par  elle,  I,  205. 

Guinée.  Costume  des  chanoines  de  ce  pays,  I,  201. 

Guise  (M.  de).  Sa  môrt,I,  320. 

Guise  (madame  de),  1, 201,  21^  252.  Sa  mort,  YI,  381,  n«te. 

Guitaud  (le  comte  de),  ami  de  madame  de  SévigDé,1, 163.  looendie 
'  de  sa  maison,  173 et  suiv,  Cequ*il  dit  surd'Hacqueville,  457.  Vient 
àBourbilly,  II,  132.  Reçoit  madame  deSévIgné  à  £poisses,  135.  Il 
écrit  à  madame  de  Grignan,  III,  327.  Madame  de  Sévigné  cherche 
à  le  rapprocher  de  Bussy,  421. 

Guitaud  (la  comtesse  de)  perd  un  fils,  III,  350. 

Guitry  (M.  de),  tué  au  passage  du  Rhin,  II,  53. 

II. 

itabert  (Philippe),  auteur  du  Temple  delà  %lort,  cité, 1, 22, 182 ; 
y,  90. 

Haeque  ville  (M.  d*),  ami  de  madame  de  Sévigné,  I,  231,  232.  S(* 
trouve  à  la  fétc  donnée  à  Chantilly  par  le  grand  Condé,  239.  Sou 
écriture  indéchiffrable,  292.  Plaisante  malice  qu'on  lui  fait,  374, 
375.  Son  amour  ridicule,  457.  Ses  soins  empressés.  11,  109.  Son 
chagrin  de  la  mort  de  M.  de  Gulche,  174.  Sou  habileté  et  son  obli- 
geance, 371.  Ami  inépuisable,  436.  Nouvelliste,  404.  Trait  de  ca- 
ractère, .513. 

iiatuelinière  (madame  de  La)  vient  aux  Rochers,  IV,  205  et  suit. 

Hamilion  (le  comte),  vice-roi  d'Irlande,  V,  370. 

ftamilton  (Antoine)  adresse  des  couplets  à  Coulanges,  VI,  447. 

ilamoH  (M.)  de  Port-Royal.  Fon  traité  de  la  Prière  perpéiuffte, 
V,  136,  noip. 
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Hanovre  (la  diicb«sse  d*)  devient  veuve,  IV,  43. 

Hareouri  (le  cumle  d*).  Il,  3J6,  note. 

Hareourt  (Anne  d*Oniano,  comtesse  d'),  tante  de  M.  de  Grignaii, 
1,  3J3,  333,  358. 

Hareourt  (la  frincesse  d'),  fille  du  comte  de  Brancas,  quille  le 
rouge  par  dé  vol  ion,  II,  98.  Ce  qu'on  en  pense,  191.  Conduit  au  ' 
roi  d*Espagne  sa  nouvelle  épouse,  111,  462. 

Hareourt  (mademoiselle  d').  Son  mariage,  1, 152.  Ce  qui  se  passa 
à  ses  noces,  160. 

Harlai  (François  de  Champvalon  de),  archevêque  de  Paris.  Sa  dis- 
pute avec  Tarchevéque  de  Reims,  II,  431.  Décision  peu  canoni* 
que,  III,  212.  Peu  scrupuleui,  TV,  214.  Exempt  des  décimes,  253. 
Ses  mœurs  faciles,  VI,  231.  Sa  mort,  330 

Harlai  (Achille  de),  procureur-général  au  parlement  de  Paris.  Ac- 
tion généreuse,  H,  412.  Est  fait  premier  président  du  parlement 
de  Paris. 

Harouii  (M.  d*),  trésorier  des  étals  de  Bretagne,  1, 321.  Aimé  dans 
ce  pap,  354.  Ce  qu*il  écrit  sur  madame  de  Grignan,  384.  Reçoit 
madame  de  Sévigné,  11, 386  et  $uiv.  ;  IV,  155.  Sa  raine,  VI,  110. 
Sa  mort,  406,  note. 

Hautefort  (le  marquis  d').  Sa  mort,  trait  d'avarice,  IV,  315. 
^  Hébert ,  domes(ique  de  madame  de  Sévigné ,  placé  à  l'hôtel  de 
Condé,  1, 232.  Perd  sa  place,  III,  487.  Son  habileté  au  jeu  d^échecs, 
•  IV,  33. 

HelvétiuM  (Adrien),  connu  sous  le  nom  de  médecin  hollandais,  V, 
137  et  la  note.  Donne  des  soins  à  madame  de  Coulanges,  VI,  300. 
Origine  de  sa  fortune,  302,  note. 

Henrieftô  d* Angleterre.  Voyez  Madame. 

Heudicourt  (madame  d*).  Sa  liaison  avec  M.  de  Béthune  et  ses  ma|j- 
vait' procédés  pour  madame  Scarron,  1, 158, 160.  Ses  chagrins  à  ta 
cour,  426;  II,  164.  Couplets  sur  son  retour;  son  genre  d'espril, 
165,  note.  Connaissait  des  détails  intimes,  308.  Comment  elle 
se  conduit  h  la  cour,  III,  144, 145.  Sa  folie  malheureuse  pour  ce 
pays-là,  IV,  235.  Sa  querelle  à  la  fête  donnée  à  Sceaux  par  M.  de 
Seignelai,  512. 

Htver  (F)  se  passe  aisément  à  la  campagne,  II,  492. 

Hoca,  jeu  de  hasard.  On  le  joue  à  la  cour  tandis  .qu*il  est  défendu  ii 
Paris,  II,  403. 

Hocquincouri  (M.  de)  est  fait  chevalier  de  Tordre,  V,  208  et  la  noie. 
Sa  toilette  malencontreuse,  252. 

Hollande  (la).  Son  envoyé  est  reçu  par  le  roi,  1, 419, 420.  Carica- 
ture sur  la  position  de  la  Hollande,  II,  66. 
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HmUitm  (lailucbesse  de),  comtesse  de  Rabutin.  Madame  de  Sévigné 

lui  envoie  \à  généalogie  de  Bussy,  IV,  53i. 
Hôpital  (M.  de  L*),  célèbre  mathématicien.  Sa  mort,  VI,  452. 
Horace.  Citations  tirées  de  ses  œuvres,  II,  27, 28, 121  ;  III,  290,  392. 
Huet  (Pierre-Daniel),  évéque  de  Soissons,  puis  d'Avranches,  écrit 

contre  la  philosophie  de  Descartes,  V,  419. 
Humiéres  (le  maréchal  d').  Sa  querelle  avec  Nogent,  I,  29.  Exilé* 

II,  3.  Fait  le  «iége  d*Aire,  III,  115.  Nommé  grand-maltre  d^  Far- 

tilierie,  IV,53i.  Échoue  à  Taltaque  de  Walcourt,  V,  463.  Sa  mon* 

VI,  249. 
Humiéres  (la  maréchale  d*),  amie  de  Bussy,  II,  230.  Se  relire  aux 

Carmélites,  VI,  3HI. 
Humiéres  (le  chevalier  d*).  Sa  mort,  IV,  414. 


importants  (le  parti  des),  IV,  470,  note. 

inâéfectibilUé  de  la  matière^  expression  cartésienne,  III,  280. 

Innocent  XI,  Voyez  Odescalchi. 

Innocent  XII.  Voyez  Pignatelli, 

Irval  (M.  d').  Voyez  Awtux  (le  comte  d*). 

Uarn^  auteur  da  Louis  d^or.  Sa  mort,  I,  454. 

Hier,  musicien,  1, 189,  251. 


Jacquemart  et  Marguerite,  figures  du  beffroi  de  Lambesc,  1,  386, 
486. 

Jacques  IL  Voyez  Angleterre. 

Janet  (M.  du)  vient  à  Paris  II,  179,182. 

Janet  (madame  du),  II,  436. 

Jqnson  (Toussa in t-Forbin  de),  cardinal,  évéque  de  Marseille,  hostile 
à  M.  de  Grignan,  1, 139, 207,  223.  Ses  protestations  d'amitié,  359. 
Bon  mot  sur  son  esprit  courtisanesque,  II,  20.  Reçoit  madame  de 
Sévigné  à  Marseille,  92.  Intrigue  contre  M.  de  Grignan,  141.  Ap- 
pelé le  Grêle,  151.  Ambassadeur  en  Pologne,  428,  454.  Sa  promo- 
tion au  cardinalat  est  «Journée,  III,  129.  S'attribue  la  conclusioii 
de  la  paii  Faite  avec  les  Turcs,  Sâ5.  11  obtient  le  cordon  bieu,y, 
209,  note.  Est  nommé  cardinal,  VI,  141  et  la  note.  v .  v^ 

Janson  \Ù.  de)  tue  en  duel  M.  de  Chassingrimont,  II,  488. 

Jarté  (le  comte  de).  Sa  mort.  H,  64.  Avait  affiché  une  folle  passion 
pour  Anne  d'Autriche,  ibid.,  note.  • 
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Jarzé  (le  comte  de)»  lils  du  précédent,  perd  un  bras  au  siège  de  Phi- 
lisbourg,  y,  151.  Souffre  à  la  main  qu'il  a  perdue,  396. 

feannin,  marquis  de  Montjeu,  III,  4oi,  ilX  Sa  amn,  VI,  204. 

Joli  (M.},  évéque  d'Agen,  son  «ermon  à  l'assemblée  du  clergé,  H, 
263. 

Jos^pA^  liistorien,  11,43:),  431,  511. 

Jussaô  (M.  de),  lU,  340.  Est  tué  à  Fleurus,  VI,  155* 


Kerman  (Marie-Anne  du  Piii  de  Murinsis,  marquise  de)^  F,  3fllf  el 

suiv.  Parle  Titalien,  315.  Va  en  Bretagne  avec  madame  de  Sévigné, 

y,  374.  Gravement  malade,  VI,  303  et  la  note. 
Kérouallê  (mademoiselle  de),  depuis  duchesse  de  Portsrooutb,  aimée 

du  roi  d'Angleterre,  1, 485^  Son  fils  reconnu ,  une  comédienne  est 

•sa  rivale,  II,  376. 


Jm  Chau  péril  dans  le  Rhône,  VI,  140. 

LaJurie^  fermier  du  Buron,  IV,  161. 

iMmbesc  (la  ville  de),  i,  359.  Son  horloge,  386. 

tamoignon  (Guillaume  de),  premier  président  au  iiarlement  de 

Paris ,  sa  mort,  III,  385. 
Isomoignon  (Cbrétleu-François  de),  fils  du  précédent,  avocat-général, 

le  roi  lui  donne  une  pension,  V,  128. 
Iai  Moihe  Hovdanctmrt  (le  maréchal  de)  commande  dans  Paris 

pendant  le  siège  de  cette  ville,  1, 9.  Bussy  l'appelle  maréchal  de 

la  ligue,  tftid. 
I.a  Mothe  lloudancourl  (mademoiselle  de),  nièce  du  maréchal. 

Voyez  VxeuvWe  (la  marquise  de  La). 
Longeron  (M.  de)  repousse  les  Anglais,  VI,  233. 
hnngeron  (madame  de).  Son  aiSiction,  II,  310.  Ce  qu'elle  dit  sur 

l'embarras  des  visites,  458. 
Langlode  (M.  de)«  1, 167.  Va  à  Bourbon,  250.  Quelques  circonstances 

de  sa  vie  ;  il  est  présenté  au  roi,  111, 527;  IV,  3.  Meurt  de  cha- 
grin, 294. 
f^anglé0{\î.  de).  Ses  faipi liantes,!,  420.  Fait  un  présent  à  madame 

de  MoBtespan,  III,  217,218.  Peint  par  La  Bruyère,  V,  278.  Donne 

*jno  fèlc,  VI,  304. 
f^nrmechin,  valet-d^-chambre  du  baron,  aoigiie  madame  de  Sévigné, 

II,  516.  S'établit  en  Bretagne,  IV,  526. 
iMrrei  (M. de),  fils  de  Lenel,  III,  37. 
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/.art/0  (le  i)m*)  fait  Toraison  Tunébre  du  duc  de  Luxembourg, il'f, 
304,  ïiole.  ^ 

La  Salie  (Caillpbot  de)  succède  h  Tilladet  dans  la  charge  Hc  iiiallr» 
de  la  garde-robe,  III,  501. 

Launay-Lyaity  genlilhomine  breton,  recommandé  a  Russ|,  I,  0. 

Afffijfter  meurt  siibitemeni,  VI,  71. 

^u Sun  (le  duc  de)  est  sur  le  point  d*époaser  Mademoiselle,  I,  Iff. 
Refuse  le  bAton  de  maréchal  de  France,  180.  Est  mis  en  prison,  fOf . 
Détenu  à  Pignerol,  401.  S'abandonne  au  désespoir,  i09,  410.  Ce 
qu'on  trouve  chez  lui,  411.  Ce  qu'il  dit  en  entrant  dans  sa  prison, 
423.  Sa  fureur,  42S.  Met  le  feu  à  sa  prison,  482.  IVntatIve  d*éva-. 
sioii,  111,86. 11  s'atuche  au  roi  Jacques  II,  Y,  237.  Conduit  en  France 
la  reine  d'Angleterre  et  son  fils,  240  et  tmv.  il  reparait  à  la  cour, 
242,  note.  Le  roi  lut  rend  les  entrées,  387.  Reçoit  l'ordre  de  la  Jar- 
retière, 327.  Son  mariage,  son  ambition  insatiable,  VI,  307, 
note. 

Lavardin  (M.  de),  T,  321.  Fait  son  entrée  à  Rennes,  3ô0.  Reçoit  ma- 
dame de  Sévigné  à  Nantes,  H,  383.  Son  éloge,  413.  Se  marie,  ÎV, 
179.  Ambassadeur  à  Rome,  V,e7.  Quitte  cette  \4lle,  404, 473,  noie. 

fMvnrdin  (madame  de),  amie  de  madame  de  Sévigné,  1, 194.  Son 
estime  pour  madame  de  Grignan,  205.  F^vardinage,  217.  Appelée 
la  Gazette,  II,  291.  Curieuse  de  nouvellesi  III,  373.  Elle  tombe  en 
enfance  et  meurt,  VI,  184. 

Une  (Vincent)  fait  l'oraison  funèbre  du  chancelier  Séguier,  II,  19. 

Lenet  (M.  de),  de  Dijon,  ami  du  grand  Condé,  écrit  avec  Bussy  k 
M.  et  à  madame  de  Sévigné,  1, 3  et  la  note.  Ses  mémoires,  iè  mort, 
319  et  la  note) 

Lenet  (Pabbé),  dit  Vùbbé  de  ta  Victoire.  Ce  qu'il  dit  h  la  duchesse 
de  Ventadour,  1, 180.  Sa  mort,  111,  231. 

i^Mnge,  complice  de  la  Voisin,  IV,  60. 

i^on  (le  prince  de).  Voyez  Hohan. 

Letdiguiiret  (la  duchesse  de).  Sa  liaison  avec  l'archevêque  de 
Paris,  VI,  231.  Médiocrement  affligée  de  la  mort  de  ce  prélat,  390. 
Sa  maladie,  430.  Perd  son  fils,  453. 

Uiiranget  (mademoiselle  de),  IV,  183,  note.  Sa  mort,  Vf,  271  ^ 

Jj€uvilte  (madame  de),  I,  395. 

Limoge»  (le  comte  de),  ami  de  Bussy,  11,  81, 175. 

Lionne  (madame  de).  Sa  conduite  scandaleuse,  1, 319;  llf,  9t.  Anec- 
dote plaisante,  112. 

Livry  (M.  de)  épouse  mademoiselle  de  Saint-AIgnan,  III. 

Livry  (Vabbaye  de),  I,  206  et  suit;.  Sa  beauté^  II,  40.  Madame  dr 
Sévigné  trouve  cette  demeure  toujours  nouvelle,  III,  297;  V,  109, 
Elle  est  donnée  à  M.  Séguier. 
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fMrke  se  trouve  en  France,  IV,  292,  noie. 

Lomaria  (M.  de),  gentîlhummc  brclon.  Sa  danse  gracieuse,  I,  321. 
Sa  bonne  mine,  328. 

fA>nguebal  (madame  de),  appelée  ïb  Chanoine,  se  trouve  k  Vichi, 
III,  34.  Sa  mort,  V,  162. 

isOngiieviUê  (le  duc  de),  d'abord  comU  de  Saint-Paul ^  part  pour 
nie  de  Candie,  1, 99.  Il  était  Tamant  de  la  maréchale  de  La  Ferté, 
1, 113.  Il  est  tué  au  passage  du  Rhin,  II,  53  et  suiv.  Laisse  un  tils 
natnrel,  60.  Sa  confession,  son  mérite,  sa  modestie,  71.  Beaucoup 
de  dames  affectent  de  le  pleurer,  75.  Son  fils  naturel  est  légitimé, 
76. 

Longuêvilie  (le  chevalier  de),  fils  naturel  >flu  précédent.  Sa  mort, 

V,  180. 

ijingueville  (la  duchesse  de),  appelée  mère  de  VÈgHse,  1, 191.  Elle 

apprend  la  nort  de  son  fil&;  récit  pathétique,  11,  58.  Madame  de 

Sévigné  lui  rend  visite,  65.  Sa  mort,  lY,  172  et  la  note. 
Lorget  (le  duc,  puis  maréchal  de).  Sa  victoire  prés  d*Attenheim, 

II,  310,  321.  Est  nommé  capitaine  des  gardes-du-corps,  III,  70. 

Il  quitte  le  service,  YI,  355. 
iMTient  (la  ville  de) .  Son  origine  et  ses  progrés,  Y,  469. 
lAtrme  (M.  de),  médecin  célèbre.  Sa  poudre,  II,  528;  III,  T,  36. 
Lorraine  (Charles  lY,  duc  de).  Ce  qu*il  écrit  sur  la  déroute  de  Con> 

sarbrick,  II,  365.  Son  mot  sur  le  siège  de  Trêves,  372.  Sa  mort, 

son  caractère,  son  épitaphe,  390, 391,  note. 
Lorraine  (le  duc  de)  lève  le  siège  qu'il  avait  mis  devant  Bude,  lY, 

436,  note.  Fait  acte  d'hommage  k  Louis  XIV  pour  le  duché  de  Bar, 

VI,  412. 

Lorraine  (le  chevalier  de)  rappelé  de  son  eiil,  1, 48S.  Son  fils  na- 
turel élevé  par  madame  d*  Armagnac,  485.  Ce  qu'il  dit  k  mademoi- 
selle de  Fienne,  488.  Empire  qu'il  eierce  sur  Monsieur,  II,  325. 
Revient  auprès  de  ce  prince,  351.  Appelé  en  duel  par  le  prince 
de  Conti,  lY,  368.  Le  roi  veut  Téloigner  de  Moksibdr,  453. 

Loadun  (les  religieuses  de),  IV,  186,  note. 

i.ouis  XIV y  inexorable  dans  le  procès  de  Fouquet,  I,  49.  S'amuse 
de  la  confusion  d'un  courtisan,  51,  55.  II  est  trompé  au  sujet  de 
Fouquet,  62.  Aggrave  la  peine  de  celui-ci,  68.  Comparé  au  Gode- 
froi  du  Tasse,  73.  Si^  joie  de  revoir  madame  de  La  YaHi^re,  172. 
Protège  madume  de  Mazarin  coiUre  son  mari,  179.  Va  k  Dunker- 
que,  250.  Reçoit  M.  Arnauld  d'Andilly,  363.  Ce  qu'il  dit  du  pro- 
cédé noble  de  M.  de  Marsillac,  410.  Sa  réponse  à  M.  de  Villar- 
reauK,  411.  Donne  audience  à  l'ambassadeur  de  Hollande,  419.  Sa 
bonté  pour  M.  de  Bellefmids,  426.  Parle  avec  é|oge  de  M.  de  6ri- 
gnân,  430.  Sa  modération  envers  M.  de  Monta psirr,  431.  Ce  qu'il 
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dit  à  la  mon  de  la  princesse  de  Conti,  415.  Son  procé<ié  à  Tégard 
de  Monsieur,  451.  Part  pour  l'armée,  II,  10.  Bonheur  qui  raccom- 
pagne, 52.  Donne  une  pension  à  madame  Scarron,  106.  Assiège  et 
prend  Maêstricht,  116.  Sa  bravoure,  288.  Sa  résolution  de  se  sépa- 
rer de  madame  de  Montcspan,  293,  294.  Ce  qu*il  dit  sur  Taffàire 
de  Consarbrick,  33t.  Repartie  à  des  flatteurs  maladroits,  338.  Son 
étoile,  410.  Reproche  qu'il  fait  à  la  reine,  453.  Termine  une  dis- 
pute de  rang,  III,  18.  Ne  veut  que  des  succès  certains,  58.  Donne 
des  regrets  à  Rvyter,  66.  Son  arrivée  de  Varmée,  10?.  Ce  qu*il  dit 
à  M.  de  Monlausier,  131.  Sur  un  nouvel  évéque,  113.  Ce  qu^il  dit 
à  une  vieille  Temme,  167.  Compliment  à  madame  de  Schomberg, 
294,  295.  Ce  qu'il  dU  des  Carmélites,  368.  Pensionne  Racine  et 
Boileau,  362.  Ce  qu'il  dit  à  la  reine  d'Espagne,  473, 481.  Marie  ma- 
demoiselle de  Blois,  sa  fille,  au  prince  de  Conti,  IV,  23, 2f  et  suiv. 
Instruit  le  dauphin,  111.  Appelé  (hôte,  346.  Comment  il  reçoit 
M.  de  Vardes  rappelé  de  son  exil,  382.  S'empare  de  Luxembourg, 
395.  Épouse  secrètement  madame  de  Maintenon,  477,  note.  Re- 
pousse les  flatteries  outrées  des  minimes,  488.  Révoque  l'édit  de 
Nantes,  V,  4.  Est  opéré  de  la  fistule,  46,  note.  Part  pour  Luxem- 
bourg, 59.  Résiste  aux  empiétements  de  la  cour  de  Rome,  67.  Sa 
réponse  au  duc  de  Saint-Aignan  au  sujet  de  Tarrcstation  de  Bussy, 
74.  Se  préparc  à  la  guerre,  133.  Mot  d'un  courtisan  sur  le  siège  de 
Philisbourg,  165.  Comment  il  reçoit  le  dauphin  au  retour  de  sa 
campagne,  205.  Promotion  de  chevaliers  de  l'ordre  du  Saint-Es- 
prit, 207.  Ce  qu'il  dit  sur  M.  d'Hocquincourl,  208.  Ennemi  des 
cérémonies,  244.  Sa  générosité  pleine  de  noblesse  envers  le  roi 
Jacques,  262.  Assiste  à  la  représentation  &Eslher,  291.  Ce  qu'il 
dit  à  Jacques  II  partant  pour  l'Irlanite,  330.  Il  envoie  sa  vaisselle 
à  la  Monnaie,  VI,  &5.  Assiège  et  prend  Mons,  ce  qu'il  dit  sur  l'ar- 
rivée prochaine  du  prince  d'Orange,  183.  Fait  changer  les  coiffures 
des  femmes,  190.  Son  insensibilité,  207,  note. 

LoHvigny  (M.  de)  ne  peut  acheter  la  charge  de  son  père,  I,  375.  Se 
plaint  de  sa  sœur.  II,  175.  Brouillé  avec  sa  femme,  III,  112.  Qiie- 
relle^de  jeu,  288. 

Louviguy  (madame  de)  accouche  d'un  fils,  I,  396.  Peu  affligée  de  la 
mort  de  M.  de  Guiche,  II,  167.  Désignée  sous  le  nom  de  La  Roaée, 
176. 

Louvoit  (François-Michel  Le  TelHcr,  marquis  de),  ministre  secré- 
taire d'état  de  la  guerre,  I,  416.  Sa  bienveillance  pour  le  maré- 
chal d'Humiéres,  II,  9.  Ses  galanteries,  98.  Désigné  sous  le  nom 
de  la  mer,  182.  N'aime  |M)int  Turenne,  187.  Envoyé  en  Flandre 
pour  assembler  les  troupes,  III,  29.  Une  vieille  femme,  pour  être 
admise  à  lui  parler,  s'adresse  au  roi,  167.  Concourt  à  la  disgrâce 
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de  M.  de  Pomponne,  522.  Sa  dfort,  son  épilaply^,  VI,  199,  note. 

Louvoit  (madame  de)  reçoii  Coulanges  à  Meadon,  VI,  239.  Ses  pos- 
sessions immenses,  254.  Coulanges  l'appelle  sa  seconde  Temme, 
266.  Elle  cède  Meudon  au  roi,  306. 

Lucien,  cité  par  madame  de  Sévigné,  I,  319:  UI,  25f  ;  IV,  171^410. 

Lude  (le  comte  du),  grand-maltre  de  rartillerie,  est  Tait  duc,  H,  208. 
Aspire  au  béton  de  maréchal,  III,  40.  Hériie  de  Tévéquc  d'Alby, 
136.  E^l  malade  et  se  rétablit,  lY,  96.  Alarmes  des  dames  qui  s'in- 
téressaient à  lui,  t6t(i.  Blessé  à  la  chasse,  417.  Sa  mort,  031. 

Lude  (la  comtesse  du),  première  Temme,  Tait  ses  adieux  à  son  mari, 
I,  500. 

Lude  (la  duchesse  du),  ycuve  du  comte  de  Guiche,  II,  166.  Envoie 
son  argenterie  à  la  monnaie,  VI,  73.  Est  nommée  dame  d'honneur 
de  la  duchesse  de  Bourgogne,  398. 

Ludres  (madame  de) ,  chanoincssc  de  Poussay,  fille  d'honneur  d9  la 
reine,  prend  des  bains  de  mer,  sf  prononciation,  1, 195, 196.  Ba- 
dinagc  surcetie  dame,  213.  Elle  s'aHlige  du  mariage  de  M.  D'Ayen, 
317.  Comparée  à  lo,  III,  241.  Reparties  ingénieuses,  332, 331.  Elle 
se  relire  dans  un  couvent,  371.  Elle  consent  h  recevoir  une  pen- 
sion, IV,  310. 

LuUy  (Baptiste).  Sa  musique,  II,  20, 163;  III,  46.  Mot  plaisant  au 
sitjet  d'un  air  d*opéra  joué  à  la  messe,  VI,  452. 

Luxembourg  (le  maréchal  de)  marche  sur  Cologne  avec  son  armée, 
I,  433.  II  se  retire,  II,  186,  189,  196,  201.  Veut  secourir  Phitts* 
bourg,  III,  115.  Ses  revers,  195.  Blâmé  injustement,  207.  Impliqué 
dans  Tarraire  de  la  Voisin,  il  se  rend  à  la  Bastille*  IV,  58,  60  et 
tuiv.  Sa  faiblesse,  65, 68.  II  est  mis  en  liberté,  85,  note.  Reparaît 
h  la  cour,  352.  Bat  les  Hollandais  h  Fleurus,  VI,  155.  Sa  mort,  366. 

M. 

Madame  (Marguerite  de  Lorraine] ,  seconde  Temme  de  Gaston 
d'Orléans.  Sa  maladie  et  sa  mort,  I,  460,  490. 

Madame  (Henriette  d'Angleterre,  duchesse  d'Orléans).  Sa  mort,  I, 
130,  note.  Opinions  diverses;  l'empoisonnement  parait  à  peu  prés 
certain,  ibid.,  note.  Plusieurs  personnages  soupçonnés  à  tort  ou  k 
raison,  III,  94.  Elle  avait  pris  la  défense  de  Bussy,  V,  73,  note. 

itfadama (Elisabeth-Charlotte  de  Bavière),  seconde  Temme  de  Mon- 
sieur. Ses  lettres,  I,  331.  Ce  qu'elle  dit  sur  le  médecin  qu'on  lui 
propose,  4()1.  Son  bon  sens  et  sa  fermeté,  II,  100.  Son  inclination 
pour  le  roi,  IV,  223.  Comment  on  lui  apprend  la  mort  de  son  père, 
IV,  294. 

Madàmoiselle  (dite  mademoiselle  de  Monlpensier).  Son  mariage 
.     fi.  28 
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avec  l^uzuir approuva»  4iuis  i](^ rendu  par  le  roi,  1, 111,  if7el 
sutû.Ses  dons  à  Lauscun,  sa  douleur,  148.  L*épouse  secrètement, 
151.  Habite  le  palais  du  Luxembourg,  490.  Ne  danse  plus.  II,  ^08. 
Mécontente  du  retour  de  Lauzun  à  la  cqnr,  leur  séparation,  V, 
244,  note. 

H/aimbourg  (le  père),  jésuite.  Son  histoire  d#s  Croisades,  II,  3H0, 
3^,  433.  Le  style  est  négligé,  4^59.  Son  histoire  de  FArianisme, 
I V,  231  et  Juiv. 

Maine  (le  duc  du]  est  confié  aux  soins  de  madame  Scarroo,  11,98. 
£Ile  le  conduit  à  Anvers,  307.  A  Baréges,  432.  Elle  le  ramène 
guéri,  439.  Il  est  spirituel,  III,  123.  Épigramme  contre  M.  de 
Montausier,  136.  On  luidonne  la  charge  de  général  des  galères,  V, 
139.  Il  est  nommé  grand-matlre  de  Tartillerie,  Yl,  249 

Jllainienon  (mada&ie  de).  Sa  fierté,  jalousie  naissante  de  madame 
de  Montespan  contre  elle,  II,  308.  Ses  amies,  344.  Ramène  le  duc 
du  Maine  de  Baréges,  439.  Son  crédit,  439.  Elle  est  toute-puis- 
sante, III,  45, 147.  Le  Nôtre  est  envoyé  par  le  roi  &  Maintenon, 
151,  154.  Changement  de  caractère,  109.  Elle  est  nommée 
dame  d'atours  de  la  dauphine,  IV,  32.  La  reine  l'accuse,  le  roi 
la  défend,  179.  Longues  conversations  avec  le  roi,  202.  Son  ma- 
riage, 477,  note  Elle  Tait  une  visite  au  chancelier,  V,  114.  Pré- 
pare la  représentation  à'Esther  à  Saiut-Cyr,  273.  Rend  visite  k  la 
reine  d'Angleterre,  273.  Appuie  les  démarches  deBussy,  ¥1,213.-' 
Se  fait  peindre  par  Mignard,265.  Malade  d'une  fièvre  intermit- 
tente, 445. 

^/n/e6rancA0'(Nicolas),  auteur  de  la  Recherche  de  /ar«rt£e,III,  171, 
175.  Un  passage  de  ce  livre  critiqué,  lY,  223.  Ne  dit  point  ce  qu'il 
pense,  245,  249,  note. 

ilf andat  (Alexandre),  allié  de  Corbinelli,  épouse  madembiselle 
Hérinx,  lY,  97. 

Manierosa,  Voyez  Sully  (la  duchesse  de). 

Mtantartj  architecte  célèbre,  vient  à  Bourbon,  Y,  97. 

Marant  (madame  de),  T,  156.  Ses  mauvais  procédés,  157, 161,  167. 
Madame  deSévigné  et  madame  de  La  Fayette  la  maltraitent,  210, 
217.  Raillée  sur  sa  coiffure,  237.  On  rit  d'elle,  391.  Sa  fantaisie 
d'être  violée,  428.  Propos  ridicules,  II,  13.  Son  air  sombre,  31, 49. 
Sa  douleur  ridicule,  60,  76.  Changement  que  la  dévotion  produit 
dans  son  caractère,  100,  i(^,  190.  Ce  qui  l'avait  rendue  dévote, 
202,  2(9. 

.9/arb«i4^(madamede),  amie  de  madamede  Sévigné,  11,  422.  La  reçoit 
à  Rennes,  lY,  255.  Vient  aux  Rochers,  433. 

Marcel  (Saint).  Voyci  Procetsions, 
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Marrk^n  (le  comte  de),  ambassadeur  du  roi  en  Espagne,  VI,  133  et    ^ 

la  iioie. 
Maréchaux  de  France  (les).  Ils  refusent  d'obéir  à  M.  de  Turenne, 
«11,  8,  9.  Exigent  le  Atonseigneur.  Il,  302.  Le  roi  prononce  en  leur 

faveur,  335. 
Marei  (madame  de),  sttur  de  madame  de  Grancey.  On  les  appelait 

les  Anges,  Elle  fait  un  voyage  à  Dijon,  et  pourquoi,  II,  133, 

note. 
Marie-Thérèse  tV Autriche,  reine  de  France.  Sa  maladie,  I,  41.  Sa 

bienveillante  sollicitude  pour  madame  de  Grignan,  212.  Procla- 
mée régente  pendant  l'absence  du  roi.  II,  10.  On  renvoie  ses  filles 

d'honneur,  400.  Ses  avances  à  madame  de  Montespan,  218  et 

sii'i;.  Ses  complaisances  pour  elle,  341.  Rapprochement  entmla 

roi  et  la  reine,  IV,  â7i.  Elle  meurt.  IV,  470,  note. 
Marigny  (Jacques-Carpentier  de).  Ses  chansons  pourla Fronde,!, 

250.  Son  poëme  du  pain  bénit,  II,  130. 
Marin  (M.),  premier  président  du  parlement  de  Provence,  II,  146, 

147.  Bat  sa  femme,  4J6. 
Marsan  (le  chevalier  de).  Rupture  de  son  mariage  avec  la  maréchale 

d'Aumont,  11,452,456  eisuiv.  Épouse  la  marquise  d'Albrel,!)^ 

375.  Se  remarie  avec  madame  de  Seignelal,  Yl,373. 
MarsiUae  (le  prince  de).  Voyez  La  Boche foueauld. 
Biartel  (M.  de),  commandant  de  la  marine  k  Toulon,  donne  une 

fêle  il  madame  de  Grignan,  IV,  258. 
^rifcaron  (Jules),  évéque  de  Tulle,  puis  d'Agen.  Ses  sermons,  1,170, 

183, 101.  Sa  passionnait.  Assiste  le  chancelier  Séguier  mourant, 

443.  Prononce  l'oraison  funèbre  de  Turenne,  II,  438,  439,  493. 

Nommé  évéque  d'Agen,  111,  447. 
Biasnau  (M.  de),  l'un  des  Juges  de  Fouquet,  se  fait  porter  mourant 

pour  donner  sa  voix  en  faveur  de  ce  dernier,  I,  65, 66. 
Mtts^^Uon  (le  pérc),  de  l'Oratoire,  célèbre  pfédicateur,  YI,  443, 

noie. 
Maupns-du^Tour  (lAeuxX  de),  évéque  d'Évreux,  se  démet  de  son 

évéché,  IV,  84.  Sa  m«rt,  266,  288. 
Blnzargutr{itTTe  de  la  maison  de  Grignan)^  VI,  431. 
àlazarin  (le  cardinal  de)  vient  â  l'armée,  1, 28.  S'interpose  au  nom 

duroientris  d'Humières  et  Nogent,  29.  Ce  qu'il  dit  en  mourant  â 
propos  d»la  cOVièle,  IV,  335. 
Mazarin  (le  duc  de)  se  plaint  au  roi,  I,  179.  Sa  conduite  ridicule 

après  Tenlèvement  de  sa  fille,  IV,  376. 
Mazarin  (la  duchesse  de).  Le  rai  la  protège,  1, 158.  Elle  part  pour 

Rome,  179.  Revient  avec*  son  mari,  II,  130.  Se  fixe  en  AngIcirrrr, 
r»-2,  noie. 


496  TABLE' 

Mekêlhourg  (la  princesse  de),  sœur  du  maréchal  de  Luienibour^, 
veuve  du  duc  deChàtillon,  vient  àTarmée  de  son  frère.  Comparée 
à  Armide,  Ifl,  431.  Son  avarice,  sa  mort,  VI,  2fô. 

Méttiet  (M.  de)  perd  sa  femme,  I,  411.  ' 

Ménage  (Gilles),  I,  l'etla  note ,  2  et  la  note,  11,  96, 32,  38,  40,  g3. 
Sa  querelle  avec  le  père  Bouhours,  III,  171 . 

MnninSf  hommes  de  la  cour  attachés  à  la  personne  du  dauphin,  IV, 
86. 

I^êneuf  (m,  de),  président  au  parlement  de  Rennes.  Mot  rMiculc 
de  son  beau-nis,  II,  448.  Est  en  contestation  avec  madame  de  Sévi- 
gné,  474,  475.  4U2. 

Méré  le  chevalier  de).  Son  chien  du  ttyle^  111,  5*26,  note. 

Méiri  (mademoiselle  de),  sœur  de  M.  de  La  Trou.ssc.  Ses  quereller 
avec  l'abbé  de  Coulanges,  II,  283.  Ses  vapeurs,  III,  473  et  suiv. 
Accuse  madame  de  Sévigné  de  sécheresse,  IV,  2:23.  Est  mieux  avec 
elle,  227. 

Messine  (la  ville  de)  se  livre  aux  Français,  H,  136.  Les  Espagnols  y 
rentrent,  III,  16. 

Mignard,  |)einlre  célèbre,  fait  le  portrait  de  madame  de  Grignan, 
»II,  339. De  madame  de  Fontevrault,  370.  De  Turenne,  III,  43. 

Mirabeau  (François  de  Riquelli,  chevalier  de),  III,  21 . 

Mirumion  (madame  de)  assiste  à  la  représentation  &Eslher^  Y,  295 
eit  la  note.  Sa  mort,  ses  vertus,  VI,  385. 

Molière^  cité,  I,  279.  Son  Tartufe  joué  à  Vitré,  328.  Le  Médecin 
maigre  lui,  ^54.  Attaqué  dans  un  sermon  de  Bourdaloue,  414. 
Lit  les  Femmet  Savantes  chez  le  cardinal  de  Retz,  470.  Son  Ma- 
lade imaginaire ,  III,  174.  Ce  qu'il  pensait  de  la  comédie  des  Vi- 
siotmaires,  297,  note. 

MoUna,  IV,  496. 

Molino,  prêtre  espagnol,  abjure  ses  hérésies  à  Rome,  V,  118,  noie. 

Monaco  (le  prince  de)  reçoit  Tordre  du  Saint-Esprit,  V,  245. 

Monaco  (madame  de).  Son  portrait  avec  lesyeiu  crevés,  1,  41 L 
Madame  de  Grignan  lui  rend  visite,  II,  38,  44.  Celle-ci  la  reçoit  à 
son  tour  à  Grignan,  48.  Idée  peu  favorable  qu'en  donne  madame  de 
LaFayétte,  114.  Autre  trait  contre  elle,  133.  Désignée  sous  le  nom 
de  Torrent^  175.  Soupçonnée  de  galanterie,  III,  100.  Sa  mort,  404. 

Monmouth  (le  duc  de) ,  iils  naturel  de  Charles  II,  11^  19.  Sa  révolte, 
IV,  465,  note,  514. 

Monseigneur,  dauphin  de  France.  Question  singulière  qu'il  fait  sur 
madame  de  Schomberg,  11,193.  Naïveté,  IV,  56.  Son  mariagç,  IH. 
Ses  amours,  V,34,  note.  II  fait  le  siège  de  Philisbourg,147,  et  suit. 
Sa  libéralité,  158.  Sa  bravoure,  160  et  la  note.  I^  ville  se  rend,  171 . 
Il  s>mpare  de  Manhelm,  188.  Revient  auprès  du  roi,  20.^  Knire 
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de  nouveau  en  campagne,  VI,  148.  Esi  4e  tous  les  conseils,  203. 

ètonffeur,  duc  d*Orléans,  frère  de  Louis  XIV.  Son  mariage  avec  une 

t  princesse  de  Bavière,  !,  331 ,  ^9.  Parle  obligeamment  de  madame 
de  Grlgnan,  4il.  Retour  du  chevalier  de  Lorraine,  son  favori,  452. 
Le  roi  veut  réformer  sa  maison,  IV,  453  Sa  mort,  VI,  4-23. 

Moniagu  (Jeanne d^,  princesse  de  la  maison  de  Bourgogne,  V,  53. 

Montaigne  (Michel  de),  cité.  II,  194.  Jugement  sur  ce  phiRsophe, 
514.  Madame  de  Séyigné  l'appelle  son  ancien  ami  ;  son  chapitre  de 
rJ^diM^affon,  III,  491. 

Stontaigu  (M.  de),  ambassadeur  d'Angleterre,  s'attache  à  madame 
de  Northumberland,  It,  108.  Retourne  en  Angleterre,  109. 

MùntalaU  (mademoiselle  de).  Son  caractère  intrigant,  H,  75. 

Montataire  (madame  de)  suit  un  procès  contre  la  duchesse  d*Es- 
trées,  IV,  217,  note.  Son  mariage  avec  M.  de  Montalaire,  375. 

Biontautier  (le  duc  de),  gouverneur  du  dauphin,  1, 101.  Mort  de  sa 
femme,  embarras  de  madame  de  Sévigné  pour  écrire  à  M.  de 
Montausier,  398.  Rudesse  de  ses  paroles,  434.  Ce  qu'il  dit  au  dau- 
phin sur  les  cardinaux,  479.  Son  opiniâtreté,  11,  52.- Réprime  la 
flatterie  dans  un  enfant,  305.  Son  caractère  négatif,  449.  Reproche 
qu'fl  fait  à  la  reine,  453.  Réponse  hardie  au  roi,  131.  Son  éloge, 
939,  Paroles  sages  qu'il  adresse  au  dauphin,  IV,  86.  Sa  lettre  à  ce 
dernier  sur  la  prise  de  Philisbourg,  V,  206.  Sa  mort,  VI,  133. 

Montausier  (madame  de).  Sa  maladie  et  sa  mort,  I,  396.  Sa  guir^ 
lande. 

Montbazon  (M.  de).  Naïveté,  II,  495. 

Êfontehevreuil  (mn^ame  de),  gouvernante  des  filles  d'honneur  de 
la  dauphine,'lV,  67.  Son  portrait,  413,  note.  Porte  au  roi  des 
plaintes  contre  les  filles  d'honneur,  V,  115,  pote.  Perd  un  fils  au 
siège  de  Manheim,  188. 

MoniécveuUi  <Ie  comte  de)  rend  hommage  à  la  gloire  de  Turenue, 
11,322. 

Mofiterei  (M.  de),  gouverneur  des  Pays-Bas.  Son  habileté.  H,  189. 

Montetpan  (madame  de)  marie  sa  nièce,  mademoiselle  de  Thianf^e.c, 
1, 142.  Flatte  madame  de  1^  Valliére,  16G.  Ses  ennuis,  426.  Donne 
au  roi  le  goût  dès  amusements  de  l'esprit,  438.  Accouche  à  Nffn- 
leuil,  II,  10, 17.  Oblige  la  reine,  1 16.  Se  sé|)are  du  roi.  Voyez  Aoiiii . 
Jugement  sur  sa  position,  274.  Ses  démêlés  avec  madame  de  Main- 
tenon,  307.  Sa  faveur  et  sa  domination  lélablics,  3tl.  Séparation 
réelle,  376.  Se  trouve  aux  Carmélites  avec  la  reine,  III,  37,  38. 
Son  voyage  aux  eaux  de  Bourbon,  53,  5C  et  suiv.  Son  voyage  par 
eaii  de  Moulins  à  Tours,  79.  .Sa  beauté,  122.  Triomphe  en  toute 
sécurité,  135,  136.  Son  rtoile  pâlit,  167,4^^4  Nouveau  triomphe. 
2ÎI,  t'ompari^f»  k  .hinnn.  iôT.  Son  ^nimoMio.  262.  Bouderies  U6-- 

?8. 
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queiiies,  dHWi.  Perte  éiiornie  qu'elle  Taii  au  jeu,  4f  I.  EUc  est  suf»- 
plaiitée,  4ô3;  IV,  IJO.  Son  orgueil  humilie,  12t.  Elle  fait  des  pré- 
sents magnifiques,  VI,  270. 

Montglas  (madame  de),  matlresse  de  Bussy,  I,  2iu  Marie  sa  fille, 
IV,  358  Sa  mort,  VI,  295. 

MoniffaUlard  (M.  de)»  tué  en  Bretagne  dans  me  riic.  II,  384. 

3Iontff^bert  (mademoiselle)  atlacliée  è  madame  de  Grignan.  Éloge 
de  son  style,  U,  397.  Son  caractère  peu  conciliant,  IV,  1V8*  Oii 
rend  justice  à  ses  bons  sentiments,  319. 

Montigny  (M.  de),  évéque  de  Léon,  cartésien,  1, 317.  Sa  maladie  et 
sa  mort,  362,  3()6,  367. 

Montlouet.  Sa  mort,  I,  ^96.  Douleur  de  sa  femme,  elle  veut  être 
damnée,  301. 

Montiouet  (madame  de).  Ses  sentiments  pour  sa  fille,  H,  290. 

Hontmorenci  (Henri  11,  duc  de).  Son  mausolée,  I,  171  ;  ll|,  55. 

AÉonimoron  (M.  de),  parent  des  Sévigné,  1, 400.  Vient  sut Eocl|{«i9, 
H,  418.  Son  esprit  et  son  goût,  419.  Combat  les  opinions  carté- 
siennes, IV,  291.  Sa  mort,  420. 

Mont  fort  (l'abbé  de),  prédicateur  gracieux  et  persuasif,  1, 215. 

Moreri  (dktîMiiMire  de).  I,  38i;  V.  50,  53. 

Montrêuil  (Fabbé  Mathieu  de).  Son  madrigal  cité,  11,63.  Était  se- 
crétaire de  M.  de  Gosnac,  H,  125. 

Mort  (la).  Madame  de  Sévigné  la  redoute,  IV.  476.  Elle  regrette  tic 
n*étre  pas  morte  dans  les  bras  de  sa  uourrire^  ibid, 

MotteviUe  (madame  de)  se  trouve  À  Fresne  avec  madame  de  Sé- 
vigné, I',  78.  Sa  mort,  ses  Mémoires  loués  par  Voltaire,  VI,  8â, 
note. 

Mouei  (la  marquise  de),  sœur  du  président  de  Harlai.  Sa  généro- 
sité, IV,  179, 185, 186.  Vertu  romanesque,  212.  Fait  à  son  père 
des  présents  considérables,  V,  525. 

Moulceau  (le  pr,ésident  de).  Sa  liaison  avec  madame  de  Sévigné  cl 
sa  famille,  IV,  359.  Marie  sa  fille,  V,  9. 

Mousse  (FabbédeLa),  parent  de  madame  de  Sévigné,  va  aux  Ro- 
chers avec  cette  dernière,  1, 258.  Apprend  Titalien,  280.  Est  car- 
tésien, 317, 359.  Fait  le  catéchisme,  368.  A'«  «ait  point  n'être  pas 
à  son  aise,  405. 

Murât  (la  comtesse  de)  reçoit  le  marquis  de  Grignan,  V,  2ti8  et 
la  note. 

Murinnis.  Voyex  Kerman  (madame  de). 


\ 
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N. 


.  IVamur  (U  tille  de)  défendue  par  Bigllen,  VI,  32Ô. 

Nangis  (la marquise  de),  fille  du  maréchal  deRocberuri,  se  trouve 
aux  eaux  de  Bourbon,  V,  89. 

NanieuH^  artiste  célèbre,  III,  167,  note. 

NaniouUltt  (le  (fhevalier  de).  Dangers  qu'il  court  au  passage  du 
Rhin,  11,71. 

Navatlies  JM,  de)  est  fait  maréchal  de  France,  If,  296.  Perd  son 
fils,  m,  4H,  412. 

Nesmond  (le  président  de),  Tun  4es  juges  de  Fouquet,  nfèurt  dans 
le  cours  du  procès,  I,  56. 

Neuchése  (M.  de),  grand-oncle  de  madame  de  Sévigné,  I,  S70. 

JVeurë  (M.  de),  astronome,  i,  60. 

Neven  (le  duc  de).  Son  mariage,  1, 142.  Ses  poésies,  VI,  179.  Cita- 
tion, 182. 

âfevern  (la  duchesse  de)  adopte  la  coiffure  nouvelle,  T,  20f ,  218.  Sa 
beauté,  III,  116.  Aimée  de  M.  le  duc,  IV,  189. 

Nirnlty  écrivain  de  Port-Royal.  Comparé  à  Pascal,  1, 267.  Sa  morale, 
299.  Éloge  et  critique  de  ses  ouvrages,  396, 902.  Traité  des  moyem 
de  conserver  la  paix  avec  les  hommes,  367,  note,  371. -Il  exige 
trop  de  rhumanité,  386  et  swv.  Cité  au  sujet  du  Jeu,  468.  Ses 
Essais,  II,  414.  Ne  peut  être  comparé  a  Pascal,  513.  Citation  tirée 
de  ses  Essais,  IV,  167.  Quitte  la  France,  172,  note.  Préjugés  légi- 
timée contre  les  calvinistes,  293.  Ses  Imaginaires,  VI,  87.  Sa 
mort,  351. 

Ninon  de  Lenclos,  \^  189.  Aimée  de  M.  de  Sévigné,  196.  Le  qoUle, 
221, 236.  Ce  qu'elle  dit  de  lui,  236.  Ne  le  voit  pins  qu'en  ami,2ll. 
Raillerie  nouvelle,  241.  Elle  a  un  flls  dont  on  se  diat^ute  la  pater- 
nité, VI,  11,  note.  ImprcHion  que  produit  sur  elle  la  conversion 
de  la  maréchale  de  la  Ferté,  135.  Les  femmes  la  recherchent,  288. 

Noaillês  (Anne-Jules,  comte,  puis  duc  dé) ,  capitaine  des  gardes, 
IV,  239.  Commande  en  Languedoc,  372.  Eu  revient  maladct»  VI,  313. 
Se  fait  peindre  par  Rigaud,  ibid. 

Noblet  (madame).  Ce  qu'elle  dit  à  Monsikuk,  11,  279. 

fipgaret  (M.  de)  vertement  réprimandé  par  Louvois,  V,302.  Blessé 
è  l'assaut  de  Valcourt,  462. 

Nogent  (Nicolas-Bautru,  comte  de),  célèbre  par  ses  bons  mots,  III, 
400. 

jyogent  (Armand-Bautru,  comte  de),  fils  du  précédent.  Sa  querelle 
avccd'Humières,  I,  29.  Se  noie  au  passage  du  Rhin,  11,  53.  Douleur 
rie  sa  femme,  58. 


ÔOO  TABLR 

JVoriftumberland  (madntne  de),ll,fKI.  Aimée  de  M.  de JMontaigii . 

108  et  sUlv. 
Nouveau,  surintendanl  des  postes.  Mot  ridicule,  III,  fe. 
Noyon  (M.  de).  Voyez  Clermomtm^Tonnerre. 

O. 

Oc/e«ca/c^t  est  nommé  pape  sous  le  nom  d'Innocent  XI,  III,  i86,  2J 1. 
Brer  au  roi  où  il  expose  ses  griers,  321.  Autre  au  sujet  de  la  régale, 
IV,  229.  Supprime  les  Tranchises  des  ambassadeurs,  V,  €7.  Refuse 
les  bulles  au  cardinal  de  Furstemberg,  133,  note.  Sa  mort,  481. 

Olonne  (le  comte  d').  Paroles  qu'on  lui  attribue,  1, 176.  La  Bruyère 
Ta  peint  dans  ses  Caractérst,  ibid.  Mariage  de  son  frère,  II,  420. 

Omélas  (madame  d').M.  de  Vardeslui  fait  une  donation,  V,  144« 

Oraûon.  Devise  de  celle  famille,  V,  329. 

Orange  (le  prince  d')  menace  le  Quesnoy,  II,  319.  Veut  donner  ba* 
taille,  III,  58,  note.  Est  blessé  au  siège  de  Maastricht,  ce  qu'il  dit, 
190. Les  Espagnols  l'empêchent  de  donner  bataille,  ld9.  Lève  le 
siège  de  Charleroi,  312.  Livre  bataille  quoiqu'il  sût  que  la  paix  était 
signée,  419, 420.  Se  déclare  protecteur  de  la  religion  anglicane,  V, 
146.  Sa  flotte  est  dispersée  parla  tempête,  156,  157, 179.  Aborde 
en  Angleterre,  201.  S'installe  à  Saint^James,  253.  Est  élu  roi,  312. 
Le  bruit  de  sa  mort  court  à  Paris,  réjouissances  indécentes,  VI, 
160. 

Orange  (Marie-Stuart,  princesse  d*)  comparée  à  Tullic,  V,  178.  Sa 
mort,  VI,  278.  On  ne  porte  point  son  deuil  en  France,  281. 

Origine,  cité.  1, 359.  Sa  vie,  II,  382. 

Orléang  (Marie-Louise  d').  Voyez  ftpa^rne  (la  reine  d'). 

Ormesêon  (Olivier  Lcfèvrcd'),  rapporteur  dans  le  procès  de  Fouquet, 
1,  51,52,  58,61.63,69  et  futf. 

Ottoboni  (le  cardinal)  est  élu  fiepc  sous  le  nom  d'Alexandre  VIII, 
VI ,  5.  Consente  la  réunion  de  l'abbaye  de  Saint-  Denisâ  Saint-Cyr, 
71.Sa  mort,  181. 

Ovide,  Citation  tirée  des  Métamorphoses,  IV,  19(}. 

Ozannes  (Christophe)  fait  des  cures  extraordinaires,  VI,  362,  note. 

P. 

Paien{\e  père)  est  blessé  cl  dépouillé  dans  la  forêt  de  Li>ry,  IV,22f . 

I*arabère.  Voyez  Weimnr. 

Pascal  (Biaise),  auteur  des  Provinciale»,  I,  30t\  Sa  mHiadir  cl  sa 

mort,  367.  Les  l^rovînciales  vilécs,  IV,  2Î17.  Boilraii  \r  met  au 

dessus  des  anciens  et  des  modernes,  VI,  96. 
PfiMsementier  (désespoir  furieux  d'un),  U.  21)5. 
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Matrix,  poêle  médiocre.  Ci(ali<tti,  III,  3<M).  Bon  mot,  361. 

Paul  (inaUre),  Jardinier  de  Livry.  Sa  mort,  I,  218.  Sa  veuve  veut  se 

remarier,  II,  41,  45.     » 
Pavilton.  Sa  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Gentilhomme  de  Varrière- 

ban,  y,  381. 
Pttquet  (médecin  dePouquet),  1, 69, 71«  Soigne  madame  deGrignan, 

137.  Était  habile  anatomiste,  II,  78. 
Pelletier  (M.  le},  contrôleur  des  finances,  V,  15  et  la  note. 
Pa//i«son(M.  de),  ami  de  Fouquet,  1, 450.  Sa  laideur,  II,  194,  211. 
Penautier^  receveur-général  du  clergé,  impliqué  dans  l'affaire  de  » 

la  Brinvilliers,  III,  89,  97, 115.  Suite  du  procès,  120.  On  répand  , 

rargent  à  profusion  pour  1c  sauver,  125.  Son  commis  est  arrêté, 

131. 
Péquifny  (madame  de)  vient  à  Vichi.  O»  rappelait  la  5t62///e,  Il K 

74, 78.  Ses  faiblesses,  son  esprit  et  sa  libéralité,  81. 
Péréfixe  (Hardouin  de),  archevêque  de  Paris.  Sa  modération  dans 

raffaire  du  Formulaire,  I,  46. 
Pertuit,  Son  désespoir  à  la  mort  de  Turenne,  If,  361 . 
Petii'Bourg  (le  château  de) .  Madame  de  Montespan  Tacheté,  VI, 304. 
Pelrucci  (le  cardinal),  partisan  du  quiélismc,  V,  111.    . 
Philippe  II,  roi  d*Espagne,  fait  mettre  à  moi(t  don  Carlos  son  fHs, 

VI,  271. 
Picard,  domestique  de  madame  de  Sévifnê,  ne  veut  pas  faner,  I, 

310,  311. 
Pignatelli  (le  cardinal),  élu  pape  sous  le  nom  d'Innocent  XII,  VI, 

197.  Couplets  de  Coulangcs,  202. 
Pilois,  jardinier  des  Rochers,  I,  270, 286.  Son  compliment,  400. 
Plessis  [M.  du),  gentilhomme  breton.  Traitement  étrange  pour  une 

blessure  au  pied,  I,  273. 
Plessis  (M.  du),  de  FOratoire,  gouverneur  du  marquis  de  Grtgnan, 

raccompagne  au  siège  de  Philisbourg,  V,  157.  Son  caractère  ho- 
norable, 219,  243.  Son  mariage,  503. 
Plessis  (mademoiselle  d*Argentré  du).  Son  caractère,  T,  269, 275.  Sa 

jalousie  affectée,  276.  Sa  belle-sœur  est  plus  aimable,  280.  Ridi- 
*  enlisée,  291.  Trait  d'h](pocrisie,  294.  Ses  exagérations,  303.  Fausse 

en  tout,  307.  SoulHet  qu'elle  avait  reçu,  312.  Impatiences  qu'elle 

cause  à  madame  de  Sévigné,  II,  389.  Ses  ridiculen  '^  ^^  '^*^'* 

Ses  qualités,  419.  Elle  feint  d'avoir  la  fièvre,  406.  Sa  jalousie,  503 

et  smv.  Eftiprcssement  maladroit,  520.  Elle  vole  la  cassette  de 

sa  mère  mourante,  IV,  200. 
PlessiS'BeUière  (madame  du),  belle-mère  du  maréchal  deCréqui, 

11,13 
Plêssis-Guinètjaud  ^nvidame  du),  dêsign«*r  sou.»  1c  nom  d'.l  mallhè* 
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I,  45.  Anifl  de  Fouquel,  50.  Sa  niorl,  111, 301.  Sa  famille  la  regrette 

peu,  305.  Réfleiions  sur  sa  morlf  rôle  qu'avait  joué  cette  daine, 

314. 
Plessit-Prailin  (le  maréchal  du).  Complimenl  que  lui  Tait  ]«  roi, 

I,  491.  Son  fils  est  tué,  II,  50.  Sa  victoire  à  Rélhel,316 
Pluiarque,  IV,  301.  Navigation  fabuleuse  delhanius,  V,  365,  noie. 
Polignac  (madame  de),  impliquée  dans  rafTairc  des  poisons,  IV,  (il, 

note* 
Polignac  (le  marquis  de)  recherche  en  mariage  mademoiselle  de 

Grignan,  IV,  426.  Rupture  de  ce  mariage,  441. 
Polignac  (Vabbé,  depuis  cardinal  de),  auteur  de  XAnii^Lueréce, 

IV,  454  SestalenU,IV,453,  note,  458.  Revient  de  Rome  porteur 

d'articles  préliminaires,  VI,  176.  Le  roi  le  rappelle  à  la  cour,  VI,' 

424,  note. 
Pologne  (le  roi  de).  Voyez  Sobieski. 
Pologne  (la  reine  de).  Voyez  Àrquien. 
Pomenars  (le  varquis  de).  Ses  procès  criminels,  sa  gaieté,  1,273,274. 

F9ut  se  faire  raser  d'un  côté,  2S3.  Va  aux  Rochers,  son  humeur 

enjouée,  312  et  tuiv.  Il  lui  faudrait  deux  têtes,  329.  Passe  à  Laval 

comme  <^  le  pendait  en  effigie,  391.  Se  lient  caché  au  théAtre, 

430.  Il  est  taillé  de  la  pierre,  IV,  42. 
Pommereuil  (M  de),  commissaire  du  roi  en  Bretagne,  II,  461.  Son- 

amitié  pour  madame  deSévigné,  46^,  479. 
Pomponne  (  Siroon-Arnauld,  marquis  de).  Madame  de  Sévigné  lui 

adresie  les  détails  du  procès  de  Fouquel,  I,  40  el  êuiv.  jusqu'à 

73.  Il  est  nommé  ministre,  355, 387, 397.  Les  honneurs  ne  le  chan- 
gent point,  442.  Ses  louanges,  II,  43.  lutéréi  qu'ilprend  aux  affai- 
res de  M.  de  Grignan,  142.  Mot  spirituel,  1T2.  Désigné  sous  le  nom 
de  Piuû,  176.  Se  fait  peindre  parMignard,  415.  Les  plaisanteries 
en  affaires  lui  déplaisent,  455.  Craint  les  Provençaux,  504.  Sert  M.  de 
Grignan,  111,230,231.  Sa  disgrâce,  détails,  519, 520.  Véritables 
causes  de  la  chute  de  ce  ministre,  522  et  suiv.  S«)ulient  dignement 
son  infortune,  525.  Retourne  à  la  cour,  comment  il  esi  reçu,  IV. 

74.  Obtient  une  abbaye,  421.  Rentre  au  ministère,  VI,  203.  Perd 
unâls,351. 

Poutet,  Tun  des  juges  de  Fouquci,  opine  contre  lui,  1, 58  et  tuiv, 

Pantearré  (l'abbé  Le  Camus  de),  II,  '28f .  Ce  qu'il  disait  sur  les  pro- 
pos peu  convenables,  473.  Écrit  pour  madame  de  Sévigné  «î 
madame  de  Grignan,  III,  185.  Sa  mort. 

Ponuhartrain  (Phélipeaux  de),  premier  président  du  parlement 
de  Rennes.  Ses  démêlés  avec  M.  de  Cbauliies.  V,  412.  Nommé  con-* 
lrôleur~général,5if. 

Ponlis  (M.  de)   Sa  vie  et  ses  Mémoires,  Ml,  III 
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l^ouî-Honge  (\t)  est  einporlé  par  les  glaces,  IV,  393.* 

Port'8oyal-deM-fhamps.  Description  de  celle  retraiie,  II,  213. 

Portugal  (la  reine  de)  se  souvient  de  madame  de  Grignan,  IV,  285. 

Portmfal  ( l'ambassadeur 4|e) 'fait  son  entrée  dans  Paris,  VI,  374. 

Pouanges  (madame  de  Saint-).  Sa  fuifesie  aventure,  IV,  188, 189. 

Pracùntnl  (madame  de)  *pan  pour  la  Provence,  VI,  370. 

Princesse  de  Ciéveê  (la),  roman  de  madame  de  La  Fayette,  III,  398, 
414,  415. 

Procesêion  de  la  Féle-Dieu  à  Alx,  !,  279.  Description  de  cette  pro- 
cession, 228,  288,  note.  Procession  de  Sainte-Geneviève,'  281  et 
«ttïv.,  303.  D'Avignon,  V,  421. 

Proience  (la).  Son  printemps,  II,  23.  Comment  on  y  enterre  les 
femmes,  V,  224,  note. 

Proceftçatuc.  Leur  indolence,  I,  315.  Leur  caractère,  II,  99.  Com^ 
parés  aux  Bretons,  II,  428. 

Providence  (la).  Sa  bonté  et  sa  sagesse,  V,  48.  Apostrophe  à  la  Pro- 
vidence, 139. 

Pui^du-Fou  (Madeleine  de  Bclliévre,  marquise  du),  amie  de  ma- 
dame de  Sévîgné,  I,  160,  256;  II,  34,  36, 79.  Elle  est  veuve,  260. 
Sa  mort,  VI,  379. 

Puisieux  (madame  de),  1, 136,  16p.  Sa  maladie,  II,  489.  Sa  mort, 

III,  358. 

PusMOTk,  Tun  des  juges  de  Fouquet.  Son  animosité  contre,  ce  der- 
nier, 1,56,58,61,61. 

Q. 

Qaanîo^  qunntova.  Voyez  Montespan. 

Quichotte  (don).  Éloge  de  ce  livre,  111,  32*. 

QxànauH,  opéra  A'Atys,  II,  518,  526;  Hf,  46.  Opéra  de  Proserpine, 

IV,  76,  95.  Ballet  du  Triomphe  de  V amour,  IV,  307.  Opéra  d'Acis 
et  Gatnthée,  322. 

Quintin  (madame  de),  I,  309.  Sonttyle,  II,  456. 

R. 

fiabelais,  1,  2U3.  Cité,  389;  III.  266;  V,  146. 

itabutin  (Christophe  de).  Son  portrait  à  Bourbilly,  I,  74. 

iiabuiin  (Hugues  de),  grand-prieur  de  Tordre  de  Malle,  appelé  le 

Pirate,  I,  20.  Méprise  plaisante,  IV,  262. 
Rabutin  (le  comte  de).  Son  aventure  à  Phôtelde  Condé,  1, 153.  Il 

prend  la  fuite,  154.  Épouse  la  duchesic  de  Holstein,  IV,  534,  note. 

Se  distingue  au  siège  de  Belgrade,  V,  137. 


ftucine  (Joali),  lie  avei-  M.  lie  Sévigné,  1,  2li.  Son  Àndromaque 
jouée  â  Yilré,  328.  Critique  de  M  Bérénice,  357.  Sa  tragédie  de 
Hajazet,  4«2G,  429.  Eloge  de  Mtthridatê,  II,  103.  Hisloriôgraphe  du 
roi,  m»  362.  Reparlie  heureuse  au  roi, 375.  Sutl  rarmée, 31^7,  Son 
Idylle  sur  la  paix,  IV,  512  £sf ^r  représentée  à  Saint-Gjr,  291 . 
nambures  (madame  de).  Sa  coiffure  de  veuve,  i,  201.  Son  caractère» 

itid.,  noie.  Anecdote  sur  elle,  II,  142. 
ilambures  (mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  la  dauphine,  1\\ 
66.  Epouse  le  roarquU  de  Polignac  contre  la  volonté  du  roi,  V, 
23.  KUe  reçoit  Tordre  de  quitter  la  cour,  23,  21,  note. 
lianeé  (l'abbé  de)  avait  réformé  La  Trapt)e,  1, 230..  Remet  cette  ab- 
baye à  don  Zozime,  VI,  326. 
Raphaël  d'Urbin.  Sa  mort,  III,  92. 

Kapin  (le  père).  Son  Traité  tur  CHtiloire,  III,  453.  U  éUlt  Vami 
de  Bussy,  V,  20.  Sa  mort,  113.  Son  Éloge  de  Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Condé,  114. 
/Raymond  (mademoiselle),  célèbre  cantatrice,  1, 170, 189.  Se  r<>iire 

à  la  Visitation,  III,  201, 216. 
Rébenac  (le  comte  de).  Sa  passion  extravagante  pour  la  reine  d'Es- 
pagne, V,  321.  Sa  mort,  VI,  233. 
Reine  (la).  Voyez  Marie^Thérèsc  d'Autriche, 
Reine  mère  (la).  \o\Q7.  Anne  d'Autriche. 
Rtnnes  (la  \ille  de)  est  punie  sévèrement,  II,  429  et  saiv.  Mie  re«t^ 

déserte,  4^2.  Retour  du  parlement,  VI,  %. 
Retz  (le  cardinal  de).  Son  évasion  du  chAteau  de  Nantes,  1, 19,  noie. 
Sa  lettre  à  madame  de  Sévigné,  106.  Son  amitié  pour  sa  nièce  ma- 
dame de  Grignan,  451.  Corneille,  Molière  cl  Boileau  lui  lisent 
leurs  ouvrages,  470.  Va  hCommercy,  491,  49^,  502.  Agrément  de 
sa  société,  II,  2i0.  Se  retire  à  Saint-Mihel,  2â7.  Veut  se  démettre 
du  cardinalat,  218.  Son  portrait  par  M.  de  La  Rochefoucauld,  266. 
Le  pape  veut  qu'il  garde  son  chapeau,  279.  Comparé  àTurenne,  301. 
Appelé  le  Aeros  du  bréviaire,  312.  Insiste  près  du  pape  poiirla  re- 
mise du  chapeau,  322,  410,  422,  Son  rhumatisme,  III,  75.  Va  à 
Rome  pour  Téleclion  d*un  pape,  132  cl  suiv.  Ce  qu'il  écrit  sur  le 
nouveau  pape,  191.  Ses  succès  à  Rome«  225.  Tranche  certaines 
questions  en  imposant  silence,  272.  Madame  de  Sévigné  s'inquiéle 
de  sa  mauvaise  santé,  289.  Écrit  ses  mémoires  à  Commercy,  306. 
Sa  vie  h  Commercy,  367.  Son  retour  à  Paris  et  dans  le  monde, 
406.  Sa  mort,  467. 
Reveî  (le  comte  de)  accompagne  le  duc  de  Chaulnes  à  Vannes,  V, 
457.  Part  pour  Brest,  458.  Ses  récits  intéressants^  478.  Sa  modes- 
tie, 506. 
Reynie  (M.  de  I^],  lieutenant  de  police,  président  de  la  chambre  de 
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l'Arsenal,  tléponse  plaisante  que  lui  fait  madame  de  Bouillon,  IV, 
68,  note. 

Phin  (le  passée  du),  II,  53  et  suiv.  Bussy  parle  sagement  de  ce  fait 
d'armes,  56.  Détails,  70  et  suiv. 

Rhodes  (le  marquis  de)  vend  sa  charge,  IV,  457. 

Bhône  (le).  Vers  appliqués  à  ce  fleuve,  1, 181. 

Riccia  (le  prince  de  La)  est  emprisonné  à  Vincennes,  VI,  430.  Trans- 
féré à  la  Bastille,  f6td.,  note. 

Richelieu  (le  duc  de)  Tait  un  siège  de  tapisserie^  III,  526.  Se  rema- 
rie, VI,  431. 

Richelieu  (la  duchesse  de),  I,  210.  Succède  à  madame  de  Montau- 
sier,  397.  Nommée  dame  d'honneur  de  la  dauphinc,  IV,  17.  Fati- 
gues de  cette  place,  42.  Sa  mort,  395. 

Richelieu  (le  marquis  de)  enlève  mademoiselle  de  Mazarin,  IV, 
375. 

Rohert  (dom)^  théologien,  ami  du  cardinal  de  Retz,  III,  306, 367. 

Robinet  (madame),  sage-femme,  1, 136, 137, 252. 

Rochebonne  (madame  de),  sœur  de  M.  de  Grignan,  1,305.  Son  éloge, 
36f;  n,8i  Elle  reçoit' madame  de  Grignan  à  Thézé,  V,  135. 

Rochechouart  (madame  de),  abbessede  Fontevrault,  cérémonie  de 
sa  bénédiction,  1, 161.  Sa  douleur,  son  mérite,  11,260.  Présent  que 
lui  fait  le  roi,  452. 

Roche  fort  (le  maréchal  de).  Lettre  qu'il  reçoitdu  comte  de  Gramont, 

II,  299.  Il  meurt  à  Nancy,  111,70. 

Rochefort  (la  maréchale  de),  inconsolable  de  la  mort  de  son  mari, 

III,  160.  Marie  sa  fille,  168.  Raijle  madame  de  Soubise,  IV,  22. 
Rochefoucauld  (le  duc  de  La),  auteur  des  Maximes,  son  mot  plai- 
sant sur  deux  Aiaris,  1, 176.  Peint  Tamitié  de  madame  de  Sévigné 
pour  sa  fille,  178.  Souffre  de  la  goutte,  206.  S'amuse  des  lettres 
de  madame  de  Grignan,  214,  226.  L'aime,  238,  250.  Prend  des 
liaisons  avec  Hébert,  254.  Pensées  gris-brun,  279.  Fait  son  fils 
duc,  339.  Nouvelle  édition  de  ses  Maximes,  43t.  Explication  de 
Tune  d'elles,  4i9,  note,  463,  467.  Violentes  attaques  de  goutte, 
491.  Sa  douleur  du  départ  de  ses  enfants  pour  l'armée,  II,  9.  Ses 
sentiments  pour  sa  famille  lui  font  aimer  madame  de  Sévigné,  15. 
Cité,  25.  Son  amabilité,  31.  Son  petit-fils  tuéet  son  fils  blessé, 
53.  Sa  résignation,  61.  Regrette  M.  de  Longueville  plus  que  son 
petit-fils,  63.  Écrit  à  madame  de  Sévigné,  101.  Son  niot  sur  M.  de 
Sévigné,  109.  Question  entre  deux  maximes,  114.  Portrait  du  car- 
dinal de  Retz,  266.  Va  en  Poitou  avec  Gourville,  III,  164.  Ce  qu'il 
dit  d'une  querelle  de  joueurs ,  bon  mot  sur  les  stances  de  l'abbé 
Têtu,  294.  Ce  qu'il  appelle  manger  des  pois  chauds,  493.  Ma- 
riapp  de  î«on  petil-Ols  avn*  mademoiselle  de  Louvoie,  .=>2H  Malndio 
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^rave  rlont  il  meuri,  IV»  102, 103, 101, 105, 106.  Regretté  de  tous, 
114.  Ijà  Gazette  de  Flandre  réfutée,  202. 

Rochefoucauld  (M.  de  La),  prince  de  Marsillac,  soq  père  lui  cède 
le  titre  de  duc ,  1 ,  339.  Le  roi  lui  donne  le  gouvernement  du 
Berri,  410  Blessé  au  passage  du  Rhin,  H,  53  et  suiv.  Nommé 
grand-maltre  de  la  garde-robe,  80.  Rudesse  du  roi,  4*24.  S'unit  à 
Louvois  pour  soutenir  madame  de  Montespan,  III,  531.  Sa  dou- 
leur à  la  mort  de  son  père,  IV,  106, 107  et  suiv.  Prend  le  titre  de 
duc  de  La  Rocheroucauld ,  114.  Cesse  de  tenir  table  ouverte  à 
Versailles,  197.  Incendie  de  sa  maison,  VI,  09, 73.  Est  en  grande 
faveur  à  la  cour,  322. 

noehefourauld  (M.  de  La),  duc  de  La  Roche-Guyon,  petitr-Gls  de 
rauteur  des  Masintesy  épouse  mademoiselle  de  Louvois,  111, 531. 

Bor.hers  (les),  terre  de  M.  de  Sévigné,  beauté  du  Mail,  I,  286;  11. 
473.  L'allée  solitaire,  le  cloître,  le  labyrinthe ^  IV,  285.  La  poric 
Coulanges,  V,  428. 

Rohan  (la  duchesse  de)  met  en  fuite  les  mutins  attroupés  dans 
son  duché,  11,330. 

Rohan  (le  duc  de),  I,  342.  Sa  maladie,  430.  Député  des  états  au 
roi,  11,448.  Épouse  mademoiselle  de  Vardes,  lil,  409.  Baptême 
du  prince  de  Léon,  son  fils,  IV,  78.  Son  manque  de  savoir-vivre, 
364. 

Rohan  (le  chevalier  de)  est  décapité.  11,  228.  Son  mot  à  madame 
d'Heudicourt,  111,  406. 

Roi  (le)    Voyez  Louis  XI V. 

Itoquelaure  (le  duc  de).  Sa  patie,nce  est  récompensée,  III,  167. 

Roquesantt  (M.  de),  Tun  des  Juges  de  Fouquet,  I,  67,  483;  II,  473. 

Roquette  (M.  de),  évéqued'Auiun,  reçoit  madanfe  de  Sévigné,  III, 
331.  Honneurs  qu'il  rend  à  madame  Fouquet,  404.  Conversation 
sur  Bussy,  462.  Fait  l'oraison  funèbre  de  madame  de  Longueville, 
IV,  127. 

Rouei  (le  comte  de)  épouse  mademoiselle  d'Arpajon,  V,  291, 306. 

Rouillé  de  Milay  (M.),  intendant  de  Provence,  son  éloge,  H,  185. 

Roure  (la  comtesse  du),  impliquée  dans  l'alTaire  des  poisons,  IV,  72. 

Roussiilon  (le  comte  de)  écrit  à  Bussy,  IV,  356. 

Roye  (le  comte  de)  est  au  service  du  roi  Jacques  II,  V,  150. 

Ruyter  (l'amiral),  II,  24,  410.  Sa  mort,  III,  66. 

S. 

5....  (M.  de).  Voyez  Cessac, 

Sablière  (M.  de  La).  Ses  poésies,  IV,  291. 

Sablière  (madame  de  La),  1, 189.  Sa  passion  pour  M.  de  La  Fare,  111. 
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147, 301 .  Rompt  avec  lui,  515.  Elle  est  guérie  de  sa  passioo,  IV,  203. 
Saei  (M.  de).  Son  traité  de  rAmitié,  VI,  430,  note. 
Saint^Aignan  (le  duc  de),  appelé  le  Paladin^  l,  54.  Sa  mort  et  son 

éloge,  V,  71.  11  était  depuis  longtemps  Tami  de  Bussy,  73. 
Saint-Awand  (M.  de)  marie  sa  fille  au  marquis  de  Grignan»  VI, 

274.  Ce  que  madame  de  Grignan  avait  dit  de  cette  alliance,  338, 

note. 
Saint-Avhin  (Charles  de  Coulanges,  seigneur  de),  oncle  de  madame 

de  Sévigné,  II,  17.  Vient  à  Livry,  III,  489.  Sa  maladie  et  sa  mon. 

V,  301. 
Saint^haumont  (madame  de)  avait  été  gouvernante  des  enfants 

de  MoifsiBUB,  III,  516. 
Saini-^yran  (Pabbé  de).  Ses  lettres,  I,  320. 
Saini-Giran  (le  comte  de)  est  blessé  au  siège  de  Besancon,  II,  221. 

Mortifications  qu'il  essuie,  IV,  20.  Il  meurt  subitement,  VI,  382. 
Saini'Géran  (la  comtesse  de),  III,  181.  Ne  réussit  point  à  la  cour, 

IV,  55.  Elle  avait  la  passion  du  jeu,  VI,  382. 
Saint^Héretn  (M.  de),  III,  57.  Gouverneur  de  Fontainebleau,  95, 

357.  Se  blesse  à  la  chasse,  VI,  257.  Son  fils  se  marie,  365. 
Sitinî-Bérem  (madame  de),  III,  57.  Sa  parure  ridicule,  357. 
Saint'Hilaire  (M.  de).  Ses  belles  paroles  au  moment  de  la  mort  de 

Turenne,  II,  323. 
Suini-Man  (M.  de),  gouverneur  de  Pignerol,  1, 69. 
Saint-Martin  (l'abbaye de),  maison  de  plaisance  du  cardinal  de 

Bouillon,  VI,  244. 
Saint'Pavin.  Son  épigramme  sur  les  vendredi»^  l,  385.  Son  athéisme 

etsa  crédulité,  ibid,,  note. 
Saintrailhi  (M.  de),  gouverneur  et  gentilhomme  de  la  chambre  de 

M.  le  duc ,  sa  surveillance  est  mise  en  défaut,  V,  115. 
SaitU'Buthy,  amant  de  la  maréchale  de  la  Meilleraie,  1, 250. 
Saint-Simon  (la  duchesse  de).  Sa  maladie,  1, 137.  Sa  mort,  141. 
Saint-Simon  (le  duc  de).  Ses  Atémoireê  cités,  V,  19,  298,  412;  VI, 

401. 
Snint-Thou  (M.  de),  tué  par  sa  faute,  II,  368.  Songe  qu'il  aval!  eu, 

:no,39i. 

.Saint^ValUer  (M.  de).  Ses  procédés  peu  délicats  envers  maderooi- 

.selle  de  Rouvroi,  II,  259,  282. 
SaiHie'UéUne  (M.  d«),  rapporteur  dans  le  procès  de  Fouquet,  I, 

58,  62.  Conclut  à  la  mort,  64. 
Sitndérus ,  ié$mie.  Son  Histoire  du  schisme  d'Angleterre,  111, 171. 
Satujuin  (M.  de)  achète  la  charge  de  premier  mattre-d'hôlel  du  roi, 

III,  27.  Marie  son  iHs,  383.  Son  mot  sur  la  dauphine,  IV,  101 .  Sa 

mort,  285. 
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Semzei  (le  comte  de)  disparaît  à  la  bataille  de  Consarbrick  ,  II,  332, 
338,  3ii  et  5tit'i;. 

Sansei  (le  comte  de)  est  fait  capitaine  de  dragons,  VI,  180.  Se  dis- 
tingue au  siège  de  Namur,  325.  Est  nommé  colonel,  381.        % 

Sanzei  (le  chevalier  de).  Sa  mort,  VT,  432. 

Sapate.  Eiplication  de  ce  mot,  IV,  17. 

SauH  (madame  de).  Sa  gaieté,  d*ou  elle  provient,  III,  21, 23,  87. 

Sauvebettf  (M.  de)  appelle  le  roi  d'Espagne  chose,  I,  429. 

Savoie  (le  duc  de).  Sa  mort,  II,  264. 

Searron  (madame)  sert  de  tout  son  crédit  madame  de  Richelieo, 
T,  404.  Soupe  chez  madame  de  Sévigné,  415.  Agrément  de  sa  con> 
versation,  425.  Elle  élève  secrètement  le  duc  du  Maine,  II,  98. 
Le  roi  lui  donne  une  pension,  105.  Son  existence  mystérieuse,  161. 
Elle  est  désignée  sous  le  nom  de  Dégel,  183.  Voyez  Mainîenon. 

Schomberg  (Marie  d'Hautefort,  veuve  du  maréchal  de).  Question 
naïve  que  le  dauphin  fait  sur  elle,  II,  193  et  la  note. 

Schomberg  (M.  de).  Son  éloge,  I,  2f9.  Fait  maréchal  de  Frantc, 

.  Il, 296.  Protège  les  opérations  du  siège  d'Aire,  III,  115.  Secourt 
Maëstricht,  159.  Estimé  du  grand  Condè,  163.  Son  armée  est  ré- 
duite à  rien,  283.  11  va  trouver  le  maréchal  de  Créqui,  306.  Il 
entre  en  Allemagne  avec  un  corps  d'armée,  IV,  40*2.  Passe  du 
service  de  France  à  celui  du  prince  d'Orange,  V,  179,  note.  Sa 
mort,  VI,  160. 

Schomberg  (madame  de),  femme  du  maréchal,  se  plaint  amica- 
lement de  M.  de  Grignan,  111,^129.  Accueil  bienveillant  que  le 
roi  lui  fait,  294,  295. 

Scudéri  (mademoiselle  de),  amie  de  Fouquel,  on  l'appelait  Sapho, 
I,  51.  Elle  avait  commenté  Pétrarque,  285.  Madame  de  Sévigné 
lui  écrit,  II,  479.  Gomment  elle  mesure  le  mérite,  III,  431.  Elle  . 
regrette  Fouquet,  IV,  121.  Ses  Conversations,  403;  V,  176. 

Secchia  rapita  (la),  poème  italien  de  Tassoni,  II,  436. 

S^grais  (M.  de),  gentilhomme  de  mademoiselle  de  Montpensier,  sa 
disgrâce,  I,  205.  Recueille  les  chansons  de  filot,  250.  Son  mol  au 
sujet  de  l'expression  mon  étoile,  467.  Son  mariage,  III,  179. 

Séguier  (le  chancelier)  interroge  Fouquet,  1, 41,  42  et  suiv.  Sa  par- 
tialité, 53.  Bon  mot  sur  lui,  54.  Sa  mort,  439.  Son  éloge,  t6fd.  • 
Honneurs  qui  lui  sont  rendus,  487. 

5ë^u/air  (madame),  femme  du  précédent,  se'réjouit  de  la  mort  de 
son  gendre,  II,  167.    ' 

Seignelai  (Jean-Baptiste  Golbert,  marquis  de),  était  Tarai  de  Boi- 
leau,  1, 276.  Donne  une  fête  à  Sceaux,  IV,  512.  Se  rend  à  Brest, 
V,  135,  447.  Relourno  à  la  cour,  490.  Est  fait  ministre,  524.  Sa 
'non,  VI,  166. 
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Stigntlai  (madame  de).  Sa  morl,  III,  397. 

5enn«ftfrr«  ou  Sênectaire.  Mot  qae  Bnssy  lui  aKribue,  1, 13. 

Senneterre  (madame  de).  Mort  tragique  de  son  mari,  1,  384.  Elle 
porte  le  sobriquet  de  la  Mille,  III,  147. 

Strvien  (Abel),  marquis  de  Sablé,  surintendant  des  finances,  I,  38. 

Sévigné  (Renaud,  chevalier  de),  se  retire  à  Port-Royal,  I,  470.  Sa 
mort,  IH,  14.  Sa  succession,  50. 

Sévigné  (le  marquis  de)  appelait  Hugues  de  Rabutin ,  ta  bête  de 
rettemblanee,  I,  20. 

Sévigné  (Marie  de  Rabutin  Chantai,  marquise  de),  accouche  d'un 
garçon,  I,  4.  Le  prince  de  Conti  la  trouve  aimable,  12.  Le  surin- 
tendant veut  la  séduire.  Voyez  F(mquet,  Son  éloge,  28.  Sa  rela- 
tion du  procès  de  Fouquet.  Voyez  Pomponne.  Sa  visite  au  couvent 
de  Sainte- Marie,  46.  Va  masquée  voir  passer  Fouquet,  51.  Décrit 
ses  inquiétudes  et  ses  espérances,  50.  Veut  voir  la  comète,  65.  Sa 
joie  de  Tissue  du  procès,  67  et  suiv.  Plaint  son  cousin  Bussy,  75. 
Passe  l'hiver  en  Bretagne,  ibid.  Manque  un  mariage  pour  sa  fille, 
80.  Marie  sa  fille  à  M.  de  Grignan,  103.  Vante  les  alliances  et  l'an- 
cienneté de  la  maison  de  Sévigné,  103,  lOi.  Son  amitié  pour  Cor- 
binelli,  124.  Prétend  que  le  public  est  injuste,  132.  Conseils  pru- 
dents, 139, 140.  Mariage  de  Mademoiselle,  visite  qu'elle  lui  rend. 
Voyez  Montpeneier.  Sa  douleur  au  départ  de  sa  fille,  154  et  sutV. 
Sa  pensée  habituelle,  150.  Les  mines  gaies  l'importunent,  167. 
Doux  reproches,  169.  Description  d'un  incendie.  Voyez  Guitaut. 

'  Ses  paupières  bigarrées ^  182.  Sentiments  religieux,  186.  Inquié- 
tudes, ibid.  Se  compare  à  Niobé,  193.  Donne  une  copie  du  por- 
trait de  sa  fille,  196.  Fait  une  malice.  Voyez  Gévree.  On  ouvre 
ses  lettres,  203.  Sur  les  mauvais  prédicateurs,  211.  Va  à  la  cour, 
212.  Sur  lé  cérémonial,  221.  Conte  d'un  comédien,  222.  Se  que- 
relle avec  Bracas,  ^8.  Se  plaint  et  rit  de  son  fils,  231  et  $uiv.  Le- 
çon qu'elle  Tait  à  son  fils  sui*  un  mauvais  procédé  à  l'égard  de 
la  Champmêlé,  236.  Aime  les  louanges  de  sa  fille,  238.  Le  prin- 
temps à  Livry,  216.  Ne  convient  point  que  ce  soit  l'absence  qui 
ait  rétabli  la  parfoile  intelligence  entre  elle  et  sa  fille,  251.  Ridi- 
cule des  vieilles  lettres,  252.  Ce  qu'elle  dit  de  Marseille,  257.  Son 
départ  pour  la  Bretagne  et  son  équipage,  258.  Promenade  à  Issy, 
261.  Porte  en  poche  un  portrait  de  sa  fille,  2db.  Sur  les  grands 
voyages,  268.  Son  arrivée  aux  Rochers,  260.  Elle  soulh-e  d'une  vio- 
lente colique,  récit,  271 .  Calcul  de  sa  fortune,  276.  Son  état  d'in- 
certitude et  de  tiédeur  à  l'endroit  de  la  religion,  277, 278.  Aime 
les  détails,  284.  Veut  qu'on  finisse  les  lectures  commencées,  285. 
Soin  qu'elle  prend  de  s^  jeunes  plantations,  286.  Conseille  l'ordre 
dans  les  afl'airrs.  288.  Lit  le  Tasse,  290  et  suiv.  Mol  plaisant  sur 
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une  femme  ridiculement  parée,  294.  Effusion  de  tendresse,  299. 
Lit  les  E$uiis  de  morale,  300.  Ses  promenades  du  soir,  302.  Ëcrii 
dans  ]e  style  de  La  Calpreoéde,  301.  V Hippogryphe,  302.  Fait 
des  chansons,  815.  Le  îrop^plein  de  sa  tendresse,  ^i.  Va  aux  étals, 
3'i8.  Rit  des  grandes  manches,  333,  346.  Ses  petite»  enir ailles^ 
336.  Bévue  d'une  dame  au  sujet  du  mot  medionorh;  311.  Gra- 
tifications des  états  de  Bretagne,  341.  Méprise  plaisante,  319.  Ses 
inquiétudes,  355.  Usage  de  la  morale,  356.  Doute  de  VAiernHé 
des  peines,  359.  Son  style,  364.  Catéchisme  des  paysans  bretons, 
368.  Ses  inquiétudes  sur  les  dépenses  de  son  gendre ,  370.  C'est 
quand  on  est  vieux  qu'il  Tant  se  corriger,  371.  Inscription  pour 
une  allée  de  jardin ,  376.  Conte  plaisant,  tbid.  Histoire  étrange 
d*Angers,  377, 380.  Miracles  douteux,  378.  Aime  à  méditer  Nicole, 
386.  Indifférence  qu'il  prescrit,  387.  Effets  de  la  cupidité,  389.  Sa 
joie  de  l'accouchement  de  sa  611e,  399,  400  et  suiv.  Insensible  à 
l'éloquence  de  Bourdaloue,  416.  S'occupe  des  affaires  de  son  gen- 
dre, 418.  Va  à  la  cour,  ce  qui  s*y  passe,  421.  Gronde  sa  fille  de  trop 
se  rabaisser,  422, 4*25  Va  à  Livry,  424.  Voudrait  voir  son  gendre 
à  la  cour,  439.  Gronde  sa  fille  sur  sa  négligence,  406.  Fait  présent 
d'un  très  beau  tour  de  perles  à  sa  fille,  469.  Sur  de  jolis  souliers, 
475.  Anecdote,  487.  Lit  la  Découverte  des  Inde t,  488.  Ne  veut 
point  de  léthargie  en  amitié,  499.  Description  du  service  du  chan- 
celier, II,  18  et  suiv.  Lettre  à  Bussy,  25.  Se  désespère  de  ne  pou- 
voir partir  pour  la  Provence,  36.  Aventure  tragique,  38.  Croit  au 
succès  de  la  campagne  de  Hollande,  52.  Mort  de  sa  tante,  67.  Ses 
soins  pour  sa  petite-fille,  78.  Part  pour  la  Provence,  ibid.  et  euiv. 
Passe  à  Lyon,  82.  Voyage  à  MarseiHe,  description,  91  et  suiv. 
Explication  avec  Tévéque,  94.  Succès  de  ses  lettres,  108.  Son  goûi 
au-dessus  de  son  esprit,  122.  Quitte  Grignan,  regrets  touchants, 
123  et  suiv.  Lit  Quintilien  et  le  Socrate  chrétien,  130.  Passe  à 
Bourbilly,  131.  Excuse  ses  délicatesses,  138.  Arrive  à  Paris,  des- 
cription, 139  et  suit;.  Veut  rendre'son  compte  de  tutelle,  160.  Son 
confesseur  lui  refuse  l'absolution,  165.  Va  à  la  cour.  170.  Mot  in- 
génieux qu'elle  dit  à  Boileau,  175.  Sa  joie  du  succès  de  Taffairc 
du  sy«dic  en  Provence,  179  et  euiv.  Sensible  à  la  musique  de 
LuUy,  196.  Sa  joie  du  retour  de  sa  fille,  203  et  suiv.  Écrit  à  M.  de 
Grignan,  205.  Impression  que  produit  sur  son  esprit  le  souvenir 
de  certains  lieux ,  récit  plaisant,  219.  Lettres  à  Bussy,  223  et 
suiv.  Elle  se  sépare  de  sa  fille,  regrets,  245,  246.  Se  défend  de 
trop  parler  aux  autres  de  son  amitié,  253.  Ses  regrets  de  la  re- 
traite du  cardinal  de  Retz,  264  Ce  qu'elle  appelle  colique  pitr^ 
reuse,  265.  Procès  qu'elle  sollicite  et  qu'elle  gagne,  2H0.  Compare 
le  pape  a  Trivelin,  281.  Décrit  la  procession  de  Sainlc-Geneviève, 
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2Si.  Badinag^  sur  le  desiouê  det  eartet,  286.  AveDiure  tragique, 
295.  Ses  nouvelles  bien  choisies,  341.  Demande  un  régiment  pour 
son  fila^  349.  Son  départ  pour  la  Bretagne,  371.  Refuse  de  confier 
le  portrait  de  sa  fille.  373.  Voyage  par  eau,  378  et  $uiv.  Fuit  les 
fâcheux  aux  Rochers,  392,  393.  Tourne  sa  lunette  du  côté  qui 
éloigne,  398.  Conte  plaisant,  403.  Sa  reconnaissance  plaisante 
pour  les  postillons,  414.  Lettre  piquante  à  M.  de  Grignan,  435. 
S'excuse  d'avoir  un  petit  chien,  442,  443.  Abattis  de  bois,  451. 
Songe  triste,  507.  Naïveté,  508.  Se  plaît  à  instruire  une  Jeune 
personne,  513.  Souffre  d*un  rhumatisme,  516  et  $uiv.  Descrip- 
tion des  effets  d*un  rhumatisme,  526, 527.  A  moins  d'esprit  quand 
elle  dicte,  III,  14.  Retourne  à  Paris,  ibid.  Part  pour  Yichi,  51. 
N'aime  point  les  cartes,  58.  On  l'appelait  Reliqve  rtvon/a,  63.  Sa 
dévotion  n'est  point. parfaite,  79.  Rencontre  d'un  capucin,  80. 
Quitte  Vicbi,  83.  Étudie  Descaries,  107.  Voit  passer  la  Brinvil- 
liers,  111.  Allusion  à  la  sévérité  de  Louis  XIV,  116.  Plaisante  sur 
le  penchant  qu'on  lui  suppose  pour  M.  du  Lôde,  125.  Aime  le  clair 
de  lune,  146.  Ses  soins  pour  madame  de  Coulanges  pendant  la  ma- 
ladie de  celle-ci,  175  et  tuiv.  Ce  qu'elle  dit  à  M.  de  Vaux,  205. 
Est  charmée  de  Saint-Augustin,  214.  Sur  un  reproche  d'indiffé- 
rence, 223.  Plaintes  et  regrets,  237  et  «utv.,  242.  Sur  la  timidité 
chez  les  enfants,  258.  Critique  les  auteurs  de  Port-Royal ,  27-2. 
Sa  répugnance  à  laisser  copier  le  portrait  de  sa  fille,  «46fd.  Ses 
lectures  à  Livry,  280.  Le  style  des  pyrrhoniens  lui  pl^t,  293.  Part 
pour  Vichi,  312.  Propos  plaisants  de  son  hôtesse,  312,  313.  Loue 
rhôtel  de  Carnavalet,  337.  Visite  les  forges  de  Cône,  348.  Ses  in- 
quiétudes sur  la  santé  de  sa  fille,  402,  403.  Ce  qu'elle  écrit  à  ma- 
dame de  Meckelbourg,  431 ,  432.  Ses  regrets  de  la  mort  du  cardinal 
de  Retz,  467.  Cherche  à  marier  son  fils,  484.  Bon  mot  sur  l'évéque 
de  Senlis,  491.  Va  à  Pomponne,  491.  S'afOige  de  quelques  folies 
de  son  fils,  502  et  tuiv.  Sa  douleur  de  la  disgrâce  de  M.  de  Pom- 
ponne, 519  et  tuiv.  Son  goût  pour  le  jeu  d'échecs,  IV,  33, 73.  Sa» 
visite  à  madame  de  U  Valliére,  34.  Voit  passer  la  Voisin,  89.  Est 
présentée  à  la  dauphine,  120.  Part  pour  la  Bretagne,  146.  Portrait 
d'un  gentilhomme  campagnard,  147.  Voyage  sur  la  Loire,  149, 
150.  Lit  la  Réunion  du  Portugal,  ibid.  Portrait  d'une  jeune  fille 
qu'elle  appelle  son  ilynêi,  163.  Arrive  aux  Rochers,  173.  Range 
sa  bibliothèque,  178.  Ce  qu'elle  appelle  éeumer  son  pot,  ihid.  Lit 
saint  Paul  et  saint  Augustin,  181.  Pratique  la  libéralUéj  192.  Un 
paysan  breton,  193.  Plaisanterie  de  ses  femmes-de-chambre,  201. 
Dispute  avec  une  jeune  huguenote,  204,  205.  Reçoit  une  visite 
rnnnycuse,  205.  Craint  pour  son  fils  les  chances  du  jeu,  212.  Voit 
fHiiT  des  tours  de  physique,  214, 215.  Conseils  à  sa  fille,  232.  Ferme 
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le  temple  de  Janut,  247.  Gaucherie  d'un  gentilhomme  angevîn , 
ibid.  Un  repas  à  Vilré,  251.  Esl  reçue  à  Rennes  avec  la  princesse 
de  Tarente,  255.  Indignation  conlrc  une  dame,  272.  Naïveté  d*ane 
provinciale,  900.  Veut  lire  Térence,  299.  Perd  un  de  ses  chevaai, 
310.  Part  pour  Paris  avec  son  fils,  321.  Écrit  au  président  deMoul- 
ceau,  359,  363  et  suiv,  Marie  son  fils,  309.  Se  joint  à  Bussy  dans 
le  procès  contre  M.  de  La  Rivière,  392,  note.  Écrit  à  son  fils,  400. 
Va  en  Bretagne,  463.  Voyage  sur  la  Loire,  405.  Lit  la  Vie  de  ma-^ 
dame  de  Montmorenci,  406.  Motifs  de  son  départ,  400.  Lit  VBia- 
lot're  de  la  Réformaiion  d'Angleterret  419.  A  mal  à  une  Jambe, 
449  et  tuiv.  Remercie  Bussy  de  sa  généalogie,  506.  Verse  dans  un 
étang,  519.  Rejoint  sa  fille  à  BAville,  533.  Est  souffrante,  V,  16^ 
Regrets  sur  la  mort  de  son  oncle,  82.  Part  pour  Bourbon,  97.  Re- 
grette Tabbé  et  Tabbaye,  109.  Procession  des  cordons-bleus,  des- 
cription  plaisante,  252.  Réunion  de  goutteux,  267.  Elle  assiste  à. 
la  représentation  d*B$ther,  316,  317.  Sollicite  le  procès  de  sa  fille 
au  grandH^onseil,  347.  Le  gagne,  353  et  suiv.  On  lui  demande  un 
homme  pour  Tarrière-ban,  377.  Description  du  château  de  Chaul- 
nes,  384,  388.  Passe  à  Amiens,  à  Pecqaigny,  391.  Lit  la  vie  du  duc 
d^Épernon,  392.  Admire  les  bords  de  la  Seine,  395.  Arrive  à 
Rennes,  399.  Va  aux  Rochers,  405.  Décrit  la  vie  qu'elle  y  mène, 
427, 428.  Retourne  à  Rennes,  445.  Accompagne  madame  de  CKâul- 
nés  à  Vannes,  453,  454.  Est  aux  Rochers,  474.  Madame  de  La 
Fayette  l'engage  à  revenir  à  Paris,  527.  Bulletins  ingénieux  de  sa 
santé,  VI,  18.  Lectures  des  Rochers,  40.  Écrit  à  M .  de  Goulanges,  84. 
Propose  à  sa  fille  d'emprunter  sur  Bourbilly,  105.  Repas  des  Ro- 
chers, 135.  Va  en  Provence,  164.  Revient  à  Paris,  215.  Retourne 
en  Provence,  lettre  à  M.  de  Goulanges,  251,  252.  Elle  décrit  les 
noces  de  «on  petit-fils,  284.  Sa  dernière  lettre,  elle  s'apitoie  sur 
la  fin  prématurée  de  Blanchcfort,  38i  et  suiv.  Elle  meurt,  387. 
Désolation  de  ses  amis,  ibid.  et  $uiv.  Sa  Termeté  à  l'heure  su- 

-    préme,  393. 

.  Sévigné  (Charles,  marquis  de),  va  en  Candie,  1, 99.  Revient  ii  Paris, 
•  178.  S'attache  à  Ninon,  196,  à  la  Champmélé,  201.  Celle-ci  le 
quitte,  son  aventure  avec  elle,  221.  Prend  les  femmes  en  dégoût, 
SË34.  Se  laisse  entraîner  dans  un  lieu  d'honneur^  236.  Sacrifie  à 
Ninon  les  lettres  de  la  Champmélé,  236.  Va  en  Bretagne  avec  sa 
mère,  265.  Réception  qu'on  lui  fait  aux  Rochers,  269.  Apaise  une 
querelle,  275.  Son  talent  pour  la  déclamation ,  280.  Va  en  Lor- 
raine, 285.  Son  grade  de  guidon ,  plaisanterie  sur  ce  mot,  291.  Va 
à  Cologne ,  417.  Se  plaint  de  son  séjour  en  Allemagne ,  476.  Son 
éloge  par  sa  mère,  II,  44.  Ce  qu'il  écrit  de  l'armée,  52.  Revient 
à  la  cour,  où  il  plaît  aénéralemcnl,  103.  Désire  une  bataille,  130. 
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Sa  lettre  è  sa  sœur,  187.  Se  trouve  au  combat  de  Sénef ,  224.  Ne 
peut  rien  obtenir  et  reste  guidon,  344.  S*ennuie,  405.  Amoureux 
d'une  abbessc,  455.  Arrive  aux  Rochers,  460.  Se  moque  de  ma- 
dame de  La  Fayette,  477.  Lit  le  roman  de  Pkaramond,  484.  Cri- 
tique le  style  de  Nicole,  513,  526.  Écrit  sous  la  dictée  de  sa  mère, 
520  et  suiv.  Retournée  Tarmée,  lli,  22.  Sert  sous  le  maréchal 
de  Créqui,  103.  Fait  partie  de  Tarmée  de  Schomberg,  117.  Se 
distingue  au  siège  d'Aire,  135,  136,  144.  Quitte  l'armée  sans 
congé,  203.  Jugement  sur  deux  saints»  213.  Traite  avec  M.  de  La 
FIre  pour  sa  charge  de  sous-lieutenant  des  gendarmes-dauphin, 
236.  Il  recherche  une  jeune  personne,  266.  Autre  projet  de  ma> 
riage,  279.  Raille  sa  sœur  sur  son  goût  pour  la  métaphysique, 
282.  Ses  amours  l'embarrassent,  lettres  galantes,  284 et  tuiv.  Sa 
bravoure  à  Tairaire  de  Mons ,  420.  Va  aux  étals  de  Bretagne,  478. 
Revient  à  Paris,  IV,  71.  Veut  vendre  sa  charge,  79.  Ses  folles  dé-* 
penses,  170.  Aime  sa  cousine,  203.  Dégoûté  du  service,  218.  Ma- 
lade aux  Rochers ,  282.  Son  mariage,  389.  Il  soigne  sa  mère,  458. 
Écrit  à  sa  sœur,  503.  Mécontent  de  la  généalogie  de  Bussy,  506. 
La  noblesse  de  Rennes  le  choisit  pour  chef,  V,  319.  Il  écrit  à  sa 
sœur,  415.  Ne  peut  obtenir  la  députatioo  de  la  noblesse  des  états 
de  Bretagne,  507.  Demande  le  portrait  de  Pauline,  VI,  129.  Écrit 
à  M.  de  Pomponne ,  408. 

Sévigné  (la  marquise  de),  ûlle  de  M.  de  Mauron,  écrit  ii  madame 
de  Grignan ,  V,  428.  Son  amitié  pour  sa  belle-mère,  VI,  27.  Sa  vie 
solitaire,  438.  Elle  s'établit  au  faubourg  Saint-Jacques,  443. 

Sévigné  (le  chevalier  de),  filleul  de  madame  de  Sévigné,  II,  450; 
111,133. 

Sévigné  (  la  tour  de),  1 ,  341. 

Simiane  (madame  de),  belle-mère  de  Pauline  de  Grignan,  1,286, 
291.  Veut  se  séparer  de  son  mari,  lll,  49. 

Simiane  (le  marquis  de)  épouse  Pauline  de  Grignan ,  Vf,  287.  Vient 
à  Paris,  406. 

Simiane  (la  marqnisede).  On  Vappelaïi  mademoiselle  de  Maxar- 
guet,  III,  158.  Son  éducation,  2H8.  Ses  progrès,  V,  166.  Son  hu- 
meur farouche ,  326.  Dispositions  à  la  parcimonie ,  464.  Son  ca- 
ractère s'adoucit ,  489.  Ses  lectures ,  VI ,  Ift,  34 ,  35.  Sa  gaieté 
malicieuse,  125.  Elle  épouse 'M.  ^de  Simiane,  VI,  351.  Habite 
Vauréas,  352.  Se  fixe  «r  Paris ,  406.  Perd  son  fils ,  436. 

Soanen ,  évéque  de  Senez ,  est  condamné  comme  janséniste  par  le 
concile  d'Embrun,  V,  336,  note. 

SobieMki  (Jean),  roi  de  Pologne,  bat  les  Turcs  à  Choczim,  II,  178.  Sa 
lettre  au  roi,  190.  Sa  valeur,  Ilï,  74.  Grande  victoire  sur  les  Turcs, 
2-25.  Fait  lever  le  siège  de  Vienne,  IV,  385. 
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Soittont  (le  comte  de),  étonné  de  faire  de  la  prose,  IV,  185. 

Soissons  (la  comtesse  de)  se  récrie  sur  la  folie  de  ses  soeurs,  II,  d9. 
Impliquée  dans  raffaire  des  poisons,  IV,  59.  Ce  dont  on  Tacco- 
sait,  66,  note.  Elle  se  retire  à  Bruxelles,  72,  note.  Elle  y  est  in- 
sultée, 91. 

Soisfont  (le  comte  de),  fils  des  précédents,  déclare  son  mariage 
avec  mademoiselle  de  Beauvais,  IV,  37i.  Sa  grand'mére  le  déshé- 
rite, 376. 

Soiitons  (le  chevalier  de)  se  bat  en  duel,  IV,  435. 

Solrê  (le  comte  de).  Scène  plaisante  avec  un  généalogiste,  V,  â63. 
Illustration  de  la  maison  de  Solre,  ibtd  ,  note. 

Soubise  (la  princesse  de),  aimée  secrètement  du  roi,  I,  259,  4J3. 
Fait  ombrage  à  madame  de  Montespan,  111, 146, 150.  Appelée  la 
bonne  femme.^  111, 184.  Anecdote  de  la  dent,  216.  Naïveté  de  son 

•  mari,  IV,  *22.  Elle  s*éloigne  de  la  cour,  28,  note,  46.  Perd  son  Ûls 
atné,  VI,  36. 

Sourdis  (le  comte  de)  est  fait  chevalier  de  Tordre,  V,  209.  * 

Soyecourt  (M.  de).  Mot  plaisant,  111,  530. 

Suey,  maison  de- campagne  de  M.  de  Coulang»,  madame  de  Sévigné 
y  avait  passé  sa  première  jeunesse,  III,  113. 

SuUy  (le  duc  de),  blâmé  de  ne  point  aller  à  Tarmée,  II,  11 .  Sa  mort, 
VI,  232. 

SuUy  (madame  de),  appelée  Manierosa,  II,  193.  Son  mari  lui  pro- 
pose Teiemple  de  madame  de  Grignan,  III,  286.  Sa  mort,  VI,  429. 

*  Sully  en  Bourgogne,  terre  de  M.  de  Tavanes,  avait  appartenu  aux 

Rabutins,  III,  423. 
Sympathù  (poudre  de),  IV,  449,  note. 


Talbot,  médecin  anglais,  HI,  483.  Introduit  en  France  TusAge  du 
quinquina,  509.  Soigne  M.  de  La  Rochefoucauld,  IV,  105.  Promet 
au  roi  de  guérir  le  dauphin,  333. 

Tarente  (la  princesse  de).  Son  amitié  pour  madame  de  Sévigné,  II, 
391, 395,  415.  Ses  faiblesses,  i23, 424.  Son  goût  pour  madame  de 
Grignan,  505.  On  lui  donne  V Altesse,  III,  17.  Mariage  de  sa  fille, 
son  style  singulier,  IV,  14t  Son  écriture  est  une  broderie,  233, 
234.  Anecdote  danoise,  269.  Sa  Thériaqùe,  491. 

Tasse  (Le),  cité,  1, 56, 73.  Beauté  de  sa  poésie,  303.  Sa  Mort  de  Clo- 
rinde.  H,  449.  Cité,  465.  Clinquant  do  son  poème,  III,  282. 

Tellier  (Michel  Le),  secréteire  d'état,  puis  chancelier.  Il  examine 
la  correspondance  de  Fouquet,  I,  38.  Est  fait  chancelier,  III,  374. 
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Sa  mort ,  son  caractère ,  il  avait  signé  la  révocation  de  Tédii  de 
Nantes,  V,  3,  noie. 

Tellier  (M.  Le),  archevêque  de  Reims.  Sa  fureur  contre  an  homme 
que  sa  voiture  avait  renversé,  II,  219.  Indifférent  à  la  mort  de 
Turenne,  336. 

Terme»  (le  marquis  de)  vient  à  Vicbi,  III,  332  et  la  note.  Diffamé 
par  Bussy  et  estimé  de  Boileau,  365.  Aventure  fâcheuse,  IV,  445, 
446,  note.  Sa  mort,  VI,  455. 

Têtu  (l'abbé).  1, 191.  Propos  léger,  2«0.  Quitte  Paris,  259.  S*établii 
à  Fontevrauld,  315  et  la  note.  Va  en  Touraiqe,  375,  413.  Mot  pi- 
quant sur  lui,  II,  133.  Désigné  sous  le  nom  de  VOraye,  206.  Se 
plaît  avec  madame  de  Coulanges,  260.  Ses  empressements  auprès 
de  Tabbesse  de  Fontevrauld,  261.  370.  Ses  insomnies  cruelles,  il 
prend  Topium  à  fortes  doses,  V,  253.  Son  portrait  par  madame  de 
Caylus,  VI,  236.  Est  dans  un  état  désespéré,  453. 

Théobon  ^mademoiselle  de),  fille  d'honneur  de  la  reine,  est  mordu^ 
par  un  chien,  1,  196.  Son  frère  est  tué  au  passage  du  Rhin,  II,  76. 

Thézé  (le  château  de) ,  II,  4i6.  Madame  de  Grignan  s'y  arrête,  V,  155. 

Thianges  (la  marquise  de),  sœur  de  madame  de  Montespan,  II,  106. 
Devient  dévote,  190.  Son  caractère  et  son  genre  d'esprit,  IV,  525, 
note. 

Tilladet  (le  chevalier  de).  Son  aventure  avec  madame  de  Ventée 
dour,  III,  496. 

Tingry  (Madame  de) ,  impliquée  dans  l'afliiire  des  poisons,  IV,  62, 66. 

Toirat  (le  marquis  de),  IV,  366. 

Tonquedee  (M.  de),  gentilhomme  breton,  I,  290. 

Torey  (M.  de),  épouse  mademoiselle  de  Pomponne,  VI,  399. 

Toscane  (la  grande^uchesse  de)  vient  en  France,  II,  262.  Elle  est 
mise  à  l'abbaye  de  Montmartre,  290,  292,  338.  Brouillée  avec  sa 
sceur,  bien  traitée  â  la  cour,  ce  qu'en  dit  son  mari,  III,  128.  Faux 
bruit  répandu  contre  elle,  pourquoi  elle  était  revenue  en  France, 
372. 

Taulongeon  (Françoise  de  Rabutin,  veuve  d'Antoine  de),  tante  de 
madame  de  Sévigné.  Son  avarice,  III,  361.  Sa  mort»'#l7.  Avait 
soin  d'écarter  les  visiteurs,  ibid. 

Taulongeon  (M.  de)  fait  ériger  la  terre  d'Alonne  en  comté,  IV,  509. 
Gravement  malade,  V,  60. 

Toulongeon  (madame  de),  VI,  216. 

Toumeux  (M.  Le),  aùtear  des  Règles  de  la  vie  chrétienne,  V,  185, 
note. 

Tourville  (M.  de],  manœuvre  habilement  pour  faire  sa  Jonction 
avec  l'escadre  de  Brest»  V,  462.  Bat  la  flotte  anglo-hollandaise, 
VL  157. 
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Trappe  (abbaye  de  la).  Sa  règle  sévère,  I»  230. 

Trémouilîe  (le  duc  de  La)  est  fait  chevalier  du  Saiot-Esprit,  V,  206. 
Bon  mot  sur  la  laideur  de  son  visage  et  sa  belle  tournure,  VJ,  43. 

Trémouilîe  (mademoiselle  de  La).  Ses  aventures  en  Danemarck, 
II,  393  et  suiv.  Suite  de  ces  aventures,  429, 486.  Épouse  le  comte 
d'Oldembourg,  IV,  142. 

Tréville  (M.  de),  peint  parBourdaloue  dans  un  sermon,  1, 414.  Avait 
renoncé  au  monde,  V,  190.  S'enthousiasme  sur  le  mérite  de  ma- 
dame de  Grignan,  213.  Disait  qu'elle  brûlerait  le  monde,  446.  Sa 
vertu  et  ses  lumières,  VI,  303,  note.  Auteur  d'un  précis  des  Pérès. 
323. 

Trichâteau  (M.  de)  donne  asile  à  un  curé  exilé,  III,  344.  Ami  de 
Bussy,  4^. 

Trorhe  (M.  de  I^),  fils  de  la  précédente,  se  distingue  au  passage  du 
Rhin,  II,  63.  Tué  au  combat  de  Leuze,  VI,  207. 

Troche  (madame  de  La),  ï,  156.  Appelée  Trochanire,  218.  Décrit 
une  coiffure  nouvelle,  218,  219.  Revient  à  Paris,  462.  Jalouse^en 
amitié,  496.  Console  madame  de  Sérigné,  III,  238.  Le  roi  lui 
donne  une  pension,  VI,  207.  Elle  écrit  à  madame  de  Grignan,  411. 

Trousse  (le  marquis  de  La)  est  fait  prisonnier  au  combat  de  Valen> 
ciennes,  I,  35.  Son  aventure  à  la  bataille  de  Consarbrick,  II,  332 

•  et  suiv.  Poste  important  qui  lui  est  confié,  III,  371.  S'inquiète 
peu  de  nuire  à  M.  de  Sévigné,  IV,  248, 273  et  suiv.  Son  avance- 
ment, 430,  513.  Occupe  Avignon  par  ordre  du  roi,  V,  146.  'Est 
fait  chevalier  du  Saint-Esprit,  236.  Sa  santé  s'altère,  515.  Sa  mort, 
VI,  214. 

Trousse  (madame  de  La),  tante  de  madame  de  Sévigné.  Celle-ci  lui 
montre  les  lettres  de  Bussy,  1, 18.  Sa  maladie,  459  et  suiv.,  481  ; 
11, 46.  Peinture  de  son  état,  sa  mort.  II,  62, 67. 

Trousse  (mademoiselle  de  La)  meurt  subitement,  V,  12. 

Troy  (M.  de),  peintre,  IV,  24. 

Turenne  (le  maréchal  de).  Son  estime  pour  madame  de  Sévigné,  1, 
28.  Le  roi  veut  qu'il  commande  aux  maréchaux  de  France,  II,  7. 
Conte  plaisant  qu'il  fait  du  prince  d'Orange,  56.  Sert  sous  le  grand 
Condé,  mal  avec  Louvois,  187  et  suiv.  Ses  discours  galants  sur 
madame  de  Grignan,  193.  Fait  repasser  le  Rhin  aux  ennemis,  230. 
Sa  mort,  295.  Détails,  296  et  suiv.  Ce  qu'il  dit  au  cardinal  de 
Retz,  302,  note.  Sa  perte  .oubliée  à  la  cour,  pourquoi,  308,  note. 
Sa  physionomie  funeste,  319.  Anecdotes,  éloges  et  regrets,  323, 
32i  et  suiv.  Sa  confiance  dans  un  berger  du  pays,  331.  Son  corps 
est  porté  à  Saint-Denis,  337.  Trait  d'un  fermier  qui  fait  son  éloge, 
342.  On  le  regrette  longtemps,  350.  Autres  détails  sur  sa  mort  et 
sur  la  douleur  générale,  357  et  suiv.  Sn  fortune.  3(>2   Servi***' 
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qu'on  lui  foit  à  Sainl-Denis,  f6fcl.  et  suiv.  Sa  faiblesse  à  l'endroit 

du  titre  de  prince,  VI,  90,  note.  Voyez  àfascaron^  Fléehiêr,  Mi- 

gnard. 
Turennê  (le  prince  de),  neveu  du  précédent,  ami  de  Coulanges,  VI, 

84,89. 
Turpin  (l'archevêque),  auteur  d'une  chronique  fabuleuse,  VI,  82. 

U. 

Vrsins  (la  princesse  des),  connue  d'abord  sous  le  titre  de  duchesse 

de  Braeciano,  IV,  30.  Donne  des  bals  à  Paris,  VI,  281.  Devient 

camerera-mayor  de  la  reine  d'Espagne,  42G. 
UxeUei  (la  marquise  d'),  1, 245.  Ce  qu'elle  dit  sur  M.  de  U  Garde , 

111, 145. 
VxelUi  (le  maréchal  d')  est  blessé  à  Philisbourg,  V,  I6i.  Défend 

Mayence  contre  le  duc  de  Lorraine,  444.  Est  obligé  de  capituler, 

501,  note.  Bien  reçu  à  la  cour,  525. 


VcUavoirê  (madame  de),  amie  de  madame  de  Grignan,'!,  277, 422. 
Son  éloge,  458. 

Valavone  (M.  de).  Son  équipage,  III,  329. 

Valbell^  (M.  de),  évèque  d'Âlet,  II,  209.  Fait  contraste  avec  son  pré- 
décesseur, IV,  235,  253. 

ValUère  (la  duchesse  de  La)  §e  retire  à  Chaillot,  puis  revient  à  la 
cour,  1, 166, 172, 179.  Sa  fille  l'appelle  belU  maman.  II,  199.  Fait 
profession  aux  Carmélites,  252,  note.  Ce  qu'elle  dit  à  madame  de 
Montespan,  III,  38.  Grâce  que  lui  accorde  le  roi,  20Q.  Toute  la 
cour  la  complimente  sur  le  mariage  de  sa  fille,  IV,  28.  Comparée 
à  la  violette,  279.  ' 

Valentinoiê  (le  duc  de)  épouse  mademoiselle  d'Armagnac,  V,  121. 

Vallot  (lUf.),  médecin  du  roi,  1, 179.  Comment  il  avait  obtenu  cette 
place,  503,  note. 

Yarangevillê  (M.  de).  Madame  de  Grignan  lui  écrit,  VI,  455. 

Vardes  (le  marquis  de),  exilé  pour  des  intrigues,  1, 191, 199.  Ami 
deCorhinelli,  262.  Son  genre  de  constance,  317.  Bruit  faux  de  son 
retour,  404.  Son  inconstance,  486.  Vient  à  Vicbi,  III,  336.  Son  en- 
tretien avec  Louvois  en  Provence,  IV,  174.  Rappelé  de  son  exil, 
comment  il  est  reçu  par  le  roi,  Ipl  et  tuiv.  Met  Corbinelli  à  la 
tète  de  ses  affaires,  371.  Sa  mort,  V,  136. 

VaBsé  (le  chevalier  de)  est  tué,  V,  426. 

VaUlf  miiltre  d'hôtel  de  M.  le  prince,  se  lue  de  désespoir  de  ce  quo 
la  marée  manquait,  I,  241, 2^2  ei  suiv. 
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Vauban  (le  maréchal  de)  dirige  le  siège  de  Pbilistiourg,  V,  145  et 

lutt;.  Avare  du  sang  des  soldats,  157.  Modère  Tardeurdu  dauphin, 

161,  note. 
Vaubrun  (le  marquis  de)  est  tué  au  combat  d*AUenheim,  II,  305, 

317. 
Vaubrun  (madame  de).  Sa  douleur  de  la  mort  de  son  mari,  II,  305, 

309. 
Vaubrun  (mademoiselle  de)  est  enlevée  par  le  comte  de  Béthune 

Cassepot,  Y,  362,  363. 
Vaudemont  (le  prince  de)  suit  le  parti  du  prince  d'Orange,  YI,  187. 

Sa  retraite  habile  devant  Tarmée  du  maréchal  de  Yilleroi,  329, 

note. 
Vaudemont  (la  princesse  de),  amie  de  madame  de  Grignan,  éloignée 

d'elle  par  les  événements  de  la  guerre,  I,  473.  Son  amabilité.  II, 

379;  lY,  240.  Habite  Rome,  YI,  188. 
VauvinBux  (madame  de),  1, 173,  196.  Marie  sa  fille  au  prince  de 

Guémené,  lY,  5. 
Vaux  (le  comte  de),  fils  de  Fouquet,  reçoit  madame  de  Sévigné  à 

Yaux,  III,  95.  Sa  valeur,  131. 
Vendôme  (le  duc  de)  demande  d*aller  dans  son  gouvernement,  III, 

21.  Part  pour  la  Provence,  lY,  324, 328.  Commande  en  Catalogne, 

VI,  313. 
Vendait  e  (le  chevalier  de),  depuis  grand-prieur  de  France.  Sa  que- 
relle avec  Vivonne,  II,  170.  Quitte  l'armée  à  la  veille  du  combat, 

324.  Se  blesse  à  FonUinebleau,  III,  430. 
Ventadour  (le  duc  de).  Sa  laideur  et  ses  vices,  1, 213.  Ce  qu'en  ditr 

madame  Cornuel,  111,  167.  Sa  querelle  avec  le  duc  d'Aumont, 

498  et  suiv. 
Ventadour  (la  duchesse  d«).  Sa  beauté,  1, 201.  Prend  le  Ubouret, 

213.  Est  mise  au  couvent  à  l'occasion  de  la  querelle  de  son  mari, 

III,  498.  Nommée  dame  d'honneur  de  Madame,  IY,  399. 
Vergne  (l'abbé  de  La)  veut  convertir  madame  de  Grignan,  III,  147. 

Sa  mort.  Y,  190,  note. 

VernêuU  (la  duchesse  de),  1, 159,196.  Inconsolable  de  la  mon  de 
son  père  le  chancelier  Séguier,  443,  487. 

Versaillet.  Les  travaux  qu'on  y  exécute  causent  une  moctalité,  III, 
432, 435.  Relevé  des  dépenses  faites  dans  ce  palais,  435. 

Vexm  (le  comte  de),  fils  de  madame  de  Montespan,  nommé  colonel- 
général  des  Suisses,  II,  212.  Il  reçoit  en  échange  l'abbaye  de  Saint- 
GermaïQ-des-Prés,  215.  ' 

Vibray  (la  marquise  de).  Son  goût  pour  les  doctrines  de  Jansénius      ^     j 
l'empêche  d'être  nommée  dame  d'honneur  de  la  princesse  de  Gontî, 

IV,  46. 
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VieuviUê  (le  duc  de  La),  gouverneur  du  duc  de  Chartres,  V,  23.  Sa 
mort,  303. 

VieuvilU  (la  marquise  de  La).  Son  mariage,  II,  492.  Sa  mort,  V,  321 . 

Vignori  (M.  de),  commandant  de  Trêves,  est  tué  pendant  le  siège 
de  cette  ville,  II,  327,  note. 

Vigourêtês  (la),  complice  de  la  Voisin,  IV,  60. 

Villarceaux  (M.  de).  Fait  au  roi  une  proposition  infâme,  1, 411. 

Villarceaux  (M.  de),  fils  du  précédent,  est  tué  h  Fleurus,  VI,  155. 

VUl»rt  (le  marquis  de),  second  dans  un  duel  fameui ,  son  mérite, 
1, 302,  note.  Est  attaqué  en  revenant  d'Espagne,  II,  214.  Ambas- 
sadeur à  la  cour  de  Savoie,  II,  398;  III,  36, 41.  On  l'appelait  Oron- 
daU,  V,  2fâ. 

Villart  (la  marquise  de),  amie  de  madame  de  Sévigné,  1, 159, 170, 
215.  Son  genre  d'esprit,  302.  Son  amitié,  497.  Part  pour  la  Savoie, 

III,  143.  Ce  qu'elle  dit  sur  le  séjour  de  l'Espagne,  515.  Écrit  à  ma- 
*    dame  de  Sévigné,  IV,  36.  Lettres  intéressantes  sur  la  cour  d*B8- 

pagne,  92. 
Villart  (le  maréchal  de),  envoyé  à  la  cour  de  Vienpe  en  qualité  de 

négociateur,  V,  126.  Achète  la  charge  de  commissaire-général  de 

la  cavalerie,  133.  Ses  premiers  succès,  VI,  437. 
Villan-Braneas  (le  duc  de)  épouse  la  fille  du  comte  de  Brancas, 

IV,  234. 

VilUbrunê,  capucin,  puis  médecin,  II,  476;  III,  10, 101, 114. 

yUlequier  (le  marquis  de),  IV,  435. 

Vilieroi  (le  maréchal  de) .  Ce  que  lui  dit  le  roi  au  sujet  de  la  disgrâce 
de  son  fils,  1, 452.  Réflexions  sages  sur  Taflàtre  de  La  Voisin,  IV,  65. 

VilUroi  (le  marquis,  depuis  duc  et  maréchal  de),  est  exilé,  1 ,  418. 
Il  avait  causé  la  disgrâce  de  Vardes,  ibid.,  note.  Il  part  pour 
Lyon,  motifs  de  son  exil,  451, 490.  Quitte  cette  ville  pour  aller 
servir  dhns  l'armée  de  l'électeur,  II ,  49.  Reçoit  l'ordre  de  re- 
tourner à  Lyon ,  64.  Ses  galanteries,  85, 86.  Comparé  à  Orondate, 
107.  Ce  qu*il  dit  sur  la  mort  de  Turenne,  323,  325.  Danise  avec 
la  dauphine,  IV,  222.  Laisse  passer  le  moment  de  battre  le  prince 
de  Vaudemont,  bombarde  Bruxelles,  VJ,  329,  note.  Épigrammes, 
331.  Ses  moeurs  ou  ses  fautes  en  Italie,  430. 

ViêUroi  (la  duchesse  de),  belle-fille  du  précédent.  Elle  était  liée 
av«c  Pauline  de  Grignan,  VI,  226.  Son  billet  à  celte  demiére,  356. 

Vinditgrai  (M.  de)  rappelle  un  bon  mot  de  madame  de  Grignan, 
1,249. 

Yintuil  (M.  de).  Son  exil ,  ce  qu'il  dit  au  roi,  II,  402,  note.  Il  écrit 
la  vie  de  Turenne,  III,  227. 

V%n$  (le  marquis  de)  vient  en  Bretagne  avec  son  régiment,  II,  418, 
439.  Son  caractère,  447. 
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Vins  (la  raarquUe  de),  sœur  de  madame  de  Pompon  ne,  II,  172. 
Écrivait  agréablement,  II,  431,  447.  Son  amitié  pour  madame  de 
Sévigné,  III,  495.  Elle  perd  tout  i  la  disgrâce  de  M.  de  Pomponne, 
521.  Étudie  la  pliilosopbie  cartésienne,  lY,  209.  Perd  un  fils  uni- 
que, VI,  385. 

Virgile  cité,  1,  70.  Son  Quoi  ego,  362.  Madame  de  Sévigqé  le  lit 
en  latin  et  en  italien,  II,  80. 

Visionnaires  (les),  comédie,  III,  252. 

Visirs  (histoire  des),  III,  74, 133. 

Vivonne  (le  duc  de),  I,  258.  Madame  de  Sévigné  lui  écrit  en  faveur 
d*Dn  capitaine  de  Bohémiens ,  289.  Plaisanterie  sur  son  embon- 
point, 264.  Sa  querelle  avec  M.  de  Vendôme  et  ses  propos,  II, 
170, 174.  Repartie  plaisante  à  M.  de  Soyecourt,  ibid.  Appelle  nia- 
dame  de  Sévigné  maman  mignonne,  199  Sa  victoire  navale,  III, 
90.  Reçoit  madame  de  Grignan  à  Marseille,  IV,  109.  Sa  mort,  V, 
139. 

Voisin  (la),  célèbre  empoisonneuse ,  IV,  60.  Son  supplice;  détaib, 
88  et  suiv. 

Voiture,  cité  sur  Tabsence,  1, 171.  Cité  par  Bussy,  V,  47.  Autre  ci- 
tation, 165. 

Volonne  (M.  de).  Son  avis  jur  les  empoisonneurs,  IV,  63,  note. 

Vols  singuliers  à  la  cour,  II,  204,  207. 

Voltaire.  Son  opinion  sur  la  mort  de  Madame,  1, 130,  note.  Cité 
au  sujet  de  Penautier,  III ,  89.  Cité,  IV,  68, 72, 118.  A  Toccasion 
de  la  comète  de  1680,  336,  note.  Cité,  476,  note.  Au  sujet  du  chan- 
celier Le  Tellier,  V,  3.  Du  duc  de  Beauvilliers ,  II.  Il  révoque  en 
doute  Tempoisonnement  de  la  reine  d'Espagne ,  318,  note.  Ainsi 
que  celui  de  Louvols,  VI,  199. 

W. 

Weimar  (le  duc  de).  Sa  réponse  &  une  sotte  question,  II,  334. 
Wiesnovieski ^  roi  de  Pologne.  Sa  mort,  II,  178. 


Zell  (le  duc  de),  défait  Tarmée  française  prés  de  Trêves,  II,  327, 

324. 
Zozime^  anachorète,  IV,  401. 


FIN. 
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